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iLiasTBATiONS  (  dùefiy  geographkal )  of  the  History  of  tht 
expédition  ofCyras ,  &€.;  c'est-à-dire,  Eclaircissemens  fprirtci- 
pafement  géographiques)  sur  l'expe'Jittoii  de  Cyrus  depuis  Sardes 
îusijuen  Babyhnie,  et  sur  la  retraite  des  dix  mille  Grecs  jusqu'à 
Trébisonde  et  en  Lydie  ;  avec  ati  appendix  contenant  un  essai 
sur  la  meilleure  métfwde  de  perfectionner  la  géographie  de 
/'Anabase  de  Xenophon, ■  par  Jacc^ues  Rennelf ,  associe'  étranger 
de  l'Institut  de  France.  Un  vol.  /«-^Z  de  347  pages,  outre 
une  préface  de  jo  pages  ,  avec  3  cartes,  dont  deux  forment 
un  atlas  sépare?.  Londres,  1816. 

-L'Histoire  de  l'expédition  de  Cyrui  fe  jeune  et  de  Ta  retraite  des 
dix  milje  Grecs  qui  l'accompagnèrent ,  est  un  des  monuraens  les  plus 
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curieux  que  le  temps  nous  ait  conservés.  Si  on  ie  considère  simplement 
sous  le  rapport  de  la  géographie  ,  on  peut  même  Fappelei»  un  monu- 
ment unique.  Où  trouver,  en  effet,  dans  les  autres  ouvrages  des  anciens, 
un  itinéraire  détaillé  de  deux  des  principales  routes  de  l'Asie  occidentale , 
of&ant  un  développement  de  looo  lieues,  et  dressé  ,  il  y  a  vingt-  deux 
siècles ,  par  un  voyageur  attentif,  par  un  militaire  instruit  t 

Cet  important  itinéraire  n'a  point  été  négligé  des  géographes  nio- 
démes.  Après  Duval  d'Abbeville,  qui  publia  en  1653  une  carte  de 
l'expédition  de  Cyrus ,  Guillaume  de  l'isle  donna  un  mémoire  fort  court , 
mais  très-bon  pour  le  temps ,  sur  cette  expédition  (  i  ).  La  carte  de  d' An- 
ville  pour  l'Histoire  ancienne  de  RoIIin,  sa  carte  de  l'Asie  mineure,  son 
mémoire  sur  le  Tigre  et  l'Euphrate ,  offrent  de  nombreux  exemples  d'un 
onploi  méthodique  du  récit  de  Xénophon.  La  disseriation  de  Forster 
jointe  à  la  traduction  anglaise  de  Spelman  est  fort  recommanda ble  sous 
le  rapport  de  l'érudition  ;  mais  l'auteur  ne  paroît  pas  avoir  été  très- 
versé  dans  la  géographie.  Une  carte  de  M.  Barbie  du  Bocage,  dressée 
en  175)6,  publiée  par  M.  le  comte  de  Fortia  (2) ,  et  reproduite  par 
M.  Gail  dans  son  édition  de  Xénophon ,  contient  d'heureuses  appli- 
cations des  renseignemens  géographiques  contenus  dans  l'Anabase  :  le 
mémoire  que  M.  Barbie  a  joint  à  sa  carte,  n'a  presque  pour  objet  que 
d'expliquer  la  bataille  de  Cunaxa  ;  ce  n'est  qu'un  extrait  fort  succinct  d'un 
mémoire  plus  étendu  resté  manuscrit. 

Ces  différens  travaux  fai^^oient  évidpmmpnt  îi  r1esir«>r  encore  une  ana- 
lyse complète  de  l'expédition  de  Cyrus  ;  c'est  ce  que  vient  d'exécuter 
le  major  Rennell ,  qui  se  livre  depuis  long  -  temps  à  des  recherches 
approfondies  sur  la  géographie  des  contrées  situées  entre  l'Inde  et  l'Eu- 
rope, le  grand  théâtre  de  l'histoire  ancienne  de  l'Asie  (}).  Le  premier 
friiit  de  ses  recherches  a  été  le  Système  géographique  d'Hérodote  (  in- 4* , 
Londres,  1 800  ),  ouvrage  qui  a  pris  un  rang  élevé  parmi  les  productions 
les  plus  importantes  de  la  critique  moderne.  Après  Hérodote  ,  Xéno- 
phon.devoit  nécessairement  occuper  toute  l'attention  de  ce  savant  géo- 
graphe; car  c'est  à  l'explication  complète  de  l'expédition  et  de  la  retraite 
des  Dix-mille ,  qu'est  attachée  la  solution  des  principales  difficultés 
qu'offre  la  géographie  ancienne  de  l'Asie  :  aussi  M.  Rennell  en  a-t-ii 
fiiit  Tobjet  d'une  étude  spéciale ,  dont  il  a  publié  le  résultat  dans  les 


(i)  Mémoire  sur  l'étendue  et  la  situation  des  pays  traversés  par  le  jeune 
Cyrus.  Académie  des  sciences,  année  1^2/, p.  j(f-68. 

(a)  Dans'ses  Mélanges  de  géogr. ,  d'hist.  et  de  chronologie,)?.  jo-<Jp, 
(3)  Geographical  System  ofHerodotu5,;7r«^/;. /. 
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ecîarrdsseinens  géographiqxies  que  nous  annonçons  ;  ils  forment  en 
quelque  soi  te  h  seconde  partie  du  grand  travail  qu'il  a  entrepris  avec 
courage  et  qu'il  poursuit  avec  constance. 

Ces  recherches  sont  divisées  en  seize  chapitres,  qui  embrassent  toute 
l'histoire  de  Tespédition  ;  en  voici  les  titres  t  t,"  Observations  préli- 
minaires. 2/  Route  de  Sardes  à  Iconium  ;  j.*  d'/conium  h  Alyrtanclms; 
4.'  de  Alyriandrus  à  Pyta ;  j/  de  Pyl(s  à  Skact.  6."  Observations 
sur  h  route  de  jMyrîandrus  à  S'/tace,  et  sur  ia  bataillede  Cunûxa.  7,*  Roule 
de  Sitace  au  Tabatus.  S.*,  9/ et  10°.  Retraite  des  Dix-mille  jusqu'aux 
inoniagiies  des  Carduques,  i  1 .%  12.'  et  1  J.*  Retraite  depuis  ces  mon- 
tagnes jusqu'à  ÏH<ifpasus ;  \\.'  de  XHarpasus  à  Trébisonde;  15/  de 
Trébisonde  à  Byzance.  1  6/  Nombre  des  Grecs  auxiliaires  employés  dans 
l'expédition  ;  date  des  événemens. 

Mt  Rennell  nous  prévient,  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage, 
que  le  système  de  géographie  qui  lui  a  servi  pour  expliquer  et  éclaircir 
ia  route  des  Dix-mille,  est  développé  dans  son  travail  inédit  sur  la 
géographie  comparative  de  J'Asie  occidentale  ;  d'où  est  résultée  une 
carte  entièrement  neuve  (  préf.  p.  xiij  ) ,  dont  les  trois  cartes  qui  accom- 
pagnent son  ouvrage  donnent  une  idée.  Elles  lui  semblent  si  exactes, 
que  ce  n'est  point  l'itinéraire  de  Xénophon  qu'il  emploie  à  les  rectifier 
011  Ji  les  compléter  ;  c'est  au  contraire  d'après  elles  qu'il  juge  de  l'ejfac- 
litude  ou  de  l'inexactitude  de  l'auteur  grec  :  toutes  les  fois  qu'il  se  ren- 
contre quelque  difficufti  à  ^îiirc- -cx>iîe<»»«4cr  itr  tc^cte- «te  Xéiiupliun  Tivcc 
la  géographie  moderne,  c'est  toujours  l'auteurgrec  qui  se  trompe.  M.  Ren- 
nell ne  semble  pas  soupçonner  que  la  carte  elle-même  pourroit  bien  être 
quelquefois  en  défaut. 

Cette  méthode  a  une  influence  très-marquée  sur  tout  le  trayait  de 
M.  Rennell  ;  et  comme  l'autorité  d'un  si  grand  maître  pourroit  donner 
l'idée  d'en  faire  l'application  à  d'autres  auteurs  anciens,  jtous  croyons 
utile  d'exposer  ici  les  inconvéniens  qu'elfe  nous  a  paru  présenter. 

Elle  suppose  nécessairement  que  l'on  coniiojt  avec  précision  deux 
éléinens  principaux  :  1 .'  le  module  des  mesures  dans  lesquelles  Xéno- 
phon a  expridié  les  distances  qui  séparent  les  diverses  stations  de  sa  route; 
1°  la  géographie  positixe  des  pays  qu'il  a  parcourus  :  car  il  est  clair 
que  ii  l'on  ne  possédoit  que  l'un  de  ces  deux  élémens,  il  seroit  tout-à- 
fait  impossible  de  savoir  quand  cet  auteur  se  trompe.  Que  seroit-cedonc 
si  l'on  n'avoit  de  notions  sufTisamnient  précises  ni  sur  l'un  ni  sur  Tautfeï 
Or  c'est  à-peu-près  Ik  le  cas  où  Ton  se  trouve  dans  cette  importante 
question. 

Commejiçons  par  les-  mesures.  On  sait  que  fes  distances,  dan>  Xéno- 
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phbn/  sont  exprimées  de  deux  manières  :  en  stathmes  ou  journées  de 
marche,  et  tnparasanges,  que  cet  auteurévaiue  uniformément  à  30  stades. 
Depuis  Sardes  jusqu'à  Cunaxa,  lieu  de  la  bataille,  les  deux  évaluations 
sont  miii^^  à  chaque  distance,  et  cette  moitié  de  la  route  est,  par  cette 
raison,  digne  de  toute  l'attention  du  géographe  :  mais,  dans  le  cours  de 
ia  retraite,  on  trouve  environ  la  moitié  des  distances  qui  ne  sont  expri- 
mées qu'en  journées  de  marche  ;  aussi,  pour  cette  partie,  est-on  le  plus 
souvent  obiigé  d'abandonner  le  calcul  de  la  route,  et  de  recourir  à  à&% 
incfications  tirées  des  circonstances  qu'offrent  les  localités.  La  première 
difficulté  consiste  donc  à  savoir  queUe  longueur  avoit  la  parasange,  et 
conséquemment  le  stade,  qui  en  étoit  la  30.'  partie.  On  a  des  raisons 
de  croire ,  d'après  ia  comparaison  du  texte  de  Xénophon  avec  FI  tiné- 
laire  de  Jérusalem ,  dans  deux  points  (  i  ) ,  que  la  parasange ,  en  Asie 
mineure,  répondoit  à  3  milles  romains  [=  2,^  milles  géographiques  {2.)  ]  ; 
qu'ainsi  le  stade  qui  en  dérive,  étoit  d'environ  0,08  du  mille  géogra« 
phique,  ou  de  i48  mètres  à  peu  près.  Mais  est-on  bien  certain  que, 
dans  toute  l'étendue  des  contrées  traversées  par  les  Dix-mille,  la  para- 
sange fût  la  même  !  N'y  eut-il  pas  plusieurs  parasanges,  comme  il  y  a 
maintenant  plusieurs  farsangs  ! 

II  suffiroit  dé}ii  de  la  probabilité  du  fait ,  pour  jeter  du  doute  sur 
la  réalité  ^s  erreurs  dont  on  voudroit  accuser  Xénophon  :  mais  ce  fait 
n'«$t  pas  seulement  probable ,  ii  est  certain  ;  et  quand  on  n'auroit  point 

^  CCI  égiutl   le»    t^moigtta^a   pr^eîo    do   Strabon    (3),   de     PlJnC   (4)    Ct 

,tf  Agathias  (  5  ) ,  il  ne  âudroit,  pour  s'en  convaincre  ,  que  &ire  un 
rapprochement  qui,  tout  simple  et  décisif  qu'il  est,  n'est  encore  venu, 
que  je  sache ,  dans  Vidée  de  personne.  Selon  Xénophon ,  la  route  de 
Sardes  jusqu'au  lieu  de  la  bataille  étoit  de  5  a  i  parasanges;  en  y  io^;nant 
1  a  parasanges  entre  ce  lieu  et  Babylone  (d) ,  on  a  pour  la  route  de  Sardes 
à  Babylone 533  par. 

Selon  Hérodote,  la  route  royale  entre  Sardes  et  Suse  étoit 
de  (7) 450  par- 

(Et  la  discussion  du  texte  d'Hérodote  prouve  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d\erreur  daifs  ce  total.) 

II  est  clair  que  si  la  parasange  dont  se  sont  servis  les  deux  histo^ 


(1)  Rennell's  Geographical  System  of  Herodotus ,  p.  zi. 

(2)  Je  rappelle  que  le  mille  géographiaue  est  de  60  au  degré;  ce  n'est  autre 
chose  eue  la  minute  de  l'échelle  des  Iatitucie$=  185 1,  '"  mètres, ou  950*  2P  jp. 

(3)  strabon,  xtii,p.  y88,B, — (4)PIin.  vi,26,p.jj2,  1. 16. — (5)  Agathias, 
79,  p.^yBjtd,  Paris,  —(6)  Xenoph.  Anai,  11,2,  S>  tf."-.!?)  Herod.  Vj^j. 
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riens*  est  la  même  mesjure,  il  faut  que  le  chemin  de  Sarde«  à  Babylone 
soir  plus  long  que  celui  de  Sardes  Â  Suse,  en  raison  des  nombres  $3}, 
et  450  ou  de  7  et  5.  Or,  ie  contraire  a  lieu;  et  notez  que  la  position  de 
ces  quatre  points  est  suffisamment  bien  connue  :  la  route  de  Sairdes  ^  Suse 
est  plus  longue  à  peu  près  en  raison  de  9  et  11,  d'où  résulte  la4>reuve 
manifeste  que  la  parasange  de  Xénophon  n'est  pas  ia  même  que  cellq 
(ians  faquelie  sont  exprimées  les  distances  de  la  route  royale.  Le  même 
résultat  s'obtient  par  un  autre  rapprochement  :  les  45 o  parasanges  sont 
partagés  en  1 1 1  stathmes  ou  jours  de  marche  ;  les  $21  parasaifges 
entre  Sardes  et  Cunaxa  furent  parcourues  en  93  marches:  c'est  dona 
pour  la  journée  de  marche ,  dans  le  premier  cas,  4*°^  parasanges  ; 
dans  le  second,  5,^^  parasanges.  Encore  ici  la  parasange  d'Héiodote 
paroît  plus  courte  que  celle  de  Xénophon  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  fort 
remarquable,  c'est  que  les  nombres  4jox9  =  4o50et  533  xi» 
=  $8^3  sont,  \  très-peu  psès  entre  eux,  comme  les  deux  autre» 
nombres  4»*' et  j,^^. 

M.  Rennell  a  senti  combien  il  était  difficile  de  croire  que  la  mêmq 
mesure  itinéraire  fût  en  usage  dans  toute  l'étendue  de  l'Asie  occideor 
taie;  il  n'en  suit  pas  moins  l'hypothèse  que  la  parasange  de  Xénophon 
est  de  3  milles  romains.  On  s'assure ,  dit-il ,  qu'elle  a  cette  longueur 
dans  l'application  des  distances  vsx  terrain  (p.  ^), 

Nous  voici  donc  ramenés  au  second  élément;  car  on  voit  que  \k 
question  se 'réduit  mamtenao*  jt  s«v<M*.  si  Jft-^éognifkliiA  <I»-I!A«i^-  occir 
dentale  est  assez  avancée ,  pour  qu'on  se  croie  autorisé  à  taxer  Xénophon 
d'erreur  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'accordera  pas  avec  nos  cartes.  Or  il  n'e^t 
pas  nécessaire  d'être  très-versé  dans  l'histoire  de  la  géographie,  pour 
prononcer  négativement ,  même  après  avoir  lu  le  détail  des  renseigne- 
mens  nouveaux  que  le  major  Rennell  s'est  procurés.  Ces  renseignement 
sont  :  I  .**  une  carte  manuscrite  d'une  route  à  travers  les  parties  méri« 
dionales  de  l'Asie  mineure  ;  elle  lui  fut  envoyée  en  1792  par  le  célèbre 
Niebuhr ,  qui  l'a  voit  dressée  d'après  ses  propres  observations  ;  2.°  I^ 
journal  des  observations  faites  en  178 1  par  sir  John  Sullivan,  le  long 
de  la  rive  orientale  du  Tigre,  de  Jesirah-ibn>Omar  à  Mosul,  sur  l(t 
même  route  qu'ont  suivie  tes  Dix-mille,  entre  le  Zabatus  et  Altspihi 
3."  quelques  renseignemens  partiels;  4'° des  extraits d'écrivainsorientaux» 
et,  entre  autres,  d'Abubekir-ben-tiebram  et  Hadjy-Khaiifah,  qui  lui  ont 
été  fournis  par  M.  de  Hammer  ;  5."  la  carte  des  côtes  de  la  Caramanie, 
levée  par  le  capitaine  Beaufort;  6.'  les  observations  de  Beauchamp  sur  la 
côte  méridionale  de  la  mer  Noire  :  celles-ci  ne  sont  point  nouvelles;  elles- 
ont  vingt-six  à  vingt-sept  ans  de  date ,  et  di^pui»  bien  long-temps  eiie» 
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ont  servi  à  rectifier  les  fausses  idées  que  d'Anville  s'étoît  faîtes  sur  fa 
largeur  de  l'isthme  de  l'Asie  mineure. 

On  voit  par  ces  étiumératîons  que  le  major  Rennelî  n'a  pu  rien  se 
procurer  de  nouveau  et  de  positif  sur  Pintérieur  de  TAsie  mineure,  sur 
la  traversée  d'Issus  k  Thapsaque ,  sur  le  cours  de  J'Euphrate  à  Baby- 
ione,  enfin  sur  rintervaJIe  des  monts  Carduques  à  Trébis.onde  ,  c'est-à- 
dire  ,  sur  Ja  plus  grande  et  la  plus  importante  partie  du  chemin  par- 
couru par  les  Grecs.  Il  reste  donc  toujours  certain  que  le  nombre  des 
notions  positives  sur  l'Asie  est  extrêmement  circonscrit  ;  on  ne  sauroit 
trop  répéter  qu'abstraction  faite  de  quelques  points  de  la  cote  du  Pont- 
Euxin  et  de  la  Méditerranée,  il  n'y  a  dans  toute  la  Turquie  d'Asie  que 
trois  positions  déterminées  astronomiqiiement,  AJep,  Bagdad  et  Dîar- 
bekir;  encore  la  longitude  des  deux  dernières  est-elle  fort  peu  certaine. 
Celle  de  Bagdad  a  été  observée  par  Beauchamp,  et  reste  encore  un 
peu  douteuse;  celle  de  Diarbekir  n'est  pas  sûre,  à  la  précision  de  lo  ou 
I  i'  (  I }  ;  en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'en  exceptant  deux  positions , 
il  n'y  en  a  aucune  sur  toute  la  route  des  Dix- mille  dans  l'intérieur  des 
terres ,  qui  soit  connue  à  j  ou  6  lieues  près. 

II  s'ensuit  qu'à  considérer  la  géographie  positive  de  ces  contrées,  il 
est  impossible  de  ne  pas  convenir  qu'on  est  fort  loin  de  posséder  des 
connoissances  suffisantes  pour  dresser  une  carte  comparative  qui  offre, 
dans  les  détails ,  autre  chose  que  des  approximations.  Toute  la  sagacité 

^un    d'Anvîlf*-,   A'i\n   Rf>nnr>I|   ,   n'y    ppnt    rien.-,    aittct  ,   quejs    qUÇ    SOÎent 

le  savoir  et  l'Iiabileté  de  ce  dernier  géographe,  sa  carte  sera  exacte  sur 
un  petit  nombre  de  points  seulement,  fautive  surine  multitude  d'autres, 
conjecturale  sur  tout  le  reste. 

Ces  réflexions  nous  paroissent  propres,  en  fixant  l'état  actuel  de  nos 
connoissances ,  à  montrer  combien  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  l'envie 
de  corriger  les  distances  données  par  les  anciens,  et  sur- tout  par  Xéno- 
phon  :  le  major  Rennelî  nous  semble  donc  avoir  été  trop  peu  réservé  à 
l'égard  de  cet  auteur,  soit  parce  qu'il  accorde  à  la  carte  qu'il  a  dressée 
une  autorité  que  nous  croyons  trop  grande,  soit  parce  qui!  a  fait  une 
application  un  peu  fréquente  d'une  autre  base  nécessairement  fort  in- 
certaine; je  veux  parler  de  la  journée  moyenne  de  route.  Cet  habile 
I  — ^-* 

(i)  Les  Connoissances  des  temps  antérieures  à  i8ii  donnent,  pour  la  lon- 
gitude de  Diarbekir,  37°;  à  partir  de  18  ti,  elles  donnent  37'  33'  30".  Cepen- 
dant l'observation  calculée  par  Méchain  fournit  37*  44  4^"  -  ^'^5'  '^^''^  qu'ont 
suivie  M.  Barbie,  dans  la  carte  des  marches  d'Alexandre;  JM.  Lapie,  dans  sa 
carte  àt  la  Perse  et  de  la  Turquie  d'Asie,  pour  les  Voyages  de  Chardin,  et 
M.  Reonell.  (Long,  E.  Grtenw.,  ^Q"  4' — 2*  ao'  ^  j?**  44  »  £■  Paris,) 
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géographe,  sentant  lui-même  l'inceriHudede  quelques-unes  des  donnéps 
qu'if  avoit  à  mettre  en  œuvre  »  a  tâché  ingénieusement  de  se  fournir  un 
autre  point  de  comparaison  ;  il  a  rassemblé  pfusieurs  renseignemens  sur 
de  longues  routes  parcourues  par  de  grandes  armées,  et  il  en  a  conclu, 
en  terme  moyen,  que  la  marche  des  armées  étoit  de  1 1  milles  géogra- 
phiques pour  deux  ou  trois  jours,  et  de  i  o  -^  milles  pour  une  plus  longue 
route  fp.  isj.  Toutefois ,  il  est  utile  d'observer  que  ce  terme  moyen  est 
plus  fûible  que  cefui  qui  se  tire  de  la  route  des  D(x-miile ,  dans  la  sup- 
position que  la  parasange  est  de  j  milles  romains.  D'Éphèse  à  Crniaxa, 
Xénophon  compte  pj  marches  et  53  j  parasanges;  ce  qui  donne, 
pour  Ja  journée  de  marche»  j,^'  parasanges,  ou  17,'  milles  romains,  ou 
i4t'  milles  géographiques,  De  CunâxHZ  Colyota,  les  6io  parasanges, 
divisées  par  les  i  22  marches  (1  ),  donnent  j,*^  parasanges  ou  i  5,**millei 
romains ,  ou  1  2/  milles  géographiques  ;  terme  moyen  des  deux  routes, 
t  ji  milles  géographiques.  Et  dês-Iors  ÎI  est  naturel  de  se  faire  celte 
question  :  Les  Dix-Jiiille  ont-ils  fait  de  plus  longues  marches  qu'on  n'en 
fait  de  nos  jours!  ou  la  parasange  étoit-elle  quelquefois  plus  courte  que 
j  niilles  romains!  Quoi  qu'il  en  soît,  en  appliquajit  ce  terme  moyen  au 
calcul  des  jours  de  marche,  dans  Texpédiiion  des  Dix  mille,  le  major 
Rennell  trouve  une  erreur  presque  toutes  les  fois  que  chaque  cas  particulier 
excède  le  terme  moyen  ;  or  il  nous  semble  que,  comme  une  moyenne 
est  nécessairement  lirée  dtrs  nombres  plus  forts  et  plus  foibles,  c'est  dé- 
truire cette  moyenne  elle-même  que  de  vouloir  ensuite  exclure  chacun 
des  nombres  en  excès  qui  forment  un  de  ses  élémens. 

Suivons  maintenant  le  nrajor  Rennell  dans  l'application  de  sa  méthode. 

De  Sardes ,  l'armée  de  Cyrus  se  rendît  à  Colossœ  en  4  marches,  et 
fit  jo  parasanges  (aj  ou  7,'  parasanges :=  1  8  milles  géographiques  (j) 
par  marche  ;  c'est  un  liers  en  sus  du  taux  moyen.  M.  le  jnajor  Rennell 
tïi  conclut  qu'il  y  a  erreur  dans  les  nombres  (p.  22),  Il  en  est  de 
même  ,  selon  lui,  de  la  dislance  suivante  entre  Colossw  et  Cd^nœ ,  mar- 
quée de  10  para;ianges  en  3  marches  (4)  =  J6  milles  géographiques 
par  jour  de  marche.  Il  faudroil  d(.nc  voir  aussi  une  erreur  dans  une  in- 
dication particulière  de  l'iiitervaHe  qui  sépare  du  Méandre  la  ville  de 
Cslossœ,  lequel  est  de  S  parasanges  et  d'une  marche:  car  il  en  résulte 
ip  milles  géographiques  pour  la  longueur  de  cette  journée  de  route.  Je 
pense,  au  contraire,  d'après  l'accord  dans  la  longueur  des  marches  qui 


(i)  Xenoph.  Anah.  VII ,  8,  fin,  —  (2]  Xenoph,  Ar,ah.  I,  2,  J.  f. 

(})  Toujours  dans  l'hypothèse  que  la  parasange  est  dt  3  ïnille»  rumaini. 

(4)  Xenopb.  Anat,  i,  2,  S -7' 
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résulte  de  ces  trois  premières  distances,  qu'il  n'y  a  erreur  dans  aucune. 
Est-il  donc  bien  étonnant  que  les  premières  marches  de  ïaimée  aient 
été  un  peu  plus  longues  que  les  autres! 

La  même  méthode  conduit  l'auteur  h  trouver  fausses  plusieurs  des 
distances  qui  suiveiii.  Ainsi  Xénophon  compte  50  parasanges  et  trois 
jours  de  marche  entre  Ceramonagora  et  Cnystropedium  (1);  l'auteur 
lit  î  ou  6  marches  { p.  si } ,  parce  qu'une  marche  de  10  parasanges 
[^=  24  milles  géographiques  )  est  trop  longue.  Plus  loin,  l'historien 
met  20  parasanges,  parcourues  en  trois  jours,  entre  Tyr'tœum  et  /cfl- 
nium  (2);  le  major  Rennell  veut  lire  1  j  ou  16  au  lieu  de  20  j  parce 
que  le  Ceramortagûra  de  Xénophon  paroît  être  le  tnéjiie  lieu  que  Cq- 
tyœium ,  qui  est  le  Kuiaiah  des  modernes,  et  que  la  distance  corrigée 
tonvient  mieuic  à  la  position  de  ce  lieu  moderne  fp.  28 ),  D'abord  ,  il  est 
plus  qu'incertain  que  le  Ccramonagora  soit  le  Cotyalum  des  autres  géo- 
graphes; et  quand  cela  seroit,  il  resteroit  11  savoir  si  l'on  est  sûr  de  la 
position  de  Kutaîsh,  à  quelques  lieues  près. 

Ces  exemples  ,  auxquels  nous  en  ajouterons  plus  bas  quelques 
autres t  donnent  une  idée  de  la  méthode  du  major  Rennell.  Mais  ces 
erreurs  qu'il  trouve  dans  le  texte  de  Xénophon,  viennent-  elles  des 
copistes  ou  de  rhistorien  Jui-méme  !  JI  est  évident  qu'on  a  fort  peu 
de  reproches  à  faire  aui  copistes,  parce  que  le  total  de  la  route  s'ac- 
corde assez  bien  avec  les  distances  particulières,  comme  il  me  seroit 
facife  de  le  montrer. 

Elles  viendroieni  donc  de  Xénophon  lui-même;  mais  comment  cet 
auteur  aura-t-il  pu  se  tromper  si  souvent  î  C'est,  disent  Forster  (3  )  et 
ie  major  Rennell,  qu'il  a  écrit  cette  histoire  postérieurement  à  l'expé- 
dition ,  d'après  les  noies  qu'il  avoit  recueillies  au  hasard  sur  les  lieux. 
Sans  doute  Xénophon  a  rédigé  son  ouvrage  après  son  retour,  puisqu'il 
y  parle  dan.s  un  endroit  de  la  bataille  de  Coronée  et  de  sa  retraite  à 
Scyilonte  (4)  :  mais  on  ne  sauroit  se  refuser  à  croire  que  cette  rédaction 
a  éié  faite  d'après  un  journal  très  -  détaillé,  dont  Xénophon  aura  pris 
grand  soin  de  ne  dénaturer  aucune  circonstance.  Je  ne  prétends  pas 
toutefois  soutenir  que  cet  auteur ,  en  rédigeant  son  ouvrage ,  n'a  pas  pu 
fiiire  quelque  transposition  de  nombres,  quelques  erreurs  dans  renoncia- 
tion d«;s  distances;  je  dis  seulement  que  ces  erreurs  doivent  être  extrême- 
ment rares,  et  que,  dans  fous  les  cas,  il  n'est  possible  de  les  recon- 
noitre  qu'au  moyen  de  caractères  certains,  tout-i-faii  indépendans  de  la 


i 


(1  )  Xenoph.  Anabas,  i ,  2^  S-  '*•  —"  (^)  ^^'  '^-  S>  '9 —  (3}  Forsier's  Geograph, 
Dmett,  fin  tht  Anabas'ts,  p'Jji*  —  (4)  Xçnoph.  Anab.  Y ,jf  S-  ^* 
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carte  moderne.  Je  crois,  par  exemple,  que  M.  RemieK  s'est  très-heu- 
reusement tiré  d'une  difficulté  qui  avoit  embarrassé  d'Anville  (  i }  quant 
à  la  position  de  Thapsaque,  lieu  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  toute 
la  géographie  ancienne  de  l'Asie.  D'Anville,  et  après  lui  M.  Gossellin  (2) 
et  M.  RennelJ,  placent  cette  ville  à  Eldtr ,  tandis  qu'un  autre  géo- 
graphe, d'après  fe  texte  actuel  de  Xénophon,  la  reporte  \Racca  (3): 
cette  dernière  position  se  soudendroit  difficilement.  Racca  est,  sans 
contredit,  sur  l'emplacement  de  Nieephorium ,  qui  fut  fondée  ou  peut- 
être  rétablie  par  Alexandre  (4)  :  or  Pline ,  au  même  endroit  où  ii  parle 
de  Nieephorium ,  naos  apprend  que  Thapsaque  s'appeloit  de  son  tempfr 
Amphipolis  (j),  nom  qu'elle  avoit  reçu  de  Séleucus-Nicator  (6)  :  donc 
Thapsaque  ne  peut  être  à  Racca.  D'aiileurs  la  latitude  de  Thapsaque  est} 
dans  Ptolémée,  de  3  $"6';  selon  les  modernes,  Elder  est  à  35"  18', 
latitude  qui  ne  saiuroit  être  sûre  à  a*  ou  3'  près.  Si  aux  3$°  6'  vous 
ajoutez  1 5'  pour  le  demi-diamètre  du  soleil,  dont  les  anciens  ne  tenoient 
pas  compte ,  vous  aurez  35*  at'  pour  ia  latitude  de  Thapsaque  :  cette 
coïncidence  est  trop  précieuse  pour  qu'on  la.  néglige.  Sans  entrer  dans 
tous  ces  rapprochemens,  M.  Rennell,  tvntznt  cpx'Elder  convenoit  k 
Thapsaque,  n'a  £iit  qu'une  légère  transposition. 
Le  texte  donne , 

des  Portes  Syriennes  à  Myriandrus i  ■»««•'"•  00  ?•«••"«"• 

de  Myriandrus  au  Ckalus 4  20. 

du  Ckalus  au  Daradax. 5  30. 

du  Daradak  \  Thapsaque 3  i  ;. 

de  Thapsaque  à  l'Araxe 9  j  o. 

Total 22  115. 

M.  Rennell  fit, 

du  Daradax  à  Thapsaque 9  }0. 

de  Thapsaque  à  l'Araxe 3  15. 

Un  rapprochement  tiré  de  Dipdore  de  Sicile  montre  combien  ceti* 
correction  est  sûre.  Diaprés  le  texte,  il  n'y  auroit  eu  entre  les  Portes 

(1)  WA.n\\]\i,l'Euphrate  et  le  Tigre,  p.  23;  Céogr.  anc.  II,  p.  141. 

(2)  Gossellin,  Recherches,  t.  I ,  p.  ^-^9 S  '•  i^ > P' 70-7^' 

(3)  Birhié  du  Bocage,  Analyse  de  la  cane  des  tnarches  et  de  l'empire  d'Alexandre, 
dans  l'Examen  crit,  des  hist.  d  Alexandre,  f.  810. 

(4)  Plin.  Vt .  26,p.jji,  l.  7.  --  (5)  Id.  V,  24.,  p.  2t8,  1 16. 

'  (6)  Steph.  Byzant.  voce'Aft/^mut.  C^  Raoui-Rochette,  Histoire  des  colonies 
grecques,  t.lY ,p'  HJ' 
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Syriennes  et  Thapsaque  que  i-f-4-+--S-f-3=iî  marches  ;  d'après 
la  correction ,  le  nombre  des  marches  serait  de  i  -4-4-+-î-+-5?  =  '9- 
or  Diodore  de  Sicile  dit  que  Cynis  Je  jeune  se  rendît  des  Portes  Sy- 
riennes à  Thapsaque  en  ao  jours  de  marche  (  i  )  ;  aju'i  Xénophon  se 
trouve  concilié  avec  Diodore  de  Sicile  et  Ptofémée. 

L'auteur  reconnoît  la  rivière  de  Daradax  dans  la  fontaine  jle  Fay  ; 
il  trouve  que  la  distance  de  jo  parasanges  entre  te  Chalits  et  le 
Danidtix  est  trop  grande  ;  il  veut  encore  h  corriger  (p^g.  6S)  :  mais 
rien  ne  dit  que  le  Datadax  soit  la  fontaine  de  Fay,  dont  la  position 
n'est  d'ailleurs  que  très-vaguement  indiquée  par  les  deux  marchands 
angLnis  qui  l'ont  reconnue  en  169  i  (2)  ;  il  est  au  contraire  lien  peu 
proLaljle  que  cette  fontaine  et  le  mince  courant  qui  en  sort  puissent 
être  assimilés  à  la  rivière  de  Dinadux ,  dont  la  largeur,  selon  Xénophon , 
étoit  de  cent  pieds.  Je  fienclierois  plutôt  à  croire  que  cette  rivière  est 
un  torrent  alors  grossi  par  quelque  orage. 

Après  avoir  traversé  l'Euphrate  à  Thapsaque,  ensuite  l'Araxe  (  le 
Chûborrhas  des  écrivains  plus  récens  et  le  Khabour  des  niodernes), 
l'armée  parcourt  le  long  de  l'Euphrate  12  j  parasanges  ou  1  S  marches 
(6,"''  parasanges  pour  une  marche).  M.  Rennell  trouve  encore  ici  le 
nombre  des  parasanges  trop  grand  et  rahaiidonne,  pour  s'en  tenir  à 
celui  des  marches,  qui  s'accorde  mieux  avec  fa  distance  ( p,  7/  (t  72), 
D'abord ^  nous  ne  pouvons  connoîire  cette  distance  exactement,  parce 
que  les  détours  de  l'Euphrate  n'ont  jamais  éié  mesurés ,  et  que  nous 
ne  savons  pas  s'if  s'agit  toujours  de  la  même  parasange  ;  et  ensuite 
doit-on  s'étonner  de  la  longueur  des  stathmes  ,  puisque,  selon  la 
remarque  de  l'auteur  grec  ,  précisément  en  cet  endroit  les  stathnes 
étaient  longs  (î)  !  Cyrus,  nous  dil-il,  se  hâtoit  dans  l'espoir  que  plus 
il  presseroit  la  marche,  moins  il  trouveroit  son  frère  disposé  à  le 
recevoir  (41. 

Je  dois  me  contenter  d'indiquer  ici  les  discussion?  savantes  dans 
lesquelles  entre  M,  Rennell  sur  différens  points  de  la  route  ;  par 
exemple»  sur  les  passages  de  ÏAmanus  ,  sur  la  position  es  Myftandms , 
sur  les  canaux  de  laBabylonie,  sur  la  bataille  de  Cuuaxa;  et  je  me  hâte 
de  passer  à  k  retraite  des  Grecs  après  la  mort  de  Cyrus  le  jeune. 


(1)  Diodor.  Sic.  XtV ,  S-  i''  'O^fm^jfaiîf  ^'  ^m^ç  tliaa ,  najtjttnn'jn  <wfo{ 

(j)  Philosoph.  Transaci.  for  ttieyear  169^  >/>.  TJ4.,  //f. 

(})  Xenoph.  j4rt(i£,  I,^,S'Z-  ')li ^i'iVTUt  4^çA%ftat  4ç ■xIm» fJVM^v^ nKtumf iX.'t.h, 

(4)  Id.  ib.  S-  j>' 
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Aussitôt  que  la  mort  de  ce  prince  fut  cuimue  ,  les  Grecs  ,  pour  éviter 
de  repasser  sur  une  route  épuisée  de  vivres»  résuJurent  de  gagner  ie  Tigre 
et  de  remonter  ce  fleuve.  Une  difficulté  géographique  assez  grande  se 
présente:  il  s'agit  de  savoir  à  quel  endroit  les  Grecs  ont  passé  le  Tigre; 
et  c'est  ici  que  l'application  de  la  parasange  de  trois  milles  romains  con- 
duit il  un  résultat  qui  semble  contraire  au  bon  sens.  Le  lieu  du  passage 
fut  kSUacf,  vilJe  située  h  i  j  stades  du  Tigre  (i).  Pour  en  déterminer 
la  poiiiion,  M.  RenneJl  suit  la  méthode  de  d'Anvilie  ;  il  va  chercher 
itu.  nord  un  point  connu,  savoir,  FemboRhure  du  "Lalfatus  dans  le 
Tigre,  et,  portant  le  compas.  le  long  du  fleuve,  ÎI  descend  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  parcouru  210  milles  romains,  supposés  équivalent  aux  70  para- 
sanges  que  Xénophon  compte  entre  !e  Xabaws  et  Silace  ;  il  place  cette 
vilk  à  rextrémité  de  la  disiar-ce.  Cette  manière  de  procéder  est  sa- 
vante j  et  il  ne  resteroit  aucun  doute  sur  la  position  de  Situçe,  si ,  d'une 
part,  on  connoissoit  bien  le  cours  du  Tigre ,  et  si,  de  l'autre ,  il  étoit 
certain  que  la  parasange  fût  dans  cette  partie  de  3  milles  romains: 
on  est  donc  obligé  de  supposer  connus  ces  deux  élémens.  Or ,  qu'en 
arrive-t-il  !  c'est  que  Silaa  se  trouve  portée,  comme  dans  la  carte  de 
d'Anville,  au  sud  de  Bagdad  (2),  et  environ  b  jo  milles  au  midi  de 
Cunaxa.  M  en  résulieroit  que  les  Grecs,  après  s'être  retirés  vers  le  camp 
qu'ils  avoieni  quitté  la  veille  du  combat,  s'être  ensuite  avancés  au  nord, 
se  seroient  tout-à-coup  détournés  vers  le  sud ,  et  se  seroient  enfoncés 
dans  la  Babytonie  ;  cela  est  bien  peu  probable.  Tout  prouve  qu'ils 
continuèrent  de  jnarther  au  nord.  Siiace  devroît  donc  se  trouver 
au  nord,  et  non  pas  au  midi  de  Cunaxa  (5]  ;  c'est  une  condition  qui 
semble  indispensalile,  et  qu'aucune  considération  tirée  des  mesures  ne 
peut  remplacer.  J-a  carte  de  M,  Harbié  du  Bocage  y  satisfait  plei- 
nement (4). 

C'est  après  le  passage  du  Tigre  i  Sttace,  que  les  Grecs  s'élèvent 
directement  au  nord,  le  long  du  Tigre.  En  4  marches  ils  arrivent  au 
Pkyscus ,  sur  les  bords  duquel  étoit  située  la  ville  dOpis  (j  ) ,  si  souvent 
nommée  dans  les  géographes  aîexandrîns.  La  position  de  Sitace  a  forcé 
M.  RenncII  de  placer  cette  ville  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  point  de 
rivière  qui  se  jette  dans  le  Tigre;  ce  qui  rend  celte  position  fort  dou- 
teuse. Encore  ici  nous  croyons  que  M.  Barbie  du  Bocage  a  rencontré 


(t)  Xensph.  II,  i-j  f.  tj. 

{2)  Cf.  A  Anville,  l'Euphrate  et  le  T'i^re ,  p.  loo,  et  sa  carte, 
(j)  Cf.  Barbie  du  Bocage,  Analyse  de  la  cttru  des  marcha  d'AUxaiidrtj  i^c. 
p.  8>i,     —  (4)  Id.  :b.  S.  16'     —  (j)  Id.  //,  4,  S'  2.y 
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plus  juste  en  portant  cette  position  plus  au  nord.  Nous  pensons ,  contre 
l'opinion  de  d'Anville,  de  M.  Rennell  et  d'autres  géographes,  que  VOpis 
de  Xénophon  est  une  ville  tout-à-fàit  distincte  de  celle  d'Hérodote  (  i  ) 
et  de  5traboa  (a) ,  qui  a  dû  être  située  plus  au  midi. 

Au-delà  du  ZabatuSy  qui  est  sans  contredit  le  Grand -Zab,  les  Grecs 
firent  ^  marches,  environ  1 1  parasanges,  et  arrivèrent  sur  le  sol  d'une 
ancienne  ville  ruinée,  nommée^ A^tspi la,  dont  les  murs,  épais  de  50  pieds 
çt  hau^s  de  I  $0,  avoient  (S^uasanges  ou  180  stades  de  tour.  M.  Ren- 
npn  conjecture  qu'il  y  a  ftcore  une  ibis  transposition  dans  les  dis- 
tances •  et  que  Xénophon  auroit  dû  placer  Mespila  après  la  5  .*  et  non 
après  b  3.'  marche.  Au  moyen  de  cette  transposition,  il  reporte  cette 
ville  sur  le  sol  même  de  Ninive,  qui  seroit  alors  la  même  que  la  Afes- 
pila  de  Xénophon.  Ainsi  s'expliqueroit,  dit  M.  Rennell,  le  silence  que 
fauteur  grec  a  gardé  sur  Ninive.  Cette  conjecture  ingénieuse  n'est  pas 
nouvelle  {3),  mais  elle  offre  des  difiîcultés.  i."  Indépendamment  de 
la  nouvelle  erreur  qu'il  fâudroit  imputer  à  Fauteur  grec ,  il  nous  paroîc 
bien  difficile  de  croire  que  l'ancien  nom  si  célèbre  de  Ninive  eût  en- 
tièrement disparu  pour  faire  place  ^  celui  de  Aiespila,  tout-à-&it  inconnu 
d'ailleurs,  quand  ce  même  nom,  au  rapport  de  Tadie  (4)  et  d'Ammien 
MarceJIin  (  5 ) ,  étoit  encore,  après  Père  vulgaire,  celui  d'une  ville ,  qui  ne 
peut  être  que  Ninive  rétablie  (6) ,  et  quand  on  le  retrouve  k  présent  même 
dans  le  nom  de  Nunia  ou  Ninoa  que  porte  le  village  bâti  sur  \t%  ruines  de 
^^ive  f7),  a."  M.  Rennell  propose  de  lire  Afesula,  et  trouve  dans  ce 
nom  une  grande  analogie  avec  celui  de  Afosul,  qui  signifie,  àit-ï\y passage; 
mais  Mbsul  est  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  3.*  Ninive  fut  détruite  par  les 
Mèdes;  or  Mespila,  dit  Xénophon,  l'avoit  été  par  les  Perses ,  lorsqu'ils 
envahirent  l'empire  des  Mèdes  (  8  ) ,  et  Fréret  a  déjà  fait  voir  que  cet  événe- 
ment se  rapporte  à  la  guerre  de  Cyrus  contre  Astyage  {9).  4-''  Enfin 
la  circonférence  de  Mespila  étoit  de  1 80  stades,  celle  de  Ninive  de 
48o  (10)^  Mespila  est  donc  une  ville  distincte  de  Ninive;  elle  fleurit  sans 
doute  postérieurement  k  la  ruine  de  cette  cité  fameuse.  Quant  k  la  diffi- 
culté qu'on  a  tirée  de  ce  que  Xénophon  n'a  point  parlé  de  Ninive ,  il 
nous  semble  qu'elle  ^sparoh,  si  l'on  ^it  attention  que  les  Grecs  ne  sui- 
voient  pas  exactement  le  cours  du  Tigre,  et  qu'ils  s'en  éloignoient  au 

(i)  Herod.  I,t8^.  —  (2)  Strabon,  //,  p.  ij^,  d  Xt ,  p.  S02,  A;  XVI, 
p.  iQ74.,  C.  —  (3)  De  Fsrtia,  Dict.  giogr.  de  Xénophon,  p.  160.  —  (4)  Tacit. 
Annal,  xii,  S-tJ.  —  (5)  Amm.  Marcell.  XXItl,  /,  6.--{6)  We»seling  ad 
Diodor.  1. 1 ,  p.  1^2,  —  (7)  Macdonald  Xinneir's  Memoir  on  Persia,  p.  2jS. 
-r-(8)  Xenoph.  Anai.  lii,  4.,  J.  /».  —  (9)  Fréret,  Acadêm.  inscr.  t.  VlJj, 
Mém.  p.  4^6,  4.^,  —  (10)  Diod.  Sic.  //,  S.j. 
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contraire  de  temps  en  temps,  sait  pour  éiitef  les  obstacfes  que  poti- 
voit  présenter  la  rive  gauche  du  fleuve,  soit  pour  iraverser  des  cantons 
où  ils  trouveroieni  des  vivres  :  on  en  a  fa  preuve  dans  cetre  phrase  de 
Xénophon  :  «  Après  avoir  marché  le  reste  du  jour,  Hs  arrivèrent  au  Tigre, 
»  sur  le  bord  duquel  est  située  Larîsse  (i)  w,  ville  qui  précède  immé- 
diatement Mtsplta.  Et  en  effet  on  voit,  par  la  narration  qui  suit  immé- 
diatement, que  les  Grecs  mDrchoient  presque  toujours  foin  du  fleuve  et 
sur  les  hauteurs,  sans  doute  pour  éviter  d'être  enveloppés  dans  la  pliiin« 
par  les  Perses,  qui  les  poursuivoient,  II  s'ensuit  que  les  Grecs  ont  pu 
passer  à  quelque  distance  sur  la  droite  de  Ninive  ;  inquiétés  par  les 
troupes  de  Tissaphernes,  ifs  ont  pu  ne  point  faire  attention  qu'ils  étoient 
dans  le  voisinage  de  cette  ville. 

De  Âitipila  jusqu'aux  montagnes  des  Carduqiies ,  le  journal  de  sir  JoJin 
Sullivan,  et  celui  de  l'abbé  Seiiini,  qui  accompagnoit  ce  voyageur  an- 
glais, fournissent  quelques  renseignemens  au  major  Rennell,  A  l'endroit 
où  les  Grecs  abandonnèrent  le  bord  du  Tigre  pour  s'enfoncer  dans  les 
montagnes,  toute  notion  positive  disparoit ,  et  IVm  ne  peut  plus  se  diriger 
qu'au  hasard ,  d'après  les  lueurs  incertaines  de  I»  géograpfiîe  historique  : 
toutefuis ,  les  éclaircissemens  que  M,  Rennell  donne  sur  la  route  jus- 
qu'aux montagnes,  et  sur  ces  montagnes  elles-mêmes,  renferment  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  savoir  à  cet  égard. 

Une  fois  arrivés  au  Cfntr'itcs  [2),  que  M.  Rennell  conjecture  être  le 
Kartiib  de  Sestini  (  c'est  le  KhahurAs  la  carte  de  Deauchamp  ) ,  les  Grecs 
se  trouvent  dans  fa  plaine  de  l'Arménie,  où  ils  commencent  à  se  dé- 
dommager de  tous  les  maux  qu'ils  avoient  soulîerts  en  traversant  le  pays 
des  Carduques  :  ils  dépassent  les  sources  du  Tigre  ,  et  traversent  fe 
Ttiehas  {3),  qui,  selon  M.  Rennell  (p.  soj ) ,  est  YArsan'uts  de  Plu- 
tarque  (4)  ;  il  ftut  ajouter ,  de  Pline  (j) ,  de  Tacite  (61 ,  de  Dion  Cas- 
sius  (7)  :  cette  opinion  est  bien  plus  vraisemblable  que  celle  de  d'Anville, 
qui  reporte  YAnanias  évidemment  trop  h  l'ouest.  Enfin  les  Grecs  arrivent 
à  la  branche  orientale  de  l'Euphraie;  ils  se  trouvent  dans  le  canton  appelé 
khanooî  par  Hadjy-Khalifa ,  et  que  M.  Bennell  reconnoît  pour  être  le  pays 
habité  par  tes  Xît#«,  de  Diodore  de  Sicile  (8)  t  if  en  résuheroit  que  la 
correction  xâaj  au  lieu  de  xâoi,  proposée  par  Hutchinson  et  Wesseling, 
seroit  inutile.  Cette  opinion  de  M.  Rennell  n'oflFriroit  aucun  inconvé- 


(i)  Xcnoph.  Anak  111,  4,  f.  7.  —  (2)  Id.  ik  îV,j,  /.  /•  — (?)  H.  IV,  4. 
S.J.  —(4)  Plut,  in  AriûXfr.  p.  pj.  —  (;)  Pftn.  V,  2j,  p.  ify ,  n ;  VI,  a^, 
?-S3If  9-  ^^  (^)  ^  ^*^''*  Annal,  xv,  S-  fj-  —  (?)  l^io  Cassius,  LXil^  Jf,  if. 
—  (ts)  Diod,  Sic.  XiV,  S-  ^^- 


t6  journal  des  savans, 

nient,  si  dans  Diodore  les  Xotoi,  dont  le  nom  est  joint  à  celui  des  Pha- 
siani,  n'étoient  point  placés  loin  de  lEuphrate,  au-delà  du  Phase.  M.  Rtn- 
iiel!  est  (ui-mêine  obligé  de  supposer  que  Diodore  a  déplacé  les  noms; 
hypotlièse  certaineitiejic  plus  difficile  à  adiiTecire,  que  le  changement 
d'une  lettre  de  la  part  des  coptsies.  On  sait  en  effet  que  les  Ihoques , 
Tni^iiçi ,  s'appeloîent  aussi  rAoi  :  c'étoit  l'orthographe  de  Sophénéte  de 
Stymphale  (  i] ,  un  des  Dix*miHe  (2] ,  auteur  d'une  histoire  de  leur  expé- 
dition, souvent  cirée  par  Etienne  de  Byzance ,  et  que  Diodore  de  Sicile 
paroît  avoir  consultée  (3). 

M.  Renne II observe  lui-même  qu'il  est  moralement  impossible,  dans 
i'état  actud  de  nos  connoissances,  de  déterminer  la  rouie  errante  des 
Dix-mille  à  travers  l'Arménie,  après  la  perte  de  leur  guide.  Nous  ne  le 
suivrons  donc  pas  dans  tes  discussions  où  il  cherche  à  tirer  parti  du  peu 
de  notions  que  l'on  possède  àcesii)et.  Ce  savant  géographe  nous  semble 
expliquer  d'une  manière  très-sattsfaisante  pourquoi  les  Grecs  s'enfon- 
cèrent à  l'onent  dans  l'Arménie ,  au  lieu  de  tourner  droit  au  nord  pour 
gagner  Trébrsoiide  ( p^tges  2^-2^2). 

Ce  fut  à  î  marches  de  cette  ville,  que  les  Grecs,  parvenus  au  sommet 
de  la  montagne  'Ikethis,  aperçurent,  pour  la  première  fois,  le  Ponc- 
Euxin  (4).  Encore  ici  j selon  M,RenneU,Xénophon  s'est  trompé  (p. 3^$). 
On  ne  peut  croire,  dit- il  ,  que  ies  Grecs,  k  partir  de  celte  montagne, 
aient  mis  cinq  jours  h  faire  17  parasanges:  leur  impaiience  d'atteindre  fa 
merétoit  trop  grande  pour  qu'ils  ne  se  pressassent  pas  davantage.  Au  lieu 
de  c'mej  il  lit  trais  jours,  temps  indiqué,  selon  lui ,  par  Diodore  de  Sicile; 
mais  il  ne  paroît  pas  s'être  souvenu  que,  précisément  entre  la  mon- 
tagne et  Trébisonde.  la  marche  des  Grecs  fut  ralentie  par  les  coni- 
tais  opiniiUres  qu'ils  furent  obligés  de  soutenir  contre  les  Coiques ,  et 
par  la  maladie  que  causèrent  les  gâteaux  de  miel  dont  l'arinée  mangea 
en  trop  grande  abondance,  dans  le  pays  des  Macrons.  «Les  soldats , 
*»  apiès  trots  ou  quatre  jours,  se  sentirent  fatigués,  comme  s'ils  avoient 
»  usé  d'uji  remèrie  violent  {5).»  Ênftut-il  davantage  pour  expliquer 
le  ralentiisement  de  leur  marche  !  Quant  ii  Diodore  de  Sicile,  dont 
M.  Rennell  invoque  ici  le  témoignage  ,  cet  historien  confirme  au  con- 
traire celui  de  Xéuopbon;  car  s'il  compte  tms  jmrs  de  rouie  jusqu'à 
Trébisonde)  c'tît  à  partir  du  momtnt  où  l'arméf  fut  ritabl'ie  {d)  :  la  route 
totale  fut  donc  de  plus  de  tiois  jours. 

(j)  Stcph,  Byi.  Mctlài^i.  —  (i)  Cf.  Xcnoph.  Anah.  l,  2,  J.  /';  V,J,S-^/ 

S,  S-  '•  —  {])  WfSJiling  ûd Diod.  Sic.  loi:.  /^W.— (q)  Xenoph.yînd/'.  IV^7,S-^r' 
—  (jj  M  I V,  8,  S,  îi. —  (6)  lit  jC  <mha£tr  îiu,iv\  i*  tt/m  nj^kftu;  tTi^^n^^fJ"  «c 
T/amlifla.  Diod.  Sic.  jrtv,  f./o. 
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•Je  dois  encore,  avant  de  finir ,  défendre  Xénophon  de  deux  autres 
erreurs  qui  lui  sont  imputées.  Entre  Trébisonde  et  Cérasonte ,  cet 
auteur  compte  3  inarches  (  1  )  :  M.  Rennell  croit  devoir  lire  6  ,  au  lieu 
de  3  (p.  2jyJ.  Sur  sa  carte,  la  distance  est  de  60  milles  géographiques  ; 
c'est  20  nii/Jes.[  8  lieues]  par  marche  :  or  cela  n'a  rien  de  surprenant, 
parce  que  les  soldats  venoient  de  jouir  d'un  mois  de  repos.  Entre  Céra- 
sonte et  Catyora,  Xénophon  compte  1 1  marches  ;  ]VI.  Rennell  trouve 
le  nombre  trop  fort ,  et  pense  que  Xénophon  n'auroit  dû  compter  que 
8  ou  9  marches  (page  2^8  )  •'  mais,  comme  sur  ces  1 1  marches  ii  y 
en  eut  8  à  travers  le  pays  des  Mosynèques  (2),  qui  opposèrent  aux 
Grecs  uni;  résistance  opiniâtre,  on  trouve  encore  ici  la  cause  de  la  briè- 
veté des  marches  ,  et  un  motif  suffisant  pour  ne  point  soupçonner  Fhis- 
torien  d'inexactitude. 

M.  Rennell  termine  son  ouvrage  par  une  discuscion  chronologique 
dans  laquelle  il  s'efforce  de  fixer  la  date  des  principaux  événemens  de  l'ex- 
pédition :  elle  n'est  pas  un  des  moindres  omemens  de  son  ouvrage  ,  et 
nous  croyons  ^e  plaisir  au  lecteur,  que  de  lui  en  présenter  le  résultat 
dans  le  tableau  suivant  :  '  ■ 


-»■—*- 


Départ  d'Éphèse 

de  Sardes . , . . . 

Arrivée  kCelanœ 

i —  au  Caystre, . . . 

à  Tarse ...... 

à  Myriandrus . 


Passage  de  l'Euphrate  à  Thapsaque 

Bataille  de  Cunaxa 

Passage  du  Tigre  à  Siuice 

Massacre  des -généraux  au  Zabate 

Entrée  dans  les  montagnes  des  Carduques . 

Passage  de  l'Euphrate  en  Arménie 

Arrivée  à  VHarpasus. 

.  à  Trébisonde 

.1   à  Cotyora,  où  Jes  Grecs  s'embarq." 


7  février: 
6  mars. 
20  idem, 
u"  mai. 
6  juin. 

6  juillet. 
5  août. 

7  septembre. 
1 1   octobre. 
29  idem, 

20  novembre. 
16  décembre. 
19  janvier. 
13  février. 
13  avril. 


Ann.  401  avant 

J.C. 

Février. 


Année  40b. 


Ici  se  terminera  cette  analyse ,  dont  la  longueiir  sera ,  nous  l'es- 
pér&ns ,  excusée  par  l'importance  de  l'ouvrage  et  le  mérite  de  l'auteur. 


(1)  Xenoph.  Anab.  V,J,S-  4^-  — (i)  ^d.w,  5 ,  i. 
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Quoique  nous  ayons  cru  devoir ,  dans  Fintérèt  de  la:  science  et  de  la 
vérité ,  présenter  au  savant  géographe ,  dont  personne  plus  que  nous 
ne  respecie  les  lumières,  quefques  doutes: sur  Femploi  de  sa  méthode, 
et  sur  l'application  qu'il  en  a  &ite  au  texte  de  Xénophon,  nous  n'en 
rendons  pas  moins  justice  au  profond  savoir ,  au  talent  de  discussion ,  k 
ia critique  judicieuse,  qu'il'y  a  développés  de  nouveau,  et  dont  il  avoit  déjà 
donné  d'éclatantes  preuves  dans  son  Système  géographique  d'Hérodote, 

li  nous  a  paru  important  de  aire  sortir  de  notre  analyse  une  vérité 
que  nous  croyons  incontestable;  c'est  que  si  la  géographie  de  l'Asie  occi- 
dentale est  suffisamment  connue  pour  qu'on  puisse  ne  se  tromper  que 
légèrement  sur  la  direction  de  la  route  des  Dix-mille  et  sur  la  position 
de  plusieurs  points,  elle  est  encore  trop  peu  avancée  pour  que  nos 
cartes  modernes  servent  k  décider  que  Xénophon  se  trompe  dans 
quelque  partie  que*  ce  soit  de  sa  route.  Je  n'en  voudrois  d'autre 
preuve  que  l'excellent  morceau  de  géographie  que  M.  Rennell  a  rejeté 
dans  l'appendice  de  son  ouvrage ,  et  qui  est  intitulé  De  la  meilleure  mé- 
thêde  de  perfectionner  la  géographie  de  l'Anabase;  en  donnant  de  précieux 
conseils  aux  voyageurs  qui  parcourront  les  pays  compris  entre  le  bassin 
de  la  Méditertïanée  et  le  Tigre ,  .il  montre  lui-même ,  avec  autant  de 
savoir  que  de  raison  ,  combien  sont  bornées  les  connoissances  des  mo- 
dernes à  cet  égard. 

Sans  doute ,  il  se  pourroit  que  tqutes  les  corrections  que  ce  savant 
giiographe  a  proposé  de  faire  au  texte  de  Xénophon ,  fussent  confirmées 
pir  la  suite.  Mais  jusqu'à  ce  que  Texpérience  nous  fasse  changer  de 
sentiment,  nous  demeurerons  convaincus  qu'il  en  sera  de  Xénophon 
comme  il  en  a  déjà  été  d'Hérodote  pour  l'Egypte;  mieux  les  modernes 
connoitront  l'Asie  occidentale,  plus  ils  verront  diminuer  le  nombre  des 
erreurs  dont  ils  se  hâtent  un  peu  trop  d'accuser  cet  historien. 

LETRONNE. 


HiSTORiA  pjijECij>voRUM  Arabum  regnorum  Ttrumque  al 
lis  gestarum  ante  hlamismum  ;  è  codkibusmamtscriptis  ûrabîcis 
bibliotheca  regia  Hauniinsis  coUegtt,  vertit  et  ànimadversiones 
dddidit  D.  Janus  Lassen  Rasmussen ,  profvsor  Unguarum 
orientaUum  in  Universitaîe  Hûuniensi.  Hauniae  ,  1817,  ï46 
pages  in-jf." 

L'histoire  des  Arabes  avant  le  mahométisme  ne  nous  est  que  très* 
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imparfaitement  connue,  et  l'on  peut  dire  qu'antérieurement  au  com- 
mencenient  duiii/  siècle  de  l'ère  chrétienne,  nous  l'ignorons  entière- 
ment, tout  ce  qui  nous  en  a  été  conservé  par  les  Arabes  se  réduisant  k 
quelques  généalogies  auxquelles  se  rattachent  à  peine  un  très-petit 
nombre  de.^irs.  C'est  ce  que  je  crois  avoir  déinoniré  dans  un  mémoire 
surdiveri  événemens  de  Thistoire  des  Arabes  avant  Mahomet,  mémoire 
inséré  dans  h  totne  XLVIII  du  Recueil  de  racadémie  des  inscriptions 
et  heilti's-lettres,  et  qui  est,  je  croîs,  le  premier  ouvrage  où  ce  sujet  ait 
-été  traité  d'une  manière  critique  et  avec  quelque  déiaîL 

Mais  plus  les  docuinens  que  nous  ont  conservés  les  Musulmans  sur 
ces  temps  anciens  de  l'histoire  de  TArabie  sont  rares ,  plus  il  est  impor- 
lant  de  les  publier  avec  des  traductions,  et  de  les  mettre  à  la  portée  de 
tous  ceux  qui  aiment  à  étudier  l'histoire  des  peuples  d:ms'ses  sources. 
Déjà  plusieurs  fragmens  extiniis  de  Tabari,  Masoudi,  Hamza  hfabani, 
Nowairt,  Ebn-Colaïba  et  Aboulfeda.  ont  été  donnés  par  Ed.  Pococke, 
AJb.  Scbultens,  M.  Erchhorn ,  et  par  moi-même,  soit  k  la  suite  de  là 
nouvelle  édition  du  Spécimen  hbloriit  Arabum ,  pvi!)ltée  par  M,  White 
À  Oitibrd  en  1806,  soit  comme  pièces  jusiificatîves  h  la  suite  du  mé- 
moire dont  J'ai  parlé  tout-à-J'heure.  Les  morceaux  qui  composent  le 
volume  que  j'annonce,  forment  une  addition  imporcainte  à  ce  que  nous 
possédions  déjà  en  ce  genre. 

On  sait  quç  M.  Suhm,  qui  a  si  bien  mérité  de  l'histoire  de  sn  patrie 
et  de  la  science  historique  en  général,  avoit  acquis  les  travaux  manuscrits 
de  Rtriske,  après   la  mon  de  ce  célèbre  philologue.  C'est  au  zèle  de 
M.  SiÀ\n\  que  nous  devons  la  publication  des  Ajanafes  d'AI»ou'lfëda  et 
de  la  ti*»duc(ion  qu'en  avoit  faite  Reiike,  et  dont  une  partie  seulement 
avoit  paru  de  son  vivant,  mais  sans  être  accompagnée  du  texie,  et  sans 
notes.  Après  le  décès  de  M.  Stthm ,  (a  bibliuihèque  royale  de  Copenhague 
est  devenue  dépositaire  des  manuscrits  de  Reiske.  Pamii  ces  manuscrits  se 
trouvoit  une  copie  de  divers  fragmens  de  {'ouvrage  de  Hamza  Isfohanî, 
intitulé  Tar'ikh  ahmamj  ou  Annales  des  peuples.  Cette  copie  avoît  évé 
faite  par  îïviske  sur  un  maïuiscrit  dt  la  bîUioihèque  de  l'université  de 
Leyjdc.  Ce  sont  ces  fragmens  que   publie  M.  RasjnuweiT,  qui.  Jiprès 
ai'oîf  étudié  Carabe  dans  plusieurs  universités  d'Allemagiie,  et  s'être  for- 
liiic  à  Paris  da:is  l'étude  de  cette  langue,  remplit  aujourd'hui  à  Copen- 
hague une  chaire  de  tangues  orientales.  Ee  jeune  éditeur  a  joint  au  lexie 
une  traduction  laiine  ci  des  notes  savantes.  Reiske  av»>ît  d^à  tradoir. 
du  lorïjni  en  partie,  ces  fragmens  de  Hamza,  comme  nous  lapprfnd 
M.  Kasinussen  ,  qui  a  corrigé  quelquefois  des  erreurs  échappées  à  ce 
savant.  L'édi.eur  a  soin  d'avenir  les  lecteurs  que,  dans  ses  notes,  il  a 
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fréquemment  fitit  usage  d'une  dissertation  m.tnuscrire  du  mèine  Reiske 
sur  rhistoire  des  Arabes  avant  Mahomet.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
distsertstion  esf  plutôt  une  collection  de  niaiérinux,  qu'un  travail  fait 
systématiquetneiït  et  avec  critique,  et  qu'efle  laisse  beaucoup  à  désirer, 
puisque  Reiske  lui-même  a  écrit  au  coinmencemetii  du  manuscrit  cette 
note  :  Siripsi  h<rc  hitme  et  vert  anni  z/^/,  îcd  nondum  Ikuit  mlkt  in 
ord'tmm  Ttdtgtrt  atqtit  castigaft.  Autrement,  oti  regretteroii  vivement 
que  AL  Raiinusstn  ne  l'eût  pas  publiée  en  enlier. 

Alb,  5chultens  dans  le  recueil  intitulé  Historia  imperïi  vetusîisjîmi 
loctûnldanm  .  a  fait  imprimer  le  vi il.' chaprlre  de  l'ouvrage  historique 
de  Hamza  Isfihani,  chapitre  quia  pour  objet  les  anciens  rois  Arabes  de 
la  race  de  Hîjnyar.  C'est,  de  l'aveu  de  Hamza  lui-même,  une  suite 
très-incertaine  d'un  petit  nojnbre  de  souverains  auxquefs  on  attribue 
des  rèc;nes  d'une  longueur  démesurée,  puisqu'on  ne  compte  que  vingt- 
six  rois  pendant  une  période  de  plus  dé  deux  mille  ans.  Les  chapitres  du 
ntême  ouvrage  dont  nous  devons  la  publication  à  AL  Rasinussen,  sont 
les  VJ.%  vii.%  jx.',  et  la  première  section  du  X." 

Hamza  vivoit  dans  le  iv.'  siècle  dcThégire;  il  écrivoit  dans  le  même 
temps  que  Masoudi,  puisqu'il  donne  la  suite  des  khalifes  Jusqu'à  l'an 
3  }4.  Reiske  a  fait  connoître  sommairement  tout  le  contenu  de  l'ou- 
vrage de  Hamza,  dans  ses  Piodidugmnhi  ad  Hûgji  çhalifa  tabulas, 
tjiiprimés  à  Ja  suite  <ïAùulfeda-  Tabula  Syn/r  de  Kœhler;  le  jugement 
qu'il  en  porte  mérite  d'être  transcrit  ici  i  Ex  hoc  solo  scriptore  c/t/fî  alî- 
^uid  in  historia  fi  rocium  Âral/um  vidtrc  ;  ...  (x  hoc  potissimùm  duxi 
Ihcûmentei  ohn-ura  et  intricatie  historiœ,  qaum  omncs  arttbià  pTœfermtnunt 
kistanû.  Sed  ttimn  è  contrario  non  vidi  ccmpilatorcm  tam  A^mr ,  ttim  sut 
oùliriosum,  (dm  stH  contmdktnttm ,  atqut  hic  est  Harn^ah.  Quoique  ce 
jugement  sévère  n'ait  peut-être  au  total  rien  d'exagéré,  ce  dont  if  m'est 
difficile  de  juger,  parce  que  je  n'ai  jamais lété  à  portée  de  lire  l'ouvrage 
entier  de  Hamza,  je  dois  dire  cependant  que  les  synchronismes  indiqués 
Lpar  cet  écrivain,  entre  quelques  souverains  Persans  de  la  dynastie  des 
Sassanides  et  divers  rots  de  l'Arabie  heureuse,  m'ont  servi  comme  de  fil 
pour  me  guider  dans  les  recherches  surJ'ancienne  histoire  des  Arabes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Je  vais  maintenant  indiquer  très-succinctement  le  contenu  des  divers 
chapitres  de  Hamza  publiés  par  M,  Rasmussen.  Le  plan  qu'il  a  suivi 
a  été  de  placer  d'abord  la  traduction  latine  de  chaque  chapitre,  ensuite 
les  notes,  puis,  en  dernier  lieu,  le  texte  arabe.  Je  n'entrerai  dans  aucune 
discussion  historique  ou  chronologique,  parce  que  je  ne  considère  ces 
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extraits  que  comme  des  matériaux,  et  que  d'îiilleurs  j'ai  déjà  traité  ce 
sujet  avec  beaucoup  d'étendue. 

Le  cttajutre  VI,  qui  occupe  la  première  place,  traite  des  rof s  arabes 
de  là  famille  de  Mafec,  fils  de  Fahtn,  qui  s'établit  dans  flrak;  ces  rois 
sont  Connus  sous  le  nom  de  dactndans  de  Lakbm ,  0^*ii ,  ou  de  rois  de 
Hirn.  Hamza  donne  597  ans  de  durée  au  royaume  de  Hira  ,  sous 
vingt- cfjiq  rois;  mais  il  y  a  teJ  de  ces  roîs  à  qui  il  attribue  plus  de  cent 
années  de  rèf^ne. 

Le  vu/  cha|]itre  offre  la  suite  des  rois  arabes  de  Syrie,  de  la  fiimîîfe 
de  Gassan.  Suivant  notre  auteur,  trente-deux  fjrinces  se  succédèrent  dans 
ce  royaume,  dont  Ja  durée  totale  fut  de  601  ans.  Hamza  dit  que  fe 
premier  de  ces  princes  arabes  reçut  la  souveraineté  d'un  roi  des  Grecs, 
nommé  j«jjk»j,  Festeurif,-  âu  lieu  de  ce  nom  ,  certainement  corrompu  , 
Alb,  Schuitens  a  pensé  qu'il  fajloii  lire  ^Jï^,  Festus  ;  lleiske  jiréfere 
iire  |j.^^ii.«j ,  NfS(oriiif,  On  peut  supposer  que  celui  que  Hainza  appelle 
roî  des  Gras  f  n'étoil  qu'un  officier  civil  ou  inifitaîre,  chargé  d'un  cojn- 
mandemeui  pour  fempereur  dans  cette  partie  de  la  Syrie. 

Les  rois  arabes  de  la  fajnilie  de  Kenda  u*ï^  sont  fe  sujet  du  chapitre 
IX  (le  VIII.'  chapitre  ayant  été  publié  par  Schuitens,  Reibke  raroit 
omis).  Ces  rois,  qui  semblent  pluloi  avoir  été  des  iieutenans  des  rois 
du  Yénien  que  des  souverains  indépendans-,sont  au  nombre  de  trois,  et 
paroissent  avoir  été  contemporains  âei  roii  Sassanides  Ftrouz,  Kobad  et 
JChçsrou  Anouschiréwan. 

Aces  trois  chapitres  succède  la  première  section  du  chapitre  X,  dans 
laquelle  Hatnza  se  propose  de  faire  connottre  les  diverses  ères  dont  les 
Arabes  ont  fait  usage  avant  ei  après  l'islaniisme.  On  seroit  tenté  de 
supposer  que  fa  connoissance  des  diverses  ères  usitées  chez  les  Arabes, 
dans  les  siècles  antérieurs  à  Mahomet,  devroit  répandre  beaucoup  de 
jour  sur  l'histoire  ancienne  de  cette  nation,  li  en  est  tout  autrement  ce- 
pendant, parce  que  les  historiens  ne  nous  ont  point  appris  fes  rapports 
chronologiques  qui  unissent  ces  différentes  èresj  et  que  le  peu  d'événe- 
mens  anciens  qu'ils  nous  ont  transmis  est  rarement  lié  à  quelqu'une  de 
ces  époques.  Par  événariens  anciens ,  j'entends  ici  tout  ce  qui  est  an- 
térieur à  l'ère  de  l'éiéphant ,  c'est-îidire,  à  la  guerre  des  Ethiopiens  contre 
la  Mecque.  Notre  auteur,  il  est  vrai,  nous  dit  qu'entre  la  mort  de  Caab, 
fifs  de  Lowfaï,  qui  formoit  le  commencement  d'une  ère,  et  l'année  de 
l'éléphant,  i(  y  a  un  intervalle  de  j  io  ans.  S'il  y  a  quelque  chose  de  cer- 
tain dans  toute  l'histoire  ancienne  des  Arabes,  c'est  assurément  la  généa- 
logie de  Mahomet.  Or,  quelque  calcul  qu'on  veuilfe  adopter  en  fait  de 
générations,  il  est  impossible  de  supposer  entre  ia  mort  de  Caab,  fifs 
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de  Lowa'f,  et  Tinvasion  rfAbraha  ou  Tannée  de  l'éléphant,  un  espace 
de  plus  de  2  jo  ans. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  toutefois  de  dire  ici  un  mot  des  ères  fesi 
plus  ancfennes  indiquées  par  notre  auteur;  savoir,  l'afrivée  d'hmaêl  et 
son  étahliifcnient  à  la  Mecque;  la  séparation  des  descendanîs  de  Moad 
et  teur  dispersion;  enfin  l'avéneinent  d'AmroUj  fils  de  Lohaï,  au  gou- 
vernement de  la  Mecque. 

La  première  de  ces  époques  (en  supposant  la  véri-té  du  fait)  seroit 
très-fiicile  à  déterminer;  n>ais  elle  n'est  d'aucune  utilité  pour  l'histoire 
de  l'Arabie,  dont  les  faits  connus  s'élèvent  à  peine  à  quelques  siècles 
avant  J.  C 

La  troisième  époque  se  lie  finînédiatement  avec  l'inondation  octa- 
>ionnce  par  la  rupture  dc-Ji  dfg-ues  de  Mareb,  et  je  ne  puis  que  rappeler 
ici  le  résultat  des  recherches  qui  m'ont  déterminé  t  lixer  cette  époque 
9UX  premières  années  du  Jii,'  siècle. 

Quant  il  la  seconde  époque,  j'avoue  que  je  ne  snis  pas  bien  préosé- 
ment  ce  qu  e  Hamza  entend  i)ar  la  séparation  ei  la  dispersion  des  enfant 
de  Moad.  Je  regrette  que  l'éditeur,  qui  nous  apprend  que  Rei^ke  a 
traité  ce  sujet  ds-is  tti  dissertation  inédite,  ne  nous  art  pas  commu- 
niqué les  observations  de  ce  savant,  relativement  ï  cet  objet.  Les  des- 
cendans  de  Nézar,  fils  de  Moad,  forment  quatre  branches,  dont  les  unes 
fVtablirent  dans  lYémen  et  les  autres  dans  ia  Mésopotamie.  C'est 
sans  doute  cette  division  d'une  même  famtUe  que  Hajnza  a  eue  en  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit  >  nous  savons,  h  peu  de  chose  près ,  i'épciqiie  à  la- 
quelle a  dû  vivre  Moad,  pnr  le  calcul  des  généalogies;  et  l'on  peut 
afiîrmer  que  1ère  dont  il  s'agît  ici  ne  renicntoit  pas  plus  haut  que  fe 
to*nn»enceincnt  de  l'ére  vufgairc. 

J'obïtrverai  au  surplus  que  ce  passage  de  I-taniza  n'a  pas  été  bien 
«ntendu  }Kir  le  traducl>3i.r.  On  lit  danj  sa  tradnciion  :  Quantum  nd  an- 
nttm  diictti'mus  /i.'iarum  Aloadi  ûit'tntt,  e$  anm  tnceptruni  Moadita  se 
Jhîipitrc,  et  iude  ann-os  nutnrrare.  Eâdi'm  mm  utebantur  ^uotquot  gentfs 
(  Tfhamah  mt^vahant.  Le  sens  de  l'auteur  seroit  mieux  rendu  ainsi: 
«  Quai^t  à  l'année  de  k  dlsper^iofi  des  enlans  de  Moad,  on  entend  par- 
»  1^  l'année  tiù  ib  commencèrent  ii  se  séparer  :  ils  en  firent  une  ère, 
»  Ensuite,  toutes  Ici  Tols  qu'une  famille  quittoit  ie  Tébania,  ifs  con- 
11  tractcfsut  !'u«age  d'en  iâire  une  nouvelle  èxe,  »  Ceci  donne  fceti  de 
croire  que  chaque  famille  ou  coionie  des  enfâns  de  Moad  qui  qtuttoft 
le  Téhnma,  adoptoit  une  ère  partj'ctiit'-re  qui  commençoit  h  l'époque  de 
U*uro<iuvt;l  établisiemem;  et  c'est entfTet  la  suppoiitton  la  plus  naturelle. 

Vue  »uire  abservadon  plu*  générale  il  faire  ici ,  c'est  que  les  ère» 
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indiquées  par  Hamza  appartiennent  tontes  aux  Arabes  dti  Hedpz  ou 
de  la  Mecque,  Aussi  est  ce  avec  raifon  que  Djahedh,  cité  par  Hamza, 
ditî  «  Les  ères  les  plus  célèbres  parmi  les  Araijes,  avant  rislamisine,  sent 
»  au  nonihre  de  trois;  l'année  de  réféphant,  h  mort  de  Héschani,  et  la 
»  reconstruction  de  la  Caaba»  Aus^î  l*fs  Cort'rVchiles  disoient:  Utie  telle 
»  chose  s'est  passée  Tannée  de  l'arrivée  de  Téléphant,  ou  de  la  mort  de 
»  Héschain ,  ou  de  la  reconstruction  de  la  Cnaba  ;  de  niènie  que  tes 

»  autres  Arabes  disoient  :  Une  telle  chose  est  arrivée  Tannée ,  . 

»  Tannée  du  festin  de  îa  circoncision,  l'année  du  dé'>ordement  du  torfent 
»  (  ou  de  l'inondation  de  Mareb  ).  Quand  ils  vouloient  parler  d'évént- 
»  mens  plus  anciens,  ils  disoient  ;  Cela  est  arrivé  quand  les  pierres  étoient 
»  moiles,  quand  les  pierres  étoient  maniables  comme  de  l'argile,  quand 
îï  les  roches  étoieni  détrempées  comme  de  fa  boue.i»  Les  mots  que  j'ai 
laissés  en  blanc,  et  que  M.  Rasmussen  n*a  pu  traduire,  sont  Jikidl  mU: 
je  conjecture  tju'il  faut  lire  Jt^Cfl  aU  ,  /'année  de  la  disette, 

A  cette  prejnière  section  du  chapitre  x  de  Hamza,  sur  laquelle  je 
me  suis  un  peu  arrêté,  succède  la  deuxième  stction  du  même  chapitre, 
qui  contient  un  abrégé  très-succinct  des  principaux  événemens  de  la  vie 
de  Mahomet.  Toute  cette  section  n'est,  comme  le  dit  Hamza  lui-même, 
qu'un  extrait  des  Annales  de  Tafjari. 

La  traduction  de  M,  Rasmussen  est  en  général  assez  exacte;  elfe  n'est 
cependant  point  exempte  de  fautes,  el  il  y  a  parfois  dans  le  texte  des 
phrases  entières  qui  sont  omises  dans  la  traduction.  Je  me  bornerai  à  un 
très-petit  nombre  d'exemples. 

Le  premier  que  je  choisirai,  sera  pris  de  deux  vers  cités  par  Hamza, 
dans  le  chapitre  vi  de  son  ouvrage.  Malec ,  premier  roi  arabe  de  (Irak ,  fut 
blessé  à  mon  par  son  fils  Soleïma.  Solerma  commit  ce  parricide  durant 
la  nuit,  sans  savoir  que  celui  qu'il  avoit  percé  de  flèches  étoit  son  père. 
Lorsque  Maiec  connut  son  meurtrier,  il  dit: 

«Soleïma  m'a  récompensé  (que  Dieu  ne  lui  accorde  jamais  aucun 
»  bien  pour  récompense};  i!  m'a  récompensé  en  me  faisant  du  mal: 
»  chaque  jour,  je  lui  inontrois  à  tirer  de  Tare;  et  lorsque  son  bras  est 
»  devenu  plus  fort,  il  a  tiré  son  arc  contre  moi.  » 

J'ai  traduit  ce  versa  la  lettre,  pour  qu'on  sente  niitux  en  quoi  con- 
siste Terreur  du  traducteur,  qui  paroîi  n'avoir  point  aperçu  que ,  dans  les 
mots  \jfj^  m\  i\j>.  V ,  le  verbe  a  le  sens  de  Toptalif.  C'est  ce  qui  l*a  induit 
à  traduire  ainsi  ces  vers  : 
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/.*„•  it!:^i  rff\'ndU  Soltimah,  ut  Deus  ipsi  nil  boni  unquam  rependat; 
ift.t'Li  (!%im  hmfîiia  mta  compensavit.  Ego  &c.  , 

J'ai  dit  que  Soleïma  avoir  tué  son  père  sans  le  savoir;  M.  Rasinus- 
s**'^  a  traduit,  dof^ic  JillLS  Soleimak  tum  inscium  sagittâ  fcriret.  Je  dois 
cv'^nw'iYir  <|»ie  dans  Its  mots  du  texte  i  t3j»j  V^^,  et  il  ne  le  connoissoit 
/'«••« .  \n>  po:it  douter  si  c'est  Malec  ou  Soleïma  qui  est  le  sujet  du  verbe. 
l  c  sv>u\  vjuc  j  ai  adopté  me  paroît  cependant  suiOBsamment  justifié  par  deux 
nivv;t>  :  vtalrrtl ,  }>arce  que  Soleïma  est  le  sujet  du  verbe  t^U, ,  //  a  tiré  son 
**.s^  .vt.'v  w,>/  ;  et  en  second  lieu,  parce  que  la  phrase  suivante  ç^\  Ip  L-JU 
*.^*  »  *^\L»  ft  /orsifu'il  sut  que  c'étoit  Soleima  qui  l'avoit  blessé ,  est  liée 
AXvV  \r  ^jui  prvc«\le  par  la  conjonction  <_>,  qui  indique  d'ordinaire  un 
v'two»;.mrnt  de  .sujet;  ciiconstance  à  laquelle  on  ne  sauroit  trop  faire 

J  »u  \  uv  ce  vers  .^  dessein ,  parce  qu'il  me  donne  lieu  de  faire  une  obser- 
v«UvM<  ()\u  nu>  paroît  importante.  On  sait  que  la  langue  arabe  est  assu- 
ItthK*  ik  uh  >v>tt^me  nriiHciel  de  grammaire,  fort  compliqué.  L'époque  ^ 
WNjuvIlr  w  swtc^nten  été  introduit ,  est  nécessairement  antérieure  d'un 
W<\lo  ^>\  iU\Mns  «I  Mnhomet,  puisque  la  mesure  des  poèmes  anciens  nom» 
Uw»   IAm, /„■<.♦#  suppose  l'emploi  rigoureux  de  ce  système  grammatical. 
Aujv>ui\))uu  \u)  f>i\uul  nombre  de  règles  grammaticales,  qui  forment  ce 
tjw  K'^  AiiO^rsk  «pprllrnt  oL>cl  >  et  que  nous  pouvons ,  jusqu'à  un  certain 
|VM»t ,  i>om«nn  la  v»  «m  x  < ,  est  négligé ,  ou  même  ouvertementblessé ,  dans 
(t^l<u)^<tj(t^\\MU(UUM  «»|  \Kins  les  poésies  vulgaires.  La  même  licence  n'auroit- 
rllr  p»^uU  ru  Ittu  dnns  les  siècles  antérieurs  à  Mahomet,  non  parnégli- 
lîim^vi*  d»**  iV^j»lc«,  inui)  parce  qu'elles  n'étoient  point  encore  fixées  î  S'il 
rt\<Mx"i«  «IM»I,  on  dvvrv>il  peut-être  conjecturer  que  la  plupart  des  vers 
«ttni'm»  pa»  Irj»  lu^ioiicns  à  à&h  personnages  antérieurs  de  plusieurs 
M^îrx  ^  Maluuurt  ont  été  faits  plus  tard,  lorsque  les  règles  de  la 
^V«uumauv  et  do  la  prt.>sodie  avoient  reçu  toute  leur  perfection.  Les  vers 
tjwf  ir  \irn>  \le  viser  |Huuroient  être  de  ce  nombre,  puisqu'en  y  obser- 
vaul  t'vavtrmrnt  ce  que  prescrit  le  système  grammatical  des  Arabes,  on 
y  »<*\v>nuoit  la  lucMire  nommée  J\j\  jjC. 

\\  me  uriuMe.  au  contraire,  que  s'il  étoit  des  vers  dans  lesquels  on 
ltlua^|\tât  ^^^mis^ion  des  règles  qui  forment  le  cj[^f ,  ils  pourroient  pré- 
triuhvl^  une  plu»  haute  anti(]uité.  En  est-il  de  tels.'  c'est  ce  que  je  soup- 
\^»nnr.  luaix  tjur  je  n'osemis  affirmer;  et  je  ne  hasarde  cette  observation 
\\w  po(M<  e\cî(«r  Tatlention  des  orientalistes,  et  les  engager  à  examiner 
M  quvIqurN  rvemples  confirmeront  ma  conjecture. 

l)es  ver>  <|ue  llnmra  attribue  à  Adi  ben-Zeïd  ,  qui  vivoit  sous  le 
lè^jnc  de  Noman  le  borgne,  roi  de  Hira,  et  par  conséquent  près  de 
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deux  siècles  avant  Fhégire,  me  paroissent  avoir  été  mal  entendus,  du 
moins  quant  à  certains  mots,  par  M.  Rasmussen.  Ces  mêmes  vers 
sont  rapportés  par  Abou'fféda/  et  se  trouvent  parmi  les  fragmens  de  cet 
historien  que  j'ai  ^it  imprimer  à  la  suite,  de  la  seconde  édition  du 
Spécimen  historiœ  Arabum  d'Ed.  Pococke.  La  traduction  que  j'en  ai 
donnée ,  me  paroît  aussi  manquer  d'exactitude.  Cela  me  détermine  à 
XxznsctXT^  là  ces  vers ,  en  y  joignant  ma  traduction  et  quelques  courtes 
observations.  Voici  les  vers,  qui  sont  de  la  mesure  nommée  cJ-si^l  j^  : 

i^  J f^,  <j>liUI  J]  "if  tL là  Uj  Jlij  "«U*  côé^U  t^ 

Au  lieu  de  >j<ij ,  quelques  manuscrits  portent  ^Xàj  ;  ce  que  je  pré- 
fërerois  volontiers,  à  cause  du  mot  jc^^  qui  vient  ensuite.  Dans  le. 
manuscrit  autographe  d'Abou'Iféda ,  on  lit  J»ù^.  Dans  le  second  vers, 
le  manuscrit  porte  JL  au  lieu  de  Jl&.  Enfin  on  y  lit  j*^*,  ce  qui 
donne  un  sens  un  peu  différent.  Je  traduis  ainsi  ces  vers  : 

Recogita  dominum  arcis  Khawarnaki ,  quando.e  sublimi  loco  rtsptxit 
quâdam  die;' et  utique  in  séria  cogitatione  est  directi»  (  \d  est,  nemo  sese 
bene  dirigit ,  nisi  serio  cogitando).  Illum  gaudio  affecit  sua  conditio  ^ou 
opum'suarum  aspectus  ) ,  et  multitudo  rrgionum  qui  bus  dominàbatur,.  et 
mare  latissimè  patens ,  et  arx  Sediri.  Afox  ver  à  ad  se  reversas  î  dixit  » 
Et  quœnam  est  exultatio  viri  viventis ,  qui  ad  morteip  properare  se  novit  ! 
Je  ne  sais  pas  ce  qui  a  pu  engager  M.  Rasmussen  à  traduire  ainsi  les 
mots -JsJLï  tJO^j»  ^w'*  ^""^  salutem  suam  cupit,  huic  casus  humanos 
considerare  incumbit  :  je  conjecture  qu'il  a  cru  devoir  prononcer  ainsi 
iSO^,^  ;  mais  je  pense  que  c'est  à  tort,  et  que  le  J  est  ici  l'adverbe  d'af- 
firmation J  »  et  non  la  préposition  J. 

Le  mot  qui  terminé  le  second  vers  ne  doit  point  être  prononcé  Sidtir, 
comme  le  éât  M.  Rasmussen  :  la  rime  seule  prouve  qu'il  fout  prononcer- 
Sédir. 

Enfin  le  troisième  vers  est  traduit  ainsi  par  JVI.  Rasmussen  : 

bono  et  invidendo  statu  gaudens  haud  censehdus  est  vivus  qui  ad  mortem 
vergit.  II  a  pris  U  pour  un  adverbe  négatif;  je  le  regarde  ici  comme  le 
nom  conjonctif  et  interrogatif  quid,  quidnam.  Je  crois  que,  s'il  étoit 
négatif,  il  auroit  fallu  dire    '^À,  iJLjé  Lj. 
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Je  ne  firrai  pîus  qu'une  seule  observation  critique-  lî  y  a  dans  fhîs- 
loîre  des  rois  de  Kendai  un  passage  dont  la  traduction,  trop  peu  exacle, 
ne  feit  pas  suffisamment  comprendre  sous  quel  point  de  vue  Hamza 
envisage  ces  rois  de  Kenda.  «Alors,  dit  Hamza,  Ziad  (je  pense  qu'il 
»  fâlioit  écrire  sLji  et  non  iLi  ) ,  fiîs  de  Habouia  Saliht ,  régna  en  Syrie  ; 
»  cependant  j'autorité  principale  étoit  dans  la  famille  de  Djofna,  et  Ziad 
»  n'étoit  guère  coiïsidéré  que  comme  un  usurpateur  qui  s'étoit  emparé  par 
»  force  de  quelques  contrées.»  M.  Rasmusten  ne  paroi t  pas  avoir  bien 
senti  la  force  du  mot  tjJjbdUo. 

Les  notes  que  le  traducteur  a  jointes  à  sa  traduction ,  lui  mériteront  la 
reconnoissance  de  tous  fes  lecteurs.  On  lui  saura  gré  sur-tout  d'y  avoir 
inséré  presque  en  entier  le  chapitre  de  NowaïVi  qui  a  pour  objet  toutes 
les  journées  fameuses  parmi  Its  Arabes.  Ce  n'est  pas  que  ces  événemens 
soient  réellement  de  quelque  importance  pour  la  connoissance  générale 
de  l'histoire;  mais  ce  qui  leur  donne  un  intérêt  très-réel,  c'est  qu'on  ne 
sauroit  entendre  beaucoup  de  passages  des  poètes  anciens,  sans  la  con- 
noissance de  ces  faits  et  de  renchaînement  qu'ils  ont  entre  eux.  On  y 
trouve  aussi  l'origine  d'un  grand  nombre  de  proverbes  dont  on  ne  peut 
bien  pénétrer  le  sens ,  si  l'on  ignore  les  circonstances  qui  leur  ont  donné 
la  naissance-  On  regrette  que  M.  Rasmussen  n'ait  pas  donné  le  texte 
de  ce  chapitre  de  Nowaïri^  mais  des  raisons  d'économie  paroissent  avoir 
exigé  de  lui  ce  sacrifice,  et  personne  na  Je  droit  de  lui  en  savoir  mau- 
Tais  gré- 

J'aurois pu  donner  beaucoup  plus  d'étendue  à  cet  article,  si  je  n'avois 
craint  de  fatiguer  les  lecteurs  de  ce  journal  par  des  observations  et  des 
critiques  de  détail.  Ce  que  j'ai  dit  de  l'ouvrage  de  M.  Rasmussen  doir 
suffire  pour  engager  tout  les  orientalistes  à  se  le  procurer,  et  pour  ex- 
citer les  jeunes  profcsseurs  à  continuer  d'enriclitr  la  iitiérature  de  travaux 
utiles  h  ses  progrès  et  honorablts  pour  leurs  auteurs  :  c'est  tout  le  but  que 
je  me  suis  proposé.  Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot,  et  c'est  pour  engager 
M,  Rasmussen  à  dont;erun  peu  plus  d'attention  h  son  style  latin,  et  & 
éviter  des  incorrections  qu'on  ne  peut  attn'l>uer  qu'à  une  sorte  de  négli- 
gence trop  commune  aujourd'hui,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  inexcusable. 

SILVE5TRE  D£  SACY, 


JANVIER    l8(8. 


z? 


Làùuseng-vrh ,  or,  ^<an  heir  in  fus  old  ûge^*  (i),  a  chinese 
dnima.  LonJon  ,  1817,  hi-i{f  de  xHx  et  ii  j  pages. 

Un  écrivarn  célèbre  du  siècle  dernier,  admirateur  passionné  d'un  art  au- 
quel il  devoir  ses  pfus  grands  succès  et  la  plus  belle  partie  de  sa  gfoirej 
cherthoit  h  rehausser  celle  de  la  nation  chinoise,  en  faiiant  remarquer 
qu'elle  culirvoît  depuis  pfus  de  trois  mille  ans,  cet  art,  inventé  un  peu 
plus  lard  parles  Grecs,  de  faire  des  portraits  vivans  des  actions  des 
hommes ,  et  d'établir  des  écoies  de  morale  où  l'on  enseigne  la  vertu 
en  actions  et  en  dialogues.  Quand  l'invention  du  poème  dramatique  à 
la  Chine  rejnonteroit  à  une  époque  aussi  reculée  (  ce  qu'il  seroit  dif- 
ficile de  démontrer],  il  ne  faudroit  pas  se  hâter  d'en  tirer  un  argu- 
ment philosophique  en  faveur  des  Chinois.  On  a  trouvé  des  spectacles 
à  Java,  h  Sumatra  ,  et  dans  tontes  les  ries  du  grand  Océan  ,  où  ia  phi- 
losophie et  même  la  civilisation  n'ont  pas  fait  de  grands  progrès.  Si  le 
théâtre  a  depuis  long-temps  été  institué  h  la  Chine,  il  n'y  a  jamais  été 
en  honneur;  et,  loin  qu'on  fe  considère  comme  une  école  de  morale 
et  de  vertu ,  on  n'y  voit  qu'un  amusement  frivole  et  dangereux ,  con- 
traire à  la  gravité  et  k  la  décence,  et  pernicieux  aux  bonnes  mœurs. 
Les  leurés  n'ont  famaîs  cessé  de  déclamer  contre  les  jeux  des  bateleurs 
et  des  comédiens  ;  car  la  même  e^presiion  les  désigne  indifféremment. 
Mais  ces  déclamations  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  par-tout  des  comé- 
diens ambulans,  qui  vont,  chez  ceux  qui  les  appellent,  jouer  des  fiirces 
ou  représenter  des  tragédies  ;  il  est  même  du  bel  usage  de  les  faire  venir 
dans  les  repas  de  cérémonie  pour  divertir  les  convives  ,  et  ils  sont  admis 
jusque  dans  le  palais  de  l'empereur,  où  ils  servent,  concurreminent 
avec  les  marionnettes,  les  ombres  mécaniques  et  les  danseurs  de  corde, 
h  Tamuseinent  de  la  cour  et  des  ambassadeurs  étrangers.  C'est  quTi  la 
Chine  on  ne  fait  nulle  difficulté  de  se  montrer  peu  conséquent  îi 
ses  principes,  et  qu'on  y  est,  comme  ailleurs,  beaucoup  plus  sévère  en 
tiiéorie  qu'en  pratique. 

Néanmoins,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  théâtre  pubîic  dans  fem- 


{1}  Suivant  l'orthographe  dont  les  missionnaires  de  toutes  les  nationî  nous 
ont  fouTni  les  bases,  et  dont  ks  transcriptions  faites  à  la  Chine  par  les  Man- 
dchous conMatem  l'cjcactitude,!!  faut  lire  Liîp  sengeul.  La  nouvelle  orthographe 
adoptée  par  les  auteurs  anglais  ne  peut  convenir  qu'aux  lecteurs  de  cette  nation, 
et  rend  pour  tout  autre  les  motî  chinois  einièrenient  méconnotssables.  Ces  trois 
mots  signifient ,  U  v'tfiîhni  qui  obtint  ttnfhj  sens  t\j,K  la  phrase  du  titte  antîlaif 
H.'ca prime  pas  avec  asiez  de  clarté. 
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pire,  et  comme  une  relie  institution  est  trop  en  opposition  avec  les  loii, 
les  usages  et  les  préjugés  nationaux,  pour  pouvoir  jamais  s'y  introduire, 
on  conçok  que  J'art  dramatique  a  dû  souffrir  du  peu  d'tiïiportance  qu'on 
met  k  ses  productions.  Ce  n'est  pas  une  simple  tolérance,  ou  i'accueii 
secret  de  quelques  particuliers ,  qui  peut  faire  naître  des  chefs-d'œuvre 
en  ce  genre;  il  faut  aux  auteurs  et  aux  comédiens  ,  des  fêtes  sofen- 
n  elles  ,  le  concours  d'un  grand  nombre  de  spectateurs ,  des  éloges  publics  » 
des  applaudissemens  universels,  La  police  chinoise  seroit  renversée  de 
fond  en  comble  ,  si  des  histrions  obtenoient  ces  encouragemens.  Les 
auteurs  comiques  se  ressentent  de  fa  même  influence  ;  et  si  ceux  qui 
jouent  les  pièces  de  théâtre  sont  assimilés  aux  bateleurs,  ceux  qui  les 
composent  sont  relégués,  avec  les  romanciers  et  les  auteurs  de  poésies 
légères,  dans  fa  dernière  classe  de  fa  littérature.  Quoi  qu'en  puisse  dire 
J'auieur  anglais  dont  nous  allons  faire  connoîire  fe  travaif,  les  ouvrages 
de  pur  agrément  sont  comptés  pour  peu  de  chose  par  les  Chinois  , 
dont  l'estime  avouée  n'a  d'autre  règle  qu'une  utilité  directe  et  immé- 
diate. Le  P.  Cibot  a  bien  peint  leurs  préjugés  ît  cet  égard,  quand  il  a 
dit  :  «  Les  idées  politique^  de  la  Chine  sur  la  poésie  ne  sont  pas  les 
«  mêmes  que  celles  de  l'Europe,  .  .  Le  mérite  de  faire  de  beaux  vers 
iï  attire  peu  l'attention  du  Gouvernement,  On  dit  îct  qu'un  homme  de 
31  lettres  fut  bien  des  vers,  comme  on  dit  en  France  qu'un  capitaine  d'in- 
M  fanterie  joue  bien  du  vîoJon.  » 

Au  milieu  de  lani  de  causes  qui  dévorent  en  arrt^ter  les  progrès  ,  ou 
plutôt  le  retenir  dans  un  éternel  état  d'enfance,  c'est  couune  un  pro- 
dige que  l'art  dramatique  ait  pourtant  fait  quelques  pas  vers  la  perfection , 
et  puisse  même  soutenir  un  instant  de  comparaison  avec  les  idées  que 
nous  nous  en  formons.  Jusqu'à  présent  on  n'avoit  eu,  pour  en  juger, 
que  l'Orphelin  de  la  Maison  de  Tc/iao,  tragédie  que  ie  P.  Prémare  a 
extraite  d'un  recueil  de  cent  |>ièces  de  théâtre  ,  et  mise  en  français. 
M.  Davis  vient  de  tirer  du  même  recueil  une  comédie  ,  qu'il  a  tra- 
duite en  anglais  :  ainsi  Ton  peut ,  par  ces  deux  échantillons ,  prendre 
une  idée  du  goût  chinois  dans  les  deux  genres.  Sur  la  première  de  ces 
deux  pièces,  des  juges  éclairés  dans  ces  matières  avoient  pensé  que  le 
théâtre  chinois  pouvoit  être  intéressant  à  étudier.  Voltaire  ai'a  plus  loin, 
et  voulut  prouver  qu'il  pouvoit  être  boni  ijniter  :  dans  ce  dessein,  il 
choisît  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies  la  fiiMe  même  de  la  pièce 
traduiteparle  P.  Préniare.  A  la  vérité,  il  eut  soin  de  |>rL'parer  et  d'embellir 
toutes  les  situations  qu'il  y  avoit  prist^s ,  d  en  f;iire  di,vp;iroître  toutes  les 
irrégularités,  d'en  former  enfin  une  pièce  nouvelle,  pour  ain^i  dire,  qui 
n'a  de  commun  que  le  litre  avec  son  prétendu  original,  11  eût  été  diffi* 
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cHe  d'agir  autrement;  mais  aussi  ii  s'en  faut  Lien  que  VOrphelin  de 
Ttkao  suit  la  meilleure  et  b  plus  régulière  du  recueil  où  elle  a  éié 
prise.  Le  drame  que  nous  annonçons,  nous  parott  bien  supérieur  dans 
son  genre ,  et  t'îen  moins  éloigné  de  Tidée  que  nous  nous  formons  d'une 
bonne  comédie,  sous  le  rapport  de  la  fable,  de  Li  conduite  et  du  st)le, 
que  ne  lest  ii  tous  ces  égards,  du  modèle  d'une  bonne  tragédie,  la  pièce 
traduite  par  le  P.  Frémare. 

Le  traducteur,  M.  J,  F.  Davts,  fils  du  directeur  de  la  compagnie 
des  Indes  h  Canton ,  est  un  jeune  littérateur  déjà  connu  par  la  traduc- 
tion d'un  petit  roman,  intitulé  JV/w-/w-/o,  roman  dont  les  journaux: 
anglais  ont  parlé  avec  beaucoup  dcJoges.  Sa  nouvelle  traduction  justifie 
ces  éloges,  et  donne  lieu  d'es)>érer  qu'elle  sera  suivie  de  quelques  autres 
ouvrages  du  même  genre.  L'auteur  paroît  vouloir  profiler  des  progVès 
qu'il  a  faits  dans  l'étude  du  chinois,  pour  transmettre  à  ses  cojnpatriotes 
quelques-unes  de  ces  productions  légères  des  Chinois ,  que  les  mission- 
naires et  les  autres  savans  ont  peut-être  trop  négligées.  C'est-là  >  sinon 
une  des  plus  utiles,  au  moins  une  des  plus  agréables  applications  de  la 
connoissance  des  langues.  On  voit  avec  plaisir  \i^%  personnes  qui  se 
trouvent  au  milieu  des  naturels,  entreprendre  ces  sortes  de  travaux; 
ils  n'exigent  pas  ce  genre  de  rechercbes  auxquelles  il  seroit  impossible 
de  se  livrer  daiis  les  contrées  lointaines ,  où  l'on  est  privé  du  secours  de  nos 
bibliothèques  ;  et  ils  demandent  au  contraire ,  par  rapport  aux  expres- 
sions populaires ,  aux  proverbes,  aux  allusions,  ces  notions  locales, 
auxquelles  les  connoissances  les  plus  protondes,  acquises  dans  les  livres , 
ne  peuvent  souvent  suppléer  qu'imparfâitemeni, 

La  traduction  de  M,  Davis  est  précédée  d'un  Coup- d'ail  sur  le  drame 
chinois  et  sur  le  s  rcpnsenranons  iluâsrates.  On  y  a  réuni,  sur  l'état  actuel 
deTart  théâtral  à  la  Chine,  quelques  renseignemens  dont  les  relations 
des  voyageurs  ont  le  plus  souvent  fourni  la  matière  ;  j'en  extrairai  quel- 
ques faits  qui  m'ont  paru  moins  connus.  La  construction  des  théâtres 
n'entraîne  pas  à  de  grands  frais  ;  c'est  ordinairement  la  troupe  elle-même 
qui  en  conï.truit  un  ;  en  moins  de  deux  heures,  on  a  planté  des  piliers 
de  bambous,  qui  soutiennent,  à  six  ou  sept  pieds  de  terre,  un  toit  fait 
avec  des  nattes  ;  des  pièces  de  toile  peinte  ferment  la  scène  de  trois 
cotés,  et  les  spectateurs  se  placent  en  face  du  quatrième,  qui  reste  ou- 
vert. Rien  n'indique  le  changement  de  scène  :  un  général  reçoit  l'ordre 
de  se  rendre  dans  une  province  éloignée  ;.  il  monte  sur  un  bâton»  fait 
claquer  un  fouet,  ou  pruid  à  la  main  une  bride  ei  saute  en  faisant 
trois  uu  quatre  fois  le  tour  du  ihéâtre,  au  bruit  des  tambours  et  des 
trompettes  j  puis  il  s'arrête  tout  court ,  et  apprend  aux  spectateurs  le 
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nom  du  lieu  ou  if  est  arrivé.  Pow  représenter  une  ville  prise  d'assaut, 
trois  ou  quatre  soldats  se  couclienl  l'un  sur  l'autre,  tl égarent  la  mu- 
raille. Ces  puérilités  ne  préviendront  pas  les  bons  esprits  contre  le  théâtre 
meure.  La  pompe  du  spectacle  n'a  rien  de  commun  avec  les  véritables 
secrets  de  l'art  ,  et  fes  bnns  ouvrages  sont  ceux  qui  peuvent  le  plus 
aisément  's'en  passer.  L'auteur  anglais  avoue  que  h  scénique  n'étoit  pas  ^ 
beaucoup  plus  perfectionnée  en  Angleterre  il  y  a  deux  siècles*,  et  il 
remarque  que  la  première  Invention  des  toiles  peintes  pour  le  change- 
ment de  scène  est  attribuée  à  Inigo  Jones  ,  qui  les  imagina  à  Oxford 
en  1605. 

On  dît  que  quand  h  cour  réside  h  PékijTg,  on  compte  dans  cette 
capitale  plusieurs  ceniaines  de  troupes,  qui  vont,  dans  d'autres  temps, 
parcourir  les  provinces.  Chaque  troupe  est  composée  de  huit  ou  dix 
personnes,  qui  sont,  à  proprement  parler,  les  domestiques  ou  les  esclaves 
du  maître.  Ils  voyagent  dans  des  barques  couvertes,  le  long  des  canaux 
et  des  rivières  ,  sur  le  bord  desquels  sont  situées  la  plupart  des  grandes 
villes.  Ces  barques  sont  leur  habitation,  et  c'est  lli  que  le  maître  les 
exerce  à  la  déclamation  et  leur  apprend  leurs  rôles.  Les  personnages  de 
femmes  sont  représeiUts  par  des  hoinines ,  depuis  l'époque  où  le  feu 
empereur  Khian-Loung  prit  pour  seconde  femme  une  actrice,  en  déjiil 
du  règlement  qui  défend  aux  hommes  en  jilace  de  fréquenter  lés  actrices 
et  Jes  feinnies  de  mauvaise  vie.  Il  est  interdit  aux  auteuti  de  mettre  sur 
ia  scène  les  empereurs  ,  impératrices ,  princes  ,  ministres  #l  généraux  des 
temjjsanciens.  Ainsi  le  drame  historique  seroit  proscrit  précisément  cheï 
la  nation  qui  devroit  l'avoir  le  plus  en  honneur  ,  et  par  un  gouverne- 
ment dont  toutes  les  démarches  sont,  si  fose  ainsi  parler,  une  perpé- 
tuelle représentation  des  actions  et  des  maximes  anciennes.  Mais,  sui- 
vant fauteur  anglais,  cette  défense  est  perpétuellement  L-nfreinte,  ces 
sortes  de  repriseniations  étant  en  réalité  Fobjet  favori  et  habituel  de  l'art 
dramatique.  Voilà  ce  que  j'ai  reiTlarqué  de  plus  digne  d'attention  dans  les 
détails  relatifs  au  régime  théâtral  des  Chinois.  Ce  qu'un  lit  ensuite  sur  les 
représentations  ,  le  Jeu  des  ncteufs,  îe  sujet  ordinaire  des  pièces  ,  esï  ex- 
trait en  grande  pnrtre  des  relations  publiées  par  les  difFérens  voyageurs 
qui  ont  visité  l'empire  chinois  ,  ei  se  trouve  déjà  dans  plusieurs  ouvrages 
répandus.  Je  finirai  donc  Texiraiidece  discours  en  remarquant,  d'après 
l'auteur,  que  lesrepfésentrniortî  ihtâtralessont,  ^  la  Chine,  plus  puériles 
et  plus  iiisiirnifiantes ,  h  jjroportion  du  rang  élevé  des  spectateurs.  A  la 
cour  et  devant  les  ambassadeurs,  on  donne  la  préférence  aux  jongleurs, 
aux  danseurs  de  corde,  et  même  aux  m:ir!onneites,  sur  les  meilleurs 
acteurs.  C'est  ainsi  que,  sous  la  reine  Anne,  la  bonne  compngnie  de 
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Londres  couroît  aux  pupptt-shnvs  ,  et  Liissoit  au  vulgaire  fe  soin  d'ap- 
plaudir auK  tragédies  de  Shakespeare  et  d'Oiway. 

Dans  un  court  avertissement  qui  précède  immedisitemcnt  sa  traduc- 
tion ,  M.  Davis  remarque  que  les  pièces  cliinoibes  sont  en  grande  partie 
composées  de  vers  irréguliers  qui  sont  chantés  en  musique.  «  Le  sens, 
M  dit'il ,  en  est  souvent  obscur;  et,  suivant  les  Chinois  eux-niéiiies,  on 
M  s'attache  principalement  à  iB^tter  l'oreille,  le  sens  Iiii-mème  paroissaixt 
55  négligé  ou  sacrifié  à  ['liarmonie. "  Il  avertit  ensuite  que,  dans  les  en- 
droits douteux ,  ri  a  demfindé  l'avis  de  deux  ou  de  plusieurs  natifs ,  et  qu'il 
a  adopté  ensuite  le  sens  qui  lui  a  paru  plus  conforme  au  génie  de  H 
langue  et  au  but  de  l'ouvrage  ;  mais  qu'un  fort  petit  nombre  de  pas- 
sages ,  d'une  indécence  grossière  ou  d'un  ennui  insupportable  ,  ont  éié 
à  dessein  supprimés  dans  sa  traduction.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver 
l'un  de  ces  deux  procédés,  mais  nous  ne  saurions  approuver  également 
l'autre.  Quajid  on  traduit  uu  ouvrage  d'une  langue  savante,  on  peut 
sans  doute  le  purger  de  tout  ce  qui  choqtieroit  la  décence  et  la  pureté 
de  nos  langues  d'Europe  ;  mais  on  n'est  nullement  tenu  de  le  rejidre 
plus  intéressaiit  qu'il  ne  l'est  en  lui-même.  Ces  sortes  de  traductions 
doivent  avoir  pour  objet  de  faire  connoître  le  goût  et  le  génie  d'un 
peufïle  aux  lecteurs  instruits  ,  et  non  d'amuser  les  lecteurs  frivoles , 
qui  ne  manqiLent  point  de  sujets  pour  exercer  leur  curiosité  ,  et  qui , 
d'un  autre  coté ,  ne  seroient  jamais  satisfaits  des  sacrifices  qu'on  feroit  en 
ieur  faveur.  M.  Davis  nous  paroît  d'ailleurs  avoir  usé  un  }>eu  trop  plei- 
nement du  privilège  qu'il  s'est  donné  ;  et  quoiqu'il  prétende  n'avoir  sup- 
primé qu'un  très-petit  nomi>re  de  passages,  ses  omissions  sont  réel le- 
ment  assez  considérables,  et  formeroient  presque  un  tiers  de  fouvrage. 
On  ne  peut  croire  que  la  difficulté  de  traduire  ces  passages  l'ait  arrêté, 
puisqu'il  n'y  a  point  de  difficultés  pour  un  traducteur  aidé  des  naturels 
du  pays.  Par  ces  suppressions  ,  il  a  réellement  rendu  le  drame  plus 
rapide ,  et  sa  traduction  plus  conforme  à  notre  manière  de  voir  ;  mais 
aus^i  ii  lui  a  fait  perdre  cette  couleur  naturelle  et  ce  goût  chinois  qu'il 
étoit  essentiel  de  conserver. 

On  ne  peut  nier  que  le  genre  d'utilité  le  plus  incontestable  de& 
drames  et  des  romans  des  nations  lointaines  qe  soit  de  faire  juger  les 
mœurs  et  les  usages  de  ces  nations,  en  les  mettant  en  action,  et  en  les 
présentant  sous  un  jour  plus  naïf  et  plus  vrai  qu'on  ne  le  peut  faire  danS' 
une  refutioti.  Maïs,  d'un  autre  côté ,  la  condition  indispensable  pour 
juger  du  degré  d'intérêt  de  ces  productions,  même,  jusqu'il  un  certain 
point ,  pour  les  entendre  ,  ce  seroît  la  connaissance  de  ces  mœurs  et 
de  ces  usages  dont  on  y  cherche  fesprii,  Par  exemple  ,  dans  la  comédie 
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nouvellement  traduite  ,  tout  l'intérêt  se  porte  sur  un  vieillard  qui  se 
voit  près  de  mourir  sansenfans  mâles.  £t,  quoique  ce  soit  en  tout  pays 
un  malheur  que  de  ne  pas  laisser  de  postérité ,  on  ne  peut ,  à  moins 
d'être  bien  imbu  des  idées  chinoises  à  cet  égard ,  apprécier  convena- 
blement l'importance  que  ce  vieillard  met  à  avoir  un  fiis;  le  désespoir 
qui  l'accable,  quand  il  se  croit  privé  de  cette  consolation;  l'excès  de 
ia  joie ,  quand  il  apprend  que  le  ciel  la  lui  a  enfin  accordée.  Pour  ne  rien 
trouver  d'exagéré  dans  tous  ses  sentimens,  il  faut  connoître  et  avoir  bien 
présentes  à  l'esprit  les  relations  que  les  lois,  la  morale,  j'oserois  dire 
ia  religion ,  ont  établies  entre  les  parens  et  les  enfans ,  et  qu'elles  per- 
pétuent après  là  mort  des  premiers  par  les  devoirs  qu'elles  imposent 
aux  autres.  Il  faut  savoir  qu'un  Chinois ,  près  de  mourir  sans  enfans  mâles, 
envisage  son  sort  du  même  œil  qu'un  Européen  qui  se  verroit  ici  privé  des 
honneurs  funèbres  :  il  est  déshonoré,  sa  famille  est  éteinte;  personne 
n'héritera  de  son  nom  ,  ses  filles  le  perdront  en  passant  dans  la  famille 
de  leur  mari  ;  on  ne  fera  point  en  son  honneur  ces  cérémonies  jour- 
nalières qui ,  suivant  l'idée  de  Confucius ,  rendent  les  morts  toujours 
présens  au  milieu  dbs  vivans:  on  ne  viendra  point,  niatin  et  soir,  se 
prosterner  devant  la  tablette  où  son  nom  sera  inscrit  ;  on  ne  brûlera 
point  des  parfums ,  oh  ne  lui  offrira  pas  des  mets ,  on  n'arrangera 
pas  ses  habits  ,  on  ne  tiendra  pas  sa  place  vacante  au  milieu  de  la  famille , 
comme  cela  est  recommandé  dans  le  Tchoung-young ;  on  ne  remuera  pas 
là  terre  sur  sa  sépulture ,  on  ne  cultivera  pas  les  arbres  qui  y  seroient 
plantés  ;  au  jour  anniversaire  de  sa  mort ,  on  ne  viendra  pas  pleurer  et 
se  lamenter  sur  son  tombeau.  Voilà  les  calamités  que  redoute  celui  qui 
ne  laisse  point  de  fils  après  lui  ;  voilà  les  préjugés  que  la  philosophie 
chinoise  a  renforcés  de  tout  son  pouvoir,  loin  de  cherchera  les  détruire. 
H  nous  faut  un  commentaire  pour  nous  mettre  en  état  de  les  concevoir; 
mais  toutes  ces  idées  se  réveillent  en  Chine  au  seul  titre  de  la  pièce 
que  nous  avons  sous  les  yeux  :  Lao  seng  eut,  itfe  vieillard  à  qui  il  naît 
^unjîlsy»  (  I  ).  Ce  ne  seroit  chez  nous  qu'un  bonheur  ordinaire;  c'est  à  la 
Chine  un  coup  du  ciel.  Le  principal  jjersonhage  est  sauvé  d'un  malheur 
accablant  :  \e%  traversée  qui  vont  lui  faire  craindred'y  retomber,  excite- 
ront au  plus  haut  degré  l'intérêt  et  la  compassion  des  spectateurs. 

Un  vieillard  de  Toung-phing-J'ou ,  nommé  Lieou-thsoung-chen  ,  a  ra- 
massé une  grande  fortune  dans  le  commerce;  sa  conscience  lui  reproche 
les  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  l'acquérir  ;  le  ciel  l'en  punit  cruel- 

(i)  Le  traducteur  anglais  a  rendu  ces  mots  par  an  heir  in  his  old  âge.  Pa.-ià 
il  a  conservé  la  tournure  amphibologique  de  la  phrase  chinoise. 
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leinent  ;  il  a  soixante  rans  ;  sa  ftn.me  Li  en  a  cinquante-huit;  il  n'a 
qu'une  fille  qui  est  mariée,  et  un  neveu,  fili  de  son  frère,  qui  porte 
le  niétne  nom  de  famille  que  {ui  :  mais  tout  îe  monde  dans  sa  maison 
t'st  conjuré  contfe  ce  neveu;  sa  feiiîme,  sa  fille,  ei  sur-lout  son  gendre. 
On  craint  que  le  vieillard  ne  veuille  luisser  son  bien  à  cet  héritier  du 
nom  de  sa  famille.  La  femme  oblige  son  mari  à  le  chasser  de  chez  lui  : 
le  gendre,  chargé  de  compter  ii  ion  cousin  une  somme  d'argent,  lui  en 
vole  une  partie;  le  pauvre  neveu  est  rtnvoyé  sans  pitié.  Le  vieillard, 
à  la  sollicitation  de  sa  femme  ,  remet  toutes  ses  cJeft  à  son  gendre,  et 
lui  abandonne  la  direction  de  son  bien.  Tout  le  monde  eu  content,  ex- 
cepté le  neveu,  qui  se  trouve  réduit  à  Ja  misère.  Le  vieillard,  prêt  k  partir 
pour  la  campagne ,  annonce  à  sa  femme  fa  grossesse  de  Siao-mei ,  sa 
seconde  femme,  lui  recomtncnde  d'avoir  beaucoup  de  ménagement  pour 
elle ,  et  demande  avec  instance  d*être  informé  tout  de  suite  du  sexe  de 
l'enfânt  qu'elfe  lui  donnera.  Telle  est  la  matière  du  Sic-tstu  ou  prologue  ; 
la  marche  en  est  rapide  ,  ie  dialogue  naïf  et  animé,  La  passiion  de  la 
dame  Li  contre  son  neveu,  le  caractère  intéresse  et  sordide  du  gendre, 
Ja  joie  de  L'um-ihsoang-chen  en  parlant  d'avance  du  fils  qui  doit  lui 
naître,  l'impatience  de  sa  femme  qui  ne  partage  point  cette  joie,  tout 
cela  est  peint  avec  chaleur,  et  assaisonné  de  traits  vifs  et  comiques. 

Au  premier  acte  ,  fe  gendre  déplore  soji  malheur  de  se  voir  privé  de 
f héritage  sur  lequel  iîavoit  compté.  "Jamais,  dit-il  à  sa  femme,  je  ne 
M  vous  aurois  épousée,  si  j'avois  pu  m'attendre  à  ce  qui  m'arrive.  Si  Sino- 
»  mei  donne  fe  jour  à  une  fille,  il  faudra  céder  la  moitié  du  bien  de 
»  votre  père;  et,  si  c'est  un  fils,  il  faudra  le  céder  tout  entier.  >?  La 
jeune  femme  le  console  ;  elle  lui  propose  de  feindre  que  Sido-md  a 
pris  la  fuite  avec  un  autre  homme.  Cette  feinte  est  adoptée;  on  en  fait 
part  à  fa  dame  L't,  et  tous  trois  vont  à  la  campagne  trouver  Licou" 
thsoung'chtiu  Celui-ci  refuse  d'abord  d'ajouter  foi  à  son  malheur  ;  if  croit 
qu'on  lui  prépare  une  surprise  :  mais,  quand  if  est  enfin  persuadé,  il  se 
livre  à  son  désespoir,  et  prend  la  résolution  de  distribuer  des  aumônes 
pour  apaiser  !e  ciel,  dont  la  colère  fe  poursuit.  Ainsi  finit  le  pre- 
mier acte  t  que  le  traducteur  a  beaucoup  abrégé.  On  voit  que  la  scène, 
d'abord  dans  ia  maison  de  ville  de  Lieou- t/tsauug-cken ,  est  transportée 
ensuite  îi  fa  campagne.  L'unité  de  lieu  n'est  pas  une  règle  qu'il  faille  s'at- 
tendre à  trouver  observée  à  la  Chine. 

Le  second  acte  commence  par  fa  distribution  des  aumônes  ,  que  fe 
gendre  du  vieillard  est  chargé  de  faire  dans  fe  temple  de  Khahyùuan. 
Une  scène  de  mendians  placée  en  cet  endroit  est  égayée  par  quelques 
tDUrs  de  fourberie  dont  ces  sortes  de  gens  ont  coutume  d'user,   f.^ 
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neveu  de  Lieou-thsoung-chen  vient  ensuite  pour  avoir  sa  part  de  la  dis» 
tribution  ;  il  est  repoussé  durement  par 4e  gendre,  accueilli  avec  ten- 
dresse par  son  oncle ,  mais  chassé  de  nouveau  sur  les  instances  de  sa 
tante.  Le  vieillard  le  congédie,  en  lui  recommandant  d'être  exacte  rem- 
plir ics  devoirs  sur  les  tombeaux  de  ses  ancêtres.  Cette  recommanda- 
tion, prise  dans  le  sentiment  même  qui  anime  Lieou-thsoung'chen , 
fonde  assez  adroitement  la  grande  scène  du  troisième  acte. 

Dans  celui-ci ,  la  scène  est  au  milieu  des  tombeaux.  La  fille  de  Lieou- 
thsoung-cken  voudroit  aller  pratiquer  les  cérémonies  accoutumées  sur 
ceux  de  sa  famille  ;  mais  son  mari  l'en  éloigne  pour  la  conduire  à  la 
sépulture  de  la  sjenne.  Cette  manière  de  mettre  en  action  les  devoirs 
qui  séparent  une  fille  de  ses  parens,  me  semble  assez  ingénieuse.  La 
neveu  vient  ensuite,  et,  dans  un  monologue  tout-à-fâit  touchant»  îl 
exprime  ses  sentimens  aux  ombres  de  ses  ancêtres,  et  témoigne  te 
regret  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  la  pauvreté  où  il  est  réduit ,  orner 
leurs  tombes  suivant  son  désir.  Quand  il  est  éloigné ,  Lieou-tksoung- 
cf/tn  et  sa  femme  arrivent  à  leur  tour.  Us  savent  que  leur  fille  et 
leur  gendre  sont  partis  avant  eux  ,  avec  les  gâteaux ,  les  victimes  et 
le  vin  chaud  destinés  aux  offrandes  :  mais  tout  cela  a  été  porté  aux 
tombeaux  de  la  famille  de  leur  gendre.  La  faible  offi^nde  de  leur  neveu 
n'est  point  aperçue.  Lleou-thsoung-chen  déplore  fabandon  où  sont  les 
sépultures  ;  et  cette  image  redouble  sa  douleur ,  en  lui  présageant  le  sort 
qui  attend  sa  tombe  et  celle  de  sa  femme.  Celle-ci  s'attendrit  peu  \  peuj 
elle  sent  l'isolement  où  se  trouve  une  famille  qui  n'a  point  de  rejetons 
mâles  pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres  ;  «t  le  résultat  de  cette 
scène,  qui  est  très-bien  filée ,  fort  intéressante,  et  écrite  d'un  style  très- 
propre  au  sujet ,  est  que  la  dame  Li  accueille  avec  joie  son  neveu ,  qui 
revient  pour  achever  les  rites  qu'il  avoit  commencés.  Cette  réconciliation 
est  amenée  avec  beaucoup  d'adresse  et  accompagnée  de  circonstances 
qui. font  honneur  à  l'habileté  du  poète.  Le  gendre  et  la  fille ,  qui  viennent 
ensuite  pour  la  cérémonie,  sont  très-maJ  reçus  par  la  dame  Li,  qni  les 
congédie  à  leur  tour,  et  les  force  de  rendre  les  clefs  qui  leur  avoientéti 
confiées.  Ainsi  finit  le  troisième  acte. 

Au  quatrième ,  on  célèbre  le  jour  de  la  naissance  de  Lieou-thsoung- 
chen.  Le  neveu ,  devenu  intendant  de  la  maison,  reçoit  son  cousin  comme 
il  en  a  été  reçu ,  et  lui  rend  dans  les  mêmes  termes  l'accueil  qui  lui  a 
été  fait.  Le  vieillard  lui-même  refuse  long-temps  de  recevoir  les  félicita- 
tions de  son  gendre  et  de  sa  fille.  II  ne  veut  admettre ,  dit-il ,  aucun 
parent  qui  le  touche  de  plus  près  que  son  neveu.  Dans  son  idée , 
cette  réponse  exclut  son  gendre  et  même  sa  fille ,  qui  a  passé  dans  une 
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autre  fâmifle.  Mais  cefle-ci  a  uit  moyen  sûr  de  se  récondîier  avec  son 
père:  elle  fart  entrer  Siao-mii ,  que  depuis  trois  ans  efle  avoit  tenue 
cachée  ,  ainsi  que  le  fils  auqiieJ  cette  dernière  avoit  donné  le  jour  \  eîle 
rend  eUe-inême  un  compte  assez  peu  satisfaisant  des  motifs  qui  Tout 
dirigée  dans  £2  conduite.  Mais  le  vieillard,  transporté  à  la  vue  de  son 
fils  ,  passe  aisément  sur  tout  ce  qu'il  y  a  d'irrégulier  et  d'invraisemblable 
dans  ceue  manière  d'agir;  if  exprime  fe  bonheurqu'il  éprouve  de  se  voir 
au  milieu  de  sa  fille,  de  son  neveu  et  de  son  fils,  et  partage  en  leur 
faveur  son  bien  en  trois  parties  égales  :  «  Le  ciel  m'a  su  gré  des  aumônes 
»  que  j'ai  distribuées  ,  dit-il  en  finissant,  et,  pour  me  récompenser,  il 
»  m'a  donné  un  fils  dans  ma  vieillesse.  » 

On  pense  bien  que,  par  cette  analyse,  nécessairement  aride  et  dé- 
charnée, je  n'ai  pas  espéré  faire  partager  l'intérêt  que  ce  drame  m'a 
inspiré  à  la  lecture;  mais  il  m'a  semblé  que  c'écoît  le  moyen  le  plus  court 
et  le  plus  sûr  de  faire  juger  la  conduite  d'une  pièce  chinoise.  La  durée 
de  cei/e-ci  est ,  comme  on  voit,  de  trois  années  au  moins  ;  le  lieu  de  la 
scène  y  change  plusieurs  fois.  Mais  des  irrégularités  si  légères,  qu'elles 
scroient  à  peine  remarquées  chez  nos  voisins  ,  ne  sauroienl  contre- 
balancer le  jnérite  de  celte  pièce ,  qui  se  distingue  par  îa  simplicité  du 
pian ,  le  choix  heureux  des  incidens  ,  l'observation  exacte  des  caractères, 
quelques  situations  comiques j  et  par  un  style  naturel  et  simple  dans  la 
prose,  noble  et  élevé  dans  ia  mélopée, 

La  traduction  de  M.  Davis,  quoiqu'incomptète  ,  est  en  général  con- 
forme au  texte,  et  peut  tnême  en  rendre  Fintelligence  facile  aux  com- 
mençans.  £n  la  publiant,  on  a  donc  rendu  un  véritable  service  aux  amis 
de  la  littérature  asiatitpe. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Recherches  histobiques  et  CÂiridUESsuit  les  Mystères 
DU  Paganisme; par  M.  le  baron  de  Sainte-Croix.  Seconde 
édition,  revue  et  corrigée  par  M.  le  baron  Sitvestre  de 
Sacy.  Paris ,  imprimerie  de  Crapeiet ,  librairie  de  MM.  De 
Biue,  1817,  2  \o\Jn-$,° ,\\yu\,  472,  350  et  11  i  pages, 
avec  deux  planches  représentant,  f  une,  la  plaine  d'Eleusis; 
l'autre,  les  ruines  du  temple  de  Cérès  à  Eleusis.  Prix,  i  j 
francs ,  et  3  o  fr.  en  papier  véiin. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  donnée  en  1784,  n'avoil  point 
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été  faite  sous  les  yeux  de  M.  de  Sainte-Croix  :  quand  elle  eut  paru , 
il  adressa  aux  auteurs  du  Joumaf  des  savans  (  i  )  une  lettre  où  îl 
se  plaignoit  sur- tout  de  fa  liberté  qu'on  avoit  prise  d'insérer  entre  les 
articles  4  et  5  de  la  cinquième  section,  une  très-longue  dissertation 
latine,  intitufée  J.  B.  Casparis  d'Ansse  de  Vil/oison  de  triplici  theo- 
iogia  mysteriisque  veterum  Commentatio.  Le  but  de  cette  dissertation  est 
de  prouver  que  le  panthéisme  étoit  fa  seufe  doctrine  enseignée  dans  les 
anciens  mystères  ;  qu'on  y  représentoit  la  nature  ou  Tensembfe  des 
êtres  existans  comme  l'unique  divinité  ,  au  sein  de  laquelle  tous  les 
corps ,  tous  les  esprits ,  alloient ,  après  chaque  vie ,  se  réunir  et  se  re- 
plonger, non  pour  obtenir  des  récompenses  ou  sut>ir  des  châtimens, 
mais  pour  y  redevenir  ce  qu'ils  avoient  été  avant  d'en  sortir ,  et  se  ra- 
nimer ensuite  sous  d'autres  formes.  M.  de  Sainte-Croix,  quipensoit, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt ,  que  la  doctrine  des  mystagogues 
avoit  été  fort  variable  et  ordinairement  moins  irréligieuse  »  dut  trouver 
étrange  qu'on  eût  interrompu  son  ouvrage  par  une  dissertation  qui 
exposoit  en  latin  un  système  contraire  à  celui  qu'il  avoit  proposé  en 
fi-ançais.  Dans  l'édition  nouvelle ,  l'écrit  de  M.  de  Villoison  n'a  été 
réimprimé  qu'à  la  fin  ou  plutôt  à  la  suite  du  second  volume  ;  et  de 
telle  sorte ,  que  rien  n'empêche  de  Fen  détacher  tout-à-fait.  Plusieurs 
lecteurs  le  pourront  trouver  curieux  à  certains  égards  :  un  recueil  de 
textes  anciens  et  de  conjectures  modernes  sur  un  problème  historique 
a  presque  toujours  quelque  utilité. 

Avant  cette  dissertation  latine,  se  trouve  la  table  alphabétique  des 
matières  contenues  dans  les  Recherches  de  M.  de  Sainte-Croix  siu*  les 
mystères ,  et  dans  deux  mémoires  composés  par  lui ,  Fun  sur  les  attri- 
buts symboliques  et  allégoriques  de  Cérès ,  l'autre  sur  la  nécyomantie 
d'Homère.  Ces  deux  méinoires ,  peu  étendus  ,  avoient  été  déjà  pul-<liés , 
Fun  dans  un  recueil  intitulé,  De  l' Allégorie  {2'  ;  l'autre  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  M.  Millin  (3)  :  nous  croyons  que  le  premier  méritoit 
le  soin  qu'on  a  pris  de  le  reproduire  ici. 

Simples  et  peu  nombreux  dans  les  plus  anciens  temps ,  les  attributs 
symboliques  des  divinités  pnïennes  ont  été  multipliés  et  compliqués 
d'abord  par  les  poètes  et  les  artistes ,  ensuite  par  les  philosophes 
stoïciens  et  éclectiques  qui  s'effprcèrent  de  tout  allégoriser.  Quoiqu'il 
ne  subsiste  point  assez  de  monumens  et  de  témoignages  p>our   tracer 

(1)  I."  avril  1785,  pag.  234  et  235. 

(2)  Paris,  an  Vil,  2  vol.  in-8.' ,  t.  II,  p.  277  et  suiv. 

(3)  Première  année, t.  III,  p.  206  et  luiv 
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sans  racune  un  taLfeau  chronologique  des  attributs  de  Cérès,  routeur 
parvient  cependant  à  distinguer  avec  assez  de  précision  les  symboles 
vérilabieiTteiit  antiques  des  allégories  imaginées  plus  tard. 

Nous  ne  trouvons  pas  aut,int  de  méthode  ni  de  science  dans  les 
réflexions  sur  le  xi.'  iivre  de  l'Odyiâée,  que  les  scholiastes  ont  appelé 
Nécyie  ou.  Nicyomanûe  [divination  par  (es  morts],  et  qui  n'est  que  le 
récit  du  voyage  d'Ulysse  aux  enfers,  que  le  tableau  des  personnages 
tju'il  y  rencoiiire.  Omre  les  inexactitudes  que  l'éditeur  a  relevées  dans 
ce  morceau  de  M.  de  Sainte-Croix,  nous  y  trouvons  des  jugemens  fit- 
lé  rai  res  auxquels  nous  aurions  peine  à  souscrire.  Par  exemple,  nous 
n'oserions  soutenir  que  le  vi.'  livre  de  l*Enéide  est  fort  inférieur  au 
XI.'  de  l'Odyssée  ;  qu'il  y  a  dans  ce  chant  d'Homère  plus  de  naturel 
ei  plus  d'un,  unt  t'ioijuence  h- lu- fois  plus  Tîoble  et  plus  pathétique,  que 
dans  celui  de  Virgile.  Mais  ceci  nous  éloigneroit  beaucoui>  trop  des 
Recherches  sur  les  mystères  du  paganisme. 

Sans  doute  nos  lecteurs  n'atiendeni  point  de  nous  l'analyse  d'un 
ouvrage  connu  depuis  tant  d'années,  et  dont  Al.  Dupuy  a  d'ailleurs 
rendu  un  compte  très-détaillé  dans  ce  journui  même,  aux  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  1784  (1).  On  sait  que  la  i."  section  traite  de 
Tancienne  doctrine  religieuse  des  Egyptiens  et  de  la  religion  prijnîtive 
des  Grecs;  la  2' ,  des  mystères  cabiriquës;  la  j/,  la  4-'  et  la  j.%  des 
mystères  éleusiniens  ,  de  leur  origine,  de  leur  aduânistraiion  ,  de  leurs 
rites ,  des  deux  initiations  ,  et  de  îa  doctrine  qu'on  y  enseignoit  ;  la 
6/ ,  des  fêtes  mystérieuses  de  Cérès  et  de  Proserpine  chez  les  diffé- 
rens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  la  7.",  des  mystères  de  Bacchus  ; 
la  8.*  et  dernière,  de  ceux  de  Vénus  et  d'Adonis ,  de  Miihr:i ,  d'Isis, 
de  Cotytto  et  de  la  bonne  Déesse.  Cette  seconde  édition  ,  où  le  fond  et 
lepfande  l'ouvrage  sont  restés  les  mêmes,  présente  un  très-grand  nombre 
de  rectifications,  les  unes  préparé^  par  l'auteur,  les  autres  dues  à  M.  de 
Sacy.  D'abord  il  convenoit  de  supprimer  plusieurs  interpolations  que 
s'étoil  permises  l'éditeur  de  1784  ,  et  contre  lesquelles  M.  de  Sainte- 
Croix  avoit  aussi  réclamé  dans  sa  lettre  au  Journal  des  Savans,  dont 
nous  avons  dé  à  parlé  [2].  Elles  ont  di>paru  dans  l'édition  de  i  S  1  7  ,  où 


(i)  Journal  des  Savans,  1784,  pag.  Î79-ÏB9,  pag.  643-6ÎJ. 

(z)  «Toutes  !ts  fois,  disoit-il,  qu'on  trouve  le  nom  de  jVI,  de  Viltoison  dans 
»  mon  ouvrage,  on  est  sûr  qu'il  en  airère  le  texte.  Dans  les  notes,  on  pou  v<>it  encore 
«prendre  plus  aisémeni  des  libertés  :  aussi  mon  éditeur  tn  a-t-îl  profite,  Non 
"coitti'nr  d'y  louer  en  son  nom  les  personnes  qui  nuritent  son  esnme  on  sa 
j>reconnot5S3fice,  il  m'a  fait  critiquer,  au  mien  seul,  celles  qui  n'a  voient  pai 
"SU  lui  injpirer  les  nicmes  ievuinKr.ui' Journal  dut  Sav- avril  ip'Sj,  p.  2j^ 
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l'on  a  fiiît  entrer,  au  contraire,  fes  additions  que  M.  de  Sainte-Croix  avoît 
rassemblées  sur  les  marges  et  entre  les  feuillets  d'un  exemplaire  de  17^4' 
On  a  terminé  les  articles  restés  imparfaits,  mais  en  évitant  toujours  de 
substituer,  dans  le  texte ,  de  nouvelles  idées  à  celles  de  fauteur. 

Aidé  de  M.  Hase ,  M.  de  Sacy  a  vérifié  tous  les  passages  cîtés  par 
M.  de  Sainte-Croix  ,  et  cet  examen  a  entraîné  la  suppression  de  plu- 
sieurs citations  qui  attrîbuoient  à  d'anciens  écrivains  des  pensées  qu'ifs 
n'ont  jamais  ni  exprimées  ni  conçues.  Mais  ces  citations  inexactes  étoient 
quelquefois  tellement  inhérentes  à  l'ouvrage  même  ,  qu'il  a  été  indis- 
pensable de  les  y  conserver  pour  ne  pas  rompre  le  fiJ  des  raisonnemens: 
alors  on  s'e^t  borné  \  prévenir  Je  lecteur  de  ces  méprises  »  par  des 
notes  toujours  distinctes  de  celles  de  M.  de  Sainte-Croix.  £n(îii  l'on 
a  reconnu  que  h  style  de  l'auteur  exigeait  des  corrections  fréquenta , 
et  l'on  s'est  donné  j  sur  ce  point,  une  entière  liberté,  A  tous  égards  , 
cette  seconde  édition  laisse  peu  de  valeur  k  la  première.  M.  de  Sainte- 
Croix  avoil  continué  Jusqu'en  1809,  époque  de  sa  mort ,  de  se  livrer 
à  des  recherches  relatives  aux  mystères  du  paganisme  :  mais  il  paroît  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,  au  !ieu  de  compléter  le  traité 
pulilié  en  1784,  il  se  proposoit  de  le  faire  entrer,  avec  les  résultais 
de  ses  recherches  nouvelles  »  dans  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu  , 
trop  vaste  peut-être,  dont  il  avoit  conçu  le  plan. 

Parmi  les  systètnes  sur  l'origine  des  fables  païennes,  Tun  des  pluâ 
accrédités  est  celui  qui  consiste  à  ne  trouver  dans,  l'histoire  des  dieux 
que  celle  de  leur  culte.  «  Le  lieu  de  leur  naissance  ,  disoit  Fréret  (i  )  , 
»  sera  celui  où  ce  culte  s'est  établi  d'abord,  ou  qui  en  fut  comme  le  centre, 
»  Les  aventures  de  ces  dieux  seront  l'histoire  de  l'établissement  de  leur 
«  culte*,  leurs  combats,  leurs  exploits,  seront  les  oppositions  qu'auront 
»  trouvées  les  prédicateurs  de  ce  culte ,  et  les  diverses  révolutions  qu'il  a 
»  essuyées.  »  Cette  hypothèse  se  reproduit  souvent  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Sainte-Croix,  et  l'on  peut  dire  même  qu'elle  en  est  une  des  idées 
fondamentales.  C'est  ainsi  qu'elle  se  présente  dans  plusieurs  autres 
iivres;  par  exempte  ,  dans  l'Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  de 
M.  Clavier,  Elle  est  si  ingénieuse  et  si  plausible,  qu'on  desireroit  la  voir 
confirmée  par  d'anciens  textes.  Mais  siqueltpaes  lignes  d'Hérodote ,  de 
Diodore,  de  Strabon,  ont  pu  en  effet  la  suggérer,  il  faut  au  moins  coii- 
venirqu'elles  nt  l'énoncent  pas  immédiatement  et  d'une  manière  positive. 
Hérodote  [2)   dit  seulement  que  les  Grecs  ne  datent  la  naissance  de 

(i)  Académie  des  inscriptions  Cl  belles-iettrei,  tome  XLVIll,  page  j8. 
(zj  Liv.  Il,  c,  145,  146. 
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certains  dieux  que  du  temps  où  ils  en  ont  ouï  parler;  sa  conjecture  ne  s'é- 
lencJ  point  jusqu'à  rapprocher  le  reste  de  f'histoîre  de  ces  divinités ,  de  celle 
de  leur  culte.  Diodore  de  Sicile  (  i  ) ,  après  avoir  transcrit  ce  que  disoient 
Jes  jnythoîogiites  rhodiens,  de  Neptune  élevé  parles  Tekhines,  de  Vénus 
à  qui  f'entr^eda  port  de  Rhodes  fui  interdite,  de  l'inondation  de  ceileîJe, 
et  d'Héfius  qui  fa  dessécha,  ajoute  que  le  sens  de  cette  fable  est  que,  le 
termin  de  Rhodes,  natureflement  humide  et  marécageux  j  ayant  été  fé- 
condé par  le  soleil ,  les  habitans  crurent  devoir  leur  origine  à  Hélius,  et 
se  vouèrent  à  son  cuite  plus  qu'à  celui  des  autres  dieux.  On  en  conclut 
qu'il  ne  s'agit ,  dans  cette  fable,  que  de  ïa  lutte  entre  ks  partisans  de  ces 
diverses  divinités  :  cette  conséquence  est  fort  coiicih'abîe  avec  le  récit  de 
Diodore;  mais  peut-on  dire  qu'il  l'entraîne  nécessairement  î  Strabon  , 
dans  son  Xi/  livre,  est  entré,  sur  les  Curetés,  dans  de  très  longs  dé* 
tails ,  dont  il  ne  garantit  ni  l'exactitude  ni  h  parfaite  cohérence.  On  lui 
fait  dire  que  le*  Dactyles,  les  Curetés,  les  Corybantes,  les  Satyres» 
n'étoient  que  les  plus  anciens  ministres  ou  prêtres  des  dieux  dont  ils 
sont  appelés  les  nourriciers  ou  les  précepteurs  :  il  dit  que  les  Curetés 
élevèrent  Jupiier,  après  Favoir  dérobé  à  Saturne,  et  qu'ils  tiennent  leur 
nom,  ou  de  ce  qu'ils  étoient  fort  jeunes  [  )ti!£?*]  quajid  ils  remplirent 
ceminij/hf,  ou  de  ce  qu'ils  prirent  soin  de  l'enfance  du  dieu  [xapuIço^Af], 
M.  de  Sacy  observe  que  MJVl,  de  Bréquigny  et  de  Sainte-Croix  rap- 
prochent des  mots  çui  n'oni  aucune  conntxtQn,  et  leur  attribuent  vn  sens 
tout-h-faît  étranger  à  l'huenthn  de  Strabon,  quand  iis  traduisent  :  «(Les 
«  Curetés,  Corybantes  ou  Dactyles  }  célébroient  ces  fêtes  comme  mt- 
»  nistres  des  dieux;  ce  tjui  leur  en  a  fait  donner  le  titre.»  On  ne  peut 
espérer,  sans  doute,  de  trouver,  pour  éclaircir  cette  question  ►  des 
témoignages  contemporains,  c'est-k-dire,  des  époques  mêmes  où  les 
cultes  païens  se  sont  établis  ou  propagés;  mais  on  embrasseroit  avec 
plus  de  confiance  fopinion  de  Fréret,  si  quelque  ancien  auteur  l'avort 
expressément  professée,  ou  rapportée,  ou  même  combattue.  Pourquoi 
ce  système  si  vraisemblable  ne  se  présente-t-il  point  dans  J  antiquité  aussi 
semiblemeut  que  celui  d'Evhémére ,  selon  lequel  les  dieux  n'étoient 
originairement  que  des  hommes  célèbres,  divinisés  par  leurs  contempo- 
rains ou  par  la  postérité  ! 

L'article  qui  a  pour  objet  la  plaine  et  le  temple  d'Eleusis ,  a  été  refatt, 
en  1800,  par  M.  de  Sainte-Croix,  d'après  les  renseignemens  et  les 
dessins  que  lui  avoit  communiqués  M.  Foucherot.  Il  se  retrouve  ici 
tel  qu'il  a  été  inséré  dans  le  Magasin  encyclopédique  (2]  ,  sauf  l'endroit 


(1)  Liv.  VjC.  îj.  — (i)  An  Vlll,  tome  I^p.  309  et  *uiv. 
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où  l'atUeur  siipposoit  qu'Aristide,  par  le  mot  vàxtuç ,  désîgnoh  la  vitfe 
d'Athènes,  tandis  qu'en  eflet  ce  mot  doit  s'entendre  d'Eleusis.  Même 
en  ce  qui  lient  aux  cîrcoiisrances  extérieures  de  (a  céléhraiion  des 
mystères,  1  éditeur  remarque  de  temps  en  temps  de  pareilles  erreurs; 
maià  bien  plus  souvent  M,  de  Sainte-Cruix  profite  avec  sagincité  des 
lextes  et  des  monumens  jadis  recueillis  par  Meursius  [i),  et  de  ceuic 
qui  n*ont  été  découverts  ou  rapprochés  que  depuis  le  milieu  du  xvll.° 
siècle. 

Tant  qu'if  ne  s'agît  que  des  détails  relatifs  à  h  célébration  des  mys- 
tères ,  les  recherches  de  M.  de  Sainte-Croix  aboutissent  ordinairement 
à  des  résultats  clairs  et  précis  :  mais  on  voudroit  pénétrer  jusqu'à  la 
doctrine  qui  étoil  enseignée  aux  initiés;  on  partage,  sur  ce  point  j  la 
curiosité  qui  avoit  dû,  ce  semble,  amener  à  Eleusis  ces  initiés  eux- 
mêmes.  Il  faut  l'avouer,  tant  de  recherches,  tant  de  livres,  ne  la  satis- 
font point  encore;  et  l'un  des  moyens  de  s'en  consoler  est  de  supposer 
que  peut-être  les  prêtres  mêmes  d'Eleusis  ne  la  satisfaisoient  pas  beau- 
coup plus.  Au  reste,  voici,  à  cet  égard,  les  conclusions  de  M.  de 
Sainte  -  Croix  ;  «  Dans  leur  origine,  les  mystères  ne  furent  que  de 
»  simples  lustrations,  et  ne  consistèrent  qu'en  certaines  formules  ou 
w  observances  légales.  Dans  la  suite,  on  y  adapta  une  doctrine  secrète, 
»  où  il  ne  s'agissoit  que  des  services  rendus  aux  Grecs  par  les  premiers 
»  législateurs  etles  chefs  des  colonies  étrangères, tels  que  l'éiabjissement 
"  des  lois,  ïa  découverte  de  l'agriculture  ,  l'introduction  d'un  nouveau 
«  culte  religieux.  En  y  menaçant  les  profanes  des  punitions  de  l'autre 
»  vie ,  on  assuroit  les  initiés  qu'ils  jouiroient  dans  cette  même  vie  d'un 
»  bonheur  éternel  et  d'une  préséance  flatteuse.  Cette  promesse  ne  fut 
53  point  oubliée,  quand,  au  siècle  de  Solon ,  les  mystagogues  corn- 
»  inencèrent  k  parler  du  bouJeverseiTient  de  l'ancien  monde,  des  révoiu- 
:>■>  lions  de  la  nature ,  de  l'origine  du  bien  et  du  mal  ,  du  pouvoir  dçs 
»  génies  ;  tous  objets  auxquels  se  rapportoient  leurs  explications  allé- 
«  gotiques  de  l'histoirede  Gérés , de Proserpine  et  d'Iacchus.  Ces  prêtres 
»  néanmoins  ne  formèrent  pas  sitôt  un  corps  de  doctrine  :  peut-être 
î>  même  n'en  eurent-ils  jamais.  Les  idées  ne  leur  vinrent  que  succes- 
»  sivement;  ce  qui  les  rendît  souvent  contradictoires  ou  du  moins  inco- 
»  hérentes....  Elles  eurent  vralsemLlablenient  plus  de  liaison  et  de 
»  solidité,  lorsque  les  stoïcietis  et  les  éclectiques  eurent  réussi  k  faire 
»  adopter  leurs  opinions  philosophiques  aux  mystères  d'Eleusis.  » 


(i)  Elcusinia ,  sive  de  Ctreris  Eleusin^  sacra  et  festo  Vthtr  singuhns,  Lugd, 
Paiav.  .1  û  1 1?,  iii-^.'  —  Tom.  U  Operum  Mtursii,  h-fiL  pag,  455-547' 


Persuadé  que  M.  de  Sainte-Croix  auroit  modifi^ces  conclusions,  s'iî 
avoil  revu  définilivement cette  partie  de  son  ouvrage,  M.  de  Sacy  en  pro- 
pose d'autres,  après  avoir  toutefois  rappelé  celles  qu'ont  présentées  suc- 
cessivement Varburton,  Fréret,  Bach^  Barthélémy,  Starck,  MM.  Creut- 
zer  et  Ouv3rofl'(i).  Les  aventures  de  Cérès  et  de  Proserpine,  objet 
prjncip,!!  des  mystères  d'Eleusis,  n'étant  qu'une  copie  de  celles  d'Isîs  et 
d'Oifris,  M.  de  Sacy  pense  qu'il  faut  chercher  en  Egypte  le  berceau  de 
ces  mystères.  D'abord,  tes  représentations  mystiques  n'avoient  été  que 
les  syjnboles  des  principales  opérations  de  la  nature,  des  vicissitudes 
terrestres  et  des  phénomènes  célestes.  Mais,  lorsqu'on  se  fut  accouiuiné 
i  regarder  ces  révolutions  naturelles  comme  des  effets  produits  par 
Faction  de  certaines  puissances,  bienfaisantes  ou  malignes,  on  voulut, 
afin  de  se  concilier  les  unes  et  de  se  préserver  des  autres ,  conserver  ou 
recouvrer  la  pureté  de  l'ame  par  des  lustratJons  et  des  purifications  reli- 
gieuses ;  et  pour  atteindre  encore  mieux  ce  but  moral ,  les  cérémonies 
«présentèrent,  sinon  le  bonheur  réservé  à  fa  vertu  dans  une  autre  vie, 
du  moins  les  peines  que  les  coupables  y  dévoient  redouter.  Les  chefs 
des  colonies  transportèrent  d'Egypte  en  Grèce,  non  une  doctrine,  mais 
.les  rites  sensibles  qui  la  supposoieni.  Altérées  par  les  notions  et  les 
ipefstiUons  déjà  répandues  chez  les  nations  pélasgiques,  ces  cérémo- 
[nies  s'accommodèrent  aux  idées  des  peuples  grossiers  au  milieu  desquels 
WÏIes  étoieni  transportées  ;  de  [à ,  des  changemens  de  nom^  et  de  sym- 
boles. Tout  le  reste  fut  l'ouvrage   du    temps  ,    des  opinions  et  de  la 
wlitique.  Mais  les  dogmes  qui  n'étoîent  point  secrets ,  loin  de  passer 
Wes  jTtystères  dans  fa  croyance  publique ,   se  trou  voient   au  contraire 
introduits  dans  les  mystères,  parte  qu'ils  étoient  établis  dans  la  croyance; 
c'étoient  les  rîtes  et  les  symboles  qui  reitoîent  secrets. 

A  notre  avis,  il  est  vraisemblable  que,  jusqu'au  temps  ou  l'on  conçut 
fidée  de  se  servir  des  mystères  pour  réhabiliter  le  paganisme  et  raKatIr 
les  progrès  de  la  religion  chrétienne,  aucune  doctrijîc  proprement  dite, 
théologrqtie  ou  philosophique ,  ii'avoit  été  enseignée  uralement  aux 
înifiés  d'Eleusis.  Selon  Joute  apparence ,  on  s'étoît  borné  jusqu'alors  \ 
leur  présenter  des  emblèmes  et  des  spectacles,  dans  lesqutrh  ils  pouvoient 
entrevoir  des  dogmes  ou  des  préceptes,  selon  leur  aptitude  ou  leur 
disposition  à  interpréter  des  tableaux  et  des  cérémonies  allégoriqutjs. 
Si,  comme  (oui  l'annonte,  ces  sytnboles  plus  ou  moins  expres^ifi.  piM* 
au  moins  obscurs ,  ont  subi  des  variations  à  diverses  époques  ,  il  e.si 
dîfIRcilc  qu'iU  aient  représenté  une  doctrine  bien  précise  et  bien  conf- 


(')  Voyei^ouiasA  des  5 avans,  octobre  tBiô,  pag.  to8-ji2. 
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tante.  Mais  à  p.irtif^u  second  siècle  de  Fère  vulgaire,  et^  meiufe  que 
le  christianisnîe  se  propageoit,  on  a  pu  employer  les  prêtres  d'Eleusis 
à  soutenir  les  supersrîtions  païennes ,  en  y  rattachant  des  dogaies  phi- 
losophiques, et  en  joignant  même  un  ensergtieinent  oral  aux  cérémonies 
lîiystérieu<ies.  Au  surplus,  ce  ne  sont  là  encore  que  des  c  niectures; 
nous  croyons  qu'en  effet  ces  questions  sont  peu  étlaircîes ,  et  qu'il  esE 
possible  quelles  soient  peu  susceptibles  de  l'être. 

Al,  de  Sainte  Croix  n'ayant  laissé  aucun  nouveau  trax'ail  sur  fes  trois 
dernières  sections  de  sort  ouvrage,  M.  de  Sacy  n'a  point  entrepris  de 
fes  coinpléier  ;  inal^  il  y  a  fait  toutes  les  corrections  et  rectifications 
dont  efîe>  avoît-iu  I^esoin  ;  et  ^es  notes,  quelquefois  étendues,  seront 
fort  utiks  à  ceux  qui  se  livreront  à  des  recherches  plus  profondes  sur  fes 
fêles  de  Cérès  et  sur  le  cuire  de  Bacchus.  A  ses  propres  otiservations 
ffrdifeûr  en  a  Joint  plusieurs  du  traducteur  allemand  de  M.  de  Sainte- 
Croi'^  ,  de  Frtreï,  de  Jatjlonsky ,  de  MM.  Creutzer,  Eichborn  ,  Munster, 
de  Hammer,  &c.  ;  en  sorte  que  Ton  trouve  ici,  tant  dans  l'ouvrage 
inème  cjùe  dans  les  éclaircissemens  qui  l'accompagnent ,  fes  plus  im- 
forratis  résultats  des  connoissances  auiourd'hui  acquises  sur  ces  antt- 
quiiéi  religieuses. . 

,  Qu'il  y  ait  eu  des  rapports  sensibles  entre  les  mystères  de  Cérès  à 
Eleusis  et  ceux  de  Bacchus  considérés,  soit  dans  leur  cprit,  sort  dans 
leurs  fonnes  lextcrieures,  c'est  ce  qu'a  voient  déjà  reconnu  plusieurs  sa- 
vans,  et  iJarticufièretneJH  l'auteur  anglais  d'une  dissertation  sur  les  mys- 
tères élcu  îiiiéns  et  bncthiques.  .Mnis  M.  de  Sacy,  rapprochant  les  uns 
et  les  autres  du  culte  d'l>is  et  d'Horus  en  Fgypte,  fait  voir  de  plus  que 
lîacchus  est  h  l'ugard  de  Ctrès  ce  qu'étoît  Hôrus  à  Tégard  d'Lis  :  toutefois 
il  refuse  d'apercevoir  dans  ces  mystères  la  haute  sagesse  et  la  théologie 
profonde  qu'on  y  veut  admirer,  fn  général,  nfous  pensons  aussi  qu'on 
s'est  fort  exagéré  l'iniporrance  de  toutes  ces  anciennes  fables,  et  que 
les  savans  sont  trop  disposés  à  les  considéi-er  comme  les  fruiis  et  les 
envelo|>pes  d'une  philosophie  transcendante. 

L'édireur  a  souvent  occasion  d'expliquer  d'.inciens  textes:  il  en  est  dont 
il  nediiisiinule  pas  Tobscurité,  II  croit  qu'en  parlant  des  tnystèresdeLerne, 
Pausanias  (  '  )  ^  voulu  dire  que  Its  farmuUs  qu'on  y  prenonçok  [t*  p-i*  «fi' 
Xi^fitfo.  twi  ™f  i^»^iveif  ]  n'étoientpav  anciennes  ,  et  il  doute  de  l'exac- 
titude de  la  traduction  de  M.  Clavier  :  ce  ijui  se  dit  ik  ces  cén'mon'tes 
se&^etfs  n'est  pas  ancien.  De  ces  deux  sens,  Amasée«t  Gedoyn  ont  suivi 
îe  premier:  M.'Clavier  persévéroît  ï  préférer  le  second,  et  if  nous 

(i)   Corinth,  c.  57,  t.  1,  pag.  591  de  Tédit.  de  M,  Clavier. 
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semble  que  les  paroles  de  Pausanias  le  présentent  plus  immédiatement. 
Ep  rapportant  ce  qu'on  lui  a  raconté  de  la  fontaine  Pyrène ,  Pausa- 
nias { i)  dit  de  même  :  îfti  Â  «ùrp  xipunv.  On  lit  au  commencement  du 
chapitre  ly  de  son  cinquième  livre,  xiyvTiu.,,.  iwi  t$  Ô^v\<(,  &c. 

Parmi  les  préliminaires  de  cette  seconde  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Sainte-Croix ,  se  trouvent  deux  éïogës  historiques  de  cet  acadé- 
micien :  l'un  par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  Facadémie  des 
inscriptions  et  belles -lettres  ;  l'autre  par  M.  de  Sacy.  Ce  second  éjoge 
avoit  été  déjà  imprimé  en  1 8op  à  ia  tète  du  Catalogue  des  livres  de 
M.  de  Sainte-Croix  :  il. offre  une  notice  presque  complète  de  ses  écrits, 
et  il  est  rédigé  dans  une  forme  qui  a  permis  d'y  insérer  quelques  frag- 
mens  qui  n'avoient  point  été  publiés  ailleurs.  Ces  deux  éloges  sont 
précédés  d'une  dédicace  au  Roi>  d'un  avertissement  de  l'éditeur ,  et  cte 
la  préface  de  l'auteur.  M.  de  Sacy  n'a  rien  négligé  pour  reproduite 
avantageusement  un  ouvrage  dont  il  n'avoit  paru  qu'une  édition  dé- 
figurée ,  et  que  Fauteur,  depuis  1784»  n'avoit  ni  corrigé  ni  eqridû  autant 
qu'il  méritoit  de  l'être. 

DAUj^ÔU.  . 


Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  abeilles  solitaire}, 
^ui  composent  le  genre  Halicle  ;par  G.  A.  Walckénaer,  .membre 
de  l'Institut  royal  de  France  (Académie  des  inscriptions- ft 
belles-lettres ) t  avec  cette  épigraphe: 

Sapi  etiam  effossis îatebris 

Sub  terra  fovere  lanm.  (  V.IRG.  Georg.iWh.  IV,  v.  42  et  43.) 

grand  in-S." ,  de  p8  pages.  A  Paris,  de  ntnprimerie  de 
Firniin  Didot,  imprimeur  du  Roi  et  de  rinstitut ,  rue 
Jacob,  n.*  24î  iSï?' 

La  plus  étendue  des  sciences  physiques  est , sans  doute  Fhistoire  natii- 
reïle  ;  elle  se.  divise  en  différentes  branches ,  doht  une  a  pour  objet  lés 
insectes,  et  comprend  un  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces  d'àhimaiix 
plus  ou  moins  susceptibles. d'être  examinés.  Pour  bien  étudier  ce  qui  les 
concerne,  pour  décrire  leurs  formes,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  la 
manière  dont  ils  se  reproduisent,  il  faut  beaucoup  d'application,  une 
patience  attentive  et  un  goût  particulier.  U  y  a  dans  chacune  des  nations 

(ï)  Corinib. c..3,pag.:34i. 

Fa 
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civilisées  de  l'Europe  des  hommes  laborieux  et  instruits,  qui  se  sont  livres 
à  ces  sortes  de  recherches.  Héautnur,  parmi  les  Français,  eat  celui  qui  a 
le  premier  faii  faire  des  progrès  à  cetie>cience,  qu'ont  avancée  Linneus 
en  Suède,  Fabncîus  eti  Dantmarck  ,  Kirhy  en  Angfeierre ,  Scopoli  en 
Itafie,  Hubert  à  Genève,  &c.  Elfe  doii  ausâi  beaucoup  nux  travaux 
d'Olivier,  de  feu  Geoffroy,  de  MM.  LiUrcilfe,  Bo5C,  et  Walctenaer , 
dont  j'ai  à  faire  coniioiire  une  coflection  de  six  mémoires. 

Les  quatre' preJiiîers  traitent  des  halictes  perceurs,  halictitî  terrhrafor, 
espèce  d'abeiiles.  L'auteur  raconte  c» .minent,  étant  dans  une  maison  de 
campagne  près  Paris,  if  a  eu  focca^i  -ii  d'observer  ces  sortes  d'insectes. 
On  reconnoit  les  fieux  de  Iturs  haljitatfons  p'r  de  petits  trous,  duiit 
pfusteurs  sont  entourés  de  monticules  de  terre  fraîchement  remuée  :  les 
abeilles  y  entrent  eî  en  sortent  adernativeinent  jeïies  nese posent  presque 
îainats  avant  d'y  entrer.  Lorsque  l'une  d'eUe;.  se  présente  à  la  porte,  on 
en  voir  une  autre  y  pnroîlre ,  puis  y  rentrer,  revenir  et  emmener  avec 
elle  celle  qui  s'étoit  présentée.  Avant  de  sortirde  leur  trou  ,  elfes  semblent 
regarder  autour  d'elles  :  si  on  les  surprend  au  niotncnt  où  elles  viennent 
d'entrer,  elles  se  retournent  rapidement  et  présentent  Lur  tète. 

C'est  pendant  la  nuit  qu'elles  creusent  leur  trou  :  de  four,  elles  sont 
occupées  à  ramasset;  le  pollen  des  Heurs ,  et  à  faluiquer  la  substance 
mielleuse  ou  cireuse  destinée  à  nourrir  leur  postérité. 

Afin  de  connoître  de  quelle  manière  ces  ai>eilles  s'y  prennent  pour 
creuser  leurs  trous  ,  M.  Walckenaer  les  a  observées  la  nuit  :  il  fa  pu  à 
la  faveur  de  deux  k  trois  bougits  ,  qu'il  a  entourées  d'un  papier  peu 
transparent,  et  qu'il  a  placées,  avant  l'entière  chute  du  jour,  sur  le  lieu 
des  observations  :  les  abeilles,  accoutumées  à  cette  lumière,  et  n'étant 
point  effrayées  par  une  clarté  inattendue ,  n'avoieni  pas  cessé  de  continuer 
leurs  travaux.  En  cufbutant  avec  une  bétheouune  pioche  le  sol,  toujours 
endurci,  où  il  y  a  des  trous  d'halictes  perceurs,  on  découvre  leurs  habita- 
tions; eiiesconsistent  d'abord  ,d'après  les  observations  de  M.W^aîckenaer, 
dans  un  trou  perpendiculaire  et  unique,  qui  i^e  partage  en  sept  ou  huit 
dificrens,  peu  écartés  les  uns  des  autres,  à  environ  huit  pouces  de  la 
superficie  du  sol;  c'est  au  fond  que  se  trouvent  î'habilation  de  chacune  des 
abeilles  et  l'alvéole  où  elle  dépote  et  nourrit  ses  petits.  M.  Walckenaer 
décrit  l'iniérieur  de  cette  habitation,  qui  a  la  forme  d'une  cornue  alongée, 
bombée  d'un  côté,  rentrante  et  courbée  de  l'autre.  Là  est  placée  une 
Loule  de  cire  mielleuse  destiiue  i  la  nourriture  de  l'embryon,  La  larve 
de  l'halicte  est  un  petit  ver  blanc,  cylindrique,  d'une  substance  molle, 
divisé  en  anneaux.  Un  mois  ou  cinq  semaines  après  que  ces  abeilles  ont 
«oraiiriencé  à  percer  leurs  trous,  la  larve  se  métamorphose  en  nymphe, 
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sans  filer  <îe  coque;  cette  nymphe  présente  à  nu  tontes  its  parties  de 
l'iiiî-ectc  parfai.  ,  mais,  ramul fies  et  ia«nassées.  M.  Walikenacr  n'a  trouvé 
autuntr  pt-au  ni  dépouille  de  la  larve  dans  les  cellules.  L'ayant  survie  dans 
tous  ses  prtigrçs,  il  croit  «  pouvoir  assurer  qu'elle  subit  ses  transformations 
M  sans  changer  di.'  peau,  ou  quêtes  peaux  se  dissolvent  cl  se  combinent 
»  dans  la  tern  humide.  » 

Lh)>  hafictes,  coinine  les  autres  animaux,  ont  aussi  leurs  ennemis  : 
ociupL-s  k  fe*  chcrchtr  et  i  s'en  saisir  pour  nourrir  leurs  petits,  les  uns 
les  prenneni  au  voi ,  d'autres  au  moment  où  ils  se  posent  il  terre  ;  d'autres 
pénefren.  dans  leurs  trous,  y  placent  K-urs  )jropres  œufs  sur  la  boule  de 
cire  m^me  qu'ils  ont  préparée ,  et  leur  ravissent  ainsi  le  fruit  de  leur 
tiavaij.  Tefles  sont  certaines  espèces  d'araignées,  de  fourmis,  decercères, 
les  plus  lerrihles  de  tous. 

L'auteur  consacre  son  troisième  mémoire  à  l'histoire  du  cercère  orné, 
genre  curîcfux,  déjà  éclairci  par  les  observations  de  MM.  LatreiJIe,  Bosc 
et  Spiiiola;  il  expose  fa  manière  dont  it  s'y  prend  pour  attaquer  l'halfcte» 
ie  (uer  et  l'emporter.  11  a  remarqué  que  quand  le  cercère,  chargé  d'une 
abeille,  est  forcé  de  la  déposer  pour  déboucher  son  trou,  souvent  une 
fourmi  s'en  empare  ;  c'est,  comme  on  voit ,  un  voleur  qui  en  vole  un 
autre.  M,  Walcltenaer  traite  de  l'habitation  du  cercère  orné  ,  de  sa  larve, 
de  sa  nymphe,  comme  il  avait  fait  à  l'égard  de  Thalicte  perceur;  et  il  y 
ajoute  des  observations  sur  qutïques  autres  cercères  ^  parmi  lesquels  il  y 
en  a  qui  dévorent  les  charançons,  suivant  une  notice  de  M.  Bosc,  insérée 
dans  les  Annales  de  fagricutture  française ,  iome  L  VJ,pagt  Bp. 

Tout  ce  qui  a  été  exposé  jusqu'ici  ne  cortcernoii  que  la  petite  espèce 
d'halicte:  dans  le  quatrième  mémoire,  il  s'agit  delà  grande.  M.Waïckenaer 
suit  la  même  marche  pour  la  fiire  connoître.  îl  a  renvoyé  au  cinquième 
et  au  dixième  les  descriptions  et  la  synonymie  des  principaux  insectes 
dont  il  a  été  question  dans  les  quatre  précédens  mémoires,  ces  objets  ne 
pouvant  éire  lus  et  compris  que  par  les  entomologistes. 

Par  fa  publication  de  ces  mérnoires,  l'entomologie  sçra  redevable  à 
M.  Walckenaerde  l'éclaircisseÉueni  d'une  des  parties  les  plus  curieuses  et 
les  plus  obscures  de  son  domaine.  Les  naturalistes  attendent  avec  impa- 
tience le  grand  travail  qu'il  prépare  sur  les  araignées  ;  travail  non  moins 
important;  et  qui  doit  faire  faire  également  un  grand  pas  à  la  science. 

TESSIER. 
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Cours  ANALYTIQUE  de  littérature  générale,  par  N. 
P.  Lemercier ,  membre  de  l'Institut  de  France  (  Académie 
française) ;  tome  l."  Paris,  Nepveu,  libraire,  passage  du 
Panorama,  n.°  24;  18 17,  in-S.',  540  pages. 

£n  étudiant  les  ouvrages  des  grands  maîtres ,  les  rhéteurs ,  à  qui 
l'admiration  et  le  sentiment  avoient  appris  à  discerner  les  beautés  et 
les  défauts  de  ces  premiers  modèles ,  parvinrent  k  déterminer  et  à  in- 
diquer les  principales  règles  que  doivent  suivre  ceux  qui  entrent  dans 
la  même  carrière.  Des  traités  lumineux ,  des  leçons  utiles ,  fondant  ces 
règles  sur  des.  exemples  consacrés ,  ont  ensuite  excité  le  talent  des 
poètes ,  des  orateurs ,  des  historiens ,  &c. ,  ont  formé  et  dirigé  leur  goût , 
ainsi  que  celui  des  rhéteurs  et  des  critiques  qui  auroient  à  les  juger. 

A  mesure  que  les  lettres  et  les  sciences  se  rapprochent  en  s'éten- 
dant ,  et ,  par  une  alliance  fèconde ,  se  communiquent  ce  qu'elles 
j)euTent  se  prêter  de  leurs  moyens ,  de  leurs  procédés ,  de  leurs  mé- 
thodes ,  cette  sorte  d'importation  de  la  science  ou  de  la  littérature  enri- 
chit Fart  qui  reçoit ,  sans  appauvrir  celai' qui  donne;  tUe  procure  au 
'goût  et  à  In  critique  plus  de  rectitude  et  d'assurance  ;  enfin  elle  con- 
court puissamment  à  perfectionner  les  méthodes  particulières.  Peut-ètpe 
troaveroit-on ,  dans  l'observation  que  je  £us  ici ,  une  xles  causes  de  ia 
supériorité  d'Aristote  eti  des  genres  si  variés  et  si  divers. 

M.  Lemercier  ,  chargé  du  cours  de  littérature  dans  le  même  athénée 
t>ù  )M.  de  la  Harpe  avoit-<donné  ces  leçons  dont  la  j-éunion  offre  un 
'd(*5  beaux  titres  de  gloire  de  cet  illustre  académicien  ,  se  fit  un  plan 
entièrement  opposé.  Au  lieu  d'examiner  tour-à>tour  les  nombreuses 
productions  .des  difll^rentes  littératures,  il  préféra  la  méthode  analy- 
tique ;  il  mit  5es  soins  et  son  talent  à  reconnoître  et  à  séparer  toutes 
Ie$  règles  de  l'art  dans  chaque  genre,  à  classer  ces  règles,  en  les  rendant 
sensibles  par  les  exemples  des  meilleurs  auteurs  :  il  réduisit  ainsi  k  des 
théorèmes  précis  et  clairs-  les  nombreux  principes  qui  doivent  diriger 
le  talent  de  ceux  qui  composent ,  et  éclairer  la  consdeoce  et  le  goût 
de  ceux  qui  jugent. 

L'auteur  de  cet  important  ouvrage  présenteid'abord  des  vues  générales 
sur  l'utifité  d'une  analyse  exacte  dans  tous  les  genres  de  littérature  ;  et 
bientôt  il  indique  jusqu'à  quel  point  on  peut  leur  appliquer  les  principes 
d'analyse  et  d'évidence  qui -dîrigcnt^iléaule  des  sciences.  Faisant  une 
revue  sommaire  des  principaux  rhéteurs  depuis  Aristote  jusqu'à  nos 
écrivains ,  il  entreprend  d'appliquer  l'analyse  aux  règles  de  l'art  dra- 
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niatjque,  etilconimence  par  la  tragédie,  dont  le  genre ofîre  troîi espèces  : 
fnylholo/tquc ,  historique,  inventée.  Il  comprend  dans  îa  preiviière  espèce 
I.i  iragédie  sacrée  :  il  dîsirngiie  Ja  tragédie  simple j  tîniplexe,  ia  pathé- 
tique ,  la  inorale.  Examinant  la  différence  des  s.ystènies  tragtqvies  an- 
ciens et  modernes  ,  i(  trace  les  progrès  de  la  révofution  opérée  par 
Corneille,  qui,  entre  autres  méfites ,  eut  celui  d'ctablir  la  tragédie 
historique.  Après  ces  préliminaires ,  il  en  vient  aux  qualités  principales 
de  la  tragédie  ,  et ,  enfin ,  aux  conditions  que  ces  qualités  exigent  ;  il  fixe 
à  vingt -yix  le  nombre  de  ces  conditions,  dvni  quelques-unes  admettent 
encore  des  subdivisions. 

1."  Condition,  ia  fable  ou  le  fait  t  deux  espèces  ,  simple 
ou  composée. 

La  première  condition  d'une  tragédie  est  dans  fe  choix  d'un  fait  qu'on 
nomme  indîllx  rem  ment  fable-  La  nature  de  ce  fiiit  est  d'être  grave  , 
auguste,  funeste  ;  de  se  passer  entre  de  grands  personnages  ,  sort  qu'on 
ie  lire  de  [:i  mythologie  ,  de  l'histoire  profane  ou  sacrée ,  soîi  qu'on 
fimagiue  ;  qu'il  ait  une  certaine  étendue,  un  commencement,  un  mie 
lieu  ,  une  suite  ,  une  fin  préméditée.  L'auteur  examine  si  les  ix>è!es  ont 
le  droit  d'altérer  les  sujets  qu'ils  empruntent ,  et  il  décide  qu'ils  peuvent 
accommoder  leurfahJe  au  dessein  de  leur  art,  pourvu  qu'ils  ne  changent 
pas  le  fond  de  l'événement,  s'il  est  consacré  invariablement  par  l'his- 
toire; il  ajoute  qu'ils  sont  autorisés  à  en  imaginer  les  circonstances 
ei  à  y  supposer  tout  ce  qui  sera  lié  sous  les  rapports  de  la  vraisem- 
blance; il  indique  ,  comme  exemple,  l'épisode  d'Ériphïle  dans  fa  tra- 
gédie d'Iphigénie  de  Racine. 

L'Ajax  et  le  Philociète  présentent  deux  fables  de  l'espèce  simple. 
L'auteur  fait  remarquer  que  ces  fables  sont  plus  difficiles  à  traiter, 
parte  qu'il  faut  tirer  d'un  sujet  unique  toute  la  richesse  des  différens 
actes, 

L'etpèce  composée  est  celle  dont  la  fable  présente  deux  actions 
artiNtement  liées  ou  causéas  l'une  par  l'autre;  FAndromaque  de  Racine 
est  de  l'espèce  composée. 

Une  certaine  durée  est  requise  dans  le  choix  du  fait  tragitjue,  afin 
qu'il  puisse  se  graduer  et  se  développer  en  toute"*  ses  proportions.  Il  faut 
au  dessein  prémédité  des  obstacles  qui  le  traversent,  aux  personnages 
de-s  variations  de  fortune  ;  sans  cela,  point  d'émotion,  point  de  surprise. 

L'auteur  avance  judicieuïement  qu'on  ne  peut  produire  un  grand 
intérêt  en  faveur  d'une  nation;  la  pièce  doit  montrer  des  personnages 
sur  lesquels  Ja  pitié  s'arrête  particulièrement.  Le  sort  de  la  nation  juive 
ne  produit  pas  un  intérêt  assez  grand  dans  la  tragédie  d'Esiher.   Il 
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comeHIe  au  poète  de  choisir  sa  fKhle  dnns  les  temps  de  la  haute 
antiquité  ,  noiiinitîe  par  les  Grecs  temps  héroïques.  L'intervarie  des 
siècles  accroît  le  merveilleux,  C'étoient  ici ,  ce  tne  semble  »  le  lieu  et  le 
mornent  d'examiner  les  avantages  ou  les  désavantages  que  peut  offrir 
le  choix  des  sujets  modernes  et  sur- tout  nationaux  ,  et  de  déterminer 
rinfluence  produite  par  les  îiistitucions  et  les  croyances  que  la  religion 
chrétienne  a  répandues  et  établies.  II  eût  été  curieux  de  montrer 
comment  la  même  action,  les  mêmes  sentimens,  convenoient  ou  ne 
convenojent  pas  à  une  tragédie,  stlon  que  le  fait  appartenoit  à  une 
époque  ancienne  ou  moderne ,  à  un  peuple  gouverné  par  la  fatalité 
ou  soumis  à  la  morale  de  la  religion  chrétienne.  J'indique  et  je  soumets 
ces  observations  à  fauteur ,  et  j'adopte  sa  conclusion ,  que  le  fait 
tragique  simple  ou  composé  doit  ê[re  extraordinaire,  imposant,  iriste, 
étendu ,  concerner  principalsmenl  le  sort  de  nobles  personnages ,  et , 
secondairement ,  celui  des  nations. 

II.''  CONtUTlON  ,  mesure  de  faction,  iii.'  Condition  ,  les  trois 
unités  classiques.  Je  rapproche  ces  deux  règles  ;  elles  n'exigent  pas 
qu'on  s'y  arrête.  M.  Lemercrer  n'a  fait  que  les  confirmer  par  d'heu- 
reuses indications  de  ce  qu'ont  tenté  les  auteurs  qui ,  par  le  choix  de 
leurs  sujets,  ont  été  réduits  à  faire  de  grands  efforts  pour  ne  pas 
s'écarter  de  ces  règles.  Touchant  l'unité  d'action,  il  cite  r<lEdipe-roî 
et  fe  Philoctéte  de  Sophocle,  Cinna  et  Polyeucte  de  Corneille  ,  Aihaiie 
de  Racine ,  et  la  plupart  des  tragédies  d'Altieri.  La  règle  de  l'unité 
de  temps  étoit  rigoureuse  pour  [es  tragédies  grecqvies  ,  dans  Irsquelles 
toutes  les  scènes  ne  formoient  qu'un  seul  grand  acte  :  la  limite  pres- 
crite par  la  règle  de  l'unité  de  temps  est  nécessaire ,  parce  qu'une 
plus  longue  mesure  de  temps  entrameroit  une  succession  de  faits  dé- 
tachés qui  détniiroit  l'unité  d'action.  Quant  à  J'urnté  de  lieu ,  Cor- 
neille avoue  n'avoir  pu  s'y  restreindre  rigoureusement  que  dans  trois 
de  ses  tragédies,  les  Horaces,  Polyeucte  et  la  Mort  de  Pompée. 

iv."  et  V.'  Conditions  ,  h  nécessaire  et  le  vraistmblablt.  Le 
nécessaire  est  l'effet  qui  résulte  inévitablement  d'une  volonté ,  d'une 
passion,  d'une  action,  soit  que  ïan  considère  cet  effet  dans  la  marche 
et  l'objet  de  la  fable ,  soit  qu'on  le  considère  dans  les  sentimens  , 
les  discours,  fe  dialogue.  Le  vraisemijlahie  supplée  au  nécessaire.  Le 
vraisemblable  est  ordinaire,  lorsque  les  actions  et  les  discours  des 
personnages  sont  en  rapport  de  leurs  mœurs  et  de  ftiur  condition  ; 
il  est  extraordinaire  dans  les  faits  et  dans  les  passions  des  per-sonnages 
divins,  iâbuleux  ou  héroïquement  historiques.  Le  vraisemblable  ex- 
traordinaire exige  beaucoup  de  goût  et  de  précaution  de  la  part  du 
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poète  qui, Fein ploie  :  dans  les  pièces  grtcqces ,  il  ofTroit  rapparitjoii 
des  ombres;  et  dans  Ics  pièces  modernes,  il  a  offert  îe  niêine  spec- 
tacle dans  tes  tragcdies  de  Sémiramis,  d'HamIet ,  &c. 

VI /  Condition,  la  pitié,  vu/  Condition,  principe  de  terreur 
trafique.  Vlll.°  CONDtTlON  ,  mélange  de  h  terreur  et  de  la  piûé. 
Pour  produire  fa  pîiié  tragique  ,  il  ne  suffit  pas  d'offrir  une  catas- 
trophe ïangfanie  ou  une  tnort  causée  par  le  hasard ,  il  faut  que  le 
JiiaJheur  soit  grand  et  mérité  par  une  faute  et  non  par  un  crime;  du 
!;iioins  ,  si  ce  malheur  deviem  l'effet  d'un  crime,  il  est  nécessaire  que 
Li  fâiaJité  ou  uxie  passion  violente  l'excuse  dàoi  le  coupable.  Je  conviens 
que  ce&  maximes  dramatiques  sont  vraies  ;  mais  j'ajouterai  que  la  pitié 
peut  aussi  êfre  produite  par  l'infortune  d'un  personnage  éminemment 
vertueux,  forsqu'it  est  poursuivi,  immolé,  sans  avoir  mérité  son  sort, 
(néme  par  la  plus  légère  ^ute.  A  l'appui  de  mon  observation,  jç 
citerai  le  même  exemple  que  M.  Lemercier  indique  pour  constater 
les  maximes  qu'if  propose,  la  tragédie  de  ftEdipe-roi.  (Edijje  est-iJ 
criminel  î  Non  ;  car  où  i(  n'y  a  pas  de  volonlé  ,  il  n'y  n  pas  de  crime  : 
i'tl  avoit  commis  quelques  fautes,  ce  ne  scroient  pas  ces  fiutes  mêine^ 
qui  fe  rendroient  intéressant.  If  est  encore  pfus  naturel  d'accorder  sa 
pitié  à  l'infortuné  qui  n'a  point  mérité  son  sort,  qu'à  celui  qui  l'a 
mérité  en  partie. 

Pour  expliquer  par  des  exemples  plusieurs  des  caractères  de  fp 
terreur  tragique,  M.  Lemercier  compare  les  dénouemens  qu'offrent  les 
Coéphores  d'Eschyle,  rÉfectre  de  Sophocle,  d'Euripide  et  de  Crér 
bilIon,et  l'Oreste  de  Voltaire  et  d'Affieri.  Ces  six  caïastrophes  diffé- 
lentes  sur  le  même  sujet,  desquelles  il  rapproche  les  calasErophes  de 
Sémiramis  et  d'Hanilet,  qui  sont  les  mêmes  sous  d'autres  noms,  faci- 
litent les  moyens  d'expliquer  la  terreur  tragique.  Les  sources  de  cettp 
terreur  sont  nombreuses  :  tantôt  c'est  le  périt  imminent  d'un  héros  qui 
intéresse  vivement  ;  tantôt  eïle  est  l'effet  d'une  action  cruelle,  atroce, 
que  la  fatalité  ou  les  passions  ont  rendue  vraisemblable  :  ailleurs,  elfe 
résulte  des  fantômes  et  des  chimères  dont  on  frappe  l'imagination  , 
du  spectacle  des  choses  affligeantes,  des  pressentimens,  &c.  &c. 

La  terreur  et  fa  pirié  sont  i\  souvent  l'efîet  l'une  de  l'autre,  et  sont 
ii  souvent  produites  à-la-fois  par  le  même  spectacle,  que  fauteur  a  cru 
convenable  de  faire  de  ce  mélange  la  huitième  condition.  Il  indique  à 
ce  sujet  fe  cinquième  acte  deRodogune,  qui  produit  si  heureusement 
et  si  ênergiquement  sur  les  spectateurs  ces  sentimens  simultanés, 

ix/  Condition,  l'admiration.  Elle  est  le  résultat  heureux  de  ce 
qui  constitue  te  noble  et  le  gnmd,  si  le  style  est  assorti  à  la  noblesse  et 
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&  la  grandeur  des  carnctèrès  et  des  sentiiiiens.  Le  caractère  de  P|K>inéthée« 
qui,:dans  In  pièce  d'Eschyle,  oppose  i  Jupiter  même  une  inflexible  ré- 
sistance, est  cité- par  l'anieur  comme  un  des  plus  anciens  exemples  qui 
peuvent'  drtnner  l'idée  Ai^enre  adinrratif.  Il  ajoute  à  cet  exemple  celui 
de  la  piété  courageuse>  d'Anttgone,  qui,  malgré  les  ordres  du  tyran  et 
Fhorreur  des  supplices  ,  reste  fidèle  kson  dévouement.  Parmi  les  pièces 
des  modernes,  il  indique  celle  de  PolyeucJe,  où  le  genre  admiratif  do- 
mine au  milieu  de  tant  d'autres  beautés;  et  il  remarque  très-iudicieu$e« 
ment  que  les  courtes  et  belles  réparties,  les  traits  rapides  et  sublimes, 
ne- commandent  l'admiration  que  parce  qu'ils  sont  soutenus  par  le  dé- 
veloppement du  cara<-tère  des  personnages;  et  que  ces  saillies  brtllantef 
et  inattendues  ne  seroient  que  de  vaines .  bravades ,  si  la  fermeté  du 
personnage  ne  les  amenoit  naturellement  dans  son  langage ,  p>our  être 
d'accord  avec  son  sublime  caractère.  L'auteur  examine  ensuite  en  détail 
les  causes  qxn  produisent  l'admiration  ;  et  comme,  dans  cette  partie ,  la 
supériorité  de  Corneille  est  évidente,  M.  Lemercter  s'attache  à  combattre 
les  opinii>ns  de  M.  de  la  Harj^e  ,  qui,  à  cet  égard,  n'avoit  pas  rendu  ' 
toute  la  fostice  qui  est  due  au  grand  Corneille.  Il  me  semble  que,  dans 
cette  partie  de  son  ouvrage ,  l'auteur  aurait  pu  consacrer  quelques  pages 
à  traiter  du  beau  idéal ,  que  les^Grecs  ont  si  peu  connu  dans  la  tragédie, 
tand(>que,  dans  d'autres  arts,  ils  en  ont  offert  de  si  beaux  modèles. 
L'auteur  eût  exercé  sans  doute  avec  succès  sa  sagacité  et  son  talent 
à  nous  révéler  les  causes  qui  ont  produit  cette  différence  entre  les  an- 
ciens et  les  modernes. 

X.*  CONi>iTiON,  péripéties.  Les  péripéties  sont  le  changement  du 
sort  des  personnages.  Plus  le  changement  vraisemblable  est  rapide  et 
imprévu ,  plus  elles  sont  jugées  belles.  L'auteur  les  réduit  à  trois  espèces  : 
reconnoisarce,  événemens,  changeniens  de  volonté  dans  les  person- 
nages. D'après  Aristote  ,  il  distingue  quatre  sortes  de  reconnoissance  : 
■  1  .*  celle  qui  est  produite  par  des  signes ,  tels  que  des  cicatrices ,  des 
empreintes  sur  le  corps  des  personnages;  l'Odyssée  en  a  un  exemple 
dans  Ulysse;  a.'  celle  que  produit  la  vue  tfes  joyaux ,  des  annes,  des 
lettres  et  des  lieux,  ainsi  que  cda.  s'opère  dans  Zaïre,  dans  Sémiramis  ; 
3.' celle  qui  résulte  du  raisonnement  des  personnages ,  ainsi  que  dans 
les  Coéphores  d'Eschyle  et  dans  l'Iphigénie  en  Tauride  de  Polyidès; 
4.°  celle  qu'amènent  peu  à  peu  les  efforts  de  la  mémoire  frappée  d'une 
image  qui  liû  renouvelle  d'anciens  souvenirs  ,  comme  dans  la  tragédie  de 
Rhadamisie  etZénobie.  Aristote  distingue  encore  ces  sortes  de  reconnois- 
sance :  celle  qui  a  lieu  entre  deux  personnages  à-la-fois;  la  reconnois- 
sance mutuelle  qui  se  lie  à  la  péripétie  et  qui  l'opère  :  cette  dernière 
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GÎrconsiance  ia  rend  supérieure  aux  autres  par  l'effet  subit  et  surprenant 
qu'elle  ajoute  ;  enfin  Aristote  pense  que  la  reconnoîs^ance  la  plus 
ihéàirale ,  c'est  celle  qui  se  fait  nj)rès  avoir  achevé  et  porté  le  coup.  Ain^i, 
dans  Alahoinet ,  Séide  recoiinoit  son  père  après  l'avoir  assassiné;  c'est 
après  avoir  tué  Zaïre  qu'Orosmane  acquiert  la  conviction  de  son  inno- 
cence. Parmi  les  pé  ripé  lies  produites  par  les  événemens,  M,  Lemercier 
distingue  fustement  celle  qu'offre  la  tragédie  d'Iphigéuie  ,  quand  Arcas 
prononce  ce  vers  : 

Il  Ttiitend  à  l'autel  pour  la  sacrifier. 

Parmi  les  péripéties  opérées  par  le  changement  de  vofoiué,  ilindique 
la  double  révolution  que  coniieiU  le  quatrième  acte  de  Britaimicus. 

XI  /  CoNDiTio?* ,  fatalité  du  dfitin  dans  la  tragédie  mythologique, 
vo.'ontè  de  Dieu  dans  fa  tragédie  sacrée.  Xll'  Condition  ,  faialité  des 
passions  dans  la  tragédie  historique  et  dans  la  tragédie  d'invention.  Sans 
le  pouvoir  surnaturel  de  la  fatiJité  ou  de  la  divinité ,  la  tragédie  d'Iplii- 
génie  en  Aulide  et  celle  d'Alhalie  n'ont  pfus  de  principe  d'action  :  la 
flamme  incestueuse  de  Phèdre  inspireroit  autant  de  déc;oût  que  d'hor- 
reur 1  si  cette  princesse  n'éioit  poursuivie  par  une  fatalité  insunnon- 
table.  C'est  l'idée  de  cette  fatnlité  qui  fait  supporter  les  horreurs  attachées 
aux  spectacles  qu'offrent  les  Pélopides  et  les  Lal^dacides.  A  ta  fatalité  se 
joignent  les  efi'ets  des  prôdictioiis  que  font  les  devins  et  les  prophètes. 

Dans  la  tragédie  historique  ou  inventée,  on  reconnoît  une  sorte  de 
fatalité  <Je  pnssions,  c'est-à-dire,  un  entraînemetit  irrésistible.  L'auteur 
cite  en  exemples  rHennione  d'Androtnaque ,  le  Ladislas  de  Vencesias  , 
et  le  Rhadainiste  dans  b  tragédie  de  ce  nom,  De  l'examen  de  ces 
exemples,  il  conclut  que  les  passions  excessives  sont  celles  qui  sont  le 
plus  théâtrales.  L'auteur  auroit  dû  peut- être  déterminer  quelles  sont 
les  passions  qui,  par  leur  entraînement,  leur  excès  même  ,  |>euvent  se 
faire  pardonner.  J'explique  ma  pensée,  eti  faisant  observer  que  l'on  par- 
donne un  crime  causé  par  la  fureur,  Texcès,  l'entraînement  d'une  pas- 
sion telle  que  Tauiour;  et  ce  crime  ne  seroit  pas  ainsi  toléré,  s'il  avoit 
été  causé  par  l'ambition  la  plus  violente  et  la  plus  effrénée. 

XI H.'  Condition >  genre  de  passions  convenal'Ics  a  la  scène,  xiv." 
Condition,  cararrres.  xv,'  Condition,  mœurs.  Le  genre  de 
passions  cotivenables  h.  la  scène,  pour  produire  ie  plus  grand  effet, 
dépend  beaucoup  des  mœurs  des  spectateurs.  L'auteur  explique  avec 
sagacité  comment  l'aiiKJUff  qui,  çhei  les  Grecs,  n'étoir  pas  employé 
comme  passion  tragique»  a  occupé  et  dû  occuper  une  place  si  impor- 
tante dans  la  tragédie  moderne  :  i  ce  sujet,  il  examine  et  il  compare 
d'abofd  Ariane  et  Médée  ,  et  ensuite  Phè.4re  ^{  Did^n; 
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Passaiit  aux  caractères  drainatrques ,  il  fait  aîsémeni  sentir  le  tîileiii 
de  ComeiKe,  qui  éclate  dans  ies  Horaces,  dans  Cinna,  dans  Nico- 
-fiiède,  et  dans  plusieurs  de  ses  tragédies  qui  n'ont  pas  conservé  une 
aussi  grande  réputation,  telles  que  l'Aittia,  où  l'on  remarque  des  ca- 
ractères [jteii  tracés  et  bien  soutenus.  L'auteur  n'approiWe  pas  le  ca- 
ractère de  Mahomet  dans  ia  tfagédie  de  Voltaire  ;  il  le  trouve  invrai- 
semblable sous  plusieurs  rapports  :  iJ  ndmire  la  supériorité  de  Racine 
dans  fart  de  peindre  tes  caractères  qui  tiennent  aux  passions  du  cceur, 
et  celle  de  Shakespeare  dans  la  pernfure  des  caractères  de  tout  genre. 

Les  mœurs,  c'est-à-dire  les  moeurs  focales,  sont  relatives  aux  per- 
sonnes, aux  lieux  ,  aux  temps  :  cette  règle  est  irtotns  essentielle  que 
Jbeaucovip  d'autres ,  sur-tout  lorsque  le  spectateur  n'a  pas  des  connoi.-.- 
sances  exactes  sur  ces  mœurs.  Le  double  exemple  de  Bajazet,  de  Zaïre, 
prouve  qu'un  sujet  peut  réussir  sans  que  i'es  mœurs  locales  nient  été 
rigoureusement  observées.  Ces  mœurs  bien  développées,  bien  respec- 
lées,  font  ia  magnificence  du  chef-d'œuvre  d'Athalie. 

XVI.'  Qo^D\T\0^  ,  intérêt  f!ramiîtlque.  Cfiez  les  anciens,  l'art  é toit 
moins  compliqué,  et  dês-fors  riniérèt  moins  vivement  exciié;  dans  les 
compositions  modernest  en  complicfUant  rintrrgue  ei  {'action,  l'on  a 
trouvé  plus  de  ressources  pour  exciter  et  «oatenir  rintérêi.  Parmi  cei 
sortes  de  tragédies,  on  peut  citer  Venceslas,  !é  Cid,  Héraclius,  Hodo- 
■gune,  Mahomet,  Sétnir.iinTS ,  Afzire,  Zaïre  ,  Tancrède ,  Rhadamis  te. 
Nous  avons  des  tragédies  dont  l'intrigue  et  l'action  sont  moins  coni- 
.  pliquées ,  et  où  le  développement  des  passions ,  les  émotions  continuel- 
lement changeantes  de  leurs  victimes,  intéressent  vivement  les  specta- 
teurs :  de  ce  nombre  sont  Phèdre  ,  Médée,  Polyeucte  ,  Vendôme,  les 
Électres,  l'IpliigérTie  en  Tauride.  L'une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
rintérêt,  c'est  le  pathétique  sou  tenu,  quand  il  domine  dans  les  tragédies 
simples  j  où  le  poète  a  plus  d'espace  pour  le  développement  des  affec- 
tions du  personnage.  Enfin  ri  y  a  Urte  sorte  d'intérêt  que  fournit  la 
-politique  :  on  le  remarque  dans  Britanriicos,  dhns  Brutus,  dans  l'Orphelin 
de  la  Chine  Alors  les  lois  en  péril ,  les  mœttrs  publiques  menacées  ,  la 
mine  d'un  royaume,  sont  le  fond  du  sujet;  les  infortunes  particulières 
n'en  sont  que  les  circonstances. 

XVII.*  Condition,  exposlrhn.  xvïiî  *  Condition,  h  nœud  om  /W 
trigue.  XIX.'  Condition  ,  ordre  desnctet.  XX.*  Co?îDlT10N.  ordri  dcx 
sc'frttf  taptaffs.  XXI.*  CONDITI&N,  d<fiouetnfnî.  U  y  a  plusieurs  sortes. 
'  d'expositions  :  celle  qui  fait  tonnoîfre  lesuiet  d'une  action  simple:  celle  qui 
annonce  sort  une  action  composée,  soit  plusieurs  actions  qui  marcheront 
de  front  ;  et  enfin  l'erposîtion  de<*  passions  ou  dej  caractères.  Il  suffira  sans 
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doute  d'indiquer  ceite  division  que  fait  l'auteur.  Je  n'entrera!  pas  dans  fes 
détails  des  développemens  et  des  exemples  ;  cette  partie  de  l'art  est  peut- 
être  celle  sur  laquelle  te  spectS4teur  est  le  moins  difficile.  Les  beautés  , 
l'adresse  de  l'exposition  n'influent  guère  sur  le  succès  ;  elles  fe  pré- 
parent, lorsque  dailfeurs  les  autres  conditions  l'obtiennent.  Une  belfc 
et  brillante  exposition  peut  devenir  dangereuse  pour  le  succès  de  fa 
pièce ,  si  le  reste  n'y  répond.  Dans  la  tragédie  de  l'CEdipe-roî  de 
Sophocle,  une  magnifique  exposition  est  suivie  des  scènes  les  plus  in- 
téressantes jusqu'au  dénouen»er»t.  L*auieur  observe  judicieusement  que 
l'exposition  des  caractères  doit  se  faire,  non  par  le  pcrtr.iit  qu'on  en 
trace,  mais  en  les  faisant  mouvoir  et  se  développer. 

La  clarté  de  l'exposition  amène  ordinairement  celle  de  l'intrigue:  ïe 
noeud  de  l'intrigue  a  besoin  d'être  placé  au  milieu  de  l'aciion.  L'auteur 
désigne  à  ce  sujet  la  tragédie  de  Phèdre.  Sur  le  bruit  de  la  mort  de 
son  époux,  cUe  déclare  .son  amour  à  Hippolyte;  mais  Thésée  reparoît 
tout-à-coup,  et  dès-fors  la  terreur  et  le  pathétique  dominent  le  sujet, 
et  le  noeud  se  forme.  Il  cite  aussi  le  nœud  d'HéracIius. 

L'ordre  des  actes  est  une  condition  frès-nécessaire  à  la  perfection  de 
rensemWe  ;  et  l'ordre  des  scènes  principales  ne  l'est  pas  moins.  Dans 
l'ouvrage  de  M.  Leniercier,  les  principes  de  goût  qui  tiennent  à  ces 
règles,  sont  rendus  aussi  évidens  par  la  citation  des  pièces  ou  l'on  re? 
marque  les  défauts  contraires,  que  par  l'indication  des  pièces  au  succès 
desquelles  a  contribué  ïe  soin  d'observer  ces  règles. 

Quflnt  au  dénouement,  il  en  est  de  trois  espèces;  ils  sont  heureux, 
ou  malheureux  ,  ou  mixtes.  Les  malheureux  répondent  mieux  îi  ce  que 
se  propose  la  tragédie ,  dont  la  fable  et  les  discours  tendent  h  effrayer 
et  il  attendrir,  Aristote  blâme  les  dénouemens  heureux  :  ceux  d'Iphr- 
génie  en  Aulide  et  d'Adélaïde  du  Guesciîn  sont  de  ce  nombre  ;  et 
ces  sortes  de  dénouement  n'obtiennent  les  suffrages  du  public  que  dans 
les  pièces  dontlefond  est  très- pathétique.  Les  dénouemens  malheureux  , 
tels  que  ceux  de  PoJyeucte,  d'Alzire,<îe  Zaïre  ,  de  Tancrède,  contri- 
buent beaucoup  plus  au  succès  des  ouvrages.  Les  dénouemens  ne 
peuvent  être  heureux  ou  malheureux  que  dans  les  pièces  simples ,  telles, 
entre  atitres,  que  le  Philoctète  et  l'Ajax  ;  mais,  dans  les  pièces  implexes, 
ils  sont  ordinairement  mixtes. 

xxn.' Condition,  style  propre  à  ta  tragédie,  xxîii.'  Condition, 
dialogue  coupé  <t  soutenu.  L'auteur  avoit,  dans  le  cours  de  son  ouvrage^ 
parlé  plus  d'une  fois  de  la  nécessité  d'approprier  le  style  aux  sentîmens 
qu'il  devoit  exprimer;  ici  il  parle  du  style  en  général.  Les  qualités  du 
style  tragique  se  réduisent  à  être  clair  et  à  n'éye  pas  commun,  c'est  à- 
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dire,  à  être  élég.iiu  dans  toute  fa  pièce,  orjié  dans  l'exposnloii  de  Iftl 

fable  et  dniTs  fes  descriptions,  simple  et  passionné  dans  l'action  :  toiU 
ce  que  dît  l'auteur  pour  développer  ces  maximes,  est  auisi  bien  sentr^ 
qu'exprimé;  les  détails  dans  lesquels  il  entre,  les  exemples  qu'il  cite, 
sont  très-lumineux. 

Ij£  dialogue  soutenu  est  plus  particulier  h.  nos  tragédies.  Le  diafogue 
coupé  étoit  plus  fiiJiiiJier  aux  Grecs.  L'auteur  observe  que  Corneille  a 
eu  le  mérite  d'exceller  dans  ces  deux  espèces  de  dialogues,  La  brillante 
scène  de  Rodrigue  et  du  comte  dans  le  Cid  est  exécutée  suivant  la  mé- 
thode du  théâtre  grec.  L'auteur  avoue  que,  quant  à  cette  partie  de  l'art, 
on  peut  admirer  les  effets,  mais  non  indiquer  les  causes. 

XX] V,' Condition,  taùlcaux  scénîqufs.  xxv,*  Condition,  symé- 
trie théâtrale.  L'auteur  a  raison  de  dire  que  les  tableaux  ou  groupes  des 
acteurs  sur  le  théâtre  doivent  être  variés,  de  manière  qu'on  ne  voie  pas 
les  mêmes  personnages  réunis  eijsemble  d'acte  en  acte,  sans  inierven- 
lion  de  quelque  autre.  \\  conseille  de  ne  pas  inontrer  plus  de  deux  fois 
les  mêmes  personnages  assemblés  en  même  nombre.  Pour  ce  qui  est 
des  coups  de  théâtre ,  if  admire  avec  raison  celui  du  troisièjue  acte  d'Ipbi- 
génie ,  que  produit  un  seul  vers  déjà  cité,  et  les  diverses  situations  du 
cinqutètne  acte  de  Rodogune,  La  symétrie  théâtrale  tient  à  l'ordonnance 
des  caractères  pareils,  ou  à  celle  àe%  caractères  contrastons.  Il  cite,  en 
exemple  de  Tune, "les  deux  frères  dans  Rodogune;  et,  en  exemple  de 
Pautre,  l'enthousiasme  de  Polyeucte  en  opposition  à  la  vertu  politique 
de  Sévère. 

XXVI.*  Condition,  h  réunion  dt  tùutn  ks  antécédentes.  L'auteur 
applique  à  la  tragédie  d'Athaîie  toutes  les  règles  qui  font  les  conditions 
du  succès ,  et  il  s'attache  à  démontrer  qu'elles  sont  toutes  réunies  dans 
ce chet-d'œuvre  de  la  scène  française;  ce  qui  lui  fournit  un  moyen  adroit 
et  heureux  de  faire  une  récapitulation  générale  de  tout  ce  qu'il  a  dit 
précédemment  sur  la  tragédie,  et  de  le  rendre  plus  sensible  encore  par 
îa  justesse  de  l'apiilication.  Cette  partie  de  son  travail  est  un  bel  hom- 
mage rendu  h  Racine. 

Je  n'ai  fait  de  cette  partie  du  Couis  de  M.  Lemercier  qu'une  simple 
analyse  ,  dépouillée  des  développemens  heureux  qu'il  a  su  donner  aux 
principes,  et  sur-tout  des  détails,  des  nombreux  exemples  qui  en  sont 
une  démonstration  aussi  agréable  qu'évidente.  J'ose  croire  que  le  simple 
exposé  du  plan  et  de  l'exécution  de  cet  ouvrage  suffira  pour  lui  con- 
cilier toute  la  faveur  qu'il  mérite,  puisqu'il  agrandit  et  aplanit  à-la-fyjs 
ia  carrière  de^  l'enseignement  de  lu  littérature.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux 
terminer  cet  extrait,  qu'en  rapportant  le  passage  suivant  de  l'auteur  : 
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«Que  conclure  de  rexamen  de  Unt  de  conditions  nécessaires!  que 
»  le  talent ,  l'éloquence  ,  la.  chaleur  de  style  et  de  pensées ,  en  un  mot 
MÎe  g^nie,  ne  produisent  rien  de  )Kirfait  sans  l'ordre.  Certes,  Tordre 
>i  qui  règne  dans  les  ouvrages  niédiocrts ,  ne  parvient  pas  à  les  rendre 
u  beaux  et  durnLites  ;  mais  les  beautéii  subtimes  et  éternelle!^  ne  brillent 
»  éminemment  que  par  un  ordre  élevé  qui  leur  ressemble.  j> 

RAYNOUARD. 


C  Aï,  Fii.£HN/f  Rostochiensis  Ae  numorum  BuJgûricorim  forte 

(intiquissimo  lihri  duo.  Aaedit  hujus  ûlîommque  ûI'kjuoi  Musei 

Fuihs'tûtù  ,  ^ui  ddtel  occûsione  iïfustrantur ,  numorum   tabula 

aneû.    Ca&ani  ,    ex    Unïversiuiis   officina  typographica  , 

1816,  iy4  pages  in-^° 

M.  FrvEHN  ,  professeur  de  J'unlverslté  de  Caban,  auteur  de  l'ou- 
vrage dont  nous  allons  rendre  compte,  est  déjà  connu  des  amateurs  de 
la  Jitiérature  et  particulièrement  de  la  numismatique  orientales  ,  par  la 
description  qu'il  a  faite,  en  arabe ,  de  diverses  montiotes  des  princes 
de  bi  dyjiastie  des  Samajiides,  et  par  le  caialogue  abrégé  des  médailles 
les  plus  curieuses  du  cabinet  de  M.  Potot  ,  qu'il  a  dojiné  au  public, 
sovis  le  titre  de  Numophyldcium  Orientale  Patoiianutn.  Plusieurs  disserta- 
lio*s,  ptiblîces  sous  la  furme  de  programmes,  oixt  suffisamment  prouvé 
qu'il  avoit  su  mettre ^à  profit  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  un  p:iys 
où  fa  fréquentation  des  Tariares  musulmans  et  les  monumens  de  l'an- 
cienne puissance  des  Mogoîs  offrent  des  secours  précieux  pour  l'étude 
des  langues  et  de  l'histoire  de  l'Orient.  Le  nouvel  ouvrage  que  nous  an- 
nonçons Jiese  recommande  pas  moins  que  les  précédent,  pur  la  variété 
et  fa  solidité  des  connoissances,  la  critique  sage  et  circonspecte  et  l'ex- 
cellente méthode  qui  s'y  font  remarquer.  Toutefois  nous  n'en  donnerons 
dans  ce  Journal  qu'un  très-court  aperçu  ,  parce  que  le  sujet  principal 
de  l'ouvrage  n'est  pas  d'un  grand  intérêt,  et  que  nous  ne  pourrions  en- 
trer dans  les  détails  qui  en  font  le  véritable  tnérite  ,  sans  suivre  fauteur 
pas  ti  pas. 

M.  Frxhn,  dans  une  des  notes  de  son  Numapliyl.  Orient.  Pi}(of.  qui  a 
paru  en  1815,  avoit  pris  l'engagement  de  publier  incessamment  une 
dissertation  sur  l'ancienne  ville  de  Bulgar  ;  dissertation  dans  laquelle  il  se 
proposoit  de  faire  connoître  un  grand  nombre  de  monnoies  frappées 
dans  cette  ville ,  et  d'expliquer  Tes  inscriptions* sépulcrales  écrites  en 
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araheei  en  tartare,  qu'offrent  ses  ruines.  Parmi  (es  monnoies  qui  appar- 
tiennent à  la  ville  de  Bufgnr,  il  en  est  qui  ont  été  frappées  sous  fe  règne  du 
khalife  Abbaside  Naser,  dont  elles  portent  le  nom.  C'est  àces  monnoies 
qu'est  consacré  l'ouvrage  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  est  divisé  en  deux 
livres,  parce  qu'il  a  été  destiné  à  accompagner  deux  programmes  de 
l'université  de  Casan.  M.  Fnchn ,  obligé  de  remettre  «i  un  autre  temps 
(a  publication  de  ses  recherches  sur  la  ville  dont  il  s'agit  et  sur  ses  mo- 
numens,  a  cru  que  les  monnoies  dont  il  est  question,  méritoient  de 
devenir  f'objet  d'une  dissertation  spéciale. 

Ces  moimoies  sont,  ïes  unes  d'argent ,  les  autres  de  cuivre:  celles  de 
cuivre  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  divers  cabinets.  Les  unes  et 
les  autres  n'offrent  rien  autre  chose  que  des  légendes  arabes. 

Sur  les  monnoies  d'argent  on  lit,  d'un  côté  ,  (jiOt*jII  j^\  j»t  ^jjjJfj-oLJl, 
La  même  légende  se  lit  aussi  sur  les  monnoies  de  cuivre,  si  ce  n'est 
qu'au  lieu  de  (JJijJI,  qui  est  une  faute,  on  y  lit  ^^ijJ.  Le  sens  de  cette 
légende  est,  A^asei^lidin-aliûk,  prince  des  croyant.  Naserlidin  ailah  veut 
dire  cttui  qm  prête  assistance  à  la  reltgim  de  Dieu. 

L'autre  côté  des  monnoies  d'argetît  offre  fes  mots  :  iji^^\  ^LjjJI 
Jij1\^;  c'est-à-dire,  ce  dinar  a  été  frappé  à  Bulgar.  Sur  les  jnonnoies  de 
cuivre  on  lit  cette  sentence,  **LL  l^JÙji  i*L,  UjJf;  ce  qui  paroît  devoir 
signifier:  Le  nwnde  n'est  que  ta  durée  d'une  heure  ;  emphie  cette  heure  eti 
bonnes  ctuvres.  Quoique  les  monnoies  de  cuivre  ne  portent  pas  le  nom 
de  la  vilk*  de  lîulgar,  cependnnt  il  est  certain  qu'elles  ont  la  même  ori- 
gine que  les  monnoies  d'argent.  * 

Ces  légendes  piéîentent,  dans  un  très-petît  nombre  de  mots,  pîu- 
«eurs  difficultés.  M.  Frichn  emploie  son  premier  livre  à  ta  diicussion 
de  ces  diffrcuftés ,  et  on  ])eut  assurer  que  rien  n'est  omis  de  ce  qui  pouvoir 
fixer  le  sens  de  ces  légendes.  Tout  ce  qui  tient  à  (a  grammaire  est  dis- 
cuté avec  beaucou[)  d'exactitude  ei  de  précision.  De  nombreux  exemples 
pris  d'autres  monnoies  arabes»  persanes  et  turques,  sont  cités  à  l'appui 
des  observations  de  l'auteur,  et  par-tout  une  critique  sage  est  jointe  ^ 
une  vaste  érudition.  C'est  ainsi  que  l'emploi  du  mot  jUji*  pris  ici  abusi- 
vement pour  une  moniioie  d'argent,  tandis  que  cette  dénomination  in- 
dique d'ordinaire  une  monnoie  d'or,  est,  sinon  jusùfié,  du  moins  excusé 
par  d'autres  exemples  analogues. 

Entre  autres  monnoies  citées  par  M.  Frarhn,  on  remarque  celles  d'AI- 
fbnse  m,  fils  de  Sanche  III,  roi  de  Castîlle,  publiées  par  M.  AdJer 
dans  îa  première  partie  du  Afitseum  Cnficun  Bùrgianum.  Ce  prince 
chrétien,  imitant  les  souverains  musulmans  j  prend  sur  ses  monnoies  le 
Il  ire  d*émir  ou  prince  des  catAo/'çars,  (jwUyUjJI  j**t  ;  et  de  même  que  les 
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sultans  ou  émirs  musulman?  mettoient  sur  leurs  raonnotes  Te  nom  ou  les 
titres  du  Llialife,  comme  tkefde  lu  religion,  on  lit  sur  celles  cT Alfcnse 
cette  légende,  ^^^j  «jL  U^\  U*Ji  *LI,  le  pontife  dt  t' Église  chrétienne, 
le  pape  de  Rom,.  M,  Adier  n'avoir  pas  pu  déchiffrer  cette  légende,  et 
;e  crois  que  personne  ne  l'avoit  lue  avanr  M.  Frîchn, 

Je  ne  ferai  mention  ici  que  d'une  seule  observation  grammaticale 
de  M.  Fr»hn,  parce  que  je  doute  qu'elle  soit  exacte.  Noire  critique  fait 
observer  que,  dans  la  sentence  tirée  ét%  Hadith,  o^,ùa  ou  traditions 
prophétiques,  qui  forme  (e  revers  des  monnoies  de  cuivre  de  Bulgar, 
Je  mot  \.^»JL  renferme  un  impératif  qui,  conformétnent  à  l'usage  com- 
mun ,  devoit  être  écrit  J**  I  et  non  Jj>j.  ;  mais  il  ajoute  que  dcjà  Erpenius 
a  remarqué  qu'après  les  conjonctiojis  ^  et  <j  on  peut  retrancher  YfHf 
d'union  J,-.y  t  ïj^  de  Timpératif  II  croit  avoir  trouvé  des  exemple»  de  cette 
licence  dans  TAIcoran ,  et  en  cite  un  tiré  du  texte  imprimé  dXImacin, 
Enfin  il  s'étonne  que  je  n'aie  pas  fiiît  cette  observaiion  dans  nia 
Grammaire  arabe.  Je  conviens,  avec  M,  Frxhn,  que  V^^  doit  être  tra- 
duit ici  par  l'impératif,  comme  si  on  lisoil  l^U-iU  ;  mais  je  crois  que 
c'est  une  faute  du  graveur;  j'ose  avancer  qu'aucun  exemple  d'une  pareille 
licence  ne  se  trouve  dans  l'Aicoran,  du  moins  suivant  la  leçon  commu- 
nément adoptée  aujourd'hui.  Enfin  j'ajoute  que,  si  je  n'ai  point  trans- 
porté dans  ma  Grammaire  arabe  cette  observation  d'Erpenius,  c'est  que 
je  ne  l'ai  trouvée,  ni  dans  le  texte  ni  dans  aucun  des  commentaires  de 
VAlfiyya  iJjyi  d'EbtvMalec,  ni  dans  la  Grammaire  tfEbn-Farhat,  ni 
dans  le  Lïbtr  Tasripkt,  tjj^-o-Jt  t^Ui^,  imprimé  à  Ronse ,  ni  enfin  dans  ies 
Grammaires  de  Guadagnuoli  et  Martellotto.  Agapît  h  ValU'  jîaminatum. 
est  le  seul  des  grammairiens  qui  ont  travaillé  d'après  les  écrivains  arabes, 
dans  lequel  je  laie  rencontrée.  M.  Lumsden,  dans  sa  nouvelle  Gram- 
maire arabe,  où  il  semide  avoir  épuisé  tout  ce  qu'ont  dit  les  gram- 
mairiens arabes,  ne  fait  point  non  plus  mention  de  cette  licence.  Je 
ne  prétends  pas  assurer  cependant  qu'elle  rie  soit  autorisée  par  aucun 
grammairien  arabe.  Il  y  a,  si  l'on  en  croit  Ebn-Farhat,  des  licences  plus 
extraordinaires  que  celle-là»  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tome  VIII 
des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits, ^^^^  J2j,  note  (i).  J'ajoute  que 
je  compte  pour  rien  un  exemple  tiré  d'Elmacin  ,  dont  le  texte  imy 
primé  fourinille  de  fautes  typographiques. 

Les  monnoies,  tant  d'argent  que  de  cuivre,  frappées  dans  fa  ville  de 
Bulgar,  qui  sont  l'objet  de  la  dissertation  de  M.  Frxhn,  ne  portent 
aucun  autre  nom  que  celui  du  khalife  de  Bagdad.  Elles  doivent  donc 
avoir  été  frappées  à  une  époque  où  les  habitans  de  ce  pays  professoient 
la  religion  musulmane,  et  par  un  prince  qui  reconnofssoit,  du  moins 
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■extérieurennent,  îa  suprématie  du  khalife  de  Bagdad.  L'invasion  de  ce 
p.nys  p.ir  les  Mogols  tombant  précîsénienl  dans  tes  dernières  années  du 
règne  du  khalife  Naser,  qui  a  occupé  le  khalJfat  depuis  i  i  80  jusqu'en 
]22{,i{  sBgît  d'examiner  si  ces  mounoies  doivent  être  attribuées  à 
un  prince  antérieur  à  celte  invasion,  ou  au  fils  de  Genghiz-khan,  qui, 
après  la  conquête  du  Kaptchak  par  les  Mogols,  demeura  souverain  de 
cette  contrée.  C'est  à  la  discussion  de  celtï  question  qu'est  constitré  ie 
second  livre  de  l'ouvrage.  Pour  la  résoudre,  il  faut  sur-tout  de-tenniner, 
i°h.  quelle  époque  les  peupks  du  Kapichak,  et  parriculièrenieiK  les 
habi(ans  de  la  ville  de  Bufgar,  emlrassèrent  l'islamisme;  2."  sî  les  Mo- 
gol:.  lireni  profession  de  cette  même  religion  dès  itrs  premières  années 
de  ieur  établissement  dans  ce  pays.  Il  se  pré^ente  bien,  chemin  faisant, 
quelquesquestions  incidentes,  mais  d'une  moindre  iinporîance. 

M.  Frsehn,  après  avoir  discuté  l'âge  de  quelques  autres  monnoîes 
frappées  à  Buignri  et  que  l'on  pourroit  croire  antérieures  k  ctlles  qui 
portent  le  nom  du  khalife  Naser,  et  avoir  démontré  que,  dans  le  fait, 
elles  sont  toutes  ïrès-vraiseniblablement  d'une  date  pîus  récente ,  exa- 
mine si  les  hal^itans  de  Bulgarélotent  dé]h  mahométans  avant  finvasinn 
de  ce  pays  par  les  Mogois;  et ,  écartant  tous  les  récits  peu  authentiques 
quiferoient  remonter  jusqu'à  Mahomet  lui-même,  ou  du  moins  jusqu'aux 
premiers  temps  de  l'islamisme  ,  fa  prof  agation  de  cette  religion  dans 
cette  contrée,  il  établit,  sur  des  témoignages  certains,  que  les  Bulgares, 
habîtans  du  Kaptchak,  étoient  devenus  nrusulmansdèsfc  commencement 
du  X,*  iiècle  de  l'ère  vulgaire,  un  siècle  et  demi  avant  le  khafifai  de 
Naser.  M.  Frwhn  ajoute  que  ces  peuples  étoient  sunntia;  et  la  raison 
qu'il  en  donne,  c*est  que,  sur  les  montioies  de  cuivre  qui  portent  le  nom 
de  Naser,  on  lit  une  sentence  tirée  de  la  Sunna.  Je  crois,  comme 
M.  trahti,  que  les  Bulgares  n'éi oient  point  sckittes;  mais  la  raison  qu'il 
en  apporte  ne  mep;iroît  point  suffisante.  Quoique  les  sectes  opposées 
aux  sunnites  n'accordent  point  aux  lois  et  aux  usages  fondés  unique- 
ment sur  les  exeii'ples  du  prophète,  la  même  autorité  qu'ils  ont  chez 
ceux  qui  se  disent  suntiita  ou  orthodoxes ,  on  ne  doit  pas  croire  qu'ils 
rejettent  \eiHad}th  en  général.  Ch.irdin  atteste  que  les  Persans,  quoi- 
que partisans  d'Ali,  ont  des  recueils  de  Had/th,  et  la  chose  me  paroît 
hors  de  doute. 

Après  avoir  prouvé  que  rien  n'empêche  que  les  monnoies  dont  il 
s'agit  ne  soient  antérieures  à  l'invasion  des  Mogols  ,  notre  auteur  passe 
à  la  seconde  question.  Il  ne  fui  paroît  point  impossible  que  Djoudji, 
fils  de  Genghiz  -  khan  ,  maître  du  Kapichak  ,  sans  avoir  embrassé  le 
mahométisnie ,  ait  cru  devoir,  par  politique,  recoiiaoîire  la  suprématie 
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spîritueKe  du  khalife  de  Bagdad ,  et  employer  sur  les  monnoies  que 
sans  doute  ij  fit  frapper  dans  sa  nouvelle  conquête ,  fa  langue  arabe 
et  Jes  caractères  propres  à  cette  langue.  M.  Fraehn,  qui  penche  pour 
la  première  supposition ,  suivant  laquelle  ces  monnoies  datent  d'une 
époque  antérieure  à  i'invavion  des  Mogols,  n'omet  cependant  rien  de 
ce  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  du  sentiment  contraire. 

Toutefois  il  conclut  sa  dissertation  en  se  déclarant  pour  la  première 
opinion,  qu'il  fortifie  de  quelques  considérations  accessoires. 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Frachn  dans  fes  quatre  notes  pleines 
d'érudition  que,  sous  fe  nom  d'Epimetron  /,  II ,  &c.,  il  a  jointes  à 
la  fin  de  sa  dissertation  :  mais  nous  devons  dire  que,  dans  une  sorte 
d'épilogue  intitulé  Admonith  extrema ,  M.  Frichn  apprend  aux  lec- 
teurs que,  son  ouvrage  étant  déjà  imprimé,  il  a  eu  connoissance  d'une 
médaille  très- rare,  qui  pourroit  déterminer  à  assigner  les  monnoies 
qui  ont  fait  l'objet  de  cette  dissertation,  au  règne  de  Toctaghou-khan, 
l'un  des  successeurs  de  Baioukhan,  fils  de  Djoudji  :  Huk  tntict  cott' 
jtctura  excutienJœ  examinandœque  locum  tfaàit ,  dit  M.  Frxhn  ,  descrip- 
tio  totius  musei  rtuniafii  Orienta/ fS  Fuclisiani,  quam,  si  Deus  annuerît, 
accaratè  cnmpfinere  ,  ûuctamque  vigitHî  àrciter  tabulis  numorum  notabi- 
ihrum  atiâSf  in  vu^gus  edtre  apud  animum  constitui.  Je  ne  sais  si  fe 
changement  de  résidence  de  M.  Frxhn,  appelé  aujourd'hui  à  remplacer 
M.  OI.  G,  TycKsen  dans  l'université  de  Rostocfc ,  n'apportera  pas  un 
obstacle  à  rexécution  de  ce  projet;  mais  peut-être  aussi  son  séjour 
à  Pétersbourg,  et  le  soin  que  l'Académie  lui  a  confié  d'examiner,  de 
classer  et  de  décrire  les  médailles  orientales  de  son  riche  cabinet , 
donneront-ils  lieu  à  une  publication  beaucoup  plus  importante  que 
celle  qui  étoit  annoncée  dans  le  passage  que  nous  avons  transcrit.  H 
est  indubitable  que  la  numismatique  orientale  a  beaucoup  à  espérer 
des  travaux  de  JM.  Fr^chn  ;  et  il  ne  reste  qu'à  souhaiter  qu'il  trouve  des 
Mécènes  assez  généreux  pour  que  ces  mêmes  travaux  ne  demeurent 
pas  ignorés  du  reste  de  ^'Europe. 

^    SILVESTRE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, —ACADÉMIES. 

L'Académie  française  a  pviblîi:  les  discours  prononces  dans  sa  séance  pu- 
blique du  30  noveatbre  dernier:  diicouri  de  M.  Laya,  et  réponse  de  M,  le 
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duc  de  Lévis;  discours  de  M.  Roger,  et  réponse   de    M.   le  duc    de  Lé  vis, 
Paris,  Firmin  Didt^t ,   liJi?,  iri-^,'  ,  l6,  7,  il  et  (O  pages. 

L'Académie  de  Kouen  propose  pour  su|e!s  de  prix  a  décerner  dans  sa  st'ance 
publique  de  j8i8,  les  questions  siiivantes  :  <t  i."  Uéterminer,  soit  d'aprts  la 
»  théorie,  soit  par  des  expcriencçs  précisrs,  si,  dans  les  engrenages  des  roue» 
«dentées  qui  se  communiquent  le  niouveiuent ,  les  diamètres  primitifs  de  ces 
*«  roues  doivent  être  proportionnels  au?:  nombres  de  leurs  dents;  et,  dans  le 
Mca-  ou  cette  proportion  constaîue  ne  devroit  pas  être  survie,  rechtrcher  les 
«grandeurs  relatives  des  diamètres  primitifs  des  roues,  d'après  les  nombres 
»de  dénis  dont  elles  doivent  être  garnies.  —  3..°  Établir  l'histnire  de  l'im- 
"primerie  et  de  la  librairie  à  Rouen,  depuis  le  xv.*  siècle  jnsrju'à  nos  jours; 
«donner  la  liste  des  principaux  imprimeurs  et  lii>raires,  ainsi  que  des  éditions 
»leî  plus  curieuses  ou  le^  plus  importantes  sorties  de  leurs  presses;  rechercher 
»la  cause  de  la  diminution  de  cette  branche  d'industrie  à  Rouen,  où  elle 
»  étoit  très-florissante  avant  la  révolution  ,  et  if  mojetï  de  lut  rendre  son 
3î  ancienne  splendeur.  »  Chaque  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de 
300  francs.  Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront  être  adressés, 
avant  le  t."  juillet  lifiB,  à  l'un  des  deux  secrétaires  pcrpétoeb,  M.  Vitalis 
et  M.  Bignon. 

La  prenûère  classe  de  l'Institut  royal  des  Pays-Bas  propose  la  question 
suivante  :  «  Quel  esc  l'état  actuel  de  Tagriculture  dans  (es  différentes  parties 
»de  ce  royaume!  Quelles  améliorations,  déjà  reçues  chez  d'autres  piuples  , 
»pourroieni  et  devroicnt  y  être  suivies!»  Pour  sujet  d'un  autre  priï  ,  la 
classe  demande  «une  théorie  (soit  déduite  de  la  nature  même,  soit  fondée 
3' sur  des  expériences)  du  rapport  entre  la  pente,  Ea  vitesse  et  la  pro  ondiur 
iî  d'une  rivière,  afin  de  pouvoir  en  conclure  avec  fondement  jusqu'à  quef 
»  point  ta  capacité  sera  augmentée  après  l'exécution  des  coupurf-a  qu'on  se 
>»  propose  de  faire  sous  des  circonstances  déterminées  ,  sur-toui  quand  il  s'agit 
»de  jeter  toute  la  quaniité  d'eau  d'une  rivière  principale  qui  se  divise  en 
sj  deux  bras  A  et  B,  sur  une  seule  branche  A,  en  fermant  la  branche  E:  cas 
5j  important  dans  lequel ,  d'une  patt ,  il  faut  avoir  égard  à  la  constitution  pliy- 
»sique  de  la  branche  A,  afin  de  pouvoir  déterminer  jusqu'à  quel  degré,  après 
«avoir  fermé  la  branche  B,  il  sera  passible  de  iaire  passer  toute  la  quaniité 
M  d'eau  par  ta  seule  branche  rectifiée  A;  et,  de  l'autre  part,  il  faut  que  la 
"théorie  désirée  soit  applicable  non-seulement  à  une  hauteur  niojenne  de 
«la  rivière  principale,  mais  au«si  à  une  hauteur  moindre,  et  sur-tout  à  une 
»  hauteur  plus  grande.  »  Chaque  prix  sera  de  300  florins.  Les  mémoires,  écrits 
en  hoîlandais,  en  anglai-s,  français,  laiin  ou  allemand  ,  devront  titre  adressés, 
francî  de  port,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  ,  avant  la  fin  de  l'année  iHi^. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Vuts  gérihalti  tt  sctrma'ms  sur  le  pfrfectionttenjent  des  études  dans  \ei  grands 
éiablissemens  d'instruct  »  n  pub  Hjue,  adressées  à  la  Comnii5*icin  d'instruciîon 
publique;  par  M.  B.  |  b  rnard*  j,  prof(.sse''r  d'éloquence  au  collège  royal  de 
Foitiers.  Poitiers,  Caiii.  au}  et  â  Paris,  chez  Eymer)',  août  iSi?,  131  pag. 

Les  Cçnversathtis  tnatfrnelUt/  par  Madame  Dufrçnoy.  Paris,  imprimerie 
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de  Beraud,  chez  A*  Eymery  ,  1817,  2  vol.  in-iS^  13   feuilles  et  si  figures. 
Prix,  4  tirancs. 

i/  Dante,  avec  wn  nouveau  coinnieniaire  en  iialtfn,par  G.  Biagrolj  ;  5  vol. 
in-  S.',  pour  lesquels  on  souscrit  cheî  M.  Biagiolt,  riif  Rameau  ,  n.*  8  ,  ci  chez 
les  librairei  De  Bure,  i  héoph.  fiarrois  tîJs,  FayolJe  ,  Delaunay  ei  Galignani. 
Prix  ,  36  francs;  et  en  papier  vélin,  72.  Cette  édition  avoit  d'abord  été  annoncée 
comme  devant  être  en  î  vol. /n-^."  avec  fig.  ^o>rj  Journal  des  Savans,  janvier 
1817,  pag.  60.  Le  nouveau  prospectus  est  imprimé  chez  l>ondey- Dupré,  en 
4  pag.  in-S.",  dont  la  dernière  contient,  avec  les  deux  premiers  vers  de  laiJivma 
Cotitmedia ,  le  coninteiceraent  du  commentaire:  <t  Del  tempo  é  niisura  îl  nmto, 
"  di  queslo  lo  spazio  che  lo  comprende  ;  convenietiteniente  advmque  cliiama  il 
jj  poêla  caminino  delta  vita  il  tempo  che  ['uom  vive,  il  quate,  fecondo  ch*  egli 
M  siesso  scrîssc  ne!  suo  Convito ,  çssendo  pei  générale  d  anni  settanta,  si  con- 
V  cKiude  ch'  egli  s'accorse  del  suo  smarrimenio  sul  finedel  treniacinfjuesimo  suo 
3>anno,  ch*  è  il  cohno  dell' età  nostra,  ossia  il  termine  che  passa  l'uonio  dalla 
i>  gioveniù  alla  ntaiuriià,  t  che,  ntlla  parte  sua  fisica,  siccomç  nella  morale, 
»succedono  i  più  notabili  mutamenci.  »  &c. 

Hudibras,  poème  anglais  de  Sam.  Butler,  avec  la  traduction  en  vers  fran- 
çais par  J.  i'ownley,  des  remarques  de  Larcher ,  et  15  fig.  d'après  Hoganh, 
3  vol.  jrT-/2.  Prix,  12  fr.;  et  a4  ^^^  P^P-  vélin.  Ce  poème  et  cette  tiaduciion  ont 
paru  à  Paris  en  1 7 J7  .  J  vol.  '\t\-tl ,  tig. ,  édition  devenue  rare  :  la  nouvelle  s'an- 
nonce comme  plus  correcte.  M.  Jonberi,  rue  du  Paon,  n."  i ,  en  distribue  le 
prospectus  ou  spécimen,  y  pag,  in-iZp  imprimé  chez  Celloi. 

ouvres  de  Fr,  C  J.  St.  AndHeux^  membre drl'Jtistiwî.  Paris,  Pilletet  Nepveu , 
1817,  3  vol.  ir\'S.\  82  feuilles  5/4,  avec  fig.  d'après  Desenne,  Prix,  10  fr.  ei 
4o  fr.  sur  pap.  vélin. ^ Tome  l,Ânaximantire,  les  Éiourdis,  Helvétius,  la  Suite 
dvi  IMentciiir,  Molière  avec  ses  amis.  Tome  11 ,  le  Trésor,  le  Vieux  lat,  ta  Co- 
médienne. Tome  m,  le  jeune  Créole,  contes,.  . .  mélanges  en  prose. 

La  Atonie  dts  gra/ideurs ,  comédie  en  vers  et  en  cinq  actes,  par  M.  Alex. 
Duval ,  membre  de  l'institut  {académie  iran^^aise},  représentée  sur  le  théâtre 
rran<j;ais,  le  21  octobre  1817.  Paris,  imprimerie  de  d'Hauiel,  librairie  de  Vente, 
in-S.*,  î  feuilles  un  quan,  2  fr.  50  ceniimes. 

Bh^aphie  universelle ,  tomes  XIX  cl  XX  {  GU-HO  ).  Paris,  Michaud* 
18J7  ,  2  vol.  in-S.' ,  14  fr. 

Voyage  Je  AtM.  deHumtoUtftBanpland,  6.*  partie;  Botanique,  3.* subdi- 
vision: l\'Qva  gênera  et  sprcies  plantarum  nt  peret^^rtnatione  ad piagam  j-ijuinoxialetn 
ôrbis  nùvr  coUectarumf&e.  Paris, imprimerie ded'Hnutel,  librairie  grecque,  latine 
et  allemande,  1S17,  n\-foL,  t8  feuilles  et  2^  planches,  lootr.ou  180  ou  200^ 
iclon  la  condition  des  exemplaires.  —  'fl-4-%  la  feuilles,  fig.  noires,  36  fr- 

Voyage  de  MAJ.de  HumbMt  et  Bonpland,  2.' partie  j  Recueil  d'observations 
de  zoologie  et  d'anatomie.  Paris,  imprimerie  de  Smith;  chez  Vendries,  rue  du 
Cadran  ,  n.*"  9,  itJiJ  ,  Jn-4,:' ,  6  feuilles  ei  6  planches,  2j  Irancs,  et  en  papier 
vélin  ,  l\  francs. 

Voyage  dans  la  partie  septentrionale  du  Brésil,  depuis  1809  jusqu'en  181  j, 
comprenant  les  provinces  de  ternanibuco  [Fernanibouc  ],  er  traduit  de  l'an- 
glais de  H.  pDrfter,par  M.  A.  Jay.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de 
Deldunay  ,  1817  ,  i  vol.  in-S.',  JJ  feuilles  et  demie,  avec  8  planches  coloriéei 
et  2  cartes ,  1  j  francs. 
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Sous  presse  ,  Relaùon  h'iitonque  des  àétoiivertei  tt  dei  vûya^iî  tn  AfrtqUe-, 
depuis  les  tt-mps  aniiqncs  jusqu'à  nos  jours;  traduite  de  l'ouvrage  anglais  de 
Layden  ,  continué  par  Hugh  Murray ,  i  vol.  in-S,',  fiirUbis  de  cartes. 

/V^ufnTge  du  brigantin  américain  le  Commerce  ,  perdu  sur  la  cSie  ocàden- 
tale  d'AJr'tijue,  dfc. ,  traduit  de  l'anglais  de  James  Kiley  j  par  M.  l'eltier. 
Paris,  Le   Normant,  1817,  2  vol.  in-8.° ^  71  feuilles. 

Histoire  dus  nawrtls  dfs  'tins  Tonga  ou  des  Amis ^  rédigée  par  J.  Martin,  sur 
les  détails  fournis  par  W,  Mariner;  traduite  de  l'anglais  par  A.  J,  B.  Def.  Paris, 
impHm.  de  Smith,  chez  Gide  et  Nicole,  îHiy,  ivol.  in-S.',  jo  feuilles,  izfr. 

Voyage  du  capitaine  russe  Gohwnin  (voyf?  Journal  des  Savans,  août  iSiy, 
priges  493" Î09  )  t  traduit  en  français  par  J.  B,  Eyriés,  Paris ,  cher  Gide  fils  j 
2.  vol.   in^è.' ,  avec  cartes  et  figures. 

Histoire  des  Bépubliqufs  ilaliennts  du  moyen  âge;  par  M.  Srsmonde  de  Sis- 
mondi;  tom.  XU,  XI  Jl,  XIV.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet;  chez  Treuttel  et 
Wiirtz,  1817,3  ^°'-  '"-<?•'?  97  feuilles.  Prix,  30  fr.  y  compris  les  tomes  XV  et 
XVJ ,  qi)i  compléteront  l'ouvrage  et  paroîtront  en  janvier. 

Hisiù'uede  A'iaddmede  Alalnienon  y  par  M.  Lafoni  d'Atissone,  Paris ,  Testa 
et  T  illiard,  1H17  ,  2.'  édition,  2  vol.  in~j2,  29  fr.  yo  cent. 

(Etivres  compÙtes  de  L.  de  Saint-Simon ,  pour  servir  a  l'histoire  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  :  nouvelle  édition  mise  dans  un  meilleur  ordre, 
avec  des  notes ,  par  M.  F.  Laurent;  6  vol.  ifj-S.'j  pour  lesquels  on  souscrit 
ehcï  Egron  et  chez  Gide,  jusqu'au  ij  février.  Prix,  10  fr.  50  cent.;  en  papier 
vélin,  21    francs. 

Ai éinùires  et  correspondance  de  Afadame  d'Épînay,  avec  des  Lettres  inédites 
de  Grimm,  Diderot ,  J.  J.  Rousseau  ;  3  vol.  in-S." ^  qui  paroîtront  en  janvier 
iHi8,chez  Brunet  :   18  Irancs. 

L^ Antiquité  dévoilée  au  moyen  de  la  Genèse.  4.*  édition  ,  augmwtée  de  Ja 
chronologie  de  la  Genèse  et  de  la  Théogonie  d'Hésiode  ,  expliquée  par  la. 
Genèse  ;  par  Ch.  Rob.  Gosselin.  Paris,  Egron,  rue  des  Noyers,  n,"  37,  et 
Treuttel  et  Wiiriz,  1817,  itj-S.%  iv,  220  et  j  j4  pag"  avec  deux  cartes  des 
hémisphères  célestes,  boréal  et  austral.  Prii,  3  fr.  jo  cent.,  et  par  la  posie 
4  fr.  50  cent. 

Introduction  à  l'étude  des  vases  antiques  d'argUe  peints,  vulgairement  appelés 
Étrus'/uesj  accompagnée  d'une  collection  des  pins  liellcs  formes  ornces  de  leurs 
peintures  ,  suivie  de  planches,  la  plupart  inédites,  pour  servir  de  supplément 
aux  diiférens  recueils  de  ces  monumcns;  par  M.Uubois-Maisonneuvc;  les  trois 
premières  livraisons.  ï'aris,  îniprimerie  de  Didot  l'aîné;  chez  l'auteur,  cloître 
Saint-llenoît,  n."  16.  Chaque  livraison  contient  six.  planches  et  le  lexie  ex- 
plicatif, et  coûte  18  francs  en  papier  vélin,  et  4$  fr.  avec  les  figures  colorîéei 
au  pinceau. 

Â'iémoirt  sur  les  médailles  de  Alarinus  frappées  à  Philippopolis,  et  Notice 
d'une  médaille  de  l'empereur  Jopaiianus;  par  M.  Tôchon  d'Annecy,  membre 
de  rins'Uiit  (académie  desinscriptions  et  belles-lettres).  Paris, Michaud,  f/1-4.% 
j8  paf,es  et  une  planche,  4  '^■ 

Âîétnoîres  sur  Its  crades  des  ûncîrns  ;  par  (feu)  M.  Clavier,  membre  de 
rins'iuit.  Paris,  imprimerie  de  Bobée,  iHt-j  ,in-S.',  iv  et  176  pag.  les  quatre 
premières  eoorîcnneni  un  avertissement  par  M.  Clavier,  et  une  courte  notice 
sur  sa  vie  et  ses  principaux  écrits.  Il  sera  rendu  compte  de  ce  volume  daos  l'un 
de  nos  prochains  cahiers. 
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Mémoire  dans  lequel  on  prouve  que  toute  métaphysique  est  impossible,  que 
nos  sensations  sont  indécomposables ,  et  que  la  supposition  chimérique  de  leurs 
élémens  est  la  cause  unique  des  difficultés  insolubles  que  présentent  les  sys- 
tèmes d'Épicure,  Platon ,  Locke ,  Leibnitz ,  Condillac ,  Kant ,  &c.  ;  par  M.  Virard. 
Grenoble,  David ,  1817,  in-8.° ,  6  feuilles  et  demie. 

Principes  de  philosophie  morale  et  politique,  traduits  de  l'anglais  de  Will. 
Paley  (  ip.»  édition),  par  J.  L.  S.  Vincent.  Nîmes,  Texier;  et  Paris,  Trcuttel 
et  Wiirtz,  1817,  2  vol.  in-8.' ,  45  feuilles. 

Galerie  morale  et  politique  ;  par  M.  le  comte  de  Ségur,  membre  de  l'Institut 
(  académie  française  ).  Paris ,  A.  Eymery,  1817,  in-S." 

Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  suivi  d'une  biographie  des  naturalistes* 
par  plusieurs  professeurs  du  Jardin  du  Roi  et  des  principales  écoles  de  Paris, 
tom.  IX  (CHL  —  C(EU).  Paris,  Le  Normant  ;  et  Strasbourg,  Levrault, 
1817,  in-S.',  35  feuilles  1/4  et  20  planches. 

Théorie  de  l'univers,  ou  de  la  cause  primitive  du  mouvement  et  de  ses  prin- 
cipaux effets;  par  J,  A.  F.  Allix,  2.*  édition.  Paris,  M."'  Courcier ,  1817, 
in-8.' ,  17  feuilles  et  demie  et  une  planche:  5  fr. 

Traité  de  chimie  élémentaire  ,  théorique  et  pratique  ,■  par  L.  J.  Thenard , 
membre  de  l'Institut  (académie  des  sciences  ) ;  2.*  édition,  revue  et  corrigée. 
Tom.  I  et  II,  Paris,  imprimerie  de  Feugueray  ,  librairie  de  Crochard,  1817, 
2  vol.  in-S.',  97  feuilles.  Il  y  aura  2  autres  volumes. 

Prospectus  de  deux  ouvrages  de  Al.  Palissot  de  Beauvois,  membre  de' l'Ins- 
titut (  académie  des  sciences)  :  i."  Flore  d'Oware  et  de  Bénin ,  in-fol.  :  il  en 
a  paru  15  livraisons  :  la  lô.*  et  la  17.*  vont  être  publiées  en  janvier.  Elle* 
seront  suivies  de  sept  autres  au  moins.  Chaque  livraison  (texte  et  6  planches). 
coûte  12  fr.  et  24  avec  fig.  color.  — 2.*  Insectes  recueillis  en  Afrique,  à  Saint- 
Domingue  et  dans  les  États-Unis  :  10  livraisons  ont  été  publiées;  les  2  sui- 
vantes paroîtront  au  mois  de  mars  prochain  ,  et  il  y  en  aura  au  moins 
18  autres:  mêmes  prix  que  pour  le  premier  ouvrage.  Le  prospectus,  imprimé 
chez  Fain ,  se  distribue  chez  Arthus  Bertrand. 

Elementa  physiologie,  auctore  Alb.  de  Haller  ;  9  vol.  in-  8.' ,  fig.  Cette  nou- 
velle édition  est  revue  par  MM.  Chaussier  et  Adelon.  Le  prix  de  chaque 
volume  sera  de  10  francs;  mais  de  7  seulement  pour  les  personnes  qui  auront 
souscrit  avant  le  i.*'  février  i8r8.  Paris,  chez  Belin,  ou  chez  E.  Guertin,  rué 
des  Fossés  Saint-Germain-des-Prés ,  n,<*  7., 

Connaissance  des  temps  ou  des  mouvemens  célestes,  à  l'usage  des  astronomes 
et  des  navigateurs,  pour  l'an  1820,  publiée  par  le  bureau  des  longitudes.  Paris, 
M.""  Courcier,  1817,  in-8.',  28  feuilles  un  quart,  4  fr.  ;  et  avec  les  additions,  - 
6  francs. 

Annuaire ,  présenté  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes,  pour  l'an  1818. 
M.'"'  Courcier,  in-i8,  5  feuilles  :  i  franc. 

Encyclopédie  méthodique,  85.'  livraison,  comprenant  le  tome  V  et  dernier 
du  Supplément  au  Dictionnaire  de  botanique;  par  MM.  de  la  Marck  et  Poirct, 
in-^.',  98  feuilles  et  demie.  —  Le  tome  II ,  2.'  partie,  du  Dictionnaire  de  phy-' 
siquc,  par  MM.  Monge,  Cassini,  Bertholon,  Hassenfratz,  &c.  in-4.'  Paris, 
M."*  Agasse,  i8i7.Prix  delà  livraison  en  feuilles,  18  fr.  50c.;hro.hé,  i9fr.  50c. 

Répertoire  des  opinions  sur  l'économie  politique,  le  commerce  et  Us  finances, 
rédigé  par  MM.  A.  A***,,  et  publié  par  M."**  Pascal,  Paris,  imprimerie  de 
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Rougeronî  1817,  m-S.' ;  ouvrage  périodique,  dont  les  deux  pTemîers  cahîerî 
viennent  de  paroître.  Le  premier  contieni  [f  prospectus^  un  avant-propos,  dfi 
aperçus  sur  le  mode  de  percevoir  les  impôts  du  lemps  des  Honihin?,  ei  det. 
articles  intitulés:  Nvuvmu  Système  tfe  finances ,  Avaniagts  d'une  cahse  d'amor- 
tiîsemrnt  j  Sur  la  propriété  littéraire  et  sut  Ifs  déshérences  et  épaves  Uttêraîres ,  Sur 
les  employés,  Sur  tu  dottittoti  du  clergé ,  ifc;  en  tout  4^  pages,  commentant  un 
volume  fjui  doit  en  avoir  400.  Deux  volumes  paroitroni  ainsi  chaque  année 
par  livraison  de  J  ou  4  ft ailles.  Prix  de  l'abonnemeni,  io  tV.  pour  uu  volume, 
18  fr.  pour  les  deux,  francs  déport  parla  poste.  On  s'abonne,  rue  do  Paon  Saint- 
An  drç-d  es-Arc* ,  n."  7. 

L' Israélite f rançais  ,  i.*  et  3.'  livraisons.  Sept,  et  Octobre  1817  (  K.  Journal 
des  Savans,  juillet,  page  44^»  octobre,  6J7  ).  Ces  deux  nouvelles  livraisons 
contiennent  des  articlei  sur  l'éducation  ,  sur  les  Israélites  de  la  Chine,  sur  le 
droit  public  des  anciens  Hébreux;  une  imitation,  en  vers  français,  de  i'ode 
d'Horace,  Eheu  t .fiigaces,  iXc. 

Archives  ttavales;  par  une  société  d'anciens  officiers  de  la  marine  :  il  en  pa- 
roîira,  par  trimestre,  un  volume  divisé  en  cinq  cahiers.  Prix  de  l'abonne- 
niçnt  pour  dix  cahiers,  lu  francs,  et  12  par  la  poste.  Paris,  chfz  Bachelier, 
Mongie  aînéjGalignani ,  J.  L.  Scherf,  et  l'éditeur,  rue  Saini-Honoréj  n."  398, 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  Aï  M,  Treuttel  et  Wlirtz,  à  Paris  ^ 
rue  de  Bourbon ^  n.*ij ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers f  et  à  Londres ,  n.'  jt 
Soho-Stjuare j  pour  se  procurer  les  divers  puvrag'S  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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TABLE. 

Èdaîrcissemens  (géographiques)  sur  l'expédition  de  Cyrus , ifc. j par 

le  major  Reiinell.  (  Article  de  AI.  Letroone  ) Pag, 

Hiitaria prœcipuçrum  Arabum  reguorum^  ^c.  {Article  de  AI.  Silvestre 

de  Sacy  ) , , , . , 

Laou-seng-urh  j  drame  chinois.  (  Article  de  AI.  Rémusat)    ...,..,.- 
Pecherches  sur  tes  m^ttêres  du  ptiganisme ,  pur  AI.  de  Sainte-Croix  ; 

nouv,  édit.  {Article  de  AI.  Daunoy  } ,.,.,..,......, 

Aféinoires pour  sen'ir  à  l'Iilstoirr  naturelle  des  abeillhs  solitaires ,  d^'c; 

par  C,  A.  ^tilckenaer,  (  Article  de  AI.  Tessier  ) 

Cours  analytique  de  tntérature générale , par  ISl .  P.Lemerciet.  {Article 

de  AI,  Kaynouard  J , 

C'AI,  Fritfinii  Postochiensis  de  numorum  Bulgaricorum  forte  anti- 

quissimo  ïibri  duo.*{  Article  de  AI,  Silvestre  de  Sacy). 

Nouvelles  linéraîres 

FIN   DE   LA  TABLE. 


£aaata.  Dec.  1817,^,72^,  t.  2j,  comme  une  île;  a/ouf^dans  le  continent. 
f-7jSt  i<  su,  répaudre  ;  /fxrj  rtprendre. 


JOURNAL 

DES   SAVANS 


FÉVRIER      1818. 


A    PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


1818. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste ,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n.'  ly }  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n."  jo.Smko-Sfuare,  Il  faut  affranchir  les.  lettres  et  l'argent. 

Tout  c«  quipeat  concerner  les  annonces 4  insérer  dans  ce  Journal,  lettres, 
avis,  mémoires,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé ,  FRANC  DE  port,  au 
bureau  du  Journal  des  Savans>  à  Paris,  rue  de  Méail-montant,  n.*  22. 
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A  Gramaîar  of  THE  Chinese  langvage;  by  the  Rev.  R. 
Morrison,  Serampore,  printed  at  the  Missîon-press,  18  i  j, 


in-* 


le  2 


80 


pages» 


v-^ET  ouvrage  est  un  nouveau  fruit  du  eèle  infatigable  et  de  fa  fabo- 
rieuse  activité  des  missionnaires  anglais.  Dans  fe  désir  de  répandre 
ïa  connoissance  d'une  langue  si  utile  à  leurs  compatriotes,  ils  ont  senti 
qu'il  tâiloit,  pour  y  réussir»  publier  des  ouvrages  élémentaires  néces- 
saires aux  étudians.  Une  heureuse  rivalité  s'est  établie  entre  MM. 
Marshman  et  Morrison  :  ils  ont,  chacun  de  leur  côté,  publié  une  gram- 
maire et  préparé  un  dictionnaire.  Avec  ces  secours,  les  empîoyés  de  Tft 
compagnie  anglaise  qui  voudront  faire  quelques  progrès  dans  !e  chinois^ 
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trouveront  des  facilités  que  n'avoient  point  leurs  devanciers.  II  est  il 
craindre  qu'on  n'en  puisse  jamais  tirer  les  mêmes  avantages  en  Europe, 
où  les  livres  imprimés  aux  Indes  seront  toujours  très-rares,  et  regardés, 
pour  ainsi  dire,  comme  des  objets  de  curiosité. 

La  Grammaire  dont  nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire,  le  seul 
peut-être  qui  ait  encore  passé  les  mers,  a  été  composée  par  M.  Morrison 
avant  le  Dictionnaire  dont  nous  avons  rendu  un  compte  détaillé  dans  ce 
journal.  II  paroît  qu'elle  étoit  terminée  au  commencement  de  1811; 
elle  est  très-courte,  et  c'est,  à  notre  avis,  un  grand  mérite.  Ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  les  élémens  du  chinois ,  pourroit  occuper  moins 
d'espace  encore;  et,  malgré  le  soin  que  Fauteur  a  mis  à  être  court,  nous 
ne  voudrions  pas  répondre  qu'il  n'ait  adinis  quelques  inutilités. 

M.  Morrison  insiste  peu  sur  ces  premières  notions  qui  se  trouvent 
dé/à  dans  tant  d'ouvrages  plus  anciens,  et  qui  commencent  à  être  re^ 
battues.  Quelques  mots  lui  suffisent  pour  exposer  les  règles  de  la  pro- 
nonciation ,  parce  qu'il  renvoie  l'étudiant  aux  maîtres  du  pays ,  dont 
rien  ne  peut  remplacer  les  leçons  pour  cet  objet.  II  ne  parle  qu'en 
passant  des  différentes  écritures  usitées  à  la  Chine ,  parce  qu'il  suffit 
d'en  connoître  bien  une  seule  pour  lire  et  entendre  tous  les  livres.  li 
donne  un  petit  nombre  de  détails  sur  les  clefs,  et  il  n'est  besoin  de 
rien  de  plus  sur  ce  sujet  si  connu,  si  bien  approfondi,  si  populaire.  If 
traite  ensuite  des  parties  du  dis«ours ,  suivant  une  méthode  tellement  ana- 
logue à  celle  des  grammaires  européennes, que  la  table  des  divisions  sem- 
bleroit  copiée  de  Cobbett  ou  de  Peyton.  £n  parlant  des  noms,  il  indique 
les  moyens  d'exprimer  les  particularités  de  cas ,  de  nombre  et  de  genre, 
ou  d'y  suppléer.  Son  chapitre  sur  les  pronoms  est  partagé  en  sections , 
qui  r.-pondent  aux  pronoms  personnels,  possessifs,  relatifs  et  démons- 
tratifs. De  même  qu'il  a  fait  voir  la  manière  de  décliner  les  noms ,  il 
ensei;^ne  ensuite  à  conjuguer  les  verbes;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quai.le,  c'est  qu'il  offre  des  paradigmes  pour  les  verbes  auxiliaires  to 
htive,  to  be ,  to  do,  must,  may ,  will,  shall,  &c.,  et  que  toutes  les  com- 
binaisons de  ces  verbes  entre  eux  ou  avec  d'autres  verbes  sont  prévues 
et  représentées  en  chinois,  sans  qu'on  ait  oublié  un  mode,  un  temps, 
une  personne. 

Ce  n'est  pas  ,  comme  on  peut  croire ,  qu'il  y  ait  dnns  la  phraséo- 
logie chinoise  et  dans  les  régies  grammaticales  qui  en  font  la  ba>-e,  une 
analogie  quelconque  avec  celles  de  la  langue  anglaise  :  mais  l'auteur, 
destinant  son  ou\rage  à  des  personnes  souvent  peu  familiarisées  avec  les 
théories  abstraites  c!e  la  grammaire  générale,  et  dont  l'objet  est  d'ap- 
prendre le  plui  vite  possible  à  parler  la  langue  vulgaire,  a  pu  pensée 
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qu'il  leur  seroit  commode  de  trouver  toutes  faites  et  préparées  d'avance 
les  formules  dont  on  a  besoin  dans  la  conversation.  Cç  n'est  pas  fà,  if 
est  vrai,  une  marche  analytique,  ni  un  moyen  sûr  de  faire  des  progrès 
dans  fa  connoissnnce  de  l'idiome  savant  et  dans  î'ijuelltgence  des  livres  ; 
mais  c'est  beaucoup  que  d'apprendre  à  converser  avec  les  naturels.  Les 
phrases  que  M.  Morrîson  s'est  vu  forcé  de  réunir  pour  rendre  toutes 
les  nua.nces  de  in  conjugaison  dans  les  verbes  anglais,  ont  été  composées 
par  des  Chinois  instruits:  eJIes  sont  ^onc  bien  chinoises,  et  par  consé- 
quent préférables  à  celles  quavoit  fabriquées  Fourmont  pour  représenler 
les  temps  et  les  modes  des  verbes  latins ,  et  qu'il  avoit  tirées  de  son 
propre  fonds. 

Après  avoir  traité  assez  au  long ,  et  toujours  d'après  le  même  sys- 
tème, des  adverbes,  des  prépositions,  des  conjonctions  et  des  interjec- 
tions, l'auteur  donné,  sur  les  dialectes  provinciaux,  et  particulièrement 
sur  celui  de  Canton,  des  renseignentens  neufs  et  intéressans.  On  apprend 
dans  cette  partie  de  la  Grnmm.iire  de  M.  Morrison,  que  plusieurs  mots 
de  la  langue  vulgaire  qu'on  parle  à  Canton  n'ont  point  dequivalens 
dans  fa  langue  écrite,  et  que  d'autres  s'écrivent  avec  des  caractères 
particuliers,  différens  de  ceux  qui  sont  expliqués  dans  les  dictionnaires 
et  réputés  classiques  fi). 

Enfin  le  savant  missionnaire  consacre  cinq  pages  h.  la  syntaxe,  et 
sept  à  la  prosodie.  Un  si  petit  espace,  en  partie  rempli  par  des  carac- 
tères chinois,  ne  promet  pas  de  grands  dévelo])pemens.  Quelque  simples 
que  soient  les  procédés  généralement  usi'és  pour  l'arrangement  des 
phrases  dans  la  prose,  et  pour  l'ornement  du  style  dans  la  poésie,  on 
pense  bien  qu'il  faudroit  entrer  dans  de  plus  grands  détails  pour  en 
donner  une  connoissance  approfondie.  Quatre  petites  pièces  de  vers 
servent  d'exemple  pour  les  règles  que  fauteur  a  posées.  Les  traductions 
dont  il  les  accompagne,  ne  nie  semblent  pas  toujours  rigoureusement 
exactes.  Voici,  par  exemple,  sur  l'absence  d'un  pèfe,  quatre  vers  dont 
le  sens  n'est  pas  parfaitement  bien  rendu  : 

'Ou  chou  Y  an  }un   tousn  tchhi  chu  ; 
Titiao-thîao  ILing  û,  lien  ho  ;u. 


(l)  Piu'ieuri  amres  diaiccies  provinciaux  ont  aujsî  tm  certain  nombre  de 
caracTères  dîfft-rens  de  ct-ux  qui  ont  cours  dans  tuiii  iVnipire.  Il  v  fn  a  pUiîtcurs 
dans  ia  bnj^m?  Tchin^tchtou  ou  du  fou-kiûn,  langue  dont  jt  possède  un  dic- 
tionnaire coniplci.  L'aiteiT  in  Tftu  /lio  tinUf  ou  Traiié  de  l'éiriturt ,  adonne 
plusieurs  tables  de  ces  caractères  irréguliers.  Ce  livre  est  à  la  BiblioihcqMe  du 
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Aieng  hoen  pou  tan  Tchang-'an  youan , 
Ki  roH  tchhing  foung  wen  Mû  khiu. 

«  Le»  forêtt  de  ^Ou,  les  nuages  de  Yan,  interrompent  notre  correspondance. 

"  L'éloignement  de  ces  deux  pays  mc.réduit  au  désespoir. 

»  Dans  les  rêves  qui  la  tourmentent,  mon  ame  oublie  la  distance  qui  la 

"  sépare  de  Tchang-'ân  ( St-*an-fou ) , 
ij  Souvent  elle  s'élance  portée  par  le  vent,  et  déjà  {comme  si  j'étois  arrivé) 

«je  m'informe  du  lieu  de  ton  séjour.  » 

La  traduction  anglaise  que  je  rapporte  eu  note,  ne  conserve  pas  les 
images  qui  embellissent  ce  morceau ,  et  offrent  en  outre  plusieurs  inexac- 
titudes (i).  ^ 

La  Graiiitnaire  de  M.  Morrîson  est  sortie  des  presses  de  la  Mission  à 
Sirampour,  comme  celle  de  M.  Marshtnan.  C'est  ce  dernier  savant  qui 
a  donné  ses  soins  à  Tédîtion,  pour  laquelle  on  s'est  servi  aussi  des 
caractères  qu'il  a  fait  graver.  Cet  accord  de  deux  écrivaijis  qui  pour- 
roient  être  rivaux»  fait  l'éloge  de  l'un  et  de  l'autre;  mais  il  paroîtra 
moins  surprenant,  si  l'on  songe  que  la  gloire  littéraire  n'est  pas  le  prfn- 
cipal  but  de  leurs  travaux ,  et  que  le  grand  ofjjet  de  la  diffunon  de  la 
parole  divine,  auquel  concourent  avec  un  zèle  égal  plusieurs  sectes 
protestantes,  doit  à  plus  forte  raison  rapprocher  les  individus  qui  s'y 
consacrent. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Annales  de  i! agriculture  française  ,  tomes  LXVll, 
LXVin.  LXIX,  LXX.  A  Paris,  chez  M.'«=  Huzard, 
rue  de  l'Eperon ,  n."  7  (2). 

Plusieurs  nations  de  l'Europe  publient  des  annales  d'agriculture, 
La  France,  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  a  fait  de  grands  progrès 
dans  toutes  les  branches  de  l'économie  rurale ,  n'a  pas  été  la  dernière  à 
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[1]  The  trees  of  Weo  are  entirely  separated  from  the  clouds  of  Yen;  so  is 
our  correspondence  entirely  broken  off. 
Extremely  remotc  are  the  two  countries;!  am  aniious  how  to  act> 
My  spirit  in  dreami  cares  not  for  the  distance. 

I  hâve  often  mounted  on  the  wind,  and  gone  to  inquire  when  hearosCj 
and  where  he  dwelt. 
(j)  Le*  rédacteurs  actuels  de  ce*  annales  sont  MM.  Tessier  et  Bose ,  de  l'aca- 
démie des  sciences.  MtTesjiera  rédigé  seul  [es  quarante  premiers  volumes. 
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employer  un  moyen  si  propre  k  éclairer  Ja  classe  des  propriétaires 
cultivateurs.  Le  premier  tome  a  paru  en  1798.  Si  i'oji  en  excepte 
quelques  années  d'interruption ,  f'ouvrage  a  continué  depuis  cette 
époque  jusqu'au  moment  actuel.  On  a  réuni  dans  cette  collection  des 
expériences,  des  observations,  dos  conseils,  des  pratiques ,  qu'on  ne 
peut  fire  sans  quelque  intérêt  et  sans  profit,  lorsqu'on  veut  s'occuper 
d'améliorations.  Les  rédacteurs  ont  été  attentifs  à  se  procurer  des  mé- 
moires de  choix,  par  les  auteurs  mêmes  ,  par  les  sociétés  d'agriculture, 
par  les  écoles  vétérinaires,  les  élablissemens  de  haras,  les  bergeries 
royales,  ou  par  le  ministère,  qui  a  toujours  encouragé  leur  zèle  et  les  a 
chargés  de  répandre  les  instructions  qu'il  faisoit  faire.  Ils  ont  saisi  Toc- 
casion  de  faire  connofire  quelques-unes  de  leurs  recherches  particulières, 
en  les  joignant  à  celles  des  autres.  Souvent  ils  ont  dévoilé  et  repoussé 
le  charlatanisme,  qui  se  gfisse  par-tout  et  propage  des  erreurs.  Lors- 
qu'ifs  se  sont  permis  des  critiques ,  ils  l'ont  fait  avec  des  intentions 
pures,  chaque  fois  qu'ils  l'ont  cru  nécessaire,  toujours  sans  partialité  et 
sans  prévention;  ils  n'ont  jamais  manqué  d'insérer  dans  les  Annales  les 
opinions  qui  étoient  en  opposition  les  unes  avec  les  autres,  parce  qu'ils 
ont  pensé  que  c'étoit  un  sûr  moyen  d'arriver  à  des  vérités, 

Les  Annales  ont  accueilli  tous  les  objets  qui  a  voient  rapport  à  l'éco- 
nomie runle,  lorsqu'ils  présentoient  quelque  point  d'utilité.  Topogra- 
phies agricoles,  cultures  des  plantes  pour  les  hommes,  pour  les  arts  , 
pour  les  animaux  ;  engrais ,  prairies,  grains,  ensemencemens ,  récoltes  ; 
régime  des  habîtans  de  la  campagne,  préparation  d'alimens  ;  soins  qu'on 
dort  avoir  des  bestiaux,  leurs  maladies;  canaux  d'irrigation  et  de  trans- 
port; desséchemens  ,  défrichemens  ;  machines  pour  diminuer  fa  main- 
d'œuvre  dans  les  exploitations;  instrumens  aratoires,  consiructions 
rurales;  hois,  pépinières,  plantations,  &c.  &c.  ;  chacun  de  ces  objets  a 
fourni  aux  Annales  son  contingent ,  ou  plutôt  elles  sont  un  dépwt,  on 
répertoire  d'inventions ,  de  découvertes  et  de  pratiques  relatives  au 
premier  des  ans.  Des  tables  de  matières  ,  placées  de  quatre  en  quatre 
volumes ,  donnent  le  moyen  de  trouver  facilement  les  articles  dont  on 
a  besoin. 

Après  ces  notions  générales,  je  dirai  quelque  chose  des  derniers 
volumes,  sans  entrer  dans  des  détails,  et  seulement  pour  citer  des 
exemples. 

Les  pluies  excessives  de  1816  ayant  altéré  la  qualité  des  grains  et 
des  fourrages,  deux  insiruciîons,  à  la  demande  du  Gouvernement,  ont 
été  faites,  l'une  sur  la  panification  des  )jlés  germes  et  avariés,  et  ['autre 
sur  les  moyens    de  prévenir  une  maladie  (la  pQurritureJ   à  laquelle. 
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dans  ces  ctrcoiistattces,  les  troupeaux  se  trou%'ûient  exposés.  La  première 
est  l'ouvrage  d'une  commrs^siuri  composée  de  M.  Gau,  conseiller  d'état 
honoraire;  M.Morel  deAindé,  pair  de  France;  M.  de  Saint-Martin, 
irtunîtionnaire  de*  hospices;  MM.  Bosc,  Yvan,  Theiiard,  Gay-Lussac 
et  Sylvestre.  Ai.  Prost ,  indépendamment  de  la  commission,  a  îiuss>i 
traité  fa  même  matière ,  dans  un  mémoire  qu'il  a  présenté  à  l'académie 
royale  des  sciences.  La  stconde  instruction  est  de  MM.  Huzard  et  Tes- 
sier.  Elles  sont  dans  le  soiKante-septième  volume,  ainsi  qu'un  mémoire 
dans  lequel  ce  dernier  indique  ce  qu'il  convenoit  de  faire  pour  parer  k 
l'inclémence  du  temps,  qui,  dans  certaints  contrées  de  la  France,  «'a 
pas  permis,  pendant  l'automne  de  iBitf  ,  d'ensemencer  en  blé  toutes 
les  terres  qu'on  y  destinoir. 

Depuis  que  la  culture  de  la  pomme  de  terre  s'est  rapprochée  du  centre 
de  la  France,  on  se  bornoit  k  en  planter  les  racines ,  et  à  en  employer  le 
produit  pour  nourrir  les  animaux  et  les  hommes  même;  mais  on  ii'avoit 
pas  étudié  les  diverses  manières  de  la  multiplier,  et  on  n'en  tiroit  pas 
tout  te  parti  possiEile.  La  rareté  et  la  cherté  du  blé  ont  fait  faire  plus  d'at- 
tention à  cette  plante.  Maintenant  on  sait  qu'elle  se  multiplie  de  graines 
qui  donnent  des  variétés  et  quelquefois  des  individus  assez  gros  dans 
l'armée;  par  les  germes  connus  sous  le  nom  d'^fir.v,  qu'il  suffit  de  dé- 
tacher de  leurs  places,  en  abandonnant  le  corps  du  tubercule  à  la  con- 
sommation ;  par  les  radicules  Jiiéjne,  plus  ou  «loins  alongées  ;  enfin  , 
par  le  tubercule  ou  entier  ou  divisé  en  morceaux,  et  eu  marcottant  les 
tiges  quand  elles  sont  îi  une  certaine  hauteur.  Des  expériences  ont 
appris  qu'on  fabriquoit  de  bon  pain  avec  ses  parties  constituante^ 
isolées  ou  réunies,  en  les  mêlant  en  diverses  proportions  avec*des 
ftrines  de  blé.  Plusieurs  machines  commodes  ei  peu  coûteuses,  pour 
séparer  la  fécule  du  parenchyme,  oupour  râper  la  pomme  de  terre  entière, 
ont  été  imaginées  et  proposées.  Les  membresde  ia  société  centrale  d'a- 
griculture, M-  Meroux,  curé  de  Bezons ,  et  quelques  autres  philaii- 
tropes ,  ont  contribué  au  succès  de  ces  recherches.  On  est  allé  plus 
loin  ;  on  a  su  distinguer  et  désigner  des  variétés  précoces  et  des  variétés 
tardives,  et  donner  des  moyens  de  conserver  les  unes  jusqu'à  la  matu- 
rité des  autres  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un  mois  de  l'année  oii  l'oji  ne 
puisse  se  procurer  des  pommes  de  terre,  soit  entières,  soit  râpées. Tous 
les  écrits  faits  réct-mment  il  cette  occasion  sont  consignés  dans  le 
soixanie-sepiième  et  le  soixante-huitième  volumes. 

XjC  Gouvernement ,  prévoyant  qu'on  seroit  embarrassé  dans  l'emploi 
des  blés  qu'un  avoit  été  forcé  de  couper  avant  leur  maturité,  a  désiré 
une  instruction  pour  guider  les  consommateurs.  Elle  a  été  faite  à  la  suite 
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d'expériences  dirigées  par  une  comiiiissioii  de  la  sodéié  centrale  rfagrî- 
cuhure  ,  dont  le  rapport  fait  partie  du  soixante-Kiiitiètne  volume. 

On  remarquera  dans  le  soixante-neuvième  plusieurs  notices,  instructions 
et  réflexions,  sur  des  pratiques  avantageuses;  sur  la  culture  des  figues  en 
£cos:iâ;  sur  l'art  de  renouveler  par  la  tarille  fes  vieux  pommiers  et  poi- 
riers en  espalier;  sur  le  moyen  de  conserver  la  santé  aux  moissonneurs  , 
parle  conseil  de  salubrité  de  la  préfecture  de  Paris;  sur  l'extrême  séche- 
resse qui,  depuis  un  temps  considérable,  a  affligé  Fagrtculture  du  bas 
Laiiguedoc;  sur  les  plantes  sauvages  qui  peuvent  servir  d'aliment;  sur 
une  machine  propre  k  égrapper  et  écraser  les  raisins,  &c,  &c. 

Et  dans  le  soixante-dixième,  une  manière  Je  fiïire  du  pain  avec  ïe 
marc  de  la  bière;  un  discours  intéressant  de  M.  Van  Hultejn  sur  l'état 
ancien  et  moderne  de  l'agriLuIture  et  de  la  botanique  dans  les  Pays- 
Bas,  &c, ,  et  un  rapport  de  M,  Bosc  sur  un  instrument  propre  à  enlever 
des  anneaux  à  l'écorce  des  arbres  et  de  la  vigne,  pour  hlier  la  maturîtii 
des  fruits,  &c.  &c. 

Dans  les  quatre  volumes  dont  je  viens  de  donner  une  idée,  ainsi  que 
dans  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  ,  outre  les  mémoires  et  observations 
que  les  rédacteurs  ont  recueillies  manuscrites,  on  trouve  des  extrait j 
d'ouvrages  imprimés,  franç.iiset  même  éirangers,  qu'il  leur  a  paru  utile 
d^  faire  connoître.  Us  ont  aussi  présenté  des  gravures  de  plantes  oud'îns- 
Umnens  ou  de  jnachines,  quand  ces  gravures  leur  ont  paru  nécessaires. 

TESSIER. 


Aff  Account  of  the  kingdom  of  Caubul,  and  ils  âenen- 
denàes  i/i  Pen'ui ,  TarLity  and  Indui ,  cnmprisîng  a  vïew  oftlic^ 
Afgkûun  nûtion ,  and  a  hïstoiy  of  theDoorauttee  moturchy:  ùy 
the  Hoii,  Mountstuart  Elphinstojie ,  &c,  — Descripûon  du 
royaume  de  Cahoid  et  des  pnys  qui  en  dépendent  dans  t,i 
Perse,  la  Tnrtarie  et  ffnde,  renfermant  un  coup- d'à:/  sur  la 
iiation  des  Afghans,  et  une  histoire  de  la  monarchie  des  Dotirunis; 
par  M,  Mountstuart  Elphîastoiie,  employé  au  sernce  de  fa 
Compagnie  des  Indes  orientales ,  résident  à  la  cour  de  Ponua . 
et  précédemment  envoyé  près  du  roi  de  Cahaul.  Lo  11  tire  3,  i  B  i  5^ 
xxîj  et  675  .pages  in-^.^,  avec  cartes  et  planches  gravées. 

Le  compte  que  j'ai   à    rendre   de  la    description   du  royaume   de 
Caboul  devajit  être  renfermé  dans  un  pttii  nombre  de  pages,  je  dois 


74  JOURNAL  DES  SAVANS, 

commencer  par  prévenir  fes  lecteurs  que  je  ne  pourrai  qu'niditjuer  d\me 
«lanière  très-succincte  la  plupart  des  sujels  traités  dans  ce  voiunie;  à 
plus  forte  raison  devrai-je  in'inierdire  presque  toute  discussion  sur  divers 
points  de  critique  relatifs,  soit  k  la  géographie  et  à  Hiistoire  ancienne 
des  contrées  qui  forment  aujourd'hui  l'empire  des  Arghaiis,  soit  îi  rori- 
^ine  des  divers  peuples  qui  vivent  au  milieu  d'eux  et  sous  leur  domina- 
lion.  Je  me  bornerai  à  faire  connoître  les  divisions  et  les  subdivisions  de 
l'ouvrage,  en  suivant  le  plan  adopté  par  l'auteur,  et  je  n'entrerai  dans 
quelques  détails  que  relativement  aux  faits  qui  forment  la  relation  de 
l'ajnbassade  de  M,  Elphinstone,  5  l'orîiiisne  du  peuple  connu  aujciiird'hui 
sous  le  nom  d'Afyft^ns,  et  aux  traits  généraux  qui  caractérisent  cette 
nation  et  sont  propres  k  déterminer  le  degré  de  cîviJisattojî  auquel  elle 
est  parvenue. 

Je  dois  encore  prévenir  les  lecteurs  que,  pour  ne  pas  rendre  mé- 
coiincissables  à  des  Français  les  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux  ^ 
je  substituerai,  autant  qu'il  tne  sera  pcssjble,  à  l'orthographe  adoptée 
par  AI.  Elphinstone  pour  rendre  les  sons  étrangers,  une  orthographe 
analogue  h  la  valeur  qu'ont  dans  notre  propre  langue  les  voyelles  et 
les  consonnes.  Ainsi  j'écrirai  yousoJ\ttye  ii\i  \leud'EusiiJ\ye,  et  Dourâni 
au  lieu  de  Doaraunee, 

Dans  sa  préface,  M.  Elphinstone  indique  les  diverses  personnes 
dont  les  fécitî  et  les  observatioiis  lui  ont  servi  h  rectifier,  étendre  ou 
compléter  les  notions  recueillies  par  lui-même,  soit  avant  son  départ, 
soit  pendant  le  cours  de  son  ambassade. 

A  la  préface  succède  une  très-courte  notice  sur  la  manière  dont  a 
été  construite  !a  grande  carte  du  royaume  de  Caboul  jointe  k  ce  vo- 
lume. 

La  description  du  royaume  de  Caboul  est  divisée  en  cinq  livres;  elle 
est  précédée  d'une  introduction  consacrée  toute  entière  îi  la  relation  de 
l'ambassade.  L'histoire  du  royaume  de  Caboul,  depuis  sa  londafion 
par  Ahmed-schah,  en  l'année  1748,  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Nadir-sch:th  ,  jusqu'à  l'époque  de  l'ambassade,  se  trouve  dans  l'appendix. 
Nous  pensons  que  la  plupart  de>  lecteurs  broient  avec  plus  de  satis- 
faction la  relation  de  l'ambassade,  s'ils  avoient  auparavant  pris  coit- 
noissance  de  ce  morceau  historique.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  Schah-Schûdja,  qui  étoit  sur  le  irône  à  l'époque  de  l'ambassade, 
étoît  le  cinquième  prince  de  cette  dynastie,  et  qu'il  n'avoic  obtenu  la 
couronne  qu'en  détrônant  son  frère  Schah-Mahinoud,  Schah-Schodja 
régnoit  depuis  le  mois  de  juillet  ib'o),  lorsque  M.  Elphinstone  fut 
envoyé  vers  lui. 
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L*âmbassade  envoyée  à  Fath-Ali-schah , roi  de  Perse, en  l'année  1  80S  , 
par  le  Gouvenietnent  français,  faisant  craindre  que  le  chef  de  ce  gou- 
vernement, •dont  ies  projets  ambitieux  ne  connoiâsoient  point  de  liornes, 
ne  voulût  réaliser  fe  plan  qu'il  paroîssoil  avoir  conçu  Je  porter  la  guerre 
en  Asie,  fa  Compagnie  des  Indes  orienrales  jugea  convenable  de  i'ns- 
surer  d^s  disposiiions  du  roi  de  Cal)ouF,  et  de  lui  envoyer  h  cet  eflet 
une  ambassade  magnifique.  Tous  les  préparatifs  pour  cette  importante 
mission  se  firent  à  Drlilii  et  {'ambassade  partit  de  celte  résidence  le  »3 
octobre  i  ttoS.  Bientôt  elle  entra  dans  un  désert  de  2S0  milks  de  lori- 
gueur,  don:  les  cent  derniers  milles  sur-tout,  entre  Pouggeul  et  lîaha- 
welpore,  sont  presque  entièrement  dépourvus  d'eau  et  d'habitans.  Le  ^ 
novembre,  l'ambassade  atteîf^nii  Bikanîr,  ville  presque  aussi  vaste  que 
Dehii,  remplie  d'une  population  très-nombreuse,  et  léjjdence  d'un  raja. 
Vue  de  dehors,  Bikiuiîr  a  une  grande 'apparence  ;  mais  elte  ne  ren- 
ferme guère  que  des  huttes,  dont  les  muiailles  sont  de  terre  et  peintes 
en  rouge.  Le  raja  de  Bifcanfr,  qui  étoit  alors  en  guerre  avec  ses  voisins, 
reçut  avec  beaucoup  d'égards  l'ambassade  anglaise,  et  protesta  que,  se 
Teconnoissuic  sujet  du  trône  de  DehIi,  il  regardoit  les  Anglais,  posses- 
seurs actuels  de  cette  capitale  du  nord  de  l'Inde,  comme  ses  souverains. 
Le  id  novembre,  l'ambassade  quitta  les  environs  de  Bîkanîr,  et  elle 
arriva  le  19  à  Pouggeuf.  Le  2.6  ,  après  avoir  passé  le  long  des  murs 
de  Bahawelpore,  elle  cam[)a  sur  les  bords  de  l'Hyphasis  ou  Béghah  , 
et  y  reçut  la  visite  de  Bahawel  -  khan ,  gouverneur  de  cette  ville. 
Pe.idant  ie  séjour  que  les  Anglais  firent  en  ce  lieu,  B;>hnwef-kh3n  ne 
négligea  rien  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces,  et  il  leur  parla  tou- 
jours avec  les  plus  grancîs  éloges  de  son  souverain  le  roi  de  Caboul. 
L'ambassade  se  remit  en  marche  le  4  décembre  ,  et  le  i  1  elle  arriva 
i  Mûltan ,  ville  située  à  quatre  milles  environ  de  la  rive  gauche  du 
TchéuSb  ou  Acesinès.  Elle  séjourna  dix-neuf  jours  en  ce  lieu  ,  pour 
ie  procurer  Us  chameaux  dont  elle  avoit  besoin,  recueillir  des  ren- 
seignemens  positifs  sur  les  mouvemens  du  roi  de  Caboul,  et  attendre 
l'arrivée  d'un  mjhiiùnd,îr,  ou  introducteur,  que  ie  roi  devoît  lui 
envoyer. 

Sur  l'avis  que  l'on  reçut  que  le  roi  étoit  en  route  pour  se  rendre  ^ 
Caboul,  l'ambassade  quitta  Moltan  le  29  décembre,  et  s'avança  vers 
rindui,  qu'elle  traversa  le  7  janvier  1809,  Elle  s'arrêta  le  1  1  à  Dera- 
Ismaêl-than,  non  loin  des  bords  de  flndus ,  où  elle  attendit  encore 
près  d'un  mois  l'arrivée  d'un  mihmândàr.  L'ambassadeur,  ayailt  enfin 
été  instruit  que  le  roi  s'étott  mis  en'marche  pour  se  rendre  k  Peschawer, 
et  qu'il   avoit  chargé  un  de   ses  officiers  ,  Moula  Djafar  Si&tàni,  d'ac- 
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comp:igner  rambassrnJe,  en  atiendant  l'arrivée  d'un  personnage  fltis 
considérable  ,  se  détermina  à  continuer  sa  route.  I)  quitta  Dera-IsmaëJ- 
Khan,  sous  la  conduite  de  Mouîa  Djiafar,  le  7  février  x^t  le  24  du 
même  mois,  il  campa  avec  toute  sa  suite  dans  la  pfafne  de  Peschawer  , 
à  six  milles  environ  de  cette  vîHe.  L'entrée  de  l'ambassade  dans  cttle 
résidence  eut  lieu   fe  lendemain  2j. 

Il  est  curieux  d'apprendre  de  M.  Elphinstone  lui-même  quelle  idée 
on  se  faisoit,  k  h  cour  de  Schah-Schodja,  des  moiifs  de  l'ambassade,  et 
tjuel  efîl-r  cette  mission  extiaordinaire  produisoit  dans  les  esprits, 

«  Quoique  ,  dît  M.  Eîphinstone  »  mon  intention  ne  suit  pas  de  m'ex- 
35  plîquer  ici  sur  rien  de  ce  qui  touche  la  négociation  dont  j'étois  chargé, 
3î  il  ne  sera  pas  inutile,  pour  fêter  quelque  jour  sur  les  rapports  que 
31  j*ai  eus  avec  les  habitans  de  Peschawer,  de  faire  connoître  coinmejit 
M  Hja  mission  étoit  envisagée  h  h  cour.  Le  roi  étoit  en  rouie  pour  re- 
«  venir  de  Candahar,  lorsqu'il  fut  informé  de  l'ambassade  que  lui  en- 
3'  voyoit  la  Compagnie  ;  et  le  premier  sentiment  que  l'on  conçut  dç 
M  l'objet  de  ma  mission ,  fbt  un  préjugé  défavorable  et  une  grande 
u  méfiance-  Le  roi  de  Caboul  avoit  été  constamment  la  ressource 
î)  de  tous  les  mécontens  de  l'Inde.  Depuis  îong-temps  c'étoit  à  lui 
M  qu'avofent  successivement  adressé  leurs  plaintes  Tippou  -  Sultan, 
»  Vézir-Ali,  et  tous  les  princes  mahométaiis  qui  avoient  eu  quelques 
«démêlés,  sort  avec  nous,  soit  avec  les  Mahrattes.  Dernièrement 
"  encore,  Holcar,  quoique  Mahratte,  lui  avoit  envoyé  une  ambassade 
»  pour  réclamer  son  assistance  contre  les  Anglais.  Rondîêt  -  Sing, 
jiraja,  ou,  comme  il  se  qualifie  lui-même  ,  roi  du  Pendjab,  fût  vive- 
j>  inenl  alarmé  en  voyant  s'établir  des  communications  entre  deux 
3ï  puissances  qu'il  regardoit  comme  ses  ennemis  mortels  ,  et  n'oublia 
Vf  rien  pour  persuader  h  la  cour  de  Caboul  que  nous  avion!<  formé  des 
»  projets  très-dangereux.  Les  gouverneurs  de  Ltyh ,  de  Moltan  et  de 
«  Sind  s'imaginoîent,  chacun  en  particulier ,  que  nous  venions  deman- 
»  der  la  cession  de  la  province  à  laqutlle  ils  comraajîdotent  ;  aussi 
»  firent-ils  tous  leurs  efforts  pour  traverser  le  succès  de  nos  négocia- 
»  tiens.  En  même  temps,  les  seigneurs  dourânis,  t'est- i-dire,  afghans 
3j  de  la  tribu  qui  occupoit  le  trône,  nourrissoient  une  secrète  aversion 
»  pour  une  alliance  qui  pouvoit  fortifier  l'autorité  royale  aux  dépens 
ïî  de  ï'arisiocratîe :  et  le  roi,  de  son  coté,  trouvoit  très-naturel  que  nous 
M  eussions  le  désir  de  profiter  des  troul.-les  intérieurs  d'un  roy.-jjine 
î>  voisiti  de  nos  possessions ,  pour  nous  agrandir  et  fe  joindre  h  nos 
11  domaines.  Aussi  y  at-il  lieu  de  croire  que  ce  qui ,  plus  que  tout  autre 
»  motif,  1«  détermiiîaà  nous  admettre,  ce  furent  les  rapports  exagérés 
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»  qui  lur  avoient  été  farts  sur  la  inagnificcnce  de  rnml;;i!;s3de  et  det 
55  préseii*  dont  elle  étoit  chargée.  Lorsque  la  nature  de  notre  mission 
»fut  bien  connue,  le  roi,  selon  toute  apparence,  sans  déposer  entré- 
»  rement  sa  première  méfiance,  conçut  cependnnt  l'espoir  de  lirer  de 
»  cette  négociation  plus  d'avantages  qu'il  ne  l'avoit  d'abord  pensé  : 
»  ce  fût  alors  pour  tous  ses  ministres  un  objet  de  rivalité  et  d'ambition, 
»  que  d'obtenir  ia  conduite  des  négociations, 

3j  II  y  avoit  deux  partis  h  la  cour  :  l'un  avoit  pour  chef  fe  premier 
»  ministre  Acram-khan,  seigneur  dourâni  très-puissant;  l'autre  se  coin- 
»  posoit  de*  ministres  persans.  Ces  dernitrs,  qui  entouroimt  sans  cesse 
w  le  roi,  et  dont  la  fortune  dépendoit  totalement  de  la  faveur  du  mo- 
is narque,  exerçoientune  influence  secrète,  souvent  dirigée  cohtre  Acrarn- 
sï  khan;  ils  avoient  pour  chef  Aii  AJjou'fha^an  khan.  Ce  fut  ce  second 
3J  parti  qui  reçut  Je  premier  la  nouvelle  de  notre  luisjion,  et  qui  employa 
»  les  Intrigues  pour  s'assurer,  à  notre  égard,  (es  fonctions  de  mihmândâr. 
M  Toutefois  ,  il  étoit  encore  incertain  à  qui  le  roi  confieroit  la  conduite 
•>■>  des  négociations.  Les  Persans  firAit  leur  possible  p6ur  me  persuader 
»  que  le  monarque  étoit  jaloux  d'Acram-khan  et  des  grands  seigneurs 
M  dourânis,  et  dtsirait  traiter  avec  les  Anglais  par  l'entremise  de  ses  agens 
»  particuliers  f  investis  de  sa  confiance  personnelle.  Acram  ,  de  son  côté» 
>3  me  fit  dire,  par  un  homme  de  confiance  ,  qu'il  avoit  le  desîrde  me 
»  servir, et  se  verroitavec  plaisir  chargé  de  négocier  avec  moi;  mais  que, 
»  si  je  le  négligeois ,  je  devois  m'attendre  à  Je  voir  employer  tout  son 
»  crédit  pour  contrarier  mes  vues.  Depuis  cet  instant,  il  me  témoigna 
>»  constamment  des  intentions  bienveillanies  et  amicales,  et  il  n'exigeoit 
M  point  que  j'usasse  d'aucun  ménagement  avec  Je  parti  opposé  ;  circon£- 
»  tance  qui  levoit  pour  nioi  beaucoup  de  difficultés.  Malheureusement," 
»  lorsque  j'arrivai,  je  ne  le  trouvai  pas  Ii  îa  cour,  qu'il  avoît  quittée  pour 
»  se  rendre  dans  le  Candahar  ;  c'est  à  son  absence  que  j'attribue  diverses 
»  tracasseries  auxquelles  je  fus  d'abord  exposé.  " 

Ce  peu  de  mots,  que  j'ai  cru  devoir  transcrire  textuellement,  donne 
une  idée  suffisante  de  la  cour  avec  laquelle  M.  Efphinstone  avoit  à 
traiter. 

L'ambassadeur  fit  son  entrée  à  Peschawer,  le  25  février,  au  mirîeu 
d'une  foule  immense,  et,  le  ï  du  mois  suivant,  il  fut  admis  h  l'audience 
du  roi.  Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  récit  de  cette  cérémonie,  dont 
j'abrégerai  îjcaucoup  les  détails, 

Le  lieu  où  l'ambassade  fut  introduite  étoit  une  vaste  cour  en  forme  de 
carré  long  :  sur  les  murailles,  qui  éioiijnt  fort  élevées ,  cm  vnyoit  peints 
des  cyprès.  Au  milieu  de  la  cour ,  il  y  avoit  un  bassin  et  des  fontaines. 
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Le  long  des  murailles,  de  chaque  côté,  étoient  rangés  les  gardes  du  roi 
sur  trois  hommes  de  ijrofondeur  :  les  grands  officiers  du  royauiije  occu- 
poient,  dans  la  cour,  des  places  anarquées,  plus  ou  moins  éloignées  du 
roi ,  en  raison  de  leurs  rangs  respecûts.  A  l'extrémité  de  ceue  cour  étoit 
une  bâtisse  fort  élevée,  dont  l'étage  inférieur  étoit  formé  jinr  un  massif 
décoré  de  fausses  arcades ,  sans  portes  ni  fenêtres  :  au-dessus  s'élevoit 
un  autre  étage  dont  le  toit  étoit  supporté  par  des  pilastres  et  des  arcades 
en  ogive ,  chargés  de  beaucoup  d'ornemens.  C'étott  sous  l'arcade  du 
milieu  que  paroissoit  le  roi,  assis  sur  un  tiône  d'or  ou  doré  :  autour 
de  lui  il  n'y  avoit  que  des  eunuques.  Ajirès  les  premières  salutations , 
les  personnes  qxii  coiiiposoient  l'ambassade  s'étant  avancées  jusqu'aux 
fontaines ,  le  tchaousdi-bascht  lut  leurs  noms  à  haute  voix,  et  ajouta 
que  ces  étrangers  étoient  venus  d'Europe  en  qualité  d'ambassadeurs 
envoyés  vers  sa  majesté.  Le  roi  répondit  h  haute  voii  qu'ils  étoient  les 
bienvenus ,  et  donna  ordre  qu'on  leur  distribuât  des  pelisses.  Après 
cette  première  cérémonie,  le  roi  se  leva,  descendit  les  degrés  du  trône 
et  disparut,  tandis  que  les  gardes  défiloîetit  par  déiachemens ,  et  que 
les  kbans  ou  grands  officiers  se  retiroient ,  à  rexceptioii  de  quelques- 
uns  qui  reçurent  Tordre  de  demeurer.  Biemàt  ces  derniers  ,  ainsi  que 
les  personnes  de  l'ambassade  ,  montèrent  un  escalier  et  entrèrent  dans 
une  salle,  dans  laquelle  le  roi  étoit  assis  sur  un  trône  peu  élevé  qui 
fiiîsoit  face  à  la  porte.  L'ambassadeur  et  sa  suite  ayant  été  placés  debout 
sur  une  seule  ligne,  le  roi  demanda  des  nouvelles  de  la  santé  du  rui 
d'Angleterre  et  de  celle  du  gouverneur  général,  s'informa  de  la  longueur 
du  voyage  qu'avoir  fait  i':m)b;!Ssadcur,  et  exprima  le  désir  de  voir  s'aug- 
menter l'amitié  qui  régnoit  entre  les  deux  puissances.  L'ambasfadeiir 
ayant  répondu  îi  tout  ceia  en  peu  de  mots,  tous  les  gentilshommes  de 
sa  suite  se  retirèrent ,  et  M.  Elphinstone  resta  seul  avec  le  secrétaire 
d'ambassade,  M.  Strachey.  Ils  furent  invités  à  s'asseoir  auprès  du  roi, 
et  la  lettre  persane  du  gouverneur  général  fut  ouverte  et  lue  très- 
intelltgiblement  par  le  premier  secrétaire  ou  mounschî-baschi.  Le  rot 
témoigna  dans  sa  réponse  beaucoup  d'affection  pour  la  nation  anglaise, 
et  le  désir  de  former  avec  elle  une  union  tnlinie  :  il  assura  qu'il  étoir 
prêt  à  donner  la  plus  grande  attention  à  toutes  les  communiiations  qui 
pourroîent  lui  èlre  faites  par  l'ambassadeur.  A  cette  réponse  succéda- 
une  conversation  qui  eut  principalement  pour  objet  le  voyage  des^ 
Anglais ,  et  des  questions  relatives  à  l'Angleterre,  à  son  cliniat  et  ^  sesi 
productions.  Ensuiie-M.  Elphinstone,  en  ayant  obtenu  fa  permission 
du  nionarfjue,  exposa  le  sujet  de  sa  mission  ;  le  roi  lui  fit  une  réponse 
amicale  et  très- judicieuse,  après  quoi  l'ambassadeur  se  redra. 
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Cette  première  conféience  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  deisquelfés 
MM.  Elpiiinstone  et  Stratliey  se  retirèrent  toujours  très-satisfâîts  du 
roi.  Ifs  eurent ,  an  contraire ,  lieaucovip  à  se  plaindre  de  ta  r.ipati'é  et 
de  U  bassesse  des  ofiiciers  chargés  de  recevoir  les  présens  ;  ces  offitiers 
letinrent  les  clijnieauK  qui  [es  portoieiit ,  et  unîine  quatre  cliaineaux 
de  selle  qui  avoieiii  été  iniroduits  par  méprise  dans  If  lieu  uù  les 
présens  furent  reçus-  Ifs  dépouillèrent  de  leurs  habits  de  livrée  les 
piqueurs  des  éiéjjhans,  et  pritendoicnt  retenir  deux  do  .11  es  tiques  qu'on 
avûît  envoyés  avec  les  lustres  pour  les  monter.  Rien  ne  fit  plus  de 
plaisir  au  roi  qu'un  jeu  d'orgues  et  une  paire  de  pistofels,  qui  avotent 
été  faits  pour  It  grand-seigneur.  Le  roi  avoic  remarquiï  la,  bas  de  soie 
des  personnes  de  l'ambassade^  sur  le  désir  qu'il  manifesta,  on  lui  en 
envoya  quelques  patres,  dont  il  fut  très-saiisfiit. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteui-  d.ins  la  description  qu'il  fait  de  la 
pUine  où  est  située  Peschawer ,  de  cette  ville  dont  la  popuiation  e>t 
de  cent  mille  âmes,  des  vergers  et  des  jardins  qui  embellissent  cette 
résidence  et  ses  environs,  des  mcturs  et  des  costumes  des  habîJanSj 
ainsi  que  des  rapports  qu'eurent  l'ambassadeur  et  les  personnes  de  sa 
suite  avec  des  hommes  de  diftcrentes  classes.  Quelqu'iniiéressnns  que 
soient  tous  ces  détails,  nous  devons  les  ometNe,  et  passer  tout  de  suite 
au  récit  abrégé  des  événemens  cpji  déterminèrent  l'ambassadeur  k  préti- 
piter  son  départ. 

Scliali-Sdtodja  ,  roi  de  Caboul,  avoit  succédé,  comme  je  l'aï  déjà 
dit,  il  Y  avoit  environ  six  atis,  à  son  frère  germrin  Schah-JVlahinond, 
déposé  par  suite  d'une  insurrection  populaire.  Le  nodveau  roi  ,  par  un 
trait  de  générosité  rare  dans  cette  famille,  n'avoit  pas  privé  .Mahmoud 
de  la  vue;  il  s'étoit  contenté  de  le  faire  enfermer  dans  le  fort  de  Bala- 
hiiiâr.  Quelques  tentatives  avoient  été  ftites  récemment  dans  les  con- 
trées occidentales  du  royaume  par  Schah-Mahmoud,  qui  avoit  réussi  à 
s'échapper  de  sa  prisoji;  mais  ces  semences  d'une  nouvelle  révolution 
semblèrent  avoir  été  entièrement  étouffées.  Elfes  causoient  si  peu  d'a- 
larmes à  Schab  Schodfa ,  qu'il  n'avoit  pas  craint  de  se  transporter  à 
Peschawer,  dans  la  pnrtie  orientale  de  ses  états,  et  qu'il  s'étoîi  contenté 
de  faire  marcher,  avec  ce  qu'il  avoit  pu  rasseniLler  de  forces  5  Acram- 
ihan,  contre  Cachemir,  qu'occupoît  alors"  un  jeune  seigneur  qui ,  un  an 
auparavant,  avoit  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Sur  ces  entrefaites,  on 
apprit  que  Schah-Mahmoud  s^toit  rendu  maître  de  Candahar;  mais 
celte  nouvelle  ne  produisit  qu'une  impression  Itgére  et  de  peu  de 
durée.  On  ne  doutoit  pas  que  les  succès  les  pfus  comp[ets  et  les  plus 
prompts  ne  couronnassent   les  efforts  d'Acram-khan  ,  lorsque,'le  23 
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avril,  on  fut  instruit  qu'il  avoît  été  battu,  et  son  année  enuèrement 
détruite.  Ce  désastre  ttoit  du  à  l'imprudence  d'Acram ,  qui  n'avort  pm 
aucune  mesure  pour  assurer  la  subsistance  'de  ses  troupes,  et  à   la 
trahison  d'un  chef  des  montagnards  de  MuzafTer-abad ,  auquel  il  avoit 
imprudemment  donné   sa  confiance:  ce  traître    avoit  engagé  l'armée 
dans  un  défilé  d'où  elle  ne  pouvott  sortir.  Quand  Acram  connut   le 
piège  où  il  avoii  été  entraîné,  i{  prit  fa  fuite,  et  ses  troupes  posèrent  les 
armes:  ceux  qui  voulurent  s'ouvrir  un  passage,  tombèrent  enîre  les  mains 
des  montagnards.  A  peine  deux  mîlje  hommes  regagnèrent  Peschawer, 
démontés,  désarmés  et  presque  nus.  Le  mal  étoit  grand  assurément  ; 
mais  Je  récit  qu'on  en  reçut  d'abord  à  Peschawer,  étoit  bien  au-dessus 
de  la  vérité:  en  même  temps  on  apprit  que  Schah-Mahmoud  éioit  maître 
de  Caboul  et  marchoit  sur  Peschawer.  La   viffe  cependant  paroissoit 
tranquille;  mais  on  avoit  à  craindre  un  soulèvement  de  farinée,  et  la 
révolte  des  diverses  tribus  voisines ,  qui  nourrissoient  un  secret  attache- 
ment pour  Mahmoud,  et  qui,  d'un  instant  à  ['autre,  pouvoient  fondre 
sur  la  ville  et  fa  mettre  au  pillage.  Au  bout  de  quelques  jours,  lorsque 
|a*lerreur  panique  qui   d'abord  s'étoit  emparée  des  esprits,  fut  calmée, 
l'état  des  alTaires  parut  moins  alartnani.  On  sut  que  Mahmoud  n'avoit 
point  quitté  Caboul.  D'un  autre  côté,  Acram-khan  commençoît  à  ras- 
sembfer  les  débris  de  son  arniée^  Avec  de  l'argent  on  auroit  encore 
pu  rétablir  les  affaires  ;  mais  le  roi  en  avoit  peu,  et  Acrani,  possesseur 
de  trésors  immenses,    aituoit  mieux  partager  la  chute  de  son  maître, 
que  de  sacrifier  la  plus  légère  partie  de  sa  fortune.  Au  plus  fort  des 
alarmes,  un  Hindou  avoit  été  arrêté  sur  la  roule  de  Caboul  :  aussitôt 
le  bruit  se  répandit  que  c'étoit  un  éaiîssaiie  des  Atiglais,  envoyé  avec 
une  lettre  vers  Mahmoud ,  pour  l'engager  à  s'avancer  vers  Peschawer: 
on  sent  à  quels  dangers  un  bruit  de  cette  nature  exposoit  l'ambassade. 
Cependant  cet  orage  se  cahna,  et  il  ne  se  passa  rîen  de  nouveau  jus- 
qu'au mois  de  juin  suivant. 

II  avoit  été  résolu  d.iiis le  conseil  du  roi,  après  de  nombreuseset  longues 
délibérations,  qu'on  marchoroit  contre  Caboul.  I^i  tente  du  roi  ayant 
été  en  constquejice  dressée  hors  des  murs  de  Peschawer,  tout  se  mit  en 
mouvement.  L'ambassade  ne  pouvoit  pas  rester  dans  cette  ville  après 
le  départ  du  rot  ,  dans  des  circonstances  auirtjuelles  elle  devoit  rester 
éir.ingère,  et  dont  les  suites  pouvaient  être  très-graves.  Le  parti  auquel 
on  s'arrêta  définiiîvement,  fiit  qu'elle  ^e  retireroit  sur  l'extrême  fron- 
tière orientale  du  royaume,  où  devoit  aussi  se  rendre  (a  famille  du  roi. 
M,  Elphinstone  alla  dune  prendre  congé  du  riti  dans  son  camp  ,  et  en 
fut  t|-cs-bren  reçu.  Le  i4  j"'n»  l'ambassade  quitta  Peschawer ,  et  dirigea 
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ja  marche  vers  l'Indus.  Les  affaires  de  Schah-Schodjasemljloient  avoir  pris 
une  tournure  favorable;  la  division  s'étoit  mise  dans  l'armée  de  Miih- 
nioud,  et  f'uii  des  plus  putssans  alliés  de  ce  prince  s'étoit  emparé  de  sa 
personne  au  milieu  de  soit  camp.  On  desiroit  et  on  espéroit  le  snccés 
le  plus  heureux  pour  les  armes  de  Schah-Schodjn. 

Après  avoir  côtoyé,  durant  plusieurs  jours,  fa  rivière  de  Caboul, 
lambassade  atteignit  Tlndus  fe  i3  juin.  On  passa  ce  fleuve  !e  20,  et 
on  fit  ha.he  deux  jours  auprès  d'^tok  ;  ensuite  on  arriva ,  en  trois 
^journées  de  marche»  à  Hasnn-abdal,  lieu  où  l'ainbxissade  devoit  attendre 
l'issue  des  affiiires  du  roi.  Hasan-abdal  prend  son  nom  de  celui  d'un 
fameux  santon  du  Candahar,  Hasan  surnommé  Abdûl.  M,  Elphinstone 
dit  que  ce  mot,  qui  signifierai/ j  appartient  à  ïiûiomBnQinmé  pose  h  tou  , 
qui  est  Ja  langue  des  A%hans;  i{  ajoute  que  ce  même  santon  est  connu 
dans  le  Candahar  sous  le  nom  de  Bal>ti  -vc/i.  C'est  à  tort  que  l'auleur 
nous  donne  le  mot  aùda/  comme  propre  au  langage  -des  Afghans. 
Cette  dénomination,  fort  usitée  chez  les  Persans  et  les  Turcs,  indique  une 
sorte  de  jnoines  vagabonds  qui  font  profession  d*un  grand  déiachement 
•des  choses  du  monde,  et  voilent  souvent  une  excessive  corruption  de 
moeurs  sous  un  extérieur  de  mortification  et  de  piété.  Je  pense  que  ce 
mot  est  d'origine  arabe  ,  et  je  ne  serois  pas  éloigné  de  croire  que  ce 
peut  être  une -altération  des  mots  Àù/i-al/ah,  luF  <>**  jeiyiteur  àe  D'un, 

Avant  son  arrivée  k  Hasan-abdal,  l'ambassadeur  avoit  reçu  de  son 
gouvernement  des  ordres  pour  son  prompt  retour  sur  les  possessions  bri- 
tanniques, et  en  avoft  donné  avis  au  roi  de  Caboul.  Dix  jours 
sèrent  à  attendre  la  réponse  de  ce  prince;  et  â  peine  éioit-eHej 
que  l'ambassade,  se  disposant  à  se  remettre  en  marche,  fut  iiîf 
que  Schah-Schodja  avoit  été  défait,  et  que  les  premières  tentes  dl  [a 
maison  royale  étoi'ent  déjà  arrivées  près  de  Hasan-abd;il,  Le  lendemain, 
ces  (jouvelles  fâcheuses  se  confirmèrent  r  on  sut  qu'Acram  avoit  élé  tué 
en  faisant  des  prodiges  de  valeur;  que  le  roi  avoit  pris  la  fuite,  et  avoit 
inutilement  tenté  de  s'assurer  de  la  ville  de  Candahar;  que  deux  fois  il 
avoit  repris  et  jierdu  Peschawer,  et  qu'enfin  il  étoit  banni  de  ses  états. 

Le  4  juillet,  l'ambassade  se  mit  en  route ,  et  entra  sur  les  terres  des 
Seikes.  Le  10,  M.  Elphinstone  eut  une  entrevue  avec  Schah  -  Zéman  , 
frère  du  malheureux  Schah-Schodja-  Le  i  i,  ÎI  reprit  sa  marche,  et  il  arriva 
en  dix  jours  aux  bords  de  i'Hydaspès.  Cinq  jours,  depuis  le  ai  jusqu  ;tu 
afi ,  furent  employés  \  passer  ce  fleuve.  La  route  à  travers  le  Pendjab 
occupa  les  jours  suivans  jusqu'au  2p.  Enfin,  après  avoir  traversé  THysu- 
drus  ou  Setledje  ,  on  atteignit  le  cantonnement  anglais  de  Lodîana,  et 
d*  là  on  se  rendit  à  Dehii,  qui  en  est  éloignée  de  deux  cents  milles. 
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Ict  se  termine  la  relatron  de  l'ambassade,  qui  forme  l'incroductrûn  de 
la  description  du  royaume  de  CabouL  L'ouvrîige  même  se  compose  de 
diiq  livres.  Le  premier  a  pour  objet  la  géographie  de  ce  royaume,  sa 
population,  fes  divers  noms  sous  lesquels  il  est  connu,  ses  moniagnes, 
ses  rivières,  h$  principales  divisions  politiques  dont  il  se  compose,  aÎJisi 
que  rindication  des  tribus  d'Afghans  qui  les  habiteni,  le  climat,  et  les 
productions  des  trois  règnes  de  la  nature  qui  se  trouvent  dans  ce  payf . 
Ce  livre  est  divisé  en  six  chapitres^Dans  le  second,  qui  se  compose  de 
douze  chapitres,  fauteur  s'occupe  des  habiransderAfghanistnn,  du  nom« 
et  de  l'origine  des  Afghans,  de  leur  système  politique,  des  mariages,  de 
la  condition  des  femmes,  des  funérailles,  de  l'éducation,  de  la  langue 
poschtou  et  de  sa  littérature ,  de  la  religion ,  des  mœurs  des  diverses 
classes  de  la  société,  du  commerce  et  de  fagriculiure.  Le  dernier  chr.- 
pitre  est  consacré  aux  nations  étrangères  qui-  habitent  le  pays,  tt  qui 
sont  mêlées  aux  Afghans.  Après  avoir,  dans  ces  deux  premiers  livres, 
exposé  toutes  les  considérations  et  les  observations  géuéraJes ,  l'auteur 
emproie  les  livres  ui  et  IV  aux  détails  particuliers.  Dans  le  troisième 
livre,  divisé  en  six  chapitres,  il  passe  en  revue  les  diverses  tribus  d'Af- 
ghans, et  les  caractérise  chacune  par  leur  manière  de  vivre,  leur  cos- 
tume ,  et  tout  ce  qui ,  dans  leurs  moeurs  ou  leurs  habitudes ,  les  distingue 
des  auires  tribus.  Le  quatrième  livre  renferme  en  sept  chapitres  la  des- 
cription particulière  des  diverses  provinces  qui  dépendent  du  royauine 
de  Caboul  ou  de  TAfghanisian ,  tels  que  Baikh  ou- le  pays  des  Uzbeks, 
le  jA[h,  le  Béioiitchistan,  le  Moitan,  le  Sind,  &c,  Enfin  un  cinquième 
If^'^^^mposé  aussi  de  sept  chapitres,  contient  tout  ce  qui  est  relatif  à 
1.;  ,   au  gouvernement  et  à  l'administration  du  royaume,  sous  Jes 

div^s  points  de  vue  du  ministère,  de  la  division  en  provinces,  des  re- 
venus, de  la  police ,  de  la  justice,  de  la  guerre  et  de  la  religion. 

L'extrait  le  plus  étendu  ne  feroit  connoître  que  bien  imparfeitement 
la  richesse  et  l'intérêt  des  matériaux  dont  se  compose  le  vaste  tableau 
dont  nous  venons  de  tracer  l'esquisse.  Nous  tâcherons  de  le  faire  con- 
noître dans  un  second  article,  en  choisissant  les  traits  les  plus  propres  à 
donner  une  idée  juste  de  la  nation  des  Afghans  ;  mais  nous  croyons , 
avnnt  de  terminer  celui-ci,  devoir  mettre  sous  les  yeux  des  lecleurs  uti 
morceau  vraiment  remarquable,  et  qui  ne  peut  manquer  d'inspirer  la  plus 
grande  confiance  dans  l'auteur  de  cet  ouvrage,  parce  qu'il  prouve  avec 
quelle  sagesse  de  vues  et  quelle  impartialité  il  a  envisagé  et  observé  les 
hommes  et  les  choses  qu'il  avoit  à  peindre. 

C'est  en  commençant  son  second  livre  qu'il  s'exprime  ainsi  '.  tt  La 
description  que  j'ai  essayé  de  faire  du  pays  qu'habitent  les  Afghans,  m'a 
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présenté  heaucoup  de  difBcuftés ,  à  cause  de  la  grande  variété  des  contrées 
que  j-'avois  k  décria,  et  de  la  diversité  qu'on  observe  eiilre  celfes  même 
qui  sont  limitrophes  l'une  de  l'autre.  Uiie  variété  non  moins  grande  se 
fait  rejnarquer  dans  îa  nation  qui  habite  ce  pays,  et,  au  milieu  des  con- 
trastes fn ppans  qui  se  présentent  entre  le  gouvernement,  les  nicrurs. 
Tes  costumes,  les  habitudes  des  différentes  tribus,  if  me  paroît  difficile  de 
saisir  ces  grands  iraits  communs  à  routes^  qui  donnent  à  la  population 
entière  des  Afghajis  un  caractère  national  bien  prononcé.  Mais  ce  qui 
augmente  beaucoup  l'embarras  que  f'éprouve,  c'est  que  (es  quîifités  qui 
établissent  la  différence  la  plus  tranchante  entre  eux  et  fes  nations  voi- 
sines ,-ne  sont  pas  j  à  beaucoup  près ,  celles  qui ,  ce  rapprocliement  à  part, 
seinbleroient  aux  yeux  d'un  Européen  prédominantes  daii*  leur  caractère. 
Cette  liberté,  qui  les  distingue  essentiellement  dé  tovUes  fes  nations  du 
Levari|Plie  paroitroità  un  Anglais  qu'un  mélange  d'anarchie  et  d'auto- 
rité arisitraire;  et  ces  mâles  vertus  qui  les  élèvent  lïjft  au-dessus  de  tous 
leurs  voisins,  pourroienî  bien  à  ses  yeux  se  trouver  presque  ds  niveau 
avec  les  vices  opposés.  Il  nous  sera  donc  utile,  pour  bien  apprécier  leur 
situation  et  leur  caractère,  de  nous  représenter  les  divers  aspects  sous 
lesquels  ils  s'offriroient  aux  regards  d'un  voyageur  veiKjnt  de  TEurope, 
et  à  ceux  d'un  observateur  qui  auroit  passé  de  l'Inde  d;ms  leur  pays. 

"Supposons  qu'un  homme  pût  être  transporté  immédiatement  de 
l'Angleterre  dans  la  contrée  qu'habitent  les  Afghans,  sans  passer  par 
les  états  soumis  à  la  domination  des  Turcs,  des  Persans  ou  des  Tartares  ; 
îî  leroit  frappé  d'étonnement  à  la  vue  de  ces  vastes  déserts  qu'aucun 
homme  ne  fréquente,  de  ces  montagnes  couvertes  d'une  neige  éternelle  ; 
dans  la  partie  même  cultivée  du  pays  ,  il  découvrirort  un  ensemble  sau- 
vage de  collines  et  de  terres  vagues  qu'aucune  clôture  ne  partage  et  ne 
borne,  qu'aucun  arbre  n'embellit  et  n'anime  ,  où  l'on  n'aperçoit  ni  ca- 
naux de  navigation  ni  grandes  routes,  étrangères  enfin  à  tous  ces  grands 
et  magnifiques  produits  de  l'industrie  luimaine  et  d'une  civilisation  plus 
avancée.  Les  villes  lui  )ïaroîtroient  peu  nombreuses ,  et  éîoigtiées  les  unes 
des  autres;  en  vain  chercheroit-il  des  auberges  el  toutes  les  autres  com- 
modités que  lui  auroient  offertes  les  parties  même  les  plus  sauvages 
de  la  Grande-Bretagne.  Quelquefois  cependant  une  plaine  ou  une  vallée 
Ihi  montreroit  le  spectacle  enchanteur  d'iuie  fertilité  abondante  et  d'une 
nombreuse  populaiioi  ;  des  productions  de  l'Europe  mêlées  avec  profusion 
à  celfes  de  la  zone  torride  ;  enfin,  d'une  campagne  cultivée  avec  une  m- 
dusirie  et  un  discernement  que  nulle  part  ou  n'a  surpassés.  Il  verroit 
les  habitans  logés  sous  des  lentes  et  suivant  leurs  troupeaux,  ou  bien 
réunis  dans  des  villages  dont  les  maisons,  au  moyen  de  leurs  toits  en 
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forme  de  terrasse,  et  de  leurs  murailles  de  terre,  présenieroient  une 
apparence  tout-à-fait  nouvelle  pwur  lui.  Au  premier  abord  ,  il  seroit 
fortement  frappé  des  traits  sailîans  et  même  durs  de  ces  peuples, 
de  leur  teint  brûlé  du  soleil,  de  leurs  longues  barbes,  de  leurs  Lirges 
vêtemens,de  lem^  manieaux  de  peaux  vî-Iues.  S'il  pénétroît  dans  lin- 
térieur  de  ces  s-ociétés,  il  y  reinarqueroit  l'absence  totale  de  tribunaux 
réguliers,  et  de  tout  ce  qui  a  tant  soit  peu  de  rappurt  à  l'orgaiit>atioii 
d'une  police  publique.  La  fluctuation  et  l'instabilité  de  toutes  les  institu- 
tions civiles  le  frapperoient  de  surprise.  A  peine  comprendroïi-if  comment 
une  nation  peut  subsister  au  milieu  d'un  tel  désordre  ;  il  pbiindroit  le 
sort  des  hommes  condamnés  à  vivre  sur  un  pareil  théâtre,  et  dont  les 
esprits  doivent  être  comme  entraînés  par  leur  malheureuse  situation  à 
pratiquer  la  fraude  et  la  violence,  à  exercer  sans  cesse  la  tromperie,  la 
rapine  et  la  vengeance.  Il  lui  serait  bien  difficile  néanmoins  di^p^  p^s 
payer  un  tribut  d'admiration  à  la  disposition  martiale  et  fière  de  ces 
mêmes  hommes,  à  leur  hospitalité,  à  leurs  maiiières  hardies  et  sijnpies, 
également  éloignées  des  grâces  aisées  d'un  citadin  et  de  la  Jourde 
rusticité  d'un  paysan;  et  probablement  il  ne  seroit  pas  long-temps  sans 
apercevoir  parmi  tant  de  qualités  qui  n'avoient  excité  que  son  aversion, 
les  rudimens  de  plus  d'une  vertu. 

*»  Mais  un  Anglais  arrivé  de  l'Inde  dans  ce  mêine  pays  verrott  cette 
nation  d'un  <xU  bien  plus  favorable.  La  fraîcheur  du  climat  lui  feroù 
«prouver  une  sensation  déplaisir;  il  se  semiroii  comme  élevé  par  le 
caractère  sauvage  et  la  nouveauté  de  la  scène  découverte  à  ses  regards: 
en  retrouvant  plusieurs  des  productions  de  son  pays  n;ital ,  il  seroit  déli- 
cieusement aflecté.  Ce  ne  seroit  pas  sans  étonnemeiït  qu'il  observeroit 
d'abord  combien  est  clair  semée  dans  ce  pays  la  partie  de  la  population 
qui  a  des  domiciles  fixes,  et  qu'ensuite  il  envisageroit  l'apparence  exté- 
rieure de  ces  hommes,  qui  ne  se  débattent  point  dans  de  larges  et 
amples  pièces  de  mousseline  t  tandis  que  la  inoiiié  de  leur  corps  reste 
nue,  mais  qu'on  voit  proprement  et  décemment  couverts  de  vêtemens 
de  drap  d'une  couleur  obscure,  et  enveloppés  dans  leurs  suriouts  bruns 
ou  dans  de  larges  manteaux  de  peaux  de  brebis.  ïi  admireroit  l^iurs 
formes  qui  annoncent  la  force  et  l'activité,  leur  beau  teint,  leurs  iraits 
européens,  leur  industrie,  leur  caractère  entreprenant,  leur  hospi- 
talité, leur  sobriété,  le  mépris  du  plaiiir  qui  paraît  d^ns  toutes  leurs 
habitudes,  mais  sur-tout  l'indépendance  et  lénergie  deJetir  caractère.  Il 
aiirûit,  en  quittant  Tlnde,  laissé  un  pays  ou  tout  mouvement  reçoit  son  im- 
pul^on  et  sa  direction  du  gouvernement  ou  de  ses  agens,  un  pays  où  le 
peuple  est  ab^oiuinent  compté  pour  rien;  et  il  se  irouveroit  au  milieu 
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d'une  nation  où  l'on  sent  à  peine  l'influence  du  gouvernement j  et  dan« 
laquelle  chaque  tiomtne  semble  ne  suivre  que  ses  propres  inciînaiions , 
sans  éprouver  aucune  direction  étrangère,  sans  erre  retenu  par  la  crainte 
d'aucune  censure.  Au  milieu  de  l'urageuse  indépendance  de  ce  genre  de 
vie,  il  regretieroit  cette  tranquille  sécurité  dans  laquelle  reposent  la 
plupart  des  régions  de  flnde,  grâce  à  l'état  de  ce  pays,  et  ausij  îj  i'in- 
dolence  et  à  b  timidité  de  ses  habitans.  Beaucoup  de  produclions  de  h 
nature  c-t  de  l'art  qui  n'existent  point  dans  l'hide  ,  s'offriroieiit  h  ses- 
regards  :  mais  en  général  les  arts  qui  procurent  les  jouissances  de  la  vie» 
lui  paroîtroieiit  moins  avancés,  et  H  reconnoîtroit  que  l'existence  même 
de  beaucoup  d'iustruinens  du  luxe  de  l'Indousian  y  est  ertcore  ignorée. 
fEn  masse,  les  impressions  que  lui  feroieni  éprouver  ces  hommes  dont 
îl  viendroit ,  pour  la  première  fois,  de  faire  la  connoissance,  seroient 
toutes  h  leur  avantage;  quoiqu'il  sentît  bien  que,  sans  avoir  perdu  la 
rudesse  d'une  nation  barbare  ,  ils  ont  déjli  contracté  quelque  légère 
teinte  des  vices  communs  à  tous  les  Asiatiques.  Néanmoins,  en  les  coni- 
I  parant  au^  hommes  parmi  lesquefs  il  a  coutume  de  vivre,  il  les  jugeroit 
^vertueux;  il  se  sentiroît  porté  k  les  envisager  avec  intérêt  et  affection, 
k«t  ne  pourroit  gtière  se  refuser  à  leur  accorder  quelque  part  dans  son 
estime. 

"Tels  sont  les  effets  différens  que  le  commerce  avec  les  Afghans  pro- 
|duiroit  sur  deux  voyageurs  ,  l'un  européen  ,  l'iiutre  domicilié  dans  l'Inde. 
'  S'ils  vouloieni  examiner  la  constitution  politique  de  ce  peuple ,  ils  seroient 
peut-être  également  embarrassés  par  les  contradictions  ei  les  inconsé- 
quences apparentes  qu'elfe  présente,  par  l'union  qui  s*y  fait  remarquer 
d'une  indépendance  turiniiente  et  d'une  grossière  oppression.  Cependant 
il  est  vraJsemblaLle  que  fe  premier  seroit  plus  frappé  des  prétentions 
despotiques  du  gouvernement  général,  et  le  second,  de  la  licence  dé- 
mocratique qui  caractérise  le  gouvernement  particulier  des  tril.us.  » 

En  terminant  ce  morceau ,  fauteur  assure  qu'il  s'est  efforcé  de  me- 
surer les  Afghans  sur  l'échelle  d'après  laquelle  ils  seroient  jugés  en 
Europe  ;  if  invile  néanmoins  ses  lecteurs  à  ne  pas  perdre  de  vue  que  le 
premier  et  le  plus  naturel  procédé  dont  il  a  fut  usage  pour  les  appré- 
cier, a  été  de  les  comparer  avec  leurs  voisins ,  les  Indiens  et  les  Persans. 
Dans  un  prochain  extrait,  nous  mettrons  sous  les  yeux  des  lecteurs  les 
principaux  traits  du  tableau  général  des  peuples  de  l'Afghanistan, 
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Le  Jupiter  olympien  t  ou  l'An  de  la  sculpture  antique  ^ 
eonslééré  sous  un  nouveau  point  de  vue;  ouvrage  i^ui  comprend 
un  essai  sur  Ja  sculpture  polychrome ,  l'analyse  explicative  de 
hi  toreutique ,  et  l'histoire  de  la  statudire  eu  or  et  en  ivoire  chei 
les  Grecs  et  chei  les  Romains ,  avec  la  restitution  des  principaux 
tnonumens  de  cet  art ,  et  la  démonstration  pratique  ou  le  renou- 
ve/lement  de  ses  procédés  mécaniques  :  par  M,  Q.uàtremère 
de  Quincy,  membre  de  l'Institut.  A  Paris,  chez  Deblire 
frères;  i  vol.  in- fol.  de  4p4  pages,  y  compris  i'avant-pro- 
pos ,  avec  32  planches,  presque  toutes  coloriées.  Prix» 

•    200  (t.;  et  4oo  fr.  en  papier  vt^fin. 

SECOND    ET    DERNIER    ARTICLE. 

En  exposant  dans  notre  premier  article  (0  les  idées  géntrales  et  les 
principaux  faits  sur  lesquels  repose  fa  tiiéorie  de  M.  Quatrenière  de 
Quiiicy,  nous  avons  suivi  toute  Tbistoire  de  (a  toreutique,  ou  de  la 
sculpture  sur  métaux,  et  nous  avons  laissé  l'analyse  de  son  ouvrage  à 
rintéressanie  époque  où  des  progrès  successifs  avoieat  conduit  l'art  à  en- 
fanter les  grandes  et  magnifiques  productions  en  or  et  ivoire  formant  fa 
branche  qu'il  a  nommée  statuaire  chryséléphiiniine.  II  nous  reste  donc  ^ 
tésunier  rhistoire  de  cette  partie  importante,  c'est-à-dire,  à  présenter  la 
substance  de  joo  pages  in-fol. 

Le  premier  fait  dont  on  est  frappé  en  pénétrant  dans  Fexamen  de 
cette  branche  de  fart,  est  de  voir  les  Grecs  prodiguer  à  l'excès  une 
matière  telle  que  l'or,  qui,  malgré  la  quantité  considérable  que  l'Asie  en 
envoyoit  à  la  Grèce,  fût  toujours  de  trt-ize  à  dix  fois  plus  chère  que  l'ar- 
gent, et  environ  irente-sept  mille  fois  plus  que  le  blé  (i).  M.  Quatremère 
montre  ici  clairement  quelle  fut  l'influence  de  la  religion  sur  cet  usage 


(1)  Voir  le  numéro  de  novembre  1817  ,  pages  957-966. 

(2)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  un  ouvrage  publié  tout  récem- 
ment, tntUulL':  Considérations  générales  sut  l'évaluation  des  monnaies  grcctjuts  H 
rùmaintSf  et  sur  la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent ,  avant  la  décotiytrte  de  l'Amérique. 
Paris,  chez  Firmin  Didot.  Cet  ouvrage,  dont  tous  les  résultats  sont  tiab'îs  sur 
la  pcsûe  laite  par  nous-uiêmcs  de  plus  Of  4000  des  médailles  du  cabinet  du  R<ii, 
A  pour  objet  principal  de  démontrer,  contre  les  hypothèses  de  Dupri"  de  Sainr- 
Maur  et  de  JM.  le  marquis  Germain  Garnier,  cjue  les  mon  noies  de  compit*  dfs 
anciens  étoient  des  monnoies  réelles ,  donc  la  valeur,  nous  est  parfâitfliH'nt 
connue,  et  non  des  monnaies  purement  id'ales. 
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qui  nous  étonne,  parce  que  fe  luxe  a  pris  chez  les  modernes  une  direc- 
tion toute  difîerenie.  Les  offrandes,  les  ntnendes»  la  dîme  du  butin  pris 
dans  les  guerres,  fireiu  affiuer  une  immense  quantité  de  richesses  dans 
les  temj)Ies,  dont  les  ressources  deviiiienl  énormes  ',  et  comme  h  Grèce 
n'eut  pas,  de  même  que  l'Egypte,  k  entretenir  uti  «rdre  sncerdotal 
nombreux  ,  la  religion  dut  transformer  en  décorations  ies  richesses 
qu'elle  recevoir  :  dès- lors  la  cherté  de  la  matière  fut  précisément  la 
raison  qui  la  ût  employer  dans  les  statues  des  dieux;  rien  ne  parut 
trop  dispendieux,  trop  magnifique,  pour  les  ouvrages  destinés  U  repré- 
senter la  majesté  divine 3  à  montrer  l'opulence,  à  flatter  l'orgueil  des 
peuples. 

Avant  d'examiner  la  structure  et  îa  composition  des  statues  dans  les- 
quelles Foret  l'ivoire  entrèrent  comme  éiémens  principaux,  il  convenoit 
àç  bien  définir  les  termes  dont  ies  auteurs  se  sont  servis,  sur-tout  à 
l'égard  des  statues  d'or,  parce  que  la  moindre  méprise  pourroit  con- 
duire souvent  à  des  absurdités  ou  tout  au  laoins  à  de  graves  invraisem- 
blances. M.  Qu.Ttremère  s'attache  donc  à  prouver  que  par  iol'tdum  ou 
jifioV  les  anciens  enieiidoient  non  pas  une  statue  entièrement  pleine 
(  nitUâ  inanUate)^  mais  une  statue  jondue  dans  un  moule  à  noyau,  par 
opposition  avec  celles  dont  le  métal  avoit  moins  d'épaisseur;  que  les 
mots  spkurélat0n ,  liohsphurélaton ,  ou  chrysélaton,  désignent  le  travail 
du  métal  battu  au  marieau,  c'est-à-dire,  U  travail  au  repoussé  ou  à  retrefnf; 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  s'appliquent  au  placage,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'emploi  du  métal  en  plaques  assez  battues  pour  devenir 
flexibles;  enfin  que  la  dorure  proprement  dite  est  exprimée  par  les  ad- 
jectifs im^uavç,  ifg.'pkp^umi ,  iÎ7ri;jet/sn!c.  Les  auteurs  anciens,  qui  manquent 
en  général  de  précision  dans  les  descriptions  techniques,  sont  sujets  à 
confondre  ces  différens  termes,  sur-tout  quand  ifs  parlent  sur  ouï-dire; 
et  souvent  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  quelque  circonstance  indépendante 
de  leur  texte,  qu'on  peut  apercevoir  la  méprise  qu'ils  ont  faite. 

M.  Quatremère  joint  h  toutes  ces  recherches  préliminaires  un  aperçu 
instructif  et  succinct  sur  l'emploi  et  l'abondance  de  i  ivoire,  avant  que 
cette  substance  fût  appliquée^  l'imitation  du  corps  humain:  en  tflet, 
elle  exerça  pendant  long-temi>s  le  gol'it  des  artistes  djns  une  multitude 
d'objets  de  luxe  et  d'ornemens.  «Aussi,  dit  l'auteur,'  on  auroit  plutôt 
»  fait  de  nombrer,  parmi  les  ouvrages  de  goût  et' d'industrie  des  anciens, 
«ceux  où  I ivoire  n'entra  point,  que  de  rendre  compte  de  tou:  ceut 
"  dont  cette  matière  faisoit  le  prix  et  l'ornement.  L'ivoire  paroit  avoir 
M'tenu  lieu  darrs  les  édifices  et  de  marbre  et  de  bois  })récteux;  il  formoit, 
w  dès  les  plus  anciens   temps,  ce  que   nous  appelons  revêtement  et 
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M  marqueterie:  il  consirtua  !es  ornertiens  distinctifs  de  la  dignité  royafe 
»  chez  les  plus  anciens  peuples.  L'antiquité  ne  parle  que  de  sceptres  et  de 
*•  trônes  d'ivcire  ;  il  senit  à  faire  tes  lyres,  les  ceinturons,  les  chars,  fes 
»  harnois  des  chevaux,  les  lits  et  tous  fes  meubfes.aj  Ainsi  donc,  i'i  ne 
considérer  que  les  foits  relatifs  h  l'histoire  de  l'art,  on  est  k  peu  près 
convaincu  que  l'ivoire  étoit  ancienneinent  pLis  commun  que  de  nos 
jours;  et  celle  conviction  devient  complète,  quand  on  songe  au  grand 
usage  que  les  anciennes  nations  de  l'Asie  fàisoient  de  l'éléphant  dans 
leurs  armées,  et  îi  tant  d'autres  faits  qui  prouvent  que  l'espèce  de  ce 
grand  quadrupède  était  plus  nombreuse  que  de  nos  jours- 
Ce  fut  sans  doute  par  degrés,  ei  par  succession  de  temps,  que  les 
anisles  firent  passer  Tivutre,  du  travail  des  objets  usuels  ou  de  luxe,  aux 
travaux  de  h  sculpture.  L'union  de  l'or  et  de  l'ivoire  ,  dans  la  décoration 
des  meubles,  se  communiqua  donc  aux  ouvrages  de  bas-relief  pendant 
cette  longue  période  où,  selon  la  théorie  de  l'auteur,  on  cultiva  prin- 
cipalement la  sculpture  en  hois.  Les  méprises  nombreuses  dans  les- 
quelles te  manque  de  notions  positives,  et  peut-é'ire  aussi  le  défaut  de 
critique,  ont  fait  tomber  la  pkrparl  des  antiquaires  relaitvemenl  à  cette 
période,  obligent  M.  Quatremère  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  ce  qu'on  a 
nommé  fco/i  de  Dédale ,  «  qui  forme  ,  dit-il,  comme  les  avenues  de  l'his- 
«  toire  de  l'art.  »  Un  mythe  tiré  de  Pausanias  (  i  )  établit  qu'avant  Dédale 
l'Athénien,  qui  vécut  t4oo  ans  avant  J,  C. ,  on  faisoit  des  staïues  de 
bois  appelées  jfe/AA*  :  d'où  il  résulteroit  que  l'artiste  auroit  pris  son  nom 
du  genre  des  ouvrages  qui  sortirent  de  ses  mains.  L'auteur  eii- conclut , 
non  pas  que  J\nrtisie  Dédale  n'a  point  existé,  mais  que  ce  mot  ^/iw'AAaf, 
ing-nkux ,fn!t  ûvec  ait,  p&ut  élrc  devenu  la  qualification  propre  d'un 
artiste;  et  c'est  ain>i  qu'un  grand  nombre  de  noms  propres  ont  été  ori- 
ginair«ment  des  sobriquets  tirés  des  qualités  physiques  et  morales  de 
ceux  qui  les  reçurent.  Il  pense  encore  que  beaucoup  d'autres  artistes  ont 
porté  le  même  nom  ;  el  en  effet,  nous  trouvons  des  artistes  appelés  Dé- 
dj/f,  appartenant  à  une  époque  bien  postérieure:  de  là,  une  tradition 
confuse  a  pu  uccunniler  sur  la  tète  d'un  seul  '^^  ouvrages  et  les  notions 
histofipes  qui  appartiennent  k  plusieurs.  Le  nom  de  Dédale  paroît  de 
cette  manière  être  devenu,  dans  l'antiquité  ,  ce  que  fut  celui  de  S.  Luc  au 
n>oyen  âgé  :  S.  Luc,  comme  Dédale,  eut  de  prétendus  élèves?  on  lui 
aitriliua  toutes  les  mauvaises  peintures  noircies  par  le  temps,  On  en  étoit 
venu  de  même  à  nommer  ouvrage  df  Dédale  toute  statue  de  bois  dans 
le  style  primitif,  c'est-k-dire,  dans  ce  style  dur,  sec  et  roide ,  analogue 

(i)  Paujas.  î X t  c,j. 


FEVRIER    1818.  .      89 

à  celui  des  figures  égyptiennes.  Ce  goût  se  conserva  même  très-tard, 
puisqu'on  le  retrotivoit  encore,  sefon  Pausantas  (i),  cfSns  la  statue  de. 
l'athiète  Arrachion ,  érigée. vers  fa  j  4-'  olympiade.  u 

C'est  donc  très-itnproprement  qu'on  s'est  servi  des  mots  école  de  Dé- 
dale ,  puisque  Vrai  dire  il  n'y  eut  pas  d'école  de  ce  nom  ,  en  tant  que  le 
mot  école  sfgnifie  la  manière  propre  d'un  artiste,  laquelle  se  perpétue 
parfni  des  élèves;  mais  il  y  eut  un  style  dédalien,  c'est-à-dire,  une  cer- 
taine méthode  de  voir,  de  sentir  et  de  faire,  qui  datoit  des  premiers 
temps  de  l'art.  Dipœiie  et  Scyllis,  au  contraire,  eurent  une  écolt  dans 
la  rigoureuse  acception  du  mot  :  bien  que  ces  deux  artistes  aient  vécu 
dans  la  50.*  olympiade  >  un  peu  avant  le  règne  de  Cyrus  ,  selon  le  té- 
Dioignage  précis  de  Pline  {2) ,  iis  ont  été  regardés  par  quelques  auteurs 
anciens  comme  élèves  et  petits  -fils  de  Dédale,  qui  a  dû.  vivre  huit  ou 
neuf  siècles  Jiuparavant.  C'est  inutilement  que  Winckelmann,  pour  lever 
la  difficulté  ,  a  supposé  qu'il  s'agissoit  de  Dédale  de  Sicyone  (?)  ;  cette 
conjecture,  quoique  adoptée  par  d'habiles  critiques  (4)  »  n'est  point  heu- 
reuse, attendu  que  ce  Dédale  florissoit  bien  certainement  après  la  60.' 
olympiade,  c'est-à-dire  qu'il  éioit  de  quarante  à  cinquante  ans  posté- 
rieur à  ceux  dont  WinckeliTiann  Ta  hîf.  IV/euI.  Il  faut  donc  encore  ici 
avoir  recours  îi  la  théorie  de  M.  Quatrenière  sur  les  expressions  école 
et  clcvcs  lie  DcdaU,  afin  d'expliquer  une  contradiction  aussi  manifeste  , 
et  pluiieufii  autres  que  nous  passerons  sous  silence.  V 

A  l'époque  de  Dipœne  et  Scyllis,  l'art  de  la  sculpture  en  marbre  avoii 
fait  les  premiers  pas  dans  les  mains  de  Malas,  Miciadts ,  Anihermus  de 
Chio  :  les  travaux  de  la  fonte  et  du  moulage,  perfectionnés  par  Théo- 
dore et  Rharciis,  avoient  donné  un  nouvel  essor  à  la  statuaire  en  bronze.} 
Gitiadas  avott  revêtu  de  bas  -  reliefs  en  bronze  le  temple  de  Minerve 
Chalciiccos  à  Sparte;  enfin,  Batyclés  de  Magnésie,,  contemporain  de 
Dipgene  et  Scyllis,  exctutoit  alors  le  trône  d'Apollon  Amycléen,  et  y 
iiiettoit  en  œuvre  toutes  Iss  ressources  de  la  toreutique.  Mais  c'est  à  ces 
deux  atiistei  que  sont  dues  les  premières  statues  eu  or  et  ivoire,  ouvrages 
d'un  genre  iusqu'alors  inconnu. 

De  tous  les  temples  de  la  Grèce  qui  renfermèrent  de  ces  ouvrages  > 
celui  de  Junonà  Olympie  est  celui  qui  contenuii  les  plus  anciens  :  c'est 
donc  par  les  statuer  déposées  dans  ce  teniple  que  AI.  Quatremère  com- 
mence sa  grande  revue  de  tous  les  monuinens  de  statuaire  chryséléphan- 


[I)  Paij*an.    vîn,c.4Q.  —  (i)   Plin.   xxxvi,  4,f.yx4.J.  14. 
{])  Wiwtkcki.  Stiiria  deU'arte^  1. 1 ,  p.  2^ i  ^d.  Carlo  Fea. — (4)  Barthélémy, 
Voyages  du  J .  Andch.  i,  II î ^ p.  4^4  tt  4^4,  Sainte-Croj*,  Tabk  chromh^ique. 
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tine;  et  cf  abord  il  s'attache  à  édaircir  tout  ce  qui  tient  au  temple  inéVne; 
il  conteste  à  cet  édifice  le  iiaut  degré  d'antiquité  qu'on  seroit  tenté  de  lui 
attribuer  d'après  le  texte  de  Pausanias  (  i  ).  On  a  tout  lieu  de  penser  que 
ce  temple  étoit  devenu  une  espèce  de  muséum  d'objets  d'arts  et  cTanti-' 
qaités ,  dont  M.  Quatretnère  donne  le  détail  :  Pausanias  les  a  caractérisé» 
en  disant  qu'ils  sont  d'un  style  simple ,  tç>«  Ji  îsnr  àmXa..  Quand  on  rap» 
proche  cette  manière  de  s'exprimer  de  celle  qu'emploie  le  même  auteur 
en  plusieurs  occasions,  on  voit  qu'il  a  voulu  parler  de  cette  simptidté 
de  style ,  caractère  distinctif  de  l'époque  qui  précède  immédiatement  le 
développement  de  l'art.  Du  reste ,  aucune  des  statues  en  or  et  ivoire  con- 
tenues dans  V Hereum  ne  s'annonce  comme  ayant  excédé  la  dimension 
de  la  nature  humaine  ;  et  il  ne  paroît  pas  que  la  statuaire  chryséléphan» . 
tine  eût  osé  se  risquer  jusqu'alors  dans  des  entreprises  colossales;  sans 
doute  à  cause  de  la  rareté  des  matières ,  et  probablement  aussi  parce 
qu'un  art  aussi  hardi ,  dont  les  procédés  doivent  avoir  tant  de  précision 
pour  que  les  productions  en  soient  durables ,  n'avoit  pas  encore  été  suffi- 
samment f>erfèctionné.  On  ne  sauroit  en  effet  en  chercher  la  cause 
dans  l'absence  du  goût  pour  les  statues  d'une  prop>ortion  au-delà  de  fa 
mesure  naturelle;  car  ce  goût  <^toit  de  fort  loin  dans  la  Grèce,  on  il  fût 
le  résultat  de  l'infliience  qu'exercèrent  les  arts  de  l'Egypte  :  aussi 
pourroit-on  citer  des  statues  colossales  d'une  époque  assez  reculée. 
Telle  étoit  celle  du  temple  d'Apollon  à  Amydées:  haute  de  30  coudée» 
[^2.  pieds  9  pouces  ],  et  debout  sur  son  piédestal,  elle  ressemblott,  dit 
Pausanias ,  à  une  grande  colonne  de  bronze  ;  sa  tête  étoit  couverte  d'ut! 
casque;  elle  tenoit  d'une  main  un  arc,. de  l'autre ane  lance:  on  peut 
donc  s'en  former  une  idée  assez  juste  d'après  cet  auteur.  Mais  il  n'en  en 
pas  de  même  du  tr6ne  au  milieu  duquel  cette  statue  s'élevoit  :  la  descrip» 
tien  de  Pausanias  offre  de  grandes  difficultés ,  contre  lesquelles  M.  Heyne 
paroît  avoir  échoué  complètement.  M.  Quatremère  de  Quincy  prouve 
claireirient  que  le  trône  et  la  statue  étoient  deux  ouvrages  distincts,  de 
deux  époquesdifTérentes ,  et  que  la  statue  étoit  beaucoup  plus  ancienne  et 
l'ouvrage  d'un 'artiste  inconnu.  II  combat  l'opinion  de  M.  Heyne,  qui 
avoit  fait  de  ce  trône  une  espèce  de  chapelle.  Quant  à  la  restitution  qu'il 
propose  lui-même  de  ce  curieux  monument ,  elle  est  presque  unique- 
ment fondée  sur  des  analogies  tirées  du  trône  dç  Jupiter  Olympien  :  il 
pense  que  Phidias  y  a  puisé  l'idée  principale  de  ce  dernier  ouvrage  ;  et 
.en  coosiéqiience  il  procède  dans  l'hypothèse  que  le  trône  d'Amyciées  aur 
roit  été,  comme  l'autre,  un  assemblage  decharpenie ,  revêtu  d'or  et  d'ivoire; 

(i)  Pausan.  v,  cii. 
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luatîè'res  dont'iî  ésl  vrai  de  dire  que  Pausanias  n'a  point  parlé.  Le  dessin 
de  M.  Qiiatreinère  est  sans  doutefort  ingénieux;  il  se  prête  à  la  plupart 
des  délaiis  que  dortne  Pausanias  ;  mais  répond  il  à  toutes  les  difficultés  ! 
nous  ne  le  croyons  pas.  M  nousparoit  impliquer  sur- tout  d'une  mantère' 
incomplète  la  diflficiilté  principale  qui  consiste  dans  ce  passage  :  «  La 
»i  partie  du  trône  où  le  dieu  s'assiéroit,  n'est  point  continue  :  elle  offre, 
»au  contraire,  plusieurs  sièges  séparés  par  des  intervalles;  l'espace 
»  du  milieu,  où  la  statue  est  placée  debout ,  est  le  plas  large  (1  ),  »  Nous 
»  croyons  que  ces  sùges ,  jy^ît^*/ ,  dévoient  taire  partie  du  corps  du 
monument  ;  en  sorte  que  les  petits  fauteuils  postiches  plîtcés  au  bas  du 
cofosse  dans  fa  planche  vu  présenienr,  entre  autres  inconvéniens ,  celui 
d'être  lout-à-fait  indépendans  du  reste  du  trône. 

Nous  nous  hâtons  de  passer  Ji  la  fjuatrième  pirriie,  qui  traire  de  la 
itatuairû  chryséléphantine  au  temps  de  Péritîès  ,  époque  à  famaii 
célèbre  qui  vit  paroitre  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  dans  tous  'les 
genres.  -  ■ 

Un  bnsard  heureux  voulut  que  cette  période,  quidevoit  devenir  si  remar- 
quatilc  dans  les  fastes  de  la  sciïjpture,  fût  précisément  celle  où  les  plus 
fameux  temples  de  la  Grèce  furent  reconstruits  sur  un  plus  vaste  plan,  ei 
dans  ce  style  large  et  simple  tout-b-la-fois  qui  caractérise  l'ordre  dorique 
tans  base, employé  dans  les  temples  de  cette  époque:  alors  on  vit  s'élever 
pre-iqiie  en  même  temps  les  temples  de- Minerve ,  5  Athènes;  de  Cérès, 
il  Eleusis;  de  Junon,  à  Argos;  d'Apoflon  EpicuHus,  à  PKigalie;  ceux  de 
SyractJse,  de  Séliiionie  et  d'Agrigente,  en  Sicile  (2}.  II  semble  donc 
qu'un  mouvement  général  vint  donner  simultanément  l'essor ,  dans 
presque  tous  les  pays  habités  par  des  Grecs,  auK  entreprises'de  l'archi- 
tecture: les  temples, en s'iigrandîssant,  s'eftibeilirent  sous  le  rapport  de  la 
matière;  au  liois  succédéreni  la  pierre  et  lemarlire.  Lorsque  l'architecture 
eut  déployé  au  dtdaiTS  et  au  dehors  ïe  Imîe  de&  ornemens  et  la  grandeiif 
des  forme» ,  elle  demanda  â.  I»  sculpture  de  mettre  ses  ouvrages  en 
^.irmonie  avec  le  lieu  destiné  Ji  les  recevoir;  c'est  alors  que  dut  naître 
•et  se  répandre  l'habitude  de  la  statuaire  en  or  et  en  ivoire,  dont  Phidias 
p;iroft  avoir  oflerl  les  premiers  comme  les  plus  beaux  modèles. 

On  voit  cet  artiste  préluder  ise«  grands  travaux  J5iir  la  Minerve  Aléa 
de  Platées,  statue  de  bois  doré,  excepté  le  visage,  les  pieds  et  les  brsis| 


riiistiluî ,  tom.  Il,  p.  270-306, 
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quî  étoient  en  marbre,  pentéiique  [t]  ;  par  la  Miijerve  de  PeHène  (î)  en 
or  et  ivoire,  qtir  semble  avoir  éié  colossale.  La  Minerve  du  Parthéiîon  et 
îe  Jupiter  d'Ofyinpie  furent  créés  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Quelle  est  l'époque  précise  de  ^acun  de  ces  chtrfi-d'œuvre,  et  lequel 
des  deux  précéda  fautreî  ce  sont  deux  questions  dont  la  solution  se  rat- 
tache^ quelques  circonsSances  de  J'adininistrationou,  si  l'on  veut,  du  règne 
de  PéricJès,  M.  Quatremère  éclaircit  ce  point  chronologique;  et  sans  in- 
sister plus  qu*il  n'est  utile  h  son  sujet  sur  l'accusation  et  l'exil  de  Phidias, 
if  prouve,  contre' le  sentiment  de  Heyne,  que  Ja  Minerve  fiit  exécuté* 
entre  la  8;.*  et  la  8j.'  olympiade;  que  Phidias  ne  mourut  point  dans 
les  prisons  d'Athènes,  comme  l'a  prétendu  Plut;trque  ;  mais  que,  forcé 
de  s'exrler  par  suite  de  J'accu^atioii  portée  contre  lui  pnur  avoir  sculpté 
siir  le  bouclier  de  Ja  déesse  son  portrait  et  celui  de  Périclés,  il  se  relira 
en  FJide>  où  il  dut  exécuter  le  Jupiter  d'Ohmpie. 

Ce  point  cLronoIogique  établi,  M.  Quatremère  passe  à  l'examen  et 
à  la  restitution  de  chacun  de  ces  deux  ouvrages. 

Il  consacre  les  paragraphes  4,t'^''^'^*'*9»^  '^  Minerve  éa  Par- 
ihénon »  dont  il  examine  le  type,  les  dimensions  et  les  ornemens.  La 
disposition  la  plus  remarqualîle  est  sans  doute  celle  de  la  draperie  d'or 
dont  la  déesse  étoit  couverte  ;  M,  Quairenière  est  le  premier  qui  en  ait 
deviné  la  disposition  et  qui  l'ait  reproduite  ctairemeni.  H  relève  une 
erreur  manifeste  de  l'abbé  Barthélémy;  ce  savant  avoir  dit:  «  AU- 
«  nerve  étoit  vêtue  d'une  longue  tunique  qui  devoit  être  d'ivoire  »  ; 
notre  auteur  prouve  au  contraire  que  l'habillenient  entier  de  la  déesse 
étoit  en  or  travaillé  sur  une  demi-ligne  ou  au  plus  une  ligne  d'épai&« 
seur,  offrant  une  surface  d'environ  4oo  pieds  carrés.  Ainsi  l'on  explique 
i-la-fbis  comment ,  selon  les  témoignages  précis  de  Thucydide  et  de 
Plutarque,  Ja  drnperie  pouvoit  s'enlever  à  volonté  (})  ;  comment  elle 
pesoit  40  ou  44  lidens,  c'est-à-dil-e ,  enviion  2,aoô  livres  (4)  ;  enfin 
comment  elfe  étoit  un  objet  d'une  valeur  intrinsèque  si  graitde,  que  Pé- 
riclés la  comptoîi  au  nombre  des  ressources  dont  la  république  pouvoît 
s'aider  dans  les  circonstances  critiques ,  sauf  ensuite  à  la  retire  en  en- 
tier, en  lui  donnant  le  même  poids.  Cet  habillement  n'étoit  donc  au 
fond  qu'un  fusor  disponiblei  auquel  on  avoit  donné  une  forme  et  une 
destination  particulières. 

Si  Ton  excepte  cette  draperie  et  le  ca^^que,  le  reste  de  Ja  statue. 


(1)  Pausan.  1  x ,  c,  4.  —  (2)  Id.  VïJ,  (.  27.  —  (j)  Thucyd.  //,  ij.  Plut,  in 
FffkL  p.  t.S0.  —  (4)  Voy%  nos  Considéraiioni  sur  l'évaluatioii  des  raon- 
noicî,iXC,/».j>/, 
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savoir  ,  fe  visage >  le  cou,  les  fjras  et  les  |)ied> ,  étoit  en  ivoire.  Elle  avoit 
2.^  piedïdehaut,  s;uis  compter  le  piéëesUiI,  dont  Li  hauteur  étoît  de  lo 
pieds  :  de  la  main  droite,  elle  s'appuyoit  sur  sa  Innce  ;  de  la  gauche  ,  elfe 
(îenoit  une  vïcioire  haute  de  six  pieds.  Ici,  M.  Quarremère  de  Quiiuy 
Jéve  d'une  manière  ion  iieureuse  une  difficulté  trèi-grande.  En  effet,  k 
quelque  point  de  légèreté  qu'on  ait  porté  le  hoh,  l'ivoife ,  l'annaiure 
intérieure  de  celte  victoire,  et  quand  on  réduiroit  h  2  ou  300  livres  tout 
cet  assemblage,  conunent  concevoir  qu'on  ;iit  pu  donner  à  la  figure  un 
degré  de  solidité  tel,  qu'elle  n'avoitencore  souifert  aucun  dérangenietitau 
temps  de  Pausanias  et  d'Arrien(  i  ),  six  iiècles  après  Phidias!  Al.  de  Pauw 
a  voulu  lever  cette  difficulté  ;  mais  son  opinion  n'a  rien  de  vraisefu- 
blable.  M.  Quatretnère  en  rend  compte  au  moyen  dujjouclier  dressé 
debout,  sous  ïe  bras  gauche  de  îa  déesse,  et  qui  caciioit  dans  son  é|)aiii- 
seur  une  armature  presque  continue  au  centre  de  gravité  de  la  victoire. 
Au  rapport  de  lauteur  du  traité  i/e  MimJo  {2.]  et  d'Apulée  (3),  le  por- 
trait de  Phidias,  sculpté  sur  Je  bouclier,  étoit  dans  un  tel  rapport  avec  fa 
statue,  que  si  quelqu'un  eût  voulu  l'en  ûier,  tout  l'ensemble  de  la  niasse  se 
iSeroit  décomposé  et  dissous,  M.  Quatrenière  montre  comment  la  tête  de 
Phidias  a  puéire  en  même  temps  l'extrémité  d'un  des  écrous  ou  dVne  vis 
de  Farmature  du  bouclier,  laquelle  remontoit  dans  le  bras  de  la  Minerve 
et  communiquoit,  par  ses  eniLranchemens  avec  les  diverses  parties  de 
.J'intéjjeur  de  la  statue.  C'est  ce  qui  est  rendu  exiréniement  sensible  au 
moyen  des  planches  JX  et  x,  qui  offrent  la  coupe  longitudinale  de  la  statue 
sur  ses  deux  faces,  et  développent  tout  le  mystère  de  sa  construction;  en. 
iiieme  temps  qu'un  autre  dessin  { pL.  vill  )  présente  la  statue  de  face 
et  entièrement  restituée ,  de  manière  à  donner  quelque  idée  de  l'effet 
qu'une  aussi  imposante  masse  de  voit  produire. 

Pour  pouvoir  appliquer  la  même  méthode  de  critique  à  k  restitution 
.du  Jupiter  d'Olympie,  noire  auteur  se  trouveobligéde  déterminer  la  fttrme 
et  la  disposition  du  tejnpleoù  ce  célèbre  monumt-jit  étoit  renfermé;  les 
dimensions  de  ce  temple  une  fois  connues,  celles  de  la  statue,  tant  en 
hauteur  qu'en  largeur,  se  trouvent  restreintes  entre  des  limites  qu'un  ne 
sauroit  franchir. 

Pausanias  est  heureusement  fort  précis,  contre  son  ordinaire ,  dans  la 
descripiion  de  cet  édifice,  qui  avoit  à-peu-près  les  dimensions  et  la  dispo- 
sition du  Parthénon  d'Athènes  :  il  étoit  d'ordre  [dorique  et  Âyfa'iàre  ;  ce 
qui  signifie,  non^as  qu'il  étoit  entièrement  découvert,  mais  que  Fon 


(i)  Arrian.  i/r  Epkt.  11,  8,  20,  Sc/iw>  ^  (2)  Pseudo-Aristot,  de  Afu/tJo, 
t.  1,  p.  S6j.  C.  D.  —  (3}  ApuI,  Je  Aîundo.p.y^^e.  Paris ^  iSSS. 
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«voit  pratiqué  au  îoniniet  de  la  comerture,  ou  cintrée  ou  en  comhTe, 
uiî  jour  semblable  ;'i  telui  du  Panthéon  d'Agrippa  à  Rome.  Cette  signi- 
fication du  mot  kypitihre  tient  à  l'opinian  de  M.  Quntremèi-e  de  Qujncy 
sur  la  manière  doju  le»  temples  andens  éioient  éclairés,  opinion  qu'il  a 
développée  ailleurs  (i),  et  qui  nous  piirtnt  éminemment  propre  k  récoJi- 
cifter  enfin,  à  cet  égard,  les  textes  des  auteurs  avec  le  bon  >ens. 

Le  colosse  d'Olympe,  coinnte  celui  d'Amyclées,  se  composoit  de 
deux  parties  bien  distinctes,  la  statue  et  le  trône. 

La  partie  la  plus  diflîcile  est  la  restituiîon  de  ce  dernier.  La  difficulté 
tient  à  deux  causes;  le  genre  de  la  description  que  nous  a  laissée  Pausa- 
nias,  et  le  défaut  d'exemples  analogUfs  qui  pourroient  y  suppléer.  Aussi 
d'habiles  critiques  ,  tels  que  Heyne,  Wolkel ,  et,  en  dernier  iieu,  M.  de 
Haus,  se  sont  mépris  sur  plusieurs  parties  Imponaiiies  de  cette  grande 
composition.  Toutefois»,  en  suivant  le  texte  de  Pausanîas  pas  Ji  pas  ,  en 
discutant  chacun  des  détails  qu'il  renferme,  et  en  îes  soumettant  à 
l'épreuve  du  dessin,  M.  Quatrenière  nous  semble  être  parvenu  à  resti- 
tuer ce  curieux  monument  avec  un  degré  de  probabilité  qui  approche 
en  cçrtains  points  de  la  certitude.  Grâce  i  la  critique  judicieuse  qui  l'a 
reproduit  à  nos  yeux  ( pf.  Xïii),  nous  savons  maintenant  que  ce  trôtie 
se  composoit  d'un  bâtis  de  charpente  carré  j  offrant  trois  parties  :  l'infé- 
rieure ou  celle  des  pieds  réunis  par  des  traverses  avec  de  petites  cc- 
ïonnes  dans  l'intervalle  ;  celle  du  milieu,  occupée  par  les  bras  et  fe 
siège;  la  supérieure,  ou  le  dossier,  surmontée  de  figures  qui  dépassoient 
ta  lète  du  dieu  assis  :  cette  charpente,  entièrement  revêtue  de  riches  ma' 
tîèreSjformoit,dit  Pausanias,  un  assemblage  d'or,  de  pierres  précieuses, 
d'ivoire,  de  peintures,  de  sculptures.  Les  ornemens  dont  il  éioit  décoré, 
paroissent  donc  avoir  été  de  trois  espèces  :  les  figures  peintes ,  7*  ÇSa ,  dans 
ies  montans  et  les  traverses;  les  figures  de  ronde-bosse  soutenant  les 
bras,  groupées  autour  des  pieds,  ou  surmontant  les  deux  extrémités  du 
dosïier  ;  enfin  les  has-reliefs  que  Pausanias  a  désignés  par  le  mot  ■i>«A*«tTw', 
dont  il  s'est  servi  ailleurs  dans  le  même  sens  (2)  ,  et  qut  a  trompé  fes 
commentateurs.  Quant  aux  dimensions  du  trône,  elles  dépendent  de 
celles  de  la  statue  ;  en  ce  que ,  selon  Pausanias,  les  deux  groupes  des 
Heures  et  des  Grâces,  placés  de  chaque  côté  au  haut  du  dossier,  étoient 
plus  élevés  que  la  tête  du  dieu  assis.  Or,  comme  Sirabon  nous  dit  que 
Jupiter  assis  louchoit  presque  à  la  couverture  du  temple ,   de  manière 


(  I  )  Dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  des  deux  volunneî  sous  presse  du  Recueil 
de  J'académie  des  inscriptions  et  belles-jettres,  ■ — (ij  Pausap.  ll^cj^initt 
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que,  si  le  dieu  s'étoit  levé,  tl  auroit  enfoncé  celte  couverture,  il  n'y  a 
plus  qu'à  uomljîiier  ce  passage  avec  la  hautetir  du  naos,  qui  est  donnée 
de  j4  à  j  î  pieds,  d'après  toutes  [es  autres  dimensions  du  temple;  on  se 
trouve  conduit  à  supposer  aux  diverses  parties  du  colosse  entier  les 
proportions  suivantes  :  soubassement,  12  pieds;  marche- pied  ,  j  pitds; 
statue  assise,  depuis  ie  marche-pied  jusqu'à  la  tête,  jo  pieds;  plus ,  pour 
les  deux  groupes  placés  sur  le  dossier,  et  surmontant  fa  tète  de  Jupiter  de 
toute  leur  hauteur,  4  pieds;  en  tout,  49^50  pieds  :  ainsi  rexircmité 
supérieure  se  trouvoit  à  peu  de  distance  de  la  couverture,  comme  ie  dît 
Strabon.  De  ces  dimensions  en  h.iuteuf  it-sultent,  par  approximation  , 
celles  de  la  largeur;  on  en  conclut ,  ainsi  que  de  [a  I.irgL'ur  dun/ios,  que  le 
plan  du  trône  formoit  un  carré  de  1 1  pieds  de  face,  et  celui  du  sou- 
bassement un  paralfclogramme  de  2.6  pieds  de  long  sur  1  7  pieds  de 
large,  sans  y  comprendre  le  petit  tiiur  d'appui  qui  eu  défeodoit  l'ap- 
proche fp/.  XY  ), 

Il  ne  reste  plus  qu'i  placer  sur  ce  trône  fa  statue  de  Jupiter  ;  et  la 
tâche  est  beaucoup  moins  difficile;  les  dimensions  <Ie  ce  colosse,  sa 
pose,  les  détails  de  ses  ajusiemeiis,  le  mélange  des  matières  qui  en- 
troient dans  sa  composilion,  laissent  peu  d'incertitude,  d'après  fa  des- 
cription qu'en  a  faite  Pausanîas  ,  et  au  moyen  des  médailles  et  d'auires 
monumens»  La  figure  étoit  assise;  la  tête,  entourée  d'une  couronne 
d'olivier,  le  torse,  les  bras,  les  pieds,  excepté  la  chaussure,  étoiejit 
d'ivoire  ;  la  draperie  jetée  sur  la  partie  inférieure  de  son  corps  éloit 
d'or  et  parsemée  de  figures  et  de  fleurs  peintes;  ses  pieds  posoienr  sur 
nn  marche-pied  d'or,  soutenu  par  des  fions  de  même  métal.  De  la  main 
gauche  ,  elfe  s'appuyoit  sur  un  sceptre  briilant  de  toute  sorte  de  mé- 
taux, et  surmonté  d'un  aigle;  dans  la  niain^roite,  elle  tenoit  une  vie* 
toireégalemfcnt  d'ivoire  et  d'or,  qui  portoitsurf'extrémîtédubrasdu  trône 
soutenue  par  le  prolongement  vertical  d'un  des  pieds;  disposition  ingé- 
nieusement devinée  par  M.  Quairemère  de  Quincy  :  il  explique  aitid  , 
comme  il  l'avoii  déjà  fiiir  pour  la  Minerve  du  Parihénon,  de  quelle 
manière  la  figure  de  fa  victoire  pouvoit  être  portée  avec  une  solidité 
sufîisajite  dans  Ja  main  du  dieu.  Telle  étoit  la  disposition  générale  de 
ce  grand  ouvrage;  et  le  dessin  peut  la  reproduire  avec  une  certaine  fi- 
délité, mais  seulement  quant  aux  lignes  (i):  car  comment  se  faire, 
comment  donner  aux  autres  quelque  idée  de  la  fiureté  ,  de  la  beauté  des 
formes,  de  la  majesté  de  l'ensembfe,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  faisoit 
(e  mérite  particulier  de  ce  chef-d'œuvrt  ! 


(1}   V*iiT  L-  froncbpic*:  de  l'ouvrage. 
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La  cinquième  parfte,  qiii  traite  de  (a  statuaire  chrysélêpharitine,  aeptiî* 
le  siècle  de  Périclès  jusqu'à  Constantin,  sans  ofTrir  des  restitutions  de 
celte  importance,  j)résen(e  encure  des  parties  d'un  tiès-graitd  îniérét, 
coinnie  on  en  jugera  par  fanalyse  succincte  que  nous  iiUons  en  faire. 

n  convient  de  disiitigiier d'abord  les  recherL'iies  neuves  etajjprofijndies 
que  M.  Quairemère  a  faites  sur  Jes  trônes  des  divinités  et  sur  d'autres 
nionunîens  semblables  dans  les  temples  antiques.  Ces  recherches  offrent 
un  exemple  du  jour  que  sa  théorie  peut  Jeter  sur  tout  ce  qui  tient  aux  arts 
du  dessin  dans  Tantiquîté.  Sous  le  nom  de  trône,  il  comprend  Jion-seule- 
nient  ces  gratTds  ouvrages  qui  servirent  en  quelque  sorte  d'accompagne- 
ment aux  colosses  d'or  et  d'ivoîre,  mais  encore  l'ensemble  même  de  la 
composition  d'un  grand  nombre  d'inventions  colossales  et  de  groupes 
de  divinités,  auxquels  ce  nom  éipit  appliqué  chez  les  Grecs,  qui  prirent 
souvent  à  cet  égard  la  partie  pour  te  tout.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans 
cette  discussion  pleine  d'idées  neuves  et  qui  conduit  à  la  restitution  d'une 
série  de  monumens  curieux,  restés  jusqu'alors  inaperçus  dans  les  descrip- 
tions de  PausaniaSj  parce  qu'on  avoit  isolé  en  autant  de  figures  séparées  ce 
qui ,  dans  la  réalité,  furmoït  un  seul  corps  de  composition  ;  tels  sont  les 
trônes  de  Jupiter  k  Mégalopolis,  de  Jupiter  à  Pairœ,  de  Minerve  à 
Tégée,  de  Bacchus  k  Sicyone,  de  Latone  à  Mantinée,  d'Esculape  et 
d'Hygie  k  Argos,  de  Cérès  et  de  Proserpine  à  Acacésiura  (  pi,  XIX  tt 

XX  ). 

.  Les  ouvnges  de  Polyclète  ont  toufours  été  associés  par  les  anciens  à 
ceux  de  Phidias;  et  Ja  Juiion  d'Argos  paroît  avoir  été  le  monument  qui 
contribua  te  plus  \  établir  cette  parité.  Malheureusement,  la  description 
de  Pausanias  est  si  vague,  qu'on  n'en  peut  rien  tirer  de  positif;  aussi, 
malgré  le  secours  que  peffvent  fournir  quelques  médailles,  la  restitu- 
tion qu'en  a  faite  M.  Quatremère  de  Quincy  (pi.  XX ) ,  est  nécessaire- 
ment un  peu  arbitraire  ;  ce  qu'au  reste  il  est  loin  de  se  dissimuler. 

Les  moyens  d'économie,  en  fait  de  luxe,  n'arrivent  point  les  premier*! 
on  ne  les  invente  qu'aftn  de  mettre  le  luxe  îi  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes  ,  lorsqu'il  est  assez  dominant  pour  que  chacun  eA 
veuille  prendre  sa  part  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  pour  la  statuaire  chrysélé- 
fihanrine.  On  vit  paroître  en  effet  des  ouvrages  pour  lesquels  on  avoit 
employé  des  substances  plus  communes  que  l'or  et  l'ivotre*,  mais  qui  n'en 
ont  pas  moins  l'apparence  de  ces  matières  précieuses:  ainsi ,  non-seulement 
on  fit  des  statues  où  furent  mis  en  oeuvre ,  comme  au  colosse  de  Mégares , 
le  stuc  ou  le  gypse  pour  les  nus,  la  terre  cuite  dorée  pour  les  draperies, 
mais  encore  on  employa,  aimi  que  nous  le  faisons  pour  de  petijs 
ouvrages»  les  dents  et  les  os  de  plus  d'une  sorte  d'animaux  ;  il  paroU 
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même  que  le  marbre,  poli  avec  soîn  et  rêvé  m  tTuii  encaustique,  servît 

au  înème  usage.  C'est  h  signaler  cette  espèce  ée  contrefaçon  des  pro- 
cédés de  la  clary.séréphaniine,  que  M.  Quatreinère  de  Quincy  consacre 
le  troisième  paragraphe  de  fa  cinquième  partie. 

L'art,  parvenu  au  plus  haut  point  de  perfection  dans  fa  reprèsenla- 
tiûn  des  dieux,  n'auroit  pu  que  dégénérer  rapidement  ou  totnber  dans 
lexagération,  s'il  n'eût  pris ,  sous  le  règne  d'Alexandre,  et  par  l'influence 
qu'exerça  ce  prince,  une  direction  un  peu  différente,  dont  il  semble 
que  Lysîppe  ait  offert  les  premiers  modêîes;  l'art  descendit  de  la  hauteur 
du  style  idéal  et  religieux,  pour  chercher  dans  le  style  historique  un 
nîérite  de  vérité  qui  pût  le  faire  regarder  comme  un  genre  neuf.  Les 
statues-portraits  du  vainqueur  de  l'Asie,  devenu  en  quelque  sorte  le  dieu 
du  siècle,  celles  des  lïombreux  capitaines  qui  s'étoient  illustrés  sous  ses 
étcjîdards,  devinrent  les  sujets  habituels  qui  exercèrent  le  pinceau  et  le 
ciseau  des  plus  grands  artistes  :  la  statuaire  chryséléphanùne  dut  parti- 
ciper k  cette  révolution;  et  Ton  a  tout  lieu  de  penser  que  le^ractère 
de  ce  nouveau  style  devait  se  retrouver  dans  les  statues  en  or  et  i votre  de 
Lescharès  que  renfermoit  le  Philippcum  d'Olympie  (  i  ) ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  que  M.  Quatremère  a  décrites  en  détail.  Quoique  beaucoup 
d'ouvrages  de  statuaire  chryséléphantine  aient  été  exécutés  à  cette  époque, 
on  ne  peut  nier  que  le  crédit  toujours  croissant  qu'obienoit  la  statuaire 
en  lirojTze  et  en  marbre ,  ne  dût  nuire  sensiblement  à  ce  genre  de 
sculpfijre,  et  que  fa  pratique  de  cet  art  ne  devînt  plus  rare.  Toutefois 
nous  voyons  parortre  dans  cette  période  un  artiste  qui  paroît  avoir  été 
fort  distingué ,  Damophon  de  Messène ,  celui  qui  restaura  le  colosse 
d'Olympie ,  dont  les  comparlimens  d'ivoire  commençoieni  à  se  désu- 
nir (2I-  Cet  artiste  vtvoit  entre  la  i  10.'  et  la  i  jo,*  olympiade;  c'est  ce 
que  montre  M.  Quatremère  de  Quincy  en  réfutant  l'opinion  de  WinC' 
kelmann,  qui  paroît  s'être  laivsé  tromper  par  les  expressions ^r/jfum  opus 
que  le  traducteur  latin  de  Pausanra*  avoit  ajoutées  dans  sa  version  (3), 
Cet  artiste  exécuta,  pour  "la  ville  de  Mégafopolis,  le  trône  des  grandes 
déesses,  analogue  à  celui  d'Acacesîum  en  Arcadie.  Non-seulement  la 
composition,  mais  mêine  t'exisience ' de  ce  monument  sont  encore  une 
découverte  que  M.  Quatremère  doit  à  sa  théorie;  car  aucun  des  traduc^ 
teurs  et  commentateurs  de  Pausanias  n'avoit  soupçonné  que  les  paroles 
de  cet  écrivain  continssent  la  description  de  ce  trône  ( pL  xxu ).  La 
restitution  de  la  statue  et  du  trône  d'Ésculape  à  Épidaure  (4^.  ouvrage  de 


(i)  Pausan.  v,  c.  iq.  —  [z]  Id,  IV,  c.  jt,  —  {}}  là.  nu,  c.jt.  —  (4)  I<ï. 

11  ,    c.  2J. 
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Thrasymèdé  ( pL  xxiît )fÎM\  le  sujet  du  septième  paragraphe,  npfês 
lequel  notre  auteur  poursuit  Thistoire  de  î'art  Jusqu'à  Auguste.  D'après 
Sun  opinion  sur  le  sens  du  mot  ars ,  qui  s'entj.'nd,  sffon  |ui,  non  de  i'art 
lûut  entier,  mais  d'une  branche  de  l'art,  dans  un  pasî^age  de  Pline  [i) , 
la  statuaire  en  bronze»  si  florissame  au  siècle  d'Alexandre,  auroii  perdu 
de  sa  valeur  et  de  son  crédit  entre  la  t  e  o/  et  la  i  i  }.*  olympiade, 

A  partir  de  celte  époque,  qui  fut  celle  de  la  ruine  totale  de  la  Grèce, 
les  renseigne rnens  sur  h  siatuaire  chryscféphantine  deviennent  de  plus  en 
plus  rares;  et  il  convient  d'en  chercher  la  cause  dans  la  spoJiaiion  des 
Tilles,  ia  pauvreté,  îa  détresse  générale  de  la  Grèce.Xes  Romains  trans' 
portèrent  à  Rome  des  statues  d'or  et  d'ivoire;  mais  en  petit  nombre, 
tant  à  cause  de  leur  fragilité,  qu'en  raison  du  re«.pect  religieux  qui  pro- 
tégeoit  les  plus  beaux  ouvrnges  de  ce  genre.  Ils  en  firent  exécuter 
beaucoup  par  les  mains  des  artistes  grecs  qui  vinrent  apporter  dans  la 
capitale  du  monde  le  tribut  de  leurs  talens.  Parmi  eux  se  distingue 
Pasîtélès,  auteur  d'une  multitude  d'ouvrages  en  toute  espèce  de  sculpture. 
Son  jÉlèVé  Colotès  exécuta  en  or  et  en  ivoire  une  de  ces  tables  ou 
trapèzes  qui,  de  même  que  les  trépieds,  exercèrent  si  fort  le  cistlet  des 
toreuticiens.  M.  Quatremére  restitue  l'ouvrage  de  Cololès  d'après  la 
description  de  Pausnnias  (2)  et  cyprès  des  inonumens  analogues  qui 
nous  restent  (pL  xxlv ) ;  cette  restitution  et  la  discussion  qui  l'y  con-- 
duit  jettent  un  nouveau  jour  sur  plusieurs  textes  de  Pausanias  et  sur 
cette  branche  de  l'art  dont  on  avoit  à  peine  soupçonné  l'existenc^. 

Les 'derniers  grands  ouvrjiges  de  statuaire  chryséléphantine  paroissent 
avoir  été  le  Jupiter  élevé  ]iar  Adrien  dans  K Olymplrum  d'Athènes  ,  et 
le  char  de  Neptune  et  d'Amphiirite,  consacré  par  Hérode  Atiicus  d:ins 
le  temple  de  Nepnuie  à  Corinthe.  M.  Quatremére  de  Quîncy  restitUfc 
ce  curieux  monument ,  qui  avoit  encore  échappé  aux  traducteurs  de 
Pausanias,  parce  qu'ils  avoîent  isolé  des  détails  qui  appartiennent  visible- 
ment à  un  même  ensemble  ( pL  XXlv ),  Nous  pensons  cependant  qu'il 
a  été  lui-même  un  peu  trop  loin  en  appliquant  à  ce  char  la  phrase  qui 
suit  :  li  Ji  «JA*  anakEITAi  TAkwm^  «.yûyfJM  jytf  ©«^Ît^mî  ,  k.  t.  a.  (3)  :  le 
sens  de  ces  mots,  comme  l'a  vu  M.  CLivierj  est:  A'X  nuins  statua  gui 
er/fffii  ce  temple  Sùnt  &'(.  Si  Pausanias  eût  voulu  parler  des  bas-reliefs 
du  char>  il  eût  dit  7»  Â  iMot  ÊnEIPrASTAl  i«Ût«  TaChimni  ayahfM^  k,  t,  ?i. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  remarquer  un  genre  de  statues  dont 
l'antiquité  o0re  plusieurs  exemples;  telle  est  la  stame  en  ambre  jaune  ou 

(i)  VWp,  xxxiy ,  et  p.  f4p,L  tQ.  CtîsavH  deinde  ars ,  ac  rursùs  efjunpiadf 
t  ly.'  rcvixit,  —  (2)  Paman.  F  ^  f.  20.  —  (3)  ItJ.  JJ ,  c.  /. 


/ 
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succin  que  Pausaiiias  a  vue  paniii  les  curiosités  du  îempîe  de  Jupiter  îi 
OJympie  [i],  iM.  Quatrerncre,  après  avoir  établi,  d'après  le  texte*  de 
Pausantas,  qu'il  s';!git  bien  de  l'ambre  jaune,  et  non  de  ïfUctrum,  mé- 
lange d'or  et  d'argent,  s'attridit-  h  inonirer»  par  aiulngie  avec  la  statuaire 
en  ivoire ,  fa  poisibilité  de  faire  une  statue  de  petile  diaie:ision  avec 
cette  substance  qui  n'offre  que  de  petits  inorceaux. 

La  période  qui  s'est  écoutée  entre  îe  règne  d'Adrien  et  ceJuî  de  Cons- 
tjintfn,  ne  vit  naître  presque  aucun  ouvrage  en  or  et  en  ivoire  qui  mérite 
quefque  aitentton  :  ce  n'est  pas  qu'on  en  eût  perdu  le  goût  ;  au  contmtrc  » 
on  ne  cessa  point  de  les  rechercher,  et  l'admiraiion  pour  les  ouvragesexé- 
cutés  aux  beauï  siêdes  de  J'art  ne  fit  que  s'accruitre  encore  dans  ces  temps 
de  décadence  où  l'on  avoit  perdu  le  talent  d'en  produire  de  semblables. 

En  terinin,int  cette  grande  revue  ,  nous  oserions  dire  cette  espèce 
de  résurrection  de  monunieas  dont  on  u'avoit  qa'ujie  idée  confuse  « 
M.  Quairemère  de  Quincy  attaque  les  préventions  des  modernes  contre 
fe  mélange  des  couleurs  dans  les  ouvrages  de  la  sculpture:  il  veut  montrer 
qu'un  goât  si  général  j  depuis  les  plus  beaux  siècles  jusqu'au  règne  de 
Constaniin,  n'est  point  aussi  barbare,  aussi  éloigné  du  vrai  Lut  de  l'art, 
qu'ils  se  l'imagijient  ordinairement.  Nous  devons  renoncer  à  le  suivr* 
dans  les  raisons  qu'il  emploie  pour  combattre  ces  préventions;  c'est 
une  question  trop  délicate,  et  nous  craindrions  d'en  compromettre  la 
solution  par  un  exposé  insuffisant.  En  pareille  matière,  ne  pas  dire  assez 
est  pis  que  de  ne  rien  dire.  Ce  qu'il  est  permis  d'affiriTier,  et  tout  homme 
de  bonne  toi  qui  exaniitiera  les  planches  de  cet  ouvrage  en  conviendra, 
c'est  qu'en  se  dépouillant  de  tout  préjugé ,  en  se  mettant  en  garde  contre 
toute  sensation  convenue  et,  pour  ainsi  dire,  annoncée  d'avance,  il  est 
difficile  de  ne  point  reconnoître  que  ie  mélange  de  l'ivoire  et  de  l'or» 
que  i'alliance  de  leurs  codeurs  avec  le  Lieu  ou  le  vert  tendres ,  qui 
semijlent  avoir  été  particulièr»ment  affectionnés  dés  Grecs,  n'a  rien  que 
de  flatteur  pour  l'oeil  ;  enfin,  que  l'ensemble  des  monumens  exécutés  datis 
(es  procédés  de  la  statuaire  cbrysfHéphantine  otTre  un  aspect  aussi  imposant 
pour  la  masse  qu'harmonieux  par  les  teintes.  Quel  effet  ne  devort-(( 
pas  produire  sur  l'esprit  des.  Grecs,  habitués  de  bonne  heure  à  ce  mé- 
lange, nourris  des  traditions  ei  des  idées  religieuses  auxquelles  ces  mo- 
numens se  rattnchoiait  I  Et  faut  il  s'étonner  que,  selon  le  mot  de  Quin- 
tifien,  de  pareils'  oîvrages  eussent  prêté  à  la  religion  une  force,  une 
autorité  nouvelles  (z)  !• 


(i)  Paiîsàn.  V,  c.  n.  ^—  (i)  Allfuid  aà/ecisse  rdïgioni,  Qurnctilian.  Orai, 
Xit,  c.  tg. 
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La  sixième  et  dernière  panie,  qui  n'est  ni  la  moins  neuve,  ni  la 
moins  importante,  est  toutefois  in  inoîiis  susceptibte  d'analyse,  parce 
qu'on  ne  sauroit  se  passer,  pour  se  faire  entendre,  du  secours  des 
planches  qui  rendent  sensibles  les  démonstrations  qu'elle  contient  (pi. 
XXV f,  XXV it,  XXV m,  xxîx ,  xxx ,  xxxi  }.  Elle  a  pour  objet 
de  recréer  à  noi  yeux  [es  procédés  de  la  sculpture  en  ivoire,  et  de  résoudre 
ce  proJ>Iéine  :  Ca/nment,  avec  une  telle  moûere,  dont  !es  tnorceaux  ne 
f auraient  avoir  qu'une  dîmemion  donnée  et  toujours  peu  considérable ,  d-t-on 
pu  exécuter  les  grands  ouvrages  de  la  statuaire  chrysilephantine l  La  théorie 
de  M,  Quatremère  difî'ère  de  toutes  celles  qu'en  a  imaginées  jusqu'ici. 
Elle  repose  en  général  sur  cette  idée,  que  l'ivoire,  débité  eu  morceaux, 
étoit  appliqué  et  fixé  par  comparlimens  autour  d'un  noyau  de  bois 
auquel  on  avoit  donné  Ja  forme  générale  de  la  figure  qu'on  vouloir 
exécuter.  Après  avoir  présenté  quelques  notions  préliminaires  sur  la 
nature  de  l'ivoire,  sur  te  secret  de  l'amoJlir  ou  plutôt  de  le  rendre  flexible, 
possédé  par  les  anciens,  enfin  sur  le  genre  de  travail  dont  cette  matière 
est  susceptible,  M,  Quairemère  montre  à  exécuter  avec  des  morceaux 
d'ivoire  d'une  dimension  donnée  chacune  des  parties  du'corps;  des  têtes, 
des  tbrses  en  Las-relief  et  demi-relief;  puis  une  statue  de  ronde-bosse: 
il  expose  la  manière  défaire  les  joints  des  articulations,  et  il  termine 
par  appliquer  cette  méthode  à  la  statue  colossale  du  Jupiter  d'Olympie. 
II  résulte  de  ces  recherches  une  théorie  complète  qui  explique  de  la 
manière  la  plus  simple  les  procédés  de  la  statuaire  chryséléphantine. 
Ainsi,  bien  loin  que  ce  genre  de  sculpture  doive  être  relégué  au  nombre 
des  fictions  de  l'antiquité,  comme  un  professeur  deGottingue,  M.  Of- 
fènbach,  n'a  pas  craint  de  le  dire  ,  les  procédés  en  paroissent  matntenani 
si  clairs  et  si  bien  démontrés,  qu'il  ne  manque  plus,  pour  exécutet  des 
ouvrages  tels  que  la  Minerve  du  Parthénon,  le  Jupiter  d'Olympie,  la 
Junon  d'Argos,  que  le  concours- des  circonstances  dans  lesquelles  s'est 
îrouvé  placé  le  peuple  privilégié  qui  vit  naître  ces  chefs-d'œuvre. 

Je  me  suis  attaché  dans  cette  analyse  à  présenter  fenchaînement  des 
faits  et  des  idées  que  contient  ce  grand  travail,  bien  plus  qu'à  insister 
sur  la  discussion  de  quelques  points  particuliers.  Si  le  lecteur  veut  bien 
remarquer  que,  sur  les  soixante-onze  paragraphes  ou  chapitres  dont  ce 
travail  se  compose,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  une  dissertation  complète, 
traitée  avec  une  érudition  qui,  sous  le  rapport  de  la  critique  des  textes 
et  des  monumens,  laisse  bien  rarement  quelqu^chose  à  désirer,  il  sen- 
tira que  toute  autre  méthode  d'analyse  eîit  été  impraticable.  J'ai  dit  me 
borner  à  faire  pressentir  dans  un  exposé  rapide,  mais  suffisant,  l'im- 
portance d'un  ouvrage  où  Ton  voit  reconstruite  presque  entièrement 
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tûute  une  face  du  grand  édifice  de  ramiquité ,  et  dont  un  juge  compétent 
en  ces  maiières,  M.  Bœttiger,  a  dit,  d:ins  sa  Dissertaiion  sur  le  style 
d'Egine  :  Le  Jufiiurûlymplen  de  M.  Qsiai/emire  d(  Quïncy  a  fait  faire  un 
pas  dt  géant  à  la  jcknct  des  arts, 

LETRONNE. 


COUBS  ANAlYTrQUE    DE    LITTÉRATURE  GÉNÉRALE ,    par    N. 

P,   Le  mercier ,  membre  Je  l'insiitat   de  Frartu  (  Académie 
française );  iomç,  II.  Paris,  chez  Nepveu  ,  libraire,  passage 
du  Panorama,  11."  24;  1.817.  in-S^° 

DEUXIÈME     EXTRAIT. 

Ce  second  volume  est  consacré  à  expliquer  les  régies  ou  condhions 
de  la  comédie.  M.  Leniercier  avoit  distingué  six  espèces:  1.°  la  SATI-. 
RIQUE,  qui  ii'a  existé  que  chez  les  Grecs,  et  qu'on  peut  apprécier 
dans  les  pièces  d'Aristophane  ;  2."  la  comédie  de  M(Eurs  ou  de  CARAC- 
TÈRE, telle  que  le  Misûntjope ;  j.°  la  comédie  d'iNTRiGUEj  cotnme 
on  la  voit  à^m  i'ÉtQUfdl;  4."  celle  de  CARACTÈRE  et  d'iNTRjGUE  k- 
la-fois  ,  telle  que  le  Tartuffe;  5,°  les  pièces  ÉPISODïques  ou  X 
TIROIR,  comme  les  Fâcheux  ;  6."  les  comédies  FACÉTIEUSES,  qui  sont 
telles  que  Y  Amphitryon  et  les  Fourberies  de  Sçapin ,  ou  le  Bourgeois  gentil- 
kcmme  et  Pourctmtgtiac. 

Dirigé  par  les  mêmes  principes  d'analyse  ,  l'auteur  suit  pour  la 
comédie  la  même  méthode  que  j'ai  déjà  f.iit  connortre  en  rendant  compte 
de  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  tragédie.  Il  indique  pour  îa  comédie  vingt- 
trois  règles  ou  conditions  de  succès:  il  en  est  dix- huit,  savoir,  la 
fable ,  la  mesure  de  l'action  ,  les  unités  ,  le  nécessaire  ,  le  vraisem- 
blable,  les  mœurs,  l'intérêt,  lex-posiiion  ,  le  nœud  de  l'intrigue,  les 
pétipttîes,  l'ordre  des  actes,  l'ordre  des  scènes,  le  dénouement, le  style, 
fe  dialogue ,  les  tableaux  scéniques,  [a  symétrie  théâtrale,  et  enfin  celle 
de  les  réunir  toutes,  qui  se  trouvent  communes  à  ia  tragédie  el  à.  la 
comédie.  II  ne  reste  donc  que  cinq  rôgles  ou  conditions  spéciales  à  la 
comédie  :  ce  sont  le  ridicule,  les  caractères  ,  les  passions  propres  à  la 
comédie,  (a  force  comique  et  ia  moralité.  Je  m'attacherai  uniquement  à 
la  doctrine  que  M,  Leniercier  professe  sur  ces  cinq  règles  ou  conditions; 
et  le  lecteur  suppléera  aisément  les  modifications  que  la  différence  du 
genre  apport^;  néceisairement  à  celles  qui  sont  communes  i  la  tragédie 
et  à  la  comédie. 


I02  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Mais ,  auparavant ,  on  me  permettra  de  m'arréter  un  instant  sur  h 
comédie  satirique  grecque,  qu'Aristophane  porta  à  un  si  haut  point  de 
perfèaion.  M.  Lemercier  a  rassemblé  et  oflert  à  ce  su/tt  des  vues  et 
des  détails  qui  méritent  l'attention  des  littérateurs  ;  il  donne  à  ceit«t' 
cspèt-e  de  comédie  le  nom  de  satire  allégorique  dialoguée  :  ce  ne  sont 
pas  les  individus  ni  les  moeurs  privées  que  le  f>oète  voue  à  la  cen- 
sure ou  au  ridicule  ;  ce  sont  les  corporations ,  les  secte;s  >  les  factions  » 
que  la  comédie  personnifie  en  individus  imaginaires ,  dont  fes  actions, 
les  paroles  et  les  manières,  extravagantes  ou  grotesques  en  apparence» 
montrent  à  travers  le  voile  de  l'al/éggrie  les  vices  ridiculisés  que  le  poète 
attaque  et  critique. 

Examinant  sous  ce  point  de  vue  la  plupart  des  comédies  dTAristO" 
phane ,  M.  Lemercier  les  explique  d'une  manière  très-ingénieuse  ;  il 
fait  voir  qu'afîn  de  montrer  au  peuple  les  dangers  et  les  malheurs  du 
fol  orgueil  q^u'il  mettoit  k  faire  la  guerre  pour  dominer  sur  le^  intres 
Gxecs  ,  Aristophane  composa  trois  comédies,  /a  Paix ,  1rs  Achanieiu 
et  Lysistrate  ;  les  dévefoppemens  que  M.  Lemercier  donne  sur  ce  pointi  - 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  but  moral  et  politique  du  poète  grec.  H 
est  évident  que  les  comédies  d'Aristophane  ont  été  dirigées  contre  les 
abus  du  gouvernement  d'Athènes ,  et  qu'elfes  tendoient  sans  cesse  i 
éclairer  les  citoyens  sur  le  bonheur. public,  en  leur  présentant  le  ta- 
bleau comique  des  vices  et  des  erreurs  des  gouvernans.  Al.  Lemercier 
en  a  fourni  plusieurs  preuves  :  il  en  est  une  qu'il  a  négligée  et  que  je 
crois  utile  d'ajouter  ;  c'est  la  réponse  de  Platon  à  Denis  de  Syracuse  » 
qui  desiroit  coonoître  le  gouvernement  d'Athènes  :  ce  philosophe  lui 
envoya  les  comédies  d'Aristophane,  en  assurant  que  la  lecture  assidue 
de  ces  pièces  procureroit ,  de  la  manière  la  plus  facile  et  la  plus  certaine, 
la  connoissance  de  ce  gouvernement  (i  ). 

Après  avoir  caractérisé  en  détail  les  comédies  d'Aristophane ,  M.  Le- 
mercier trouve  une  grande  ressemblance  entre  le  poète  grec  et  cet 
auteur  français  qui  appliqua  au  roman  de  semblables  formes  satiriqueis, 
triviales  et  même  indécentes ,  et  qui  cependant,  sous  une  apparence  bouf^ 
fonne  et  grotesque  de  personnages  bassement  allégoriques ,  offrit  des 
allusions  continuelles  contre  fes  premiers  personnages  de  l'église,  de  la 
tour  et  de  l'état  (i).  L'idée  de  comparer  Aristojjhane  et  Rabelais  s'est 


(•)  Mém.  sur  Aristophane,  dans  les  Alêm.  de  Un.  de  l'Inst.  1. 1 ,  f-3^ 
(2)  Le  préiident  de   1  hou  s'expiiqtie  ainsi,  lib,  vi  Commenuir.  devi 

ir  l'ouvri       ' ~    " 

•dines   qi 
propinavit. 


vita  sua^ 


«ur  i  ouvrage  de  Rabeliis  :  Scriptutn  ingeniosiss'unum ,  quo  vifiv  re^nique  cunctos 
ordines  quasi  in  secnam  sub  Jictis  noininilus  ,  produxît  et  populo  derulmd»* 
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présentée  h  pfus  d'un  aineur;  Al.  Lenierckr  lavouej  mais  il  n'en  cite 
aucun.  J'indiquerai  LeCJerc,qui,  dans  la  Jiiijliothèque  choisie,  aniit-e 
1711,  tome  XXJJ  ,  rendant  compte  de  J'édition  de  RabeLiiâ  d'Ams- 
terdam 1711.  s'exprime  en  ces  termes:  *t  On  pourroit  Je  compart-r 
»  en  quefcjue  manière  aux  anciens  comiques  grecs,  comme  à  Xriita- 
«  phane,  qui,  parmi  quantité  de  bouffonneries,  de  bagatelles,  de  oros- 
■n  siéretés  et  de  salettî-s,  dit  une  infinité  de  bonnes  choses,  et  fait  bitn 
»  paroflre  qu'il  éloit  très-capable  de  parlej  strieusement  et  sagement 
»  lorsqu'il  vouloît  le  faire,  s* 

Le  mérite  de  M.  Lemercier  dans  ce  rapprochement  et  ce  parallèle 
des  deux  auteurs ,  c'est  d'avoir  découvert  et  indiqué  un  grand  nombre 
de  rapports  qui  n'avoient  pas  été  encore  saisis,  cette  parodie  des  choses 
graves, cette  exagération  continuelle  et  satirique  dans  les  actions  et  dans 
les  discours,  ce  même  emploi  de  l'a  Ifégorie  mordante.  Je  ne  suivrai  point 
I  auteur  dans  les  explications  qu'il  donne  de  ia  satire  de  Rabelais;  depuis 
iong-temps  on  s'est  étudié  à  trouver  la  clef  de  cette  satire»  et  M,  Le- 
mercier, en  nommant  les  personnages  que  le  roman  grossièrement  ou 
grotesquement  satirique  du  curé  de  Meudon  a  attaqués ,  ne  fait  guère 
que  îever  fes  masques  des  figures  déjà  connues  :  mais  son  sujet  f'exi* 
geott ,  afin  de  démontrer  comment  chacun  des  auteurs  avoit,  à  travers 
ie  voile  allégorique ,  lancé  les  traits  mordons  du  ridicule  contre  les 
personnages  dominons  de  leur  siècle  ou  de  leur  pays. 

M.  de  la  Harpe  avoit  méconnu  et  contesté  l'originalité  du  talent  d'Aris- 
tophane ,  et  l'heureux  emploi  qu'il  en  avoit  fait  ;  M,  Lemercier  a  pris 
soin  de  réfuter  le  critique  français ,  er,  à  cette  occasion  ,  il  a  examiné 
diverses  autres  pièces  d'Aristophane.  Après  avoir  rétabli  les  titres  de  ce 
poète  à  la  gloire  littéraire  ,  il  en  vient  à  jMoIlère  ;  ec  c'cit  d'après 
les  exemples  qu'il  choisit  dans  les  pièces  de  cet  illustre  auteur ,  qu'il 
classe  les  règliis  et  conditions  dont  j'ai  déjà  parlé;  il  les  ap[illque  en- 
suite toutes  au  TaHuffe ,  comme  il  avoit  appliqué  à  ÏAtkalit  toutes 
celles  de  la  tragédie. 

Je  passe  h  l'examen  que  j'ai  annoncé  des  cinq  règles  ou  conditions 
qui  sont  particulières  à  la  comédie. 

Le  Ridicule,  sixième  rcg/e  ou  conàilhn.  Cette  condition  est  indis- 
pensable: elle  est  k  la  comédie  ce  que  la  terreur  et  la  pitié  sont  à  la 
tragédie.  Par  ridicule,  l'auteur  entend  le  toti  carnctérisiique  de  la  co 
médîe  :  les  maurs  même  les  plus  vicieuses  doivent  élre  peintes  du 
côté  risil)le  et  favorable  à  la  raillerie.  Le  ridicule  qui  naft  des  p.is- 
sions  naturelles  du  genre  humain  ,  telles  que  l'envie,  la  jalousie,  ('in- 
térêt j  la  vanité  j  la  peur,  est  la  source  inépuisable  d'un  conlique  cerLiia 
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et  varié  ;  c'est  qu'il  offre  les  traits  généraux  de  Thomme,  le  même»  k 
cet  égard,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  L'ouvrage  qui 
peint  avec  vérité  et  avec  adresse  ce  ridicule  générât^  durable»  a»- 
sure  à  l'auteur  un  succès  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  âges. 
Il  y  a  'un  ridicule  momentané  et  local  ;  il  varie  selon  les  circonstances 
que  les  caprice;»  du  goût,  les  travers  de  la  mode,  fournissent  au  poète; 
ses  tableaux  ne  doivent  pas  plus  durer  que  la  vogue  passagère  qui  en 
est  l'occasion.  C'est  ce  genre  de  ridicule  que  Molière  a  ]X)ursuivi  dans 
/es  Précieuses  ridicules,  dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas ,  et  autres  pièces 
pareilles. 

Comme  il  y  avoit  autrefois  à  Athènes  un  ridicule  public  qui  résultok 
de  la  peinture  des  vices  des  agens  du  gouvernement ,  il  y  a  encore  de 
nos  temps  un  ridicule  général  qui  atteint  des  castes ,  des  corporations» 
des  classes ,  telles  que  la  noblesse  de  cour  et  de  province ,  la  bourge<»- 
sie ,  les  diverses  professions,  &c.  ;  le  poète  ne  se  permet  jamais  de  déno- 
mination directe;  il  attaque  les  abus  des  choses,  sans  s'arrêter  aux  vices 
des  personnes  :  ainsi  Molière  ioua  les  marquis,  les  femmes  savantes»  Ac. 
Les  singularités  des  individus,  l'originalité  de  certains  caractères,  four- 
nissent des  traits  au  ridicule  particulier,  qui  peint  les  bizarreries  et  les 
humeurs  ties  deux  sexes ,  de  chaque  âge  ,  de  chaque  profession. 

Le  ridicule  dans  les  manières ,  dans  les  opinions  et  dans  la  con- 
duite, est  une  façon  d'être  qui  diffère  des  manières  généralement 
reçues  de  la  nation  ou  de  la  société  parmi  laquelle  on  vit  :  mais  le 
poète  manque  à  la  moralité  de  son  art ,  s'il  raille  ce  qui  est  bon  ;  le 
ridicule  ne  doit  être  dirigé  que  contre  des  défauts. 

M.  Lemercier ,  après  avoir  caractérisé  les  divers  genres  de  ritfî- 
cule  ,  a  raison  de  s'étonner  de  ce  que  le  théâtre  présente  sans  cesse 
cette  conformité  de  personnages  ,  cette  succession  toujours  pareille 
d'amans ,  de  maîtresses  ,  de  patrons ,  de  valets  ;  c'est  qu'on  travaille 
sur  des  mœurs  de  convention ,  qui  sont  en  vogue  sur  la  scène  et  qui 
n'existent  pas  dans  la  société.  Molière  a  su  du  moins  jeter  une  grande 
variété  dans  ces  rôles  et  dans  ces  caractères  d'emprunt. 

Examinant  nos  mœurs  actuelles ,  M.  Lemercier  indique  une  fbufe 
de  ridicules  qu'ont  amenés  et  introduits  les  changeinens  que  la  so- 
ciété a  éprouvés  depuis  un  certain  esp.nce  de  temps  ,  et  qui  seroient 
bien  propres  à  exercer  la  verve  comique  ;  il  exige  que  le  comique  ait 
une  direction  morale  ;  il  établit  une  juste  distinction  entre  le  comique 
et  le  plaisant ,  et  il  cite  ,  pour  la  rendre  plus  sensible ,  des  exemples 
très-frappans.  II  fait  l'application  du  ridicule  k  Fanalyse  de  l'École  des 
.Aiaris,  pièce  dans  laquelle  Sgaiyirelle  est  dupe  de  sti  rigueurs,  de 
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sa  jalouse  surveillance,  tandis  qu'Aiiste  est  récompensé  de  son  indul- 
gence ,  de  sa  confiance,  par  l'honnête  réser\'e  de  sa  pupille.  A  l'occision 
de  cette  pièce  ,  M.  Lemercier  fait  la  remarque  judicieuse  et  impor- 
tante que  la  pureté  du  mariage  n'est  jamais  i'objet  des  railleries  de 
Molière,  mais  qu'il  raille  le  travers  de  fa  plupart  des  maris;  il  étend 
celte  observation  à  diverses  pièces  de  Molière ,  sur-tout  à  l'Ecûle  des 
femmes. 

Les  caractères,  septiimt  règle  ou  condition.  En  traitant  cette  partie 
de  l'art  »  M.  Lemercier  rend  un  juste  hommage  à  Callhava,  qui  ,  dans 
son  traité  del'Arr  de  la  comédie,  a  laissé  des  préceptes  capables  de 
diriger  utilement  fe  talent.  «  Nous  avons,  dit  CailJiava  ,  des  caractères 
»  généraux  si  bien  articulés,  si  bien  prononcés,  qu'il  n'est  qu'une  seule 
»  manière  de  les  peindre  à]  tous  les  yeux  ;  les  autres  demandent  à  être 
»  présentés  avec  des  couleurs  différentes  ,  selon  les  divers  pays  où  Ion 
»  fait  leurs  portraits.  » 

M.  Lemercier  remarque  quatre  espèces  de  caractères  ;  1 ,"  les  princi- 
paux, qu'if  désigne  par  ce  nom,  parce  que,  leur  vice  ou  leur  ridicula 
ayant  ses  racines  dans  le  cœur  humain,  ils  tiennent  d'eux' seuls  leurs 
travers  et  leurs  manies ,  et  ne  participent  d'aucun  autre  ;  teJs  sont  le 
Mîsantrope  ,  l'Avare  de  Molière  :  2,'  les  caractères  accessoires  ,  ainsi 
nommés,  parcequ'ils  dérivent  des  premiers  ;  fauteur  indique  en  exemples 
la  Célimène  du  Misantmpe  1  la  Béline  du  /Malade  imaginaire ,  carac- 
tères secondaires  qui  ne  brillent  qu'à  côté  et  à  l'occasion  des  rôles  prin- 
cipaux :  3.°  les  caractères  pareils  à  eux-mêmes,  dont  Faction  et  la 
pensée  ne  se  démentent  jamais ,  et  qui ,  dans  toutes  les  circonstances  ,  se 
dirigent  par  une  impulsion  qui  leur  est  propre  ;  ils  sont  par  leur  nature 
incorrigibles ,  et  la  comédie  manque  son  but  ,  si  elle  les  fuit  dévier  de 
leur  direction  :  M.  Lemercier  observe,  à  ce  sujet,  que  Molière  n'a  pas, 
comme  Lanoue,  présenté  sur  la  scène  une  coquette  corrigée;  le  carac- 
tère lui  eût  paru  démenti  p;ir  le  litre  même  :  4-"  l^s  caractères  changeans  ; 
ce  sont  ceux  qui,  n'ayant  de  constant  que  leur  continuelle  flexibilité  aux 
impulsions  étrangères,  passent  tour-h-touraux  variations  les  plus  con- 
traires,  sans  fe  savoir,  sans  fe  vouloir;  et  il  ajoute  que,  dans  cette 
espèce,  il  ne  faut  pas  comprendre  ceux  qui  changent  naturellement, 
tels  que  l'irrésolu  ,  riiTconsiant,  &c. 

A  l'occasion  des  préceptes  relatifs  à  fa  peinture  des  caractères, 
l'auteur  emprunte  de  Cailhava  etdéveloppe  l'avis  important  de  ne  pas  faire 
contraster  dans  b  comédie  deux  personnages  d'une  égale  force;  fa  ma- 
nière dontCailhava  expose  cette  opîpion,  est  aussi  juste  que  piquante* 

M.  Lemercier  rend  toujours  sensible,  par  l'application  des  exemples 
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les  plus  convaincam,  la  théorie  de  toutes  les  règles,  de  tocfes  les 
maximes  qu'il  propose.  Il  seroit  trop  long  de  le  suivre  dans  les  iiom- 
breux  déiails  qu'offre  celle  partie  de  son  ouvrage»  quoiqu'elle  soîl  la 
plus  atuchante  ;  je  me  borne  à  rapporter  cette  observation  ,  qui  tient 
aux  principes  de  Tan;  il  dit,  en  parlant  de  Regnard  :  «  Autant  |'ap- 
w  précie  le  caractère  de  son  Joueur  ,  autant  je  condamne  celui  de  son 
»  Distrait.  La  distraction  n'est  qu'une  infirmité  de  l'esprit  que  Ja  nature 
s»  rend  incurable  ;  fa  passion  du  jeu  est  un  -vice  que  la  réflexion  peut 
»  corriger.  » 

Passions  propres  X  la  comédie,  huit'ûme  rlgh  ou  canifithn. 
L'auteur  a  raison  de  dire  que  la  comédie,  fidèle  à  son  but,  ne  doit 
montrer  les  passions  que  du  côté  ridicule  qui  les  livre  à  la  raillerie. 
La  passion  du  jeu  fait  frémir  et  pleurer  dans  le  drame  de  Saurin ,  et 
cette  mênie  passion  fait  rire  dans  la  comédie  de  Regnard.  La  passion 
de  Ja  jalousie,  qui  iâît  répandre  des  pleurs  dans  Zaïre,  excite  le  rire 
dans  l'Êeole  dts  femmes.  Molière  ne  laisse  éclater  dans  îes  passions  que 
-leur  extravagance;  ce  qui  leur  imprime  la  couleur  comique. 

Force'  comique,  ^ix-stpt'ùme  ngic  ou  tondition.  C'est  la  force 
Éomique,  vis  comica ,  qui  fait  le  grand  mérite  d'Aristophane,  de  Plaute, 
de  Molière  :  Térence  en  a  manqué.  Cette  force  comique  consiste  à 
mettre  ïes  personnages  en  situation  ,  à  pousser  le  ridicule  jusqu'à  l'ex- 
trême, k  combiner  d'une  manière  adroite  et  variée  le  cotïtraste  et  Je 
jeu  des  masques,  à  lancer  habilement  et  souvent  la  plaisanterie,  à 
arracher  enfin  le  rire  des  spectateurs  même  les  plus  austères.  A  ce 
sujet,  l'auteur  fait  remarquer  les  imitations  que  Molière  a  faites 
d'Aristophane.  La  fameuse  comédie  des  Nuées  a  beaucoup  fourni  à 
fauteur  du  Bourgeois  genùlhomme  :  les  premières  leçons  dotinées  par 
Socrate  II  Strepsiade  ont  fourni  le  modèle  risible  sur  lequel  ont  été 
calquées  celles  du  maître  de  philosophie  de  M.  Jourdain  ;  le  père 
Brumoy  avoit  fait  cette  remarque,  et  M.  Lemerder  fa  développée 
par  les  rapprochemens  les  plus  heureux.  La  comédie  des  Cheval'lirs 
d'Aristophane  a  été  utile  k  Molière  pour  composer  ie  Médecin  maigri 
lui.  Dans  la  pièce  d'Aristophane  ,  des  esclaves  maltraités  forinent  le 
projet  de  faire  supplanter  leur  maître  par  un  charcutier,  qu'ils  forcent 
à  prendre  le  gouvernement  du  pays.  11  s'agit  de  persuader  au  char- 
cutier qu'il  est  né  pour  ce  grand  emploi ,  et  qu'il  a  le  mérite  néces- 
saire pour  l'exercer,  comme  on  persuade  à  Sganarelle  qu'il  possède  le 
talent  de  guérir  les  malades.  On  est  étonné  de  l'extrême  ressemblance 
des  scènes  de  Molière  avec  celles  d'Aristophane;  et  cependant  on  sait 
■que  îe  sujet  du  Médecin  malgré  lui  avoit  été  indiqué  à  Molière  par  un 
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fabliau  (i)  intitulé  LE  vilain  mire.  ÏI  est  évident  que  Molière  a  tra- 
vaillé d'après  ce  fabliau,  puisqu'il  a  conservé  dans  sa  pièce  les  coups 
de  bâton  que,  dans  Foriginal,  on  donne  au  viiaîn  ,  pour  lui  faire  avouer 
qu'il  est  médecin ,  et  puisque ,  dans  la  comédie  ainsi  que  clans  le  fabliau , 
c'est  la  femme  qui  a  suggéré  ce  moyen  pour  se  venger  de  son  mari:  d'où 
nous  pouvons  conclure  que  Molière  savoit  mettre  ï-la-foïs  Aristophane 
et  (es  rrouvères  à  contribution;  et  que,  selon  l'expression  dont  il  se 
servit  à  l'occasion  de  la  scène  qu'il  emprunta  du  Pédant  jnué  de 
Cyrano  de  Bergerac ,  il  savoit  reprendre  son  bien  par-tout  où  il  le 
irouvoît.  M.  Lemercier  déclare  très-judicieusement  que  le  secret  de  !a 
force  comique  est  celui  du  génie,  et  qu'on  ne  peut  guère  réduire  en 
principe  absolu  la  régfe  relative  \  mais  il  observe  toutefois  qu'elle  tient 
aux  bonnes  et  heureuses  combinat >ons  des  situations,  et  au  soin  de 
pousser  le  ridicule  le  plus  avant  et  le  plus  loin  qu'on  peut,  sans  arriver 
jusqu'à  la  charge.  £n  accordant  la  force  comique  aux  compositions 
de  Molière,  M.  Lemercîer  la  reconnoît  dans  d'autres  auteurs,  dans  fa 
vieille  comédie  de  l'Avocat patdin ,  dans  !e  Turcarn  de  Le  Sage,  &c. 
C'est  la  force  des  situations,  jointe  à  la  franchise  énergique  des  carac- 
tères et  à  la  vivacité  du  dialogue,  qui  fait  ressortir  la  force  comique 
dans  les  pièces  de  Molière.  L'art  consiste  à  combiner  des  situations 
de  telle  sorte  qu'une  fois  mis  en  scène,  les  personnages  deviennent 
phiisans  par  leur  seule  rencontre ,  et  que  le  jeu  naturel  de  leurs  ridi- 
cules ou  de  leurs  vices  dicte  lui  seul  ce  qu'ils  doivent  dire,  pour  exciter 
le  rire  le  plus  fort. 

MoHALiTÉ  DE  LA  COMÉDIE,  dïxhmtltmt  Ttgte  OU  (onâh'wn,  La 
comédie  en  aniusant  doit  corriger  :  cependant  toutes  les  pièces  ne 
tendent  pas  essentiellement  à  ce  but.  Les  pièces  d'intrigue,  les  pièces 
\  tiroir,  les  pièces  facétieuses,  peuvent  se  passer  de  moralité  principafe: 
on  pardonne  aux  ouvrages  légers,  ou  dictés  par  un  fol  enjouement, 
cette  absence  de  moralité;  mais  elle  est  indispensable  dans  la  comédla 
mixte,  dans  la  haute  comédie.  M.  Lemercier  prouve,  sous  ce  rapport, 
la  supériorité  du  Mïsaniropt  de  Molière  sur  le  Méchant  de  Gresset: 
les  déveîoppemeiis  qu'il  donne  à  cette  opinion  ,  sont  sentis  d'avance 
par  les  personnes  qui  ont  déjà  la  connoissance  des  deux  pièces;  mais 
il  avertit  qu'en  exigeant  la  moralité  dans  les  ouvrages  comiques ,  il  ne 
prétend  point  qu'on  y  sème  des  maifimes  morales,  des  tirades  senten- 


(i)  Voyez  ce  fabliau  dana  le  Recueil  tniiuilé  ,  fjWi(ii/>t  cw  Ctfntes  des  poètts 
frûrtçc'n  des  X2,',  XII,',  xtll.' ,  XIV 'et  XV'  f'kteSj  publics  par  Garbaïian  ; 
nouvelle  édition  ,  par  M.  Mcon;  Paris,  chtz  Warée  oncle;  au  lomu  11 1,  p.  i.'* 
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cieuses  ;  la  moralité  qu'il  exige  doit  ètrr  le  résultat,  la  conséquetice 
de  fa  pièce  entière.  Quant  ii  la  moraîité  qu'offrent  les  déclajuatlons 
sentimentales,  les  maximes  philosophiques,  il  la  condamne  comme  uti 
défaut  lorsqu'elle  est  établie  avec  profusion ,  ainsi  que  dans  les  pièces 
de  Destouches  ,  de  La  Chaussée  et  autres  auteurs.  Regnard  et  Le  Sage 
ont  montré  sur  la  scène  les  portraits  des  fripons  et  des  foux  ,  pour 
enseigner  l'honnêteté  et  la  raison;  mais  iis  sont  peu  raisonneurs  dans 
leurs  comédies. 

M.  Leinercier  remarque  que  la  comédie  latine  tendoJt  moins  que 
la  nôtre  à  la  correction  des  mœurs  ;  il  ajoute  que  Ton  doit  regarder 
les  pièces  immorales  comme  défectueuses  et  périssables  ;  îl  condamne 
diverses  pièces  qui  ont  ce  défaut,  et  noiaminent  ia  Mandragore  de 
Machiavel,  Je  suis  surpris  qu'à  cette  occasion  il  n'ait  pas  étendu  la 
condamnation  sur  quelques  pièces  de  Dancourt ,  où  l'on  trouve  sou- 
vent à  blâmer  une  immoralité  de  conveiuion  ,  et  des  moeurs  aussi 
extravagantes  que  inéprisaliles  *  qui  n'ont  pas  eu  de  modèle  dans  {a 
société.  Me  sera-t-il  permis  de  dire  qu'il  semble  "que  cet  auteur  ait 
cherché  /f  lûtd  idéal,  comme  d'autres  ont  cherché  /f  beau!  Les  cheft- 
d'œufre  de  Molière  tendent  h.  ramélioration  des  usages  sociaux  et  des 
habitudes  de  la  vie. 

Je  me  borne ,  comme  je  l'avois  annoncé ,  à  i'analjrse  de  ces  règles 
ou  conditions,  qui  sont  particulières  à  la  comédîei  J'ai  déjîi  dit  qu'après 
avoir  exposé  les  vingt  -  trois  conditions  de  la  comédie,  Al.  Lemercier 
les  applique  toutes  au  Tartuffe  de  Molière  :  celte  fonne  ,  dont  j'ai 
précédemment  fait  sentir  l'adresse  et  l'avantage,  lui  réussit  encore  pour 
donner  à  ses  leçons  une  nouvelle  force  ,  un  nouveau  degré  d'évidence  ^ 
par  l'application  constante  qu'il  fait  à  un  chef-d'ocuvre  de  l'art,  de  toutes 
les  règles  précédentes,  qu'il  résume  en  les  appliquant.  Cet  hommage 
rendu  à  Molière,  est  digne  de  celui  qui  avoit  été  rendu  !i  Racine. 

Ce  second  volume  offre  le  même  talent  d'observation,  un  intérêt 
aussi  vif,  une  instruction  aussi  saine,  que  le  précédent;  et  de  plus,  il 
est  curieux  pour  un  observateur  de  pouvoir  reconnoftre  en  quoi  la 
tragédie  et  la  comédie  se  rapprochent  ou  diffèrent  ;  les  règles  qui  leur 
sont  communes ,  ou  qui  sont  particulières  à  l'une  ou  à  l'autre.  Paniii 
les  avantages  nombreux  qui  résulteront  du  Cours  analytique  de  M,  Le- 
mercier, il  faudra  compter  celui  d'avoir  rendu  sensibles  les  liens 
communs,  les  rapports  essentiels,  que  tous  les  divers  genres  de  com- 
position littéraire  ont  entre  eux  ;  je  ne  doute  pas  qu'à  la  fin  de  son 
ouvrage  ,  M.  Lemerder  ne  présente  le  tableau  synoptique  de  tous 
ces  rapports,  et  Ton  verra  que,  pour  la  plupart  des  genres,  il  est  des 
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principes  uiiiformes  ,  fixes  et  invariables,  d'où  dérivent  mènie  les  prin- 
cipes particuliers  à  chaque  espèce.  Ce  seul  point  de  vue  de  J  ouvrage 
de  M.  Lemercier  en  seroit  un  éloge  suffisanl,  parce  qu'il  en  découvre 
toute  l'utilité,  si  l'ouvrage  ne  se  recomniandoit  encore  par  h  finesse 
des  aperçus I  par  la  sagacité  de  la  méthode  ,  et  par  la  sagesse  des 
docrrînes. 

RAYNOUARD. 


Carsten  Niesuhr's  Lebbn  ,  von  B.  G.  Niebuhr*  —  Vie 
Je  Carsten  Nielmhr ,  parB.  G.  Nîebuhr,  in-S/  Je  88  pages, 
Kiei ,  à  Ja  librairie  académique,  18  17. 

Le  célèbre  voyageur  dont  la  vie,  écrite  par  son  propre  fils,  nous 
occupe  en  ce  moment,  ne  sembloji  point  destiné,  par  sa  naissance,  à 
acquérir  la  réputation  qu'il  a  obtenue;  sa  patrie  même  étoît  obscure  ,  et 
sa  famille  ne  l'étuit  pas  moins.  Niebuhr  naquit,  en  '  7  J  }  ,  dans  un  village 
du  duché  de  Lauenbôiirg  ;  ses  parens  étoient  des  paysans  aisés,  comme 
iJs  le  sont  presque  tous  dnns  un  petit  pays  qui  appartint  jadis  à  la  con- 
fédération Frisonne,  et  qui  conserve  encore  des  restes  de  ses  anciennes 
libertés;  mais  cette  aisance  rusiîque,  qui  n'accompagne  point  ie  cultiva- 
teur hors  de  son  pays,  ne  pouvoit  suffire  pour  que  Niebuhr  reçût  une 
éducation  savante.  Il  eut,  de  plus,  le  malheur  de  perdre  ses  parens  de 
très-bonne  heure,  et  le  partage  de  leur  succession  ne  l'enrichit  pas.  Ses 
tuteurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  Jui  faire  continuer  des  études  foi- 
bjement  commencées  dans  une  petite  ville  voisine;  iîs  contrarièrent 
même  un  penchant  naturel  qui,  le  portant  vers  la  musique,  lui  donnoit 
l'espoir  d'obtenir  un  emploi  d'organiste,  et  Niebuhr  se  vit  condamné, 
pendant  quatre  années,  i  la  vie  d'un  simple  paysan. 

Souvent  un  événement  sans  importance  décide  de  la  vocation  des 
hommes  nés  avec  (es  plus  heureuses  dispositions.  Nielnihr  en  fut  un 
nouvel  exemple.  H  s'éleva  dans  son  pays  un  procès  qui  ne  pouvoit  être 
décidé  que  par  des  opérations  d'arpentage;  et  comme  il  ne  se  trouva 
point  d'arpenteur  dans  tout  le  canton,  on  fut  obligé  d'en  appeler  un 
d'ailleurs,  Cetincident,  dît  M.  Niel)uhr,  piqua  famour-propre  patriotique 
de  son  père  :  il  se  décida  il  aj>prendre  la  géométrie,  pour  procurer,  à-la- 
fois,  k  son  pays  la  science  qui  lui  manquoit,  et  à  lui-même  fétat  dont  il 
a  voit  besoin. 

Niebuhr  avoit  alors  vingt-un  ans ,  et  pouvoit  disposer  du  petit  ca- 
pital dont  il  avoit  hérité  de  ses  pères;  il  résolut  d'en  employer  les  intérêts, 
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er  jnéme,  s'il  le  falioh,  d'en  sacrifier  une  partie,  pour  atieîiidre  le  but 
qu'il  se  proposoit.  Après  avoir  fait  à  Brème  un  voyage  inutife,  il  sô 
rendit  à  Hambourg  en  17)5.  H  se  prépara,  pendant  huit  mois,  par 
l'étude  de  ia  langue  latine,  sous  la  dtreciion  d'un  théologien  de  son 
pays,  à  suivre  fes  cours  du  gymnase,  et  profita,  pendant  un  an  de  plus» 
des  leçons  de  mathématiques  du  professeur  liusch.  Mais  à  peine  initié 
par  ce  premier  cours  aux  élémens  de  ïa  science,  il  voulut  pénétrer 
fusque  dans  ses  profondeurs,  et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  se  rendit  k 
Goettingue  en  17S7. 

Cependant  sa  modique  fortune  s'accordoit  mal  avec  ce  désir  de  pro- 
longer ses  études;  son  capital  éioti  eniainé;  et  pour  en  conserver  les 
restes,  Niebuhr  se  décida  à  entrer  dans  le  corps  des  ingénieurs  haiio- 
vriens,  II  obtint,  quelque  temps  après,  une  bourst  de  fainifle  [familkn 
jtfpenJium  J ,  qui  lui  fournit  les  moyens  d'acheter  des  inslrumens  ;  et  ce 
fut  ainsi  qu'il  atteignit  Tannée  17  j8,  où  il  reçut  la  proposition  de  faire 
le  voyage  d'Arabie  aux  frais  et  pour  le  compte  du  gouvernement  danois. 

On  sait  que  cette  expédition  fut  suggérée  au  comte  de  BernstorfF, 
ministre  de  Frédéric  V,  par  le  professeur  Mrthaelîs',  qui  n'avoit  d'autre 
but,  en  fa  proposant,  que  d'obtenir  des  éclairciiseinens  sur  différens 
passages  de  la  Bible,  qu'on  ne  pouvoit  se  procurer  que  sur  les  lieux. 
MicKaelts  ne^ouloit  faire  voyager  qu'un  orientaliste.  Heureusement  le 
ministre  donna  plus  d'étendue  à  ce  plan  un  peu  borné  ;  il  décida  qu'on 
adjoindroit  au  philologue  un  naturaliste  et  un  mathématicien  ,  et  c'est  à 
cette  judicieuse  adjonction  que  Ton  a  dû  tous  les  fruits  du  voy^ige.  Le 
philologue  choisi  par  Michaelis,  et  nommé  Von  Haven ,  ne  se  trouva 
pas  en  état,  même  après  deux  ans  de  séjour  à  Rome  parmi  les  Maro- 
nites et  dans  la  bibliothèque  du  Vatican ,  de  remplir  la  mission  qui  lui 
éfort  confiée  ;  il  mourut  à  Moka ,  quatre  ans  avant  la  fin  de  l'expédition. 
Le  naturaliste,  qui  fut  indiqué  par  Karstner,  alors  directeur  de  fa  société 
royale  des  sciences  de  Goettingue,  étoit  un  fout  autre  homme.  M.  Fors- 
kaal,  botaniste  suédois,  étoit,  selon  Nfebuhr  lui-même,  l'homme  le  plus 
savant  de  l'expédition  ;  mais  il  ne  survécut  que  de  quelques  mois  h  Von 
Haven.  Le  docteur  Cramer,  qui  accnmpagnoit  nos  voyageurs  comme 
médecin,  étoit  tout-h-fait  incapable  ;  il  mourut,  d'ailleurs,  à  Bombay  ; 
et  le  dessinateur  Bauernfeind  étant  mort  av:int  lui,  pendant  la  traversée 
de  Moka  dans  l'Inde,  Niebuhr  resta  seul  de  la  caravane  savaiite;  seui 
if  acheva  d'exécuter  la  mission  dont  elle  étoit  chargée ,  et  en  rapporta 
les  résultats  dans  son  pays. 

Les  traits  principaux  du  caractère  de  Niebuhr  étoïent  un  zèfe  ardent 
pour  ses  devoirs,  une   modestie  aussi  rare  que  sincère,  un   parfait 
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désintéressement  ;  il  n'accepta  la  proposition  de  voyager ,  comme  uia- 
théniaticien ,  en  Arabie  ,  qu'à  condition  d'avoir  dix-huît  mois  }x>ur  s'y 
préparer.  H  ejnpioya  ce  temps  à  s'instruire,  sous  l'ilJustre  Tobie  Mayer, 
dans  l'observation  des  longitudes  par  les  distances  ,  méthode  encore 
nouvelle,  et  dont  les  tables  de  Mayer  lui-même  éloieni  le  plus  solide 
fondement.  Le  zèle  du  maître  h  instruire  fut  aussi  ardent  que  celui  du 
discipfe  à  étudier;  et  dans  la  suite  ce  fiit  au  succès  des  observations 
de  Niebuhr,  que  Mayer,  ou  plutôt  sa  veuve,  durent  h  part  qui  leur 
fut  accordée ,  par  le  bureau  des  longitudes  de  Londres ,  dans  le 
prix  proposé  pour  la  solution  de  ce  problème  important.  Niebuhr  ne 
lit  pas  d'aussi  grands  progrès  dans  la  langue  arabe,  qu'il  essaya  d'étudier 
sous  Michaelis.  11  ea  abandonna  même  l'étude,  dégoûté  de  la  lenteur 
du  maître ,  qui  ne  le  lui  pardonna  famais.  M.  Niebuhr  le  fifs  ne 
ménage  nullement  le  caractère  ni  Ja  réputation  de  cet  homme  célèbre  ; 
mais  il  est  juste  d'observer  avec  lui-même  que  Niebuhr  le  père  avott 
manqué  ses  premières  études  philofogîques,  et  que  la  nature  Tavoit  doué 
d'un  talent  observateur  et  pratique,  pjuiut  que  d'un  esprit  théorique 
et  spéculatif;  il  apprit  facilement ,  par  l'usage,  parmi  les  Arabes ,  une 
langue  qu'il  avoit  étudiée  sans  fruit  dans  les  leçons  de  son  pro- 
fesseur. 

Au  moment  du  départ  de  l'expédition ,  M.  Niebuhr  donna  les  preuves 
les  moins  équivoques  de  cette  modestie  et  de  ce  désintéressement  dont 
nous  venons  de  parler.  Tous  ses  compagnons  de  voyage  avoient  des 
titres  de  docteur  ou  de  professeur  :  on  lui  proposa  le  dernier  ;  ÎI  fe 
refusa,  disant  qu'il  rougiroit  de  le  porter,  sans  avoir  creusé  toute  fa 
profondeur  des  inathématiques.  Il  auroit  pu  être  nommé  c;i]Htaine  du 
génie;  mais  ce  grade  lui  parut  au-dessus  de  son  âge,  et  if  ne  voulut 
que  celui  de  lieutenant  :  il  bornoit  alors  son  ambition  à  jouir  en  paix, 
après  son  voyage  ,  de  la  pension  qui  devoit  en  être  îe  prix. 

Déjà  le  gouvernement  danois  lui  en  avoit  fait  une  pour  ses  études 
préparatoires,  et  p.nr- ii  iNiebuhr  avoit  pu  acquérir  les  instrutnens 
nécessaires  pour  ses  observations.  Arrivé  à  Copenhague,  il  fut  très- 
surpris  et  se  trouva  tiès-heureux  que  le  comte  de  Bernsiorff  l'indem- 
nisât de  cette  dépense  :  fe  comte  de  Bemstorff  ne  fut  pas  moins  étonné 
lui-même  d'un  pareil  désintéressement.  Il  en  résulta  que  Niebuhr  fut 
tiommé  par  lui  trésorier  de  la  car.ivane.  On  jugera  si  la  confiance  que 
le  ministre  lui  témoigna  étoit  bien  fondée  ,  en  apprenant  que  cette 
expédition,  qui  dura  six  ans,  qui  embrassa  l'Egypte  et  l'Arabie,  et 
dont  le  retour  se  fit  par  terre,  en  traversant  la  Perse,  la  Mésopotamie, 
la  Syrie  ,  la  Palestine  et  l'Asie  mineure  ,  ne  coûta  pas  au  Danemarck 
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plus  d'une  centaine  de  inilîe  fnncs.  Quoique  la  plupart  des  compa- 
gnons dé  Niebuhr  fussent  morts  avant  la  troisième  année,  (a  modicité 
de  ces  frais  seroit  k  peine  croyabie ,  ^î  M.  Niebuhr  le  fils  n'avoir  soin 
de  nous  avertir  tjLre  son  père  payoit  de  sa  propre  bourse  toute  dépense 
qu'il  pouvoit  regarder  comme  lui  étant  personnelle,  et  si,  en  adoptant 
fa  manière  de  vivre  des  Orientaux,  il  n'eût  abrégé  le  poids  d?  toutes 
les  dépenses  par  la  pîus  grande  frugalité. 

Le  mérite  des  travaux  de  notre  voyageur  est  aujourd'hui  généralement 
reconnu  ;  il  seroit  inutile  de  le  développer  ici  :  il  sera  sans  doute  plus 
à  propos  d'extraire  de  la  brochure  qui  nous  occupe,  l'histoire  moins 
connue  de  leur  publication  ;  on  y  verra  briller  de  nouveau  les  excel- 
lentes quaiiiés  qui  le  distinguent.  Parti  de  Copenhague,  le  7  janvier 
1761  ,  NiebuhryfutdeTetouren  novembre  1767:1e  comte  de  Bernslorff 
étoit  encore  ministre,  et  l'accueillit  parfaitement  bien.  H  fut  convenu 
que  Niebuhr  publieroit,  à  ses  fraîi  et  à  son  profit ,  les  résultat*  de  son 
voyage  ;  mais  le  gouvernement  danois  se  chargea^de  la  gravure  des 
planches ,  et  les  lui  donna  en  toute  propriété.  La  première  idée  de 
notre  voyageur  étoit  de  publier  d'abord  séparément  ses  observations 
astronomiques  et  les  réponses  aux  questions  qui  avoient  été  le  but  du 
voyage  ,  réponses  qu'il  auroit  tirées  tant  de  ses  propres  papiers  que 
de  ceux  de  ForskaaI.  On  distinguoit  dans  ces  questions  celles  qu'avoit 
proposées  Michaelis ,  et  celles  qu'avoir  envoyées  de  Paris  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Les  premières,  quoique  mé- 
ditées et  préparées  pendant  plusieurs  années,  n'étoient  pas  très-impor- 
tantes ;  les  secondes  avoient  une  tout  autre  valeur  :  les  réponses  faites 
à  toutes  ne  pouvoient  remplir  un  volume  ,  ei  c'étoit ,  comme  nous 
venons  de  le  voir  ,  avec  ses  observations  astronomiques  que  Niebuhr 
vouloit  le  compléter  ;  mais  il  fut  ici  la  dupe  de  sa  modestie.  Mayer 
étoit  mort  :  notre  voyageur  ne  connoissoit  personne  qui  eût  le  talent 
et  la  volonté  de  vériBer  ses  résultats ,  auxquels  il  ne  se  lioit  point 
assez  lui-même.  Par  malheur  encore  ,  le  P.  Helï ,  jésuite ,  dans  son 
\'oyage  en  Norwége,  où  il  devoit  observer  le  passage  de  Vénus,  s'éioit 
arrêté  k  Copenhague  :  il  emmena  Niebuhr  avec  lui ,  et  se  convainquit 
des  talens  de  notre  voyageur  pour  Tobservation  ,  mais  le  convainquit 
lui-même  de  sa  propre  supériorité  dans  la  science.  Le  P.  Heil  soutenoît 
que  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  étoient  le  seul  moyen  saris- 
faiiant  d'observeY  la  longitude;  et  le  trop  modeste  Niebuhr,  ébranlé 
par  son  autorité,  renonça  à  publier  ses  observations  par  les  distances, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  un  astronome  qui  pût  et  voulût  les  examiner 
al  les  juger;  te  qui  ne  se  rencontra  qu'au  bout  de  plusieurs  années. 
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Arnsi  Alt  changé  le  plax!  qu'il  avoit  d'abord  conçu  pour  la  publica- 
tion de  ses  ouvrages.  Il  se  résolut  à  commencer  par  la  Description  de 
i' Arabie,  La  révolution  qui  renversa  ie  comte  de  Bernstorff,  son  pro- 
tecteur f  et  plaça  Slruensée  presque  sur  le  trône,  ne  l'arrêta  point.  II 
ne  daigna  pas  acheter  la  protection  du  nouveau  gouvernement  par 
une  seule  démarchai  ne  cacha  jamais  ce  qu'il  en  penwit,  continua  la 
rédaction  de  son  ouvrage  ,  et  eut  la  joie  de  voir  k  chute  de  Strueniée 
avant  de  le  publier. 

Ce  fut  en  1772  cjue  la  Description  dt  V Arabie  parut  en  allemand  et 
en  Allemagne;  mais  elie  n'y  obtint  pas  la  réception  qu'elle  mérîtoit. 
Les  amis  de  Michaelis  décrièrent  cet  important  ouvrage,  qui,  comme 
beaucoup  d'autres,  étoit  destiné  à  devoir  son  succès  au  temps.  Les  cri- 
tiques allemands  ne  furent  même  pas  désarmés  par  sa  nuxîesfie.  Nie- 
buhr  espéroit  se  dédommager  par  le  suffrage  du  reste  de  l'Europe , 
et  il  avoit  préparé  une  traduction  française  pour  l'obtenir  ;  mais  cette 
traduction  faite,  à  Copenhague,  par  un  ecclésiai  tique  réfugié  ,  eut  une 
rivale  en  Hollande.  L'une  et  l'autre  étoîent  mauvaises,  et  celle  de  Co- 
penhague ,  faite  au  profit  de  l'auteur,  étott  la  pire  des  deux.  Il  résulta 
de  ce  conflit  peu  d'avantage  pour  sa  réputation,  et  beaucoup  de  perte 
pour  sa  bourse. 

Vers  ce  temps,  il  fut  au  moinent  d'être  entraîné  îi  entreprendre  un 
nouveau  voyage  de  découvertes  en  Afrique.  L'idée  lui  en  fut  suggérée 
par  un  ambassadeur  du  pacha  de  Tripoli,  nommé  Abder  Achman  Aga , 
qui  passa  quelque  temps  à  Copenhague.  Nicbuhr  se  lia  avec  lui ,  et 
en  reçut  des  renseignetnens  si  intéressans  sur  deux  empires  musulmans 
cachés  dans  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde,  et  sur  la  possibilité 
d'y  voyager,  qu'après  les  avoir  soigneusement  recueillis  par  écrit» 
il  conçut  un  violent  désir  d'aller  les  vérifier  par  lui-même.  Les  voyjt- 
geurs  anglais  modernes  n'ont  entrepris  leurs  expéditions  en  Afrique 
que  seize  ans  plus  tard,  et  la  géographie  en  étoit  à-peu-près  réduite, 
pour  cette  immense  péninsule  ,  aux  ouvrages  de  Léon  l'Africain  et  du 
schérif  Edrisf  et  aux  Conjectures  de  l'illustre  d'Anvilie.  Cependant  Nie- 
buhr  abandonna  ce  profet  pour  un  mariage  qui  a  fait  fe  bonheur  de 
sa  vie ,  et  qui  eut  lieu  en  1  773.  Il  a  eu  deux  enlkns  de  cette  union, 
une  fille  ,  et  l'auteur  de  sa  biographie. 

Borné  désoiTnais  au  soin  de  publier  son  Voyage  en  Arabie ,  il  en 
donna  le  premier  .volume  l'année  suivante.  Dans  le  voyage  qu'il  fit  k 
Leipzig  k  cette  occasion ,  il  se  lia  avec  l'illustre  Rci^ke ,  alors  per^é- 
cuté  ou  méconnu  deses  contemporains ,  etqueNiebuhr  trouva  plus  versé 
dans  la  langue  et  la  littérature  arabes  que  les  Arabes  eux-mêmes.  Nie- 
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bufir  donna  encore,  ici  des  preuves  de  son  désintéressement.  Il  puJjfïa  , 
toujours  h  ses  frais,  (es  travaux  de  son  ami  Forskaal ,  avec  les  siens 
propres;  il  donna  dts  honoraires  assez  considérables  à  un  savant  suédois 
qui  rédigea  tout  ce  qui  avolt  rapport  k  l'histoire  naturelle ,  et  fil  encore 
de  nouvelles  ]>ertes  par  cette  nouvelle  publication. 

Tant  d'avances  perdues,  ou  dont  ie  recouvremetit  étoit  au  moins 
trèS'éloigné ,  le  découragèrent  un  peu.  Ce  ne  fut  que  six  ans  après, 
en  177H,  qu'il  publia  le  second  volume  de  son  Voyage,  qui  va  jusqu'à 
son  arrivée  h  Alep,  et  qui  ne  le  termine  pas. Niebuhr,  en  effet,  se  pro- 
posoit  de  publier  un  troisième  et  dernier  volume  de  sa  relation  ,  qu'il 
auroit  enrichi  d'observations  sur  l'empire  turc  et  sur  la  religion  musul- 
mans, de  r<?njeignemens  sur  l'AbyssinJe  qu'il  avoit  recueillis  dans  l'Yé- 
men  ,  et  de  ceux  qu'Abder  Achman  lui  avoit  fournis  sur  Pinlérieur  de 
l'Afrique.  Le  recueil  de  ses  observations  astronomiques  auroit  terminé 
ce  volume,  qui  malheureusement  n'a  jamais  paru, 

M.  Niebuhr  le  fi[s  nous  donne  plusieurs  raisons  de  la  non-  publi- 
cation de  ce  dernier  voïuine.  Son  père,  dégoûté  du  service  mihtaîre  et 
du  séjour  de  Copenhague ,  quitia  l'un  et  l'autre  pour  une  place  d'ad- 
mini&iiateur  [ hndschràlftr ]  à  Meldorf,  chef-lieu  d'un  canton  de  son 
pays.  Son  établissement  et  les  travaux  rustiques  qui  en  furent  la  con- 
séquence ,  détournèrent  son  attention  des  objets  de  littérature  et  de 
science.  Isolé  de  toute  communication  littéraire  ,  sensible  h  l'indiffé- 
rence de  sa  patrie  pour  les  premiers  fruits  de  ses  travaux,  il  ne  songea 
presque  plus  <i  en  publier  la  suite.  Pendant  la  guerre  d'Amérique ,  il  se 
laissa  gagner  à  ta  manie  de  spéculer  sur  les  actions  de  la  compagnie 
danoise  des  Indes.  II  y  fit  des  pertes  considérables }  ce  qui  le  détourna 
encore  de  hasarder  une  nouvelle  partie  du  patrimoine  de  ses  enfans  , 
dans  la  publication  de  son  ouvrage.  Sa  famille  se  irouvoil  fort  mal  de 
Vair  du  j^ays,  et  lui-méine  souffroit  beaucoup  des  yeux  depuis  qu'il  les 
avoit  fatigués  outre  mesure  en  copiant  les  inscriptions  de  Periépolis. 

Un  événement  qui  auroit  dû,  ce  semble,  le  ramener  à  ses  premitrs 
projets,  nuisit  au  contraire  à  leur  exécution.  Un  littérateur  très- esti- 
mable,  M.  Boie  ,  fut  nommé  bailli  de  Meldorf:  Niebuhr  fut  bientôt 
irès-lié  avec  ce  nouveau  voisin ,  et  rentra  par  ce  moyen  en  communi- 
cation avec  le  monde  littéraire.  Mais  M.  Boie  publioit  alors  un  journal 
connu  sous  le  nom  de  Musée  germanique  /  Deuisches  Afujeum  J ,  et 
Niebuhr,  en  lui  fournissant  pour  ce  journal  divers  extraits  de  son  troi- 
sième volume,  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  l'idée  d'en  publier  la  totalité. 
L'éducation  de  ses  enfans  l'occupa  aussi  beaucoup,  et  sur-tout  celle  de 
son  fils,  qu'il  auroit  vosfu  avoir  pour  successeur  diins  ses  voyages. 
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Cepentlant,  en  178 S,  le  célèbre  Herder  lui  envoya  sa  Pertépolîs ,  et 
depuis  ce  temps  l'Allemagne  commença  à  [ut  rendre  ju&ilce.  Mais  alors 
5a  santé  devint  fort  chancelante  ;  il  éprouva  des  infirmités  dont  il  ne  fut 
entièrement  délivré  qu'à  Tâge  de  soixante-six  ans.  Enfin,  en  1795  > 
Tinceiidie  qui  dévora  à  Copenhague  le  magnifique  ]>aiajs  du  roi,  avec 
une  partie  de  fa  ville,  détruisit  les  planches  gravées  de  son  ouvrage, 
tant  publiées  qu'inédites;  et  dès -lors  il  ne  put  plus  songer  lui-même 
à  en  achever  la  publication. 

-  Niebuhr  s'étoit  retîré  îi  Meldorf  en  1778  j  il  ne  quitta  plus  cette  re- 
traiie,  et  c'est  !h  qu'il  est  mort  le  2.6  avril  1  81  j ,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  On  auroit  tort  de  croire  qu'il  passa  dans  l'oisiveté  ces  trente- 
sept  années.  Quoiqu'il  ne  les  ait  pas  employées  à  rédiger  le  reste  de 
son  Voyage  ,  il  sut  les  remplir  de  travaux  utiles  et  importans  ;  il  déploya 
dans  ses  fonctions  d'administrateur  une  douceur  inaltérable  ,  un  zèfe 
sans  bornes  ,  et  un  parfait  désintéressement  ;  il  fit  et  recueillit  des 
observations  du  plus  haut  intérêt  sur  l'agriculture  particufière  aux  pays 
marécageux  qu'il  habitoit,  et  sur  les  progrès  successifs  de  la  végéta- 
ttun  dans  îes  terres  aliuvîales  de  l'Elbe;  et,  malgré  rafToiljIissement 
de  sa  vue,  il  s'occupa  encore  à  soixante-douze  ans  ,  avec  une  ardeur 
infatigable ,  des  opérations  d'un  nouveau  cadastre  ordonné  par  son  gou- 
vernement. 

Pendant  ce  temps  aussi,  il  fit  passer  à  M.  de  Zach  ses  observations 
astronoiniques,  qui  furent  insérées  dans  la  Correspondance  de  ce  savant 
avec  les  plus  grands  éloges ,  après  avoir  été  de  nouveau  ca  feu  fées  ei  vé- 
rifiées par  M,  Burg  ,  au  moyen  des  tables  de  la  lune  perfectionnées  par 
cet  astronome. 

Ce  qui  contribua ,  pendant  les  dernières  années  de  Niebuhr,  à  augmenter 
fe  bonheur  dont  il  jouissort  au  sein  de  sa  famille,  dans  une  vie  toute 
parriarcile  ,  ce  fut  la  satisfaction  de  voir  enfin  son  mérite  reconnu 
dans  toute  l'Europe.  Il  entra  en  correspondance  avec  les  savans  les 
plus  illustres  ,  tels  que  le  docteur  Russel  et  Je  major  Rennell  en  An- 
gleterre ,  MM.  de  Sacy  et  Barbie  du  Bocage  à  Paris.  II  communiqua 
aux  deux  premiers  et  au  dernier  des  notes  intéressantes  sur  l'Asie 
mineure  ;  il  crut  devoir  beaucoup  de  reconnoîssance  au  second,  qui  mit 
le  premier  en  évidence  fuirlité  d'une  partie  intéressante  de  ses  travaux  (i  ) , 
er  professort  pourlui  la  plus  haute  estiine.  En  général,  Niebuhr,  malgré 
le  bon  accueil  qu'if  avoit  reçu  par-tout  des  Français,  n'éioii  rien  moins 


(il  Dans   l'explication  des   inscriptions    de  ^Nakschi-Rustam  ,   en    langue 
pcnmie^  d'après  les  dessins  de  Niebuhr. 
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que  prévenu  en  faveur  de  h  nation  française;  il  avoir,  au  contraire  , 
une  prédilection  marquée  pour  les  Anglais,  et  il  a  transmis  ce  doubte 
senliment  à  son  biographe ,  qui  pousîe  l'un  et  l'autre  peut-être  encore 
plus  loro.  Mais  tous  deux  n'en  ont  pas  moins  rendu  justice  aujt  services 
que  les  savans  français,  et  en  particulier  l'académie  des  inscription»  et 
belles  Jetires,  ont  rendus  h  l'histoire,  à  la  géographie,  à  la  littérature 
de  l'Orient  ;  et  lorsque  le  père  fut  nommé,  en  i  802. ,  associé  étranger 
de  rinstitut,  il  en  reïsentii  une  joie  que  le  fils  n'a  pas  négligé  de  nous 
transmettre  dans  l'écrit  que  j'ai  sous  (es  yeux. 

Au  reste ,  l'extrême  partialité  de  Niebuhr  pour  la  nation  anglaise 
ne  nuisit  jamais  à  ses  devoirs  envers  le  Danemarck  qui  l'avoît  adopté , 
ni  envers  l'Allemagne  sa  première  patrie.  Ce  fut  en  vpin  qu'on  lui 
proposa  deux  fois,  de  la  part  de  l'Angleterre,  de  publier  son  troisième 
volume  en  aiiglaîs ,  en  lui  donnant  les  honoraires  très-avantageux  que 
les  auteurs  en  crédit  ont  coutume  d'y  recevoir  des  libraires.  Notre 
voyageur  pensa  que  les  prémices  de  cet  ouvrage  étoient  dues  au  pnys 
qui  en  avoit  fait  les  premiers  frais  et  à  la  langue  qu'il  parloit  lui- 
même  Cependant  M.  Niebuhr  le  fils  nous  apprend  que  son  père  se 
repentit  dans  la  suite  de  son  second  refus.  Il  est  vrai  qu'alors  Niebuhr 
étoit  parfaitement  rassuré  sur  le  mérite  de  ses  observations  de  îongî- 
tudes.  Son  fils  se  proposoii  de  joindre  aux  travaux  du  père  tout  ce 
qui  n'avoit  pas  encore  paru  des  matériaux  rassemblés  par  Forskaal,  et 
de  plus  une  carte  générale  de  ['Arabie ,  avec  la  traduction  d'un  ma- 
nuscrit arabe  déposé  par  notre  voyageur  à  la  bibliothèque  royale  de 
Copenhague,  manuscrit  qu'il  nomme  Histoire  de  Zt-lnd,  et  qui  contient 
une  partie  très-importante  de  l'histoire  de  l'Yémen  pendant  tout  le 
moyen  âge.  On  doit  regretter  que  Niebuhr  n'ait  donné  que  trop  tard 
son  approbation  à  ce  projet.  Il  paroît  qu'il  n'y  consentit  qu'en  1  807; 
et  alors  toutes  les  communications,  même  littéraires,  d'un  pays  à  l'autre, 
étoient  excessivement  diiBiciles  ;  il  n'étoit  guère  plus  permis  de  faire 
l'exportation  des  manuscrits  et  des  livres  que  celle  du  sucre  et  du 
café.  M.  Niebuhr  le  fils  ne  nous  dit  pas  si,  k  présent  que  toutes  le* 
communications  sont  rétablies,  Il  reprendra  son  ancien  projet. 

La  fidélité  de  notre  voyageur  à  son  gouvernement  ne  demeura  pas 
sans  récompense.  En  1 802  ,  la  cherté  des  vivres  ayant  beaucoup 
augmenté  en  Holstefn ,  on  lui  accorda  un  supplément  d'honoraires. 
En  1810,  sa  vue,  depuis  long-temps  afToiblie,  s'étant  éteinte  tout-à- 
fàit ,  la  cour  ne  voulut  point  recevoir  sa  démission  :  elle  lui  donna 
pour  adjoint  un  véritable  ami ,  qui  déjà  l'aidoit  à  rejnpilr  les  fonctions 
de  sa  place,  de  sorte  qu'avec  ce  secours  et  ceux  que  ne  cessa  dl  lui 
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prêter  sa  fitle ,  il  put  Conserver  son  emploi  jusqu'au  dernier  jour. 
Tel  est  le  résumé  succinct  de  la  vie  et  des  travaux  de  cet  homme 
célèbre.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'alongcr  de  beaucoup  de  détails 
sur  le  séjour  de  notre  voyageur  à  Metdorf ,  et  sur  les  différentes 
personnes  dont  il  y  fut  successivement  entouré  î  ils  peidrotent  nécessai- 
rement ici  ujne  grande  partie  de  leur  intérêt ,  qui  doit  être  senti  sur- 
tout dans  son  pays  et  dans  sa  famille.  Il  nous  suffira  d'ajouter  que 
Niebuhr  conserva  ,  dans  ses  dernières  années ,  une  grande  mémoire , 
toutes  les  forces  de  son  esprit,  et  beaucoup  plus  de  celles  du  corps  que 
l'on  n'a  coutume  d'en  avoir  dans  un  âge  susm  avancé  ;  qu'enfin  il  coula 
heureusement  sa  vieillesse  au  milieu  de  sa  famille  ,  de  ses  ainis  et  de 
ses  souvenirs,  digne  récompense  d'une  vie  si  bien  employée,  si  riche 
de  travaux  et  si  ornée  de  vertus. 

La  biographie  qui  vient  de  nous  occuper  se  distingue  par  une  clarté 
de  style  devenue  trop  rare  chez  les  prosateurs  allemands  ;  elle  n'ajou- 
tera rien  à  la  réputation  littéraire  de  l'auteur ,  mais  elle  lui  donnera 
celte  d'un  bon  fils  auprès  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  l'avantage  de 
le  connottre.  Nous  serions  encore  plus  contens  de  cet  ouvrage,  si 
l'auteur  y  eût  mêlé  moins  de  réflexions  politiques  qu'on  ne  s'aitendoit 
pas  à  y  trouver.  Nous  pensons  qu'il  devroit  être  passé  pour  tous  les 
bons  esprits,  ce  temps  où  il  étoit  de  mode  de  décrier  en  France  l'admi- 
nistration de  Louis  XJV,  et,  en  Daneinarck  ,  ceile  de  Frédéric  V,  son 
imitateur;  que  Colbert  et  le  premier  comte  de  BernstorflT  ont  rendu 
assez  de  services  aux  sciences  et  aux  lettres ,  pour  que  fes  gens 
de  lettres  ne  les  jugent  pas  trop  légèrement.  M.  Niebuhr  le  fils 
loue  beaucoup  le  bonheur  dont  jouissoient ,  il  y  a  plusieurs  siècles  , 
les  petites  confédérations  enclavées  dans  le  Holstein  ;  mais  tout  fe 
monde  connoit  l'époque  où  commence  la  véritable  prospérité  du 
Danemark. 

VANDERBOURG. 


Mémoire  sur  l'Hydrencépnale,  ou  Céphaitte  in/erne 
hyJrencéphahte  .•  par  J.  F.  Coin  Jet,  D.  M, ,  médecin  en  chef 
des  hospices  civil  et  militaire  de  Genève,  ex-préside/it  de  la 
Société  royale  d'Edimbourg,  membre  de  la  Société  médicale 
d'émulation  de  Paris  ^  associé  correspondant  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Bordeaux, 
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Alorbus  atrocîssimus ,  qui ,  duin  medicînam  admittent ,  haud 
satis  dignoscitur  ,  atque,  dum  certior  ejusdtm  fit  diagnositt 
auxilium  vix  non  omnt  excludït.  (FRANCK,  Epit.  ad  morim 
Tiomin.  car.  ) 

Vol.  de  282  pages  in-S."  A  Paris ,  J.  J.  Paschoud,  libraire, 
rue  Mazarine ,  n."  22  ;  Genève,  même  maison  de  com- 
merce, 18 17. 

Les  maladies  de  rîntérteur  de  la  tête  sont  si  obscures ,  qu'il  «st  très- 
difficile  d  en  déterminer  la  Téritable  cause ,  et  plus  difficile  encore  de 
les  guérir.  Celle  dont  il  s'agit  ici  est  malheureusement  fréquente  ;  elle 
atteint  le  phis  souvent  les  enfàns  dont  l'esprit  est  précoce  et  h  santé 
belle  en  apparence.  Ceux  qui  en  réchappent,  restent  quelquefois  privés 
d'une  partie  de  leurs  facultés  intellectuelles.  La  société  royale  de  médecine 
de  Bordeaux,  désirant  obtenir  des  développemens  sur  cette  maladie,  en  a 
ait  le  sujet  d'un  prix.  A  son  invitation ,  M.  Coindet  a  publié  le  mémoire 
qui  le  lui  a  fait  remporter. 

II  distingue  l'hydrocéphale  de  Fhydro-encéphale  et  par  abréviation 
l'bydrencéphale  :  la  première  est  une  collection  de  sérosité  dans  toute  là 
tête ,  et  la  deuxième  est  une  collection  qui  a  lieu  exclusivement  dans  le 
cerveau.  L'hydrocéphale  est  ou  une  maladie  chronique  ou  une  maladie 
aiguë.  Elle  est  externe,  lorsqiie  l'eau  est  contenue  dans  le  dssu  cellulaire,, 
ou  entre  le  crâne  et  le  péricrâne.  L'interne  peut  devenir  externe,  si  Tean 
s'échappe  par  les  sutures  et  forme  des  sacs  séparés,  avec  fluctuation. 

Ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie,  ont  la  figure  pâle  et  le  fiont 
saillant;  les  yeux  semblent  comme  chassés  au  dehors;  la  pupille  est 
dilatée,  l'iris  se  contracte  lentement  :  ils  ne  peuvent  porter  la  tête  droite; 
elle  acquiert  un  volume  considérable  par  le  développement  du  frontal 
et  des  pariétaux;  elfe  avoit  dans  quelques  sujets  vingt-cinq  et  même 
trente-deux  pouces  depuis  le  sourcil  jusqu'à  la  base  de  l'occipital.  L'au- 
teur a  vu  un  cas  où  la  compression  faite  sur  le  sommet  de  la  tête  occa- 
sionnoit  de  l'assoupissement  et  une  grande  dilatation  de  la  pupille  :  on 
en  cite  un  autre  où  la  tète  étoit  comme  transparente. 

L'hydrocéphale  se  développe  quelquefois  dans  le  fcetus ,  et  le  phis 
souvent  peu  après  la  naissance ,  tantôt  d'une  manière  lente  et  progres- 
sive, tantôt  rapidement  d'abord,  pour  croître  ensuite  lentement. 

On  attribue  l'hydrocéphale  interne  du  foetus  à  un  coup  reçU'par  la 
mère  sur  le  ventre  ;  à  certaines  manœuvres  des  accoucheurs ,  qui  com- 
priment trop  ou  meurtrissent  la  tête;  à  des  chutes,  à  des  répercussions 
de  maladies  cutanées ,  à  la  fatigue ,  à  la  paralysie ,  &c. 
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L'ouverture  des  cadavres  montre  rossrfication  de  la  tête  fncomplère, 
la  substance  cérébrnle  amincie,  lorsque  l'eau  est  dans  les  ventricufes, 
Je  cerveau  coiiipritné  et  presque  réduit  à  rien.  Les  enfaiis  qui  succombeat 
à  cette  jnafadîe,  meurent  de  marasiîie  ou  d'apoplexie ,  ou  par  des  convul- 
sions. On  rapporte  quelques  exemples  àt  guérîson,  mais  rares,  par  des 
applications  de  bandages,  par  le  mercure,  ies  véi-icaioirçs  ,  k-s  caulèrej ,  iStc. 

L'hydrencéphaïe  occupe  une  plus  grande  place  dans  le  livre  de 
M,  CoJndet  :  c'est  spécialement  cette  espèce  que  la  société  de  médecine 
de  Bordeaux  avoît  en  vue  dans  son  programme.  II  divise  cette  inaladte 
d'abord  en  deux  variétés,  l'une  lente  et  Paulre  rapide,  et  chacune,  sui- 
vant qu'on  J'avoit  déjà  proposé,  en  trois  périodes;  moyen  commode  dans 
îa  description  d'une  maladie,  quoique  les  périodes  ne  soient  jamais  bien 
tranchées.  L'auteur  fait  remarquer  comme  syniprômes  caractéristiques 
des  ttrttifi  micacées,  un  cri  eu  soupir  pia'mttf,  qui  interrompt  la  respira- 
tion, une  anxiété  très-grande  et  une  altération  pariiculière  du  visage, 
qui  décèle  la  maladie.  Quand  plie  se  termine  par  la  mort ,  la  variété 
aiguë  ou  rapide  ne  dure  quelquefois  que  huit  à  neuf  jours;  la  variété 
chronique  se  prolonge  plusieurs  semaines.  Cette  dernière  offrai-^  des  ré- 
sultats difîerens  et  plus  compliqués  que  l'autre,  M.  Coindet  s'attache 
à  indiquer  les  effets  quelle  produit,  en  décrivant  avec  le  plus  minu- 
tieux détail  tout  ce  que  l'autopsie  cadavérique  a  fait  apercevoir  k  lui  et 
•t  d'autres  anatomistes. 

Semant  comlîien  ilest  difficile  de  déterminer  Fépoque  où  se  fait 
répanchement,  ce  qui  seroit  bien  important  pour  te  traitement ,  il  croit 
que,  par  la  médecine  vétérinaire,  on  obtiendroit  plus  de  lumières,  m  elle 
:^soit  sur  les  animaux  des  recherches  attentives;  car  ils  sont  sujets  aussi 
à  des  maladies  du  cerveau. 

A  Genève ,  d'après  un  règlement  établi  en  1543»  on  ne  peut  enterrer 
aucun  corps  que  la  mort  n'ait  été  constatée  par  un  officier  de  police  ;  on 
en  tient  des  registres  sur  lesquels  est  inscrite  la  cause  présumée,  II 
résulte  de  l'examen  de  ces  registres  que ,  jusqu'à  la  septième  année ,  le 
nombre  de  ceux  qui  meurent  de  l'hydrencéphaïe  est  considérable  ;  moins 
peut-être  h  cause  de  la  dentition,  que  parce  que  c'est  l'époque  de  la  vie 
où  périssent  les  eafans  foibles  et  délicats.  Elle  est  plus  fréquente  dans 
fes  mois  de  février,  mars,  avril  et  novembre,  saisons  des  fièvre*  érup- 
lives  et  catarrhales. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  l'exposé  des  causes,  soit  directes,  soit 
indirectes,  de  la  maladie.  Parmi  les  premières,  il  place  les  coups,  les 
chutes,  le  inéphitisme,  l'insolation;  et  parmi  les  autres,  les  tumeurs  ou 
maladies  organiques,  les  vers,  ïa  dentition,  les  métastases,  &c.  A  chaque 
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cause  qu'il  développe,  il  s'appuie  de  faits  dont  il  a  été  témotn,  ou  qui 
ont  été  attestés  par  d'autres  médecins. 

LWtîcIe  du  traîiement  commence  par  des  observations  générales, 
dans  lesquelles  l'auteur  recommande,  avant  tout,  de  bien  déjnèler  les 
véritables  causes  qui  ont  donné  lieu  à  la  mafadie,  la  période  où  elfe 
est  au  moment  où  ('on  entreprend  de  la  guérir,  et  la  qualité  des  médi- 
camens  qu'if  convient  d'appliquer  ;  il  distingue  les  indications  à  remplir 
suivant  les  périodes;  dans  îa  première,  des  saignées  locales  ou  géné- 
rales, des  vésicatoires,  des  i;ains  tièdes,  des  purgatifs,  des  sels  neutres^ 
et,  dans  quelques  cas,  de  l'opium  à  doses  modérées;  dans  la  deuxième, 
des  toniques,  dans  rinieniion  de  soutenir  les  forces,  tels  que  les  fleurs 
de  zinc,  le  musc,  l'éiher,  l'alkali  volatil,  te  vin,  le  quinquina,  le  moxa, 
le  séton ,  &c. 

M.  Coindet  fait  ensuite  des  remarques  sur  chacun  de  ces  remèdes, 
sur  les  efiëts  qu'ils  ont  produit  ou  peuvent  produire,  en  spécifiant  les 
circonsiances  où  ils  conviennetit  et  celles  où  ils  ont  les  plus  graves  in- 
coovéniens.  La  plupart  de  ses  raisonnemens  sont  fondés  sur  des  faits. 

L'auteur  a  ajouté  à  son  ouvrage  des  observations  de  Saint-Ciair  et  de 
Paisley ,  tirées  des  Essais  et  Obstrvatlons  de  médcàne  de  la  société  d'Edim- 
bourg, ainsi  que  la  liste  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'hydrencéphale,  extraite 
du  Répertoire  de  Plaui^utt ,  pour  ceux  de  ses  lecteurs  qui  n'auroieni  pas 
ces  deux  ouvrages  sous  la  main. 

Quoique  le  livre  deM.Coindei  laisse  encore  bien  des  choses  à  désirer, 
cependant  il  paroît  «propre  à  jeter  beaucoup  de  jour  sur  une  maîadi» 
dont  les  causes  sont  irès-difficiles  à  discerner,  et  sur-tout  à  combattre. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE.  ^ACADÉMIES. 

Depuis  quelque  lempî, l'académie  française  tient,  le  premier  mardi  decbaque 
mois  une  séance  extraordfn*1re,  qu'elle  consacre  à  des  lecturej  d'ouvrages  de 
sfs  membre?  et  à  des  discussions  f'inéraires  ou  grammaticales.  CKaque  acadé- 
micien piéifiii  à  CCS  sëancei  icçoil  un  jeton,  dont  le  coin  a  été  donné  par  le 
Roi  a  l'acadéniic.  L'un  des  côîés  présente  la  face  de  Sa  A'LajeMé,  entourée  de  U 
légendt  LOUtS  xyiil  PROTECT"'  DE  L'aCADÉMIE  "  les  mow  ACADÉMIE 
FRANÇAISE  occupent  le  milieu  de  Tautre  côté,  et  sont  renfernacs  dans  une  cou- 
ronne d'olivier,  qu'entoure  la  légende:  INSTITUT  HOYAL  DE  FRANCE.  Voici 
l'indlcaitori  d««  ouvragfs  lus  dairs  c(^ï  s^éarvcei  extraordinaires  depiiiï  qu'elles 
sont  éi4t?tU^ 
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Dans  celle  du  mardi  4  novembre,  M,  Raynouard,  secrétaire  petpétuelj  a  lu 
une  notice  où  il  avoit  recueilli  tous  les  exemples  de  séances  semblables,  con- 
signés dans  les  registres  de  l'académie  française.  M,  Baour  de  Lormian  a  lu  une 
partie  de  sa  traduction  en  vers  du  treizième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée;  et 
M.  François  de  Neufchâteau,  un  Essai  sur  les  difficultés  reiaiives  à  Tusage 
des  participes. 

Le  mardi  i  décembre,  l'académie  a  entendu  des  stances  de  M.  François  de 
Neufchâteau  ;  un  morceau  de  M.  Lemercier  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Camoens; 
an  fragment  considérable  du  poème  de  M,  Parseval  de  Crandniaison  tur  Phi- 
ltppe*Auguîte;  et  un  récit  de  la  conspiration  de  1618,  extrait  d'une  Histoire 
de  la  république  de  Venise  par  M.  Daru. 

Dans  la  séancedu  mardi  6  janvier,  M.  Rsynouard,  secrétaire  perpétuel,  a  la 
le  premier  chant  de  son  poème  intitulé,  Alachabée;  et  M,  Charles  de  Lacre- 
telle,  directeur  actuel,  yn  fragment  d'un  ouvrage  moral:  ce  fragment  traite  de 
la  pitié  et  de  la  bienfaisance  publique. 

La  société  royale  des  sciences  de  Gotiingue  demande  un  examen  txact  et 

fondé  sur  des  expériences  précises  j  dt  la  théorie  de  Dahon,  sur  l'eapansion  des 

fluides  liquides  et  élastiques,  en  particulier  du  mercure  et  de  l'air  atmosphérh^ue ^ 

par  la  chaleur.  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant  la  fin  de  septembre 

1B19.  Le  prix  (de  jo  ducats)  sera  adjugé  en  novembre. 

LIVRES  NOUVEAUX, 
FRANCE. 

Elément  de  l'histoire  de  ta  littérature  fian^aist  jusqu'au  milieu  du  xVH' 
siècle  i  par  A.  de  Charbonnières,  m-^."  de  17  feuilles  un  quart.  Paris,  imprimerte 
d'Éverat,  1817;  ;  francs. 

Cours  analytique  de  littérature  générale ,  tel  qu'il  a  été  professé  à  l'Athénée  de 
Paris  par  N.  L,  Lemercier,  tomes  Jll  et  IV  ;  2  vol.  rn-.?,'^^  ensemble  6j6  p. 
Paris,  imprini.  de  Firmin  Didot;  chez  Nepveu,  tSi;.  {  K.  sur  les  tom.  I  et  iJ, 
Journal  des  Savans,  janvier,  pag.  46"Sït  février,  p.  toi-109,) 

Les  Halieutiques ,  traduits  du  grec  d'Oppien,  par  M.  J.  M.  Limej,avec  des 
notes.  Parts,  Lebegue,  1817  ,  in-S.' j.  xxxij  et  396  pages. 

Traduction  complète  des  Odes  de  Pindare^  en  regard  du  texte  grec,  avec  de»  « 
notes  à  la  fin  de  chaque  ode,  par  R.  Toqrlet,  traducteur  du  poème  de  Quintus 
de  Smyrne,  publié  en  2  volumes  in-S.' ,  à  Parts,  1799;  et  des  Œuvres  com- 
plètes, en  4  volumes,  de  l'empereur  Julien,  précédées  de  sa  vie,  à  mettre  sous 
1>resse  très-tncessamment,  Paris,  chez  M.™"  veuve  Agasse,  1818,  3.  vol.  in-S:', 
xii,  iZo  et  167  pages. 

Sous  presse,  pour  paroitre  chez  Treuttel  et  Wiirtî ,  Mémoires  sur  la  viepolniaue 
ei  privée  du  docteur  Franklin  ^  écrits  par  lui-même  et  continués  par  son  petit-ms; 
ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  les  soins  et  sous  les  yeux  de  M.  Tempie-franklin  ; 
2.  vol,  in-S/,  avec  un  portrait.  (  V,  Journal  des  Savans,  juin  t8i7,p.  348'3S^O 

Voyage  du  capitaine  Max-Welt,  commandant  l'Alceste,  vaisseau  de  S.  M-  B- 
iur  la  mer  Jaune,  le  long  des  côtes  de  la  Corée  et  dans  les  îles  de  Liou- 
Tchiou  ;  avec  la  relation  de  son  naufrage  dans  le  détroit  de  Gaspard,  ayant  a 
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bord  l'ambassade  anglaise  à  son  reioiir  de  la  Chine.  Par  John  Mac-Leod  , 
chirurgien  de  l'étiui;  âge;  traduit  de  l'anglais  par  Charles-Augusie  Def.  Paris, 
imprimeTie  de  Clôj  chez.  Gide,  tn-S.',  t}    ferirlle;. 

£ssai  historique  sur  tes  libertés  de  l'Eglise  gaU'icane  tt  des  autres  églises  de  la 
catholicité ,  pendùnt  tes  deux  derniers  sih'Us;  par  M,  Grégoire,  ancien  évêque 
de  filois.  Paris,  iniprtnierîç  de  Richonime;  au  bureau  du  Censeur  et  chez 
Baudouin,  1818,  in-S." ,  xv;  et4j9  pag.  Prix,  6  francs. 

Observations  sur  le  soleil  d'or  offirrt  pijr  Fênêloti  à  l'églîst  mêtropeliiaitie  de 
Cambrai,  lues  à  la  société  d'émulation  de  cette  ville.  Te  5  décembre  ibiô, 
par  M.  Servois ,  vicaire  général.  Cambrai ,  chez  Hurez,  in-S,',  20  pag.  L*autcur 
fombat  une  opinion  (<iTt  répandue;  savoir,  que  ce  soleil  étoît  portt  par  deux 
anges  qui  fouloientaux  pieds  te  livre  des  Maximes  des  Saints. 

Iconographie  ancienne i  par  le  chevalier  E.  Q.  Visconti,  membre  de  l'Insiitot 
royal  de  France  ,  &c,  La  première  partie  de  cet  ouvrage  (  l'Iconographie 
grecque)  parut,  en  igi  i,  en  trois  volumes  in-4.',  imprimés  par  P.  Didot  aîné, 
avec  un  atlas  in-fol.  inux.,  sur  papier  vélin,  et  renfermant  les  gravures.  Prix, 
240  fi'-  O^î  vient  de  publier  le  premier  volume  de  l'Iconographie  romaine,  qui 
contient  tous  les  portraits  authentiques  des  hommes  illustres  de  cette  nation, 
excepté  ceux  dts  empereurs  romains  et  des  personnages  de  leurs  familles,  qui 
fbrmerooi  la  matière  des  deux  derniers  volumes.  Cette  édition,  exécutée  dans 
la  même  imprimerie,  se  compose  d'nn  vol.  in-j^.'  de  texte  et  de  l'ailas  in-fol. 
ma».  survclin.Prix,7ifr.  ChezTreutttletWurtz,à  Paris, Strasbourg  et  Londres. 

Rosa  Rfdutea,  seu  Descriptio  novœ  spécial  [specieij  generis  ros£,  dedïcata   , 
Petro  Josepho  Redouté,  exiniio  llorum  piciori,àClaud.  Ant.  Thori,  cum  figura 
«nea  picla.  Partsiîsj  apudD.*""  Hériisant-Ie-Doux,  i  ^ij  jin-S,",  pap.  vélin,  7  p. 

Histoire  naturelle  dei  mollusques  terrestres  et  fiuviatiks ,  classés  d'après  les 
caractères  essentiels  que  présentent  ces  animaux  et  leurs  coquilles  1  dédiée  à 
M.**^  le  Duc  d'Angoulême;  ceuvrc  posthume  de  M- le  baron  J.  B,  L.  Daudebard 
de  Férussac,  colonel  d'artillerie;  continuée,  mise  en  ordre  et  publiée  par  son 
iîls.  Cet  ouvrage,  approuvé  par  l'académie  des  sciences,  paroîtra  par  livraifons 
de  six  planches  et  trois  feutlles  de  texte.  L'ouvrage  entier  formera  20  à  2J  livrai- 
sons. Le  prix  de  chacune,  sur  carré  vélin,  in-foT.,  fig.  coloriées ,  sera  de  25  fr.j 
Ui'^.'p  pap.  fin ,  fig.  en  noir,  12  fr.  On  souscrit  i  Parts,  chei  Arthus  Bertrand. 

Leçons  experimemales  d'optique,  ou  £xamen  des  expériences  et  des  principes 

de  la  doctrine  de  Newton  sur  la  lumière  et  les  couleun,  avec  fig.;  par  Chi 

-Bourgeois  ;  V.*,  VI.*  et  VII.*  le<çons.  Pari*,  imprimerie  de  l'estu,  chez  I  auteur, 

tjuai  de  l'Ecole,  n."  18,  1818,  iri'^/,  116  pages,  ^  planches;  3  fr.  ' 

Annales  dts  faits  et  des  scieiiees  militaires,-  par  MM.  Barbie  du  Bocagrj 
Bardin ,  Beauvais,  Bernhard  ,  Berton,  Cadet  de  Cassicourt,  Calmet-Beau- 
voisin,  Carrion-Nizas  ,  Eimenard,  Fournicr  »  Gougeon,  Guingret,  Jullienij 
Langlès  ;  Laurent,  Millin,  Parisot,  Percy,  Saint-Aubin,  1  hiéoault,  Vatdy^ 
Viennet.  Parrs,  Panckoucke,  in-S.'  A  partir  de  janvier  1818,  il  sera  publié, 
à  la  fin  de  chaque  moisj  un  cahier  de  ces  annales ,  composé  de  96  piges,  et 
divisé  en  trois  parties  ;  1.*  Histoire  militaire  ;  2  "  ïicience  et  Législation  mili- 
taires; 3.»  Variétés,  Prix  de  l'abonnement,  pour  un  an,  3,0  ft-ipour  six  mois, 
16  fr.  i  pour  tjois  moii,  8  francs. 

(Euvres  complètes  de  Bordeuj  piécédén  d'une  notice  sur  sa  vie  et  lUt  tCi 
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ouvragesipar  M.  le  chevalier  Rîcherand.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  çhtz 
Caille  et  Ravier,  1817,  i  vol.  'tn-8.',  67  feuilles  un  quart;  ij  fr. 

T'htorii  nouvelle  de  la  phthiïte  pulmonaire ,  par  M.  Lanthois,  docteur  en  mé- 
decine de  l'ancienne  faculté  de  Monipellier.  Paris,  imprimerit;  d'Egron,  18181 
in'S.%  2.4  feuilles,  5  fr. 

Observations  sur  la  folie  et  sur  les  dérangement  des  fonctions  mornlts  et  intel- 
lectuelles de  l'homme/  par  G.  Spurzheim,  M.  D.  Paris,  imprim.  de  Crapelet, 
chez  Treuttel  et  Wiirts,  1818,  in-S/,  21  feuilles;  5  fr. 

Almanach  du  cùmmerce  Je  Parts,  des  départemmsde  la  France  et  des  princi- 
pales villes  du  monde f  par  J,  de  la  Tynna,  vingt-unième  année  (  181 8).  Pari*, 
imprinierte  de  Smîih,  În-S.' ,  74  feuilles;  12  fr.  —  M.  de  la  Tynna.qui  depuis 
vingt-un  ans  rédrgeoit  cet  almanach,  est  mort  le  iS  janvier  dernier. 

Abnanach  des  Daines  pour  l'année  1818.  Imprimerie  de  P.  Didoi  l'aîné,  cher 
Treuttel  et  WiJrtz,  in-tÔ ,  fig.;  5  fr. 

JVléinùires  publiés  pat  Vaciïdéime  de  Marseilk,  tome  IX.  Mafsetlle,  imptim. 
d'Achard,  Jn-^.%  15  feuilles  et  un  tableau;  M.  Dec. XII  (pour  M.  DCCC.  XVII). 
— ^On  trouve  dans  ce  volume  un  éloge  de  Cl.  Fr.  Achard,  ancien  secrétaire 
perpétuel  de  racadémîe  de  Marseille,  par  M.  Croic-Magnan.  —  CL  Fr,  Achard 
éloit  né  en   17J1  ;  il  est  mort  en  j  8oyi, 

Agence  littéraire  et  bibliographiifue ,  me  «lu  Faubourg  Montmartre,  n,*  j, 
prés  du  boulevart.  »Cei  établissement,  pour  lequel  se  sont  réunis  plusieurs 
M  hommes  de  lettres,  français  et  étrangers,  consacre  ses  soins  aux  objets  ci* 
33  aprè»  :  1.*  taire,  dans  les  bibliothèques  publiques,  et ,  autant  qu'il  çît  pos- 
«sirile,  dans  les  bibliothèques  particulières,  toute  espèce  de  vérifications,  re- 
«cherches,  copies,  extraits  ou  analyses; 2,*  forner  et  mettre  en  ordre  des  bi- 
Mbltoihèquei,  en  rédiger  des  catalogues  raisonnes ,  compléter  des  collections, 
«procurer  la  vente  ou  l'achat  de  livres  et  de  manuscrits,  indiquer  les  lieux  où 
«peuvent  se  trouver  ceux  qui  sont  rares,  et  généralement  retiiplir  toute  com- 
i>  [fission  relative  «  la  bibliographie  et  â  la  librairie  ;  se  charger  de  toute  opé- 
»  ration  semblable  pour  ce  qui  concerne  les  cabinets  oa  les  collections  d'histoire 
»iialurelle,d'anEiquité3,  médailles,  <5(c.;  3."  rédiger  des  table»  alphabétiques, 
»  chronologiques,  synoptiques,  &c.  de  tous  oiw  rages  publiés  ou  destinés  à 
w  l'être  ;  \.°  faire  des  traductions  de  tout  ouvrage  écrit  dans  l'une  des  principales 
u langues  vivantes  de  l'Europe,  ou  en  langue  latine;  f."  faire  imprimer  tout 
wouvrage  digne  d'approbation,  se  charger  même  de  toute  responsabilité  à  cet 
»  égard;  surveiller  les  intérêts  des  auteurs;  traiter  pour  eux  ou  avec  eujt;  6."  ré- 
»  dtger  des  notices,  dissertatioiis,  réfutations,  mémoires  ou  discours  sur  un 
>» sujet  donné;  7,*  recueillir,  soJt  directement  à  Paris, soit  ailleurs,  des  notions 
"Sur  tous  les  objets  qui  peuvent  intéresser  les  sciences,  les  lettres  et  l'insiruc- 
»tion;  propager  les  découvertes  utiles,  et  faciliter  aux  inventeurs  les  moyens 
«d'en  tirer  un  parti  avantageux;  proposer  et  recevoir  des  lousciiptions,  et  en 
»  suivre  tous  les  effets  ;  ouvrir  des  concours,  &c.  ;  8."  se  charger  de  toute  négo- 
siciation  relative  à  des  établissemens  ou  à  des  entreprises  littéraires;  9."  faire 
«insérer  dans  les  journav*  >  ou  dans  les  ouvrages  périodiques  de  tous  les  pays, 
»è't  dans  toutei  les  langues,  touie  espèce  d'articles,  d'avis  et  de  réclamations  j 
»  10."  prncureraux  maisons  d'édiiLatioo*,  et  aux  pères  de  famille  pour  leurs 
«enfans,  des  instituteurs  véritablement  dignes  de  ce  nom,  et  s'occuper  active- 
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)j  tuent  du  placement  dei  instituteurs  reconnus  ifis.  —  Ll-î  rétributions  aujt- 
"  quelles  VAgence  littéraire  et  bibliographique  a  droit,  sont  toujours  trés-ntodérées, 
«et  jamais  il  n'y  est  exigé  aucune  avance  de  fonds,  s'il  n'y  a  réellement  à 
»  faire  dej  déboursés  de  quelque  importance.  Les  patemens  se  font  à  Paris  ou 
M  dans  les  chefî-lieuï  de  département.  —  Les  lettres  doivent  être  affranchies  ; 
»»  autrement  elles  ne  sont  point  reçues,  à  moins  (lu'elics  ne  viennent  d'un  payi 
«étranger  où  l'aifranchisienient  ne  puisse  avoir  lieu.  » 

ITALIE. 

Le  libraire  Betioni  de  Brescta  annonce  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
de  M.  Ciambaiiista  Corntoni,  /  Stcoîi  délia  Litteratura  haltana,  en  lo  vo- 
lumes itt'ii.  Ces  Annales  de  la  littérature  italienne  finissaient  en  17^6;  eikc 
seront  continuées  jusqu'en  iSoo. 

M,  Alvisopoli  prépare  un  recueil  intitulé ,  Poésie  sceke  h  diaîetto  vene- 
^îano,  en  12  vol.  in-ti^  pour  faire  suite 'aux  poésies  en  dialecte  milanais  et 
en  dialecte  napolitain,  déjà  publiées. 

Letiera  di  Franc.  Cancellitri ,  ifc,  ;  Lettre  de  Fr.  Cancellieri ,  au  docteur 
Koreff,  professeur  de  médecine  à  l'université  de  Berlin,  sur  le  tarentisme, 
t'air  de  Rome  et  de  ses  environs;  et  sur  les  palais  pontificaux,  avec  la  des- 
cription de  Castd-Gandolfo  et  des  pays  circonvoisins.  Home,  1817,  in-8.* 

ANGLETERRE. 

A  Lfxtcon  iT'c,  Dictionnaire  des  mots  primitifs  de  la  langue  grecqve  et  de 
leurs  dérives  f  rédigé  sur  un  nouveau  pian  ;  par  John  Boot.  Londres,  Law,  1817, 
in-8.* ,  9  sh.  —  JVl.  Bloomfield,  professeur  à  Cambridge,  a  publié,  en  1S16, 
une  dernière  édition  du  Dictionnaire  grec  d'Hédérich  ,  où  sont  inséréet 
les  notes  que  feu  M>  Larcher  avoit  écrites  sur  un  exennplaire  des  éditions  pré- 
cédentes :  celle-ci  se  trouve  chez  Rivington  ,  à  Londres,  in-i-° ,  2  Hv.  sC 
J  sh. 

Franct,  by  lady  Morgan  ;  a  new  édition.  London,  printed  by  B.  Clarke  for 
Henri  Colburn.  1^17.  a  vol.  vn-J,',  XVI,  416,  VIII, 4'3,  et  CLXXX,pag.  i  1.  st. 
4  ih.  Les  cent  quatre-vingts  dernières  paiges  contiennent  les  quatre  appendices 
que  sir  T.  Ch.  Morgan  ,  M.  D. ,  a  fait  imprimer  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  son 
épouse,  et  dont  le  quatrième  est  intitulé  ;  Polhical  Summary,  Voici  comment 
se  lisent,  dans  ces  cfcux  volumes,  les  textes  (rançaii  très-nombreux  que  lady 
Morgan  y  a  insérés  ;  allez  dans  I3.  Perche;  cela  s  entend*:  ;  }e  voudrais  que  cela 
fusse;  vous  avez  tnriché  le  vtuseumj  qu'il  imite,  s*ii  le  peut,  Germanicus  mon 
père,-  chasseiU  naturel,  il  revient  en  galop/-  cet  troubles  intestines;  accueilltt 
leurs  talens  ;  sr  on  les  laissenu  faire ,  &c.  Il  y  a  un  long  emifa  pour  chaciue 
volume;  mats  ni  ces  fautes,  ni  cent  autres  du  même  genre,  n^y  sont  corrigées. 

Biographla  litteraria,  ifc.  ;  Biographie  Uttératrt ,  ou  Notices  de  ma  vie  litté- 
raire et  de  mes  opinions  f  par  S.  T.  Coleridgc.  Londres,  Longman  ,  1817,  2  vol. 
in-8,*,  I  liv.  st.  I  sh.  Les  opinions  de  M.  Coleridge  sont  celles  des  nouveaux 
platoniciens,  de  Jacob  Boehm  et  autres  mystiques. 

An  historicaî  dispLiy  o(  the  elTects  of  physical  and  moral  causes  on  the  cha- 
racters  and  circumstancesof  nations,  iacludinga  comparlson  ofthe  ancienti  and 
modems  in  regard  to  ihe  intellectud  and  social  state;  by  John  Bigland.  — Oé- 
^Uppement  historiques  des  efftîs  que  produisent  Us  tauses  physiques  et  morales  sur 
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h  «aractire  des  nations ^  ifci  par  J.  Bigîand.  Londrei ,  Longman ,  1816,  in-S," ^ 
%y\  et  477  pages. 

Central  Zo^lcgy ,  liTc.  ;  Zoologie  générale ,  ou  Histoire  naiurelle  lysféma- 
tique  des  animaux  ,  commencée  par  feu  George  Shaw,  tom.  X,  (  Suite  de» 
Oiseaux  ,  par  J,  F.  Stephéns.)  Londres,  Wilkif  ,  iBr?,  a.*  partie  ,  gr.  in-S."  ^ 
avec  62  planches  ,  gravées  parMistrîssGriiBrh  ,  z  liv.  st.  li  sh.  6d.;et  en  papier 
royal,  3  liv.  st,  16  ih. 

A  Description  ilfe.  ;  Detcripmn  4e  plus  de  trois  cents  animaux.  Londres , 
Cradock,  1K17,  in-jz^  avec  300  gravures  en  bois  ,5  îh.  6  d. 

A  bwtautcàl  Dtscripùon  <iXc,  ,-  Description  botanique  des  plantes  britanniques 
dans  les  contrées  moyennes ^  princrpalement  dans  les  environs  d'Alcetter  ;  par 
T.  Purton.  Londres j  Longman,  iSr?,  2  vol.  in-8.' ,  1   liv.  st. 

An  Attempt  ifc  ;  £îsai  sur  le  style  de  l'architecture  anelaise  ^  avec  des  no- 
tices de  plus  de  cinq  cents  édifices,  par  Th.  Rickman,  Londres ,  Longman  , 
1S17,  in-S.' ^  10  sh.  6  d. 

A  Treatisé  i^c.  ;  Traité  contenant  Us  résultats  d'expériences  nombreuses  sur  la 
conservaticn du  bois  de  construction ,  soit  dans  les  vaisseaux,  soit  dans  les  édifices  i 
par  WèII.  Chapmaii.  Edimbourg,  Conscabie,  1S17,  6  sh.  6  d. 

The  History  ifc  i  Histoire  et  pratique  de  la  vaccination,  par  \ç  docteur 
James  Moore.  Londres ,  Longman  ,  1817,  in-S.' 

FhiiosophicaîTransactions,ifc.sTransactioniphilosophï<iuts  delaSoeiétéroysle 
dt Londres. LonAxtStQiàdl,  1817,  m-^."  i."  partie, contenant  des  mémoires  sur 
diverses  partie.?  de  l'histoire  naturelle  ,  par  MM.  Évmrd  Home,  J.  H.  Johnson, 
John  ToddjHatchettj'W.  Th.  Brande; — sur  le  galvanisme,  par  M.  R.  Wilson 
Philipp  ;  ~~  sur  la  flamme,  par  M.  Davy  î  —  sur  la  parallaxe  des  étoiles 
fixes,  par  M.  John  Pound  ,  &c.  Le  volume  est  terminé  par  un  journal  météo- 
rologique. 

Transactions  of  ihe  royal  Society ,  ilfc.  -,  Transactions  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg ,  tom.  VllI,  i."  pan.  Edimbourg  ,  Blackwôod  ,  1^17  ,  in-^,' 
Mémoires  sur  la  lumière  ,  par  le  docteur  Biéwster;  sur  la  vapeur  inflammable 
des  raines  de  charbon  ,  par  M.  John  Murray  ;  analyse  de  l'eaù  de  mer  et  des 
eaux  minérales',  par 4e  même  ;  mémoire  sur  rancicnne  géographie  de  l'Asie 
centrale  et  orientale,  par  M.  H.  Murray,  &c, 

Tlie  nmr  inonthly  Afagd^ine  :  London,  Colbarn,  grand  in-S.'  fl  paro!t, 
chaque  mois,  un  cahier  de  ce  journal-  Six  cahiers  forment  un  volume.  Le  prix 
de  l abonnement,  pour  deuï  volumes  ou  l'année  entière,  est  d'une  livre  st. 
4  sh.  On  y  fait  entrer  des  nouvelles  politiques;  mais  la  plupart  des  artidet 
sont  scientifiques  ou  littéraires. 

Tl&f  j^cr*ï/£<//c(,  containing  siitTeen  maximi  of  the  emperor  Kang-Hi,  ampli- 
fied  by  his  son  ,  the  emperor  Young-Ching,  together  with  a  paraphrase  on  the 
whole  by  a  mandarin;  translated  from  the  chirese  original,  and  illuitrated 
with  notes,  by  ihe  Rev.  W.  Milne ,  protestant-misiJonary  at  Malacca.  London, 
1817,  în-S.'  XV  et  299  pages.  { Ko^fî  notre  cahier  d'août  1817,  page  510.) 

Periodical  Accounu  of  the  Baptist  missionary  society,  n.»  XXXl.  Bristol,  1817, 
i/i'S*  Supplément  to  n.»  xxxi  of  the  periodical  accounts  of  the  Baptia  mts- 
lionary  society,  ccmtaining  a  memoir  of  the  translations  of  the  sacred  Scriptures: 
dated;  march  ai,  1816,  Bristol^,  1817,  in-*' 
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Hlnti  rtiativeto  natm  sehoob ,  togf  iher  wiih  the  outline  ofan  iniiitution  for 
iheir  extension  and  nianagenieiit  (  by  W.  Caivy,  J.  Marshman  ,  and  W.Ward). 
Serampore,  printed  at  the  mission's  press,  in-S.'t  99  pag. 

La  Genhe,  en  chinois,  imprimée  à  Sirampotir,  avec  des  types  de  métal  mo- 
bites,  râj;-i8i6;  un  volume  à  U  chinoise  ,  de  36  feuillets,  rtcio  et  verso, 
caractère*  très-petits. 

,  Paul's  EphtUs  I  and  II  to  tht  Corinthlans ;  Traduction  chinoise  de»  deux 
Épîtres  de  S.  Paul  aux  Corinthiens.  a6  feuillers;  impr.  comme  l'article  pré- 
cédent. 

^  ALLEMAGNE. 

Anleiiung  iiir  Geschichu  l'^c;  Introduction  à  l'histoire  de  !a  Hitérûture  classique 
tfei  Gtfis  et  fift  ftumai/ii-j  par  J.  D.  Fuhrman  ,  lome  U  ,  &c,  (  Littér.  de» 
Romains.  )  Rudolstadt,  1817.  1  part,  grand  în-i'.' ,2  rxd.  6  gr. 

Littérature  des  Voeikerrechts ,  Ù'x, }  Histoire  et  biblicgrûphie  du  droit  pubijc  ou 
des  gf  us,  tant  naturel  que  positif,  par  M.  H.  L.  d'Ompleda;  suppléée  et  continua 
par  M.  C.  A.  de  Kampzj  tome  Ilî.  Berlin,  Duuktr,  1^17,  grand  irt-^.v  a  nsd. 

BAtrarif  iXc;  Mêmotm  pour  sertira  la  théorie  et  à  l' histûlre du  droit  romatti, 
par  F.  Kaenimerer;  tome  L*'  Rostock  Siiller,  t^iij,  iu'S,',  1  rxd. 

Vtrsuch  4f(,  s  Essai  sur  quelques  points  particuliers  du  droit  romain  ,  par 
A.  J.  Thibaut  ;  deuxième  édition.  Icna,  Mouke,  1817  ,  2  vol.  in-iP.%  3  rxd. 

Geschichte  der  sckoenen  Redekiinste  Perstens  .  mit  einer  Bliitheulere  ans 
zweihundert  Periischen  Dichtern,  von  J.  von  Hammér, —  Histoire  des  beîles- 
Irttref  en  Perse,  avec  une  Anthologie  contenant  des  morceaux  choisis  de 
deux  cents  poètes  persans;  par  M.  Joseph  de  Hammer.  Vienne,  1818,  //i-^-" 

Ueler  Duhtkunst ,  ^c.  :  Histoire  de  la  Poésie,  par  L.  F.  Pétri ,  tOme  L" 
Leipsick,  Dyk,  1817  ,  gr.  in-Ss,  11  gf. 

Ovids  Vtrwandliingen  ,  i!^c.  ;  les  Afétamprphoses  d'Ovide  ;  nouvelle  traduc 
tion  allemande  avec  des  notes  ,  par  A-  T.  Rode.  Berlin  ,  Mylius  ,  1817  , 
a  vol.  in-S.*  ,  2.  rxd.  li  gr.  —  On  a  publié  à  Vienne,  en  1816,  une  autre 
traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide  ,  par  une  société  .de  gens  de  lettres  , 
nvec  dei  éclatrcisseniens.  j  vol,  in-jf.'  ,  ornéj  de  140  grav,  ,  tj  fi.;  chez 
Gerold. 

GeUichte  ifc,  i  Poésies  de  O.  G,  Btumenhagen.  Hanovre,  Hahn  ,  1817, 
z  vol.  in-S,%  X  rxd.  6  gr.  ^^ 

Gesçhichie  à^c.  ;  Histoire  diplomatique  de  'la  ville  de  Dresde ,  depui?  son 
origine  jusqu'à  nos  jours;  lome  I."  Dresde,  Wahhert  1817  ,  in-P,%  2  rxd. 

Unterricht  iXc  ;  Èlihnrns  de  la  scitnct  de  la  nature,'  par  Jos-  Ulilein. 
4.*  édition.  Francfort,  André,  1817,  in^lf.',  2izpag.  Cet  abrégé  est  divisé 
en   deux  parties  ,  physique  et  histoire  naiurellt, 

Saitimfitng  Ù'c,  i  Rtcueil  d'cpvscuUs  de  médecine  jjratîqtie  (  avec  un  mé- 
nioire  sur  la  iraire  des  nègres,  telle  qu'ell*  se  pratifjue  au  Kaire  )  ;  par  le 
D.'  L.Frank.  Bru nn  ,  GasttI,  1817,  gr.  ia-S.',  1  fl    30  kr. 

HOLLANDE.  £/o_4;/(/m  Johannis  Afeermann ,  auctore  Hcnrico  Cotwianiino 
Cras  (  juris  professore  }.  Amstel^dami  ef  Haga;,  apud  I'.  Pen  Hengît  et  (ilinm  , 
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frair«que  van  Cleef,  1817,  in-^,'  X  et  liç  pag.  Au  iVoniispite,  un  portrait  de 
leu  J^.iVleermaiin  lient  tien  de  Heuron.  Né  à  la  Haye,  en  1753  ,  Jean  Meerman 
montra  dêa  l'enlance  du  goût  ptJiir  les  lettres.  Après  avoir  tiudié  à  Leipsicîi , 
à  Cottingue,  à  Leydc;  après  n\L'ir  recueilli  les  levons  dci  deux  Ernesn,  de 
RciskcdcHticnL-,  de  lîuliiiken.  Je  Wfllckenaer,  (Stc.^il  ■viiîtà  la  Fiance,  l'iialif, 
['Angleterre.  11  a  parcouru  plus  lard  le  nord  de  l'Europe,  et  publié  une  rçlaiion 
de  ses  voyages.  £11  17^2^  il  avoit  obtenu  le  prix  proposé  par  i*acadéniie  des 
inscriptions  CT   belles-leitrts  (  sur  la  ligue  des  Achcens,  celle  des  Suisses  et 
ceiledtsscpiProvinces-Unieîjîilfut  moins  benrcux  dan»  un  concours  ouvert  par 
l'acadcnitç  tic  Cbâluns-sur-Marne,  en  1787;  son  panégyriste  s'écrie  à  ce  sujet, 
O  inenth  btimance  iinpruJentiam  ,  socordïain  ,  temtrittitem ,  tenebrus,'  et  critique 
sévcrenieni  un  discours  de  M.  Mathon  de  la  Cour,  auquel  ce  prix  tut  adjugé. 
Entre  les  autres  ouvrages  de  M,Meern\ann,on  distingue  l'Histoire  de  Guillaume 
de  Hollande,  roi  des  Komains»  Quoique  toujours  occupe  de  travaux  litiérairci, 
cultivant  à-la-fois  la  jurisprudence,  les  sciences  politiques,  les  sciences  natu- 
relles et  la  poésie  >  il  a  rempli  différentes  fonctions  puhlifjues,  dont  Ea  dernière 
a  été  celle  de  sénateur  à  Paris,  Sa  santé  étoic  déjà  fort  afibrblie  lorsqu'il  retourna 
en  Hollande  en   i'&\\.  \\  y  est  mort  le  9  août  ilJi^.  Son  père,  Jean-Gérard 
Meerniann  ,est  connu  par  plusieurs  ouvrages,  prirvcipalenunt  par  drsrechiîrches 
sur  l'origine  de  l'imprimerie ^  et  par  un  volumineux  retuL'il  Je  jurisprudence 
civile  et  canonique  :  le  huitième  et  dernier  tome  in^Joi.  (îe  ce  reciteii  a  été 
publié  par  M.  Jean  Mecrmann  fili,qui  a  donné  aussi  des  éditions  de  plusieurs 
autres  livres.  Selon  M.  Cras,  le  fils  a  égalé  ou  surpassé  le  père  :  ^  Prieclart 
"pairis  cùni  eruditioneni ,  tùui  vitœ  decus  3tc|ue  honcsiatem,  honarun^  iittc- 
jirarum   insigni   scieniiâ  omntbusque  anrmi  viriutîbus  aut  (Pquavit  aul  supe- 
ravit.  »  M.  Cras  s'étoit  déjà  exercé  dans  le  genre  des  panegyrirjites  ;  il  est 
auteur  d'un  éloge  de  Hug.  Grotius,  couronné  p.Tr  l'académie  de  Sioekhotm  , 
et    d'une   oraison    funèbre    d'Adrien    Walraven  ,   prol'esîeur   de    littérature 
orientale. 

RUSSIE.  Recherches  h'istoriqufs  sur  V  origine  dts  Sannates ,  des  Esçluvam 
tt  drs  Slaves ,  et  sur  les  époques  de  la  conversion  de  ces  peuples  au  christia- 
nisme; par  M.  Stanislavc  Sie*treiicewttz  de  Bohusz  ,  archevêque  métropolitain 
de  Bohiiew.  Saint-Pétersbourg,  impr.  de  Plnchart  ;  4  vol.  in-S.',  avec  un 
portrait  de  l'auteur  et  3  cartes.  T.  1 ,  dédicace  et  préface,  traité  des  Sarmates, 
jvj  et  237  pag.  T.  II,  traité  des  Esclavons,  pag.  239-405.  T.  111  ,  traité  des 
Slaves,  pag.  407-654-  T'  ^^  >  citations  ,  notes,  résumé  chronologique, 
pag.  6J7-S57.  Suit  une  table  des  noms  propres^  en  72  pages.  Cet  oitvragej 
quoique  écrit  en  fran^jais  et  imprimé  depuis  quatre  ans ,  est  fort  peu  connu 
en  France.  L'auteur  fiie  à  l'an  1143  avant  l'ère  vulgaire^  l'émigration  de 
deui  princes  scythes  bactriens  et  leur  arrivée  en  Cappadoce  ;  à  l'an  1514» 
le  passage  dei  5cyibes  en  Europe  et  leur  établissement  aux  environs  du  fio- 
rysihéne.  En  r47y  (toujours  avant  J.  C.),les  Scythes  sont  attaqués  en  Tauride 
par  Sésostris  et  le  repoussent.  Vingt  ans  après,  une  colonie  dcMédes  (Enètesou 
Slaves)  t'établit  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Les  Enètes  arrivent  en  Thiace, 
l'an  1209;  en  Italie,  l'an  118}.  Les  Sarmate5,en  ^8o,  passent  en  Europe,  où 
la  Scyihie  prend  le  nom  de  Sarn^aiie-  A  partir  du  commencement  de 
l'ère  vulgaire  ,  les  faits  tt  les  détails  deviennent  trop  nombreux  ,  pour  qu'il 
nous  soit  possible  de  les  indiquer  ici.  L'auteur  les  expose  dans  tes  trois  pre- 
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micrs  tomci  ,  sans  les  prouver  ni  l«  dbcurer.  Les  çitacions  que  présente  son 
4*  lome,  ne  consistent  point  en  iranscrïpiions  et  éclaircîssemens  de  textes  ^ 
mais  en  simples  renvois  aux  auteurs,  livr«  et  chapitres,  où  l'on  doit  trouver 
àfs  témoignages  à  l'appui  des  récits  ou  des  résultats  présentés  dans  les  troit 
traités  sur  1rs  Sarmaces,  les  Fsclavonset  les  Slaves.  Selon  l'auteur,  les  Médei 
ont  éic  les  ancêtres,  çt  les  Scythes  les  conducteurs  des  Sarmates  :  les  Esclavont 
ne  doivent  pai  être  confondus  avec  les  Slaves  ;  tis  n'étoient  ni  purement 
Slaves ,  ni  purement  Sarmates  ;  leur  nation ,  formée  par  les  Sarmatet 
Yazjks,  comprcnoit  beaucoup  d'illyriens,  Slavej  d'origine  :  tes  Grecs  ont 
traduit  le  nom  de  Slaves  [louables]  par  celui  d'Énètes  [célèbres  ],  Ôic,  La 
méthode  suivie  dans  cet  ouvrage  n'est  peut-être  pas  irés-rigotircuse  ;  mail 
elle  suppose  beaucoup  de  recherches  ,  et  contient  des  rapprochemetii 
curieux. 

—  On  vient  de  commencera  Philadelphie  un  recueil  périodique  intitulé, 
Journal  of  ihe  Acadtmy  ofnaturai  sciences  of  Philadelfhîa  :  les  rédacteur» 
invitent  les  savans  à  se  servir  de  ce  journal  pour  établir  une  communication 
scientifique  régulière  entre  TEurope  et  l'Amérique. 


Nota.  Ou  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  Ai  M.  Treuttel  et  Wiirtz>  a  Paris  , 
rue  de  Bourbon^  nMy  ;  à  Strasbourg,  rut  des  Serruriers;  et  a  Londres,  n.'  J» 
Softo-Squarr ,  pput  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Jcumal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Annuaire .  présente  au  Roi  par  le  Bureau  des  longitudes  de 
France ,  pour  l'année  i8i8.  Paris  ,  veuve  Courcier,  in-i8, 
1 7p  pag.  X  fr.  —  Cotmoissance  des  temps  ou  des  mouvemens 
célestes  n  l'usage  des  astronomes ,  publié  par  le  Bureau  des 
longitudes ,  pour  l'année  tS20.  Ibid.  itf'S.\  4  ^r-  ^^  avec  les 
additions,  6  fr. 

J^ES  personnes  éclairées  qui  apprécient  les  choses  sur  ce  qu'elles 
valent,  et  non  pas  d'après  les  idées  vagues  de  mérite  qu'y  attache  souvent 
i'opinion  vulgaire,  ne  seront  pas  surprises  de  nous  voir  placer  ici  l'an- 
nonce d'un  simple  almanach  :  c'est  que  rien  n'est  à  dédaigner  de  tç  qui 
s'adresse  à  un  grand  nombre  d'hommes  ;  les  moindres  objets  acquièrent 
de  î'importance  par  l'étendue  de  l'application.  Si  les  almankchs  sontt- 
de  tous  les  livres,  les  plus  répandus,  les  plus  usuels,  il  faut  mettre  d'autant 
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plus  de  soin  à  les  bien  composer;  il  hut,  parmi  les  résultats  positifi  de 
nos  sciences  ou  de  notre  civilisation,  choisir  ceux  dont  Futilité  peut  de» 
venir  générale,  les  introduire  dans  ces  livres  populaires  et  leur  en 
confier  b  propagation  :  c'est  ce  que  Ton  a  tiché  de  faire  dans  TAnnuaire. 
Outre  les  élémens  ordinaires  qui  entrent  dans  la  composition  Msentîêne 
d'un  ^anach ,  comme  le  calendrier ,  Tannonce  des  éclipses  et  des  phases 
de  la  lune,  l'on  y  donne  encore  celle  des  autres  phénomènes  céfesiiet 
les  pliu  apparens,  calculés  pour  Paris;  par  exemple»  les  heures  du  lever 
et  du  coucher  du  soleil ,  de  la  lupe  et  des  planètes  ;  celles  de  leur  passage 
au  méridien,  les  accroissemens  et  les  diminutions  des  jours,  h  dMinÉH 
son  méridienne  du  soleil,  Tannonce  des  époques  des  plus  grandes  nméc^i 
de  chaque  année,  &c.  A  ces  indications  astronomiques  l'Annuaire  en 
réunit  encore  beaucoup  d'autres  qui  peuvent  être  fréquemment  utiles. 
On  y  expose,  dans  des  notices  très-soignées,  les  idées  les  plus  précises 
sur  une  multitude  d'objets  usuels,  tels  que  la  forme  du  calendrier,  la 
mesure  du  temps,  la  correspondance  des  calendriers,  les  mesures  mé- 
triques, les  monnoies,  les  changes,  les  probabilités,  la  mesure  des 
hauteurs ,  par  le  baromètre  et  le  système  du  monde.  Ces  notices  sont  ac- 
compagnées de  tables  numériques  que  l'on  a  sans  cesse  besoin  de  con- 
sulter :  ce  sont,  par  exemple,  des  tables  pour  la  réduction  des  anciennes 
mesures  en  mesures  métriques,  pour  l'évaluation  exacte  des  monnoies 
usitées  ditns  les  divers  pays  du  monde  ;  ce  sont  des  ubies  de  mortalité  pour 
le  calcul  de  la  probabilité  de  la  vie  humaine  dans  les  diflïrens  âges;  ce 
sont  enfin  dts  tableaux  exacts  de  population.  Cet  Annuaire  est  l'almanach 
des  gens  éclairés ,  et  il  y  a  peut-être  quelque  sujet  de  s'étonner  que  Ton 
ait  pu  aire  entrer  tant  de  choses  essentielles  dans  un  petit  livre  ia-iS  de 
180  pages. 

Les  annonces  des  phénomènes  célestes  renfermées  dans  FAnnuaire 
sont  extraites  d'un  ouvrage  bien  plus  important ,  que  le  bureau  des  lon- 
gitudes publie  chaque  année  à  l'usage  des  luvigateurs ,  sous  le  titre  de 
Connoissnnce  des  temps. 

La  Connoissance  des  temps  est  poiu-  les  savans  et  les  navigateurs  de 
tous  les  pays  ce  qu'est  FAnnuaire  pour  les  autres  classes  de  la  société. 
L'astronome  y  trouve  les  données  qui  doivent  préparer  ses  observations  ;  le 
navigateur  y  trouve  des  résultats  auxquels  il  compare  les  siennes.  Le  pre- 
mier, muni  d'instruinens  stables  et  parfaits,  détermine  à  chaque  instant 
les  positions  désastres,  et,  d'après  elles,  perfectionne  sans  cesse  les  tables 
de  leurs  mouvemens:  le  second,  réduit  par  lagitation  des  âols  à  n'em- 
ployer  que  des  instrumens  d'une  perfection  et  d'une  sensibilité  bien 
moins  grandes ,  se  sert  des  tables  de  l'astronome  comme  d'un  ciel  déjà 
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lout  observé  et  tout  mesuré;  et,  comparant  les  positions  que  les  astres 
lui  paroissent  avoir  à  celles  que  les  labfes  leur  assignent,  H  détermine 
l'heure  qu'il  est,  à  cet  instant ,  dans  le  cabinet  de  rastronotnej  heure  qui , 
comparée  eiuuite  avec  celle  qu'il  compte  à  bord,  lui  donne  sa  longitude 
et  sa  jKJsition  sur  le  globe,  aussi  bien  que  s'il  trouvoit  dans  l'océan  des 
signaux  fixes  pour  la  reconnoître.  Ce  n'est  que  par  les  efforts  de  l'anaEji'se 
la  plus  profonde  et  la  plus  constamment  suivie  que  l'on  a  pu  parvenir 
à  ces  résultats,  juaintenant  si  accessibles  et  si  populaires  :  on  les  doit 
aux  travaux  des  géomètres  qui  ont  perfectionné  la  théorie  de  la  lune  et 
celle  des  satellites  de  Jupiter,  Mais  ces  recherches  n'auroieni   offert 
qu'une  analyse  effrayante  par  les  difficultés  qu'elle  renfernioit,  si  les 
efforts  non  moins  constans  des  astronomes,  si  leurs  soins  et  leur  vigi- 
lance infatigables  n'avoient  réalisé  les  formules  analytiques,  et  n'avolent 
même  souvent  indiqué  au  géomètre  les  points  dans  lesquels  sa  théorie  é  toit 
encore  imparfaite.  Aussi  l'achèvement  et  la  perfection  des  tables  astrono- 
miques ont-ils  constamment  fixé  l'attention  du  bureau  des  longitudes  au- 
tant que  la  théorie  elle-même.  Tous  (es  astronomes  connoissent  les  tables 
du  soleil  et  des  satellites  de  Jupiter,  que  M.  Delambre  a  depuis  long- 
temps publiées;  il  vient  de  retoucher  ces  dernières  avec  un  nouveau 
soin.  M.  Bouvard  a  donné ,  d'après  la  même  analyse ,  celles  de  Saturne  et 
de  Jupiter.  M,  Burckhardl  a  construit  des  tables  de  la  lune  qui  ne  cèdent 
en  rien  pour  rexactitude  à  celles  que  l'on  pouvoir  jusqu'alors  considérer 
comme  les  plus  parfaites,  et  qui  abrègent  les  calculs  de  moitié  :  le  même 
astronome  s'est  chargé  de  nous  donner  aussi  de  nouvelles  tables  de 
Mercure,  de  Vénus  et  de  Mars.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  les 
travaux  de  ses  membres  que  le  bureau  des  longitudes  s'efforce  de  per- 
fectionner cette  partie  importante  de  l'astronomie  pratique;  il  s'empresse 
de  publier  les  calculs  des  autres  astronomes,  lorsqu'il  s'est  assuré  qu'ils 
méritent  la  confiance  des  observateurs.  Ainsi  l'on  trouve  dans  ce  volume 
de  la  Connoissance  des  temps ,  des  tables  de  la  planète  Ve&ta,  calculées 
par  M.  P.  Daussy  ,  jeune  astronome  qui  a  déjà  donné  de  grandes 
preuves  d'habileté  et  de  zèle:  elles  contiennent  non-seulement  fe  mou- 
vement elliptique  de  cet  astre,  mais  encore  les  valeurs  numériques  des 
perturbations  qu'il  éprouve  de  la  partdes  autres  planètes;  de  sorte  qu'elles 
déienninent  sa  position  avec  une  exactitude  comparable  à  celle  que 
l'on  a  droit  d'attendre  pour  les  planètes  les  plus  anciennement  connues. 
Cependant  Vesta,  depuis  sa  découverte,  n'a  pas  exécuté  encore  à  nos 
yeux  tout-à-fhit  deux,  révolutions;  et  ce  peu  de  temps  asuflfi  pour  dévoiler 
ses  plus  petits  écarts  :  tels  sont  Je  pouvoir  et  la  fécondité  du  principe  de 
la  gravitaiion  universelle,  appliqué  par  l'analyse  mathématique.  Avec 
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ce  secours,  une  suite  d'observations  conlinuée  pendant  quelques  années, 
ce  qui  relativement  à  ces  mouvemens  séculaires  pourroit  s'nppeler  un 
coup-d'œfl,  suffit  j>our  nous  faire  prévoir  tontes  les  positions  futures  d'un 
astre ,  mfife  fois  pfiis  si*! renient  que  tous  les  astronomes  de  l'antiquiié  ne 
raurotent  pu  faire  aprèi  vingt  siècles. 

Les  taMes  de  M.  Dausî^y  sont  contenues  dans  une  partie  de  (a  Cqn- 
noissance  des  temps ,  qui  change  chaque  année  et  qui  se  compose  de 
mémoires  originaux  sur  divers  points  d'astronomie,  et  de  l'extrait  des 
travaux  astronomiques  les  plus  importani  qui  ont  paru  dans  J'année  oit 
ce  volume  est  publié:  de  sorte  que  la  collection  de  ces  volumes  donne 
réellement  l'histoire  détaiîJée  de  la  science,  accompagnée  d'une  niuiti- 
rude  d'observations,  de  tables  et  de  détails  numériques,  utiles  à  ceux  qui 
!a  cultivent.  Dans  les  additions  du  volume  dont  nous  rendons  compte 
ici,  on  trouve  divers  mémoires  d'un  grand  intérêt:  l'un  d'eux,  compo<;é 
paf  M.  Laplace,  a  pour  objet  h  longueur  do  pendule  à  secondes.  Au 
moment  où  Ion  s'est  proposé  de  continuer  dans  le  Nord  les  opérations 
déjà  fkiies  en  France  et  en  Espagne  pour  déterminer  cette  Jongueur 
sur  toutes  les  parties  du  grnnd  arc  du  niéridien  terrestre,  qui  s'étend 
depuis  l'île  de  Fermentera,  la  plus  australe  des  Pityuses,  jusqu'à  Unst, 
la  plus  boréaîe  des  îles  Shetland,  M.  Laplace  a  voulu  examiner  de 
nouveau  toutes  les  parties  de  f'appareil  dont  Borda  avoit  fait  usage  pour 
mesurer  la  longueur  du  pendule  à  Paris  à  TObser  va  foire;  appareil  qui, 
avec  quelques   modificalions  nécessaires   pour  le  rendre   portatif,  est 
aussi  ceJui  que  nous  avons  par-tout  employé  dans  ces  opérations.  En 
discutant  minutieusement  tous  les  détails  du  procédé,  et  les  soumettant 
à  un  examen   rigoureux  ,  M.  Laplace  a  reconnu  qu'ils  donnoient  la 
longueur  du  pendule  avec  un  degré  de  précjsion  que  jusqu'à  présent 
aucune  autre  méthode  ne  surpasse,  si  même  elle  l'égale;  il  indique 
seulement  une  très-petite  correction  à  faire  au!c  résultats  observés,  quand, 
au  lieu  d'employer  un  pendule  de  douze  pieds  de  longueur,  comtiie 
l'avoit  fait  Borda,  on  se  sert  d'un  appîireil  fort  court,  tel  que  celui  au- 
quel nous  avons  été  obligés  de  nous  réduire  dans  nos  voyages;  et,  en 
effet,  cette  correction,  appliquée  à  des  expériences  que  nous  avions 
autrefois  faites  h  Paris ,  comme  épreuves,  avec  cet  appareil,  accorde  par- 
ftitement  nos  résultats  avec  ceux  que  Dorda  avort  obtenus.  M.  Laplace 
examine  si  la  même  correction  doit  être  appliquée  11  l'appareil  dont  les 
savans  anglais  viennent  de  faire  usage  pour  déterminer  la  longueur  du 
pendule  k  L^mdres,  et  il  montre  dans  quels  cas  il  faut  ou  il  ne  faut  pas 
Remployer.  Le  même  savant  a  porté  son  analyse  sur  la  recherche  de  la 
manière  dont  il  faut  combiner  les  résultats  partiels  des  observations 
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géodésjques  pour  en  lirer  les  résuiiau  dont  la  probabilité  est  h  plus 
grande.  Cette  recherche  devient  sur- tout  intéressante  eu  ce  tnoment 
où  la  grande  triangulation  anglaise,  se  joignant  à  Ja  nôtre,  va  offrir 
un  même  arc  de  méridien  presque  égal  au  quart  de  la  dislajice  de 
l'équateur  au  pôle-,  en  ce  moment  où,  par  les  ordres  du  Roi,  une 
nouvelle  carte  de  France  va  être  levée,  une  ligne  parallèle  à  Téquateur 
mesurée,  et  de  nouvelles  expédiltons  relatives  à  la  figure  de  la  terre 
et  à  ta  variation  de  la  pesa tateur,  exécutées  en  Europe  et  dans  les  autres 
parties  du  monde.  M.  Puissant ,  un  des  ingénieurs  chargés  des  nouveaux 
travaux  qui  vont  s'ouvrir  à.  cet  égard  en  France,  s'est  occupé  de  mettre 
sous  une  forme  nouvelle  et  plus  simple  toutes  les  formules  relaiives  h 
Ja  mesure  du  parallèle ,  et  son  travail  est  inséré  dans  ce  volume  de  la 
Connoissance  des  temps. 

L'observation  et  le  calcul  ne  sont  pas  les  seuls  élémens  de  la  préci- 
sion des  résultats  astronomiques  ;  la  perfi-ciion  des  instrumens  est  aussi 
d'une  immense  influence,  et  rien  n'est  à  négliger  de  ce  qui  peut  rendre 
leur  graduation  plus  raiiiutieusement  précise.  Sous  ce  rapport,  on  verra 
avec  plaisir  un  moyen  ingénieux  imaginé  par  M,  de  Protty  pour  régler 
les  horloges  à  pendule,  ou  plutôt  pour  achever  de  If  s  régler  lout-à  fait 
quand  elles  sont  déjà  extrêmement  près  de  la  marche  que  l'on  veut  leur 
donner.  Ce  moyen  consiste  à  fixer  à  ia  verge  du  pendule,  un  peu  au-dessus 
du  couteau  de  suspension,  un  petit  cylindre  horizontal  de  métal,  por- 
tant à  ses  extrémités  deux  petites  sphères  pareillement  métalliques,  et 
susceptible  d'être  dirigé  horizontalement  dans  toutes  les  directions. 
L'addition  de  ce  cylijidre  au-dessus  de  la  tige  du  pendule,  balançant  en 
partie  Teflèt  du  poids  de  la  lentille,  ralentit  toujours  la  marche  propre 
qu'elle  seule  tendroit  à  donner  k  l'horloge;  mais  ce  ralentissement  esc 
inégal  selon  les  positions  que  l'ondunneau  petit  cylindre,  relativement 
à  la  direction  des  mouvemens  oscillatoires.  Le  plus  grand  eHet  a  lieu 
quand  le  cylindre  est  parallèle  à  ce  mouvement,  et  il  est  le  moindre 
possible,  quand  il  lui  est  perpendiculaire.  Toutes  les  positions  Intermé- 
diaires entre  les  deux  limites  doi)i:>ent  des  raientissemens  intermédiaires  ;. 
ainsi,  en  commençant  par  régler  l'horloge  sur  une  marche  un  peu  trop 
rapide,  on  ia  fixe  ensuite  par  ce  mécanisme  au  point  rigoureux  où  Ton 
veut  l'amener.  M.  de  Prony  a  calculé  par  les  formules  de  la  mécanique 
tous  les  effets  de  ce  petit  appareil,  et  il  en  a  déduit  les  dimensions 
qu'il  con\îent  le  mieux  de  lui  donner. 

Le  volume  dont  nous  rendons  compte  ne  contient  pas  d'autres  re- 
cherches»d'application s  mais  il  en  renferme  plusieurs  qui  sont  purement 
aslBonomiques  et  d'un  grand  intérêt.  Telles  sont,  par  exemple,  des 
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observations  de  la  planète  Uranus ,  faites  par  Flamsteed  en  1712, 
ioixante-neuf  ans  avant  que  Herschell  découvrît  le  mouvement  propre 
de  cet  astre  et  l'ajoutât  it  notre  système.  M.  Burckhafdt  a  dikoaTot  cet 
observations  dans  le  recueil  de  Flamsteed,  où  elles  étoient  portées  cotame 
appartenant  à  une  étoile.  Déjà  on  avoit  retrouvé  une  autre  obsetriitioiidn 
même  astre  ,  faite  par  Flamsteed  vingt-deux  ans  auparavant  :  on  en  ivok 
aussi  retrouvé  de  Bradiey ,  Le  Monnier  et  Mayer.  Comme  ^esfe  le  nioa* 
vement  propre  seul  qui  peut  faire  distinguer  sûrement  une  phnèie  «favèc 
Une  étoile,  surtout  si  la  planète  est  très-petite,  comme  le  sont  oertanife- 
ment  toutes  celles  qui  restent  à  découvrir  encore ,  puisque  leur  influence 
sur  les  mouvemens  des  autres  planètes  est  insensible,  ce  n'est  qu'en  r^>é- 
tant  l'observation  plusieurs  jours  de  suite,  et  comparant  les  polirions 
observées  les  unes  avec  les  autres ,  que  l'on  peut  s'assurer  qu'un  astre  est 
réellement  une  planète.  Or,  cette  répétition,  quoique  nécessaire,  éont 
très-fàstidieuse,  et  ayant  peu  d'intérêt  en  apparence,  à  une  épo^é  oii 
fon  ne  soupçonnoit  même  pas  qu'il  pût  exister  d'autres  phnèies  fto- 
qu'alors  inconnues,  il  est  assez  simple  que  les  astronomes  Paient  négt^^ 
souvent;  ou  même  qu'après  l'avoir  faite,  ils  n'aien^pas  pris  la  pcihe  de 
calculer  Jes  réductions  nécessaires  pour  con^parer  leurs  résultats  de  difll^ 
rens  jours  :  mais  ces  observations  isolées,  lorsqu'on  peut  lès  fttrourèr  au- 
fourcfhui,  sont  d'une  utilité  ttès-grande;  car,  pour  Uranus,  par  exemple, 
le  mouvement  propre  de  cette  planète  est  si  lent ,  que  depuis  i'aimie  1 78 1 , 
oii  elle  a  été  reconnue  pour  telle,  elle  n'a  pas  tout-à-fiiit  complété  h  nîoitié 
d'une  de  ses  révolutions  autour  du  soleil  ;  de  sorte  que  la  comuHssance 
d'une  portion  si  limitée  de  son  orbite  ne  sulïiroit  pas  pour  construire  des 
tables  définitives  de  son  mouvement  :  au  lieu  que,  si  Ton  peut  se  procuiér 
quelques  observations  plus  anciennes ,  Tare  parcouru  devenant  pfcis  con- 
sidérable, les  élémens  que  Ton  en  tire  sont  plus  certains,  et  Tépmive  des 
tables  plus  rigoureuse.  Tel  est  le  but  que  M.  Burckhardt  s'est  proposé  en 
recherchant  ceS  anciennes  observations  ;  et ,  en  les  calculant,  il  a  déterminé 
les  corrections  qu'elles  semblent  exiger  dans  les  tables  actuelles.  Le  même 
astronome  a  aussi  inséré  dans  ce  volume  le  calcul  numérique  de  piusieurs 
petites  inégalités  indiquées  par  la  théorie,  et  qui  n'avoient  pas  encore 
été  introduites  dans  les  ubies  de  Saturne  et  de  Jupiter.  Il  a  donné  des 
remarques  sur  diverses  particularités  d'apparence  et  de  mouvement  que 
|»ésentent  plusieurs  étoiles;  enfin  il  a  donné  des  comparaisons 'd*orbftes 
de  plusieurs  comètes  que  leur  ressemblance  peut  faire  supposer  avoir 
été  les  mêmes,  vues  à  des  époques  diffèrentes,  et  sur  lesquelles  il  est 
utile  d'appeler  l'attention  des  astronomes.  Plusieurs  autres  orbites  appar- 
tenant à  des  comètes  nouvelles  ont  été  encore  calculées  par  M.  Nicofet 
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sur  les  observations  faîtei  à  Paris  par  M.  Bouvardi  et  k  Marseille  paf 
M,  Pons.  Les  éféiTiens  de  ces  orbites  sont  rapportés  dans  le  volume 
que  nous  analysons.  Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  annoncer 
1  apparition»  ou,  pour  dire  mieux,  l'observation  d'une  nouvelle  comète 
qui  vient  d'être  découverte,  le  26  décembre  dernier,  dans  la  constellatioa 
du  cygne,  par  le  même  M.  Pons  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui, 
depuis  quefques  années  qu'il  s'est  livré  à  la  recherche  de  ces  astres  avec 
une  activité,  une  adresse  et  une  patience  infatigables,  en  a  déjà  découvert 
vingt-deui,  dont  la  plupart  sans  doute  nous  auroient  échappé  sans  lui.  Ce 
genre  d'oliiiervations  est  maintenant  d'une  grande  importance  ;  car,  chaque 
comète  n'étant  ordinairement  visible  que  dans  une  très-petite  partie  de 
son  cours,  et  h  plupart  ne  revenant  jamais ,  ou  revenant  peut-être  avec 
des  orbites  si  altérées  par  les  perturbations,  que  leur  identité  devient  mé- 
connoissable ,  ce  n'est  qu'en  ne  perdant  aucune  occasion  de  les  voir  et  de 
les  suivre  que  nous  pourrons  nous  faire  quelques  idées  positives  sur  leur 
constitution  physique,  relntivemetit  à  laquelle  nous  n'avons  encore  que 
des  incertitudes,  sur  la  nature  des  vapeurs  qu'elles  exhalent  et  qui  forment 
la  queue  dont  elles  sont  souvent  accompagnées,  enfin  sur  la  forme  même 
de  leur  orbite,  qui,  d'nprès  les  lois  de  la  gravitation  universelle,  peut 
n'être  pas  toujours  une  ellipse  ou  une  parabole,  comme  celles  que  l'on  a 
jusqu'à  présent  découvertes,  mais  avoir  aussi  la  forme  d'un^yperbole ; 
ce  qui  réaliseroit  tous  les  cas  que  l'attraciion  permet  daniRâ  système 
du  monde.  Cest  encore  par  des  observations  ainsi  répétées  et  variées 
dans  des  occasions  différentes,  que  nous  parviendrons  Si  apprécier  la 
masse  de  ces  a-itres,  que  tout  annonce  être  fort  petite,  mais  sur  les 
limites  de  laquelle  nous  ne  pouvons  toutefois  jusqu'ici  rien  décider. 
Outre  ce*  recherches  tout-h-fail  nouvelles,  le  volume  contient,  comme 
à  l'ordinaire,  une  sorte  d'histoire  de  l'astronomie  pendant  l'année,  au- 
tant du  moins  qu'elle  résulte  de  l'extrait  des  publications  les  plus  in- 
téressantes. Ces  extraits  sont  faits  par  M.  Bdambre  ,  et  enrichis  par  lui 
de  développemens  et  de  calculs  originaux ,  dans  lesquels  cet  habile  astro- 
nome poursuit  la  science  qu'il  aime  jusque  dans  ses  plus  petits  détails, 
et,  en  sach:int  s'élever  k  tout  ce  qu'elle  offre  de  plus  sublime,  ne  dé- 
daigne point  de  lui  être  utile  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  minutieux. 

BIOT. 


iSlvvRES  COMPLÈTES  DE  Xénophon  ,  trdduites  en  français, 
et  accompagnées  du  texte  grec,  de  Li  version  latine ,  de  notes 
critiques,  des  variantes  des  ma/iusirils  de  la  Bibliothèque  royale, 

s 


i 


ij8  JOURNAL  DES  SAVANS, 

tï estampes ,  de  plans  de  bataille  et  cartes  géographiques 
gravés  Câpres  les  dessins  de  M.  Barbie  du  Bocage ,  de 
M,  Letrome  et  de  MM.  ***;  par  J.  B.  Gail ,  membre  de 
t Institut  de  France ,  lecteur  et  professeur  royal ,  &c,  &e. 
Paris,  de  l'Imprimerie  royale,  i8i4  et  années  suivantes; 
lo  vol. //i-^/  Prix  i6o  fr.  beau  papier  ordinaire,  &c. 

En  annonçant  à  nos  lecteurs  la  publication  d'un  atissi  grand  ouvn^, 
nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  rappeler  ici  par  quels  travaux  égale- 
ment utiles  M.  Gail  avoit  préludé  à  celui-ci.  11  y  auroit  de  rinjustice 
et  presque  de  Tingratitude  à  oublier  les  services  que  ce  savant  a  rendus 
à  Fétude  de  la  littérature  grecque,  par  ses  cours  élémentaires  et  par  fes 
innombrables  exemplaires  d'ouvrages  et  opuscules  grecs  qu'i!  a  répandiu 
<bns  nos  écoles,  à  une  époque  où  ce  genre  d'instruction  avoit  été  presque 
entièrement  abandonné.  S'il  est  vrai  de  dire  que ,  par  de  semblables 
travaux,  M.  Gail  se  soit  montré  pjus  jaloux  de  servira  Futilité  com- 
mune que  d'étendre  sa  propre  réputation ,  il  ne  Fest  pas  moins  d'ajouter 
que,  par  ses  éditions  de  Théocriie  et  de  Thucydide,  il  a  depuis  acquis 
le  titre  d'un  laborieux  et  habile  helléniste,  et  prouvé  que  les  secrets  de 
Finterprétaion  At^  anciens  lui  étoient  aussi  ^miliers  que  les  ressources 
de  sa  lan^e. 

C'est  la  première  fois  que  Xcnophon  paroît  traduit  en  entier  dans 
cette  langue,  et  cela  seul  est  un  mérite  que  l'on  ne  sauroit  contester 
à  M.  Gaii.  Plusieurs  des  principales  productions  de  XAheiUt  attique 
avoient  dignement  occupé  les  veilles  de  quelques-uns  de  nos  savans,  et 
il  suffit  de  citer  fes  noms  de  La  Luzerne,  de  Laircher,  de  Lévesque,  de 
M.  Dacitr,  pour  recommander  des  traductions  où  hriUent  presque  égale- 
ment le  mérite  d'une  interprétation  fidèle  ou  celui  d'une  diction  élé- 
gante ,  et  très-souvent  l'une  et  l'autre  de  ces  précieuses  qualités.  Toute- 
fois il  est  certain  que,  quelque  estimables  que  fussent  ces  travaux 
divers,  des  écrits  sortis  de  la  même  plume  et  empreints  du  même  esprit 
dévoient  nécessairement  perdre,  en  passant  par  des  jnains  difl^rentes, 
le  principal  cachet  qui  les  distingue ,  celte  uniformité  de  diction ,  de 
couleur  et  de  goût  qu'on  aime  à  retrouver  dans  des  productions  origi- 
nales. Quelque>-uns  des  traités  de  Xénophon,  tels  que  ceux  de  ia 
Ckasst,  de  la  RépuHique  d'Athènes,  j'ajouterai  même  du  Cam mandant  de 
la  cavalerie,  n'avoient  jamais  été  traduits  en  français;  car  Finterprétation 
gothique  du  premier,  faite  par  Pyrainus  de  Candole,  doit  être  regardée 
comme  non  avenue,  du  moins  pour  le  style;  et  Ja  version  élégante  tt 
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fidèle  tout-à-îa-fbis  que  M.  Courrier  a  donnée  du  dernier»  est  posté- 
rieure à  celle  de  M.  Gail.  Enfin  quelques  autres  traitçs  avoient  été  $t 
inexactement  traduits,  tels  que  Us  £f(>Jî<?w/^fffj,  interprétés  par  Dumas, 
que  les  lecteurs  étrangers  à  nnteiJigenfe  du  texte  grec  ne  pouvoient 
en  prendre  une  idée  juste  dans  une  copie  aussi  défigurée.  J'ajoute  que, 
même  pour  Jes  ouvrages  de  Xénophon  les  mieujc  traduits,  une  discus- 
sion plus  approfondie  du  texte  avoit  récemment  fourni  des  lumières 
dont  n'avoient  pu  profiter  les  premiers  auteurs;  et  c'est  sur-tout  aux 
philologues  allemands  que  f'on  a  été  redevable  de  ces  clartés  nouvelles. 
L'émubtion  que  ïes  écrits  de  Xénophon  excitèrent  entre  eux,  dans  lea 
dernières  années  du  siècle  passé,  ouvrit  un  champ  vaste  et  fécond,  où 
se  déployèrent  avec  plus  ou  moins  d'éclat  et  de  succès  la  hardiesse  et 
la  sagacité  des  conjectures,  l'étendue  et  fa  variété  des  connoissances, 
et  dans  lequel  se  distinguèrent  (es  Zeune,  les  "Weiske,  fes  Siurz  ,  les 
Schneider,  les  Wyttenbach,  fes  Schsrffer.  En  profitant  des  fruits  de  tant 
de  doctes  travaux  ,  M.  Gail  pouvait  éclairer  encore  de  ses  propres 
observations  quelques  portions  du  riche  héritage  qu'il  recueilloit  après 
eux,  L«s  manuscrits  dont  il  avoit  eu  en  sa  possession  une  plus  grande 
abondance,  et  auxquels  il  avoit  consacré  des  veilles  plus  longues  et 
plus  assidues  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  lui  avoient  olfert  une  foule 
de  leçons  inédites  et  de  variantes  auparavant  inconnues.  On  conçoit 
donc  qu'environné  de  tant  de  secours  de  toute  espèce,  dont  les  pre- 
miers et  les  plus  habiles  traducteurs  avoient  été  privés,  M.  Gail  ait  dû 
cédera  la  tentation,  déjà  si  séduisante  par  elle-même,  d'offrir  dans 
notre  langue  une  traduction  complète  des  ceuvres  de  Xénophon;  et  si, 
comme  il  est  juste  de  le  croire,  M.  Gail  a  porté  d.ms  toutes  les  parties 
de  ce  vaste  travail  le  même  soin,  la  même  attention  que  nous  avons 
remarqués  en  comparant  nous  mêmes  quelques  morceaux  de  la  version 
nouvelle  avec  les  passages  correspondans  des  interprétations  précé- 
dentes, et  qui  se  distinguent  dans  la  collation  des  manuscrits,  nous  ne 
craindrons  point  de  le  dire ,  les  lecteurs  français  peuvent  se  féliciter  enfin 
d'avoir  une  traduction  de  l'écrivain  attjque,  neuve  dans  quelques  parties, 
généralement  plus  fidèle  dans  les  autres,  et  dont  l'ensemble,  même  à 
défaut  de  tout  autre  avantage,  leur  présentera  du  moins  le  mérite  de 
cette  précieuse  harmonie  de  style,  de  cette  parfaite  identité  d'élocution 
qui  doit  caractériser  les  productions  d'un  même  auteur. 

Quelque  disposés  que  nous  soyons  à  appeler  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  chacune  des  parties  de  ce  grand  iPvrage,  néus  ne  sturions, 
sans  excéder  de  beaucoup  les  bornes  prescrites  à  nos  extraits,  en  donner 
\mt  notion  suffisamment  détaillée.  La  serte  nomenclature  des  écrits  de 
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ténophon  pemp5roit  déjà  un  espace  assez  étendu;  et,  pour  peu  qu'on 
nous  permît  d'accompagner  cette  lisre  de  quelques  observations,  nous 
ne  trouverions  plus  de  place  pour  l'objet  qui  doit  Je  plus  en  occuper 
dans  cet  article  ,  je  veux  dire  les  travaux  de  l'interprète  et  du  commen- 
tateur. Je  vais  donc  présenter  une  notice  siiccmcte  des  matières  con- 
tenues dans  cet  ouvrage;  après  quoi  j'entrerai  dans  quelques  détails,  les 
plus  propres,  h  mon  avis,  à  en  faire  apprécîf-r  le  mértie  et  îi  constater 
l'espèce  de  méthode  suivie  par  l'auteur  dans  l'édition  du  texte,  dans 
les  interprétations  qu'il  y  a  jointes,  dans  les  éclaïrcissetnens  dont  il  fa 
accompagné,  comme  aussi  Je  degré  d'utilité  que  l'on  peut  retirer  de  ces 
divers  objets  de  son  travail. 

Le  tome  premier  étoit  composé  primitivement  de  deux  parités,  dont 
la  seconde  est  fa  seule  qui  ait  été  rendue  publique.  J'ignore  par  qiieU 
motifs  h  première  a  été  supprimée,  et  je  dois  imiter  a  cet  égard  la 
réserve  de  l'auteur,  en  ne  cherchant  pas  même  à  les  pénétrer.  Ce  volume 
renferme  uniquement  le  texte  et  les  traductions  latine  et  française  de 
huit  traités  de  Xénophon;  savoir,  les MtpuUlqu/s  dt  Sparu  tt  d'Athints , 
de  V Amiiïorat'ton  des  finances  *  le  Banquet,  t'Ehge  d'AgésUas ,  l'Hïêmn. 
ou  le  Tyran,  de  l'Equitation ,  et  le  Commandant  de  la  cavalerie. 

Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  volumes  contiennent,  de  la 
même  manière,  b  Cyropédie  «l  la  Retraite  des  Dtx-mille.  Le  cinquième 
se  divise  en  deux  tomes  :  le  premier,  rempli  tout  entier  par  f/i'Fteire 
grecque;  le  second,  consacré  aux  Ài,fia/es  que  le  célèbre  chrunologue 
anglais  Dodwell  a  composées  pour  l'ouvrage  de  Thucydide,  et  celui-ci 
de  Xénophon,  qui  en  est  la  suite.  M.  Gail  annonce  qu'il  a  fait  h  ces 
Annales  des  additions  et  corrections  ;  j'avoue  que,  soir  fiuite  d'attention 
de  ma  part,  ou  faute  de  soin  de  la  sienne  »i  distinguer  les  ubservations 
qui  lui  sont  propres,  d'avec  celles  qui  appartiennent  au  texte  de  Dodwelf, 
je  n'ai  pu  découvrir  ces  additions  dont  parle  M.  Gail,  et  n'ai  vu  dans 
cette  nouvelle  édition  qu'une  simple  réimpression,  seulement  plus  cor- 
recte et  purgée  de  quelques  fautes  grossières  qui  s'étoient  glissées  dans 
îa  première.  M.  Gail  me  permettra  d'observer  encore  que  les  Annales 
de  Thucydide  grossissent  inutilement  le  recueil  des  (Euvres  de  Xénophon , 
et  que  fa  seconde  partie  du  travail  de  Dodwell,  la  seule  qui  fût  relative 
à  l'histoire  de  ce  dernier,  sembloit  aussi  devoir  être  la  seule  qui  y  fit 
jointe. 

Le  sixième  volume,  rempli  presque  en  entier  du  nom  et  des  souvenirs 
de  Socraie,  offre  les  Enmilens  mémorables ,  {'Économique,  i'Apohjie  de 
Socratt,  les  Cynégétiques  ;  et,  ii  la  fin  de  ce  volume,  AL  Gail  a  réuni 
quelques  morceaux^  tels  que  des  lettres  ou  fragtnens  relatifs  h  Xénophon» 
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tî  même  un  Etra't  de  chronologie  rédigé  par  Léunclave,  qui  doit  paroîtrej 
tau  i\ioins  superflu  après  les  Annales  de  Dodwellj  et  pour  lequel  Je' 
[«ouvel  édiieuf  a  porté   les  égards  au  point  d'en  donner  une  %'ersiûa' 
française.  Le  septième  volume ,  divisé  en  trois  parties  ou  tomes,  chacuifj 
ttfune  étendue  considérabie ,  contient,   u"  les  Variantes  et  Speàmen  defiS 
^manuscrits ;  3.,"  des  Observatiortt  cnliquts  sur  divers  traites  de  Xénophanf 
15."  uji  Atlas  composé  de  canes  lopographiques  et  géographiqiies ,  <te 
[.plans  de  bataille,  &c. 

La  partie  tlu  travail  de  M.  Gail  qui  mérite  le  plus  de  considération  ^ 
est»  sans  contredit,  la  coilaiîon  des  manuscrits  de  Xénophon,  à  laquelle 
I H  a  consacré  plusieurs  années.  Le  nombre  de  ces  manuscrits  n'est  pas  le 
lême  pour  (es  différens  traités  de  i'auteur  grec,  mais  tous  fournissent 
plus  ou  moins  des  leçons  inédites  et  des  variantes  précieuses;  et,  dajts 
ria  notice  qu'en  donne  M.  Gaîl  (tom.  VII,  2.' partie,  p.  Jl-s^j) >  on 
ftoil  qu'if  a  souvent  consulté  et  collationoé,  pour  un  seul  traité^  jusqu'à 
ntuf  et  même  jusqu'à  onje  manuicrits  différens.  Plusieurs  de  ces  ma- 
nuscrits, fruits  de  conquêtes  pîissagéres,  ont  cessé  d'appartenir  à  la 
Trance,  et  sont  rentrés,  tels  que  ceux   du  Vatican,  dans  des  dépôts 
finoins  accessibles  peut-être  aux  recherches  des  savans.  La  collation  de 
\}A..  Gail,  traitée  avec  tout  îe  soin  et  toute  l'exactitude  qu'on  a  droit  de 
{supposer  qu'il  3  portés  dans  te  travail ,  est  donc  d'autant  plus  précieuse , 
[qu'elle  met,  pour  ainsi  dire,  en  circulation  des  richesses  dont  l'usage 
f^doit  devenir  plus  restreint  et  |îÎiis  difificife.  Mais  on  a  besoin  pour  cela 
ie  croire  que  cette  collation  a  été  faîte  en  entier,  sans  lacune,  sans  in- 
^rniption;  et  c'est  avec  peine  que  j'ai  remarqué  que,  de  six  manuscrits 
mis  à  la  disposition  de  M.  Gaîl  pour  la  seule  Cyropédie,  ce  savant 
n'avoit  consulté  les  quatre  derniers  ^ue  bien  rarement  :  ce  sont  ses  propres 
expressions.  Ne  devoit-il  pas  âu  moltis  indiquer  ici  les  motifs  d'une  pa- 
ifeide  négligence,  afin  qu'on  n'imaginât  pas  qu'il  y  fût  retombé  ailleurs! 
''Ce  soupçon,  au  reste,  sur  lequel  je  n'insiste  pas,  ne  me  semble  nulle- 
ment applicable  h  la  collation  dont  M.  Gnil  a  exposé  les  nombreux 
et  précieux    résultais   dans  644   pages  tn-4*  Ce    travail ,   monument 
d'une  patience  rare  et  d'une  sagacité  qui  ne  l'est    souvent  pas  moins, 
deviendra  pour  tous  les  éditeurs  futurs  de  Xénophon ,  une  des  plus 
solides  bases  de  la  discussion  du  texte  5  et  quoique  des  critiques  aile- 
mands,   et  notamment  M,  Zeune,  estimable  éditeur  et  traducteur  de 
Xénophon,  n'ait  pas  entièrement  rendu  justice  au  zèle  de  M.  Gail  et 
suSîsamment  apprécié  ce  service,  d'autres  juges  non  moins  éclairés  et 
sur-tout  plus  désintéressés,  tels  que  l'illustre  Heyne,  qui  avoit  eu  con- 
>iioi»MUice  de  ce  volume  de  Variantes,  en  ont  parlé  d'une  manière  plus 
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iuste  et  plus  honorable  (  i  ).  M.  Gail  me  permettn-t-il  d*obfcnrer  kA 
que,  s'il  n'a  pas  toujours  oïïtenu  de  ses  rivaux  cette  écUunte  justiôt 
^11  regarde  avec  raison  comme  la  plus  d^e  récompense  de  ses  tn- 
jwax,  c'est  peut-être  qu'il  a  trop  souvent  cherché  à  la  prévenir,  ef  peut* 
être  aussi  de  ce  qu'il  s'est  montré  quelquefois  trop  difficile  l  Cest  avec 
regret  qu'on  trouve,  dans  une  notice  de  manuscrits,  des  réfiitations  d» 
critiques  échappées  à  M.  Zeune ,  il  M.  Sturz,  et  k  plusieurs  autres  hefié» 
nistes  plus  ou  moins  connus.  Ces  détails  de  querelles  personnelles  g 
étrangers  à  la  critique  littéraire,  n'ont  pas  seulement  le  dé&at  d'être 
id  déplacés  :  ils  sont  en  générai  écrits  d'un  ton  peu  propre  à  lenr  con* 
«ilier  la  confiance  dei  lecteurs;  /a  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux;  et 
d'ailleurs,  si,  comme  M.  Gail  doit  en  être  intimement  convaincu ,  son  Une 
est  destiné  à  rester,  pourquoi  éterniser  ou  du  moins  prolonger  le  souvenir 
de  critiques  qu'il  iàHoit  laisser  mourir  où  elles  étoient  nées  !  Les  onivret 
du  disciple  de  Socrate  et  de  r«mi  d'Agésilas  doivent-elles  arriver  à  J> 
postérité  chargées  dé  tout  ce  bagage  étranger  !  Je  ne  le  pense  pas. 

Je  voudrois  donner  quelques  exemples  des  nouvelles  et  henrenset 
leçons  que  M.  Gail  a  su  extraire  de  ses  manuscrits ,  et  pour  ceb  je 
n'ai  que  l'embarras  du  choix.  J'espère  néanmoins  que  le  petit  nonbfe 
des  exemples  auxquels  je  m'arrête ,  suffira  pour  montrer  aux  lecteurs 
édaifés  le  parti  avantageux  que  la  critique  pourra  tirer  du  travail  de 
M.  Gail. 

Tom.  VI,  p.  438 ,  lign.  7 ,  les  éditions  précédentes  donnoient ,, dans 
cette  phrase  de  V Économique  ,  On  ^ùnaf  digjt  îmu  iAreut  metsmrXtyfÛM^  , 
dont  le  sens  est  clair,  mais  l'expression  foible  et  commune.  M.  Gail 
a  trouvé  dans  plusieurs  manuscrits  m&mmttf^ira^ ,  métaphore  hardie  et 
juste,  qu'il  seroit  difficile  de  rendre  littéralement  dans  notre  langue, 
et  que  M.  Gail  traduit  en  latin  par  dolores  concoctas  une  cum  volupta- 
titus.  Sa  version  française  m'a  paru  exprimer  élégamment  Tidée  de 
l'original  :  Avec  h  temps ,  ceux  même  qui  ont  été  trompés ,  reconnaissent  fue 
ces  jeux ,  ces  sociétés  frivoles,  ne  sont  que  Je  véritahles  maux  Jéguisis 
sous  l'assaisonnement  des  pfaisirs ,  ù'c.  Au  reste ,  je  remarque  que 
M.  Schxflfer,  dans  son  édition  postérieure  à  celle  que  j'annonce,  a 
admis  la  leçon  mefrnnjufihaf  t  et  en  a  ainsi  reconnu  le  mérite. 

Tom."  VI ,  p.  64 1  ,  lign.  2  ,  on  lisoit ,  Apologie  de  Soaatt ,  n.*  4  î 
HK  «çf«  w  Âtwrdtmr  Jï^gsiie/M ,  «<  mn^âxiç  fAw  i/tw  iitmt^^  xé>f»  «lif^Mmc 
SoivUhm».  Ce  mot  itLffcxPiiltt  donne  l'idée  de  juges  troublés  ;  e»mm9ti  , 

-    '  ■     ■  ■  ■  .^^^^—^-  -  ^  ^  -  . —   -■  ■-■  ^    ^  iiLi_iiLi  \Mmm^w^t^mmm 

(i>  Voyez  le  Journal  de  Coettingtte,  mars  1810,  déjà  cite  par  rtaccnr  d'an 
article  inicré  au  Mercure  dé  Franc*  (  novembre  1 8 1  j ,  pag.  4^1). 
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«uivant  la  version  de  Léunclave-,  irritatis  juifkum  animis ,  suivant  celle 
qu'a  adoptée  H.  Etienne.  Mai$  deux  des  manuscrits  consultés  par  M.  Gail 
donnent  7rrtC9;;t^ÈiTCf ,  qui  signifie  des  jugi'S  écartés  t/u  wûi  pomt  de  ia 
question ,  égarés,  tnmpis  p&rd(s  sopkismts ;  leçon  infiniment  préférable  , 
que  n'a  point  balancé  à  recevoir  ,  sur  la&eule  autorité  de  ces  manuscrits  ^ 
le  même  éditeur,  M.  SchxUer,  et  c'onl  M.  Gaif  a  bien  senti  la  valeur 
(  voyez  sa  noie,  Variantes  ,  p.  628-629  ).  Pourquoi  donc,  sûr  de 
son  fait ,  comme  il  devoit  l'être  ,  M.  Gail  a-t-ii  conservé  dam  son 
texte  la  leçon  vicieuse  7*s?x^fl«*TiCj  ou  n'a-l-if  pas  du  moins  corrigé  la 
mauvaise  interprétation  de  Léunclave!  J'observe  encore  que  Ja  version 
française  de  M.  Gail  ne  rend  point  du  tout  l'idée  qu'il  a  si  Lien  expliquée 
dans  sa  note,  et  que,  d'ailleurs,  la  con&trucuon  de  cette  phrase  n'est 
ni  correcte,  ni  élégante  ;  Ignores- tu  combien  d'innocetis  eut  pêriVtCTlMES 
D£  LEVH  FIERTE  [  Cette  idée  H  estpoliit  dans  l'originaJ  )  devant  les  tribu* 
mmx  athènierts  ,  lundis  que,  bien  souvent,  attendris,  ou  par  des  supplia 
cations ,  m  séduits  par  les  prestiges  de  l'éloquence ,  Us  juges  ont  ahoui 
Us  criminels  ! 

Je  trouve  encore,  tom.  VI,  p.  1^^ ,  Entretiens  mimorabUs ,  un  autre 
exemple  de  cette  timidité  de  M.  Gaii  à  recevoir  dans  son  texte  des 
leçons  dont  tout  garantit  l'auiheniicité.  Socrate  prie  Glaucr^n  de  n'avoir 
point  de  secrtl  pour  lui  ;  mais,  loin  de  parohre  disposé  à  satisfaire  ia 
curiosité  du  philosophe,  Glaucon  ,  que  son  ignorance  rend  interdit 
et  confus  ,  n'ose  pas  même  regarder  Socraie  en  face,  iJi/aéwnf:  c'est 
là  certainement  la  vraie  leçon  ,  au  lieu  de  i^xmâ-nnr  ,  que  donnent 
toutes  les  éditions,  même  celle  de  M.  Sciixffer.  Mais  le  témoignage 
des  manuscrits,  conlinné  par  Suidas,  qui  cite  le  verbe  JVflB*»iîAu  d'après 
ce  passage  des  Altmorables ,  est  d'une  autorité  qui  me  semble  supé- 
rieure à  celle  des  critiques;  et  je  suis  tenté  de  reprocher  à  M.  Gail 
de  n'avoir  point  ici  corrigé  son  texte  et  ses  versions  latine  et  française , 
confurmément  à  la  leçon  de  ses  manuscrits. 

Quelquefois ,  mais  ce  cas  eit  irès-t^re,  M.  Gail  suit  aveuglément 
ces  manuscrits,  lorsque  Its  leçons  qu'ils  lui  donnent,  présentent  un  sens 
moins  naturel  et  moins  intelligible  :  en  voici  un  exemple  ,  tiré  des 
Helléniques ,  iiv.  Vit,  c.  j  :  Ecflu/oiTiSw  A  jc,  -rtA  ;jji(,  ê»  ttlÀâtu  ftlr  w 
ityaûiv  »j  ii/)w7Kj;  Jt,  mMsi  la^mifut ,  OT*f  îpf  w^iféçauf  usn^  hat  'i^<nv ,  law  tjw' 
«L^ùttClet  ytimla^y  imiuueÂaM  '^  mimnfMv'aw.,  ce  qui  signifie  que  Us  états, 
minsi  que  les  particuliers ,  doivent,  dans  leur  plus  grande  prospérité,  se 
ménager  des  ressources  p6ur  la  détresse  ;  et  cette  maxime  est  assurément 
très-sage  et  très-claire.  Cependant  les  manuscrits  donnent  JVmW, 
au  lieu  de  âJ'ûraTvr,  leçon  qui  offre  un  sens  absolument  contraire,  et 
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çuc  les  particuliers  ,  ainsi  que  les  états,  doivent ,  lorsqu'ils  sanlf«tts,  se 
méiiûg^f  d(S  ressources  qui  les  aident ,  au  sein  de  la  grandeur ,  à  conserver 
leurs  premiers  avantages.  Assurément ,  celte  seconde  interprétation  est 
ingénieuse ,  pour  ne  pas  dire  avec  M,  Gaîf ,  que  le  sens  en  est  exquis. 
Mais  il  me  semble  que ,  pour  tirer  ce  sens  de  la  phrase  grecque,  il  y  faut 
faire  \\n  peu  tte  violence,  et  que  les  mots  français,  hrstjtt'iis  sont  forts 
et  au  sein  de  la  grandeur ,  opposés  à  ceux-ci  de  Poriginaî ,  fl-wf  ippa^t- 
r*sa7o»  wwr,  et  1»  ttoti  S\jyit.i^\  j*vm(7«/,  ne  rendent  pas  exacteinent  U 
signification  de  ces  derniers,  ou  même  présentent  une  gradation  d'idées 
absolument  contraire .  M.  Cail  assure  cependant,  dans  un  autre  endroit , 
que(îi(!«Tii(  dit  pkis  que  if f «/iticiça™  ;  il  me  permettra  au  moins  d'en  douter. 
Au  surplus,  il  se  peut  que  finierprétation  de  M.  Cajl  soit  fa  meilleure; 
ii  est  du  moins  certain  qu'elle  est  conforme  aux  manuscrits.  Mais  étoit- 
ce  là  une  raison  suffisante  pour  reproduire  deux  fois  une  remarque  même 
juste  et  essentielle  (  cf.  tom.  VII,  pag.  47-48,  et  tom.  VII,  2/  part., 
p.  148-149)  I  Quelque  mérite  que  nous  nous  plaisions  à  recoriiioflre 
dans  de  semblables  observations,  on  fugera  peul-cire,  ainsi  que  nous, 
que  ce  n'étoit  pas  à  M.  Gail  à  ies  répéter  lui-même  :  c'étoit  un  soin  et 
un  plaiiir  qu'il  devoît  laisser  à  ses  leaeurs.  Un  examen  attentif  de  son 
Xénophon  nous  a  fourni  d'autres  exemples  d'une  semblable  affectation, 
ou  plutôt  d'une  pareille  négligence;  et  c'est  une  tache  que  nous  indiquons 
avec  peine  dans  un  si  important  ouvrnge. 

Outre  les  Variantes  ,  dont  M.  Gaiî  a  fait  généralement  un  usage 
judicieux  et  utile ,  il  a  encore  publié  quelques  schoUes  intditès ,  tirées 
d'un  des  manuscrits  de  ïAnabase  i  et  ces  scholies  donnent  souvent  des 
interprétations  fort  différentes  de  celles  qu'ont  adoptées  les  traducteurs 
et  critiques  modernes.  Ainsi  Xénophon  dit,  Anabast ,  liv.  I ,  c.  5,  que 
Cléarque  revenait  à  sa  tente ,  ipimnùn  ^  liv  aùth  ^ttc»;?,  et  M.  Larchcr  et 
M.  Gail  entendent  le  mot  àipiTrpnÛHy  d'un  retour  achevai  i  mais  la  scholie 
interprète  ce  inoi  par  anu  j7r«H  'vmftùda,  ce  qui  signifie  tout  au  contraire 
que  Cléarque  revenoit  à  pied  ;  et  ce  dernier  sens  pourroit  bien  êire  le  vé- 
ritable ,  puisque,  selon  Suidas  ,  Âftirmt  est  synonyme  de  y^è^i  iWivr> 
sans  chtvnux  ;  d'où  ie  verbe  «.^mmvîir  a  bien  pu  dériver  la  même 
signification.  Je  n'en  dirai  pas  dnvjnitjige  sur  ces  scholies  ,  que  M.  Gail 
iVavoit  point  pris  rengagement  de  publier,  dont  on  doit  par  consé- 
quent lui  savoir  gré  d^avolr  recueilli  quelques  passages;  mais  que,  d'après 
I intérêt  qu'elles  ont  paru  lui  oflrir,  on  doit  regretter  aussi  de  ne  pas 
trouver  en  plus  grand  nom I^re  dans  son  volume  de  Variantes. 

Me  voilà  presque  arrivé  au  tcrnjc  de  l'espace  qui  m'est  accordé,  et 


l&'^ 


MARS    i3i8. 

}e  n';ij  parlé  encore  qu'incidemment  des  versions  latine  et  française  qui 
accompagnent  le  texte  grec  de  Xénophan  dan>  l'édition  de  M.  Gaif. 
Je  n'.ii  rien  dit  non  [jIus  des  observations  historrquei  et  iiticfaire-i  que 
ce  savant  y  a  jointes;  et  je  n'auroi^  cependant  rempli  que  rrès-impîir£iile- 
meni  (a  tâche  qui  in'esi  confiée,  si  je  n'expriniois  au  moins  mon  optiiioti 
sur  ces  divers  objets.  C'est  ce  que  je  vais  iBcher  de  faire  avec  le  plus  de 
Ijritîveté  et  de  précision  qu'il  ine  sera  possi;bIe, 

Al.  Gail  prend  pour  base  ordinaire  de  sa  ve/sioti  latine  celle  de 
I^iinclave,  qu'il  auroit  dû  plutôt  refondrç  en  entier:  mars  il  est  juste 
aussi  de  reconnoJtre  que  M,  Gail  ne  la  copie  point  servilement.  Sou- 
vent il  fa  corrige,  ain^i  que  j'en  ai  crié  des  exejn|i|es,  et-'Éiine  seroit 
très-facile  de  les  multiplier;  souvent  aussi  if  laisse  s ubsister'ia  mauvaise 
interprétaiion  de  Léuntlave,  alors  jnènie  qu'if  a  trouvé  le  véritable  sens 
de  l'original.  Ainsi,  dans  ce  passage  de  la  Jiipal/Uque  de  Sfiarte,  c.  JX 
{ toni,  I,  p.  4'    de   l'édit,  de  M.  Gail)  ,  i^tj  -n^t-niç  tÎïî  ÀvJ^Àoi  AÏnm 
i/çiKTifli',  le  mot  àvc^H!ïf,quî  ne  forme  aucun  sens  raisonnable,  quoique 
donné  très-distinctement  par  tous  les  ^nanuscriis,  a  été  changé  en  celui  de 
ivarJ^iitf  par  M.  Gail,  conduit  à  cette  correction  par  une  glose  marginale 
de  Léunclave;  et,  dans  une  note  sur  ce  passage  (  tom.  VU,  Vdriania, 
p.   1  }  ) ,  rédjteur  nous  semble  avoir  fudicieuseinent  expliqué  ce  mot 
^rtUfJ^tm  par  la  difficulté  que  trouvoient  à  se  marier  !i  Sparte  les  filles 
des  hommes  déshonorés ,  au  lieu  du  sens  ordinaire   de   /acheté  c|ue 
donnoient  h  ce  mot  tous  les  interprètes  de  Xénophon.  Il  e'st  certain  que 
Sophocle  (  (EJipt  rai,  v.   1519,  édit.  Capp.  )  emploie  le  mot  «f^ci^Kc 
d:ins  le  sens  de  ^nivés  de  ma'h,  et  non  point  de  tâches  ;  et  cet  exemple 
suffit  sans  doute  pour  justifier  rinterprétation  de  M.  Gail,  rndépendam- 
meat  des  raisojis  qu'il  allègue  pour  la  soutenir  :  mats  pourquoi  donc 
alors  faisse-t-îl  subsister  dans  la  version  de  Léunclave  cette  expression 
d'/gfiavhi,  qu'il   condamne  st  sévèrement  î  Autre   exet€J>le  tiré  de  la 
Cyropédie  ffom.  Ifl,  p.  }jy).  Il  s'agit  de  la  défense  faite  aux  jeunes 
Perses  de  porter  dans-leurs  repas  des  vases  nommés  en  grec  prochoidfî  : 
les  commentateurs,  et  entre  autres  Léuncl.ive,  avoient  traduit  ce  mot 
par  obb.i,  urerus ,  vases  à  boire,  qui  ne  différoleut  que  par  la  forme  ou 
lu  capacité.  M.  Gail  prétend  avec  raison  qu'on  doit  entendre  ici  des 
vaset  de  nuit;  et,  si  son  interprétation  ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur 
à  la  tempérance  et  à  la  civilité  persanes,  il  est  certain  qu'elle  est  par- 
faitement d'accord  avec  les  gloses  d'iriésychius  et  de  Suidas  (  voy.  Hé- 
sych.  V.  nc^prfiVkç;  et  Suid.  v.  PoJïwr  ;t^Hspéf  )  :  il  seroit  même  possible  de 
confirmer  cet  usage  des  anciens  Perses  par  celui  d'une  nation  beau- 
coup plus  nioderne,  et  qui  n'est  pas  bien  éloignée  de  la  nôtre.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  M.  Gail,  qui  a  pris  h  peine  de  faire  sur  cet' usage  une 
Hote  de  deux  pages  {tom.  VII,  2.'  part.  2,'  sec  t.  p.  Si-SjJ,  n'auroit-if 
pas  dû  prendre  aussi  celle  d'effacer  le  mot  ol>/>a  de  sa  version  latine!  Je 
n'ai  pas  le  courage  de  fui  reprocher  d'avoir  employé  dans  sa  traduction 
française  le  mot prochoides ,  qui  est  assurément  plus  harmonieux  et  plus 
noble  que  celui  qui  correspond  dans  notre  langue  au  terme  grec; 
mais  les  lecteurs  curieux  des  notes  de  M.  Gail  regretteront  peut-être 
de  ne  trouver  que  celle- Ik  sur  toute  la  Cyropédie.  N'y  avoit-il  pis  là 
un  champ  assez  vaste  pour  çxercer  la  sagacité  du  nouvel  éditeur,  ail- 
leurs que  sur  les  procho'idts  ! 

La  verdftifrançaisedeXénophon  n'entroit  point,  de  l'aveu  de  M.  Gaif , 
dans  le  pfim  primitif  de  l'entreprise;  et,  quelques  efforts  qu'il  ait  faits 
pour  s'en  défendre,  on  doit  l'en  féliciter  h  présent,  puisque  cette  résis- 
tance même  ne  peut  qu'ajouter  un  nouveau  mérite  k  son  travail,  un 
nouvel  éclat  à  son  succès.  La  traduction  de  M.  Gail,  dans  les  mor- 
^uiux  déjà  naturalisés  dans  notre  langue,  l'emporte  souvent  sur  celle 
cre  ses  prédécesseurs  par  une  fîd4lité  plus  scrupuleuse  ;  et  Ton  peut 
dire,  sans  être  injuste  envers  lui  ni  envers  eux,  que  si  le  nouveau 
traducteur  a  de  grandes  obligations  à  ses  devanciers,  il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  de  n'en  point  avoir.  C'est  ce  qui  devient  évident  par  la  lecture  des 
traités  non  encore  traduits  en  fra;içais,  ou,  ce  qui  revient  au  même,. 
mal  traduits  avant  M.  Gail.  Les  Entretiens  mémorables  réunissent  au  mé- 
rite d'une  traduction  très-fîdèle  celui  d'une  diction  généralement  pure, 
élégante  même  et  toujours  ^cile  ;  mais  Y Fxonom'ique  nous  a  sur-tout 
paru  fort  remarquable  sous  ce  rapport.  Ce  traité,  qui  respire  d'un  bout 
à  l'autre  une  simplicité  si  toucliante,  et  d*où  s'exhale  en  quelque  sorte r 
comme  de  la  bouche  même  de  Socrate,  ce  doux  parfum  d'antiquité  que 
le  goût  moderne  a  tant  de  peine  à  conserver,  est  rendu  par  M.  Gaif 
avec  une  exafttude  et  en  même  temps  avec  une  facilité  d'élocution 
qui  produit  presque  l'illusion  d'une  comj)Osition  originale.  On  retrouve 
dans  les  entretiens  du  sage  et  vertueux  Ischomaque  cette  naïveté  pré- 
cieuse, ces  couleurs  vives  et  naturelles  qui  animent  la  diction  du  disciple' 
de  Socrate:  ces  nombreux  détails  d'économie  domestique,* cette  multi- 
tude d'images  et  d'expressions  familières,  qui  attachent  si  fortement  dans 
l'original,  parce  qu'ils  offrent  les  traits  de  la  vérité  et  la  couleur  de» 
temps,  n'ont  presque  rien  perdu,  dans  la  version  française,  du  caractère 
et  de  l'intérêt  qu'a  su  leur  prêter  le  philosophe  athénien  ;  et  tout  ce 
morceau  fiiit  honneur  à  la  plume  et,  qu'on  me  permette  de  l'ajouter,  à 
l'ame  de  M.  Gail.  Les  philologues  et  les  savans  de  profession,  qui  lisent 
Xénophon  dans  sa  langue  originale ,  pourront  ne  pas  savoir  gré  à  son 
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traducteur  des  soins  qu'a  dû  lui  coûter  ce  long  et  pénibJe  ouvrage; 
mais  il  peut  compter  sur  k  reconnois&ance  et  l'estime  des  lecteurs 
fraiiçah,  auxquels  il  a  facilité  rintelligence  entière  d'un  dei  plus  beaux 
génies  de  raniiquité. 

Les  Ohervtitions  Httéraîn's  et  critiques  qu'a  composées  M.  Gail  sur 
les  divers  traités  de  Xénophoii  ,  exigeioieiu  ,  [lour  être  justemerU 
appiéciées,  une  analyse  à  laquelle  te  deiaui  d'espace  ni'ejiipècJiera  de 
me  livrer»  Ce  n'est  pas  que  ces  observations  soient  très- muUipIfées  ; 
on  trouvera  peut-être  que  250  pages  >  dont  ejicote  les  cinquante  pre- 
mièr<^£  sont  consacrées  à  des  discussions  étrangères,  forinent  un  cadrte 
un  }>eu  étroit  pour  les  remarques  qu'ont  dû  suggérer  les  œuvres  long- 
temps et  piotondcment  méditées  d'un  génie  aussi  varié  et  aussi  fécond 
que  celui  de  Xénophon.  D'ailleurs,  toutes  les  observations  de  M.  Q}\ï\ 
sont  loin  d'offrir  le  mégie  degré  d'importance ,  de  nouveauté  et  de 
?Tiérite;  et  c'est  là,  à  noire  avis-,  la  pàirtie  dtf  sou  travail  où  nous  avon« 
cru  apercevoir  le  plus  d'inégalités.  Les  meilleures  choses  perdent  souvent 
k  être  déplacées  ,  et  M.  Gall  Jious  semble  avoir  trop  négligé  h  s  crut 
fun(tura(iue  que  recomcnande  si  fortement  Horace.  C'est  ainst  que , 
dans  sa  Nothe  des  manuscrits ,  où  il  expose  longuement,  et  trop  lon- 
guement peut-être,  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  la  restitution  du 
texte  de  son  auteur,  il  a  jeté  plusieurs  morceaux  de  critique,  un, 
enire  autres,  dans  lequel  il  réfute  les  nombreuses  erreurs  commises,  h 
l'égard  de  quelques  tragédies  de  Sophocle  ,  par  des  littérateurs ,  tels 
que  Voltaire  et  la  Harpe,  peu  familiers,  Il  est  vrai ,  avec  fa  langue  des 
anciens,  mais  dont  les  décisions,  tout  erronées  qu't^lles  étoient ,  n'en» 
ont  pas  moins  exercé  d'influence  sur  l'opinion  publique  ,  et  par  des 
$avans,  tels  que  Dacier  et  Brunck,  qui,  fuges  plus  compétens  du  mérite 
de  Sophocle,  en  dévoient  être  les  défenseurs,  et  qui  cependant,  par 
leurs  fausses  interprétations,  méritèrein  souvent  d'être  confondus  avec 
«es  plus  aveugles^  détracteurs.  Dans  ce  morceau,  M.  Gail  s'est  élevé 
avec  beaucoup  d'énergie  et  de  raison,  selon  nous ,  contre  cette  manie 
devenue  de  nos  jours  si  générale,  de  corriger  le  texte  des  anciens,  quand 
il  ne  paroît  pas  conforme  à  nos  idées  et  à  nos  connoissances  acquises  ; 
système  funeste,  qui  ne  tend  i  rien  moins  qii'i  mutiler  par  degrés  des 
chefs-d'œuvre,  sous  le  spécieux  prétexte  de  les  restituer,  et  dont  le 
résultat  le  pUis  ordinaire  est  de  substituer  nos  propres  opinions  Ik 
ou  nos  regards  plus  éclairés  ne  verroient  sans  doute  que  les  opinions 
des  anciens  eux-mêmes, 

Mais  parmi   les  observations  critiques   de  M.   Gail   if  en  est  une 
qui,  par  son  étendue,  fonne   presque   un   traité  entier,  et  qui,   paf 
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son  sujet  et  par  son  importance,  lïiériteroit  encore  maitis  d'être  passée 
sous  silence;  c'est  une  Ex/j^firian  ds  la  Docinne  de  Socrate ,  puisée 
Toute  eiilfère  dans  îes  ouvrages  sitivans  de  Xénophon ,  le  Bftmfuet,  \çs 
EntrfUfiif  mtmorabhs  ,  lEconowitjut  et  V Apùhgk  de  Sûcrnte,  Indigné  de 
quefqucs  expressions  hasnrd<Jes  et  de  tjuelques  jiigeniens  ténitraires 
auxquels  s'éfoient  {ai^«é  eniraîner  certains  écrivains  modernes  ,  M,  Gaiî 
a  cm  devoir  prendre  avi  sérieux  de  pareifle-s  iinputairons ,  et  son  zèle 
a  un  trop  noble  motirpour  que  je  Kii  en  fasse  un  reproche.  D'ailleurs, 
1  Keureuse  persévérance  qu'il  avoii  mise  à  jusiifier  (a  femme  deSecrate, 
la  jaiouse  et  insociable  Xanfhrppe,  semi)bit  iui  itnpnser  l'obligation  de 
partager  ses  soms  entre  deux  époux  dont  la  distinî-e  fîit  si  étroitement 
unie,  et  dont  la  mémoire  ne  sauroir  être  séparée;  et  comme,  en  se 
thrjrgeant  des  intérêts  de  ce  couple  cêléLTe,  H  avoît  courageusement 
commencé  parla  cause  qui  paroîssoit  la  pfus  désespérée,  un  premier 
succès  he  conduisent  naturtlletnent  à  une  secot^de  tentative, 

La  plus  grande  difficulté  qu'on  éprouve  h  connoîire  la  véritable 
doctrine  de  Socrate,  est  dans  l'absence  d'un  texte  original.  Ce  phi- 
losophe enseignoit  et  n'écrîvoit  pas  ;  constamment  occupé  à  répandre 
parmi  le  peuple  les  vérités  qu'if  croyoil  utiles,  irf  ne  dicta  jainais ,  à 
Ja  jnantère  des  sophistes,  les.  préceptes  de  la  sagesse  ;  il  les  énonçoît 
sans  osrentation  comine  sans  apprêt ,  dans  des  entreirens  f;nnilîersr 
Les  maxinies  qu'if  profirssoît,  foufours  adaptées  îi  l'occasion  qui  les 
faisoit  naître,  et  mises  à  la  portée  de  ses  auditeurs,  seinhloient  plutôt 
je  fruit  d'une  rencontre  fortuite  et  d'une  inspiration  soudaine,  que  lé 
résultat  de  Ja  méditation  et  de  l'étude,  et  ses  leçons  iinj^rovisées  n'ont 
laissé  de  tracej  que  dans  la  mémoire  au  les  écrits  de  ses  contempo- 
rains. C'est  par  ses  deux  plus  célèbres  distiples,  PjaiQji  et  Xénophon, 
qu'elles  ont  été  recueillies.  Mais,  quelque  confiance  que  doivent  nous 
inspirer  leurs  témoignages,  iJ  est  permis  de  douter  que  Ja  vérité  y  ait 
toujours  été  conservée  sans  altération  et  sans  méîayge.  Les  opiniom»^ 
de  Socrate  ont  dû  prendre  quelquefois,  en  passant  par  leur  plume, 
la  couleur  de  leurs  opinions  personnel Pes.  Chacun  d'eux  avoit  son  sys- 
tème ,  qu'il  cherchoità  faire  prévaloir  en  fétayant  de  rautorité  du  maître  ; 
et  d'ailleurs,  comme  ils  s'étoient  spécialement  chargés  de  réhabiliter 
sa  mémoire,  et  que  leurs  communs  efforts  eurent  pour'principal  objet 
de  justiliersa  doctrine  en  l'expliquant,  leurs  ouvr^^es,  écrits  dans  cette 
double  intention  ,  ont  plutôt  la  tonne  d'un  éloquent  plaidoyer  que 
celle  d'une  composition  didactique,  et  le  zèle  de  J'apologïste  doit  nous 
y  rendre  suspecte  la  fidélité  de  l'interprète.  Toutes  les  fois  que  leurs 
témoignages  se  réunissent  et  s'accordent,  cette  conformité,  qui  n'p  pu 
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provenir  chez  eux  que  d'une  convictton  iiuiine,  doit  aussi  leur  procure*" 
la  ilôtre  ;  mats,  dès  qu'Hs  varient  et  diffèrem  l'un  de  l'autre,  il  ne 
«ous  reste  que  peu  de  moyens  pour  discerner  la  vérité.  Nous  n'avons 
finint  d'autre  autorité  qui  puisse  détruire  ou  confirmer  la  leur,  et ,  dans 
In  difficulté  du  choix,  le  doute  est  encore  préférable  k  l'erreur.  Telle  est, 
je  cr«is ,  la  règle  de  critique  la  plus  sûre  à  suivre  dans  l'examen  de 
ja  doctrine  de  Socrate  ;  et,  si  l'on  approuve  cette  règle,  on  conviendra 
peut-être  avec  nous  que  Texpiicaiion  de  M.  Gail  ,  tout  Ingénieuse 
qu'elle  est  dans  ses  développcjnens  ,  toute  probable  qu'elle  parort  dans 
jes  résultats,  n'est  réellement  ni  plus  vraie  ni  plus  vraisemblable  que 
beaucoup  d'autres  systèmes  bâtis  sur  le  même  fonds.  Que  àt  choses  me 
ju4t(  rt-  jtuni  homme!  disoit  Socrate  en  parlant  de  Plaion,  J'ai  îsien  peur 
que  ce  mot  ne  soit  éternellement  applicable  à  tous  les  commentateurs 
qui  se  chargent  de  nous  expliquer  ce  qu'ils  n'entendent  pas  eux-mêmes, 
et  de  nous  apprendre  ce  qu'ils  ignorent. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Gail  dans  les  différentes  parties  de  (a  dis- 
cussion à  laquelle  il  se  livre.  Sa  dissertation,  pleine  de  recherches  cu- 
rieuses et  d'aperçus  neufs ,  a  été  fort  bien  appréciée  pnr  un  ctîtiqu6 
habile  (»),  qui  cependant  est  loin  d'en  approuver  tous  les  principes, 
et  s'éloigne,  comme  nous,  de  la  doctrine  de  fauteur,  dans  un  point 
essentiel,  quoique  d'après  des  motifs  différens.  C'est  dans  fe  Banquet 
de  Xénophon  que  l'on  a  principalement  cherché  des  argumens  contre 
Socrate  :  c'est  aussi  h  cette  source  que  M,  Gail  a  puisé  des  raisons 
pour  le  défendre.  Mais  sa  méthode  nous  y  paroît  beaucoup  troj)  exclu- 
sive ,  et  son  système  d'interprétation  trop  rigoureux.  C'est  par  l'ironie 
qu'il  explique  tout  ce  qui  lui  paroît  contraire  à  ses  idées,  et  l'on  n* 
peut  douter  que  cette  figure  ne  se  rencontre  quelquefois  dans  le  Ban- 
quet ;  néanmoins  c'est  lui  donner  trop  d'extension  que  de  ne  voir, 
dans  celte  composition  toute  entière  ,  qu'une  longue  et  ])erpétiiel!e 
ironie.  Les  entretiens  du  banquet,  selon  M.  Gail ,  déshonoreroient  So- 
crate, s'ils  étûierjt  pris  à  la  lettre.  Pour  moi,  je  n'y  vois  qu'un  feu 
de  l'imagination  du' disciple,  dont  il  ne  faut  rien  conclure  contre  la 
moralité  du  martre.  L'éloge  de  fa  danse  ,  de  l'amour  et  du  vin  ,  qui 
scandalise  tant  M.  Gail  dans  la  bouche  de  Socrate,  peut  très- bien 
s'entendre  et  se  justifier  sans  avoir  recours  à  rironie.  La  fooissance 
des  plaisirs  légitimes  et  la  pratique  des  exercices  utiles,  lorsque  ,  comme 
le  prescrit  Socrate,  ifs  sont  renfermés  dans  de  justes  bornes  et  qu'ils 
reçoivent  une  destination  honnête ,  ne  sont    point  réprouvés  par  la 
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morale.  Un  philosophe  n'est  pis  toujours  oLlfgé  d'être  sérieux  et  grave} 
îl  peut  quelquefois  filàtrer  et  rire ,  et  descendre  de  la  région  sublime 
des  sj>t-cuIatrons  abstraites ,  pour  se  prêter  aux  aimables  jeux  cTuiw  . 
conversation  familière.  La  sagesse  de  Socrate  se  montre  par-tout ,  dans 
cet  écrit,  indulgente  et  facile,  comme  elle  étoit  dans  l'aife  de  Xéno- 
phon  ;  ce  n'est  pas  une  raison  de  b  croire  dépravée  et  corronpue» 
pour  avoir  le  prétexte  de  l'interpréter  autrement.  Le  dessein  de  l'aa- 
teur  est  d'ailleurs  clairement  exprimé  dans  ces  premières  paroles  df 
son  ouvrage  :  «  J'ai  pensé ,  dit-il ,  qu'on  ne  doit  pas  seulement  con« 
»  server  le  souvenir  des  actions  sérieuses  des  grands  hommes*  mais 
»  que  leurs  simples  amusemens  méritent  encore  d'intéresser  la  posté- 
»  rite.  »  Pourquoi  donc  traiter  si  sévèrement  une  production  si  badinet 
II  ne  me  reste  plus  d'espace  pour  parler  des  Spécimen  de  manuscrits t 
dt^  Plans  topographiques  ,  des  Cartes  géographiques ,  des  Dessins  gravés , 
qui  contribuent  à  l'ornement  de  l'ouvrage  de  M.  Gail  et  à  l'intelli* 
gence  des  matières.  Je  ne  puis  de  même  qu'indiquer  sommairement 
deux  volumes  de  Recherches  historiques,  destirhès  à  accompagner  l'Affak 
de  Xénophon  ,  et  parmi  lesquels  le  lecteur  curieux  de  discussions 
relatives  à  rantiquiié  distinguera  sans  doute  celle  qui  concerne  fa 
ville  d'Ofympie ,  que  l'auteur,  avec  assez  de  vraisemblance,  prétend 
n'avoir  point  existé ,  et  celle  qui  explique  la  date  et  les  circonstances 
d'une  première  bataille  de  Mantinée  ,  négligée  des  historiens  modernes. 
En  finii>sant  cet  article  ,  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  de  rendre  ou  de 
faire  trouver  plus  court ,  j'adresserai  à  M.  Gail  deux  reproches  qui 
doivent  contre-balancer  les  éloges  que  j'ai  accordés  à  son  travail  :  le 
premier  est  de  n'avoir  point  publié ,  à  l'imitation  de  M.  Sturï ,  un 
Lexique  de  Xénophon ,  que  les  nombreuses  variantes  qu'il  a  recueillies 
dans  les  manuscrits  le  mettoient  à  même  de  faire  plus  ample  et  plus 
complet  ;  le  second  est  d'avoir  également  négligé  de  donner  un 
index ,  sorte  d'inventaire  toujours  utile  pour  des  ouvrages  d'antiquité , 
et  tout -à-fait  indispensable  ,  quand  il  s'agit  d'une  mine  aus>i  abon< 
dante  et  aussi  riche  que  celle  des  écrits  de  Xénophon. 

RAOUL-ROCHETTE. 

Grundriss  der  fundamental  Philosophie,  &c. — Essai 
de  Philosophie  fondamentale , par  M.  Go\x.  Wilh.  Gerfach, 
professeur  de  philosophie  à  Halle.  Halle,  chez  Gebaiier, 

Le  principe  fondainental  du  savoir  et  de  la  vie  intellectuelle  est  ia 
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conscience.  La  vie  commence  avec  îa  conscience  et  fiiiii  avec  elle;  cest 
dans  elle  que  nous  nous  saisissons  nous-niêtnes  ;  c'est  dans  elle  et  par 
elle  que  nous  sai^ii^ons  fe  iiionde  extérieur.  S'il  étoit  possible  de  s*'élever 
au-dessus  de  h  conscience,  de  se  placer,  pour  ainsi  dire,  derrière  elle, 
de  pénétrer  dans  ces  secrets  ateliers  où  rinteiligence  ébauche  er  pré- 
pare tous  les  phénomènes,  et  là  d'assister  à  la  naissajice  ei  h  la  forma- 
tion de  (a  conscience,  on  pourroit  connoJtre  et  sa  nature  et  les  divers 
degrés  par  lesquels  elle  arrive  à  la  forme  sous  laquelle  elle  se  manifeste 
aujourd'hui  :  mais  tout  savoir  commençant  à  la  conscience  ne  peut 
remonter  plus  haut.  Une  analyse  prudente  s'arrête  donc  et  s'attache  à  ce 
qui  lui  est  donné,  ILn  général,  nous  di&ons* qu'il  y  a  conscience,  dès 
que  nous  Jious  savons  occupés  de  quelque  objet  intérieur  ou  extérieur, 
dès  que  nous  apercevons,  pensons,  sentons,  ou  voulons  quelque  chose; 
où  rien  de  tout  cela  n'a  eu  lieu,  nous  disons  qu'il  n'y  a  pas  eu  conscience- 
La  conscience  est  le  résultat  de  lactivité  intellectuelle.  Nlah  de  combien 
de  manières  se  produit  cette  activité  !  Tous  les  phénomènes  de  conscitnce 
peuvent  se  ramener  à  trois  phénomènes  généraux,  se  représenter  ou 
penser,  sentir,  et  agir  ou  faire  des  efforts.  Avant  d'entrer  dans  le  dé- 
veloppement  de  ces  trois  phénomènes,  dont  le  détail  compose  la  partie 
spéciale  de  la  phiIoso|:>hie  fondamentale ,  le  philosophe  allemand  s'ar- 
rête à  la  conscience  elle-même,  et  descend  k  une  plus  grande  pro- 
fondeur dans  t'analyie  de  deux,  faits  supérieurs  et  antérieurs  à  tous  les 
autres,  et  qui  consiîtuent  ce  qu'il  appelle  la  partie  générale  de  la  philo- 
iophie  fondamentale.  Ces  deux  faits  sont  le  fiiit  de  rexisience  et  celui 
de  l'activité  volontaire. 

«  La  conviction  de  notre  existence  est  un  fait  de  conscience  ;  je  suis 
»  est  contenu  daJis  je  pi'nsc ,  je  stns ,  je  veux  :  le  moi  ne  doit  |}oint  se 
«résoudre  en  un  sujet  logique  et  grammatical;  et  il  n'est  pas  hesora 
»  de  catégorie  pour  parvenir  de  la  conscience  de  son  aciivîté  Ji  la 
»»  démonstration  de  son  existence. 

"  Le  second  fait  général  de  conscience  est  ;  je  suis  actif;  je  suis  le 
»  principe  de  mon  activité.  Ce  fait  n'est  pas  susceptible  de  démonstra- 
"  «ion,  mais  il  n'en  a  pas  besoin;  car  il  s'annonce  irrésjstifjlement  dans 
»  la  force  de  la  volonté,  ainsi  que  dans  la  direction  libre  de  la  pensée. 
J3  L?i  est  le  fondement  de  l'individualité  et  de  la  personnalité.» 

Être  et  agir,  voilà  donc  le  fond  sur  lequel  se  dessinent  toutes  les 
scènes  de  la  vie;  voilà  les  deux  faits  généraux  qui,  dajis  leur  sein, 
contiennent  Tinfinie  variété  des  phénomènes  de  conscience.  Là-dessus 
je  partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Gerlach  ;  in.ils  j'avoue  que  je 
serais  tenté  de  m'en  écarter  pour  la  manière  d'établir  les  deux  faits  et 
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sur  Tordre  de  leur  développement  :  par  exemple.  M,  Gerlach  convient 
que  /f  suis  est  contenu  dans  /e  pense ,  )e  sens  et  />  veux  \  mats  si  /if 
suis  est  contenu  dans  je  veux ,  je  veux  n'est  donc  pas  posiérietir  îi 
je  suis  ;  le  second  fart  est  donc  conteniporain  du  prenijer  ;  les  dtux 
faits  ne  sont  donc  qu'un  fait  unique  complexe.  L'auteur  dit  aussi  que 
le  rtioi  ne  peut  .<e  résoudre  en  un  su|el  logique,  et  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  catégorie  pour  passer  de  la  conscience  de  son  activité  à.  la 
démonstration  de  son  existence.  Non,  sans  doute,  il  n*est  pas  besoin 
de  catégorie  pour  passer  de  îa  conscience  de  Factivité  personnelle  au 
inoî;  car  Je  moi  n'est  pas  autre  chose  que  l'activité  personnelle  elle- 
même  :  mais  l'auteiu'  igndre-ï-îî  que  le  moi  n'est  pas  l'être;  que  le  moi 
n'équivauî  qu'à  l'idée  de  force  et  de  cause,  tandis  que  l'idée  d'être 
équivaut  il  celle  de  substance!  Si  l'être  étoit  le  moi,  fe  moi  étant  l'ac- 
tivité personnelle,  il  ne  fâudroit  pas  dire ,  je  suis  est  contenu  dans  je 
veux',  mm,  je  veux  égale;?  suis.  Or,  s'il  est  vrai  que  ;V  suis  est  seu- 
lement contenu  dans  y?  veux^  il  reste  à  savoir  comment  il  y  est  contenu, 
quelle  est  la  nature  des  deut  termes  dont  se  compose  le  fait  complexe, 
et  la  nature  des  procédés  par  lesquels  nous  les  découvrons  simultané- 
ment. L'être  est- il  contenu  dans  là  volonté,  ou  plus  généralement  dans 
la  pensée ,  explicitement  ou  implicitement' Si  la  volonté,  la  pensée,  le 
moi  enfin  n'est  pas  l'être;  s'il  jr  a  là  deux  objets  distincts,  l'opération 
qui  découvre  l'une,  et  celle  qui  découvre  l'autre,  bien  que  simultanées, 
ne  doivent-elfes  pas  être  distinctes!  L'opération  qui  atteint  le  moi, 
phénomène  immédiat  de  conscience,  atteint-elle  aussi  l'être  qu'on  ne 
peut  saisir!  S'il  en  est  ainsi,  qu'on  le  dénionire,  c'est-à-dire  que  l'on 
uiontre  l'immédiate  aperception  de  la  sul>stance  ;  et  si  on  ne  le  peut 
qu'en  identifiant  la  substance  et  le  phénomène,  c'est-à-dire  en  détrui- 
sant îa  substance,  il  faut  bien  revenir  à  distinguer  deux  opérations: 
lune  immédiate,  qui  est  l'aperception  du  moi;  l'autre  médiate,  quoique 
simultanée,  qui  est  la  conception  de  la  substance.  Que  cette  exception 
soit  appelée  catégorie  ou  non,  peu  importe,  pourvu  que  le  lait  de  la 
conception  de  l'être  soit  posé  comme  un  fait  réel  e:  comme  un  fait 
distinct  de  l'aperception  immédiate  du  phénomène. 

M.  Gerlach  a  donc  eu  tort,  selon  nous,  d'abord  de  séparer  trop 
fortement  tes  deux  faits  dans  l'ordre  du  temps  ;  ensuite  de  n'avoir  pas. 
distingué  dans  ce  qu'il  appelle  premier  fait,  deux  opérations  distinctes 
enveloppées  dans  une  opération  complexe. 

Je  passe  h  h  partie  spéciale  de  la  philosophie  fondamentale,.  Les  trois 
phénomènes  particuliers  de  conscience  qui  la  composent,  sont,  d'après 
M.  Gerlach ,  la  pensée  ou  la  représentation  (  )e  me  servirai  indistinctement 
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de  l'un  ou  de  l'iiutre  mot) ,  le  sentiment  et  la  vofonté  productrice.  Déve- 
loppons fa  théorie  de  [a  représenration,  ou  de  la  pensée. 

Se  représenter  veut  dire,  d'après  fétymologie,  se  rendre  une  chose 
présente  dans  la  conscience.  Il  y  a  trois  conditions  ou  trois  élémens 
de  la  représentation,  le  sujet  ou  le  moi,  un  objet  et  la  représentation 
jnême  ou  la  conscience  de  fa  chose. 

Quoique  la  représentation  soit  le  produit  de  raciiviié  humaine,  nous 
lui  supposons  pourtant  «ne  cause  extérieure;  et  pour  expliquer  l'in- 
nuence  que  les  objets  extérieurs  exercent  sur  la  détermination  de  notre 
activîiéf  nous  attribuons  à  lame  la  réceptivité.  La  réceptivité  et  l'activité 
sont  donc  les  deux  propriéiés  les  plus  générales  de  Ja  faculté  de  se 
représenter  ou  de  penser.  On  peut  définir  l'esprit,  une  spontanéité 
irritable. 

M.  Gerlach  distingue  sévèrement  la  sensation  de  ce  qu'il  appelle 
Mntuilion,  expression  qui  correspond  à  notre  mot  iJée,  La  sensation 
est  passive;  elle  engagea  l'intuition,  elfe  ne  la  constitue  pas  ;  l'intuition 
est  une  production  de  la  spontanéité  :  la  sensation  ne  fait  point  partie 
dé  la  conscience  et  de  fînturtion  ;  l'esprit  la  conçoit  seulement  comme  fa 
condition  nécessaire  de  f'intuilion  et  de  ïa  conscience. 

M.  Gerlach  distingue  aussi  l'intuition  en  intuition  exierieure  et  en 
intuition  intérieure  :  dans  l'intuition  extérieure,  l'esprit  se  saisit  immé- 
diatement, par  l'aperception  ,  d'une  chose  extérieure  présente;  dans  i'în- 
luition  intérieure,  Tactiviié  même,  ou  l'état  du  princi]3e  actif,  est  l'objet 
intérieur  et  présent  qui  est  saisi  par  l'esprit.  L'intuition  extérieure  précède 
rintérieure.  L'enfant  s'arrête  long-temps  au  monde  matériel  avant  d'arriver 
à  des  représentations  de  lui-même.  L'activité  se  développant  peu  k  peu,  le 
fait  passer  par  degrés  de  la  conscience  pure  de  l'objet  à  ce  développement 
de  la  vie  où  le  sentiment  de  l'activité  personnelle  se  joint  à  la  conscience 
de  l'objet  :  ici  commence  la  seconde  direction  de  l'esprit  ■>  la  direction  d« 
fesprit  sur  lur-mêtne.  Souvent  nous  retrouvons  en  nous,  après  l'intuition  , 
une  image  de  l'objei  qui  nous  en  tient  lieu;  on  la  rapporte  k  l'imagination. 
Comme  il  y  a  des  représentations  qui  disparoissent  et  reparotssent , 
on  attribue  à  FespHt  la  mémoire,  c'est-à-dire  la  faculté  de  reproduire 
à  son  gré  ses  représentations.    Pour  bien  connoître  la  méjnoîre ,  il 
faut  examiner  la  nature  et   les  lois  de  la   disparition  et  de  la  repro- 
duction des  représentations.  On  a  vu  précédemment  que  toute  repré- 
sentation est  le  résultat  de  Tactivité  de  l'esprit  :  la  représentation  dis- 
paroîtra  donc  aussitôt  que  cette  activité  cessera;  elle  reparottra  aussitôt 
que  cette  activité  se  répétera.  L'affinité  des  représentations,  ou  la  liai- 
son des  idées,  est  la  loi  de  la  mémoire.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire, 
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pour  expliquer  la  reproduction  de  nos  représentations,  d'avoir  recours 
h  rhypothèse  d'une  continuatfon  secrète  des  représentations  ;  la  repro- 
duction des  représentations  est  le  fruit  de  leur  rnpjiel,  de  ieur  rappel 
volontsîre  ou  de  Tactivité  de  l'esprit  :  h  mémoire  n'est  donc  pas  le 
magasin  passif  de  nos  connotssances ,  c'est  ta  continuité  de  t'activité 
de  l'esprit.  Cette  continuité  d'action  sert  de  fondement  à  fa  conscience 
de  notre  existence  précédente,  à  la  notion  de  notre  idéalité  perîonneHe, 
et  par  conséquent  el/e  est  la  raison  dernière  de  la  continuité  de  la 
conscience.  Cette  théorie,  qui  n'appartient  point  à  M.  Cerlacli,  est 
célèbre  en  Allemagne  sous  le  nom  de  théorie  de  la  reproducuon  des 
idées.  La  mémoire,  la  faculté  de  reproduire,  est  ordinairement  appelée 
imaginaiion  reproductive.  Souvent  aussi  nous  formons  dans  le  passé  des 
combinaisons  nouvelles  et  arbitraires,  qu'on  appelle  des  fictions  ;  on  les 
rapporle  alers  à  l'imagination  productive  ou  la  fantaisie.  Les  beaux-arts 
sont  dans  fe  domaine  de  cette  faculté. 

Après  avoir  passé  rapidement  en  revue  les  différentes  fiicuttés ,  M.  Ger- 
lach  arrive  à  la  réflexion,  qu'il  appelle  aussi  l'entendement  dan*  un  sens 
très-général,  et  qu'ii  définit,  la  faculté  de  retenir  et  de  poursuivre  librement 
sa  pensée,  malgré  les  impressions  contraires  organiques;  l'entendement 
a  trois  foncfïbns,  S'entendement  dans  an  sens  plus  restreint  ou  la  fa- 
culté d'arranger  ei  de  combiner  ses  idées  ,  le  jugement  et  la  raison. 

L'intuition  ne  fournit  que  la  connoissance  des  différens  objets  indi- 
viduels ,  mais  non  îa  représentation  d'un  tout  ou  de  plusieurs  parfîei 
harmoniques.  C'est  l'entendement  qui  nous  donne  ces  représenta  lions 
ou  idées  générales  et  collectives,  idées  de  gejire  et  d'espèce.  Les  di- 
verses manières  par  lesquelles  l'eniendeinent  convertît  l'individuel  en 
général,  sont  des  jugemens:  ces  jugemens  s'exécutent  en  vertu  de  cer- 
taines lois  de  l'esprit,  que  le  philosophe  allemand  appelle /ôrmrj ,  et 
qui,  ayant  la  propriété  de  s'appliquer  aux  olifets  individuels  et  de  les 
élever  à  quelque  chose  de  général,  sont  appelées,  en  Allemagne,  fa- 
cultés de  suhsompt'ian,  La  subsompiion  ou  î'élévalion  du  particulier  au 
général  est  Ja  fonction  du  jugement;  les  différentes  manières  dont  se 
fait  fa  suhompMn .  c'est-k-dire ,  l'application  du  général  au  particulier  , 
sont  appelées  des  schémrs,  La  raison,  ou  la  faculté  de  conclure,  élève 
fes  idées  au  plus  haut  degré  de  généralité;  pour  atteindre  ce  but, 
eJIe  pose  d'abord  un  jugement  général ,  comme  une  règle  à  laquelle 
elle  soumet  les  jugemens  dont  elfe  veut  prouver  la  vérité  :  telle  est 
la  raison  Icgique,  dont  ta  théorie  Sf>éciale  est  fa  syKogislique. 

Je  dois  au  public  français  de  l'avertir  que  la  plupart  de  ces  dernière» 
idées  appactieiinenl  i  Kant,  que  M.  Gerlach  n'a  pas  cru  devoir  citée 
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sans  doute  parce  que  les  ouvrages  de  Kant  sont  assez  connus  en  Aile" 
magne.  Avant  M.  Gerlach ,  Kant  avoit  divisé  toutes  les  facultés  humaine^ 
en  trois  facultés  principales ,  la  sensibilité^  l'entendement  et  la  raison  ; 
la  sensibilité  qui  perçoit  les  représentations  individuelles ,  l'entendement 
qui  les  coordonne ,  et  la  raison  qui  les  élève  à  la  plus  haute,  unité  :  mais 
Kant.  ne  distingue  pas  l'entendement  du  jugement ,  ce  que  paroît  faire 
M.  Geriach.  L'entendement,  selon  Kant,  est  la  faculté  de  généralisation; 
ses  diflerens  actes  sont  les  dffférens  jugemens ,  lesquels  s'exéciftent  en 
vertu  de  certaines  lois  qu'il  appelle  catégories  ,  lorsqu'il  les  conudère 
^n  elles-mêmes,  ou  lat  rapporte  à  leur  sujet  qui  est  l'esprit  humain, 
et  qu'il  apjielle  des  schêmes  lorsqu'il  les  applique,  ou,  si  l'on  veut, 
lorsqu'il  les  impose  à  la  nature  extérieure.  Le  jugement,  selon  Kant, 
consiste  à  subsumer,  c'est-à-dire ,  à  rassembler  des  intuitions  éparses 
sous  une  idée  générale. 

M.  Gerlach  a  profité  de  ces  .idées  fécondes;  mais  souvent  il  a  donné 
des  noms  différens  aux  mêmes  choses ,  et  le  même  nom  k  des  choses 
diffîtentes.  Par  exemple,  il  fait  deux  fonctions  distinctes  de  l'entende- 
ment et  du  jugement  ;  ce  qu'il  auroit  bien  le  droit  de  faire,  si  dans  sa 
diéorie  il  y  avoit  là'  deux  choses  différentes  :  mais  quelle  diffèrence  y  a- 
t-il  entre  le  jugement  qui  subsume,  pour  me  servir  de  cette  expression, 
et  Fentendement  qui  assemble  et  donne  les  genres  et  les  espèces! 
M«  Gerlach  a  bien  le  droit  aussi  d'appeler  schénie»  ce  que  Kant  appelle 
catégories  ;  mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  se  faire  une  langue  à  soi- 
même  que  d'adopter  celle  d'un  autre,  j'ai  presque  dit  une  langue  reçue  , 
poiu"  y  être  infidèle  î  Les  catégories  de  Kant  sont  les  diverses  lois 
d'après  lesquelles  le  jugement  s'empare  des  objets  individuels ,  et  en 
prend  connoissance.  Les  schêmes  de  Kant  sont  les  lois  infellectuelles,  ou 
les  catégories  appliquées  à  la  nature,  considérées  comme  des  lois  de  la 
nature.  Je  suis  loin  d'être  entêté  de  toutes  ces  dénominations  scholas- 
tiques;  mais  elles  couvrent  dans  Kant  un  dessein  profond,  celui  de  séparer 
fortement  les  lois  de  l'esprit  humain  considérées  en  elles-mêmes ,  et  ces 
mêmes  lois  appliquées  à  la  nature ,  devenues  lois  de  la  nature ,  et  de 
séparer  par  là  le  subjectif  et  l'objectif  dans  la  connoissance  humaine: 
Et  puis  Kant, à  l'exemple  d'Aristote,  essaie  de  donner  une  liste  complète 
des.  catê|rories  et  des  schêmes  ou  lois  de  la  nature,  toutes  recherches 
vastes  et  profondes  dont  M.  Gerlach  n'a  pas  même  exprimé  le  résultat: 
Mais,  si  M.  Gerlach  rejette  à  cet  égard  la  théorie  de  Kant,  tout  en 
adoptant  son  langage,  par  quelle  autre  théorie  la  remplace-t-il  î  Encore 
ime  fois,  je  suis  loin  d'imposer  à  M.  Gerlach  une  théorie  que  j'admire 
sans  l'adopter  moi-même;  mais  le  défaut  d'une  liste  complète  des  caié- 
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gories  et  des  schêmes  nie  paroît  laisser  une  grande  lacune  dans  un 
ouvrage  de  philosophie  fondamentale.  Je  crains  que  des  juges  plus 
sévères  que  moi  ne  reprochent  h  cette  philosophie  fondamentale  de  ne 
pas  atteindre  aux  vraies  difficultés,  et  de  cacher  des  aperçus  un  peu 
superficiels  sous  une  classification  facile  et  des  formes  méthodiques. 
J'aperçois  encore,  dans  l'analyse  de  la  raison,  des  idées  qu'on  croiç 
saisir  aisément  au  premier  coup-d'œil,  et  qui  s'évanouissent  ou  s'ol>scur- 
cissent  à  un  examen  plus  sérieux,  parce  qu'elles  ne  sont  point  ou 
qu'el^s  sont  inal  déterminées.  Par  exemple,  que  signifie  nettement  le 
paragraphe  ég ,  que  je  traduis  ici  liltéraletnenti  «  Quelque  vaste  que 
»  soi<  le  champ  de  l'intuition  et  de  l'eniendement,  l'homme  est  encore 
»  poussé  à  chercher  un  être,  principe  réel,  fondement  primitif  de  toute 
»  vie  et  de  tout  phénomène.  L'idée  de  cet  être  est  l'idée  de  l'absolu 
»  dont  la  raison  nous  atteste  la  réalité.»  L'homme,  dit  M.  Gerlach, 
est  poussé  à  chercher  un  être.  Que  signifie  cette  expression  ,  est 
potisié  à  chercher!  probablement  une  loi  de  la  nature  humaine  ;  une 
Joi  de  la  raison  humaine.  Mais  alors  quelle  est  cette  loi  !  pourquoi  ne 
pas  la  décrire  avant  d'exprimer  ce  qui  en  résulte! 

Kant  a  prétendu  que  l'homme,  constamment  dominé  par  le  besoin 
de  la  plus  haute  unité,  pprès  avoir  posé  l'unité  intérieure  ou  l'ame, 
j'unilé  extérieure  ou  la  matière,  s'élève  à  cette  unité  absolue,  principe 
réel  et  fondement  primitif  de  tous  les  phénomènes.  Mais  cette  acqui- 
sition de  la  raison,  selon  Kant,  est  extrêmement  tardive,  et,  en  der- 
nière analyse,  elle  repose  sur  un  besoin  de  la  raison.  Est-ce  là  ce  que 
M-  Gerlach  veut  dire,  ou  bien  pense-i-iJ  que  la  notion  de  l'absolu  soit 
uneaperception  et  non  un  besoin  de  la  raison,  apercepiion  spontanée 
qu'on  peut  ensuite  revêtir  d'une  forme  logique,  mais  qui  d'abord  ne 
s'exécute  en  vertu  d'aucun  principe  logique!  Alors  est-il  bien  vrai  que 
la  raison  attende  si  long-temps  pour  apercevoir  l'absolu,  l'être  fonda- 
mental! La  raison  ne  raperçoît-tfle  pas  d'abord  aussitôt  quelle  aperçoit 
le  relatif,  le  variable,  et  en  général  le  phénomène  !  Je  ne  prétends  pas 
qu'il  en  soit  ainsi  ;  mais  je  regrette  que  M.  Gerlach  ait  tranché  la  diffi- 
culté, au  li«u  de  la  résoudre. 

Après  cette  première  partie,  qui.  traite  de  la  pensée  en  général» 
viennent  deux  autres  parties  sur  le  sentiment,  que  l'auteur  ëistingue 
de  la  sensation ,  et  sur  la  volonté.  Je  les  réserve  pour  un  second  et  der- 
nier ajticle,  qui  contiendra  la  doctrine  morale  de  M.  Gerlach. 


V.  COUSIN. 
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CounS  ANAlYTÎdUE    DE    LlTTÉBÂTUËE  GÉNÊMIE ,    par  "N, 
L.  Lemercier ,   membre  de  l'insùun  de  France  (  Académie 
française):  tomes  III  et  IV,  in-S."  Paris,    chez  Nepveu , 
iibrau'ç,  passage  du  Panorama,  ji."  24;  1817, 

TROISIÈME    ET    DERNIER    EXTRAIT, 

Dans  ces  deux  volumes,  M.  Lemercier  traite  de  l'épopée.  Il  dis- 
tingue trois  espèces:  rhéro'kjue,  rhéroï-comique,  la  satirique.  II  fixe  à 
vingt-quatre  le  nombre  des  règles  ou  conditions  :  fa  plupart  sont  les 
mêmes  que  celles  qu'il  a  précédemment  indiquées,  sur-tout  pour  la 
tragédie  ;  les  conditions  particulières  i  l'épopée  sont  notamment  le 
merveilleux,  les  épisodes,  la  description,  la  narration. 

Sans  m'astreindre  à  suivre  la  marche  de  l'auteur ,  j'analyserai  les 
parties  les  plus  importantes  de  son  travail,  et  je  présenterai  mes  propres 
opinions  sur  quelques-uns  des  points  principaux  de  sa  doctrine. 

Après  avoir  défini  l'épopée  sérieuse  un  récit  en  vers  d'une  action  hé' 
Tù'iqut  tt  mtrvidliUie ,  définition  qui  me  semble  trop  restreinte,  il  ajoute 
que  l'action  qu'eile  célèbre  doit  être  grande  et  noble,  c'est-à-dire,  inté- 
resser les  nations  et  exciter  les  sentîmens  élevés.  Ainsi  un  acte  magna- 
nime, soii  de  piété,  soit  d'humanité,  soit  de  vaillance,  tout  digne  qu'il 
est  de  fournir  une  matière  aux  chants  du  poète,  ne  doit  pas  être  l'objet 
d'un  poème  épique  ;  il  en  est  de  même  des  expéditions  bornées  de 
quelques  bourgades  beilliqueuses ,  éAi>  colonisatrojis  obscures ,  et  de  toute 
entreprise  qui  n'a  pas  fait  époque  dans  les  annales  du  monde,  C'est  donc 
une  première  preuve  de  bon  esprit  que  donne  le  poète,  quand  il  choisit 
une  action  capable  d'exciter  l'étonnement  ou  l'inlérêt  dans  tous  les  lieux 
et  dans  tous  les  âges,  quand  il  chante  un  événement  recommandable  ù 
la  mémoire  de  la  race  humaine  entière  ;  à  cette  qualité  générale  sî 
l'épopée  joint  1.1  qualité  particulière  d'être  nationale,  elle  acquiert  un 
brillant  avantage  qui  rend  son  succès  plus  prompt  et  plus  facile. 

En  parlant  de  la  durée  de  faction,  M.  Lemercier  s'explique  sur  les 
récits  étendus  que  le  poète  a  le  soin  de  mettre  dans  I.a  bouche  de  l'un 
de  ses  personnages,  afin  d'exposer  au  lecteur  des  faits  antérieurs,  qu'il 
n'auroit  pu  raconter  lui-même  qu'en  donnant  à  son  poème  une  trop 
grande  durée  et  en  dépassant  les  bornes  ordînairenient  respectées, 
Virgile  consacre  deux  chants  au  récit  de  tout  ce  qui  a  précédé  l'instant 
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où  son  paèuie  coninience  par  h  tempête  qui  jette  Ènée  sur  la  côie 
d'Afrique.  M.  Lemercîer observe  très-judicieusement  que  image  de  ces 
récits  n'est  point  une  règle,  mari  un  iiToyen  pour  introduire  dans  Paclion, 
sans  altérer  son  étendue  ni  bfesser  l'ordoiuiance  poétique  ,  quefques 
détails  antérieurs  qui  ne  sont  pas  absolument  dépendaiis  de  cette  action. 
Disons-le; non  seulement  cette  forme  n'est  poinide  l'essence  de  répopée, 
mais  il  convient  d'éviter,  autant  qu'on  le  peut,  ces  sortes  de  récits  qui 
sotîvent  ralentissent  la  marche  du  poèmL> ,  et  dont  Le  Catnoens  a 
étrangement  abusé,  puisque  sa  Lusiade  se  compose  en  grande  partie 
d'un  enchaînement  de  narratiojis  que  les  personnages  du  poème  se  font 
tour-à-lour.  Gama  lui  seul  emploie  trois  chants  à  raconter  Ihistoire  du 
Portugal,  et  (es  aventures  de  son  passage  au  cap  d'Adamastor.  Le  poème 
du  Tasse  est  d'une  composition  si  savamment  combinée,  qu'il  n'a  besoin 
d'aucun  récit  accessoire  pour  compléter  l'exposition  des  faits  qui  cons- 
tituent sa  fable.  Homère  avoit  donné  dans  ['Iliai>e  l'exemple  d'une 
pareilfe  perfection  qu'il  n'a  pu  conserver  dans  TOdyssÉe. 

Pour  expliquer  h  règle  de  l'unité,  qui  est  si  nécessaire  à  la  régularité 
du  poème  épique,  M.  Lemercier  rapportéf  cette  décision  d'Aristoie  : 
•t  La  fable  n'est  point  une  par  l'unité  du  héros,  comme  plusieurs  l'ont 
>j  cru .. . ,  Ceux  qui  ont  composé  des  Héracléides  ,  des  Théséides 
»  ou  d'autres  poèmes  semblables ,  étoient  dans  l'erreur;  ils  ont  cru,  parce 
»  qu'Hercule  étoit  un,  que  leurs  poèmes  l'étoient  aussi.  »  M.  Lemercier 
vante  l'unité  d'action  qu'on  trouve  d'ans  rARGONAUnQUE  de  Vaiérius 
Flaccus,  et  bliîme  la  double  action  de  l'ÉNÉlLiE;  il  soutient  que,  foin 
de  louer  Virgile  d'avoir  réuni  dans  le  même  poème  Taciion  de  I'Iljade 
et  celle  de  TOdyssée,  il  faut  avertir  de  cette  faute,  afin  que  des  imi- 
tateurs ne  la  reproduisent  pas. 

Le  merveilleux  étant  à-la-fois  Tessence  et  la  difficulté  de  l'épopée, 
je  crois  utile  d'examiner  avec  quelque  détail  la  doctrine  de  l'auteur. 
M-  de  la  Harpe  s'étoit  fait  cette  question  :  Le  merveilleux  doît-JI  entrer 
nécessairement  dans  l'épopée  î  Et  il  avoit  répondu  :  Oui,  à  moins  que 
le  sujet  n'en  soit  pas  susceptible.  M.  Lemercier  relève  l'erreur  de  M.  de 
la  Harpe.  Il  est  évident  que,  quaiid  une  action  n'est  pas  susceptible 
du  inerveUfeux,  elle  ne  peut  être  la  matière  d'un  poème  épique.  Le 
merveilleux  est  un  caractère  essentiel  ,  une  condition  absolue  de 
Tépopée,  M.  Lemercier  le  distingue  avec  soin  de  l'extraordinaire  et  du 
sublime,  qui  s'y  mêlem  souvent ,  mais  qui  n'en  sont  pas  l'essence.  Pris 
génériquemeni,  le  mer\eilleux  est  fimage  sensible  et  personnifiée  du 
surnaturel;  pris  spécialement,  il  est  de  trois  sortes,  le  divin,  l'allégo- 
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rique,  ie  chimérique.  J'aurai  occasion  de  revenir  sur  cette  division. 
L'auteur  reconnoît  que  fe  merveilleux  divin,  c'est-k-dircj  celui  qui  est 
produit  par  i'ifiterveiiiton  de  ia  divinité,  doit  avoir  fe  premier  rang. 

Pour  réfuter  la  décision  de  Boifeau,  qui  a  paru  rejeter  Temploi  de  ce 
merveilleux  dans  les  sujets  où  il  faudroît  i'inlervention  du  Dieu  des 
Hébreux  et  des  Chrétieus,  M.  Leinercier,  entre  autres  raisons,  s'autorise 
du  succès  des  épopées  de  Milton  ou  de  Klopstock;  mais  ne  pourroit- 
on  pas  répondre  îi  M.  Lemercier  que  ces  deux  exemples  Jie  sont  jjas 
entièreineni  concluansl  Dans  le  Paradis  perou  ♦  le  nierveilleux  n'est 
pas  de  l'invention  du  poète,  mais  de  la  nature  de  l'action;  il  est  inhérent 
au  sujet,  il  est  le  sujet  même;  et  dans  la  MeSSIADE,  le  héros  étant 
un  Dieu,  le  merveilleux  se  trouve  peut-être  en  ce  qu'il  se  revêt  de  1a 
nature  humaine  pour  la  rêdempiion  de  l'hotnme.  U  semble  donc  que^ 
dans  cette  importante  discussion  littéraire,  on  ne  doit  pas  citer  ces  deux 
poèmes,  qui  sont  hors  de  f>ajr  i  ce  point  de  litiérature  n  ayant  pas  été 
traité  spécialement  squs  ce  rapport,  M,  Lemercier  me  fiermetlra  d'ajouter 
mes  propres  réflexions  k  celles  qui  constituent  sa  docirine. 

Homère  compose  son  merveilleux,  en  monimnt  et  feisant  agir  les 
dieux  de  rOîyinpe,qui  prennent  parti  les  uijj  pour  les  Grecs,  les  autres 
pour  les  Troyens.  Jupiter ,  tout  grand  qu'il  est  au-dessus  des  autres 
dieux,  est  forcé  de  respecter  et  de  faire  exécuter  les  arrêts  du  Destin, 
qui  demeure  comme  caché  derrière  la  majesté  du  premier  des  dieux  : 
mais  on  a  remarqué  qu'Homère,  dans  l'emploi  de  ce  merveilleux ,  n'a 
offert  qu'une  personificaiion  des  êtres  mor^ujt  ;  ce  sont  les  passions  et 
même  les  vertus  représentées  dans  les  personnages  surnaturels  qui  com- 
batlient  pour  les  Grecs  ou  pour  les  Troyens.  On  aimera  sans  doute  ù 
connoître  comment  Bossuet  (  i  )  ^  considéré  les  dieux  qui  figurent  dans  les 
poèmes  d'Homère.  ttUne  des  choses  qui  faisoienl  aimer  la  poésie  d'Ho- 
►'  mère  est  qu'il  chantoit  les  victoires  et  les  avant;nges  de  la  Grèce  sur 
»  l'Asie.  Du  côté  de  l'Asie,  était  Vénus,  c'est-à-dire,  tes  plaisirs,  les 
«  folles  amours  et  la  mollesse;  du  côié  de  la  Grèce,  éioit  Junon,  c'est- 
»  à-dire,  la  gravité  avec  l'amour  conjugal,  Mercure  avec  l'élùquence, 
5>  Jupiter  et  la  sagesse  politique.  Du  côté  de  I'AnIc  étoit  Mars,  impé- 
»  fueux  et  brutal,  c'est-à-dire,  la  guerre  faite  avec  fiircur;  du  côté  de 
>'  la  Grèce  étoit  Pallas,  c'est-à-dire,  fart  militaire  et  la  valeur  conduite 
»  par  esprit.  La  Grèce  depuis  ce  temps  avoit  toujours  cru  que  l'intelli- 
»  gence  et  le  courage  étok-m  son  partage  naturel  :  elle  ne  pouvoit  penser 
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issant  ce  jo 
»  cru  assujettir  la  vertu  b  la  volupté ,  l'esprit  au  corps,  et  le  vérÎLafjJe 
»  courage  à  uae  force  insensée  qui  consistoit  seuletnent  dans  la  mul- 
"  titude.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  ,  qui  pourroit  trouver  des  conîra- 
dicteurs,  il  est  du  nioiiis  certain  que  cette  iieile  allégorie  des  déîncatir>ns 
d'êtres  moraux ,  représentées  sous  lii  personificaiion  des  dieux  d'Hotuère, 
est  la  plus  sublime  de  ses  conceptions,  et  commande  et  obiient  l'admi- 
ration universelle.  On  sent  combien  ce  même  système  de  merveilltux 
perdit  de  sa  force  et  de  sa  majesté,  lorsque  Virgile  l'emprunta  pour 
animer  rtNÉlDE.  Le  charme  de  la  nouveauté,  le  mérite  de  la  création, 
manquoient  au  poète  latin;  mais  du  moins  il  reproduisit  soigneusement 
cequiétoit  l'essence  du  merveilleux,  h  subordination  des  personnages 
surnaturels  aux  lois  et  à  Ja  volonté  du  Destin.  Toutefois,  par  l'afTecEation 
qu'il  mil  h  répéter  presque  h.  chaque  chant  que  l'arrêt  du  Destin  assuroit 
irrévocablement  le  succès  à  Enée  et  la  gloire  aux  Romains  qui  des- 
cendrorent  de  lui ,  il  détruisit  beaucoup  trop  rintérêt  du  poème,  en  otant 
tout  prétexte  à  l'incertitude  et  à  la  curiosité  du  lecteur. 

Quand,  depuis  l'établi s|pinent  de  notre  religion,  des  poètes  eurent 
à  traiter  des  sujets  hébraïques  ou  chrétiens,  ils  furent  embarrassés  dans 
le  choix  et  l'emploi  d'un  merveilleux  convenable. 

En  effet,  d'après  notre  système  religieux,  n'y  a-t-il  pas  quelque  in- 
convenance à  présenter  les  puissances  secondaires  du  ciel,  les  anges, 
les  saints,  prenant  parti  dans  les  querelles  des  hommes  et  se  disputant 
eux-mêmes  à  l'occasion  de  ces  querelles  I  C'est  pourtant  ce  qu'ont  fait 
le  Trissin  et  quelques  autres  poêles.  J'avoue  cependant  que  cette  forme 
est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  merveilleux  d'Homère. 

Plusieurs  poètes  ont  établi  leur  merveilleux  en  faisant  lutter  contre 
l'Éternel  et  ses  saints  les  divinités  febuleuses  dont  rexistence,  pure- 
ment conventionnelle  pour  nous,  ne  peut  se  concilier  avec  fidée  d'un 
Dieu,  maître  unique  et  absolu. 

EnliHiUn  genre  de  merveilleux  employé  assez  ordinairement  con- 
siste à  soulever  contre  ce  Dieu  tout-puissant  les  puissances  de  l'enfer 
des  chrétiens,  que  nous  savons  être  éternellejnent  soumises,  non-seule- 
ment aux  volontés  immuables,  mais  encore  aux  justes  et  inexorables 
vengeances  du  Roi  des  cieux. 

Nous  repoussons  ces  divers  genres  de  merveilleux  :  maïs  pourquoi 
ne  produisent  -  ils  sur  nous  aucune  illusion!  Notre  imagination  ne 
devroit  -  elle  pas  les  adopter,  comme  elle  adopte   celui  d'Homère  ! 
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répondrai  que ,  dans  le  merveilleux  d'Homère,  tout  est  pour  nous 
de  convention,  et  que,  dans  l'illusion  dont  nous  avons  hesoin  pour 
adopter  ce  merveilleux,  rien  ne  choque  pour  nous  la  vrntsernblance; 
mais,  dans  fe  merveilleux  qui  opjrose  au  Dieu  des  Cfiréde/is  tes  puis-, 
sancerj  fabuleuses,  ou  même  les  puissances  fnfeiiiafes  dont  notre  religion 
reconnoît  fexistence,  îa  vraisemblance  est  beaucoup  trop  blessée,  attendu 
qtie,  d'une  part,  Topinion  de  l'existence  du  pouvoir  du  Dieu  des  Chré- 
tiens est  positive,  et  que  l'opinion  de  celte  des  divinités  fabuleuses  n'est 
que  Conventionnelle;  et  que,  d'autre  part,  nous  sommes  convaincus  que 
les  puiisances  de  l'enfer  ne  peu\'euc  prévaloir  contre  l'Elernel. 

C'est  sur  tout  ce  genre  de  merveilleux  que  Boiîeau  a  condamné  en 
disant  : 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  auxyeujc 

Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  lescieux!  j 

On  est  certain  que  Dieu  n'a  qu'à  vouloir,  et  que  sa  volonté  suflrt 
pour  tout  décider;  dès-lors  celte  vicissitude  de  craintes  et  d'espérances 
qui  copstime  l'intérêt,  sur- tout  dans  le&  poèmes  d'Homère,  quand  se* 
divinités  poétiques  adoptent  les  passions  deshommes,  ne  peut  plusse 
rei-vcontrer  dans  les  poèines  où  tigure  ainsi  le  Dieu  des  Chrétiens;  et 
le  législateur  du  Parnasse  a  sagement  blâmé  les  autéi>r&  qui 

Pensent  faire  agir  Dieu,  se»  saints  et  ses  prophètes, 
Comme  ce*  dieux  ècfos  du  cerveau  des  poète?. 

Remarquons  que' la  déciston  de- Bouleau  n'est  que  relative:  il  ne 
défend  pas  h  nos  poète*  épîqnes  de 

Faire  agit  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes.;  ;• 

mais  it  défend  de  les  faire  agir 

Comme  ces  diétix  éclos  du  cerveau  des  poètes. 

lie  prol^lème  litréraire  consiste  donc  h  trouver  le  moyen  de  faire 
sg!!*  convenablement  les  piiîs!!:lntes  célèîtes  que  notre  reFigion  révère. 

Aptéis  cette  digression,  qui' nie  semble  se  rattacher  étroilement  à 
l'ouvrage  de  M.  Lemercier,  j'y  reviens  pour  faire  remarquer  l'art  et 
le  bonheur  avec  lequel  Fénêlon  a ,  dans  son  TélÉmaque,  fait  usage 
du  rnerreifîeax  d'Homèra,  ^n  se  donnant  pour  son  continuateur. 
M.  Lemercier  afoure  avec  raîs5n  que  t'illuiîonque  produit  la  vraîseiu- 
blance  du  merveilleux,  s'accroît  de  la  confiance  que  nos  opiniojis 
acDcrrdent  h  ses  moyens,  ei;  que  l'effet  du  merveilleux  est  plus  ^ûr  et 
jilits   grand*,  Ibrsqull  s'accorde  avet  les  idées  ryligieuses  du  lecteur» 

M.  Lemwcier,  ainsi  que  je  Tni  déjà  dit,  regarde  raHégoiJe  comme 
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une  seconde  source  du  mervdlleux ,  et  la  cksse  comme  seconde  es*- 
pèce.  Je  pense  qu'on  peut  soutenir  que ,  pour  nous»  rallégorie  n'est 
pas  une  soiirce  du  merveilleux,  mais  qu'elle  en  est  un  heureux  moyen. 
On  convient  assez  gènérAJement  que  l'Intervention  de  personnages 
purement  allégoriques  ne  suffiroit  pas  pour  constituer  le  merveilleux 
d'une  épopée.  Si  fosois  hasarder  la  comparaison,  je  dirois  que  l'allé- 
gorie n'est  qu'un  des  rouages  de  la  machine  du  merveilleux  :  j'insisre 
sur  celle  observation,  parce  que,  la  doctrine  de  J'auteur  étant  toujours 
classique,  je  craindrois  que  son  opinion  sur  ce  point  important  n'tn- 
duisît  en  erreur.  M.  Lemercier  détruit  lui-même  ,  dans  le  cours  de 
son  ouvrage,  l'induction  qu'on  pourroit  tirer  de  l'exposé  de  sa  doc- 
trine, qui  est  plutôt  Teffet  de  sa  classi Gestion  que  celui  de  son  propre 
jugement.  Après  avoir  indiqué  des  exeinpfes  du  merveilleux  allégo- 
rique, tels  que  Jn  fiction  du  Rhin  se  levant  en  courroux ,  et  disputant 
le  passage  à  Louis  XIV,  M.  Lemercier  convient  que  fe  merveilleux 
allégorique  est  moins  puissant  dans  î'épopée  que  le  merveilleux  divin. 
«  Ces  demi'déités,  dit-il,  telles  que  la  Discorde,  !a  Fortune,  le  Fana- 
»  tisme,  la  Renommée  j,  ta  Gloire,  ne  doivent  apparoîrre  que  passa- 
»  gèrement ,  et  comme  intermédiaires  subalternes  entre  les  héros  et 
"  les  divinités  supérieures  dont  elles  ne  sont  que  les  insirumens.  La 
»  préférence  que  leur  ont  accordée  Lucain  ,  Lamotte,  Voltaire,  et  leurs 
"  tièdes  imitateurs ,  n'a  pas  peu  contribué  k  h  décadence  de  l'épopée.  » 
If  importe  de  faire  une  observation  qui  tient  à  nos  opinions  actuelles; 
c'est  que  la  personnification  des  êtres  moraux  ,  des  passions  ,  des 
vertus ,  et  même  celle  des  fleuves  ,  des  naïades  ,  dryades ,  &c,  ,  qui 
n'est  pour  nous  qu'une  fiction  ingénieuse,  qu'un  moyen  poétique, 
^voit  un  tout  autre  caractère  chez  les  anciens  ,  qui  croyoient  à  l'exis- 
tence réelle  de  ces  demi-déités. 

Ce  que  je  dis  au  sujet  du  merveiHeux  allégorique  ,  je  l'applique 
également,  et  par  la  même  raison,  au  merveilleux  chimérique,  qui 
n'est  aussi  qu'un  des  moyens  employés  par  le  poète  épique ,  miis  qui 
n'est  pas  une  source  du  merveilleux  ;  aussi  M.  Lemercier  ne  m.inque 
pas  d'observer  que  ce  merveilleux  chimérique  ,  c'est-b-dire  l'intervention 
Àii  magiciens,  des  fées,  &c.,  n'atteint  qu'à  peine  à  la  vraisemblance 
conventionnelle  que  demande  la  grande  épopée;  ces  rapides  fantômes 
qui  s'entre-déiruiseni  ou  disparoisseni  à  l'instant ,  avertissent  trop  de 
l'artifice  qui  les  a  créés. 

Dans  îa  partie  de  son  ouvrage  où  il  traite  des  caractères,  M,  Le- 
mercier fait  sentir  combien  Homère  a  excellé  à  les  marquer  et  à  les 
diversifier,  avec  quelle  énergie  Lucaiti  a  tracé  ceux  des  personnages 
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de  la  pH  A RS A LB ,  eT a vec  quel  bonheur  le  Tasse  et  l'ArÎQste  ont  rempli 
celle  condition  importante  de  l'épopée, 

i.Une  condition  non  moins  îm^iortante,  c'est  la  peinture  vive  et  exacte 
des  mœurs  de  i'éjxjque  et  du  pays.  Tout  ce  que  J'atiieiir  dit  sur  fes 
couleurs  locafeî  est  de  fa  plus  saine  doctrine  :  quand  if  n  occasion  de 
parler  de  ces  longs  dénombremens  qu'on  trouve  dam  h  plupart  des 
poèmes  épiques,  loin  de  les  regarder  comme  nécessaires,  îl  ne  (es 
considère  que  comme  un  moyen  de  faire  connoîire  des  détails  qui 
toait  indispensables;  mais  il  pense,  qu'aujourd'hui  îi  seroit  peut-être 
aussi  adroit  que  convenable  de  choisir  d'autres  formes,  sans  recourir 
aux  moyens  usés  par  de  trop  fréqutntes  imitations.  Pour  donner  un 
exemple  d'un  poète  qui  a  manqué  à  la  règle  des  mceiirs  épiques ,  il 
indique  la  faute  du  Camoens,qui  conduit  son  héros  portugais  et  chré- 
tien (!  la  découverte  des  Indes  par  le  secours  de  Vénus  et  des  Néréides, 
et  arme  le  courroux  de  Bacchus,  défenseur  de  TAsie  ;  il  étend  le  reproche 
jvisques  à  fauteur  de  k  Henriaide,  qui  a  placé  Mars  et  Bcllone,  et  le 
fabuleux  fils  de  Cypris,  dans  un  poème  où  il  peint  le  ciel  des  Chré- 
tiens, leur  Dieu,  l'eucharistie,  Saint  Louis,  6(C. 

Je  passe  aux  épisodes,  Qu'est-ce  qu'un  épisode  t  C'eit,  répond 
l'auteur,  une  action  incidente  appartenant  à  l'histoire  principale  et  qui 
s'y  rattache  d'une  manière  étroite;  mais  ce  doit  être  sans  l'attérer,  sans 
l'interrompre.  Il  faut  considérer  l'épisode  comme  une  partie  du  tout^ 
et  le  considérer  comme  un  tout  dans  sa  composition  partielle.  Cette 
petite  action  doit  avoir  son  exposition,  son  nœud,  son  dénouement;  les 
meilleurs  épisodes  sont  ceux  qui,  intéressant  par  eux-mêmes,  se  lient 
si  intimement  à  la  faille  principale,  que  celle-ci  perdroit  quelque  chose, 
si  on  les  en  déiachoit.  Lorsqu'ils  n'excitent  qu'un  fôible  intérêt,  h 
diversion  qu'ils  causent  fait  languir  le  poème.  Après  avoir  parlé  en 
général  des  poèmes  d'Homère,  M.  Lemêrcier  choisit  ses  exemples 
dans  l'Enéide,  ei  il  observe  sagement  qu'on  se  tromperoit  en  crofyQnt 
que  les  second  et  troisième  chanrs  sont  éprsodtqueft.  Ils  sont  nécessaires 
et  essentiels  à  l'exposition  de  la  fable;  ils  en  font  partie;  l'art  du  poète 
a  consisté  à  ramener  dans  son  récit  plusieurs  faits  antérieurs  qu'il 
importoit  de  connoître  :  mais»  dans  ces  deux  chants,  il  ne  laisse  pas 
de  se  trouver  plusieurs  épisodes.  Afin  de  faire  sentir  le  mérite  des 
épisodes  placés  heureusement  dans  un  poème,  fauteur  compare  la 
manière  dont  quatre  grands  poètes  ont  traité  des  épisodes  ressemblans; 
«avoir,  Homère  celui  d'Ulysse  et  Diomède,  Virgile  celui  d'Euryale  et 
Nisus,  l'Arioste  celui  de  Cléridan  et  Médor,  et  le  Tasse  celui  de 
Clorînde  et  Tancrède;  et  ensuite  il  en  examine jilusieurs  autres,  tels 
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<jue  C€UX  d'Oiiade  et  Sophronie,  dans  (a  JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE,  de 
Scxva  dans  la  Phars-^le,  d^  d'AJIIy  dans  la  Heisriade.  En  nommant 
L'Anosw,  il  ue  manque  pas  d'indiquer  avec  quel  art  ce  poète  a  m  ren- 
fefmer  dans  un  seul  cadre  tant  d'aventures  si  bien  assorties  et  tant  cfe 
iîgures  si  liien  groupées. 

Quand  il  traite  de  l'ordre  des  chants,  M.  Lemercier  établit  en 
principe,  quj(  faut  avoir  le  soin  de.  Je*  disposer  de  manière  qu'ils 
offient  ahemaiivement  [e  sévère  et  le  gracieux ,  le  triste  et  le  riant. 
Je  touchant  et  le  terrible.  Il  me  semble  que  cet  ordre  alternatif,  ce 
mélange  adroit  des  couleurs,  qui  e«t  un  des  secrets  de  Tart,  s'applique 
plutôt  au  tiwu  entier  de  l'ouvriige  qu'à  l'arrangement  des  chants,  qui 
manqueroient  en  eux-mêmes  de  variété ,  s'ils  n'olfroient  chacun  qu'une 
couleur  déterminée ,  quoique  diflVrente.  ht&  exemples  qu'indique 
AI.  Leiuercier,  prouvent  plutôt  la  diveiriiîé  dé  ton  dans  l'ensemble  de 
l'ouvrage  que  d-^rn  les  chants  consid;.rëï  (es  uuî  pat  rapport  aux 
autres.  M.  X^inercter  fait  remarquer  que  Lucaiin  ne  varie  point  assez 
Jii  le  fonds  ni  Jes  ornejtwns  de  son  sujet.  Le,  fécit  de  co  poète  * 
par-tout  la  gravité  de  l'iiistoire;  les  discours  de  ses  personnages  on't 
Toujours  le  ton  de  la  tribune  aux  harangues;  et  quand  le  merveilleux  se 
mêle  à  ses  jiarrations,  dans  les  chants  ou  il  montre  la  Pythie  et  h 
Tliessalienne,  ce  merveilleux  offre  le  caractère  sombre  qui  est  la  teinte 
générale  du  poème:  de  même,  ajoute-t-ii,  dans  la  Henriade,  qui  offre 
tant  de  détails  admirables,  les  beautés  se  perdent  sous  une  couleur 
éga!e,  dont  rien  n'éclaircit  et  ne  change  sufïisaiiunejit  la  teime  uniforme. 

A  tout  ce  que  dit  M.  Leinercier  sur  l'ordre  des  cbants,  j'ajouterai 
une  observation  qui  me  paroît  nécessaire  :  c'est  que  Je  ]x;èle  doit  mettre 
ses  soins  à.  ne  point  terminer  ses  chants  d'une  manière  qui  ne  laisse  pas 
entrevoir  et  sur-tout  désirer  la  suite  des  récits  et  des  événemeiiiS.  Cet 
art  de  mainçenir  et  de  graduer  rinrérét  par  la  coupe  des  chants,  peut 
beaucoup  contribuer  au  succès  du  poème;  eï  c'est  un  défaut  capital  de 
composition  que  de  ne  pas  renouer  l'intérêt  à  la  fin  d'un  chant  de  [i:ême 
^'un  acte  de  tragédie  est  dé^ctueux,  sfil  n'offre  point  à  l'imaginaciou 
du  spectateur  l'occasion  et  le  moyen  de  former  des  vœox  et  d'avoir 
des  pressentijnens  relativement  à  la  suite  de  la  pièce. 
fj-Je  n'examinerai  point  ce  que  i'auteur  dit  sur  les  dénouemens  des 
épopées  :  je  pense  qu'en  généial  le  héno  doit  réussir  dans  Tenireprise 
que,  le  poète  rend  célèbre;  et  puisque  l'exposition  du  poème  en  fait 
cotinoiire  d'avance  le  résultat,  il  semble  qu'il  seroiti dilBciiâ  dei  prendre 
W  là(  intérêt  au  récit  des  JUûyens  qui  n'aboutiroient  qu'à  un  mauvais 
Acob*  Je  ferai  seulement  ua«  réflexion  qui  a  échappé  à  la  sagaciié  de 
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.'^teitr  :  ié  héros  du  poème  pourroh  périr,  si,  par  sa  mort,  il  détêrminoit 
fe  9QGcès  à»  IVntreprise  qui  intéresse  Un  peuple,  un  pays.  Ainsi  dans 
un  poème^ dont  le» héros  sera  Cbdrus  se  dévouant  pour  la  patrie,  si  sa 
«art -âssMeie  luodès,  Fintérèt  n'en  sera  que  plus  grand;  mais  je  range 
ce  dénouement  dans  le  nonîbre  des  dénouemens  heureux. 

Le  style  épique,  la  description,  la  narration  et  le  dialogue  fournissent 
à  M.  Lemerder  Foccasion  d  exposer  une  doctrine  lumineuse,  etdel'aim 
toriscr  -par  d'heureux  éxernpies.  Le  poème  épique  est,  de  tous  les  ou- 
vrages d'esprit ,  celui  qui  est  le  plus  susceptible  de  réunir  les  tons  difllé- 
rens,  et  il  seroit  bien  difficile  de  tracer,  à  cet  égard,  des  règles  absolues; 
■  les  couleurs  iocaies  exigent  dans  un  sujet  ce  qui  serait  déplacé  dans 
un  autre.  Racine  a  varié  le  style  de  ses  tragédies  selon  les  lieux  et  les 
temps  qu'il  a  voulu  décrire.  Il  y  a  pour  chaque  sujet  un  style  qu'il  c6m- 
.itoande;  le  trouver,  le  saisir,  c'est  le  secretou  plutôt  l'instinct  du  talent 
^i  cède  &  l'inspiration.  M.  Lemercier  a  senti  ces  nuances,  et  il  a  donné 
4es  règles  et  des  détails •  qui,  en  indiquant  lès  exemples  des  fautes  ou 
■eeox des* beautés  de  style,  deviennent  très<utHes.  Un  examen  parallèle 
de  deux* traductions  de  l'épisode  de  Nisuset  Eoryalei  l'une  par  Lebrun, 
et  Tautre  par  Delilfe-,  a  oiïêrt  à  M.  Letnercier  Theureux  moyen  de 
rendre  sensibles  des'observations  fines  et  judicieuses,  en  comparant  sans* 
cesse  ces ^eux  poètes  l'un  h  l'autre,  et  tous  les  deux  au  poète  latin. 

Je  crois  superflu  de  parlerdtr poème  héroï-comique  et  du  poème 
satirique,  la  plupart  des  règles  ou  conditions  du  poème  héroïque  s'ap- 
pliquant  k  <;ëux-là  avec  pla*  x)tt  itroifts  de  modîffcafîohs.  ^ 

Après  -avoir  ainsi  exposé  les  règb»  de  l'épe^e,  l'auteur,  selon  sa 
métjjode  oirdinaire,  les-  applique  toutes  à  un  iev^  ouVrage  ,  et  le  <:hoix 
qu'il  a  £ût  de  I'Iliade  est  pleinement  justifié  par  les  détails  de  l'ap- 
pficktion. 

Je  regrette  qu'en  traitant  de  l'épopée  héroïque ,  qui  lui  préscntoit 
peu  de  points  de  comparaison ,  en  se  bornant  à  ceux  du  premier  ordre, 
■M.  Leioerel«r  n^h  pM*?  examiné  qoelques-tfhs  ides  poèmfes  qui>  drfrfs  les 
fitiémtntesL  étrangères,  tletment  un  rang  distingué  ;  je  t**enf  indiquerai 
qu'un  seul,  celui  de  Joél  Barlow,  intitulé  the  Columbiad  fi).  La 
singalarité  de  h  fiction  qoi  anime  ce  poème  et  qui  eti  f**t  le  rt»er-" 
veWeia,-  MiroiMbttitii  h  M,  Lemérdel-  de  jttdiek«w*  r«to»i«h5  q»i 
«tttoteatieuiiié^i»  profil  de  l'art.       '  ■  '^''    " 

'CAie  c»bse*Virtion'  m'a  corf^*incU  que  T^vrtge  d»  M.-  LdMetvf» 
es*  «e^fellé  liatoré^,  <}oe  des  litféteféu^s  éiterft4s-  piMfÔtK  f  I^OIM* 


>     ■  ■  rf*^ÉM^ 


(i)  Philadelphia,  i8o7>/n>f.'^  i  vol. 
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méthodiquement  ce  qu'ils  croiront  utile  tu  complément  de  là  doctrioe  : 
il  n'y  a  pas  à  retrancher;  le  plan  est  bien  tracé,  il  est  heuraiiMQok 
rempli;  mais  on  peut,  sans  rien  déplacer,  ajouter  d^utiles  dévelopfie- 
ineiis,  parce  que  Fauteur,  par  ses  opinions,  excite  sans  cesse  rim^ 
nation  du  lecteur.  C'est,  en  générai,  l'avantage  des  ouvrages  didactiqpes 
qui,  comme  celui-ci,  sont  fortement  conçus  et  sont  exécutés  «voc  une 
rigoureuse  méthode.  Je  crois  inutile  de  rappeler  ici  les  justes  élogas 
que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  donner  au  Cours  analytique  Je  tiuératÊtre 
générale  ;  l'analyse  seule  auroit  sufB  pour  en  faire  apprécier  f  miportaDce 
et  le  mérite. 

Dès  les  premières  pages  de  son  ouvrage,  M.  Lemercier,  tiûtanttfes 
qualités  que  doit  posséoer  l'écrivain,  avoit  dit  :  «  A  une  seiuibifité  pn»» 
w  fonde,  à  une  raison  pure,  j'ai  joint  une  troisième  qualité,  que  je  crois 
»  indispensable  à  l'auteur  jaloux  de  la  vraie  gloire  littéraire ,  c^eat  b 
»  vertu»  ;  et  il  avoit  donné  à  cette  opinion  les  nobles  dévelof^ieinen 
qu'elle  mérite  :  dans  la  suite  de  son  ouvrage,  il  a  eu  occasion  dcPétafaCr 
encore  i  et  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  terminer  par  cette  remarqneiiwa 
propres  observations,  certain  que  M.  Lemercier  a  puisé  ce 'principe 
autant  dans  son  coeur  que  daiu  son  esprit.  > 

RAYNOUARD. 


An  Account  of  the  kingdom  of  Ca  vbul,&c, — Descripihu 
du  royaume  de  Caboul  et  des  contrées  ^ui  en  dépendeta  dam  la 
Perse ,  la  Tartarie  et  l'Inde ,  &c.  ;  par  M.  Moiftstuart 
Elphinstone,  éTc.  Londres,  1 8 1 5 ,  in-^.' ,xx]  et  ^75  pag. 

DEUXIÈME    ARTICLE.' 

Avant  de  parler  de  fa  nation  des  Afghans,  qui  doit  être  le  priiK^wl 
objet  de  ce  second  extrait,  je  dois  dire  quelques  mots  du  pays  qu'elle 
habite. 

Les  parties  dont  se  compose  le  royaume  de  Caboul ,  sont.,  en  sui- 
vant la  nomenclature  dont  a  fait  usage  M.  Arrowsmith  dan^  s»  Qtrte 
d'Asie  ,  publiée  en  1 80 1  ,  i'A^hanistan ,  le  Sedjestan  ou  Sistan ,  une 
portion  du  Khorasan  et  du  Mécran  ;  la  province  de  Balkh  avec  le  To- 
fcharestan  et  le  Kilan  ;  Kuttore ,  Caboul ,  Candahar ,  le  Sind  et  Cadi^nire.; 
une  partie  de  la  province  de  Lahore ,  et  la  plus  grande  portion  du. 
Moltan. 
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M.  Erphlnstone,  d'après  des  évaluations  trés-mudj  t.>s,  estime  que 
h  population  de  ce  royaume  ne  peut  êlrc  au-dessous  de  quatorze  ini(- 
lions  d'hommes  ;  il  répartit,  aiiiM  qu'il  suit,  ces  quatorze  millions  entre 
les  diverses  nations  qiii  habitent  le  royaume  de  Caboul: 

Afghans. ...  . 4^300, ooo. 

Beioutches,*.  ..,....,., 1,000,000. 

Tartares  de  toute  espèce.. 1  ,âoo,ooo. 

Persans  (y  compris  ceux  qu'on  nonipie  Tûdjtk),    i,j  00,000. 

Iiîdiens  (  Cachemiriens,  Djats  ,  &c,  ) 5,700,000. 

Tribus  mélangées ^ j 00,000. 

M.  Fiphinstone  obsen'e  que  les  Belouicbes  et  (es  Tartares  lut 
j^aryiîsent  avoir  été  estimés ,  dans  ce  tableau ,  à  une  proporiton  in£é^ 
rieiire  à  la  réalité. 

\js  climat  de  l'Afghanistan ,  considéré  en  masse  et  d'après  les  circons- 
tances connnuiies  au  plus  grand  nombre  des  parties  dont  ce  pays 
se  compose ,  peut  être  regardé  comme  sec  et  peu  sujet  aux  pluies,  aux 
nuages  et  aux  brouilbrds.  La  chaleur  ordinaire  de  l'année ,  d'après  la 
comparaison  faiie  de  la  température  de  divers  endroits,  y  est  plus  forte 
qu'en  Angleterre  ,  et  moindre  que  dans  l'Inde.  La  différence  de  tem- 
pérature entre  l'hiver  et  Télé  ,  et  même  entre  le  jour  et  la  nuit ,  est 
plus  considérable  dans  l'Afghanistan  que  dans  ces  deux  autres  régions. 
A  en  juger  par  la  taîUe,  U  force  et  l'activité  des  habiians ,  on  ne  doit 
pas  hésiter  îi  assurer  que  Je  clijTiat  de  l'Afghanistan  est  favorable  à 
l'espèce  humaine  ;  quelques  parties  de  ce  pays  sont  même  singuliè- 
rejneni  remarquables  par  leur  salubrité.  Cependant ,  si  Ton  consulte 
les  faits,  peut-être  doutera-t-on  si  les  maîadies  de  l'AIghani? tan  Jte  sont 
pas  plus  funestes  que  celles  de  l'Inde.  Ces  maladies  ,  toutefois  ,  ne  sont 
pas  en  grand  nombre.  Les  fièvres  de  différentes  natures  y  sont  com- 
munes en  automne  »  et  se  font  aussi  sentir  au  printemps.  Les  rhumes  y 
sont  violens  ,  et  quelquefois  dangereux  en  hiver.  La  petite-vérole  y 
enlève  beaucoup  de  monde  ,  quoique  l'inoculation  soit  en  usage  depuis 
ïong-iemps  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  royaume.  Les  ophtaJ- 
iiiies  y  sont  ordinaires.  Ce  sont  là  les  principales  maladies  de  l'Afghanistan. 
Le  nom  d'Afghans  sous  lequel  est  généralement  connue  la  nation 
qui  habite  ce  pays  et  qui  en  possède  la  souveraineté,  paroît  d'origin# 
persane  ,  et  l'on  en  donne  une  étymologie  que  le  lecteur  trouvera  plu> 
loin,  et  qui  semble  n'avoir  pas  été  connue  de  M.  Eiphinstone.  Les 
Persans  varient  dans  la  manière  d'écrire  et  de  prononcer  ce  nom  :  ils 
disent  Afghan  tJSià] ,  Avghan  ^Ujl,  et  Jghvan  (jljtt ,  comme  on  peut  s'en 
assurer  en  consultant  les  dictionnaires  intitulés  Burhan  kati  et  Farkan^ 
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sihoûnri ,  et  le  livre  turc,  imprimé  à  Consianlinople  ,  qui  porte  le  iHre 
de  »U«  ^Jj  Tarlkh'i  styyah  ,  que  Clodius  a  traduit  et  publié  en  latiiï 
sous  celui  de  Chrontcen peregrinantis ,  et  qui  n'étoit  lui-même,  à  ce  que 
l'on  croit  ,  qu'une  traduction  turque  des  Mémoires  du  P,  Kriisinsky.  Les 
Afghans  se  nornnient  eux-inêmes  P(Hischf&im ,  et  au  j>Iuriel  Potifutit'w'ch. 
La  tribu  des  lîerdouranis  prononce  ce  mot  Pôukàttinf h ,  et  M.  Efpluti' 
stotie  pense  que  ce  dçrnier  nom  altéré  a  produit  celui  de  Pittins  ,  ou, 
comme  récrit  Fraser,  Pattant,  sous  lequeNes  Afghans  sont  connus  dans 
rindoustan.  Les  Afghans  sont  nommés  par  les  Arabes,  Solimânî  ;  le 
motif  de  cette  dénomination  eat  incertain. 

Les  Afghans  n'ont  aucune  dénomination  générale  pour  indiquer  toute 
l'étendue  de  pays  qu'ils  habitent;  quelquefois  cependant  ils  emprunJent 
des  Persans  le  nom  ^Afghanistan.  M,  Liphinstone  ne  les  a  Jamnis  en- 
tendus faire  us:«ge  du  mot  Pouichsoankhâ ,  comme  l'avoit  prétendu  le 
docteur  Leydcn.  Ifs  se  servent  quelquefois  du  mot  persan  SrrhiJ^  ô^j~*i 
mot  qui  signifie  proprement  vn  pays  froid,  suivant  M.  Elphinstone,  ou 
pfutôt  une  marche,  unt  prov'inct  frontiht ;  nmi  ils  ne  comprennent  pas 
sdus  te  nom  les  plaines  situées  à  l'est  de  la  chnîne  de  montagnes 
appelée  Ji^/zmaff.  Le  nom  le  plus  usité  parmi  les  AfghaJis,  pour  dési- 
gner toute  la  coiitrce  qu'ils  habitent,  c'est  celui  de  Kfiorasan  :  cette 
<îénomfnation  est  évidemment  très-impropre  ;  car,  d'un  coté  ,  routes  les 
contrées  qu'occupent  les  Afghans  ne  soiit  pas  comprises  dans  le"  Kho- 
rasan ,  et,  de  l'autre,  une  partie  considérable  du  Khorasaii  n'est  point 
occupée  par  celte  nation. 

L'origine  des  Afghans  est  extrêmement  incertaine  :  ce  n'e*t  presqxie 
pas  la  peine  de  parler  de  celles  qu'ils  se  donnent  eux-niêines.  iVl.  Elphin- 
stone, d'accord  en  cela  avecM.  Vansittard  (Asiatkk  RcseaKhes,  tortt,  IJ), 
nous  assure  que,  dans  toutes  leurs  chroniques,  ils  se  disent  les  des- 
cendans d'Afghan  (ilsdTrniia  ou  Barkia,  et  j>etrt  fils  de  Saiil  roi  d'Isn^f- 
Après  la  captivité  de  Babylone,  une  partie  des  descendans  d'Afghan 
se  retira  dans  les  montagnes  de  Ghore  au  nord-ouest  de  l'Inde,  et 
une  autre  partie  passa  dans  l'Arabie  et  se  fixa  aux  environs  é^h  Mecque. 
Je  remarque  en  passant,  qu'if  est  assez  difficile  de  concilfer  l'existence 
de  semblables  traditions  parmi  ce  peuple,  avec  ce  qu'a  dit  notre  auteur, 
que  le  nom  inéiiie  SAfgham  leur  est  étranger ,  et  qu  i^  ne  l'onr  reçu 
que  des  Persajis.  La  postérité  d'Afghan  conserva,  disent-ilî,  Ifl  religroti 
juive  dans  les  deux  contrées  où  elle  s'éioit  frxée.  Lors  de  la  [>rédication 
de  Mahomet ,  c*ïux  qui  habitoient  l'Arabie  embrassèrent  l'fslafnîsmfr,  et 
attirèrent  à  la  nouvelle  reHgion  leurs  frères  des  inoniagaes  de  Ghore. 
Dlèi-!or> .  s'If  fûul  les  en  croire,  ils  parlèrent  la  hn^tt^  pottSi/^te»  ;  car  ifs 
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assurent  que  Mahomet ,  à  qui  ce  langage  sans  doute  paroîssoit  dur  et 
inal-soiiiiant ,  a  dit  que  fe  pauschtou  est  in  langue  de  l'enfer. 

Lé  seul  fiiît  qui  pûurroii  appuyer,  non  pas  [ensemble  de  ces  pré- 
tendues imdîtions  ,  mais  rorigiiie  israûlitc  des  Afghans,  ce  seroit  lana* 
logie  qu'on  a  cm  rttuarquer  entre  le  pouschtou  et  l'htbrcu  ;  mais  cette 
anaJogie  est  loin  d'élre  j^rouvce,  ou  plutôt  on  risque  bien  peu  en  assu- 
rant qrte  c'est  une  assenton  dénuée  de  tout  fondement. 

Féiiithiah  nous  apprend,  ce  qu'on  lit  auisi  dans  \' Âyîn  Acbtri  { loin.  Il, 
éd.  de  Londres ,  p.  1 64  )  1  que  quelques  historiens  regardent  les  Afghans 
comme  les  descendons  des  Égyptiens  sur  lesquels  régnoir  Pharaon  ,  au 
tenij>s  de  Aloïse.  Les  miracles  de  ce  prophèie^yant  converti  fes  peuples 
de  l'Egypte  à  îa  vraie  religion,  ceux  qui  persistoientdans  leur  incrédulité, 
abandonnèrent  l'Egypte  et  allèrent  chercher  un  asile  nu  nord  de  l'Inde. 

Une  opinion  beaucoup  moins  inviaiseniblable  en  eUe-inéme,  c'est 
celle  qu'ont  adoptée  plusieurs  des  historiens  qui  ont  écrit  Thistoire  de 
Nadir-schah  cuTahtnas  Kouli-khan.  Suivant  cette  opijiion  ,  lesÂghwans 
ne  seroientautresque  les  Albans  d^Albaniens,  nation  qui  habitoit  autre- 
fois le  SchirTvan  ou  le  Daghestan ,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  qui  de  \k  dévastoit  souvent  les  provinces  voisines  et  coni- 
mettoit  de  grands  Brigandages  sur  les  terres  de  Perse.  Tirnoiir,  que  nous 
nommons  ordinairement  Tttmerîan,  pour  assurer  la  tranquillité  des  pro- 
vinces qu'ils  inquiétoient  par  leurs  courses,  les  transport  au  nord  de 
l'Inde,  où  ils  se  retrouvent  aujourd'hui  sous  le  wowi&^Agwam ,  ou  par 
corruption  Afghans.  Le  nom  é'Allfans  a  pu  facilement ,  d'après  l'usage 
des  Arméniens,  se  changer  en  celui  d'Aghbdns  ou  Aghwcins.  Les  Armé- 
niens, suivant  M.  tlphimtone,  regardent  les  Afghans  comme  d'origine 
arménienne.  Notre  auteur  assure  que,  pour  vérifier  cette  prétendue  com- 
munauté d'origine,  il  a  comparé  un  vocabulaire  pouschiou  avec  un  voca- 
bulaire arménien ,  et  qu'il  n'a  pas  aperçu  entre  ces  delix  langues  la 
plus  légère  analogie.  M.  Efphinstone  a  oublié  d'opposer  à  la  tradition 
que  nous  venons  de  rapporter,  un  fait  qui  prouve  que  les  Afghans  habi- 
toient  îe  pays  qu'ils  occupent  aujourd'hui ,  et  notamment  la  chaîne 
de  montagnes  nommée  Couhi  Seltimûtt  (jUd-  «j,^,  ou  Solâman^couh 
a*^  (jiUîJ-.,  avant  l'expédition  que  fit  Timour  au  Jnidi  et  à  l'ouest  de 
la  mer  Caspienne.  Sthéref- eddrn  Ali  Yezdi ,  dans  son  Histoire  de 
Timour,  parle  de  la  soumission  des  Avghetnis  ^jLsjUjI ,  qui  habttoient  fa 
montagne  de  Soliman  ,  et  de  leur  révolte  contre  Tanierlan.  II  est  vrai 
qiie  Pttis  de  îa  Croix  (  Hist.  de  Timour- kc ,  livre  i  .  chap.  4^*  tom>  I» 
pag.  383,)  nomme  cette  nation  Oitgamuns ,  comme  il  fait  aussi  ail- 
leurs (  lîv.  IV ,  chap.  (5,  tom.  III ,  pag,  35  et  58);  mais  c'est  une  méprise. 
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Au  reste,  le  nom  des  Afghans esr  bien  plus  ancien  que  celte  époqtie , 
si  nous  en  croyons  les  historiens  Chinois.  M,  Réinusat  m'a  communiqué 
un  passage  du  T^hting-chcu ,  suivant  lequel,  «en  la  première  année  long' 
»  sou  [tûi  de  l'ère  chrétienne  )  >  Je  roi  de  Tokhara  (  ou  du  Tokharistaun , 
sî  fiit  admis  au  nombre  dts  vassaux  de  l'empire ,  et  son  élat  fut  inscrit 
»  sous  le  nom  de  gouvernement  de  YQuâ-tchi.  Ce  gouvernement  avoit 
»  son  siège  dans  le  pays  des  A-hman  ;  il  se  composoit  de  vingt-six 
lï  districts  du  second  ordre,  »>  Il  paroît  impossible  de  ne  pas  reconnoître 
dans  le  nom  A-houan,  les  Agwans  ou  Afghans  ;  et  quand  on  ne  feroîr 
remonter  cette  dénomination  qu'au  temps  où  écrivoit  l'auteur  du  Thang- 
chou  ,  elle  seroit  antérieure  de  six  siècles  à  Tamerlaii. 

Voyons  maintenant  ce  que  M.  tlphinstone  a  recueilli  de  plus  vrai- 
semblable sur  l'origine  et  l'histoire  des  Afghans,  en  remontant  aussi 
haut  que  le  lui  ont  permis  les  documens  historiques  qu'il  a  pu  consulter , 
et  en  s'-utachant  particulièrement  au  récit  de  Férîschtah  ;  ou  plutôt, 
comme  M,  Elphinstone  paroît  n'avoir  consulté  que  îa  traduction  de 
Férischtah  par  M.  Dow,  et  que  le  ifOile  lui  aurcit  fourni  des  données 
beaucoup  plus  précises  ,  rapportons  sommairement  ce  que  nous  four- 
nira le  texte  original  de  cet  écrivain  (i).  / 

Vers  le  milieu  du  1.*'  siècle  de  l'hégire  ,  toute  ta  Perse  orientafe  et 
méridionale,  et  les  provinces  mêmes  du  nord"de  l'Indoustan,  avoient  été 
conquises  par  les  Musulmans,  et  les  habitans  avoient  embrassé  l'isla- 
nisme.  Un  peu  plus  lard  ,  Talha  étant  gouverneur  du  Sistan  ,  donna  le 
gouvernement  de  Caboul  ^  Khaled  fifs  d'Afid  allah  ,  qui  descendoit, 
suivant  les  uns,  du  célèbre  Khaltd  fils  de  Vélid  ,  le  conquérani  de  la 
Syrie ,  mort  en  l'an  2  1  de  l'hégire,  et,  suivant  les  autres,  d'Abou-Djéhel, 
l'ennemi  de  Mahomet.  Khaled  ayant  ensuite  été  destitué  du  gouverne- 
ment de  Caboul,  n'osa  pas  retourner  dans  l'Irak;  et  craignant  égale- 
ment de  rester  au  pcuvoir  du  nouveau  gouverneur  qui  alloii  le  rem- 
placer, il  se  relira  avec  toute  sa  famille  et  une  troupe  d'Arabes,  sous 
la  conduite  de  quelques-uns  des  principaux  habitans  de  Caboul ,  à  la 
montagne  de  Soliman.  Khaled  y  fixa  sa  résidence,  et  donna  sa  file  en 
mariage  à  un  des  personnages  les  plus  considérables  d'entre  les  Afghans , 
qui  avoient  em()rassé  l'islamisme.  Parmi  les  enfans  nés  de  ce  mariage , 
deux  se  distinguèrent  particulièrement  ;  ils  se  nominotent  Sour  et  Loud , 


(i)  M.  1  h.  Chr.Tychsen,  dans  son  mifmoiff  DeAfganomm  origine  et  historîa 
inséré  dans  l«  tome  XVI  des  iVltmoiies  de  lasocit'tk-  royale  des  science!  dt-  (ïot- 
(ingne,  a  auî^si  fait  usage  de  la  traducùon  de  Uow;  m.ilheureust^nienJ  ce.rte  iraJuc- 
linn  ne  mérite  que  trt's-pîu  de  confiance,  et  les  nomj  propres  y  sont  horriblement 
déâguréi. 
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et  c'est  d'eux  que  descendent  les  deux  tribus  d'Afghans  qui  portent  tes 
noms.  Dans  fa  suite,  les  Musulmans  qui,  sous  !a  conduite  de  Moliainmed 
fifs  de  Kasein ,  pénétrèrent  par  Ja  province  de  Sind  dans  le  Moltan 
(  voyet  Aùi/fi'if,  AnnaL  Afosirm.   tome  I,  p.  4^7  »  et  Adnot.  p.   loj 
et  suiv.  )  et  y  fixèrent  leur  résidence,  contractèrent  des  liaisons  d'amitié 
avec  la  colonie  que  Klisled  avoit  conduite  dans  le  pays  des  Afghans,  et 
qui  étoit  devenue  riche  en  troupeaux  de  toute  espèce  et  s'étoit  livrée  à 
lacuftitre  des  ferres.  En  l'année  1 4  îi  leurs  enfans,  devenus  très-nombreux» 
sortirent  du  Cnuhistan  ou  pnys  des  montagnes,  et  conquirent  plusieurs 
villes  considérables  de  l'Iiidoustan,  comme  Kirman,  Peschawer  et  Schan- 
veran.   Le  raja  de  Lahore  envoya  contre  ces  Afghans  une  nombreuse 
armée,  et  les  Afghajis,  de  leur  côté,  reçurent  du  secours  des  Khuidjes 
ou  KhuUidfes   Xi.  de  Ghore,  et  des  habitans  de  Cahouî,  Musulmans 
comme  eux.  La  guerre  dura  cinq  mois,  et  il  y  eut  soixante-dix  combats, 
où  J'avantage    fut  presque  toujours  pour  les  Afghans  et   leurs   alliés. 
L'hiver  survint,  et  L-s  deux  partis  se  retirèrent  chacun  dans  îeurs  do- 
maines. Au  prinremps  suivant,  Je  raja  de  Lahore  se  remît  en  campagne; 
les  Afghans  et  leurs  alh'és  reparurent    aussi   S  sa   rencontre  :  on  en 
vint  aux  mains  plusieurs  fois   entre  Kirman  et  Peschawer  ;  les   succès 
j^furent  partagés  ;  et  lorsque  la  mauvaise  saison  arriva,  le  raja  se  retira 
ms  qu'on  pût  dire  auquel  des  deux  partis  étoit  resté  l'avantage.   Les 
[huJdjes  et  les  troupes  de  Caboul  retournèrent  pareilfentent  dans  leurf 
>ays  ;  et  lorsque  quelqu'un  leur  demandoit  ce  qu'étorent  devenues  les  af- 
lires  des  Musulmans  du  Couhistan,  et  queJs  succès  ils  avoient  obtenus, 
ils  rcpondoîent;  Appele-^dorénavant  It  CffuA/j'faA  Afghanistan»  et  appelé^ 
les  eux-mêmes  Afghans  ;  voi/à  toutes  lei  nouvelles  ^ue  nous  avons  à  vous 
donner.  <^*  Il  est  évident,  ajoute  Férischtah,  que  c'est  à  cause  de  cela  que 
ceux  qui  parlent  la  langue  persane,  les  appelfent  Afghans ,  et  donnent 
f»  aux  contrées  qu'ils  habitent  le  nom  d'Afghanistan,  On  ignore  la  raison 
'»  pour  laquelle  les  Indiens  les  appellent  Pataris  ^Uj  .  A  mon  foible 
»  jugement ,  je  conjecture  que  la  première  fois  qu'ils  entrèrent   dans 
»  l'Inde ,  sous  les  sultans  musulmans,  ils  s'étabfirent  dans  la  ville  de  Patna 
■»  li^^^  ,ei  qu'à  cause  de  cela  les  habitans  de  l'Inde  les  nommèrent  Palans.» 
Four  entendre  l'étymologie  du  nom  des  Afghans,  donnée  par  Férisch- 
tah ,  il  faut  savoir  qu'en  persan  ^fg^^n  qU>1   veut  dire  gémissement,  !a~ 
mfnfat'ton  t  par  suite  de   cela  ,  afghanîstan   signifie  un  lieu  rempli  de 
gémijsemens^Je  ne  sais  au  surplus  quelle  confiance  mérite  cette  éiynio- 
logie.  Je  reprends  le  récit  de  Férischtah. 

Vers  ce  mente  temps,  le  raja  de  Lahore,  setani  brouillé  avec  d'autre* 
imi  voiiinsj^ugea  qu'il  étoit  de  son  intérêt  de  faire  la  paix  avec  les 
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Afghaus  et  avtc  les  Khuîdjes  leurs  alliés.  Il  hmr  abaiiduiinîi  quelque* 
lerrftoîres,  i  condition  qu'ils  gnrderoient  les  frontières  de  l'Inde,  et  ne 
soufFriroient  pas  que  teî  armées  inusiilmaiies  y  péiiétrassenLLes  Afghans 
construisirent  ulors,  dans  les  monlagnes  de  Peschawer,  «n  fori  qu'ils 
nommèraxi  XhdU'tr  :  ei  étant  devenus  maîtres  de  la  contrée  de  Roh ,  ils 
ne  permirent  point ,  ii  l'époque  de  la  puissance  des  Samanides,  que  ces 
princes  fissent  aucune  entreprise  sur  Lahore:  au^si  les  SamanidL-s ,  depuH 
le  premier  jusqu'au  dernier,  ne  purtèrent-iîs  leurs  ravages  que  dans  le 
Siiid  et  la  province  de  Behatia.  Par  RoÂ  ,  on  entend  une  chaîne  de  mon- 
tagnes piirticulîêre,  qui  s'étend  en  longueur  depuis  la  plaine  de  Badjour 
jusqu'à  la  ville  de  Suum  ,  qui  est  des  dépendances  de  Bakker,  et  en  lar- 
geur, depuis  Hasau-Abdal  jusqu'à  Caboul  et  Candahar  (i). 

Lorsque  le  gouvernement  de  Gazninfut  entre  les  mains  d'Alptégliin, 
le  général  ds  ses  armées  ,  Sébectéghin,  enfevoit  souvent  des  esclaves  de 
l'un  et  de  l'autre  sex.e  du  Moltan,  sans  que  les  Afghans  pussent  s'op- 
poser à  ses  enireprises.  lis  donnèrent  donc  avis  des  brigandages  de 
Sébectéghin  âTchipal,  raja  de  Lahore.  Celui-ci»  qui  savoit  bieri1i|ue  les 
troupes  de  l'Induustan  ,  à  cause  de  la  rigueur  du  froid  dans  ces  con- 
trées, ne  pouvoient  pas  y  demeurer,  délibéra  avec  le  raja  de  Bébatja, 
et ,  d'après  son  avis,  il  fît  venir  le  scheîkh  Hamid  qui  jouîssoit  d'une 
grande  considération  parmi  les  Afghans,  lui  donna  le  rang  d'émir, 
et,  le  chargea  de  gouverner  les  provinces  de  Moltan  et  Laméghan. 
Scheîkh  Hamid  ayant  accepté  ce  gouvernement ,  en  se  reconnoissant  dé- 
pendant de  Tchipal,  plaça  des  gouverneurs  dans  les  villes  de  Molian 
et  de  Laméghan.  De  ce  moment,  les  Afghans  eurent  }iartau  comman- 
dement, et  commencèrent  à  jouir  des  honneurs.  Lorsque  Sébectéghin 
fut  parvenu  au  trône  après  b  mort  d'Aljjiéghin  ,  Sche'îkh  Hamid  lui  re- 
présenta que,  professant  l'un  et  l'autre  l'isfamismie ,  ils  avoient  des  In- 
térêts communs,  et  lui  .proposa  de  s'allier  avec  lui,  à  condition  qu'il 
défendroit  à  ses  troupes  de  commettre  aucun  d^-gât  sur  les  terres  des 
Afghans,  quand  elles  feroient  des  excur.i(ons  dans  l'Inde.  Sébectéghin 
accepta  ces  proposiiiijns  qui  étoient  d'accord  avec  ses  intérêts  ;  et  quand 
il  eut  vaincu  le  raja  Tchipal .  i(  confirma  aux  Afghans  les  contrées  qu'ils 

(i)  M*EI}>htnnone  a  observé  fjue,  dans  rjnelques  livres  anglais  { voy.  Asiàt. 
Resmr,  éd.  de  Londres,  t,  11 ,  p.  74),  le  nom  de  fio/i  eu  donné  au  pays  des  Af- 
ghans, et  il  ajoute  que  ce  niol,  en  langue  du  Pendjab,  veut  dire  cùU'tnt.  Je  ne 
trouve  point  sur  la  carte  de  M.  Elphiniione  Sous; ^  ville  ou  porc  (car  Férijchtah 
la  noninit  «--«j),  qui  doii  formor  IVxtrémittf  orientale  de  la  cont^t^e  comprise 
soui  1c  nom  de  /?<•///  mais  elle  est  certainement  dans  la  province  nonanu'e  Lala 
par  Al,  ElfihinstcinL-,  et  dont  le  nabab  réiide ,  suivant  lui ,  à  Bakker  (pag.  pf)> 
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leooient  «n  apanage.  Son  fils  Mahmoud  après -lui  tint  une  conduite 
opposée  :  il  les  opprima,  fit  main-basse  sur  ceux  qui  lui  résistèrent ,  et 
oliligea  les  autres  à  venir  à  sa  cour ,  où  il  les  traitoit  coinme  des  servi- 
teurs. Aussi  les  Afghans  se  joignirent-ils  souvent  à  «es  ennemis.  ScheïKh 
Hamid,  qui  étoit  de  la  tribu  de  Loud,  avoit^u  pour  successeur  son 
petit-fils  Abou'lfiith  Daoud.  Mahmoud  lui  fit  la  guerre  en  Tannée  3p($ , 
«t  Tobligea  &  la  soumission.  Cinq  ans  après,  Mahmoud  attaqua  aussi  le 
'fvince  de  GhtSre,  Mohammed  ben-Souri.  Mohammed,  vaincu  et  feit  pri- 
sonnier, s'emf>oisonna  et  se  donna  la  mort.  Peu  après,  le  prince  "Gaz- 
névide  rentra  ■dans  le  MoItan,fit  prisonnier  le  prince  afghan 'Daoud, 
et  incorpora  à  ses  états  le  Moltan  ,*  comme  il  avbitfiiittdes  provinces  de 
Mohammed  ben-Souri.  Ainsi  Mahmoud  soumit  à  sa  domination  i6s 
Afghans ,  que  l'on  voit  ^  la  suite  grossir  ses  armées  et  ceHes  de  ses 
successeurs.  II  ne  réussit  pas  aussi  hien  à  l'égard  -des  princes  de  Ghore  : 
car  ce  fut  >de  la  famille  de  ces  princes  que  sortit  Seïf-eddin  Souri 
qui,  sous  le  règne  du  prince  Gaznévide  Bahram-schah ,  s'empara  de 
Gaznin,  et  dont  les  successeurs,  connus  sous  le  nom  de  Ghoridcs,  dé- 
trntsirentia  dynastie  des  Gazné  vides,  «t  s- emparaient  .'de  tont«cfe«|d'ks 
avoient  possédé  diu\s  le  Khousan  et  dans  l'Jnde.  M*  J^hutst^ne  n'a 
pas  ignoré  que  les  historiens  orientaux  font  descendre  c^te,fÂ<;Dil(ie  de 
Zohak  l'Arabe ,  l'ancien  tyran  de  la  Perse ,  l'ennemi  de  Féridoun.  peux 
^s  de  Zohak,  nommés  Souri  et  Sam,,  s'attachèrent,  dit-on,  à  JFéridoun, 
nprès:  sa  victoire  sur  Zohak  :  -puis,  devenus  suspects  it  ce  prince,  ils  le 
quittèrent  et  se  retirèrent  à  Néhavrend.  Souri  devint  ile- chef  de  4cette 
émiile,  et  Sam  eut  le  commandement  de  ses  troupes.  Cependant  M.  £1- 
-pfeinstone  assure  que  les  sultans  Ohorides  appartenoient  à  la  tribu  des 
A%hans  ,  nommés  Souris  :  It  is  certain ,  dit-il ,  that  the princes  àfQhore 
Mongedf  the  Afghan  tribe  ofScoree,  and  that  their  dynasty  was  allowed 
to  bt  ofvery  grtat  antiquity,  eveninthe  eleventk  century.  Je  dois  avouer  «^ue 
je  ne  vois  rien  de  cela  dans  les  historiens  orientaux,  que  nuHe  pjjrt 
les  Afghans  ne  sont  donnés  pour  les  descendais  de  Zqhak;  en  un 
mot,  que  tout  ce  système  ne  paroît  bâti  que  sur  Tidentité  dg  homs 
entre  î^ari,  prince  de  Ghore  ,  et  une  tribu  d'Afghans  nommée  Souri, 
qui  a  pour  auteur  Sour,  frère  de  Loud,  l'un  des  enfans  ije  Khaled.  Je 
vois  au  contriiire,  par  Férfschtah ,  que  le  Ghore  étoit  habité  par  des 
Kfiuldjes  et  non  par  des  A%hans.  M.  Elphinstone  regarde,  il  est  vra^, 
les  Khufdjes  Comme  des  Afghans,  et  il  se  fonde  sur  l'autorité  de  Fê- 
rischfah  (p.  jty  et  ^tS ,  note  )  ;  mais  je  trouve  précisément  le  contraire 
dans  cet  écrivain,  qui  rapporte  (  the  H'ist.  of  the Hindost.  tom.  I ,  p,  à  3  2  ) 
diverses  traditions  sur  leur -origine  >  sans  qu'auome'de'ces  traditions  les 
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confonde  avec  les  Afghans.  On  y  voit  que  leur  demeure  étoit  Tes  mon- 
tagnes de  Ghore  et  du  Gardjestaii.  Les  Khuldfes,  ainsi  que  les  Afghans 
ou  Patans  de  la  tribu  des  Loudis ,  ont  occupé  à  diverses  reprise*  le 
trône  de  Dehii,  avant  !a  conquête  de  Habour,  tige  des  Grands-Mogofs, 
Il  ne  faut  pas  confondre  les  Khuidjes  ou  Khuiludjes ,  comme  écrit  M..  El- 
phinstone,  avec  une  iribu  d'Afghans  nommée  Ghildji  ou  Ch'ti^i  (j^JU. 
Je  me  suis  arièté  plus  long-temps  que  je  ne  me  Tétois  proposé  sur 
rorigîne  des  Afghans;  ÎI  est  temps  de  passer  k  leur  mode  de  gouvef'»- 
nemenf.  Pour  s'en  faire  une  idée  juste,  il  fimt,  avec  M.  El]>hinstone, 
considérer  d'abord  cette  nation  comme  cojnposée  d'une  multitude  de 
petits  états  ,  régis  par  leurs  propres  lois  et  gouvernés  par  des  chefs 
indépendans  les  uns  des  autres,  et  ensuite  l'envisager  comme  formont 
un  seul  état  ou  une  sorte  de  confédération  sAjmise  à  un  seul  souverain. 
Ce  sera  l'objet  d'un  troistètne  et  dernier  article. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


HlSTOIBE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES  DU  MOYEN  ÂCE ; 

par  A4.  Sismonde  Je  Sismondî ,  correspondûntdei'histitut,&c. 
tomes  XÏI ,  XIII ,  XIV  ,  XV  et  XVI.  Imprimerie  de 
Crapelet;  chez  Treuttel  et  Wlirtz,  à  Paris,  à  Strasbourg 
et  à  Londres,  1818,  5  voL  tn-S," ,  50^,  511,  J2p,  455? 
et  500  pages.  Prix,  30  francs. 

C'est  un  très-grand  mérite  et  àla-forsun  bonheur  assez  rare  que  d'ache- 
ver un  ouvrage  d'une  longue  étendue  sans  en  altérer  nulle  part  le  plan 
ni  l'esprit,  les  proportions  ni  les  formes,  sans  incohérence  ni  confusion 
dans  les  détails,  sans  irrégularité  ni  monotonie  dans  le  style,  sans  que 
la  plus  légère  trace  de  précipitation  ou  de  fatigue  alfoiblisse  en  aucun 
lieu  rîntérêt  de  la  matière.  Tel  est,  %  notre  avis,  le  succès  que  M.  de 
Sismondi  vient  d'obtenir.  Les  quatre  premiers  tomes  de  son  Histoire  des 
républiques  italiennes  avoient  paru  en  1 807  et  1  S08  ;  les  quatre  suivans, 
en  1809J  et  nous  avons,  l'an  dernier (  i } ,  rendu  compte  du  IX.*,  duX.* 
et  du  XL*  If  arrive  quelquefois  que  les  derniers  volumes  d'un  long 
ouvrage  ne  font  que  le  compléter;  ceux  qui  terminent  aujourd'hui  celte 
histoire,  en  sont,  par  eux-mêmes,  l'une  des  parties  les  plus  précieuses. 
Dans  tout  le  cours  des  seize  volumes,  la  méthode  de  l'auteur  est  restée 


(t)  Journal  des  Savani|inars  1817,  pag.  iH-Uï- 
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invanable  :  ses  recherches,  ses  récits,  ses  opinions,  son  style,  ont  con- 
servé les  mêmes  caractères;  et,  pour  éire  plus  sûr  de  maintenir  en  tout 
point  l'unité  la  plus  parfaite,  il  n'a  pas  voulu  courir  le  risque  d'avoir 
égard  aux  critiques  que  l'on  a  faîtes  de  certaines  formes  et  de  certaines 
idées  qui  lui  sont  propres. 

Une  histoire  générale,  rédigée  plusieurs  siècles  après  ceux  qu'elle 
embrasse ,  peut  aisément  dégénérer  en  une  pure  compilation.  Mais 
M,  de  Sismondi  n'entasse  point  des  matériaux  ;  il  les  apprécie,  les  dis- 
pose, les  polit  sans  les  altérer:  la  manière  dont  il  les  emploie  lui  appar- 
tient;  et  son  ouvrage,  aussi  original  que  le  genre  historique  le  comporte, 
captive  l'attention  des  lecteurs  qu'il  instruit,  et  de  ceux  encore  dont  i{ 
ranime  et  coordonne  les  souvenirs.  On  sait  qu'il  a  pour  objet  essentiel 
les  révolutions  de  tous  les  états  italiens  durant  les  430  années  comprises 
entre  1  100  et  1  jjo.  Si,  dans  le  premier  volume,  l'auteur  a  cru  devoir 
remonter  jusqu  "au  IV.*  siècle  de  l'ère  vulgaire,  cette  introduction  rapide 
ne  contient  que  des  notions  indispensables  à  quiconque  veut  pénétrer 
dans  l'histoire  du  moyen  5ge  ide  même,  s'il  consacre  une  partiedu  dernier 
tome  à  des  considérations  sur  les  destinées  de  l'Italie  depuis  1550 
}usquà  nos  jours,  c'est  uniquement  a5n  de  suivre,  jusque  dans  leurs 
derniers  effets ,  les  événemens  dont  il  a  développé  le  tableau.  Les  qua- 
torze  volumes  intermédiaires  n'embrassent  que  quatre  siècles,  et  se  dis- 
tinguent ainsi  par  leurs  limites,  comme  par  leur  étendue,  de  toutes  les 
autres  histoires  d'Italie,  générales  ou  particulières.  M.  Denina  a  resserré 
dans  un  cadre  plus  étroit  unt  bien  plus  longue  période  ;  l'Abrégé  chro- 
nologique de  Saint-Marc  lînit  à  Tannée  1  3  i4>  et  n'est  guère  d'ailleurs 
qu'un  extrait  des  annales  et  des  dissertations  de  Muratori  ;  celui-ci ,  dans 
ses  annales,  parcourt  ^  d'année  en  année,  l'histoire  de  dix-sept  siècles  et 
demi  ;  quelques  uns  des  livres  de  Sigonîus  s'appliquent  mieux  i  Tltalie  du 
moytn  âge,  mais  ils  s'arrêtent  à  l'an  i  300;  et  parmi  les  autres  historiens 
ii  ïx^n  ett  point  qui  ne  se  sort  circonscrit  dans  des  bornes  beaucoup  plus 
étroites  de  temps  ou  de  lieu.  L'ouvrage  de  M-  de  Sismondi  manquoit 
donc  même  à  la  lidérature  du  peuple  qu'il  concerne,  et  il  enrichit,  dans 
la  nôtre,  un  genre  où  il  nous  reste  peut-être  assez  de  lacunes  à  remplir 
et  de  progrès  ît  faire. 

Nous  avons  vu  que  le  tome  XI  de  M.  de  Sismondi  finrssoit  à  fa 
mort  de  Laurent  de  iVtédicjs ,  en  i49^  •  les  trente-huit  années  suivantes 
remplissent  les  cinq  volumes  qu'il  vient  de  publier,  à  l'exception  d'une 
partie  du  dernier,  laquelle  dépasse j  comme  nous  l'avons  dit,  l'année 
1  î  50.  Disons  aussi  que  Its  cinquanie  premières  pages  du  tome  Xli 
ne  contiennent  que  des  coiiïidéraiions  sur  le  caractère  et  les  révolutions 
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Idu  XV.'  siècre  :  c'est,  selon  l'auteivr,  l'époque  oii  les  Italiens  étolent 
parv.enus  au  plus  Kaut  degré  de  prospcrité,  d'indépendance  et  de  préé- 
minence sur  les  autres  nations  européennes,  mais  celle  aussi  oii,  par 
l'afiération  de  leur*  institutions  politiques  et  de  [turs  habitudes  morales, 
ils  ont  préparé  eux-mêmes  les  malheurs  qui  les  ont  accahlés  d  puis  1 4^2 
jusqu'en  1530.  Sur  ce&  divers  points,  nous  n'adopterions  pas  sans 
quelques  restrictions  les  opinions  de  l'auteur. 

If  est  obligé  de  convenir  que  les  Italiens  du  moyen  âge  n'avoîeni 
cL-peu-prés  aucune  idée  des  garanties  individuelles  ,  dans  lesquellt-s  la  vé- 
ritable liberté  consiste.  A  peine  avoient-ils  songé  h,  pourvoir  h  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés  :  bien  moins  encore  aspiruient-ils  à  la 
liberté  de  l'industrie  ,  des  opinions  et  des  consciences.  L'exercice  des 
droits  de  cité  ,  la  part  que  chaque  citoyen  devoir  avoir  aux  élections  et 
délibérations  publiques ,  voilà  presque  Tunique  sens  qu'ifs  atiathoient 
au  mot  iiberté !  et  s'il  fàlluic  indiquer  la  cause  la  plus  générale  de  tous 
leurs  désastres  après  et  avant  \^^x,  nous  serions  fort  enclins  b  fa 
trouver  dans  cette  erreur.  Ces  calamités  sont  à  nos  yeux  de  trois 
espèces. 

La  première  consiste  dans  les  révolutions  intérieures  qui.  depuis  le 
XI 1/  siècle  jusqu'au  xv.%  n'ont  cessé  d'agiter  et  déchirer  chaque  répu- 
blique italienne,  dans  ce  conflit  éternel  des  famille?  puissantes ,  dans 
cette  lutte  violente  de&  factions,  dans  ce  long  enchaînement  de  ven- 
geances, de  proscriptions  et  de  catastrophes  :  fruits  infaillibles  d'un  sys- 
tème qui  entraînoil  tous  les  esprits  acti^,  tous  les  caracières  ardens,  à 
se  disputer  le  pouvoir ,  et  îi  sacri6er  à  l'ambition  politique  le  soin  de 
leurs  intérêts  privés  et  la  défense  de  leurs  droits  purement  civils.  C'est 
à  ce  même  genre  d'idées  et  d'habitudes  qu'il  faut  attribuer,  en  partie, 
un  secorid fléau;  savoir,  fes  guerres  qui  se  rallumoient  sans  cesse  entre 
les  divers  étals  italiens,  et  qui,  outre  les  partis  guerroyans  au  seîn  de 
chaque  république  ,  entretenoient  de  grandes  factions  belligérantes  dans 
n  13 lie  entière.  I!  éioit  sans  doute  impossible  que  ces  deux  premiers 
fléaux:  n'amenassent  pas  (e  troisième  ,  le  seul  dont  M,  de  Sismondî 
senrble  tenir  compte.  Je  veux  parler  des  entreprises  formées  par  les 
puissances  étrangères ,  sur  l'indépendance  d'une  tiaitoti  si  morcelée ,  si 
divisée,  si  pleine  de  discorde,  déjà  peuplée  d'ennemis  de  sa  propre 
tranquillité,  arvant  d'être  inondée  d'ennemis  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire. 

li  est  pourtant  vrai  que  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  Tindustrie, 
le  commerce,  toutes  les  branches  de  la  civilii^ation  éioient  beaucoup 
plus  avancées  en  Italie  qu'ailleurs.  M.  de  Sismondi  assure  que  le  capital 
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producrif  possédé  par  les  Italiens. du  xv.'  siècle  égaloit  presque  cefut 
de  tous  les  autres  peuples  européens  réunis  ;  et  quoiqu'il  ne  présente 
ni  n'indique  les  élémens  de  ce  calcul,  le  résultat  nous  en  paroît  fort 
vratseinlj(al)le.  Mais  cette  prospérité  ne  lenoit -elle  qu'à  l'exercice* 
d'ailleurs  si  mal  réglé,  du  droit  de  cité  î  Nous  osons  croire  qu'elle  avoir 
bien  d'autres  cauies;  Je  climat,  le  sol,  les  monumens ,  les  souvenirs  , 
enfin  lesdi^positions  naturelles  des  ha'ti«ans  plutor  que  leurs  institutions 
politiques;  car  iJ  nous  semble  que  leurs  lois  civiles  et  pénales,  que 
même  la  forme  et  les  maximes  de  leurs  gouvernemens  n'étoient  guère 
meilleures  que  dans  le  reste  de  FEurope.  On  prétend  expliquer  leur 
décadence  par  h  sewte  diminution  successive  du  nombre  des  ciîoyens 
ayant  droit  de  suffrîtge ,  nombre  qui,  après  avoir  été,  pour  toute  l'Italie , 
d'un  million  huit  cent  mille  au  xilJ.  siècle,  fut  de  cent  quatre -vingt 
mille  au  XI v/j  et  n'étoit  plus,  en  1  49  2.  que  de  dix  huit  ou  de  seize  mille, 
sur  une  popolaiion  totale  de  dix-huit  millions.  Reste  à  savoir  si  cette 
réduction  graduelle  de  la  population  politique  n'était  pas  f'eflfèt  néces- 
saire de  l'absence  presque  absolue  de  toute  liberté  civile ,  et  si  des 
hommes  dont  les  propriétés  ,  l'industrie  et  les  personnes  étoient  si  mal 
garanties,  ne  dévoient  point  à  la  longue  se  voir  tous  dépouillés  des 
druits  de  cité,  à  mesure  que,  par  l'exercice  même  de  ces  droits ,  le  crédit 
et  les  richesses  se  concentreroient  en  un  plus  petit  nomljre  de  mains. 
La  nature,  plus  bienfaisance  que  les  lois  ,  a  plus  que  jamais  secondé  les 
progrès  de  ce  peuple  dans  les  beaux-arts,  non-seulement  pendant  ce 
XV.'  siècle  oii  s'altéroit  si  fort  son  systèine  politique  ,  mais  durant 
soixante-dix  ans  encore  après  cette  année  i  j  îO,que  l'on  désigne  comme 
le  terme  de  l'indépendance  et  en  quelque  sorte  de  l'existence  de  la  na- 
tion italienne.  N'entrons  pas  plus  avant  dans  ces  considérations,  aux- 
quelles toutefois  nous  avons  dû  nous  arrêter  quelques  instans^  parce 
qu'elles  occujjent  beaucoup  de  place  et  reviennent  fort  souvent  daiîs 
l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  ;  elles  sont  à  -  peu  -  près  l'unique 
matière  de  plusieurs  chapitres  des  tomes  XII  et  XVI.  Parmi  les  autres 
chafsitres  des  cinq  derniers  volumes,  il  en  est  peu  qui  ne  commencen* 
à-peu-près  comme  les  chants  de  l'ArJoste,  par  des  réflexions  dont  l'en- 
semble ou  seulement  l'extrémité  se  rattache  aux  récits  qui  les  suivent: 
mais  nous  serions,  à  tous  égards,  fort  peu  capables  de  critiquer  ces 
préambules  ;  car  nous  n  avons  jamais  pu  résister,  en  les  lisant,  à  Tattratt 
que  leur  donnent  l'importance  des  questions,  fa  sagacité  de  l'auteur  et 
souvent  l'énergique  précision  du  style.  Ces  excursions  conviennent  sans 
doute,  sinon  au  genre  historique,  qui  les  voudroit  bien  moins  fréquentes 
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et  bien  plus  rapides ,  du  moins  au  système  particulier  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Sismondi, 

L'Italie  est  le  ihéAtre  de  la  plupart  des  évéïiemens  qui  sont  racontés 
dans  ces  cinq  volumes;  mais  déjà  les  priixripaux  acieurs  ne  sont  plus  des 
Italiens;  ce  sont  des  Français,  des  Allemands,  des  F..sp3gnoIs  ;  il  faut 
s'attendre  à  rencontrer  ici  d'assez  grands  morceaux  de  l'histoire  mili- 
taire et  diplomatique  de  ces  trois  jieuples ,  ou  du  moins  de  leiir^  g^^r- 
rien,  de  leurs  ministres,  de  leurs  souverains»  tels  que  Je  roi  d'Espagne 
Ferdinand  V  ,  l'empereur  Maximilien,  Charlts- Quint  eur  l'un  et  l'autre 
trône,  et  les  trois  rois  de  Fmnce  Charles  VIII ,  Louis  X II  et  François  I."' 
M.  Sismondi  porte  sur  ces  trois  monarques  français  ,  principalement  sur 
le  second,  des  jugemens  d'une  sévérité  extrême,  auxquels  nous  espé- 
rons que  les  lecteurs,  même  étrangers,  ne  souscriront   pas.   Machia- 
vel, qxii  a  relevé   toutes  les  foutes  graves  dans  lesquelles  est   tombé 
Louis  XII  (  ]  ) ,  ne  fa  pourtant  pas  dépeint  comme  un  prince  sans  bonne 
foi ,  sans^ bonté ,  sans  énergie ,  sans  lutttières.  Guicciardin  (  z)  a  rendu  hom- 
mage k  sa  bravoure  ,  à  son  équité ,  k  son  zèle  ardent  et  constant  pour  le 
bonheur  de  ses  peuples;  personne  encore  n'a^oit  dit  que  son  un/que  vtrtu 
consistât  dans  unt  économie  excessive  et  mal  tntenduf.  On  le  plaignoit  de 
s'être  laissé  tromper,  bien  plus  qu'on  ne  raccusoit  d'avoir  trompé  lui- 
inénie,  quoique  ce  dernier  malheur,  suite  assez  ordinaire  du  premier, 
lui  soit  arrivé  quelquefois.  L'art  des  négociations  frauduleuses  n'est  pas 
né  en  France ,  et  ce  n'est  point  en  France  qu'il  a  fait  ses  plus  grands 
progrès.  Au  surplus,  aucun  personnage  français ,  roi,  minisire,  guer- 
rier, ou  même  écrivain,  ne  se  présfnre  dans  cette  histoire  deM.Si-iiiiondi 
sûJis  y  subir  une  censure  rigoureuse.  L'auteur  fait  des  reprochti  à  Bayard 
même ,  et  ne  les  adoucit  par  aucune  sorte  d'éloge.  Non-seulçjnent  il 
rapporte ,  comme  il  doit  le  foire,  que  la  France  éioil  appelée  par  les 
Italiens  une  nation  barbare  ,  mais  il  emploie  lui-même  cetie  expression 
à  son  propre  compte  et  dans  le  cours  de  ses  récits  jusque  sous  /'année 
1 1 27  y  tout  comme  s'il  n'apercevoit  encore  ,  dans  les  sujets  de  Fran- 
çms  l" ,  aucune  ébauche  de  civilisation  qui  pût  les  distinguer  des  sujets 

(ij  Le  Prince,  ch,  3.  ^  Dans  une  lettre  à  Franc.  Vettori,  qui  devint  être 
mise  soiii  Ici  jeuï  du  pape  ,  Machiavel  s'exprime  ainsi  :  «  Noî  abbiano  un 
t^pspa  savio  e  ûitfsto  grave  t  rispenato,  un  împeraiOTe  înstabtlp  e  vario,  un  rt  di 
»  Fruncia  (  L.  XU  )  idegnosa  et  pautvso ,  un  re  di  Spagna  taccagno  e  avaro,  un 
»re  d^lnghilterra  ricco  féroce  e  cupido  di  gloria,  gli  Suiïs^ri  beitîali  vitto- 
».  riosi  e  însolenii,  noi  aUri  d' lialia  poveri ,  ambitïost  e  vili  :  per  h  aliri  n  io  non 
lolî  connsco.  »  Ces  lignes  (}ue  cite  M.  de  Sismondi  sont-elles  bien  dignes  de  la 
plume  de  Machiavel! 

{x)  L.  Xtj^c.zi. 
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de  Chilpérlc  et  de  Dàgobert.  Cependant,  dès  lexvi.'  siècle ,  plusieurs 
étrangers  d'un  mérite  distingué  ,  se  piaisoientà  vivre  en  France  j  et  Tort 
fie  voit  pas  que,  pour  afToiblir  l'hommage  qu'ils  rendoient  k  ce  pays 
en  l'habitant  de  prétïrence,  ils  aient  saisi  et  cherché  les  occasions  d'en 
inal  parler. 

Mais  nous  devons  dire  que  les  Français  ne  sont  pas  fes  seufs  que 
M,  deSismondi  traite  avec  cette  sévérité.  En  traçant  l'histoire  du  pon- 
tificat d'Afexandre  VI ,  de  Jules  II,  de  Léon  X,  d'Adrien  VI  et  de 
Clément  VII,  il  n'use  d'indulgence  qu'à  l'égard  de  Jules,  et  seulement 
en  considération  du  zèle  de  ce  pape  pour  chasser  d'Italie  les  Barbares. 
Au  fond ,  l'ambition  de  Jules  lî  est  souvent  ennoblie  par  l'énergie  de 
son  caractère  et  par  une  sorte  d'enthousiasme  politique.  Mais  i'auteu^ 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  rendre  de  plus  en  plus  odieuse  fa  mé- 
moire d'Alexandre  VI;  rien  non  plus  de  ce  qui  peut  induire  à  regarder 
comme  factice  et  usurpée  la  renommée  de  Léon  X.  Il  désigne  Alexandre 
comme  l'inventeur  de  la  censure  des  livres  à  imprimer  et  imprimés  {i  )  : 
nous  croyons  qu'en  effet  les  privilèges  accordés  avant  ijoi  n'avoient 
eu  pour  but  que  de  garantir  Ja  propriété  des  entreprises  typographiques. 
Quanta  Léon  X,  tous  les  détails  de  son  administration,  ses  dépenses , 
ses  recettes,  sa  conduite  à  l'égard  de  ses  compatriotes  les  Florentins, 
«es  relations  avec  les  hommes  de  lettres  ,  ses  négociations  secrètes  et 
publiques ,  particulièrement  ses  traités  avec  François  I/',  sont  ici  pré- 
sentés sous  des  aspects  fort  défavorables.  «  Parvenu,  dit  l'auteur,  à  la 
»  plus  haute  des  dignités  humaines,  Léon  regarda  sa  vie  comme  uncantûvai 
»  continuel.  »  Nous  remarquons  cette  expressten ,  parce  qu'elle  nous 
semble  manquer  de  îa  noblesse  que  conserve  par-tout  ailleurs  le  style  de 
M.  de  Sismondi.  Du  reste ,  la  plupart  de  ses  censures  reposent  sur  des 
faits  dont  nous  ne  saurions  contester  l'exactitude,  ou  du  moins  sur  des 
témoignages  du  plus  grand  poids,  A  notre  avis ,  il  n'en  est  pas  de  même 
à  l'égard  d'Adrien  VI ,  pontife  austère  et  religieux ,  qui  porta  sur  îe 
saint  siège  la  bonne  foi  d'un  Belge ,  le  savoir  et  les  vertus  d'un  ecclé- 
siastique ,  et  sur  lequel  M,  de  Sismondi  épouse  peut-être  un  peu 
trop  les  préventions  du  peuple  de  Rome,  dont  les  moeurs  s'étoient 
amollies  et  dépravées  sous  les  pontificats  précédens.  Celui  d'Adrien  ne 
dura  que  vingt  mois ,  et  l'auteur  nous  trace  un  tableau  trop  Irdéle  des 
habitudes  vicieuses  et  des  intrigués  politiques  dont  le  cours  recommença 
sous  Clément  VIL  En  général ,  î'auteur  accorde  aux  papes  une  très- 
grande  habileté  politique ,  dSnt ,  selon  fui ,  ils  avoîent  fait  l'apprentis- 
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sage  dans  les  chapitres  des  couvens.  Nous  ajouterions  que  plusieurs 
Tavofeiit  acquise  hien  davnntige  au  sein  des  familks  puissantes  aux- 
giielJei  ils  apparteiioiLnt:  Jules  II ,  par  exemple,  dans  celle  des  Rovère; 
Léon  X  et  Cttnient  Vil ,  dans  celle  dts  Médicis,  Mais  le  talent  de  i'ad- 
jniuiitration  inîérleure  a  toujours  manqué,  suivant  M.  de  Sisinundi,  aux 
pontifts  romains.  «  11  ne  s'est  pas,  dJl-îl,  trouvé  im  pape  qui  fût  bon 
»  admitiiiitrateur .  pas  un  seul  qui  fit  prospérer  i'iigriculture,  l'industrie, 
sî  le  commerce,  la  population  dans  les  étais  congés  à  sts  soins,  pas  un 
»  seul  qui  y  établit  de  sages  lois,  ou  qui  y  maintint  une  bonne  fustice.» 
Alainienant  nous  aurions  à  considérer  dans  ces  cinq  volumes  les  par- 
ties qui  ie  dttachtnt  de  l'histoire  pontiticale,  et  des  histoires  de  France, 
d'E,spagne  et  d'Alknmgne  :  mais  il  seroit  superflu  et  fastidieux  de  par- 
courir ici  des  événtini,ns  ei  des  détails  universellement  connus.  Le 
mérite  de  l'auieur  esi  de  les  avoir  rassemblés  ,  enchaînés  et  quelquefois 
revélps  de  couleurs  aaez  vives.  De  très-bonnes  tables  chronologiques  , 
placés  ïi  la  fin  des  volume:»  ,  ofirent  un  sommaire  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  qu'il  nous  seroil  possille  de  faire  entrer  dans  ce  jjuurnal  (  i }. 
Co:nme  il  faut  l^ien  pourtant  que  nos  lecteurs  trouvent  ici  quelque 
aperçu  du  contenu  de  ces  cinq  volumes  ,  nous  croyons  devoir  leur 
indiquer  comme  principaux  articles  :  dans  le  tome  XII  ,  fadininiistration 
de  Pierre  de  Mcdicis  h  Horence,  son  ainbitiLii,  ses  infidélités  et  soa 
exil  ;  les  prédications  religieuses  et  politiques  de  Savonarofe,  son  crédit 
éphéînére  et  spn  horrible  supplice  ;  la  révolte  des  Pisans  contre  les 
Florentins;  les  intrigues  de  Luuis  Sforza  et  de  quelques  autres  princes 
italiens,  pnur  aitirtr  Charles  VIII  en  Italie  ;  la  fuite  et  raI>dicatron  du 
roi  de  Nnpies  Alphonse  II ,  la  dispersion  de  l'armée  de  son  successeur 
Ferdinand  II  ;  la  ligue  qui  se  forme  à  Venise  en  f49î  pour  l'indépen- 
dance italienne,  et  qui  bientôt  force  Charlei  VIII  à  repasser  les  Alpes  ; 
dans  le  tome  Xlll ,  les  efibris  des  Napoiiiairs  et  sur-tout  des  Véni- 
tiens pour  résister  h  Louis  XII ,  la  rébellion  des  Génois  contre  ce  prince; 
les  exploits  militairesde  TAIviann;  la  ligue  conclue  ^  Cambray  en  i  ;o8 
contre  Venise,  et  la  défaite  des  troupes  de  cette  répui  lique  à  Vaila 
ou  Aignadet  :  dans  le  tome  XIV,  ia  constance  des  Vénitiens  au  sein 
des  revers  ;  la  rentrée  des  Beniivoglio  à  Bologne  ,  leur  fuite  et  les  ri- 
gueurs exercées  contre  leurs  partis;tns  ;  l'aduiini^tratioti  de  Sodertni  à 
Florence,  s'tn  discrédit  et  le  rap|>el  des  Médicis;  la  confédération  du 
pape,  du  roi  d'Espagne  et  de  Venise  contre  les  Français,  en   i  s  i  j  ;  le 


(tj  Ces  laiilcs remplissent,  dans  les  cinq  volumes,  179  pages  in-S.',  en  petits 
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rîo'hiphe  de  la  famille  des  Fregoso  sur  celte  des  Adorni  h  Gènes;  l'aî- 
liaiice  de  François  I."  avec  les  Vénitiens;  là  défaite  des  Mifaiiais  et  des 
Suisses  h.  Marignan;  la  mort  de  l'Ahiane;  les  entrcpri'ies  du  ductI'Ur'  in 
sur  la  Toscane  et  sur  la  marche  d'Anccne  :  dans  le  tome  XV,  (i-s  ravages 
qu'exerça  en  Italie  l'année  impériale  ;  la  cimjufation  du  connéiaiJe  de 
Bourbon  contre  la  France  ;  Thabilclé  rnifiiaire  ei  la  mort  dt-  Prosper 
Colonna;  (es  succès  et  les  trahisons  dePescaire;  la  défaite  de  Françr  à '.  1." 
à  Pavie  ;  la  terreur  qu'inspire  Charles-Quint  à  tous  les  états  it;iliens, 
et  qui  arme  à-la-fois  pour  lui  les  uns,  contre  lui  tes  autres  ;  la  mobi- 
lité des  négociations  et  Pinstabilité  des  traités  durant  l'année  i  J26  ;  la 
prise  et  Je  sac  de  Rome,  au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante;  la  mort  de 
Lautrec  devant  Naples  et  la  cnpitulatiun  de  son  armée;  la  révoJuiion 
qu'opère  à  Gènes  André  Doria  ,  après  avoir  quitté  le  parti  français  pour 
se  dunner  h  l'empereur  ;  la  puissance  alisolur  qu'obtient  celui-ci ,  à 
l'aide  de  Clément  VII  ,  sur  l'Italie  entière,  et  lea  efforts  que  font  cepen-  . 
dant  les  Florentins,  malgré  la  peste  qui  désole  leur  ville,  pour  garantir 
Jeur  indépendante  par  une  nouvelle  organisation  politique:  enfin  dans  le 
tome  XVI,  l'invasion  de  leur  territoire  par  le  prince  d'Orange  en  1  î  30, 
la  mort  de  ce  princ?,  celle  de  Ferrucci,  s^on  vafeureux  adversaire  :  tes 
manûEUvres  perfides  de  Malate$ta  Bagliont ,  ia  ca(Htubtion  de  li  vilfr  et 
l'asservissement  de  la  république.  L'auteur  s'est  appliqué  à  peindre  (es 
détails  de  cette  dernière  catastrophe  ;  et  pour  compenser  i'îiridité  du 
sommaîie  que  nous  venons  d'achever ,  nuus  transL-rirons  ici  quelques 
lignes  de  ce  dernier  récit.  «Tous  les  hommes  foibles  et  pusillanimes, 
»  tous  les  égo'iiites  et  tous  ceux  qui  regreitoieni  les  jouissances  d'une  vie 
»  tranquille  ,  Innguissoient  après  la  paix  et  Taurorent  acceptée  à  toui 
»  prix,  Les  partisans  de  l'aristocratie  se  soucioienl  peu  de  s'expo.er  plus 
»  long-temps  pour  le  maintien  de  l'autorité  po[nilaire  ;  les  pariisnos 
»  secrets  des  Médicis  avoient  eux-mêmrs  fait  à  K-ur  \o.'r  enietidrr  Ifur 
»  voix  ,  et  les  historiens  de  ce  parti  confesseur  la  tnhi.^.>n  de  Haglioni 
33  pour  lui  en  faire  un  mérite.,..  Il  déclara  que  plutôt  que  a'.tttaquer  !e 
33  camp  imt?Érial  commandé  par  Doji  Ferdinand  de  Gonzague  dtrputs 
M  la  mort  du  prince  d'Orange ,  il  donneroit  sa:  démission  Les  dix  de 
»  la  guerre  crui-ent  pouvoir  le  prendre  au  mut,  et  îfs  lui  envoyèrent, 
»  le  H  août,  Andreuolo  Niccolini ,  pour  lui  porter  son  cnngé  cmcfi'é 
»  dans  les  lennes  les  plus  flatteurs  pour  lui.  La  surprise  de  Bagljuiji ,  en 
»  le  recevant,  fut  externe  ;  sans  vouloir  racce[>rtr,  'ans  vouloir  l  lire, 
5^  il  se  jeta  sur  Niccolini  qui  le  lui  porroh  ,  et  k-  fn\  pa  de  ]'li!sieur  coups 
»  de  poignard.  Le  gonfalonier  voulut  faire  un  nouvel  effort  pour  main- 
3»  tenir  l'autorité  chancelante  de  la  république  :  il  ordonna  ï  toutes  les 
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»  compagnies  de  milice  de  se  rassembler  sur  fa  place,  et  il  se  mît  ï  leur 
n  tête  pour  marcher  contre  Haglioni  :  mais  la  terreur  avoit  déjà  suspendu 
»5  toute  obéissance;  au  lieu  de  seize  compagnies,  il  n'en  parut  que  huit 
»  sur  la  place.  D'autre  part,  Baglioni  avoit  déjà  introduit  dans  son  bas- 
M  tion  le  capitaine  impérial ,  Pirro  Colonna  de  Stipicclano ,  il  avoit 
M  désarmé  ou  congédié  la  garde  florentine  de  la  porte  romaine  ,  et  H 
i>  avoit  tourné  contre  la  ville  J'ariillerie  destinée  à  la  défense  des  murs. 
»  Florence  étoil  perdue,  et  aucun  pouvoir  humain  ne  pouvoit  plus  la 
»  sauver.  Tandis  qu'une  partie  des  citoyens  vouloit  encore  mourir 
^  libre  et  les  armes  à  ta  main,  les  autres  reconnoissojent  qu'aucun  ohs^ 
»  tacle  ne  pouvoit  plus  arrêter  cette  armée  féroce  qui  s'étoit  signalée 
>»  par  fa  tyrannie  exercée  à  Milan  et  par  le  sac  de  Rome  ;  ris  fuyoient 
»  dans  les  églises  avec  leurs  femmes,  leurs  enfâns  et  leurs  richesses» 
»  et, sans  pouvoir  prendre  aucun  parti»  sans  concevoir  aucune  espérance, 
»  ils  n'obéissoient  plus  à  aucun  ordre  ,  et  entravoient  à  chaque  pas 
»  ceux  qui  conservoient  plus  de  présence  d'esprit  et  qui  montroient  plus 
»  de  fermeté.,..  Ce  fut  au  milieu  de  ce  tumulte  que  la  seigneurie  nomma 
»  quatre  ambassadeurs  qu'elle  envoyaau  camp  de  Ferdinand  de  Gonzague 
a»  pour  demander  une  capitulation....  Le  traité  quiTut  signé  le  i  2  août 
»  ijjOj  portoii  que  la  forme  du  gouvernement  de  Florence  seroit 
»  té^ée  par  l'empereur  avamt  l'expiration  deqiratre  mois ,  sous  condi- 
*»  tion  cependant  que  la  liberté  seroit  conservée....  Une  amnistie  corn- 
»  plèie  étoit  accordée  au  nom  du  pape  ei  de  l'empereur  ,  soit  à  tous 
»  les  Florentins  sans  exception  ,  pour  tout  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  fait 
»  contre  la  maison  des  Médias,  sort  à  tous  les  sujets  de  l'empire  et  de 
»  i'église  qui  les  avoient  suivis  pendant  la  guerre,  &c.  Mais,  ajoute 
»  fauteur,  ce  traité  demeura  dans  les  archives  comme  un  monument 
»  du  scandaleux  manque  de  foi  des  deux  souverains  au  nom  desquels 
»  il  étoit  stipulé,  sï  ^La  suite  au  prochain  cahier.) 

DAUNOU. 


Descriptton  des  appareils  à  fumigation  éahUs ,  sur  h  s 
dessins  de  M.  Darcet  ,  h  ïhôpiuiî  Sami-Louis ,  en  181^, 
et  successivement  dans  plusieurs  hôpitaux  de  Paris ,  pour  le 
traitement  des  maladies  de  la  peau.  Sje  vend  à  Paris,  chez 
M."5  Huzard  (née  Vailat-la-Chapelle  ) ,  imprimeur  des 
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hospices  civils,  rue  de  l'Éperon,  n."  j,  fn~^.° ,  30  pages, 
avec  figures,  année  ï8i8. 

Depuis  quelques  aimées,  ia  médecine  s'est  beaucoup  occupée  des 
attises  et  du  trnitement  de  [a  gale  qui  attaque  les  hommes  et  quefqiiei 
amin<iux  domestiques.  Les  naturalistes  nous  ont  appris  qu'elle  étoit  duo 
à  un  insecte ,  qui  se  glisse  sous  l'épidémie.  Celte  notion  a  été  portée 
fuîqu'k  i'évidence ,  d'après  des  observations  consignées  dans  plusieurs 
écrits  récemment  publiés.  Il  en  résulte  que  [a  gale,  bien  que  conta- 
gieuse à  un  très-haut  degré,  présente  au  fond  peu  de  danger,  et  qu'il 
n'est  pas  difficile  de  la  guérir.  C'est  une  affection  extérieure  ,  qui 
requiert  l'emploi  des  topiques.  Le  nombre  des  substances  capaljles  de 
produire  cet  effet  est  irès-considérable;  mais  toutes  ne  sauroient  être 
îndiBéremment  mises  en  usage.  lî  y  en  a  qui,  susceptibles  d'être  ab- 
sorbées et  de  passer  dans  la  circulation  ,  causeroient  à  la  snnté  des 
dommages  irréparables.  Aussi  les  bons  praticiens  ont  -  ifs  exclu  du 
traitement  de  bg.ale  les  frictions  arsenicales,  les  lotions  et  onguensmer- 
curiels,  &.C.  Les  meilleurs  topiques  paroissent  être  les  sulfnreux;  mais 
il  y  a  diverses  manières  de  les  appliquer.  La  plus  certaine  et  la  plus 
prompte  est  par  fumrgniions.  Les  exemples  de  guérisons  opérées  par 
celte  méthode  sont  si  multipliés  ,  qu'il  ne  reste  pas  le  moindre  doute 
sur  son  efficacité.  Le  smcès  des  essais  en  petit  a  déterminé  ît  l'exécuter 
eu  grand  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  et  particulièrement  dans  celui 
de  âaint-Loui<i.  On  y  a  placé  des  baignoires  fuinigatoires  ,  dont  on  a 
trouvé  l'idée  dans  les  écrits  de  Gîauber  et  de  Lalouette,  médecin  de 
Paris,  qui  s'est  appliqué  à  l'étude  et  au  (raitemeni  des  maladies  cutanées  : 
on  1  de  lui  un  ouvrage  sur  ce  genre  de  maladies.  M.  Gales,  pharma- 
cien en  chef  de  rhôpiial  de  Saint-Louis ,  proposa  le  premier  d'y  mettre 
en  pratique  les  fumigations  sulfureuses  ;  on  les  commença  en  août 
jBv2.  Le  moyen  qu'on  employa  d'abord  fut  de  chauffer  le  lit  du  malade 
avec  une  bassinoire  remplie  de  charbons  ardens  ,  sur  lesquels  on  jetoil 
du  soufre  en  poudre.  Ce  traitement  étoit  répété  dix  à  douze  fois  ,  ce 
qui  suffisoitpour  la  guérison.  Mais  ce  mode  n'était  pas  sans  inconvé- 
jiiens;  les  linges  se  trouvoii-nt  souvent  brûlés  et  tachés  de  manière  à  nfc 
plus  redevenir  blancs;  quelque  serrées  que  fijssent  les  couvertures,  it 
s'échappoit  des  lits  des  vapeurs  sulfureuses ,  qui  iricommodoient  les 
malades  et  donnoient  aux  salles  une  odeur  désngrénble.  Pour  remédier 
à  ces  inconvéniens  ,  M.  Gales  engagea  l'administration  à  faire  cons- 
truire en  I  S  I  j  une  boîte  dans  laquelle  le  malade  recevoit  la  fiimiga' 
tioii  ;   on  reconnut  qu'il  falloit   s'attacher  à  ce  dernier  moyen  et   le 
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perfectionner,  car  il  en  avoit  besoin.  L'administration  des  hopîiaux 
lémoigna  sa  saiisfâclion  à  AL  Gales  ,  et  arrêta  qu'il  serojt  donné  de  J'ex- 
teniîon  ^  la  inéihode  qu'il  .ivoîi  conseillée.  En  ilii4»  M.  Darcet  , 
appelé  à  rhùpital  Saint-Louii  pour  un  autre  objet,  fut  consulté  sur  la 
construction  des  boites  :  en  physicien  et  en  chimiste  habile,  if  Jit  aisé- 
ment  reconnoiire,  suivant  le  rnppoit  de  MM.  Mourgue  et  de  la  Rorhe- 
foucaufd ,  adiniiiistrateurs  des  hospices,  «que,  par  la  manière  dont 
»  l'appareil  étoit  construit,  les  gaz  mélangés  entroient  dans  la  boîte  ; 
»  que  lecharbon  brûlé  sur  les  grilles  des  fourneaux  produisoit  une  grande 
î3  quantité  d'acide  carbonique,  qui  pénétroJt  dans  la  boîte  avec  l'azote, 
»  l'acide  sulfureux  et  J'air  non  décomposés;  que  le  tuyau  de  sortie  étoit 
a>  beaucoup  trop  petit  dans  son  rapport  avec  le  tuyau  d'entrée  ,  sur-to«t 
»  en  considérant  la  propriété  qu'ont  les  gaz  d'augmenier  de  volume,  ce 
»  qui  arrjvoit  dans  la  boîte  au  moyen  de  la  sueur  considérable  des  ma- 
M  lades;  qu'il  résultoil  de  ce  défaut  de  construction,  que  le  gaz  sortoit  par 
»  tous  Jes  joints  au  travers  desquels  il  pouvoit  se  faire  jour;  qu'on  étoit 
»  obligé  de  coller  sans  cesse  sur  ces  joints  des  bandes  de  papier  pendant 
>»  le  séjour  du  malade  dans  la  boîte,  et  de  serrer  *x>rtenient  un  capuchon 
»  autour  de  son  cou;  procédés,  les  uns  inquiétans,  les  autres  faùgans 
»  pour  le  malade,  les  uns  et  les  autres  iuutiiement  dispendieux;  qu'on 
35  étoit  dans  k  presqu'impossibilité  de  sortir  le  malade  de  la  boite,  si* 
»  dans  le  cours  de  la  fumigation,  il  s'en  trouvoit  incommodé;  que  l'air 
»»  chaud  introduit  dans  cette  boîte  se  répandoit  inégafemeni  et  échauf- 
ïî  foit  beaucoup  plus  les  pieds  du  malade  que  toutes  Jes  autres  parties 
iï  de  son  corps,  inconvénient  grave;  enfin,  que  cette  construction 
»  n'étoitet  ne  pouvoit  être  applicable  qu*à  une  boîte  pour  donner  une 
M  seule  fumigation.  »  M.  Darcet  ajouta  que  ces  inconvéniens  notables 
pouvoient  être  facilement  évités.  Les  projets  qu'il  donna  en  consé- 
quence furent  adoptés  et  mis  à.  exécution.  Deux  boites  simples  et  une 
à  douze  places  furent  construites  sous  sa  direction.  Avec  son  appareil, 
en  I  8  1 4  t  1 8  J  f  ,  i  S 1 6^ ,  1817,  on  a  donné  j  $  ,44  j  fumigations  sul- 
fureures,  1  i,o4î  aromatiques,  total  66,486. 

Pour  bien  faire  connoître  cet  appareil ,  M.  Darcet  a  ^rmé  neuf 
planches  qui  sont  précédées  d'explications  et  suivies  de  la  manière  de  se 
servir  de  la  boîte  fumigaioire  simple  et  de  celle  h.  douze  places.  Les 
gravures  paroissent  faites  avec  soin. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails,  et  je  dirai  seulement 
qu'on  peut  avec  {'appareil  «  donner  des  bains  d'air  sec  et  thaud  ,  des 
»  bain  d'air  chaud  et  saturés  de  vajieur  d'eau  ;  des  bains  d'hydrogène 
V  s^ilfuré ,  de  vin  vaporisé  ;  des  bains  d'acide  sulfureux  ou  de  tout 
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»>  autre  acide  ,  des  fumigations  Jiiercurielfes  ,  aromaliques  ,  spirî- 
."  tueuses,  &c.  En  un  mot,  on  peut  y  administrer  facilement  toutes  ieî 
•n  vapeurs  et  tous  les  gaz  pris  un  k  un,  ou  mélangés  deux  à  deux. ,  trois 
»  à  troi^i  ,  quntre  à  quatre,  ëiC.  m 

Les  pfans  de  rnppareii  ine  paroissent  telFeinent  faits  et  présentés ,  qu'on 
peut  les  exécuter  pnr-tnut  où  l'on  croira  devoir  former  des  étabU^semens 
pour  le  traiienieiit  de  b  gale. 

TESSIER. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  française,  dans  sa  séance  extraordinaire  du  mardi  j  février,  a 
entendu  Ja  lecture,  i."  d'une  épître  en  verif\ni\i\à\éc  Ju!  Hé  académique  ou  la 
ihu^uantîhine  ûnn'e  li'une  associûtion  îhtéra'tré,  par  M.  Frant^ots  de  Neufchâteau  ; 
2,."  d'un  fragment  considérable  du  poème  de  Moïse,  par  M.  Lemercicr;  J."  de 
plusieurs  morceaux  d'un  ûuvragc  de  M.  Lacretelle  aîné»  ayant  pour  titre V 
Etudci  sur  U  srrk, 

M.  Viiconti,  membre  de  l'académie  des  beaux-arts  ei  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  est  mort  à  Paris,  Je  8  f-vrier.  MM.  Quatrcmérc  de  Qnlticy 
et  Emeric  David  ont  prononcé  à  ses  funérailles  des  discours  dont  nous  trans- 
crrrons  ici  quclqines  lignes. 

f  M.  Quatremèrf  de  Qt/irtr/),  «...  Né  dans  cette  ville  (Home)  jtjue  tant  de 
V  nioniimens,  de  traditions  et  de  souvenirs  otit  constituée  la  métropole  de» 
MarUjM.  Visconii  eut  l'avantage  de  sucer,  ponr  ainsi  dire, avec  le  lait,  l'amour 
H  de  l'antique  et  le  goût  de  l'antiquité.  Mais  s'il  dut  vm  si  heureux  instinct  au 
13  savant  qui  lui  a  voit  donné  le  jour,  combien  ne  fut-il  pas  plus  redevable  encore 
»de  cette  direction  de  son  esprit  à  l'époque  et  aux  cireortîtances  qui  le  virent 
j)  lïaîtreî  M.  Visconti  sorioitàpeine  du  collège, lorsque  Wiiickelmann  tcrmtnoît 
«sa  carrière.  Un  mouvement  général  eniraînoit  les  esprits  vers  la  critiqué  d* 
"l'art  et  de  l'antiquité:  Hercubnum  et  Pompéia  venoient  d'être  découverts. . . 
!>  M.  Vîsconii,  par  l'influence  de  son  goût  et  de  ses  ouvrages,  tatit  à  komt 
"  qu*.ïi  Parh,  doit  se  compter  an  nombre  de  ceux  qui  ont  purssatnttient  contribué 
"à  rétablir  les  bonnes  doctrines  dans  l'empire  des  ans  do  dessin.  Notre  écol* 
»  lui  a  dii  d'activés  Ie(;onï  et  d'tniles  entoutagemens.  Un  des  derniers  servicei 
"  qu'il  ail  rendus  à  l'art,  est  ta  nouvelle  disposition  et  la  classification  de  *iOtre 
»•  musée  d'antiques ....  » 

fAf.  Em,  Ùtivid).  «....  La  description  du  musée  Pio-Clémenf  in ,  cfem-  , 
*>  mencée  par  son  père,  et  à  laquelle  il  eut  lui-même  la  plus  grande  part,  et  télfe 
>'  de  la  VUla  Piiiciana  ,<\\ù  renferme  tant  d'instruction  en  un  si  petit  ttomferé 
i>  de  pagi-s,  fondèrent  de  bonne  heure  sa  repu  ta  lion.  , .  Son  Iconùffraphie  grtcqiié 
't't't.  rotndhie^  vaste  ouvrage,  eséaité  dans  notre  langue,  où  la  connoT<^.iiic^ 
i>de  ta  liticfature'ancienne  et  celle  des  monumens  se  sont  prêté  un  mutuels*^ 
M'^i6tfrs,iui  a  acquis  on  nouveau  titre  S  resiirtté  de  la  postérité.  Cet  ouvrage 
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«demeure  malheureusement  incomplet;  mais,  dans  cet  état  encore,  ilfôrmert) 
»  sans  contredit,  une  des  bases  les  plus  durables  de  la  gloire  littéraire  de  notre 
»  siècle.  M.  Visconti  composoit  en  même  temps  les  notices  qu'il  a  jointes  ans 
o  antiques  gravées  dans  le  Al  usée  français  et  dans  le  Musée  royal,  etqaj  font 
w  l'ornement  de  ces  grandes  collections.  Des  di:^sertaIions  destinc-es  i' enrichir 
»  les  volumes  de  nos  Mémoires ,  de  nombreuses  resiauraiions  d'iascriptioas 
"grecques,  l'explication  des  sculptures  du  Parihénon  d'Athènes,  de  doctes 
M  anicles  pourle  dictionnaire  que  prépare  l'académie  des  beaux-arts,  et  d'autres 
«opuscules  non  moins  intéressans,  nous  fa  isoient*  admirer  l'excellence  de  ion 

>>  goût  autant  que  l'étendue  de  son  savoir .  » 

M.  ViKonti  ètoit,  depuis  le  rnois  de  novembre  i8t6,  l'un  des  auteurs  du 
Journal  des  Savans:  il  y  a  intéré  des  articles  sur  une  inscription  de  Cyrétief 
(sept.  ibi6);  sur  les  Antiquités  d'Athènes,  de  S  uart  (déc.  t8i6et)anv.  i8'i7); 
sur  trois  dissertations  de. M.  Tôchon  (mars);  sur  les  tragmens  de  Denjs 
d'Halic.  découverts  par  M.  Mai  (juin);  <ur  une  médailïe  de  la  reiue  ThermuM 
(décembre). 

LIVRES  NOUVEA  V X. 

FRANCE. 

Afémoîre  sur  Us  livres  chinois  de  la  Bibliothtaue  du  Roi  et  sur  le  plan  du 
nouveau  catalogue  dont  la  composition  a  été  ordonnée  par  S.  £xc.  le  luinistrc 
de  l'intérieur;  avec  des  remarques  critiques  sur  le  catalogue  publié  p-ir  £.  Four- 
mont,  en  1742;  par  M.  Abel-Kcmusat.  Paris,  Le  Normant,  1818,  ih-S.*j6of. 

Catalogue  des  livres  de  la  bil'liothè^/ue  deftu  AI.  Isoard  JJelUle  de  Haies,  membre 
de  l'Institut,  dont  la  vente,  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris5eur,  aura  liev 
le  lundi  23  février  i8it(  et  jours  suivans,Ie  matin,  à  onze  heures  précises,-et 
le  soir,  à  cinq  heures  précises  de  relevée,  rue  Je  Sèvres,  n.*  95.  Paris,  impri- 
merie de  Ciô;  Barrois  l'aîné,  181K,  in-S.' ,  10  feuilles  et  ifi.  2  fr. 

Discours  de  Al.  le  comte  de  Rictiel'OHr^ ,  pair  de  Fraixe,  à  l'occa-Mon  de  la 
mort  de  son  collègue,  M.  Vernier.  Paris,  imprimerie  dr  P.  L/iJot  ï'ainé,  1818, 
b.-och.  in-8.',  1  feuille  «t  un  quart.  M.  Vernier,  né  à  Lons-le-Sannier  en  1731  , 
mort  à  Paris  le  4  févritr  1818,  est  auteur  de  plu.sieurj  ouvrages,  entre  lesquels 
on  ditin^jUc  les  Caractères  dts  passions,  publiés  en  1797,  in-S.',  réimprimés 
en  1 807  en  1  vol.  in-S." 

Coi'TS  de  leiture  où,  procédant  du  composé  au  simple,  l'on  apprend  à  lire 
des  phrjsc) ,  puis  des  mots ,  sans  connoitrc  ni  syllabes  ni  lettres;. . .  terminé  par 
ma  dictionnaire  de  prononciation  à  l'usagt-  des  Français  et  des  étran^^iis;  par 
fH.  Lemare,  4-'  édit.,  adaptée  aux  éducations  particulières  et  à  l'enseignement 
mutuel.  Paris, l'Auteur,  quai  de  l'Ecole,  n."  34,  in-if.',  8. feuilles. 

R^ueil  de  mots  français  drivés  de  la  langue  grecque .  et  dont  la  composition 
donne  à  conno'itre  U  sens ,  à  l'usage  le  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  par 
D.  Levade.  Paris,  à.la  librairie  lexique,  chez  Jonibert,  rue  du  Paon-S.-André, 
tt,*  i,  1804.  avec  des  additiops  imprinii^es  en  1817,  //i-^."  ;  2  fr.  50  cent,  et 
3  fr.  par  la  poste.  On  trouve  chez  le  même  libraire  le  Ltictionnaire  étymolo- 
gique des  tno  s  français  dérivas  du  gec,  par  Alorin  ;  2.«  édit.  Paris,  1809  y.in-8.*, 
2  vol.  brochi-j,  15  fr.  et  19  fr.  par  la  poste.  La  librairie  lexique  est  un  m-tgasin 
de  Dictionnaires  de  langues  et  de  sciences  ;  on  y  trouve  aussi  des  Grammaires. 
Lt  nçufcau  i^rino,  ou  Grammaiire  de  la  langue  espagnole,  réduite  en  vingt- 
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trois  leçons  ;  par  don  Francisco  Martinez,  "i."  <îdit. ,  revue,  corrigée  et  coniidé- 
rablement  augmentée.  Bordeaux,  im'prini.  ab  P.  Beaume,  i8i8,/«  i',%  22  feull!. 
iSuvrts  divtrses  de  Cîaud'ien  ,  traduites  pour  la  première  fois  en  vers  français, 
avec  le  texte  latin  en  regard;  par  A.  M.  Delteil.  Paris,  iniprinurie  de  Sv'herf; 
irt-S,'  (jut  paroitra  à  la  fin  de  février;  pris ,  j  francs.  On  souscrit  chez  M.  Delieîl, 
me  Saint-Nicolas-d'Antin,  n°  Jj. 

l' oj/a^s  en  Frana  et  autres  pays,  en  prose  et  en  vers  ;  par  Racine,  La  Fontaine, 
Regnard,  CKapelle  et  Bachaumont,  Hamilion,  Voltaire,  Pirûn>  Gresset,  Flé- 
chier,  Letiaiic  de  Ponipjgnân,  Bertin,  Dcsmahis ,  Berenger,  Bret,  Btrnardin 
de  Saint-  Pierre,  Parny,  Boufflers ,  &c.  &c,  ;  3.*  édition  augmentée,  Paris, 
imprimerie  de  Didot  jeune,  chez  Bri«nt,  5  voL  tn-8.' 

Agar  et  hmtt'él,  ou  VOri^i^e  du  peuple  arûht ,  scène  orientale  en  vers,  repré- 
ientée  au  tlit-âire  de  l'Odéon  le  2j  janvier  1818;  par  M.  Népomucéne  L.  Le- 
iTicTcier,  membre  de  l'Institut  [  Académie  française  )  ;  seconde  édiùon.  Paris,  * 
imprimerie  de  Firmin  Uidot,  chez  Mepveu,  jKiS;  in-S.' ,  x  et  22  pag.  Cette 
ïcene  vient  d'obtenir  an  théâtre  Je  succès  qu'avoiLnt  prévu  Le  Brun,  Uucts, 
Deltlle,  eii  la  li$ani  en  180t. 

On  continue  de  réimprimcT  les  œuvres  complètes  de  plusieurs  écrivaioi 
célèbres  du  xvill.*  siècle.  —  De  Montesquieu,  Parts,  imprimerie  de  Crapelet; 
ihez  Lcfevre,  i8i  8,  5  vol,  in-S.' ,  30  fr.  —  DeJ.  J,  lioiisseati;  impr.  de  Uidot 
jeune,  18  vol.  itt-ji  qui  paroitront  î  à  3.  Cfite  édition,  conforme  à  celle  qu'a 
publiée  M.  Déiervillejen  lU  vol.  in-S.'jdoii  être  ornée  de  ûo  ^rav. ,  et  sera  dis- 
triijuéeparliiv,*"'de  3  vol.  Jusqu'à  la  publication  de  fa  f."  livraison  ,1a  souscrip- 
tion est  ouverte  chez  Guillaume  et  compagnie;  prix  de  chaque  vol  ,  J  fr.  jocent, 
^-  Û^Helvétius ,  avec  un  Essai  fur  sa  vie  et  ses  ouvrages  par  Saint-Lambert; 
des  Lettres  relatives  an  livre  de  l'Esprit,  la  Correspondatîce  de  l'auteur  avec 
Voltaire,  Montesquieu  ,  &c.  ;  des  Leitreç  sur  la  constiiuiion  d'Angleterre  et  sur 
rinstruciion  du  peuple;  des  Pensées  et  Kt-flexîons  morales,  extraites  drs  manus- 
crits de  l'auteur,  par  JW.  l'abbif  Lefehvre-Laroche  ,  et  d'une  Épîire  sur  l'amour 
de  l'étude,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions  précédentes  ;  Fac  iiinile 
de  l'écriture  d'Helvétius  et  de  celle  de  Voltaire;  }  vol.  in-S.*  qui  paraîtront  Cn 
mars,  avril  er  mai  ;  le  prix  de  cha<|ue  volume  est  de  s  irancs  :  on  souscrit  chcï 
Mad.' veuve  Lepeiit.  —  De  Ai  annontel  ^  imprimerie  de  Firmin  Uidot,  18  vol. 
m-i,'  ornés  du  portrait  de  Marmontel  et  de  figures  d'après  les  dessins  de 
MM-  Uesenne  et  Choqwet  :  prix  de  chaque  volume,  papier  fin,  pour  ccwx 
qnr  auront  souscrit  chez  Verdières  avant  le  i."  avril,  6  francs;  après  cette 
époque,  7  fTanc.s, 

Nouveau  Supplément  au  Cours  de  Ihtèrature  de  la  Harpe,  conteLi.iiit ,  1 ."  l'Eloge 
de  Voltaire  r  2.**  la  Réfutation  des  lettres  de  M.  Ginguené  sur  les  Confessions 
de  J,  J.  Rousseau;  3,°  la  Réfutation  des  principes  de  J.  J.  Rousseau  sur  la 
souveraineté  nationale  ;  4."  la  Lettre  de  iVl.  Sélis  à  M.  de  la  Hisrpe  sur  le 
Collège  de  France  .avec  la  Réponse  de  AL  de  la  Harpe  à  celte  lettre  ;  5."  l'Exa- 
nien  de  plusieurs  assertions  hasardées  par  M.  de  la  Harpe  dans  sa  Philosophie 
du  xvill,*  siècle,  p.ir  M.**'  i'aris,  imprimerie  de  Mad.*  Hérissant-Ledoux, 
1^,1^,111-8.',  2j  feuilles,  J  fr.  50  cent. 

M.  Maradan  pnhlie  ce  qu'on  a  pu  recueillir  du  Court  de  littérature  de 
M.  J,  Cliéffier,  lait  à  l'Athénee  de  Paris  en  1 806  et  1 807  ,  avec  d'antres  fragnvcns 
en  prose  dp  même  auteur;  i  voL  in-8.%  iv  et  1^3  pag,  —  Une  3.'  èJition  du' 
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Tahkitu  de  U  LUtérature  française  depuis  tjSg,  par  M.  i.  Chenitr,  va  paroftr* 
incessnnimenr. 

Ohtrvaûons  çfïiuiuti  sitrl'ouvrt/ge  Wfitulé h Céatt  dti  chrbtiaoismejpar  M.  de 
Ctiâttaubriandi  pour  faire  suite  au  Tableau  de  fa  littérature  fran(jaûe,  par 
M.  J.  Chénier.  Paris,  impr,  de  Ccïlot .  Maradan,  1817,  m-*.",  viij  et  zjip.  j  fr. 

Voyage  pittoresque  et  bistoru^uf  de  l'Espagne  ;  par;  Alexandre  t)e  Laborde  ,  et 
une  «ociéié  de  gens  de  lettres  et  d'artistes  de  Madrid.  Paris,  de  riniprinierie  de 
Didot  aîné,  chez  Nîcolle,  lUiB,  46.'' livraison,  in-fol, ,  de  7  fcuiUçî,  et  4  pi- , 
papier  vélin  ,  j6  francs. 

Atlas  des  promenades  pittoresques  dans  Constamînopte  et  sur  les  rives  du  Bos- 
phore ,■  par  M.  Charles  Pertujicr.  Parii,  NicolJCj  181  if,  2,',  3,'  et  4-*  livraisons, 
in-fot.  Prix  de  chaque  livraison,  j6  francs.  , 

TufiVf,  traductiondeDureau  deLamalle,avecle  texte  Ihtin  en  regard  ,5.*  édi- 
tion ,  augmentée  de  la  Vie  de  Tacite,  de  notes,  et  des  suppli^mens  de  Broticr, 
traduits  p.ir  Dotteville;  revue  et  corrigée  par  M.  Durean  de  La  mal  le  fils.  Paris, 
Miehatid  ,  6  voL  tn-S.* ,  36  francs. 

Ètoge  historique  deDupk'n  ,■  par  E.  N.  Lefevre,  avec  cette  épigraphe  ,<i  Louer 
'y  DupieiK  pour  rinde,  Colbert  pour  TEurope  ,  c'«t  nous  tracer  la  route  qui 
«peut  conawire  ao  rétablissement  de  notre  comnierce,  de  nos  maiîul'acmres , 
»de  la  prorpérité  nationale  "  (  Anquetil-Duperron  ,  l'Inilt  en  rapport  avec 
l'Europe j  tom.  Jl ,  pag.  360  );  in-S.",  5  1  pag.  Prix,  1  franc  25  centimes.  Chez 
l'auteur,  courBatave,  n.°  8,  e(  Delaunay,  libraire,  au  Palais  royal. 

Alanutl  des  braves^  ou  Victoires  des  armi'es  françaises,  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  Ruîsie,  en  France,  en  Hollande,  eu  Belgique,  en  Italie,  en 
Egypte;  dédie  aux  n^embres  de  la  Légion  d'honneur;  par  MM.  Léon  1  hiessé, 
Eugène  B***,  et  plusieurs  miliiaires.  Paris,  Plancher,  1818,  tome  IV ,ifj~/2., 
3  francs. 

VicU'ires,  conquêtes  ^  désastres  ,  revers  et  guerres  civiles  des  Français,  de  i^jz 
a  tSt^,  par  une  société  de  miliiairt*  et  de  gens  de  lettres,  Paris,  Panckoucke, 
181H,  tome  IV  ;  in-8.',  2.  pi. ,  6  francs  jo  ccniimes. 

Aiêmolres  et  Correspondance  de  Aîadaine  d'Épinay ,  où  elle  donne  des  dé-, 
laîls  sur  se>  liaisons  avec  Diiclos,  J.  J.  Rousseau,  Critnni,  Didirot ,  le  baron 
d'Holbach,  Saint-Lambert,  Madame  d'Hoûdetot  et  autres  personnages  célè- 
bres du  AviIK'  siècle;  ouvrage  renfermant  un  grand  nombre  de  lettres  iné- 
dites dcGrimm,  de  Diderot  et  de  J.J.  Rousseau  ,  lesquelles  servent  d'éclair- 
cissement et  de  coneciif  aux  Confessions  de  ce  dernier.  Paris,  imprimerie  de, 
Rottgemont;  chez  Bninet,  3  vol.  }n-8.*^  18  francs. 

Notices  historiques ,  statistiques  et  littéraires  sur  la  vi;fle  de  Strastourg,-  par 
J,  F.  Hermann  ,  ex -législateur.  Strasbourg,  imprimerie  de  LevrauU  ,  ittlS, 
tome  l,*',in-8.' 

ffisto'rrt  critique  de  Vtnquisition  d'Espagne ,  depuis  l'époque  de  son  établis- 
«nieni  par  Ferdinand  Vj  jusqu'au  règne  de  Ferdinand  VU;  parD.  J.  A,  Lb- 
fentc,  traduite  de  l'espagnol,  jur  le  manuscrit  et  sons  les  yeux  de  l'auteur, 
par  Alexis  Pellitr.  Paris,  imprimerie  de  PUsvm  ,  chez.  1  reuitel  et  Wunz  , 
tome  m  ,  in-S." ,  32  feoitL-s.  L'auteur  annonce  un  IV.*^  volume. 

Dictioimaire  crttiqur  et  raiionné  deséiiquettes  de  la  cour,  des  usages  du  monde , 
des  âm'Jsemens ,  des  mo<les,  des  mœurs,  &c.  des  Français ,  depuis  la  mort  de 
Loûiï  XUl  jusqu'à  nos  jours|  contenani  le  tâhieaadc  1^  CQUr,  de  là  société  ei. 
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4*  la  IfucFauvréi  ou  IVspritdes  t'tiqucttt's  et  des  usages  ancien  ;,  compares  aux 
moJtrnes  ;  par  Madame  la  comtesse  de  Ccnlîs,  Paris,  de  rimprimerie  de 
fainj  chez  Mongie  aîné,  1818,  i  vol.  in'8.\  iilVaiKS. 
,  Petit  Volume ,  contenant  quelques  ajierçus  des  hommes  et  de  la  société, 
par  J,  B.  Say  ;  seconde  édition  corrigée  et  augmentée.  Paris ,  imprimerie  de 
P.  Didoi  l'ai  né,  chez  Uélervr  Ile,  1818,  in-tS,   1  fr.  8d.  centimes. 

!}«  }' Esprit  if'itssocinih/J  dtttts  tous  les  intérêis  dt  la  comnwrtauté,  ou  Essai 
rar  le  conij/léiuent  du  bien-L'fce  et  de  la  ricln.sîe  en  France  par  le  complé- 
ment des  tnstîluijons  ;  par  le  comte  Alexandre  de  Lahorde,  membre.de  l'ins- 
titMt.  Paris,  Gide  fi<s>  imprimerie  de  Smith,  1^18,  in-8,'j  37  feuilles  et  demie, 
H  francs. 

ColUciioti  cotitplète  des  ouvrages  publiés  sous  le  gouvernement  représentatif  et  la 
constitution  actuelle  de  la  France ,   formant  une  espèce  de  cours  de  politique 
conjtitutîoonelle;  par  M, Benjamin  de  Constant,  r."  volume,  2,'  pariie.  Farina  ■ 
Plancher,  j8t8,fw-tf-'j  16  francs. 

Nouveau  Voyage  dans  l'empire  de  Flore ,  ou  Principes  élémentaires  de  bota- 
nique; par  J.  b.  A.  Loiselcur  de  Longchamps,  Paris,  Méquignon  l'aîné,  i8r7, 
1  part.  in-S.' ,  lij,  212  et  378  pag.  7  fr.  jo  cent.,  et  9  fr,  jo  cent,  par  la  poste. 

Deitxlline  Supplément, lia  Fhéarie  a/utl/li^ue  des  probubllitês  ^  par  M.  le  mar- 
quis de  Laplace.  Paris, imprimerie  de  Madame  Courcier,  1818,  hi-jf.',  ôfeuillcs 
et  demie  ,  5  francs. 

principes  de  stratégie,  développés  par  la  relation  de  la  campagne  de  1796 
m  Allemagne,  ouvrage  traduit  de  l'allén-jand,  et  attribué  à  S,  A.  I.  Tarchidiic 
CharleSr  Paris,  iniprimcrie.de  Demonviile,  cliez  Magimel ,  i8t8,  3  vol.  in-S,', 
ri  arias  in-jf',  36  franc*. 

Aicmoires  de  chirurgie  militatre ,  et  campagnes  du  baron  J,  Larrey,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hopiial  de  la  garde  royale,  &c.  tome  IV.  Parii,  Smith, 
i/i-g:,  37  feuilJeï,  7  francs. 

Ttaité  des  privilèges  et  hypothèques  ;  par  G.  B.  Battur,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Dijon.  Paris,  I^eve,  1S18,  2.  vol.  in-S.^'j  ensemble,  de  55  feuilles, 
t2  francs. 

Journal  des  propriétaires  ruraux ,  pouf  le  midi  de  la  France;  rédige  par  des 
membres  de  la  société  royale  d'agriculture  de  Toulouse.  Toulouse,  DouU- 
dotire  ,  1818,  tome  XIV,  n,°  i,  in-S.',  2  feuilles;  prix  de  l'ahonnemenï 
anmiel ,  franc  de  port  ,  5  francs.  11  paroît  un  numéro  de  2  feuille»  clwique 
mois. 

Annales  dt  l'agriculturefrançiiise  f  rédigées  par  MM.Tessicr  etBosc;  1.'*  série, 
70  volumes  m-^."  A  Parts,  chez  M,™"=  Huxard,  imprtmeur-librairede  la  société 
centrale  d'agricwltnre  et  des  Annales  d'agriculture,  rue  de  TEperon,  n,"  7.  Les. 
4  volumes  ae  chaqne  année  se  vendent  séparément  1  E  fr.  et  ^3  fr.  prir  la  po^ie. 
Les  rédacteurs,  instruits  que  des  personnes  qui  voudroient  se  mettre  au  courant 
des  opérations  agricoles,  éiorent  détournées  de  souscrire  par  la  difficulté  de^se 
proctirer  ces  70  volumesj  se  sont  déterminés  à  commencer  nne  2."=  série,  dont 
le  1.'*^  cahier  va  paroitre;  la  marche  et  les  objets  du  travail  seront- le»  mêmes, 
aitïji  que  le  prix  de  l'abonnement. 

j4rcliives  navales,  par  une  société  d'anciens  officiers  de  la  m-irire.  On  sôu-îcrir 
pour  deux  volumes,  dont  le  prix  est  de  10  fr.  à  Paris,  de  I2  dan;  les  départe- 
ment, de  1 5  dans  les  pays  étrangers,  francs  de  poEt.  Chaque  ^  .  r^  d*  30& 
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Fjgcs,  qui  parortroni  par  cahiers  à  des  époques  itidtierminéçi.  Le  i.*' cahier  de 
annce  r8j8  a  paru  en  tcvrier;il  contieni  une  prclace^  xxv  pages,  et  une  in- 
rroduction,  12  piig.  rn-if/ j  iJ  se  Wnd  stfparément,  I  fr.  Paris,  imprimerie  de 
Schcrlf;  chez  Bachelier,  Mongte  aîné,  Gïlignani,  et  au  bureau  des  Archives 
navales,  rue  Saint-Honorô,  n.*  3911. 

Aioniffiir-t!jpi'ie  ,  annonces  diverses,  cantmerciales  ,  industrielles ,  6cc>  Le 
prix  de  rahonncnient  est  de  9  franc,->  pour  l'arrs,  et  de  li  pour  les  di-partemens. 

L'israéiitt  fran^iifs  ,  c  vraj^e  moral  et  littéraire  ,  rédigé  par  une  sucitic  de 
gens  de  lettres,  cinmiiême  lierai  on  {  décembre  itSiy.)  On  s'abonne  à  l'Israé- 
lite tVan^.iis  ,  chez  l  éditeur,  rue  de  Vendôme,  n."  12;  prix,  30  francs  pour 
douze  livraisons.  — Ltîtrts  sur  Us  p.emiirts  liyruisons  tie  t'/sraélite  françah , 
adrefscts  â  ^1.  Villenave»  rtdactfiirt-n  chef  des  Annales  politiques,  par  M-  Berr. 
Paris,  Seiier,  Debunay,  &c.,  itJjB,  31  pages;  prix,   1  iranc, 

La  /tfintn'f  françalitj  iffUT  M.M,  Aignan,  B.  Constant,  Évariste  Dunioulin, 
A.  Jay ,  K.  Jouy  ,  'I  iisot.  Paris,  irwprimerie  de  Panciouçke  ,  'in-8.',  3  feuilles  ei 
demie  (  première  livraison  J.  Ce  recueil,  qui  remplace  le  Mercure  ,  ne  paroitn 
pourtant  pas  périodiquement  ;  il  sera  composé  de  4  volumes  par  an,  et  chaque 
volume  comprendra  treize  livraisons:  prix  des  cinquante-deux  livraisons,  ^o  fr.  ; 
de  vingt-six,  27  fr.;  de  treize,  14  fr.  On  souscrit  à  Paris,  au  bureau  de  la 
Minerve  fran<jaise,  rue  des  Poitevins,  n.*  i\,  et  chez  A.  Emety. 

Journal  grnérnt  de  littérature  étrangèrr  j  dix-hnitième  année  (janvier  1S18  ), 
premier  cahier,  imprimerie  de  d'Hautel  ,  'wfî.'j  X  feuilles;  le  prix  de  1  abonne- 
ment annuel  est  de  15  francs,  A  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  chez  Treuitel 
«fl  "WiJrtz. 

Jôurnûl  générai  de  littérature  Française,  dix-huitième  année  (  janvier  1818), 
Paris,  imprimefte  de  d'Hautcl  ;  prijt  de  rabonnement  annuel,  15  francs. 
A  Paris,  Londres  et  Strasbourg,  chez  Treuttel  ei  Wtirtz. 

Archives  dts  découvertes  et  des  inventions  nouvelles ^  faites  tant  tn  Fmpce  que 
dans  les  jiays  étran&trs ^  pendant  l'année  tStj,  Ù^c. ,  grand  Jn-#,' Paris ,  chez 
MM.  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n."  17;  Strasbourg  rt  Londres, 
même  maison  de  commerce  ;  prix,  6  francs,  et  7  francs  jo  centimes,  tranc  de 
port.  CVst  le  dixième  volume  d'un  répertoire  utile,  qui  se  publie  avec  succès 
depuis  1808,  et  qui  rend  compte  des  découver»et  le*  plus  tniportantes  faites 
chaque  année  dans  les  différentes  branches  des  sciences  et  dans  les  arts  méca- 
niques. Le  nouveau  volume  offre  une  grande  variété  d'articles  de  tout  genre  , 
parmi  lesquels  on  distingue  les  expériences  sur  la  lumière  de  M.  Biot ,  du 
docteur  arewster,  du  docteur  AJorichini ,  &c.  ;  un  grand  nombre  d'articles 
de  géologie,  d'astronomie,  d'économie  rurale  et  domestique,  &c, 

AhnanachWù^al  pour  l'année  MPCCCXVIH  f  présenté  à  S. M,,  par  Testu. 
Paris ,  imprimerie  de  Testu  ,  in-8.',  jj»  feuilles. 

ITALIE  ET  ESPAGNE. 

Nom  avons  airnoncé,  au  mois  de  septembre  1817  (pag.  574)»  J"  deu» 
premier»  volumes  de  la  traduction  italienne  de  l'ouvrage  de  M,  Desttitt- 
Tracy  (lesquels  contcnoieni  la  première  partie  ,  ou  l'idéologit'  proprement  dite; 
cinq  autres  volumes  de  cette  traduction  ont  été  imprimés  depuis  ;  savoir  ; 
1. 111  et  IV,  deuxième  panie,  ou  Grammaire;  t.  V,  VJ  et  VII , troisième  partie, 
ou  Logique,  précédée  des  Principes  logiques  du  même  auienr,  qui  ont  paru 
en  fran<(ais,  au   mois  de  iiiârs  dernier.  Le  traducteur  [M,  Compognoni  ] , 
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a  joint  à  ces  trois  parties ,  des  préfaces  et  des  notes  :  la  p:éface  du  tome  III 
contient  une  notice  des  principaux  traités  de  grammaire  ^  ivraie,  extraite  du 
discours  préliminaire  que  M.  Lanjuinais  a  niis  à  la  tête  d'une  nouvelle  édi- 
tion d'un  ouvrage  de  Court  de  Gébelin.  Un  extrait  de  ce  même  ouvrage 
(histoire  naturelle  de  ia  parole,  &c.  )  termine  le  t.  IV.  Ces  sept  volumes 
ont  été  imprimés  à  AHlan  ,  en  181 7,  co'  tipi  di  Gio.  Pirotta  j  pressa  A.  F. 
Stella  e  comp,,  in-S.",  lij  et  208,   189,  xxxviij  et   182,  297,  24*^»  ^7^   <^t 

La  quatrième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Tracy  n'est  point  comprise 
encore  dans  cette  version  italienne;  mais  elle  vient  d'être  traduite  en  espagnol 
sous  ce  titre  :  Principios  de  economia  politica  ,  considerados  por  las  relaciones 
que  tienen  con  la  yolundad  huinana  ;  cbra  serina  en  Frances ,  por  tl  conde 
Destutt-Tracy , par  de  Franc'ia  y  traducida  al  ctistellano  porD.  Aianutl  Maria 
Cutierre^.  Madrid  ,  en  la  imprenta  '^e  Cano,  18 -7 ,  deux  volumes  in-S.*-,  294  et 
384 >  outre  Ixxxij  pages  que  remplissent  \e  prologo  ou  discours  préliminaire 
du  traducteur  et  son  épitre  dédicatoire  à  l'auteur.  On  trouve  à  la  fin  du 
tome  II  (  pag.  299-383),  une  versioti  espagnole  des  Principes  logiques  de 
M.  de  l'rac^  ,  Prii.cipios  logicos  ^  o  recopilacion  de  los  hechos  relatives  al  enteif 
diiniento  humano, 

ANGLETERRE. 

An  Inquiry  ifc,  ;  Recherches  sur  la  narure  et  l'h's'oire  de  la  poésie  grecque  et 
/!iirin«^  principalement  de  ia  poésie  dramatique,  tendant  à  fixer  les  lois  du  mètre 
Ëomique  dans  les  deux  langues;  par  J.  Sidney  Hawkins.  Londres,  Willianu, 
1817,  in-S.'  14  sh. 

The  History  of  British  India ,  by  James  Mill.  London,  .1817,  3  vol.  //»-^.* 

An  historical  Research  iXc.  Recherches  historiquts  sur  la  nature  de  la  balance 
du  pouvoir  en  Europe;  par  Gould  Francis  Leckie.  Londres,  Taylor,  1817 ,  irt-tt.* 
10  sh.  6  d. 

D> lineations  of  the  cutaneous  diseases,  i^c.s  Les  Maladies  cutanées,  repré- 
sentées'd'après  ia  classification  du  D.'  William;  par  Bateman.  Londres,  i8'tSj 
gr.  in-^.' ,  avec  70  planches  coloriées. 

Au  printemps  prochain,  on  ftra,  chez  M.  Harrison,  à  Londres,  Chcapside 
n."  90,  la  vente  de  la  collection  de  (  5000)  planciles'gr<^vé^s,  formant  le  fonds 
de  MM.  John  et  Josiah  Boidell,  demièrejuent  di'cédt^s.  Nous  donnerons,  dans 
notre  prochain  cahier,  quelques  détails  sur  cette  coilecii^n. 

ALLEMAGNE. 

Antiquisshna  quœdam  typographie  monununta ,hacten\\i  incognita,  in  biblio- 
thecâ  civitatis  Nordiingensis  asservata;  auctore  J.  F.  Weng.  Noerdelingue, 
Beck,  1816, //i-.f.'^  12  pages.  , 

Geschichte  der  Bildung  Ù'c.  y  Histoire  de  la  formation,  de  la  spoliation  et  de  la 
destruc.ien  de  l'ancienne  hibliothique  de  HeidAbers,,  pour  servira  l'iiistoire  litté- 
raire du  XV.*  et  du  XVI.*  siècle;  par  hr.  Wilken.  Hcidelberg,  Oswald,  1817, 
\n-8.',  5  so  pages. 

Vber  den  Ursprunif ,  Ù'c.  y  Mémoire  sur  l'ori^îne  et  l'affinité  des  langues  de 
l'Europe,  d'après  le  Vocabulaire  universel  publié  en  Russie  parC.  G.  de  Arndt, 
rédige  par  {c  D.' G.  L.  KiUber.  Francfort,  Broenner,  i8i7-8,gr.  rn-^.' 
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l^'œrterbuch  i^c,  ;  Vocabulam  français-allemand  et  allemanJ-fiançau/  par 
Klingerlwrg.  Cassei ,  Krirgrr,  1817,  in-12, 

AttUitung  i^c. }  Instruction  your  traduire  de  l'allemand  en  français  et  en  tatinf 
par  L.  Fiintenthal.  Posen  et  Lcipsig,  Schtnidt,  1817,  l'n-^.* 

Afacktil^ungen  <lfc.  ;  Recueil  d'imitations  et  de  traductions  de  l'allemand  cÀ 
français;  par  Je  D/  Michaëiis.  Heidelberg,  Engelmann,  1817,  2  voL  ittS^' 
3  ii.  15  kr. 

Die  alte  komische  Bùhne  Ù'c;  Exposition  de  l'ancien  théâtre  comique  d'A- 
MrnM;parle  D/  P.  F.  Kannegieser.  Breslau,  Korn,  1817,  gr.  in-S.',  520  pag. 
a  pbnckes.  i  rxd.  1  x  gr. 

Sopkoclis  Tragadice,  éd.  C.G.  A.  Erfurdt.  Lipsiz,  Fleischer,  i8i7,tomas  3."", 
gr.  in-S.'  ao  gr. 

Commentarii  in  Aristophanis  comœdias.  Collegit,  digessit,  auxit  C.  D.  Bec- 
kius;vol.  llI,commentarios  inEqaites  et  Pacem  continens.  Lip$i2,Weidmannji 
*8i7,  gr.  in- 8.' 

lÀtterarische  Analecten ,  Ù'c.  ;  Analectes  littéraires,  principalement  de  V\nt^ 
rature  ancienne  et  d'archéologie ,  publiées  par  F.  A.  Wolft'.  Berlin,  NaoLj 
1817,  2.*  cahier,  in-8.* 

Danemarck.      Commentatio    philologica    exhibens    spécimen     Ubrî 
t^'VI  «xj»II  JjUaJu  L!âÂ.Vl4>l,^l,  auctore    Kemal-oddino    Mohammede    ben 

Abu  Scherif,ex  codice  manuscripto  Nitrbiihriano  bibiiothecz  régis  Hanniensis 
excerptum ,  quam ,  pro  summis  in  philosophia  honoribus  obtinendis,  pUcido 
eruditorum  examini  die  V  )ulii  in  audiiorio  domûs  regiae  obtuitt  Paului  Ijctor 
ming,  S.  S.  ministerii  candidatus.  Haunis,  1817,  in-^' 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treuttel  «f  Wiutz,  à  Paris  ^ 
rue  de  Bourbon,  n.*ty ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers i  et  à  Londres,  n.*  J9g 
Soho-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Jmimaiées 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  U  prix  présumé  des  ouvrages, 

TABLE. 

Annuaire  et  Connaissance  des  temps.  {Article  de  M.  Biot.).. .,,...  Pag.  131 . 
Edition  et  traduction  de  Xénophon ,  par  M.  Gail.  (  Article  de  M. 

Raoul- Rocheite.  ) ,• 1 57 , 

Philosophie  fondamentale  de  M.  Gerlach.  (  Article  de  M.  Cousin.  ) .  150. 
Cours  de  littérature ,  par  M.  Lemereier.  (  troisième  article  dt  M. 

Raynouard.  ) ijy. 

Description  du  royaume  de  Caboul,  par  M.  Elphinstone.  (  Second 

article  de  M.  Sil vestre  de  Sacy.  ) f 66 . 

Histoire  des  républ:iju,:s  italiennes,  par  M.  Sismonde  de  Sism»ndl, 

{Article  de  M.  Minnow.  ) i^^. 

Description  des  iinpareils  à  fumigation  établis  ,  sur  les  dessins  d* 

AI.  Darcet,  à  f'/wpital  Saiiit-Uyis.  { Article  de  M.  T^»m.  >. . . .  ï  Sa  • 

Mcuw'lks  htlér,ii-\i ig*-. 

FIN    Dr.   lA   TABLE. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurtij  à  Paris j  rut  tU  Bourbon,  n.'  ty }  à  Strasbourg,  rue  des  Sefruriers,  et  à 
Londres,  n.*  jo  Soho-Square,  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal,  lettres, 
avis,  mémoires,  livres  nouveaux ,  &c.  doit  être  adressé ,  FRANC  OE  PORT,  an 
bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue  de  ASénil-mcntant ,  ».*  22. 
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tance  et  son.  utilité;  nous  tes  renverrions,  s'il  étoit  nécessaire,  à  Tou- 
vrage  de  l'tloqiient  et  malheureux  BaiJiy,  sur-tout  à  !a  savante  analyse 
que  M.  Oebmfjre  a  donnée  de  fAlinageste  dajis  la  Connoissance  des 
temps  (i),  et  dans  le  second  votuine  de  son  Histoire  de  Tastronomie 
ancienne  (2).  C'est  (à  qu'ils  apprendroient  à  connoître  le  grand  travoif 
de  Ptolémée;  qu'ils  pourroient  se  faire  une  idée  des  services  qu'a  rendus 
cet  astronome  en  formani  ce  précieux  dépôt  de  toutes  les  connoîssîinces 
asifonoiniques  que  l'observation  des  phénomènes  célestes,  le  perfec- 
lionneinent  successif  des  méthodes  de  calcuî,  avoient  accumulées  dans 
l'école  d'Alexandrie:  c'est  enfin  h  qu'ifs  verroient  combien  cet  ouvrage 
mérite  d'être  lu  et  médité,  non-seulement  par  les  astronomes  de  pro- 
fession, mars  encore  partons  ceux  qui  s'intéressent  5i  l'histoire  de  l'esprit 
humain ,  qui  aiment  à  suivre  ses  progrès,  îi  repasser»  en  quelque  sorte» 
sur  toutes  les  routes  qu'il  a  parcourues. 

L'utilité  que  peut  offrir  la  lecture  de  l'Afmageste,  une  fois  bien  re- 
connue, celle  cTune  édition  et  d'une  traduction  de  cet  ouvrage  ne 
sauroit  être  douteuse.  A  la  vérité,  on  possédoit  déjà  les  deux  versions 
latines,  l'une  imprimée  en  1  ;  1  ^  à  Venise,  et  faite  sur  l'arabe  ;  mais  les 
exemplaires  en  sont  devenus  excessivement  rares;  elîe  fourmille  d'ail- 
Jeurs  d'une  grande  quantité  de  fautes  dues,  soit  au  mauvais  état  du 
manuscrit  arabe  sur  lequel  elfe  a  été  faite,  soit  à  l'ignorance  du  tra- 
ducteur: l'autre  est  fa  version  de  George  dit  de  Trébisonde,  impri- 
mée pour  fa  première  fois  à  Venise  en  1  ja/  eten  1 528, chez  les  Juntes; 
elle  n'est  pas  meilleure  que  la  première ,  parce  que  George ,  peu  versé 
dans  l'astronomie,  ne  pouvoit  manquer  de  se  tromper  sur  le  sens  d'une 
foule  de  passages;  <'et  néanmoins,  dit  Montucla,  avec  toutes  les  fautes 
»  dont  elle  fourniilfe,  l'obscurité  et  la  confusion  qui  y  régnent,  cette 
»>  seconde  version  latine  est  la  seule  qui  sait  entre  les  mains  des  astro- 
»  nomes  peu  familinrisés  avec  le  grec  (3).»  Ces  versions  furent  impri- 
mées bien  avant  le  texte  grec,  qui  ne  parut  qu'en  1  j}8  à  Bâle:if 
parut  plusieurs  éditions  de  la  dernière  version  latine,  mais  le  texte  grec 
ne  fiit  imprimé  qu'une  fois;  encore  cette  édition  unique,  faite  sur  un 
seul  manuiîCrit,  renferme  un  grand  nombre  de  fautes,  indépendamment 
des  erreurs  typographiques  qui  se  rencontrent  ordinairement  dans  les 
éditions  de  Bile. 

Ce  court  aperçu  fait  déjà  sentir  au  lecteur  combien  il  étoit  à  désirer 


(1)  Connoissancedes temps  pour  iî\6,p.2SS-2^jj  —  pour  i9iQ,p,j;rg-j^ç, 

(a)  Hist.  de  l'asir.  anc.  totti,  JI,  p,  6^-^/0. 

(3}  Montucla ,  Hist.  drs  mathémat.  p^rt.  //',  îiv.  V,  S-4- 
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qu'on  nous  donnât  un  texte  de  Ptolémée,  établi  sur  la  collation  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  une  traduction  française  claire 
et  littérale,  faite  d'après  ce  texte. 

L'auteur  de  la  Théorie  des  fonctions  analytiques  en  sentoit  vivement 
le  besoin  ;.  .c'est  assez  dire  combien  ce  travail  étoît  nécessaire.  Il 
sollicita  M.  Debmbre  de  l'entreprendre  :  mais  ce  savant  astronome , 
livné  à  d'autres  occupations,  craignit  de  ne  pouvoir  consacrer  à  l'édition 
«t  4  la  traduction  de  Ptolémée  tous  les  soins,  qu'elles  exigeoient;  fil- 
iustre  géomètre  eut  donc  recours  à  M.  Halma,  que  le  genre  de  ses 
études  rendoit  tout>à-fait  propre  à  ce  grand  travail  (  i  )[.  Ce  dernier  l'en- 
treprit avec  courage ,  ne  se  laissant  point  ef&ayer  par  Fidée  de  sacrifier 
son  temps  et  ses  peines  à  un  travail  aride  »  dont  il  ne  pouvoit  retirer 
aucun  profit. 

Sans  insister  plus  long-temps  sur  ce  qui  avoit  été  fait  avant  M.  Halma, 
sur  la  difficulté  et  l'utilité  de  son  entreprise,  qui  ne  peuvent  être  mises 
en  question,  nous  rendrons  compte  de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  se 
propose  encore  de  faire;  et  aux  éloges  que  méritent  son  zèle  et  son 
savoir,  nous  joindrons  quelques  observations  que  nous  soumettons  à 
son  jugement. 

Son  travail  forme  deux  volumes  in-^*;  il  est  précédé  d'un  discours 
préliminaire  de  Ixxj  pages  :  le  texte  grec  et  la^traduction  sont  imprimés 
à  deux-  colonnes  et  en  regard  sur  la  même  page.  Les  figures  de  géo- 
métrie ont  été  insérées  dans  le  texte  ;  ce  qui  a  quelquefois  obligé  de  leur 
donner  des  dimensions  un  peu  petites  :  mais  l'avantage  de  les  avoir  sous 
les  yeux,  sans  être  obligé  de  recourir  à  la  fin  du  volume,  compense 
cet  inconvénient.  A  la  fin  de  chaque  volume,  on  trouve  les  variantes  de 
trois  manuscrits,  comparées  aux  leçons  de  l'édition  de  Bâle.  L'impres- 
sion est  belle;  le  caractère  grec  fort  net  et  sans  ligature;  tout  concourt, 
en  un  mot,  à  rendre  l'exécution  de  cet  ouvrage  digne  du  nom  de 
Ptolémée. 

Nous  parlerons  successivement  de  la  pré^ce,  de  l'édition  du  texte, 
et  de  la  traduction. 

La  préface  de  M.  Halma  a  pour  titre  :  Dissertation  historique  et 
critique  sur  la  Composition  mathématique  de  Claude  Ptolémée.  II  cherche 
à  établir  d'abord  que  l'ouvrage  de  Ptolémée  peut  être  de  quelque  utilité 
dans  l'état  actuel  de  l'astronomie  ;  il  prouve  ensuite,  ce  qui  du  moins  ne 
sera  contesté  par  personne ,  la  nécessité  d'une  édition  et  d'une  traduction 
de  cet  auteur  ;  puis  il  trace  un  précis  de  l'histoire  de  l'astronomie ,  où 

(i)  Connoissance  des  temps  pour  1816,  p.  z88. 
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H  se  propose,  dit-j[,  «de  marquer  la  succession  des  a.srfOtloiiies  dont 
j»  Piolémée  fait  mention,  et  de  montrer  en  quoi  consistent  les  caracières 
»  bien  distincts  des  trois  âges  de  l'astronomie  giecque,  celui  qui  a 
»  précédé  Thaïes,  cefui  de  Thaïes  à  Hipparque,  et  celui  d'Hipparque  à 
»Ptofémée.  »  Nous  pensons  que  cette  partie  laisse  k  desiirer  un  peu  de 
nouveauté  et  de  profondeur  dans  les  recherches  ;  il  nous  paroît  donc 
inutile  d'en  présenter  l'extrait;  nous  nous  contenteroris  de  faire  une  ob- 
servation sur  ce  que  Tauteur  dii  de  l'obliquité  de  t'écfiptique,  parce  que 
son  opinion  semble  assez  générale;  elle  a  été  même  tout  récemment 
reproduite  dans  les  Mémoires  de  la  Commission  d'Egypte  (  i  )»  En  parlant 
de  la  détermination  de  l'obliquité  de  l'écliptique  fiitte  (ou  soi-disant 
faite)  par  Ptolcmée  (=  23' î  i'  i  s"  )>  M.  Halma  dit  :  «Efle  écoit  donc 
»  diminuée  de  ce  qu'elle  avott  été  dans  les  premiers  temps  de  l'astrono- 
»  mie  grecque,  k  en  juger  par  la  fin  d'un  passage  de  l'Histoire  de  l'as- 
»  tronomie  d'Anatotius ,  oit  l'on  voit,  d'après  Eudemus,  que  la  distance 
»  des  tropiques  est  égale  au  côté  d'un  pentédécagone,  c'est-à-dire  à 
»  14°  (i)*  Ce  fragment  est  précieux,  en  ce  qu'il  démontre  la  diminution 
"de  Tobliquité  de  Técliptique  (p.  xv/JJ.»  Ce  fragment  ne  démontre 
rien  que  le  goût  des  anciens  pour  les  nombres  ronds:  que  l'obliquité  ait 
pu  être  de  li'  à  une  époque  fort  ancienne,  qui,  selon  la  théorie,  re- 
monieroit  à  1,200  ou  2,400  ans  avant  J.  C,  cela  est  certain  :  qu'à  cette 
époque  reculée,  les  hommes  aient  été  assez  habiles  (roiir  mesurer  cette 
obliquité ,  cela  est  possible  ;  il  ne  làut  pas  contester  ce  qu'on  ignore  :  mats 
que  ce  soit  le  souvenir  de  celte  mesure  qui  subsiste  dans  les  écrits  de 
quelques  écrivains  grecs  postérieurs  à  Alexandre ,  voilà  ce  qu'il  est  difficile 
d'accorder.  La  mesure  de  24"  n'est  cenainement  qu'une  approxima- 
tion; on  la  retrouve  chez  des  auteurs  qui  connoissoient  fort  bien  celle 
qu'Ératosthéne  et  Hipparque  avoient  donnée  ]x>ur  robliquité  de  Téclip- 
lique  :  mais,  soit  qu'ils  voulussent  estimer  cette  obliquité  par  le  côté 
du  polygone,  comme  Eudemus,  soit  qu'ils  l'exprïmassent  en  60."  de 
la  circonférence,  ils  dévoient  préférer  24°  à  zj*  j  i'  20",  toutes  les  fois 
qu'ils  n'a  voient  pas  besoin  d'une  précision  plus  grande  ;  voili  pourquoi 
on  trouve  cette  estimation  dans  des  auteurs  assez  récens,  tels  que  Gemi- 
nus  (  j)  1  Achiltes  Tatius  (4)  »  et  dans  le  commentaire  sur  les  phénomènes 

(1)  Jomard  ,  Dtscripison  de  Syhte  et  dri  Cataractts  ,p.j. 
^a)  Anatol.  frsgni.  a-p.  Fabrk.  in  Blbl.  grirc.  lom.  /Il,  p.  4^2.,  éd.  HarUs.  — 
fy;  Journal  des  Savanî,  ditembre  181  7,0.  74^-. 
(î)  Geminui,  J.  4, p.  is i  S- >} tP'3° ?  "'  Uranohg. 
(ij)  Athill.  Tai.  j.  16^  p.  9/.  —  Pwudo-Hîpparch. /-/,/». /-^rf". 
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d*Âratus  fi) ,  qu'on  attribue  au  grand  Hipparque.  Ce  qui  met  d'ailleurs 
notre  opinion  hors  de  doute,  c'est  qu'Hipparque  lui-même,  qui  cciinoissoit 
parfaitement  robfiquiié  de  a 3°  j  1'  20"  ,  avoir  cependant  fixé  le  tropique 
à24°dan5saTabJedesclimats  (2),  parce  que  ce  nombre  rond  lui  étoitplus 
commode,  et  répondoit  juste  à  i  d,8oo  stades  de  700  au  degré,  module 
dont  il  fit  excfusivemeni  usage  dans  sa  Géographie  {3).  Celte  approxi- 
mation lui  a  iâit  porter  la  latitude  d'Alexandrie  à  }  1  '  8'  j4'*  (  =  2  t  tSoo 
stades) ,  ati  lieu  de  3  1°  Juste  (=  21 ,700  stades] ,  comme  Ëratosthène. 
En  effet,  Hipparque  comptoit,  ainsi  que  ce  dernier,  5,000  stades 
(^7"  8'  34"  )  entre  le  tropique  et  Alexandrie  :  or,        23'  j  1  '  io" 

-+-    7"    8' 34" 


tandis  que. 


=  5o'î9'î4" 
ou  3  j°  àpeuprèj; 

a4' 
-H    7*    8'  34" 


=  31"  8' 34* 
Jl  s'ensuit  que  la  difl'érence  entre  la  Jaiitude  d'Alexandrie,  selon  Hip- 
parque, et  celie  de  cette  ville ,  selon  Ëratosthène,  n'est  qu'apparetite,  et 
ne  provient  nullement,  comme  on  a  pu  le  croire,  d'une  observation  nou- 
velle qu'auroit  faite  Hipparque.  Cet  astronome,  s'il  a  jamais  observé 
la  latitude  d'Alexandrie,  a  dû  faire  la  même  erreur  qu'Ératosthène  et 
Plolémée,  c'est-k  dire,  se  tromper  de  tout  le  demi-diamètre  du  soleil. 
II  est  donc  démontré  que  fobliquité  de  34"  degrés,  dans  les  anciens 
auteurs,  n'est  qu'une  approximation  dont  il  est  impossible  de  tirer  aucune 
conséquence  fondée  relativement  à  la  diniinuiion  de  cette  obIiquité|-. 
c'est  d'ailleurs  un  phénomène  si  Lien  constaté  par  des  monumens  au- 
thentiques, et  la  cause  en  est  si  bien  connue,  qu'on  ne  peut  le  révoquer 
en  doute.  II  est  donc  inutile  de  recourir,  pour  en  appuyer  la  certitude,  à 
des  témoignages  suspects  ou  mal  interprétés. 

M.  Halma  présente  ensuite  une  analyse  intéressante  des  travaux  de 
Ptolémée  t  l'histoire  des  éditions  et  traductions  de  cet  auteur,  la  notice 
des  manuscrits  que  l'éditeur  a  consultés,  sont  deux  morceaux  de  biblia* 
graphie  curieux  et  instructifs.  Il  termine  son  discours  préliminaire  par 
quelques  renseignemens  sur  Ftolémée,  tirés  en  partie  d'un  petit  traité  de 
Bouillaud,  et  par  une  discussion  sur  le  lieu  où  cet  astronome  a  fait  ses. 

(i)  Hipparch.  ad  Arat,  J.  2i,  p.  itj. 

(2)  GojselHn ,  Recherches  sur  la  géogr,  math.  tom.  l,  p,  /^j  II ,  p,  uTf. 

\l)  Sirab.  //,  p,  i/j  D.  ip4  C. 
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observations.  L'objet  de  cette  discussion  est  fort  important,  puisqu'il 
s'agit  de  déterminer  le  degré  de  ptécision  dont  ses  observations  de  lati- 
tude étoient  susceptibles.  U  est  certain,  d'après  le  témoignage  préds 
de  Ptolémée  (f),  qu'il  observoit  sous  le  parallèle  d'Alexandrie  ;  d'une 
autre  part,  un  fragment  du  commentaire  d'Ofympiodore  sur  le  Phédon 
de  Piaton,  rapporté  par  Ismaél  Bouiliaud  [2),  nous  apprend  que  Pto- 
léinée  passoit  pour  avoir  liabité  pendant  quarante  ans  à  Canope,  dans 
ce  qu'on  nommoît  les  Pures,  où  il  avoit  fait  ses  observations  astro- 
nomiques. Bouillaud  en  tire  fa  conclusion  que  Ptolémée  observoit  à 
Canope  et  non  pas  à  Alexandrie  ,  et  conséquemnient  que  les  deux 
villes  éioienr  sous  le  même  parnllèle.  M.  Halma  cherciie  k  concilier  ce 
passage  d'Ofympiodore  avec  le  témoignage  de  Ptolémée  lui-même,  «en 
33  montrant  qu'Alexandrie  i'étoit  successivement  étendue  jusqu'à  Canope, 
»  qui  en  étoit  devenue  un  des  faubourgs  ;  de  telle  sorte  que  Ptolémée» 
«  demeurant  à  Canope,  obser%oit  néanmoins  à  Alexandrie  fp,  Ljcil  ).» 
Il  conclut  d'une  discussion  sur  Alexandrie  ancienne,  que  Ptolémée,  obser- 
vant k  Canope,  n'avoit  pas  lîesoin  de  réduire  ses  observations  au  parallèle 
d'Alexandrie,  à  cause  du  peu  de  différence  de  latitude.  Nous  ne  pouvons 
adopter  cette  conclusion,  parce  que  cette  différence  étoii  parfaitement 
connue  de  Ptolémée.  En  mettant  le  témoignage  isolé  d'un  compila- 
teur du  5  .*  siècle  en  balance  avec  le  témoignage  précis  de  Ptolémée , 
Bouillaud  et  AL  Hafma  sur-tout  ont  été  conduits  à  des  conséquences 
contraires  aux  faits  les  plus  avérés,  i .'  Tout  prouve  que  Canope ,  située 
il  environ  120  stades  (j)  ou  li  milles  Egyptiens  (4)  [19000  mètres 
environ]  au  N.  E.  d'Alexandrie,  n'en  a  fait  partie  en  aucun  temps,  puis- 
qu'il y  avoit  plusieurs  lieux,  tels  que  NicopoUs  et  Tapos'tris  parva ,  entre 
les  deux  villes  (j).  Ainsi  l'on  n'a  jttinais  pu  dire  d'un  homme,  demeurant 
à  Canope,  qu'if  observoit  à  Alexandrie  ,et  réciproquement-  2.**  Consé- 
quemment,  jamais  le  Siraprum ,ou  se  trouvoient  peut-être  les  armtlles,  et 
qui  étoit  situé  à  Alexandrie  même,  près  de  THeptasiade,  n'a  pu  appar- 
tenir à  la  ville  de  Canope,  comme  fassure  M.  Hafma  (p,  ix,  L  uft,), 
j."  Ptolémée  place  Alexandrie  par  50"  58'  (6)  ;  or  la  latitude  du  Phare , 


(r)  Ptolcm.  Almug.  V ,  ti,  p.  jji,  l»  tJ  il  'kw^^tufy^oi  wb^^jvih'am,  kœ^'oV 

(2)  Ism.  Bulliald.  Tesrimonia  éf  CL  Ptolftnœa ^ p. 2oj.  Ov-nr  jè  ^  ntsa^tùtla 

(ï)   Strab.  A'VIij  p.  tiS^  C".  —  Ariilid.  in  /±gypl.  p.JÉo,  f.  //,  «/.  Jeib, 
(4)  Amm.  Marcelll  XXlt,p.2j4,  Valts.  réjô,  —  S.  Efif)Mn.  in  A pcorat. 
f.  toS.  —  (î)  Strab,  .xvil,p,  i/jz  B.  —  (6)  PioTero.  V,  n,p-  JJi. 
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selortlesobseri'aiionsdeNouettest  de  ji"  1  j'  ao''îrn.iis, comme  Ptofémée 
a  certainement  fait  ses  observations  dans  la  vilfe  même  d'Alexandrie  près 
de  l'Hepiastade,  et  non  pas  au  Phare,  il  faut,  pour  avoir  la  latitude 
présumée  de  son  observatoire,  retrancher  environ  1  joo  mètres  ou  4'^"i 
et  l'on  a  31°  i  a'  ji".  La  diflérence  avec  les  observations  modernes  est 
donc  de  • —  r4  31";  ce  qui  est,  à  une  minute  près,  le  demi-diamètre  du 
soleil,  dont  Ptolémée  ne  tenoit  point  compte,  non  plus  qu'Eratosthène 
ni  Hipparque  :  d'où  Ton  voit  que  l'erreur  de  l'observation,  déduction 
faite  de  ctIJe  du  demi-diamètre,  étoit  d'environ  1';  cela  e^t  confiriiié  par 
la  comparaison  des  observations  anciennes  et  modernes  relativement  à  (a 
latitude  de  Canope.  M.  HaJma  dit  que  le  texte  grec  de  la  Géographie 
de  Ptolémée  porte  cette  latitude  à  31°  comme  celle  d'Alexandrie;  c'est 
une  erreur.  Ce  texte  la  porte  à  31°  5'  {XaiC  ^  jl"  -r;)'  elle  est  de 
3  1°  6'  dans  la  version  latine  (1).  Cette  différence  de  7  à  8'  revient  à  peu 
près  à  celle  qui  résulte  desobservations  modernes;  car  la  latitude  d'Aboukir 
est  de  3  f"  19'  44".  Le  milieu  des  mines  de  Canope  est  à  51150  jnèires  (z] 
ou  environ  30"  au  sud  du  paraUèle  d'Aboukir;  ce  qui  réduit  la  latitude 

de  Canope  à 31"  19'  1 4"  ;   celle  de 

robser\'atoire  de  Ptolémée  à  Alexandrie  étoit  de   3  i  "  1  a'  3  2" 

Différence 6*  ^1" 

Selon  Ptolémée,  latitude  de  Canope. .......    31°     5'  ou  6' 

latitude  d'Alexandrie 30*  5  8' 

Différence.  , 7'  ou  8',  et  c'est, 

à  I  '  1  S",  et  peut-être  à  1  8"  seulement  près,  le  résultat  des  observations 
modernes.  Cette  coïncidence  prouve  que  la  latitude  de  Canope  avoit  été 
observée  par  des  moyens  analogues  à  ceux  qui  servirent  pour  déterminer 
celle  d'Alexandrie;  car  on  trouve  dans  les  deux  cas  que  l'erreur  possible 
est  la  même  et  d'une  minute  environ.  H  s'ensuit  que  Ptoltjnée  connoissoit 
assez  exactement  la  différence  en  latitude  de  Canope  et  d'Alexandrie,  et 
qu'il  n'a  jamais  pu  prendre  l'une  de  ces  viiles  pour  l'autre,  ou  les  confondre 
en  uii  seul  point.  Or,  puisqu'il  dit  dans  son  ouvrage,  puisque  d'ailleurs 
ses  observations  démontrent  qu'il  observoit  à  Alexandrie  même,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  transporter  le  lieu  de  ces  observations  à  Canope,  et  de 
déranger  la  géographie  bien  connue  des  environs  d'Alexandrie.  II  est  plus 
probable  qu'OIympiodore  se  sera  mépris  sur  le  lieu  des  observations  de 
Ptolémée  :  on  sait  qu'il  y  avoit  un  temple  de  Sérapis  à  Canope ,  aussi-bien 


(1)  Ptolem.  Geogr.p.  toj,  té.  Mercat.,  et  n6,td.  Bert, 

(2)  D'après  la  carte  d'Egypte  à  grand  point. 
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qu'à  Alexandrie  (i);  Ofympiodore  aura  cru  que  le  mot  Serapeum,  dins 
Tauteur  qu'il  a  copié,  appartenoit  à  fa  première  de  ces  villes,  tandis  qu'il 
devoit  le  rapporter  k  la  seconde.  Son  erreur  est  d'autant  plus  facile  il  expln 
quer,  que,  comme  le  Srrapeum  de  Canope  devint  pendant  un  certaia 
temps  le  siège  des  Néo-Platoniciens  sa) ,  et  acquit  une  grande célébril^ 
parmi  les  derniers  apôtres. du  paganisme,  un  commentateur  de  Platon 
devoit  être  tout  disposé  à  croire  que  cet  asile  des  lumières  élok  le  Uen 
où  le  grand  Ptolémée  avoit  &it  ses  observations  et  m  découvertes. 
'  M.  H  aima  a  pris  pour  base  du  texte  celui  de  l'édition  de  Bile.  Parmi 
les  manuscrits  quecontenoit  la  Bibliothèque  du  Roi  (et  dont  quelque»» 
uns  ne  s'y  trouvent  plus  ) ,  il  a  choisi  ceux  qui  lui  ont  paru  mériter  la 
plus  de  confiance:  le  plus  ancien  de  tous  est  sous  le  n."  2380;  on  le 
croit  du  VIII.*  siècle.  Bouillaud  le  préfère  à  tous  les  autres;  et  il  mâHe 
à  tous  égards  cette  préférence  :  toutefois  on  y  reconnott  trois  lacunes 
assez  considérables  dans  les  troisième,  septième  et  neuvième  livres  ;le$ 
deux  dernières  ont  été  remplies  par  une  autre  main.  Le  manuscrit  de 
Florence,  n."  2390,  est  du  xii/  siècle  environ,  et  Bouillaud  le  recom- 
mande k  l'attention  des  éditeurs  à  venir.  Ce  manuscrit  est  précédé  de  prcH 
légomènes ,  la  plupart  anonymes ,  dont  quelques-uns  portent  le  nom  de 
Pappus  et  de  Théon  :  ils  paroissent  ne  présenter  rien  de  bien  important. 
Le  troisième  manuscrit ,  celui  de  Venise,  ne  contient  pas  l'Almageste  en 
entier  :  le  savant  abbé  Morelli  le  croit  du  xi.'  siècle.  La  collation  de  ces 
dei^x  manuscrits  a  été  accompagnée  de  celle  de  deux  autres,  appartenant 
à  la  bibliothèque  du  Vatican ,  dont  Tun  renferme  tout  l'Almageste  écrit- 
dans  les  mêmes  caractères  que  celui  de  Venise  ;  mais  les  figures  y  manquent 
aussi-bien  que  les  tables.  M.  Halma  s'en  est  servi  pour  les  deux  première 
livres,  et  il  lui  a  substitué  le  manuscrit  de  Florence  pour  les  deux  derniers  : 
il  y  a  joint  un  autre  manuscrit  du  Vatican  qui  renferme  le  texte  de  Pto- 
lémée pur  et  complet  jusqu'à  la  fîn. 

Tels  sont  les  manuscrits  à  l'aide  desquels  le  nouvel  éditeur  s'est  efforcé 
de  nous  donner  un  texte  meilleur  que  celui  de  Bâie.  Les  variantes,  re- 
jetées à  la  fin  de  chaque  volume ,  ne  sont  pas  toutes  également  inté- 
ressantes  ;  il  en  est  même  de  tout-à-fait  inutiles  :  mais  elles  sont  toutes 
propres  à  montrer  que  M.  Halma  ne  s'est  point  borné  à  reproduire  le 
texte  de  l'édition  de  BâIe ,  comine  il  paroît  qu'on  lui  en  a  fait  le  reproche, 
puisqu'il  s'en  défend  à  plusieurs  reprises  dans  un  extrait  '  de  ses  norcs 

(i)  Sirab.  XVI I ,J).  np,C. 

(2)  Eunap.  in  ué.des'w ,  p.  jp  sq.  —  Cf.  Zoega ,  de  Usu  oMisc.  p.  j^. 
Jablonski ,  Païuh.  yf-pypt.  V ,  ^,  S-J- 
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(p.  4.8).  En  effet,  sans  parler  des  nombreuses  fîiutcs  d'impression  que 
M,  Halma  a  corrigées,  les  corrections  qu'il  a  faites  d'après  les  manuscrits 
dans  les  chiffres,  et  particulièrejnenl  au  catalogue  des  étoiles,  sont  fort 
nombreuses  et  toujours  importantes  ;  tclfe  est  ic-3-  Xsi'  /'  «'"  %""  (29'  }  i' 
jo"  8"*  io""  ) ,  d'après  le  manuscrit  de  Florence  ^  au  iiéu  de  k^  A.*'  cit"  «'" 
(29'  ji'  j8"  20"'),  faute  remarquabie  dans  le  moyen  mouvement  de 
la  lune  (p.  2tj,  L  2).  Nous  citerons,  parmi  les  variantes  qu'if  a  choisies, 
de  préférence  aux  leçons  de  l'édition  de  BâJe.  î?'  it^Tiç^^u  Heu  de  wp' 
«jtfTiejt  (t.  l fp,  i^J  ;  (isi^si  tl (m^aïf  pour  fuit^f  (p.  zS  tt  ^4);  OTt©tyÇiî- 
<nMf  pour  metJttfÇtrffiM^  ( p,  ^7 )  ;  àm^tu^Htm  pour  cfm^w^éitrttj  (p.  ^J }: 
^i^ç  substitué  à  wieififflai,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican  {p.  S-^J; 
Jià  n  pour  J>à  •«  {p.  66 )  ;  faTO/AÊ&cf»  pour  rrn/it&U'tf  (p-  6j  );  àvii  ajouté 
( p.  (fi )  ;  itfiai  Aii%i  pour  'Oflt  «ÔTsûj  (p.  i2j,  )  ;  tÀ^  ajouté  (p^  i)j),  de 
même  que  (Jus^tfAw  et  les  articles  -m  et  -mf  (p.  t^o)  ;  Trrafjw  pour  Ttrâç?» 
{p.  i^j)  î  lîffÎTBv  pour  TBfi^Twp  (^^.  tp8  )  ;  vitç  pour  wto;  /^/f.  26^)  ;  ùlmat 
pour  MJUi'rtt  {^/7.  2J2)  ;  v^  pour  ïC^  f'^.  2j^};  'â  ajouté  (p,  zSq  );  /*««! 
pour^tr  ( p^  301  ) '  «f^»™/  pour  Jïitçâ.Fcii  (p,  j2o)  ;  aLf/i^vuf  pour  <ruv!iSinviif 
{p.  ^28 )  ;  TCf  pour  KOf  (p.  ^2^)  ;  cv  tS  a.  \xh  pour  h»  tw  ja  ïxa  ^^.  3?l)  > 
6fiitt(  pour  cffla^  (^^,  ]6S ) :  o^ur  pour  oAmi"  ^^,  j^6^J;  iXîow(«  pour  ÏXtttunjf 
f'/?.  408},  &c.  Ces  leçons,  choisies  par  M.  Halma,  sont  incontestable- 
ment les  meilleures;  nous  pourrions  en  rapporter  un  égal  nombre  prises 
dans  (e  deuxième  volume,  si,  dans  la  crainte  d'alonger  outre  mesure 
cet  extrait,  nous  n'avions  cru  devoir  nous  borner,  en  général ,  à  ce  qui 
concerne  le  premier  volume. 

Nous  ne  prétendons  |)3S,  au  reste,  affirmer  que  le  texte  dePtoIémée 
se  trouve  enfin  parvenu  h,  l'état  de  pureté  désirable;  les  personnes  versées 
dans  la  critique  savent  qu'il  est  fort  difficile  quuns seconde  édition  d'un 
auteur  ancien  offre  un  texte  entièrement  correct.  Il  ne  faudroit  donc 
pas  s'étonner,  ni  en  faire  un  reproclie  h  l'éditeur,  s'il  se  trouvoit  dans  les 
manuscrits  quelque  bonne  Isçon  qu'il  eût  négligée,  et,  dans  le  texte, 
quelque  faute  qui  fui  eût  échappé.  Sans  reproduire  ici  les  judicieuses 
observations  qui  ont  déjà  été  faites  par  un  membre  de  l'académie  des 
belles-lettres , nous  nous  bornerons  aux  remarques  suivantes: 

riAPA  T^f  IniJ^eÂ^  ttù^nmç  x.  t.  ^.  (p.  i^)  i  i\  laut  lire  wi&î  avec  le 
manuscrit  du  Vatican.  Le  même  manuscrit  fournit  les  mots  a^  ^oçt4  qu'on 
doit  ajouter  dans  ce  membre  de  phrase  wiwTWf  «c  iwttùii  -n  xkvlejr  Al 
*OPAl  ir^Tjivmv  (p.  [J ). 

Ajoutez  aussi  la  préposition  bt  avec  trois  manuscrits,  et  lisez  ktw  -^ 
"t^tyLK  EN  éWtfBJf  ^mi  întiêCAToîç  { p,  60J. 
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A  fa  page  67 ,  il  y  a  une  faute  à  corriger,  ç^  Î2HMEPIN0N  fût 
tuiKUKfjotf  s/«/«f  TB  AEF,  Ihez  avec  irois  manuscrits  iï«,«ie«*vS, 

La  leçon  de  l'éditioti  de  B;île  devoit  encore  être  changée  ici,  îoti'otç 
ifiiy^H^y  jy^  f^  îeiiy  im^^fjvr  (p.  tlo):  tnr  Bit  donné  par  trois  manus- 
triiît;  c'est  (a  ^raie  leçon. 

A  la  page  172,  la  phrase  marchera  mieux  si  vous  ajoutez  fûv  avec  tes 
manuscrits:  <aÀ  Tv/iCiCnju  liv  MEN  t^a^çTfc  —  Tij- ./i  ^t?«îx>  je.  t.  A. 

En  cet  iiutre  endroh,  nrâytâtu  .ftaçoça»- —  i^U  A  7»  OMaAi,  XPONOIS 
«  tsH  ?'" — "vôf  aWinXa  Ji  —  «T  W  ^*'<^^*  (P'  ^.ag) ,  M.  Halnîa  auroit  dû 
coiiierver  ;M^ofKf  de  fédrlioii  de  Bâie;  l'accusa tîFest  ici  nécessaire, 

Paf,'e  i4'  j  il  faIJoit,  au  cotitraîre,  suivre  les  manuscrits,  et  lireîir  aÈ 
^;',i'  oftittii  fjâtav  Zet*. ,  comme  à  la  page  1 92 ,  Si»  ae  Jt^ii  <Ï>aii  tt?  t  jwiwr  Jbfl». 

Page  284  s  on  ajoutera  les  mots  u^  «uTir  donnés  par  deux  manuscrits, 
et  on  lira,  i^ivi  Ji  'r^S  ctllç  é/i!>/*»f  èifMr  xjixxw  MiOTA/on^iv  û.'^&fjutar  KAl 
ATTON  îr<u"m;^flii'  àxfiÇ^ç  x.  r,  X, 

Page  î<»2,  il  y  a  un  solvcîsme  qu'il  faut  faire  disparoître:  Kir  t^tit 
EN  TOIÏ  'fltf  cwiftrwvi*  ftBitttf  ueur ,  nùitcç  ^i/As|d/zi0A ,  laf  /[,'  VJnp  Taç 
cjTiî'iiwFT»  T«c  \n7THraf  Hç  lii  pir.  lisez  bien  certainement  siv^r  ENTOS 
Twf  :  (es.  mots  ig-y  fitv  crrèç  tSv  sont  opposés  à  *«»•  «^L'  vriEP  -mç. 

Page  407.  if  faudra  ajouter  nixsr,  d'après  deux  manuscrits  :  n  lat^ 
iiffiTf^zr  fHr  lîA  AIN  'T^eufiAv  ^  tb  «tûitt  wa^fttâftreii'. 

Enfin,  page  4  j  J  t  ^u  Iteu  de  vÂv  ( ^t^)  *|is^e;*f  à'nS'jâWJo,  iisez  ,  vAv 
ai  et^iixo^pv  àir, ,  et  cinq  lignes  après,  lif  jt  /^p^'*  au  (ieii  de  t^t  ti  ,Mt;gi. 

Nous  terminerons  nos  remarques  sur  [es  variantes  par  une  observation 
plus  essentielle,  Dans  ta  description  du  quart  de  cercle,  Ptoléinée  s'ex- 
prime ainsi...   ti^vtntvumTlc   ^^tt  4^S  XÂHAar ,   AySiriit',  1»    ^XivHr  îtXjv5ÎA, 

•mr  TXii/f»*'  f p,  ^jt  4^ ) >  ce  que  M.  Halma  traduit  ainsi:  «en  nous 
»  servant,  au  lieu  des  cercles,  d'un  paraïlélipipède  quadrangularre  de 
s»  pierre  ou  de  bois,  bien  drctsi ,  n  dùttt  une  des  faces  sait  à'ten  unie  tt  birn 
aptanif.  »  Un  manuscrit  met  entre  iJteKpù^av  et  ô;*«Am'  les  mots  cr  m/jt,- 
ftitfm  ^Â^i  xj  wXaéT;  -sseif  7»  /SiCHKtî'a/  tÇ  xfoiinpYir,  M.  H^tlma  se  repent  de 
ne  les  avoir  pas  insérés  dans  le  Jeïte  (d'après  l'observation  qui  fui  en  a 
été  fiite  par  Facadémicien  que  nous  avons  dté)  ;  et  l'on  voit  par  Kerrata 
qu'il  ajoute  à  In  traduction,  après  bien  dreisi,  les  mots  «et  d'une  ép:irs- 
•*  seuret  d'une  largeur  proportionnées  pour  pouvoir  se  tenir  de  champ.  » 
Mai*,  selon  nousjl  n'y  a  rien  k  ajouter;  il  faut  laisser  le  texte  tel  qu'il  est: 
Il's  mois  cf  fu*Y»--if6i  &c.  ne  sont  que  h  glose  des  mots  l}uù^w  lùv^i  j-j 
iw7t'SF«i'i"'»t.T.  X.,  qui  n'ont  point  été  compris.  Tout  le  passage,  sans  cette 
addition  superflue,  signifie  :  «Nous  avons  construit,  au  lieu  de  cercles. 
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>*  une  ptancheiie  quadrangulaîre  de  pierre  ou  de  î>ois,  [  assez  épaisse  pour 
>ï  qu'elle]  ne  pût  it  gauchir  [stifiâ^e^ev],  ayant  d'aïlhuri  un  de  ses  cèles  £>jfn 
35  droit  [èf^Xjtr]  ,  tt  parfa'itaiiftJt  drtfsé  de  champ  [^-toti^^i-mk  àji^iÇwt].  n 
La  preuve  que  la  phrase  a  le  sens  que  nous  lui  dojinons  se  lire  de  ce 
passage  parallèle  (1),  w  Â  ^ti>-;^v  ffu/^fLitfnç  [scii.  JËtfînç)  «çi  um  MA- 
2TPA«HNAI  J^iif^m,  àw.i  AnOTETAXeAI  S*6iPA  ÂKPIBSï  h^  îw' 
tûùeteti  ^.2^' «Jt^fu*  ^S  vMuf.ur,  La  tnêine  tocutron  se  rif[r<mved,ins  la  Géo- 
graphie :  Tti»-  Â  ilifOM  T  «MUfS!-,  t;HfTW  Ji*  «JtbIK  àxftClàç  -T^î  X^  TKf  iroAf  ( 
m/xfjeDi'  >irtB7i^(i«ni(' ,  o»ùPf  <ft'  ct^TÎt  <^â^tiàfxtv  rùf  fitinju^ttr^ç  (2].  Oiî  ne 
nous  objectera  pas  que  Théon  a  dit  àJieti^ofov  Jt,  n/ifA.O^r  TOÎ/x>jt-3-f  «^îf 
7*  SùttStof  içÂvof  iÇ  Kpô-m^sr  (3);  Car  cela  démontre  précisément  que  Pto- 
léinée  a  écrit  le  passage  tel  que  nous  le  disoiiSj  attendu  queThéon  n'ajoute' 
point  lfjM\n»  i^  'iirsT^liifùttir  k.  t.  A.  d'où  l'on  voh  que  ses  expressions  ont 
le  même  sens  que  celles-ci  ;  c'est  fusage  de  ce  commentateur  dVxprinttr , 
en  termes  diffurens  et  plus  clairs,  les  idées  que  Ptolémée  a  rendues  d'une 
manière  un  peu  obscure. 

Outre  les  variantes  que  le  nouvel  éditeur  a  tirées  des  manuscrits,  fl 
a  pris  sur  lui  défaire  quelquis  corrections;  excepté  celle  de  3tMp«7iKJ 
au  lieu  de  âtwpW»'  fp,  i  ),  leçon  qu'il  falloît  conserver,  quoi  qu'eti  dise 
M.  Halma;  excepié  encore  Je  changetnent  dej5«tff"')'  en  t/wo^toit  (p.  fo) , 
toul-à-fait  insignifiant  et  inutile,  nous  applaudirons  aux  autres,  savoir; 
^  7ï  pour  Jfé-  "rê  (p-  66)  l  i<ni^  f^iit  tmvlaf  j^  H  ^c  ©A  t^Hpifstitt  ;^  «  3r 
{p,y^) ,^\i  lieu  de  njt)  TH  ET.*,  tn  J\'  av  Jietfntffnyoi  ^  au  lieu  de  SiApuif- 
litm  (p.  rjjj:  cette  correLtion  se  trouve  confirmée  [)ar  Nicolas  Ca* 
basilas,  auteur  du  commentaire  sur  le  livre  lîl  de  l'AImr.geste  '.i\ 

M.  Halma  pouvoir,  nous  le  pensons,  exercer  sa  critique  sur  un  pfus 
grand  nombre  de  passages.  Voici  quelques  conjectures  que  nous  lui 
îoumettons. 

I,  3,  p.  II.  Les  copistes  on!  mis  dans  le  texte  un  mot  pour  un 
autre  t  ce  qui  fait  un  sens  absurde.  Il  s'agit  de  ia  différence  des  heures 
auxquelles  arrivent  les  mêmes  éclipses  pour  des  observateurs  placés  sur 
des  méridiens  difFérens.  Le  teste  porte  :  «Ma  Ttit^-n  làf  w^gt  -nlç  ^*- 

iuvmiî^iH  '  le  sens  exige  absolument  uvoneA^io-d^.  Il  est  absurde  de 

{[)  Vxo\tn-\.  Aimag,  V ,  î2,p.jiS. 

(2)  Ptoicm.  G^ùgr.  1  ,Z2,  p.  11 ,  éd.  Alertât.  /  p.  2j ,  éd.  Btrt, 

îî)  Tl*eon ,  in  Ptùlem.p.  jS,  1.  t6. 

(4)  Nicol.  Cabas,  in  PtoUm.  lit.  m,  interTheon.  Comment,  p,  ij6,  l.iff. 
C'en  par  erreur  que,  dans  un  article  de  ce  Journal  (àc^emhre  iSip^ ,  p,y^j) , 
noiii  avgnî  attribué  à  Thcon  une  opinion  de  Nicolas  Cabasilas. 
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drre  que  les  heures  »  pour  les  observateurs  placés  à  l'orient ,  retarJent 
[ûsre/fftfn]  par  r.ipport  aux  observateurs  qui  sont  pfus  i  l'occident. 

Même  page.  Kœ^'  eAot  fiifn  KAfxC^itaffi^i ^  li»ez  ùic  ifgSr  cXa  /a.  h.  C'est 
aitisi  que  PtoJéinée  s'exprime  constaiiiinent. 

Page  t2.  II  est  question  des  ttifFérenies  hypothèses  qu'on  peut  se 
fiùre  sur  fa  figure  du  globe:  Tef^wi'»  /k,  iî  TiiçAyum,  »  -nveç  iw.«  ^u&-r>f 

eîxûnr.  Le  mot  âva'roXic  rie  sigiiitie  rien  ici;  j'avois  d'abord  lu  «w  wa^jc, 
Éx;-»ression  qu'on  retrouve  ailleurs  (  i  )  ;  mars  les  trois  meilleurs  manuscrits 
donnent  m  Trahir,  et  c'est  h  leçon  sortie  de  la  iiiain  de  Ptolémée. 

1,  6,]i.  t  8.  Avittriv  -^  ÎTia  Jh^j,  l'optatif  paroît  nécessaire  :  lisez  ihtmnt 
fyi  A¥  KTO»  t/'ô^si,  coiiime  aillcufs  (z). 

Même  page.  Pîoléinée  parle  des  corps  formés  de  la  réunion  des  divers 
éléinens  que  h  terre  renferme:  fe  texte  porte  i^J* /J  à>  àur^  luyxftfAûfmy^ 
il  faut  fire  c*  «Ùtâ;  il  s'agit  ici  des  parties  qui  composent  la  terre,  comme 
le  prouvent  la  suite  du  texte  et  fe  commentaire  de  Théon.  Ce  commen- 
tateur a  lu  c»  aÛTjî  ( }]  :  cv  àtfiof  fait  un  contre-sens  manifeste. 

lïl,  I  ,  p.  )  5  J.  MtTW.  A  ctituftiv  EN  laf  i&^  tT<(,  lîsez  yLitT*  J'i  çttatunt 
EN  A  T^lig.^  ï.  On  peut  se  passer  de  la  préposition  c»,  tandis  que  le  mot 
$rct  est  nécessaire  ;  ainsi ,  plus  bas,  on  lie  fxfm  Â  zviojum  ïm  tj^hyf  âj<«uTçf, 

IV,  4,  p.  24q.  TîTswjAi»  /t  OTE;«i>'s  caîxtutAOf ,  lisez  ÙTnui^Â  ÔTIx.t.A. 

V,  j,p.  joo.  AuTct^  JinOIOT2INft»PÔJf^TdTEin^i&<i'«tf£5£(»>'"(ri'W*7W 

ïj^sa.  Les  manuscrits  donnent  miSk;  la  vraie  leçon  est  M/idj  J\^  EnOiOTN 
c*  PçJV*  7V71  K.  T.  A.  La  même  phrase  se  trouve  à  la  page  3  o4.  M.  Halma 
suit  encore  l'édition  de  Bâie,  quoique  les  manuscrits  portent  distincte- 
ment   Î7Td/b»>. 

VI],  2>  p.  10,  tom.  II.  OTE  yi  l7rT7ttp;^ef  cf  mf  aS»i  tmc  fitranT^ûnuç  <^ 
^Tanûiv  Xj  iaïsfJ.%sjL\mr  imfAetur -^ c/m?.o}*^tTiif  -nv  SttJiJ't'  «înWTii  K,  T.  ^.  La  COH* 

jonction  oti  ne  se  îîe  à  rien  dans  la  phrase,  et  le  traducteur,  en  cherchant 
h  h  rendre,  a  fait  cette  phrase  mal  construite  et  presque  inintelligible  ; 
«  En  eflet,  QUAND  Hjpparque,  dans  son  Traité  des  points  solsticiaux  et 
r>  équinoxiaux,  CJTANT  quelques-unes  des  éclipses  de  lune...,  marque 
i>  six  degrés,,-  CAR  voiCi  comme  il  raisonne.»  II  fkiloit  simplement 
lire  O  ùà  '^  iTT^^ç. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations:  rapprochées  de 
celles  qui  ont  été  faites  siu-  le  choiï  des  variantes,  elles  suffiront  pour 
faire  conuoître  aux  lecteurs  en  quel  éiat  est  encore  le  texte  de  Ptolémée 
après  (es  services  que  M.  Halma  lui  a  incontestablement  rendus.  En 


1)   riolem.  I  fjf.p.  rj.  —  (2)  IJ.  Il,  p.  ty/.  —  (3)  TheOif.jtjt.anirpenut^ 
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effet  *  si  une  lecture  rapide  ou  nous  avons  été  plus  occupés  du  fond  d*?? 
choses  que  des  mots  ,  nous  a  mis  en  éiat  de  faire  toutes  ces  reni^irques ,  on 
conçoit  qu'un  homme  versé  dans  fa  connois^ance  du  grec ,  et  habitué  i  la 
critique,  irouveroit  un  asse?  grand  nonil>re  de  fautes,  s'il  lisoit  Ptolémée 
avec  attention  d'un  bout  h  l'autre.  H  est  donc  impossible  de  ne  pas  re- 
connoître  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  encore  au  texte  de  Ptolémée:  mais 
y  est-îl  resté  des  fautes  irès-importanies!  C'est  ce  que  nous  ne  croyons 
pas,  parce  que, s'il  en  existoil  de  ce  genre,  elfes  n'auroient  pu  échapper, 
ni  à  M.  HaJrna,  ni  h  M.  Delainbre,  qui  a  fait  uiîe  ai  profonde  étude  de 
l'Aîmageste,  et  qui  vient  de  nous  en  donner  une  analyse  si  curieuse. 
Dans  un  second  et  dernier  article,  nous  parlerons  de  la  traduction 
française ,  et  nous  ferons  quelques  remarques  sur  des  ]}assages  dont  îe  sens 
grammatical  et  astronomique  ne  nous  paroît  pas  avoir  été  compris. 

LETRONNE, 


Discours  sur  ïéiat  ûncicn  et  moderne  de  ï'ûgricultvre  et  de  la 
hoiaRiijue  dans  les  Piiys-Bds ,  prononcé  pur  M.  Ch.  van 
Hultem ,  président  de  hi  Société  royale  d'agriculture  et  de  bota- 
nique et  un  des  directeurs  du  jardin  botanique  de  la  ville  de 
Caiid,  lors  de  la  distribution  des  prix,  a  la  salle  ordinaire  des 
séances  de  la  Société ,  à  l'epoqus  du  salon  d'exposition  de 
jleurs ,  h  dimanche  2^  juin  i8ij ;  avec  cette  légende: 

Ctreri,  Peinonœ  Florirque  sûcr. 

m-S,"  tie  70  pages,  A  Gand ,  chez  P.  Fr.  de  Goessin 
Verhaeche ,  imprimeur  de  la  société,  rue  Haut-Port,  11.°  ^  7, 
année  1817, 

L'auteur  ,  voulant  justifier  Télablissementd'une  société  d'agriculture 
\  Gand,  où  il  assure  qu'il  y  a  presque  autant  d'amateurs  de  plantes  que 
d'habiians ,  s'exprime  ainsi  ; 

«<  En  convenant  de  la  supériorité  de  notre  agriculture  sur  cetle  de 
y*  beaucoup  d'autres  pays,  si  l'on  réfléchit  que,  dans  les  sciences  et  les 
»  arts,  on  fait  tous  les  jours  de  nouveffes  découvertes  et  de  nouveaux 
»  progrès,  et  que  des  plantes  nouvellement  connues  exigent  souvent 
»  une  nouvelfe  culture',  on  ne  disconviendra  pas  de  l'utiliié  d'une  société 
33  d'hommes  qui  s'appliquent  k  conslatei  les  pratiques  utiles j  à  comparer 
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w  fes  méthodes  indigènes  avec  celles  des  autres  pays,  k  fiuVe  connoître 
"  et  il  acclimater  les  nouvelles  espèces  de  plantes  utiles  et  agréables, 
"  à  améliorer  la  culture  des  arbres  fruitiers ,  à  propager  les  connois- 
»  sances  botaniques,  et  à  eticourager  f'industrie  agricole.  » 

Ne  connoissant  rien  de  positif  antérieurement  h  la  conquête  de  îa 
Belgique  par  Jules-César,  M.  van  Hultem  part  de  cette  époque  pour 
faire  l'histoire  de  l'agriculture  et  de  la  botanique  dans  ce  pays.  En  sui- 
vant les  siècles ,  il  passe  en  revue  les  diverses  acquisitions  qu'on  y  a 
faites  de  végétaux  utiles  et  d'agrément,  les  hommes  qui  se  livrèrent  k 
I  eiude  de  cette  science,  et  les  établisseniens  qui  se  formèrent >  soit  dans 
le*  villes,  soit  dans  les  campagnes,  chez  des  particuliers.  Les  voyages  des 
snvans  et  des  amateurs >  le  commerce,  les  correspondances,  les  guerres 
mêmes,  procurèrent  h  la  Belgique  des  collections  qui  l'ont  enrichie.  Les 
mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  effets  chez  d'autres  nalions  sans 
doute ,  inais  plus  anciennement,  à  ce  qu'il  paroît,  dans  les  Pays-Bas, 
et  peut-être  avec  plus  d'étendue. 

Parmi  les  botanistes  célèbres  qu'a  produits  cette  partie  de  l'Europe, 
M.  van  Hultem  cite  de  i'Obel ,  Dodonée,  Langius;  de  l'Ecluse,  connu 
sous  le  nom  de  Clusius ;  Rumphius,  Burman;  Jacquin,  qui  fut  appelé 
en  Autriche  pour  diriger  les  jardins  de  Schœiibrun  ;  Herman,  Sterbech; 
Poêderlé,  plutôt  agriculteur  que  botaniste,  &c. 

Les  possesseurs  très  -  nombreux  des  fardins  ou  Ton  réunissoît  les 
plantes  et  les  arbres  exotiques  pour  les  eniretenir  et  les  cultiver,  sont 
rappelés  par  Fauteur ,  qui  paye  à  chacun  de  ces  possesseurs  un  tribut 
de  louanges.  Il  cite  les  jardins  de  Simon  van  Baumont,  à  la  Haye, 
de  Beverning,  i  Gouda;  de  Fageî,  à  Lewenhorst;  de  Cliffbrt,  h.  Har- 
tecamp.  Un  des  premiers  fut  Gérard  van  Veltwick ,  conseiller  d'état 
aux  Pays-Bas,  en  1 5  jo.  Ayant  beaucoup  voyagé  ,  ij  transporta  dans  ses 
vastes  jardins  toutes  les  plantes  qu'il  put  recueillir;  il  inspira  le  goût 
de  fa  botanique  à  Marie,  reine  de  Hongrie^  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  femme  qui  se  livra  à  cette  étude;  Tauieur 
.en  nomme  plusieurs  autres.  Il  attribue  à  la  princesse  Isabelle,  sœur  de 
Charles- Quint,  et  épouse  de  Christian  II ,  roi  de  Danemarck,  la  fécon- 
dité de  la  lande  stérile  de  Pîle  d'Amac,  placée  vis-à-vis  Copenhague, 
par  l'introduclion  de  jardiniers  et  de  paysans  belges,  qui  y  cultivèrent 
en  abondance  des  légumes. 

Les  éiablissemens  de  ixîtanique  les  plus  remarquables  furent  ceux 
de  Leyde,  d'Amsterdam,  de  Groningue ,  d'Uirechi,  de  Franeker  ei 
d'Harderwyk,  de  Louvain,  de  Gand,  de  Bruxelles, 

On  jugera  peut-être  que,  pour  une  séance  publique,  le  discours 
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de  M.  van  Hultein  étoit  bien  long,  puisqu'il  a  soixante-dix  pages; 
mais  on  lui  trouvera  moitié  jnoins  d'éten^e  en  en  défâfquant  les  notes  : 
peut-être  n'en  a-t-il  lu  qu'une  partie,  ou  y  a-t-iJ  ajouté  quelque  chose  lors 
de  l'impression.  Au  reste,  ces  noies  n'offi-ent  pas  moins  d'intérêt  que 
le  texte , 'auque!  elles  servent  de  développement,  d'explication  et  de 
preuves  :  car  il  s'en  faut  hieii  qu'elles  re  soient  que  des  renvois  et  des 
citations  ;  elles  formenl  fa  pîus  grande  partie  de  l'ouvrage. 

M.  van  Hultem  n'apasnianqué  de  rendre  justice  à  quelques  Français, 
qui,  pendant  qu'ils  administroiem  le  pays ,  ont  protégé  les  établissemens 
utiles  et  encouragé  même  les  hommes  qui  s'y  Jivroient. 

TESSIER, 


Histoire  des  réfublkiues  italtennes  du  moyen  âge: 
par  M.  Si  s  mon  de  de  Sismondi,  conesponddtit  de  f  Institut  ,&c. 
tomes  XII,  XIIÎ,  XIV,  XV  et  XVI.  Imprimerie  de 
Crapeiet;  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris,  à  Strasbourg 
et  à  Londres,  i  8  18,  5  vol.  in-Sf ,  506,  j  1  i ,  519,  4  5^ 
et  500  pages.  Prix,  30  fiancs. 

SECOND     EXTRAIT.' 

Tout  l'ouvrage  de  M.  de Sisraondiesidivisé  en  chapitres,  sous  une  seule 
et  niêiTié  série.  Le  tome  XI  finissoit  avec  le  chapitre  jjo  ;  le  XII.'  volutne 
commence  par  le  chapitre  91,6!  c'est  du  121."  qu'est  tiré  le  passage  que 
nous  avons  transcrit.  Suivent  six  chapitres  qui,  servant,  comme  nous  en 
avons  averti ,  d'appendice  ou  d'épilogue  à  l'ouvrage ,  s'appliquent  aux 
temps  postérieurs  à  l'année  1  Jjo;  le  122/  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'an 
I  5  î  î  ;  les  détails,  quoique  resserrée,  y  sont  nombreux  encore;  c'est  le 
tableau  des  vengeances  et  des  proscriptions  qui,  contre  la  foi  du  traité, 
signalèrent  à  Florence  l'avènement  d'Alexandrede  Médîcîs,  déclaré  grand 
duc.  Ce  prince  fut  assassiné,  et  son  successeur  CosJne  I/'  soumit  les 
Siennois  jusqu'alors  indépendans.  Les  quaraiit*-cinq  dernières  années  du 
XVJ."  siècle  fournissent  la  matière  du  chapitre  1  2  j  ,  qui ,  par  consé- 
quent, ne  doit  être  considéré  que  connne  un  abrégé  fort  succinct;  car  ici 
les  grands  faits  abondent,  le  concile  de  Trente,  les  pontificats  de  Paul  III, 
de  Pie  V,  de  Sixte-Quint,  !e  règne  du  duc  François  à  Florence,  la  con- 
juration de  Fiesque  à  Gènes  :  le  coup-d'a-îl  de  l'auteur,  quoique  toujours 
ferme,  est  d'une  extrênie  rapidité-  A  plus  forte  raison  nous  seroit-jf  ini- 
poisible  d'analyser  les  chapitres  124  et  12.5  ,  qui  sont  des  sommaires 

Dd 
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de  louie  l'histoire  d'Italie  au  xvij/  et  nu  xvin/  siècle.  Le  chapitre  j  26 
est  intituJt  ;  De  la  L'tberié  J^  Italiens  pendant  la  durée  àt  leurs  répu- 
hl'tques.  C'est  Ik  que  l'auteur  réunit  et  développe  les  observations  poli- 
liques  dont  il  a  iemé  les  germes  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  et 
sur  lesquelles  nous  avons  dt-ja  h:i5ardë  quelques  doutes.  Ct  iiiofceau  n'en 
est  pas  njoins  l'un  des  plus  briUiins  et  des  plus  instructifs  de  ces  cinq 
volumes.  Ce  qui  concerne  l'esclavage  aboli  graduellfmem  par  les  pro- 
grès de  leconoinie  privée  et  jjublique,  fixera  sur-tout  lattention  des  lec- 
teurs éclairés.  £n  distinguant  de  la  liberté  civile  ou  proprement  dite  cet 
exercice  des  droits  de  cité  qu'on  appelle  peut-être  hiexactenieni  liberté 
politique,  l'auteur  comprend  dans  cette  dernière,  avec  la  liberté  des  suf- 
frages et  des  débats,  la  liberté  de  la  presse..  Sans  avoir  ici  aucune  sorte 
d'opinion  à  énoncer  sur  le  droit  de  publier  des  écrits ,  sur  les  limites  que 
ce  droit  admet  ou  n'admet  point,  nous  dirons  seulement  qu'il  nous  pa- 
roîî  mal  classé  par  M.  de  Sismondi.  Ce  n'est  point  assurément  un  droit  de 
cîté  qu'exerce  l'écrivain  qui  publie  un  livre  de  géointirie,  de  philoso- 
phie, de  littérature  ou  niÉme  d'histoire;  et  soft  qu'on  accorde,  soitqu'on 
circonscrive  la  faculté  d'en  publier  aussi  sur  des  matières  politiques,  on 
ne  la  fait  jamais  dépendre  des  conditions  exigées  pour  l'exercice  du  droit 
de  vole  ou  de  sufîrage.  il  ne  s'agit  donc  là  que  d'un  droit,  ou,  si  l'on 
veut,  d'un  genre  d'actes  purement  civil.  Du  reste,  dans  la  plupart  des 
États  italiens,  jusqu'en  15^0,  la  liberté  des  écrits  publics,  quand  les 
lois  rauroieni  accordée  .  auroit  été  bien  assez  restreinte  par  le  péril  d'of- 
fenser les  factions  domina  nies,  ou  même  celles  qui  pouvoieni  le  ï^A.^-' 
vem'r;  car,  dès  que  l'une  d'elles  avoit  ressaisi  le  pouvcir,  c'éloit  un 
crime  non-seuleinent  de  dire  ,  faire  ou  écrire ,  mais  d'avoir  fait,  dit  ou 
écrit  quoi  que  ce  scit  contre  elle.  Si ,  i  travers  tant  de  vicissitudes  et  de 
mouvemens  qui  composent  1  histoire  italienne  du  moyen  âge,  on  peut 
démêler  quelcijbe  loi  constante,  c'est  qu'à  chaque  époque  les  volontés 
des  vainqueurs  régloient  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs,  et  qu'il  ne 
restoit  aux  vaincus  d'autre  ressource  que  de  tenter,  k  leurs  risques  et 
périls,  de  vaincre  h  leur  tour.  II  n'y  auroit  guère  d'exce|>tion  à  faire  qu'à 
l'égard  de  Venise,  où  eu  effet  certaines  lois  et  certaines  formes  du 
gouvernetnenr  conservoient  de  l'empire  au  milieu  des  agitations  pu- 
bliques. 

Le  1 17.*  et  dernier  chapitre  est  consacré  à  fexamen  des  causes  qui 
ont  altéré  le  caractère  des  Italiens,  depuis  l'asservissement  de  Florence, 
Peut-être, avant  de  rechercher  les  causes,  importoit-il  de  bien  déterminer 
les  efléis  ,  d'indiquer  d  une  manière  précise  les  changemens  arrivés  dans 
tes  habitudes,  dans  les  sentîmeiis,  dans  les  mccurs.  En  ne  disant  pas  assez 
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nettement  en  quels  points  les  Italiens  diffèrent  aujourd'hui  de-  ce  qu'ifs 
ont  été  Jadis ,  l'auteur  s'est  exposé  h  laisser  un  peu  de  vague  dans  ce 
chapitre,  qui,  à  notre  avis,  n'a  pas  fa  sofidité  ni  même  l'écfat  des  pré- 
cédens.  Quoi  qu'if  en  sait ,  if  est  divisé  en  quatre  parties ,  où  if  s'agit 
de  l'influence  qu'ont  exercée    sur  le  caractère  natioiiaf  fa  refigion , 
J'édûcation ,  h  législation,  et  fe  point  d'Iionneur  ,  qui  lui-même  se 
présente  sous  trois  aspects  distincts,  selon  qu'if  s'applique  h  fa  vertu  des 
fiitnmes,  à  la  valeur  des  fiommes,  et  à  fa  nécessité  de  venger  toute 
ofiènse.  Mais  ces  quatre  causes  n'ont-effes  commencé  d'exister  et  d'agir 
quli  la  prise  de  Fforence  !  Est-if  vrai  même  qu'effes  aient  afors  pris 
des  formes  ei  des  directions  si  nouveffes,  qu'if  ait  dû  en  rcsufter  un 
changement  absolu  dans  fe  système  entier  des  moeurs  itafiennesî  Après 
tout,  quelle  révqfution  si  vaste  s'est  donc  accompfie  en  i  j  50  !  Avant 
corilme  aptes,  l'Etat  napolitain,  qui  forme,  ainsi  que  Fauteur  f'observe 
phisiears  fois,  un  tiers  de  f'Italie,  est  resté  monarchique,  et  a  conservé, 
*0U5  différentes  dynasties,  fe  mêiiie  genre  de  fégisfation  et  d'adminis- 
tration. I>e  f'aveu  de  M.  de  Sismondi ,  fes  états  qui  depuis  le  XI i.*  siècle 
tomboîent  sous  fa  domihation  immédiate  du  SRÎnt-Siège,  perdoient  feurs 
prérogatives  ,  feur  fiberté  ,  et  cessaient  en   quelque  sorte  ,   ce  sont  ses 
Xttmts ,  désister  pour  l'Italie.  D'un  autre  côté  ,  fa  répubfique  de  Venise 
/est  maintenue  jusqu'à  nos  jours ,  sans  avoir  essentieffement  aîtéré  fes 
principes  de  sa  constitution  aristocratique  ;  fe  gouvernement  Génois , 
bienqùe  plus  variabfe  et  moins  puissant,  a  recouvré  dès  fe  xvi.*  siècle 
quelque  indépendance;  et  fe  Riémont  enfin  n'a  changé,  à  cette époqUe, 
râ  de  fois ,  ni  de  maîtres.  Tout  se  réduit  donc ,  ou  peut  s'en  faut ,  au 
Milanais  et  à  la  Toscane;  au  Mifanais,  dont  s'empara  Charfes-Quint , 
et  qui ,  sbus  fes  Viscomi= ,  sous  fes  Sforzes,  sous  fes  Rois  de  France ,  n*a« 
voit  guère  été  pf us  fibre  que  tranquiffe  ;  à  fa  Toscane,  où,  depuis  près 
d'un  siècle ,  les  Médiçis  ej^erçoienr  un  si  grand  pouvoir,  avant  d'être  pro- 
clamés ducs.  If  est  vrai  seulement  que  depuis  i  5  jo  if  ne  s'est  pîus  formé 
de  ligue  iiafienne  contre  fes  forces  étrangères ,  et  que  plusieurs  états  de 
cette  contrée  sont  restés  soumis  à  f'empire  immédiat  ou  à  l'influence 
des  cours  de  Vienne,  de  Madrid  et  de  Parts,  tandis  qu'avant  i  530  ils 
liittoient  contre  cette  influence ,  repoussoient  cet  empire ,  parvenoient 
même  quelquefois  à  s'en  affranchir  en  se  confédérant ,  et  retomboient 
plus  ou  moins  sous  ce  joUg  ,  à  mesure  qu'ils  recomifiençoiént  à  se  dé^- 
sunir  et  à  s'enire-déchirer  ;  ce  qui  leur  étoit  fort  ordinaire. 

Mais  fes  doutes  qui  s'éfeveroient  sur  fes  résuftats  généraux  et  systé- 
matiques que  M.  de  Sismondi  fait  sortir  de  f'histoire  des  répubfiques 
italiennes,,  ne  s'étendroient  aucunement  à  la  partie  historique,  au  véri- 
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taMe  fonds  de  ce  grand  ouvrage;  car  les  opinions  de  l'auteur  sur  fe 
causes  et  les  effets  des  événetnens  ne  modifient  |amaîs  ses  réciis ,  n'y 
laissent  aucune  facune,  n'y  introduisent  aucun  désordre  :  tous  les  faits 
qu'if  raconre,  il  les  puise,  avec  !a  plus  saine  cdiique  et  une  fîdtlité  par- 
faite, dans  les  meilleures  sources,  dans  les  auteurs  contemporains,  soit 
Italiens  (  i  ),  soît  étrangers  (i) ,  dans  les  correspondances  et  autres  pièces 
authentiques  qui  ont  été  mises  au  jour  [}).  II  ne  paroît  pas  qu'il  ait  fait 
de  nouvelles  recherches  dans  les  dépôts  manuscrits;  jnais  il  s'est  envi- 
ronné de  tous  les  monumens  historiques  imprimés,  sans  prendre  pour 
guides,  mais  sans  négliger  toutefois  les  historiens  qui  n'ont  écrit  que 
depuis  le  milieu  du  xvi.*  siècle  (4).  II  a  porté  les  mêmes  soins  jusque 
dans  fe  sommaire  des  événemens  postérieurs  à  l'année  i  î  jo  :  là  encore 
il  indique  les  textes  (j)  qui  lui  ont  fourni  fa  matière  du  sien.  D'excellentes 
noies  sur  le  caractère,  le  mérite  ou  les  défauts  de  quelques  auteurs,  font 
regretter  qu'il  n'ait  pas  complété  ce  travail,  et  qu'il  ait  exclu  de  son 
ouvrage  tout  grand  tableau  d'histoire  littéraire;  à  cet  égard,  i!  renvoie 
à  ce  qu'îta  écrit  sur  la  liitéraiure  du  midi  de  l'Europe  ,  et  plutôt  encore 
à  l'Histoire  de  la  littérature  italienne  par  M.  Ginguené.  Cependant, 
comme  il  rencontre  plusieurs  hommes  de  lettres  remplissant  des  fonc- 
tions puldiques,  appelés  dans  les  conseils  des  princes,  ou  prenant  part 
aux  délibérations  répuLlicaines,  il  a  occasion  de  ^îre  observer  ce  qu'ils 


(i)  Jac.  Volaterran.;  RaiT.  (  MaffL-i)  Volaterran.;  Allegr.  Allegrctti;  Benven. 
di  S.  Giorgio;  P.  Biiarri;  li.  Buenacor^i;  Hier,  de  Bursellîs;  Ciiov,  Cambi; 
Lod.  Cavîtdli;  St.  Infessura;  Marco  Guazzo;  Paride  de'  Grassi  ;  JVIar.  Sanuto; 
Senarega;  M.  Anton.  Sabeliic.  ;  Bern,  Oricellarius  (Ruccelai);  P.  Martyr 
d'Anghiera;  P.  Delfini  ;  N.  JVIacchiavelli  ;  Fr.  Vettori  ;  Andr.  Navagiero  ; 
Lod.  Ariosio;  Agost.Giustîniani;  Galfazzo  Capella  ;  Fr.  Guicciardini;  Bembo; 
Paul  Jove;  Jac.  Nardi;  Fi!,  de  NerlijJac.  Bonfadio,  &c. 

(2)  Ait'.  deUiloa;Com]nes;  André  de  la  Vi^e;  CuiJi.  de  Villeneuve;  Saitit- 
Celais;  Jfand'Auton;  du  Bellay  ;BI.  de  MoniTiic;  Mémoires  du  loj al  serviteur 

•(de  Bayard);  Méni.  de  la  TremoîIIe;  Méni.  de  Fleuranges;  Arn.  du  Fcrronj 
—  Slciaan;  Buchânan,  vk  de  Fmndsberg  en  allemand,  oiç, 

(3)  Monumenti  Pîsani;  Lettere  di  Principi,  &c, 

(4)  Onufr.  Panvini;  Ub.  Foglieta;  Or[.  MalavoUi;  Fr.  Sansovino;  Paolo 
Piiruta  ;  Scîp.  Ammirato;  Jos.  Kipamonti  ;  Sunimontc  ;  Mich.  Ang,  Saivi; 
Rinaidt;  Bellarmin^  Paliavicini;  Giannone;  Muratori;  Tirabgschi  ;  Vita  di  Sa- 
vonarola,  1782,  &c.  —  Ziirita;  Mariana. , . ,  Buaucaire;  Sponde;  Labbe; 
Guichetion  ;  Godefroy;  Fîcury  ;  Dumont  ;  Dubos;  Garnier.  .  . .  Jos.Simterj 
Luntg;  Rymer;  Rapin  de  Ihoyras,  Humej  Robertson,  Roscoe,  &c. 

(î)  J.  B.  Adriani;  Ciccarelli,  Fra  Paolo  Sarpi;  Davila  ;  Bemivoglio;  Girol, 
Bru*oni;  Gualdo  PrioratOjNani j  Ziliolo;  Brrago;  Vtttorio  Siri;  Gregnria  Leii; 
Galliiziil  Anguillvfi;  Pcccj,àc-. . .  — De  Thoa  ;  Le  Vasîor;  Saini-Siraonj  la 
Hode;  Limiers;  Laugier;  Frédéric  11;  Will.  Cojce;  Lacrelellc,  &c. 
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y  portoîetit  tantôt  de  sagesse  et  de  lumières,  tantôt  de  complaisance  et 
de  timidité  ;  il  en  est  dont  il  censure  inexoraJlement  la  servilité  mobile 
et  la  constante  [acheté.  Tel  est  Jean  Jovjanus  Pontaiius ,  qui,  long- 
temps flatteur  des  princes  d*Aragon,  et  comblé,  h  Napk:;,  de  leuri 
bienfaits,  s'empressa  d'applaudir  h  leur  chute  et  de  féliciter  le  victorieux 
Charles  VIII  avec  une  emphase,  b  tous  égards,  méprisable. 

On  prendroit  une  bien  fausse  idée  du  style  de  ÂL  de  Sistnondî,  si 
l'on  piétendoit  eu  juger  par  un  très-petit  nombre  de  négligences,  d'ex- 
pressions impropres  ou  obsaires,  de  mots  nouveaux  inutilement  ha- 
sardés, comme  l'adverbe  ahrupurntnt  [1] ,  Padjeciif  inumutional  ;  ce 
dernier  a  le  désavantage  d'être  (out-à-fait  inintelligible  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  que  l'auteur  l'applique  au  droit,  à  (a  jurisprudence,  soit 
naiurelle  ,  soit  positive  i  qui  existe  ou  doit  exister  inirf  les  naliùns: 
c'est  ce  qu'on  appelle  assez  ordinairement  dtoU  public,  bien  que,  pour 
le  dire  en  passant,  ce  ttrme  n'ait  pas  une  signilkatioii  trèi-déterminée, 
puisqu'on  l'emploie  aussi  pour  désigner  les  lois  fondamemales  d'un  seul 
pays.  En  général,  l'ouvrage  de  M.  de  Sismoiidi  est  écrit  avec  beaucoup 
de  clarté,  de  goût  et  de  talent  ;  sous  ce  rapport,  nous  recommanderions 
particulièrement  la  lecture  des  chapitres  9  i>  jj S,  loj,  120,  121,  12^, 
et  les  premières  pages  des  chapitres  105,  107,  lop,  1  i  8  et  125  t  mais 
tout  l'ouvrage  attache  et  entraîne  ;  il  y  règne  un  parfait  accord  entre 
les  faits,  les  pensées,  les  sentirnens  et  les  expressions  :  pnr-tout  on  sait 
gré  à  l'aureur  des  observations  qu'il  présente  et  de  celles  qu'il  provoque  ; 
et  les  doutes  mêmes  que  l'on  conçoit  sur  quelques-unes  de  ses  opinions, 
sont  encore  des  honiniages  à  l'étendue  et  à  la  hauteur  de  ses  idées. 

DAUNOU. 


Tbaductton  complète  des  Odes  de  Pindâre,  eu  regard 
du  texte  grec ,  avec  des  notes  à  la  fn  de  chaque  ode ,  par 
R.  Tourlet.  Paris,  1818,  2  voh  in-8.' 

A  défaut  d'ouvrages  originaux,  dont  notre  littérature,  épuisée  partant 
de  chefs-d'œuvre,  commence  à  devenir  avare,  il  est  heureux  que  fej 
ressources  qui  lui  restent  s'appliquent  à  ces  productions  de  Ta^uiquité 
dont  le  mérite  et  la  réputation  ne  sauroient  vieillir-  Si  l'imitation  des 
anciens  offrit  d'abord  aux  nations  modernes  des   modèles  propres    à 

(i)  Pour  ex  abrupte. 
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exercer  et  à  polir  leurs  idiomes  encore  grossiers  et  barbares ,  il  semble 
qiie  répoque  actvreïfe  n'exige  guère  moins  impérieusemenr  une  étude^ 
approfondie  des  mêmes  modèles ,  pour  arrêter  les  progrès  ou  balancer 
f  influence  du  mauvais  goût ,  et  maintenir ,  sur  !e  penchant  rapide  dé  U. 
décadence ,  des  esprits  prompts  à  se  précipiter  dans  tous  les  écarts  de 
la  bizarrerie.  C'est  "donc  une  sage  et  utile  direction  à  donner  aux  travaux 
littéraires,  que  de  transporter  dans  notre  langue,  assez  riche  mamienant 
en  expressions  et  en  tournures  pour  s'approprier  les  conceptions  du 
génie  antique ,  celles  de  ces  productions  dont  nous  n'avfens  eu  jusqulk 
présent  que  des  imitations  incomplètes  et  défectueuses  ;  ei  sî  à  ce 
mérite  d'un  intcrêt  général  se  joint  en  particulier  celui  d'une  grande 
difficulté  attaquée  ou  vaincue  ,  on  ne  sauroit  refuser  des  éloges  aux 
écrivains  laborieux  qui ,  par  de  semblables  conquêtes  sur  lé  domaine 
de  l'antiquité  classique ,  enrichissent  à- la  fois  leur  propre  langue  et  la 
république  entière  des  lettres. 

A  ce  double  titre,  une  traduction  complète  des  odes  de  Pindàre  méri<* 
toit  d'intéresser  nos  lecteurs.  Le  nom  seul  du  prince  des  lyriques  ^ecs/ 
c'est-à-dire,  d'un  poète  qui  réunit  au  plus  haut  degré  tous  les  caractères 
de  l'inspiraiion  la  plus  heureuse,  dans  le  latignge  le  plus  harmonieux.,  le 
plus  riclie  et  le  plus  sublime  qu'aient  jamais  j^arlé  les  hommes  ;  ce  nom, 
qui ,  consacré  par  le  suffrage  de  tous  les  siècles ,  semble  être  devenu 
synonyme  de  celui  d'enthousiasme  poétique,  fiit  naître  en  même  temps 
dans  l'esprit  Pidée  des  hardiesses  les  plus  étranges  ,  des  allusions  les 
plus  profondes ,  en  un  mot  des  images  et  dt  s  formes  de  style  /es  plus 
difficiles  h  reproduire  dans  une  langue  étrangère,  dont  le  génie  est  si 
timide  et  la  marche  si  régulière.  Des  écrits  tels  que  ceux  de  Pindare 
ne  semblent  guère  pouvoir  trouver  dans  nos  idiomes  modernes  que 
des  interprétations  où  le  sens  soit  plus  ou  inoin;.  fidèK-ment  conservé  ; 
ou  la  pensée  se  présente  débarrassée  des  nu.-'ges  dont  le  temps  et  la  bar- 
barie ont  chargé  le  texte  original;  où  la  liaison  intime  des  idées ,  sou- 
vent intervertie  et  troublée  dans  les  brusques  saillies  de  l'enthousiasme 
lyrique,  redevienne  sensi!)le  et  claire  au  moyen  d'une  élégante  expo- 
sition. Mais  l'esprit  poétique,  mais  le  mouvement,  la  coulVur ,  l'har- 
monie du  tableau  général ,  quels  vers,  et  sur-tout  quelle  prose  pourra 
nous  en  donner  une  idée,  lorsque  le  traducteur,  travaillant  déjh  sur  un 
idiome  plus  ingrat ,  se  trouve  encore  arrêté,  à  chaque  phrase,  à  chaque 
mot,  par  la  difficulté  de  bien  cniendre  le  texte,  i.'i  où  l'auteur  ori- 
ginal, maître  k-Ia-fois  de  son  génie  et  de  .-a  lanj^ue,  se  livre  librement  à 
toutes  les  inspirations  ,  h  tous  les  caprices  de  sa  muse  î  Pour  nous  rendre 
Pindare  tel  qu'il  retentissoit  aux  oreilles  charmées  des  Grecs,  il  fàudix)it 
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plus  que  son  talent,  plus  que  son  enthousiasme;  i[  fuudroit,  en  uti  mot, 
un  second  phénomène  plus  étonnant  que  Je  premier;  el  c'est  à  quoi 
nous  ne  devons  pas  nous  atleiidre. 

Nous  en  avions  acquis  la  preuve  par  les  teniatives  assez  souvent  re- 
nouveltes  des  interprètes  français  de  Findare.  Les  essais  en  ce  genre  de 
Massieu ,  de  Battent  ^  de  Sallier,  ne  sont  jiiéme  pas  dignes  de  leurs 
auteurs.  La  traduction  de  Gin  n'a  guère  sur  celle  de  son  infatigable  pré- 
décesseur i'abbé  de  Marolles,  d'autre  avantage  que  celui  d'oiFrir  uji 
langage  perfectionné  par  un  siècle  de  travaux.  Les  Pyikà/ius  de  Cha? 
l>anon  annoncent  un  écrivain  plus  familier  avec  le  français  qu'avec  Iç 
grec,  et  c'est  peut-être  un  jugeinent  contraire  qu'on  doit  porter  des  tra- 
ductions de  VauviIJiers.  Aucun  de  ces  Interprètes  n'ignoroit  cependant 
fes  difficultés  de  la  tâche  dont  il  se  chargeoit  ;  mais  tous  s'étoient  flattés 
d'en  Criomjiher.  Le  dernier,  sur-tout,  avoir  fait  précéder  son  essai  d'uti 
jy'fscours  sur  Pindare  et  sur  lii  vraif  maniîre  de  k  traduire ,  où  il  croyoit 
avoir  établi  des  règles  d'une  application  infullible  ,  et  donné  tout-à-la<- 
fois  le  prt;cepieet  l'exemple.  Ce  n'est  ])ai  II!  le  lieu  de  montrer  que  ce 
traducteur  s'est  trompé  au  moins  dims  l'une  de  ses  prétentions. 

M.  Tourfet  a  suivi  fa  méthode  de  ses  devanciers.  II  commence,  dans 
un  discours  préliminaire  de  soixanie-dijc  p.iges  ,  par  exposer  les  qualités 
de  son  modèle,  et  indiquer  les  principes  d'imitation  qu'il  s'est  proposés 
à  lui-même.  Tout  en  nft  dissimulant  aucujie  des  conditions  qui  rendent 
la  traduction  de  Pindare  si  difii^ile  à  exécuter,  il  s'attache  à  prouveç 
que  ce  n'est  nullement  la  faute  de  notre  langue  ,  si  cette  entreprise  a 
jusqu'à  présent  échoué.  Il  assure  que  cette  langue  a  la  richesse ,  fe  mou-r 
veuienc  j  i'hnrmonie  nétfc^s:ures  pour  reiid«e  toutes  les  conceptions  é\i, 
lyrique  grec;  et  si  la  copie  tju'il  nous  en  donne  n'est  pa^  eniièrenjent 
fidèle  ,  c'est  sur  lui  seul  qu'il  en  appelle  tout  le  blàme.  II  y  a,  dans  cette 
opinion  de  .M.  Tourlirt,  plus  de  modestie  quç  de  justesse;  et,  sans  exa- 
gérer le  prix  de  son  travail ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  pouvoit, 
ce  me  semble,  :i([tnuer  un  peu  moins  la  difficulté  de  son  entrejjriiep 
«i  Si  le  texte  de  Pindare  ,  dît  AL  Tourfet  ,  est  un  tableau  original ,  qui 
ij  nous  empêche  de  (e  copier!  »  Ne  sembleroit-il  pas,  d'après  cette  liit 
terrogation  un  peu  naïve,  qu'une  traduction  de  Pindare  fût  la  cliosç 
la  plus  simple  du  mon  le  :«  Le  devoir  du  traducteur  français  ,coiil/nue 
M  M.  Tourlet,  se  réduit  donc  ici,  i ."  ^  nous  donner  le  véritable  îteDi 
5J  de  l'auteur  traduit  ;  i."  Ji  faire  passer  daiïs  notre  langue,  auîmt  qutlh 
"  en  tst su:ctpttblt ,  la  sublimité  ,  les  grâces,  tous  les  ornemetis  dp  stylf 
"  original.  ^->  I|  est  bien  vrai  que  c'est  à  ces  deux  seules  obligatiorjs  que 
se  réduit  le  devoir  d'un  interprète  de  Pindare*.  mais  5'*;asuit-il  de  là^ 
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>mtne  riminue  M,  Tourlet  »  qu'elfes  soient  si  fâdfes  à  rempRr,  et, 

lî  {ute  r;ippl(canon  de  ses  prmdpes,  qu'il  y  ait  lui-même  rigc 

i«it  saiis^i  !  c'e$t  ce  qo'tl  Jxnu  reste  à  examiDcr. 
Si  je  n'arois  ^té  d'avance  convaincu   de  rextrème  difficulté  de  bu 
lujre  Pindare  en  notre  Tangue,  et  si,|f<>!fjlement  ébranlé  par  lessi 
tt  raisonnemens  de  M,  Toudei,  je  ne  pou  vois  encore  opposer  à  si] 

Mutsante  ihcorie    Pexempfe  m^me  d'an  écrivam  aussi  instruit  et  au$si7 
^exercé,  je  n'aurots  f>oint  eu  d'abord  fa  curiosité  d'examiner  son  travail,  j 
et  je  ne  me  sentiroîi  point  maintenant  le  courage  d'en  porter  un  juge-'] 
ment  sévère.  Aîars  je  dirai  ce  que  je  pense,  avec  les  égards  que  com- 
mandent la  vérité  et  le  nom  de  rauteur;il  me  restej-ad'aifJeurs,  ainsi  qu*i 
Aï.  Tourlet,  la  ressource  d'accuser  les  défauts  de  notre  langue  de  Tim- 
pcrfeccion  de  sa  copie  ;  el,  s'il  est  encore  assez  généreux  pour  ne  point 
Uier  de  cette  ressource  ,  j'ajouterai  que  plusieurs  des  taches  qui  déparent 
ion  premier  essai,  >oin  de  naiiireà  dîsparoîire  dans  une  seconde  épreuve, 
lorsque  J'interprèie,  plus  instruit  de  sa  matière  et  plus  familier  avec  son 
auteur,  se  sera  rendu  capable,  par  une  étude  opiniâtre  ,  d'en  mieux  ex- 
primer le  KOt  et  d'en  reproduire  plus  fidèlement  tous  les  traits.  Ce  qui 
m'îtupire  cette  confiance  et  me  donne  le  droit  de  la  communiquer  au 
public ,  c'est  que  les  dernières  odes  traduites  par  M.  Tourlet  le  sont 
incontestablement  mieux  que  les  premières  ;  le  texte  y  est  mieux  en- 
tendu, et  la  diction  en  est  plus  franche  et  plus  Soutenue  :  d'où  l'on  voit 
que  M.  Tovtriet  s'est  pénétré  davantage  de  son  modèle  à  mesure  qu'il 
avançoit  dans  son  travail ,  et  d'où  l'on  peut  inférer  qu'une  révision  nou- 
velle de  sa  traduction  toute  entière  la  rendra  plus  digne  des  suffrages 
du  public, 

J'avouefâi  donc  que  je  n'ai  trouvé  dans  la  version  de  M.  Tourlet,  ni 
ia  sul/limité ,  ni  les  grâces  t  m  tous  les  ornemcns  da  siylt  eriginai  Bien 
loin  de  lîi ,  comme  je  pense  encore  qu'aucune  langue  au  monde  ne 
pourroil  les  reproduire  »  du  moins  au  même  degré  ou  sous  les  mêmes 
formes ,  j'avouerai  que  sa  nouvelle  interprétation  n'a  ofïlri  à  mes  yeux 
presque  aucun  des  caracières  du  modèle.  La  diitîon  de  Pindare,  pleine 
de  feu  ,  d'éclat  et  de  rapidité ,  abondante  en  imag«*s  et  en  expressions 
pittoresques,  se  reconnoît  h  peine  dans  un  siylr  plus  ambitieux  qu'élé- 
gant,  assez  souvent  incorrect ,  chargé  d'épiilnHe.«  oiseuses  ou  de  péri- 
phrases traînantes,  toutes  le»  fois  f|y'iJ  Vcrtirce  de  rendre  celles  de 
rorîginal;  en  un  mot,  dansun  nyk-  inégal  et  pcniljîemcnt  tissu  ,  où  les 
mois  les  plus  pompeux,  les  'rop*-*  (ts  plu*  hardis,  se  trouvent  .issociés 
aux  formes  d'une  élocutton  cornaline  et  fatniticre.  J'insi^ce  particuliè- 
rement sur  cette  prodigalité  d'éji'ithètes  que  l'auteur  a  cru  sans  doute 
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très-propre  à  caractériser  îe  génie  de  Pindare  ,  et  qui  ne  peut  au  con- 
traire en  donner  qu'une  fausse  idée.  H  n'est  pas  rare  de  trouver  telle 
strophe  qui  n'oflre  aucun  ornement  de  ce  genre  (  wyei^,  par  exemple» 
ta  2.'  de  la  vi.'  Olympique  ) ,  tandis  que  la  trriducîton  en  compte  huit 
ou  dix.  Souvent  aussi  les  épîihètes  de  Pindare,  presque  toujours  justes 
ou  nécessaires  pour  comptéter  sa  pensée,  et  qui  renferment  dans  un 
seul  Irait  une  image  toute  entière  ,  ne  peuvent  être  rendues  que  par 
de  longues  circonlocutions  qui  en  obscurcissent  (ecîat ,  et  ralentissent 
le  mouvement  de  la  phrase,  Reconnoîssons  nous  fa  Léda  t^aÔwÇwctt  de 
Pindare  (  Olymp,  tli ,  v.  6^)  dans  cette  suite  de  mots  ,  Lcdn  ,  dont  une 
élégante  ceinture  rehausse  les  charnus,  et  l'Êvadné  ioCô^u^v  (Olymp.  vi , 
V,  $0  ) ,  dans  cette  autre  périphrase,  Evadné  dïst'in^fe  par  fa  couleur 
noire  Je  ses  beaux  cheveux  l  Je  ne  finirois  pas  de  rapporter  tous  les 
exemples  de  ce  genre.  Je  conviens  que  notre  langue  n'offre  pas  les 
mêmes  ressources  que  Pindare  trouvoît  dans  la  sieruie  ,  pour  peindre 
les  objets  d'un  coup  de  pinceau:  mais  ce  désavant.ige  inênie  n'en  prouve 
pas  moins,  cantre  Je  sentiment  du  traducteur,  si  ce  n'est  contre  son 
talent ,  l'imper fèctîoii  de  son  ouvrage  ;  et  si  l'on  croyoît  pouvoir  rem- 
placer par   des  agrémens  difTérens  ou   analogues  ceux  de  h  diction 
originale,  on  se  Iromperoit  encore  en   y    substituant   des  o  me  mens , 
quoique  Irons  en  eux-mêmes  ,  qui  auroient   toujours  le  défaut  d'être 
étrangers  au  modèle. 

Vïi  reproche  plus  grave  que  l'on  peut  adresser  à  M.  Tourlet ,  c'est 
de  s'être  assez  fréquemment  mépris  sur  le  véritable  sens  de  Pindare; 
et  c'est  sur- tout  sous  ce  rapport  que  je  l'ai  engagé  à  revoir  sévèrement 
sa  traduction.  Quelle  que  soit  (a  difficulté  du  style  de  ce  lyrique,  il  seroïi 
étrange  qu'avec  tant  de  cummentiii*es  ,  de  gloses ,  d'explications  dont 
il  a  été  l'objet ,  cet  auteur  ,  un  de  ceux  dnnt  le  temps  a  le  plus  respecté 
les  pensées  ,  et  dont  le  texte  a  été  ie  moins  altéré  par  les  copistes  , 
ne  fîit  pas  généralement  plus  intelligible  qu'il  ne  l'est  dans  la  version 
de  M,  Tourlet.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  lui  dire  que  c'est  quelque- 
fois sa  faute  ,  s'il  n'a  pas  exprimé  fidèlement  ni  clairement  des  idées 
qui  ne  présentent  point  d'obscurité.  Un  pareil  reproche  est  d'une  nature 
trop    sérieuse  pour  n'être  qu'indiqué  :  ii  Faut  le  justifier  par  des  faits, 
et,  pour  cela,  entreprendre  un  examen  suivi  ,  qui 3  par  des  citations 
développées,  me  permette  de  faire  connoître  à  nos  lecteurs  les  défauts 
aussi-bien  que  les  qualités  de  celte  version  nouvelle.  Je  prendrai  pour 
texte  de  cet  examen  la  première  ode  olympique,  l'une  des  plus  belles, 
et,  en  même  temps,  des  plus  difficiles  de  ce  recueil,  au  jugement  des 
meilleurs  critiques  {^Pindar.  Heyn.  lom,  I,  pag.  23). 
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La  première  strophe,  qui  a  fourni  \  Boileau  îe  sujet  d'une  de  ses  Hé- 
ftxhns  crinqueî  contre  Perrault ,  a  toujours  embarrassé  les  traducteurs  ;  et 
il  est  fâcheux  qu'à  leur  exemple ,  M.  Tourlei  marque  par  un  faux  pas 
son  entrée  dans  fa  carrière.  Voici  ce  début  :  ce  L'eau,  ce  premier  élé- 
«  ment,  î'or  qui  brîJfe  parmi  les  plus  riches  métaux,  comme  le  feu  dans 
sî  les  ténèbres  de  la  nuit,  ne  t'offrent  plus,  ô  mon  génie,  d'assez  magni- 
lîques  images.  »  Cette  idée  n'est  point  celle  de  Pindare,  qui,  accordant, 
comme  il  k  dit  dans  les  vers  suivans ,  I.1  prééminence  aux  jeux  olym- 
piques sur  rous  les  jeux  de  la  Grèce  ,  prélude  ici  à  celte  comparaison, 
en  élevant  de  même  l'eau  au-dessus  de  tous  les  élémens,-»6tsT!f  ^^  vênp, 
et  l'or  au  dessus  de  tous  les  métaux,  (ii-)&vag^ç  «f*;t*  «AyToy.  Le  desîr 
de  proposer  une  interprétalion  nouvelle  a  égaré  M.  Tourlet,  qui,  dans 
sa  note  sur  ce  pass:ige,  prétend  que  ffau  ,  tor,  le  sohïj,  ne  sont  àfh 
ici  (juf  sous  le  rapport  it  i  impnsston  que  leur  éclat  fait  sur  nos  seus  ; 
fju  ainsi  a-otsnr  vJlwç  s'tgn'ijîe  l'eau  remarquabif  par  sa  limpidité  ;  pensée 
qui,  j'ose  !e  dire ,  dénature  absolument  tout  ce  début  de  Ptndare. 

«  Tu  veux  chanter  des  couronnes;  ne  fixe  plus  que  l'astre  du 
»  jour  dans  l'immensilé  des  espaces  célestes  ;  ne  vois  point  de  plus 
»  beau  triomphe  que  celui  des  jeux  olympiques,  digne  des  chants 
»  immortels  de  ces  doctes  enfans  de  la  sagesse  si.  Je  remarque  d'a- 
bord, que,  dans  cette  phrase,  les  idées  sont  mal  enchafnées;  et  ce  n'est 
pas  là  l'espèce  de  fidélité  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  traducteur  de 
Pindare.  La  belle  image  que  Boileau  admiroit,  et  qu'il  avoii  bien  rendue 
dans  sa  prose  liltérnfe,  dans  les  vîntes  di'strts  du  ciel ^  ifi/4<»  <fi'  a/3t£#f , 
n'est  point  exprimée  par  M.  Tourlet  ;  le  triomphe  du  soleil  sur  les 
autres  astres  n'est  que  foiblement  indiqué;  ni  fixt  plus  qut  V astre  du 
joureit  d'iiilieurs  une  faute  de  langue  qui  dépareroit  fa  plus  belle  phrase, 
flt-connoît-on  dans  ceile-ci  l'éclat,  la  magnificence,  l'harmonie  des 
vers  de  Pîndare  !  Les  slro})hei  suivantes  sont  un  peu  mieux  écrites, 
et  rendent   plus  fidelemenl  h  pensée   originale. 

«  Tous  viennent  célébrer  le  fils  de  S.iturne  dans  le  séjour  pai- 
■>»  >ibie  du  juste  Hîtron,  dfnt  le  sceptre  protecteur  recueille  et  fé- 
^  conde  dans  rht-ureuse  Sicile  les  lalens  et  les  vertus.  Son  aine 
M  sensible  goûte  les  sons  harmonieux,  et  nos  jeux  sublimes  font 
5'  les  délices  de  sa  table  hospil:iIière.  »  Remarquons  toutefois  cet  amas 
d'tpithètes  accolées  ik  chaque  nom,  et  qui  sont  tout-S-la-fois  et 
plus  prodiguées  et  moins  heureu^jcrnent  choisies  que  dans  le  grec. 
Lt  Siiptrr  qui  reeutilU  et  J'csnde  liS  tultnSy  donne-t-il ,  d'ailleurs,  une 
juste  idée  de  rim.ige  du  poêle,  qui  nous  représente  Hiéron  lut-mémt 
étendant  son  sftptrt  sur  la  SktU  tt  cuttllant  les  fm'ns  (  litiéralenienr 
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ies  tites  )  dt  toutcî  \(t  vertus ^  J^ti-rniv  (àv  xsfuffÀt  âpn*k'^  ïjïmÏv  !  Je  pass« 
ici  quelques  strophes  sur  lesquelles  }'aurois  peu  de  chose  à  dire. 

«  Prodiges  tioiinans!  fables  ingéitieuses»  mieux  goûtées  des  mor- 
»  tels  que  tes  charmes  rtus  de  I;i  vérité!  Ce  talent  sublime  qui 
»  gagne  les  coeurs,  prête  aux  faits  incroyables  la  couleur  des  beautés 
»ï  réelles.  Le  temps  discerne,  épure  tout  avec  sagesse,  a  Que  cette 
diction  vague  et  décousue  me  semble  loi»  de  l'énergie  et  du  mou- 
vement du  style  pindarique  !  Il  n'est  point  question  ici  de  prrter 
aux  faits  încrsyaifles  !a  couleur  des  beautés  rétUes  ;  l'auteur  veut  dire 
que  le  talent  enchanteur  de  Ja  poésie  rend  souvent  vraîseinfjlabfes 
des  fiiits  qui  ne  (e  sont  pas,  et  il  a}ouce  immédiatement  :  mats  anc 
le  temps  ia  vérité  reprend  ses  droits,  â^^ttf  «ff  ô^iAeimi  /««pwf  sf  «pawToi. 
L'absence  de  la  conjonction  tfiais  dans  la  phrase  française  la  rend 
tout-à-fîtit  iusîgnifiante ,   et  détruit  toute  liaison  avec  ce  qui  suit. 

«  Mais  ne  parloiis  des  dieux  qu'avec  dignité  ,  et  jusque  dans 
»  nos  erreurs  soyons  respectueux,  Auguste  fils  de  Tanlale,  je  dois 
»  mieux  que  tous  célébrer  tes  louanges,  m  Que  tout  cela  est  encore 
éloigné  de  la  pensée  de  Pindare  [  L'/iomme  religieux,  dit  ce  poète, 
ne  doit  pri'ter  aux  dieux  que  des  vertus  ;  une  pûrcilh  fiction  est  du 
moins  plus  excusnHii  /âhuv  -j^'  «m*  ;  idée  fine  et  délicate  que  n'a 
point  entendue  M.  Tourlet,  Ces  mots  de  fa  traduction,  auguste  fils 
de  Ttmîak  i  je  dois  mieux  ^ut  tout  céUlfrer  tes  louanges,  sont  encore 
un  contre-sens;  il  falloit  dire  :  Fils  de  Tantale ,  je  vais  faire  en  ton 
honneur  un  récit  àien  digèrent  du  premier t  ùit  TarraXu ,  si  /[',  àrû* 
«emçûtr,  (jf^s'îlo/^*/.  Tout  ce  passage  ^  donc  absolument  manqué 
dans  la  traduction  de  M.   Tourlet. 

L'histoire  de  Pélops,  qui  forme  dans  cette  ode  un  long  épisode, 
n'a  guère  perdu,  sous  ta  plume  de  l'interprète  français,  que  la 
couleur  poétique;  le  texte  y  est  généralemtn:  a^^tz  h'isn  coinpiîs, 
sauf  quelques  erreurs  légères  sur  lesquelles  je  n'insiste  pas,  pour 
ne  pjoint  alonger  cet  examen  ;  mais  lei  dernières  strophes  présentent 
dans  cette  version  des  inexactitudes  beaucoup  trop  fortes  pour  n'être 
pas  ici  scrupuleusement  relevées. 

«  Maintenant  il  repose  {  Pélopi  )  au  sein  de  la  paix  sur  les  rives 
«defAlphée,  près  de  l'autel  sacré  qui  orne  son  tombeau:  là, 
»  chaqvie  année ,  on  célèbre  sa  mémoire  avec  celle  des  sanglantes  vic- 
>i  limes  de  la  cruauté  d'<Enoniaiis  ;  non  loin  de  cette  enceinte  res- 
>»  peciée  on  voit  les  combats  olympiques.  "  Pourquoi  au  sein  de  la^ 
paix,  qui  n'est  point  dans  le  texte  !  pourquoi  cette  épithète  commune 
d'autel  sacré ,  au  lieu  de  wiKu^im'mTf  ySwjwS ,  qui.  exprime  si  conve- 
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nablenient  ici  i'ûffaence  froâtgscuH  des  Grecs  et  des  étrangers  au  tom- 
htau  de  Pélopsf  et  puis,  quel/e  phrase  înal  cor\h\T\\\{e^  ii  repost prh 
de  t autel  (jui  orne  son  tomlenu  !  Une  faute  encore  plus  grave,  c'est 
ïe  souvenir  des  victimes  cTQEnoETiaUs ,  que  îe  traducteur  a  prêté  gra- 
tuitement nu  texte  de  Pindare  ,  où  le  mot  «/ju«xBei«wf  signifie  sÀm- 
pleinent  /nferJas,  sacrifices  sûng!ans -,  ainsi  que  l'expliquent  les  scho- 
iîastes.  Enfin  Ja  dernière  phrase  non  loin  &c.  pèche  à-îa-fois  contre  le 
goût  et  contre  l'intelligence  du  lexie  :  y  auroit-iî  Hen  de  pîus  froid 
que  cette  réflexion  du  poète,  s'interrompant  pour  apprendre  à  ses 
lecteurs  qite  c'est  près  du  tombeau  de  Pélops  que  se  célèbrent  les 
jeux  olympiques!  D'ailleurs,  avec  cette  interprétaiion,  la  phrase  grecque 
ne  sauroit  se  construire  correctement,  au  lieu  qu'en  suivant  le  sens 
naturel,  elle  ne  présente  ni  vice  ,  ni  embarras.  Le  poète  parle  du 
tombeau  de  Pélops,  et  il  ajoute  que  la  gloire  de  ce  h fros  brille  et 
se  répand  au  loin  parles  courses  des  jeux  olympiques x  li  Â  xAtoç  TjfXofliif 
itiJhpxjt,  TKt'  «^î/^mâAi?  à  J^'Çfiatc^  niXomç.  La  méj>ri&e  du  traducteur  a 
été  produite  par  le  mot  JiJ'DfUt  ,  qu'il  a  rendu  par  on  voit ,  au  lieu 
qu'il  signifie  ici  lucet,  coruicut,  suivant  Tinterprétation  de  M.  Heyne; 
et  le  sens  de  ce  mot  est  d'ailleurs  si  clairetnent  établi  piir  les  scho- 
liastes,  qu'il  est  difficile  de  s'y  tromper. 

«  Gages  chéris  de  la  victoire,  vous  répandez  les  délices  de  la  joie 
î>  sur  tous  les  moinen'-  de  la  vie  du  vainqueur.  Le  bonheur  est  souverain 
pour  rhanme ,  d'à  que  chaque  jour  il  pcvt  en  jeu'ir,  3>  Si  cette  dernière 
phrase  avoit  un  sens,  ce  ne  seroit  pas  toujours  celui  de  Pindare, 
Le»poète  exalie'cette  ivresft  passagère  qui  naît  de  la  victoire;  puis 
il  s'écrie  :  Mais  c'est  une  félicite  de  tous  les  jours  qui  est  le  suprême 
hien  des  mortels  ;  li  ^'  *«  w«£,4ut£?i'  ie-hlv^  Zmt-mf  t^^of  mm  )2>£y7». 
Une  antithèse  si  jusle  et  si  naturelle  e>t-tlle  ici  seulement  indiquée  î 
Je  ne  p:u-le  point  de  ceite  biiarre  apostrophe  aux  gages  chéris  de  la 
victoire,  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  quoique  Pindare  se  montre  en 
général  peu  dîfïittle  sur  l'emploi  de  cette  figure  hardie.  Continuons. 

«Jai  voulu  couronner  dans  mes  chants  éoliens  ce  héros  que  pro- 
M  clamèrent  les  lais  de  la  course  solennelle.  »  On  voit,  par  ces  derniers 
mots,  que  le  traducteur  a  entendu  l'expression  *iJjia«  /«-juk?  de  la  phrase 
grecque,  dans  le  sens  de  lois  ^  tandis  qu'ici  fôjswç  signifie  thartr,  vôftaç 
fimviylç,  chant  convenable  à  une  course  équestre,  «  Quel  autre  .  ajoute 
«  Pindare  ,  ou  plutôt  son  traducteur  ,  quel  autre  plus  haliile  dans  l'art 
»  de  varier  les  tours  et  d'orner  la  poésie  ,  saura  mieux  allier  la  vé- 
w  hémenceaux  grâces  du  langage!  "  C'est  (k,  je  crois  ,  une  des  pfus 
fortes  erreurs  de  M*Tourlei;  et  cene<i  est  d'autaiît  plus  grave,  qu'il 
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y  a  été  conduit  par  la  réflexion.  (  Voy.  sa  note  siir  ce  passage.  )  H 
applique  au  poète  lui-même  un  éloge  que  Piadare  adresse  k  son  héros, 
Pindare  avoit  dit:  Trouvenii-je  jamais  ^  ptirmi  hs  hommes  de  notre  â^e, 
un  prince  plus  digne  de  mes  éloges  et  Je  mes  chants  par  son  génie  et  p/tr 
sa  puissance  '  ITîmiflct  Â  ^irov  fiùt  77/  àjwçâ-jTfa  ng^-av  t%  tJ^r  ntWoi',  w  i'ùvxf^v 
xiJ£^Û7t^v^  "my  jt  rv¥  ,  xXuivifft  SiuJkhUTifuv  ufJLVUV  tSu^Ïç...  Al.  Tourlet 
s'est  imaginé  que  ce  mot  a.f/.^çTt^ ,  locution  familière  aux  Grecs 
(comme  le  hth  des  Anglais),  lorsqu'ils  parlent  de  deux  choses  dis- 
tinctes, telles  que  sont  ici  /e  génie  ,  «atAwv  ïJ/itr ,  et  ffi puissance,  i\jvatf4Av, 
désignoit  à-la-fots  Pindare  et  Hiéron  ;  et  d'après  cette  supposition, 
l'une  des  moins  raisonnables  sans  douie  qu'ont  pu  lui  fournir  les 
scholies,  it  tourmente  la  phrase  grecque  de  manière  à  y  trouver  ce 
qui  n'y  Sàuroil  jamais  être,  M.  Touriet  se  fonde,  dans  son  explica- 
tion ,  sur  ce  que  ies  poètes  ont  le  privilège  de  se  louer  eux-inèuies. 
II  est  bien  vraiêqiie  c'est  là  une  des  IJceiices  permises  en  poésie  ; 
mais  celle-ci  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  dénaturer  le  sens  des  expres- 
sions les  plus  claires.  Nous  voici  parvenus  à  la  dernière  strophe  de 
cette  ode:  }>  i-, 

>•  Muse ,  nourris  pour  moi  ces  traits  de  feu  qui  animent  tes  pfas 
»  forts  accens.  Les  exploits  héroïques  honorent  les  gr.inds  hommes  ; 
y»  ils  portent  les  rois  au  fai"te  de  la  gloire  1  n'aspire  point  à  de  plus 
30  hautes  destinées  (c'est  sans  doute*^Iiéron  qvie  cl  ci  regarde);  mais 
M  que  tes  jours  s'écoulent  dans  ce  rang  suprétife  et  digne  de  toi.  Il 
»  suffit  à  mon  noble  orgueil  que  mon  nom ,  connu  des  plus  illustres 
»  vainqueurs,  me   distingue  parmi   tous  ïes   sages  de  la  Grèce.  « 

Je  me  borne  à  relever  ,  dans  ce  morceau  ,  des  fautes  matérielles 
contre  le  texte.  Est-il  possible  que  Pindare  ait  vouiu  exprimer  une 
pensée  aussi  commune  que  celle-ei ,  Les  exploits  héroïques  honorent  les 
grands  hommes  ,  ils  portent  les  rois  au  fuite  de  la  gloire  l  Son  idée  a 
été,  en  terminant  son  ode,  de  souhaiter  à  Hiéron  une  jouissance  non 
interrompue  de  ses  prospéiités,  et  voici  coniinent  il  prépfire  et  amène 
une  conclusion  si  naturelle  :  //  est ,  en  divers  genres ,  divers  degrés 
d'étvatîùn  ;  mais  pour  tes  rois  parvenus  au  plus  haut  terme  de  la  grandeur 
humaine,  if  n'est  point  d'autre  ambition  que  de  s'y  maintenir.  Puisses- 
tu  d<fnc  fouler  hng- temps  ce  rang  suprême  ,  et  moi  cfch'W  a.t><oiai  é^  stf^,» 
fÂt}*Xat  '  TO  J\^'  ^3*^"  Kepu^inaj  ^aifjXtun^  MtiKtTJ   jm^OÀrt  Tro^tnay,  Ei'n   tn  71 

J'ai  continué  pour  moi,  mais  je  dois  épargner  à  mes  lecteurs  un 
semblable  e^camen  sur  toutes  les  Olympiques  et  les  Pythiques.  Les 
observations  que  je  viens  de  faire   me    suffisent  ,   indepeiidamnient 


^ 
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de  celles  dont  je  supprime  ici  les  résudats ,  pour  fuger  le  travail  de 
M,  Tourlet.  Je  me  crois  donc  autorisé  à  lui  dire  que  sa  traduction 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  non-seulement  soui  le  rapport  du 
siyle  et  de  la  couleur  poétique ,  mais  encore  sous  celui  de  Fintelli- 
gence  du  texte.  H  faut  qu'il  étudie  de  nouveau  son  auteur ,  qu'il  Je 
médite  et  l'approfondisse;  qu'il  ne  considère  enfin  cet  ouvrage  que 
comine  un  premier  essai  de  ses  forces ,  et  non  comme  le  terme  de 
la  perfection  à  laquelle  il  est  capable  d'atteindre. 

A  l'égard  des  notes  dont  le  traducteur  a  fait  suivre  cha[Ctine  des 
odes  qui  composent  ce  recueil,  j'aurois  volontiers  gardé  le  silence» 
si  je  ne  croyois  de  mon  devoir  et^de  l'intérêt  même  de  l'auteur  dé 
lui  dire  la  vérité  toute  entière,  ou  st  un  pareil  silence  n'eût  pu  être 
interprété  d'une  manière  encore  plus  défiivombfe.  Je  dirai  donc  que 
le  petit  nombre  de  celles  qui  lui  appartiennent,  sont  trop  superficielles, 
et  n'annoncent  pas  assez  cette  connoissance  des  aâliquités  grecques 
qu'exige  l'interprétation  d'un  auteur  qui  puise  aux  sources  mytholo- 
giques tant  d'images ,  d'allusions  et  de  couleurs  poétiques.  M,  "Tourlrt 
se  contenue  souvent  de  reproduire  les  observations  des  scholiastes,  sans 
paroître  y  soupçonner  la  moindre  erreur.  Ainsi,  pour  expliquer  l'epi- 
thète  de  /xi^Auwô^dçque  Pindare  donne  à  Syracuscs  [Pyih':c.  Ji,  v,  ij  , 
il  assure  q^n'Anhias  de  Corinthe  àétruisit  Icî  quatre  villes  sîf/aréts  , 
Achradine ,  Néûpolis ,  Epipolé  tt  Tycht ,  ou  plutSt  qu'il  ne  forma  des 
quatre  qu'une  snilc,  %us  le  nom  pluriel  de  Syracuses  (p.  46  ,  not.  i  ); 
tradition  ridicule,  réfutée  par  tous  les  témoignages  de  l'antiquité  et 
complètement  détruite  dans  la  savante  dissertation  de  Al.  Letronne 
sur  la  topographie  de  SyraatHS  (p.  j  2  et  suiv,  ],  Plus  souvent  Al.  Tourleï 
s'écarte  du  récit  de  son  scholiaste  ,  ou  le  transcrit  d'une  manière 
inexacte.  Ainsi,  dans  la  note  cj  sur  la  IV.*  Pythlque  (p.  i  36)  je  trouve 
ces  propres  paroles  :  A  la  quatrième  général'ton ,  sans  dente  à  compter 
depuis  Euphémus :  car,  lors  dt  cette  quatrième  génération,  une  colonie 
d'Argps  et  de  Lacédêmone  alla  peupler  t/:te  première  fois  la  Libye,  Or  ,  ij 
n'existe  aucune  trace  d'un  pareil  fait  ,  ni  dans  les  schofies  ,  ni  dans 
aucun  autre  écrit  de  fantiquité,  M.  Tourlet  emprunte  quelquefois 
h  ces  Uièmes  àcholies  les  notions  d'histoire  grecque  les  plus  vul- 
gair«s  ,  et  il  semble  alors  se  défier  de  leur  exactitude.  Il  nomme  un 
cert4jitt  Oxyloj  ,  Etolien  (  Olymp,  ///  ,  not.  *  )  ;  un.  certain  Phtidon  ou 
-P^(V<?«  ,  natif  d'Argos  [Olymp.  Xlll iïiqx.  j),  comme  si  ces  penon- 
nages  étorent  fort  obscurs;  et  cependant  le  souvenir  de  ces  deux 
princes,  etsur^tout  du  dernier»  Phidon,  se  lie  aux  événemcns  les  plus 
importans  de  l'histotre  des  Grecs*  M.  Tourlet  parle  des  Tekhidts  ^ 
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qu'il  nomme  ainsi  jusqu'à  quatre  fois  (  Olymp.  VÎT,  not.  10} ,  au  lieu 
de  Tekhines-,  comme  d'un  [jeuple  dojit  il  ignore  l'origine  et  les  nii- 
graiions,  qui  sont  pourtant  assez  célèbres.  U  place  des  Locricns  JÉpic- 
némidiejTs  en  Eubêe  [Olymp.  XI ,  not.  j  )  »  o"  i^*  n'existèrent  jamais, 
sur  la  ft>i  du  sclioiîaste  qui  les  place  sur  le  rivage  opposé  à  i'Eubée, 
«Ê^f  tlCoia,.  11  fait  Coronis  épouse  de  Clûron  [Pythk.  lij  ,  not,  j.)  ; 
et  aucun  des  auteurs  qu'il  cite  dans  sa  note  extraite  du  schdTraste , 
n'en  dit  fe  moindre  mot.  Sur  les  ûeuy.  nigles  dor  du  temple  de 
Delphes,  M.  Tourlet  fait  la  remarque  suivante  {Pythie,  fv,  note  2)  : 
Ici  le  pol'ît  prend  la  partie  pour  le  tout  ;  il  nomme  les  aigles  d'or  au 
lieu  du  temple  sur  lequel  itoient  placés  ces  nigles.  La  place  qu'occu- 
poient  ces  aigles  dans  le  sanctuaire  de  Delphes  ,  et  la  raison  qui  les 
y  avoit  fait  mettre ,  sont  cependant  assez  connues  :  l'auteur  fera  bien 
de  consulter  Sirabon  (  liv.  ix  ,  p.  ^\^-ï^2.o],^e  ne  finirois  pas  à 
relever  les  méprises  de  ce  genre  qu'offi^nt  les  notes  de  iVl,  Tourlei  , 
et  j'en  fatiguerois  mes  fecteun  et  peut-être  M.  Tourlet  lui  -  même. 
If  en  est  cependant  deux  dont  je  ne  puis  leur  fiire  grâce,  et  qui 
sont  assez  importantes  pwur  qu'on  me  panJoni>e  de  les  indiquer  en- 
core. Dans  la  notice  sur  les  jeux  elyttiptqucs  ,  il  est  dit  { page  2 }  que 
cette  instiiufiofî,  long-temps  inttrrampue ,.  .  ,  ne  put  sîrvir  d'époque  chro- 
nologique que  depuis  quiphinis  et  Eury loque  cunnt  chassé  Its  Cirrhîens 
d'Olympit.  Voilà ,  certes ,  le  plus  étrange  rapprochement  qu'on  ait 
pu  faire.  Qui  jamais  a  ]>arié  de  Cirrhims  chassés  d'O/ymple ,  et  com- 
ment Iphitus ,  restaurateur  des  jeux  olympiques  en  776  avant  J,  C. , 
a-t-rf  pu  être  contemporain  d'Euryloque,  qui  institua  les  jeux  pythiqucs 
vers  l'an  500  avaat  la  même  ère  !  II  n'y  a  qu'à  ouvrir  VHi<:t<)ire  grecque 
de  M.  Clavier  (  tom.  II ,  p.  320  r  î^  j  )]  pour  reconnoîîre  combien 
il  y  a  d'erreurs  historiques  accumulées  dans  ce  peu  de  paroles  ;  et  le 
pis  encore  ,  c'est  quelles  sont  reproduites  dans  un  autre  endroit  du 
même  livre  [a'gum.  des  Pytk.  pag.  J  ).  Au  reste  il  semble  que  ces 
Cirrhéens  aient  poné  malheur  à  M.  Tourlet,  qui  a  fait  sur  leur  ville 
une  note,  la  8.'  de  la  lll.'  Pytkiquc  ^  dans  laquelle  il  y  a  encore 
quelques  autres  méprises.  J'engage  l'auteur  à  relire  sorgncusement  un 
pns,age  de  Strabon  (liv.  IX ,  p.  4' 8  ),  comparé  nvec  une  note  de 
Btrkelius  sur  Etienne  de  Byzance  ,  au  mot  Kp»«it,  et  il  verra  pourquoi 
je  m'abstiens  de  relever  ici  minutieusement  cliacune  de  ces  erreurs. 
J'ai  fini  une  tâphe  pénible  ,  qu'on  ne  me  soupç'umera  sans  doute 
pas  d'avoir  volontairement  étendue.  Un  livre  si  important  à-îa-fbis 
par  sa  nature  et  par  son  "objet,  puisqu'il  est  destiné  à  faciliter  à  fa 
jeunesse  de  nos  écolts  la  connoissance  d'un  des  premiers  écrivains  de 
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l'antiquité,  ne  pouvoii,  dans  ce  journal,  occuper  moins  d'espace,  ni 
être  traité  avec  inoînâ  d'attention.  M.  Tourlet  trouvera  peut-être  mon 
jugement  trop  sévère;  mais  si,  tout  en  m'âccusnnt  d'une  excessive 
rigueur,  il  croit  devoir  jjrofi ter  de  nïes  avis,  rcinettre  son  ouvrage 
sur  le  métier,  et  par  de  nouveaux  efforts  le  rendre  plus  digne  des 
suffrages  du  public  éclairé,  j'aurai,  comme  lui,  le  prix  de  mes  soins^ 
et  il  Jie  pourra  me  refuser  le  mérite  d'avoir  ainsi  contribué  à  son 
succès.  Qu'il  poursuive  donc  avec  zèle  les  travaux  qu'il  a  entrepris; 
qu'il  ne  se  rebute  pas  après  une  première  épreuve  :  [es  athlètes 
dont  Pindare  a  célébré  la  gloire,  abattus  souvent  du  premier  coup, 
se  relevoient  bient<'jt  plus  terribles.  C'est  tfne  Jeçon  que  M,  Tourlet 
a  trouvée  dans  son  auteur,  et  je  souhaite  vivement  qu'il  en  fournisse 
lui-même  un  nouvel  exemple* 

RAOUL-ROCHETTE. 


G  RU  N DR  ISS  DER  FUNDAMENTAL  PHILOSOPHIE,  &c. Essai 

de  Philosophie  fotidamentaîe , par  M.  Goii.  Wilh,  Gerlacli , 
professeur  de  philosophie  à  Halle,  Halle,  chez  Gebauer, 
i8id,  in-S." 

SECOND    ARTICLE, 

M.  GerLACH  passe  des  représentations  aux  sentimens  ,  à  ces  fait* 
intérieurs  si  diffitiles  à  saisir  ei  à  exprimer  ,  qui,  selon  l'auteur,  ne  sont 
pas  encore  des  représentations  ,  des  idées  ,  mais  qui  en  soJit  Je  germe, 
ridée  n'étant  peut-être  qu'un  développement  du  sentiment;  le  senti- 
ment  lui-même  écfairci,  c'est-à-dire,  élevé  à  l'idée. 

Le  sentiment  est  le  premier  fait  et  le  dernier  dans  la  vie  intellec- 
tuelle. Notre  existence  personnelle  et  celle  des  choses  extérieures  se 
produisent  d'abord  dans  le  sentiment  ;  le  sentiment  a  déjà  décidé  sur 
le  bien  et  sur  le  mal ,  avant  que  ia  loi  morale  ait  été  reconnue.  C'est  Je 
sentiment  qui  donne  ce  tact  délicat  et  fin>  guide  plus  sf\r  et  plus  utile 
dans  les  affaires  de  la  vie  que  la  méthode  la  plus  profonde  ;  c'est  en- 
core le  sentiment  qui  révèle  ïe  beau  ;  enfin  toute  croyance  et  toute 
démonstration  est  fondée  sur  le  sentiment. 

Le  sentiment  est  agréable  ou  désagréable  :  le  sentiment  agréable  est 
un  degré  plus  élevé  de  la  vie;  le  sentiment  désagréable  est  le  contraire. 

La  vie,  f instinct,  c'est-à-dire,  l'énergie  par  laquelle  la  vie  semani- 


AVRIL    1818.  a^} 

leste»  troublé  ou  favorisé  dans  son  développement,  est  la  source  du  sen- 
timent. Ici  se  présentent  en  foule  des  détails  que  l'auteur  abandonne  à 
une  théorie  complète  du  sentiment  ;  il  se  contente  d'en  avoir  posé  les 
principes. 

Mais  ces  principes  sont-ils  inébranlables  !  Est-il  certain  que  l'idée  ne 
soie  au  fend  que  le  sentiment,  que  le  bien,  le  vrai,  le  beau  ;  que  l'existence 
de  famé  et  celle  des  corps  ne  reposent  que  sur  des  preuves  de  senti- 
ment !  S'il  est  ainsi  ,  à  quoi  se  réduit  la  vérité  en  générai  l  A  un 
sentiment  essentiellement  individuel,  et,  comme  tel,  nécessairement 
variable  dans  les  difierens  individus.  Sentiment  et  absolu  sont  deux 
mots  qui  vont  ma/  ensemble  :  la  vérité  n'est  vérité  qu'autant  qu'elle  est 
absolue.  Abaissez-la  au  sentiment  »  la  voilk  réduite  à  n'être  plus  qu'une 
opinion  ;  une  opinion  qui  peut  bien  subjuguer  tel  ou  tel  individu ,  mah 
qui  n'oblige  personne  légitimement.  L'opinion  ,  fille  du  sentiment,  indt* 
viduelle  et  variable  de  sa  nature»  serésigne-t-elle  à  n'être  que  ce  qu'elle 
est  ;  voilà  le  septidsrae.  Tout  individuelle  qu'elle  est ,  se  croit -elle 
générale,  universelle  ,  absolue  ;  voilà  le  mysticisme.  Chaque  individu, 
après  s'être  prosterné  devant  soii  opinion,  comme  devant  la  vérité  ab- 
•o(ue ,  prétend-il  faire  fléchir  tous  les  autres  individus  devant  son  idole  ; 
voifikle  fiinatisme.  La  philosophie  du  sentiment,  si  Ton  me  permet  cette 
expression,  a-t-elle  éctiappé  en  Allemagne  à  ces  conséquences!  Pour 
le  savoir ,  suivons-la  dans  la  morale;  elle  aime  ce  terrain  :  voyons  donc 
«i  elle  y  est  invincible  ;  examinons  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Gerlacb. 

Cette  troisième  partie  contient  les  principes  de  cette  faculté  qu'on 
appelle  en  allemand  bestrebung^  c^est-à-dire,  tendance  ou  puissance 
^agir  et  de  vouloir. 

Bestreben  htist  nun  ;  seine  kraft  auf  die  realisirung  einer  vorstellung 
ricàten;  bestreben,  tendre,  faire  efibrt ,  signifie  agir  d'après  une  idée, 
agir  pour  réaliser  une  idée,  employer  son  activité  à  la  réaliser',  enfin 
se  proposer  une  idée  comme  objet  d'action.  Tout  effort  pour  réaliser 
une  idée  suppose  que  nous  y  avons  un  intérêt;  cet  jintérét  est  la  satis- 
faction d'un  instinct  ;  tout  instinct  repose  sur  l'amour-propre  ;  Tamour- 
propre  a  pour  objet  la  continuation  et  le  perfectionnement  de  l'exis- 
tence :  voilà  pourquoi  nous  avons  un  instinct  de  la  vie ,  un  instinct  du 
repos ,  du  mouvement ,  du  savoir ,  de  la  société ,  &c.  Les  premiers  ins- 
tincts sont  corporels;  les  instincts  spirituels  s'éveillent  plus  tard,  et  ont 
pour  objet  le  vrai ,  le  bien  et  le  beau  :  mais,  en  dernière  analyse,  tout 
instinct  se  rapporte  à  la  satis&ction  intérieure  du  sujet.  Si  toute  action 
est  le  produit  de  l'iiutinct,  pourquoi  y  a-t-ii  des  actions  qui  se  con- 
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trarfent  !  c'est  qu'if  y  a  des  instincts  qiti  se  contrarient  ;  et  b  raison 
natureffe  de  cette  contrariété  se  trouve  dans  (a  variété  <fes  instincts  et 
dans  celle  des  objets  qui  peuvent  satisfaire  le  même  instinct,  enfin 
dans  ia  réflexion ,  qui ,  balançant  les  différens  instincts ,  les  «fifferens 
intérêts,  fes  oppose  naturellement  l'un  à  l'autre:  de  Ik,  h  Kbené,  b 
vofonté  ou  la  acuité  de  choisir.  Les  motifs  du  choix ,  c'est-lhdire ,  les  mo» 
biles  de  la  volonté,  sont,  ou  la  prépondérance  de  l'un  des  iostmcts  cpir 
se  combattent,  ou  la  réflexion  :  la  réflexion  met  Tbomme  en  état  de  di»> 
cerner  Finstinct,  le  penchant  qu'il  doit  suivre  ;  elle  va  même  jvsqn)  orée* 
des  buts  particuliers  à  Factivité  humaine:  telle  est  la  prérogative  de  h 
réflexion  ;  elle  élève  Phomme  au-dessus  de  la  nature  animale  *  loi  dé> 
couvre  la  dignité  de  la  raison ,  et  la  lui  impose  comme  motif  et  v^gle 
d'action  ;  de  là  ,  la  loi  morale ,  le  devoir  :  la  loi  monle  est  ibndéc  snr 
Pamoiirde  la  raison  pour  elle-même. 

lii  liberté  est  une  conséquence  nécessaire  de  FobligatioB;  fepoo' 
voir  se  conclut  du  devoir.  X^tte  question,  Puis-je  faire  ce  que  i» 
loi  morale  m'ordonne  !  n'arrête  que  l'homme  sensuel  ;  le  doute  <fisperatt 
devant  le  sentiment  énergique  du  devoir,  et  h  liberté  s'annonce  immédâh 
temenr  par  le  hit.  L'action  morale  ne  s'accomplit  donc  pas ,  dit  M.  Ge^ 
iach ,  d^iprés  les  lois  d'un  froid  impératif  catégorique ,  mais  par  un 
amour  fibre  qui  est  Famé  de  Faction  morale.  Ainsi  M.  Geriadi,  qur 
emprunte  à  Kant  fa  démonstration  du  pouvoir  par  le  dcv<ùr,  de 
fa  liberté  par  Fbbffgation  morale ,  s'élève  contre  Firapéranf  caté* 
gortque  Kantien ,  et  y  substitue  l'amour  libre.  Ceci  a  besoin  d'ex- 
plication. 

Que  l'homme  moral,  en  faisant  une    boime  action ,  ne  fa  fasse 
que  parce  qu'il  veut  bien  la  faire,  sans  que  la  raison  Fy  contraigne^ 
rien  de  plus  certain;  qu'en  même  t«nps  qu'il  accomplit  Faction  ver- 
tueuse, ou  même  qu'à  la  seule  idée  de  Faction  vertueuse  il  éprouve 
tm  sentiment  d'amour  pour  elle,  senthnent  vif  et  doux  qui  édouffe  dé- 
licieusement le  cœur ,  cela  est  également  incontestable.  Mais  ne  se 
passe-t-il  imérieurehient  que  ces  deux  phénomènes!  vpiià  la  ques- 
tion.   Quoique  l'homme   ftsse   librement  le   bien,  tout  fibre   qu'il 
est  de  le  faire  ou  de  ne  pas  le  faire,  ne   conçoit-il    pas  qu'il   e|t 
obligé  de  le  faire!  Sa  raison  seule  l'oblige,  il  est    vrai;    mais  en 
est- il  moms  obligé  pour  cela  !   M.  Geriach  parte  de  devoir.  Il  fknt 
être  conséquent  :  s'il  y  a  un  devoir,  il  y  a  donc  une  foi  qui  n'est 
fi  faite  pour  la  liberté ,    mais  pour  Faccompfissement  ds  hqwcUe 
ia  liberté  est  ^te.  La  raison  reconnoft  le  bien  comme  die  recoi>- 
Boh  le  vrai,  comme  elle  reconnoit  le  beau.  Elle  le  reconnoît  pour 
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ce  qu'il  est  ;  c'esi-à-dîre ,  elle  le  recotinoît  absolu  et  immuaîile 
comme  le  géomètre  reconnoît  une  vérité  mathématique:  Sins  quoi, 
la  vérité  morale  n'étant  plus  absolue ,  n'oblige  pas  absolument  ;  et 
alors t  pKis  de  loi  inorale,  plus  de  devoir.  Or  M.  Gerlach  ne  nie 
pas  le  devoir.  La.  vérité  morale  ou  l'idée  du  bien  reconnue  olilrge 
donc;  elle  oblige  donc  absolument,  car  obligation  et  obligation 
absolue  sont  synonymes.  La  raison,  en  reconnoissanc  la  vérité  morale, 
fonde  donc  une  obligation  absolue.  Maintenant  supposez  que  la  raison 
ait  été  divisée  plus  ou  moins  heureusetnent  en  un  certain  nombre  de 
principes  généraux  qui  la  représentent,  principes  qui  aient  été  appelés 
plui  ou  moins  heureusement  encore  catégories  ;  vous  concevez  comment 
l'on  a  pu  dire  que  l'obligation  qui  résulte  de  la  connoissance  de  la  vé- 
rité morale,  nous  est  imposée  par  un  principe  général  ,parune  catégorie, 
par  un  préctpte  ou  commandement  catégorique.  Voilà  le  célèbre  impé- 
ratif catégorique.  Je  ne  défends  pas  l'expression  ,  je  l'explique;  chan- 
gez-la ,  si  vous  voulez  ;  mais  conservez  le  fait  qu'elle  représente  : 
ce  fait  est  celui  d'une  obligation  absolue  imposée  h  la  volonté 
par  la  raison  ;  obligation  qui,  étant  absolue  et  pour  être  absolue, 
ne  doit  pas  reposer  sur  un  sentiment,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
peut  éifd  froide  ou  ardente,  mais  qui  est  pure  et  sévère  comme  la 
raison  dont  elle  émane.  La  mode  s'est  aussi  introduite  en  Allemagne 
de  déclamer  contre  la  raison ,  de  Taccuser  d'être  glacée  ;  on  a  trouvé 
un  moyen  singulier  de  l'animer;  c'est  de  la  détruire  en  la  réduisant 
à  un  senîimeni.  Le  sentiment  et  la  raison  sont  des  faits  irès-réels, 
mais  très-distincts t  bien  que  simultanés  et  inséparables.  Pourquoi  les 
confondre!  sur-tout  pourquoi  absorber  l'un  dans  l'autre  '.  Cette  confusion 
psychologique  a  engendré  une  confusion  de  langage  aussi  contraire  à 
la  philosophie  que  ^vorable  à  l'éloquence;  on  a  trouvé  la  philosophie 
de  Kant  ténébreuse  et  aride  ,  parce  qu'elle  étoit  profonde  et  rigou»- 
reuse;  parce  que  les  formes  de  cette  philosophie,  toujours  précises, 
concises t  détt:rmiiiées ,  étoieni  un  peu  scoinstiques  et  même  barbares, 
on  a  cfu  faire  merveille  de  subs  iiuer  à  lettr  âpre  sévérité  la  moile 
élégance  de  formes  vagues,  superiicielles  ,  indéterminées.  De  là  1« 
seiitinteni  substitué  aux  idées,  he  mouvement  ï  la  réflexion,  l'amour 
au  devoir,  le  mysticisme  à  la  raison;  et  comme,  à  l'apparition  de  la 
philosophie  de  Kant ,  on  avoit  vu  une  foule  d'hommes  médiocres  s'em- 
parer de  cette  philosophie,  at raquer ,  avec  des  formules  barbares  dont 
ifs  ne  comprenoient  pas  le  sens,  la  philosophie  de  Leibiiiiz,  a/Tûibl» 
sous  les  classitîcations  arbitraires  de  Wolf  :  de  même ,  à  la  chute  de  {a 
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tçrminolagre  de  Kant ,  ou  vît  une  école  nouvelle,  se  jetant  dans. 
Tautre  extréinité,  aiiaqui?r  des  formules  métapliysiqucs  avec  l'enthou- 
jiâMiie,  et  remplacer  par  dts  mouvemens  d'amour  et  des  emportemens 
d'imagination  la  aiâfe  souinisiîoii  ait  devoir  qui  ,  sous  l'expression 
bizarre,  mais  énergique,  d'i)n[>éraiir  cat'^gorique,  disiinguoit  si  Kono- 
raMemem  la  philosophie  Kantienne.  Je  suis  Juin  d'appliquer  ces  ré- 
£exions  à  M.  Gerlath  :  on  ne  peut  faire  à  son  ouvrage  le  reproclie 
de  lomler  entièrement  dans  le  mysticisme.  J'ai  cru  ^eutement  devoir 
indiquer,  dans  le  pur  intérêt  de  la  vérité,  quelques  pa!isages ,  ou  plutôt 
quelques  expressions  qui  m'ont  paru  s'écarter  de  la  droite  raison; 
ie  m'empresse  de  rendre  hommage  à  la  sagacité  psychologique  qui 
distingue  cet  excellent  traité,  et  sur-tout  les  réflexions  qui  le  ter- 
minent, où  l'auteur  établit  Je  rapport  des  trois  facultés  précédem- 
ment analysées  «  leur  influence  réciproque ,  et  l'cidre  dans  lequel 
elles  se  développent. 

V.  COUSIN. 


An  Account  of  the  kingdom  of  Ca  ubul,&c. — Description 
du  royaume  de  Cdbou!  et  des  contrées  qui  en  dépendent  dans  la 
Perse ,  la  Tartarie  et  l'Inde ,  &£.  /  par  M.  Montstuart 
Elphinstone,  &c.  Londres,  iSij^xxij  et  ^75  pag. /h-^.' 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Les  Afghans  sont  partagés  en  quatre  divisions  prirrcipales,  qui  sont 
tensées  descendre  des  quatre  fils  de  leur  tige  commune,  Kaïs  ,  sur- 
nommé Abd-arraschid.  Les  noms  de  ces  quatre  divisions  sont,  dit- 
on,  ceux  des  quatre  fils  de  Kaïs,  savoir  :  Strrabon,  Chorgkost,  Beini 
et  KorUh,  Au  reste,  quoique  ces  noms  soient  conservés  dans  les  ta- 
bleaux généalogiques ,  et  que  toutes  les  tribus  des  Afghans  recon- 
noissent  l'un  de  ces  fils  de  Kaïs  pour  leur  auteur,  cette  division  est 
aujourd'hui  lout-à-fait  hors  d'usage. 

On  doit  croire  que  chez  les  Afghans  ,  comme  chez  toutes  les  no- 
tions parmi  lesquelles  s'est  [conservé  le  gouvernement  patriarcal ,  plus 
les  descendant  d'un  même  auteur  sont  devenus  nombreux  ,  plus  ils  se 
sont  divisés  et  subdivisés  en  tribus,  qui,  séparées  les  unes  des  autres  , 
n'ont  plus  reconnu  d'autre  autorité  que  celle  de  leur  chef  immédiat. 
On  voit  même  plusieurs  tribus  avoir  une  existence  pulitique,  indé- 
pendamment iei  unes  des  autces ,  quoiqu'elles  portent  toutes  un  même 
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';  ce  qur  indique  que  f  époque  de  leur  séparation  est  peu  éloignCe  , 
et  qu'elles  coniervent  encore  quelques  idées  de  communauté  de  sang 
et  d'iniérêts. 

On  donne  le  nom  d'Ou/oui  tant  à  chaque  tribu  qu'à  chacune  des 
familles  indépendantes  qui  se  sont  séparées  de  la  tribu  à  laqtieile  elles 
appartenorent.  Les  division»  et  subdivisions  sont  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  suivant  la  force  de  la  tfihu.  Les  dernières  subdivisions  ne  se 
composent,  d'ordinaire,  que  d'un  petit  nombre  de  familles.  Chaque 
subdivision  a  son  chef,  qui  esi  subordonné  au  chef  de  ia  division  à 
laquelle  elle  appartient. 

Le  chef  d'un  culous  s'appelle  Khan  ;  il  est  toujours  pris  dans  les 
plus  antiennes  familles  de  l'outous.  Tantôt  la  nomination  du  klinn 
dépend  du  roi,  qui  peut  aussi  le  déposer  et  lui  donner  un  successeur 
choisi  dans  la  même  famille,  tantôt  le  khan  est  élu  par  le  peuple. 
De  quelque  manière  que  le  khan  soit  choisi,  on  a  quelque  attention 
au  droit  de  primogéniture;  mais  on  considère  encore  plus  l'âge,  Tex- 
périence  et  le  caractère.  Une  succession  si  indéterminée  est,  comme 
on  le  pense  bien,  une  source  intarissable  d'intrigues,  de  divisions, 
de  factions  qui  exercent  souvent  une  grande  influence  dans  les  révo- 
lutions qui  placent  un  monarque  sur  le  trône  ou  l'en  font  descendre. 

Dans  les  divisions  subordonnées,  le  chef  est  toujours  choisi  par  le 
peuple  et  parmi  les  membres  de  la  famille  la  plus  ancienne  ;  il  faut 
cependant  excepter  les  dernières  subdivisions,  dans  lesquelles  le  chef  est 
souvent  celui  que  la  nature  jnême  appelle  à  ces  fonctions.  C'est  ainsi 
qu'un  vieillard  se  trouve  naturellement  le  chef  de  dix  ou  douze  fa- 
mflfes,  formées  de  ses  fils,  de  ses  neveux,  de  ses  petiti-fils. 

Le  gouvernement  inlérieur  d'un  oulous  Cht  partagé  entre  le  khan  et 
rassemblée  que  forment  les  chefs  des  divisions  :  ces  assemblées  sont 
nommées  Djirga. 

Le  djirga  principal  d'un  oulous  est  formé  des  chefs  des  grandes 
divisions ,  et  présidé  par  le  khan.  Chacun  des  membres  du  djirga 
supérieur  tient  aussi  son  djirga  particulier,  qui  se  coinpose  des  cheG 
des  divisions  qui  lui  sont  subordonnées,  et  cette  sorte  de  hiérarchie 
se  répète  ainsi  jusqu'aux  dernières  subdivisions.  Les  chefs  de  celles-ci, 
qui  forment  le  djirga  du  dernier  degré ,  connoissent  le  voeu  indivi- 
duel de  chacun  de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  ou  bien  jh  savent  les 
amener  à  adopter  leur  propre  avis. 

Dans  les  aflàires  de  peu  d'importance  ou  dans  les  cas  urgens, 
le  khan  agit  parfois  sans  consulter  le  djirga ,  ou  le  djirga  supérieur 
se  dispense  de  connoître  le   vœu  des  diirgas  inférieurs  ;  autrement 


ajo  JOURNAL  DES  S4VANS, 

rien  ne  se  décide  sans  que  les  opinions  de    toute  U  tribu  aient  été 
connues  par  la  convocation  des  djirgas  des  différens  degrés. 

On  ne  doit  pas  toutefois  s'imaginer  que  ce  système  de  gouverne- 
ment soit  toujours  en  pleine  vigueur.  Ce  qu'on  vient  de  dire  est 
plutôt  l'expression  de  ce  qui  doit  éire>  que  le  tableau  fidèle  de  ce  qui 
est  efiecliveinent.  Sans  doute  ,  il  est  rare  qu'il  ne  manque  pas  quel- 
ques anneaux  à  cette  chaîne  politique.  On  voit  souvent  des  tribus, 
des  ^Ad// ou  divisions,  ou  de  moindres  bronches,  qui,  sans  rompre 
entièrement  avec  les  divisions  qui  leur  sont  supérieures  ,  affectent 
une  indépendance  afisoiue  pour  tout  ce  qui  concerne  leur  adminis- 
tration iniérieure;  de  sorte  qu'elfes  ne  sont  ni  tout-i-fait  subordonnées 
comme  doivent  l'être  Jes  branches  d'un  oulous ,  ni  tout -à-fait  indé- 
pendantes comme  J't^^t  un  oulous. 

Parfais  aussi  l'équilibre  du  gouvernement  est  lout-à-fàit  rompu. 
Tantôt  un  khan  usurpe  le  pouvoir,  et  agit  en  despote  absolu;  tantôt 
les  membres  d'un  oulous,  ceux  d'une  division,  chaque  Emilie  même 
secoue  f 'autorité  du  chef  et  méconnoît  toute  dépendance  :  ce  dernier 
cas  est  plus  fréquent  que  le  premier.  Quelquefois  la  nomination  d'un 
magistrat  temporaire,  d'une  sorte  de  dictateur,  remédie  à  ce  désordre. 
Son  pouvoir,  qui  est  très-grand ,  cesse  avec  la  guerre  ou  les  circons- 
tances qui  ont  donné  lieu  h  sa  nomination,  et  il  rentre  dans  ia  classe 
des  simples  citoyens.  M,  Ëlphinstou*  ne  nous  apprend  pas  par  qui 
et  comment  ce  magistrat  extraordinaire  est  nomirjé  :  il  se  contente 
de  dire  que  cette  magistrature  est  déférée  à  un  honmie  choisi  à  cause 
de  ses  liilens.  La  chose  e^t  vraisemtbbl^mËUt  l'effet  de  la  nécessité 
et  du  hnsard,  plutôt  que  rexécution  d'une  lot  constiiutionneKe  de  ce 
genre  de  démocratie. 

Chez,  les  Afghans ,  l'attachement  à  leur  (ribu  remporte  beaucoup 
sur  celui  qu'ils  ont  pour  le  chef  qui  la  gouveriie.  A  peine  est-il  un 
de  ces  chefs  qui  exerce  if  droit  de  vie  et  de  mort,  et  rarement  une 
tribu  se  |.iisie-£-elle  entrafner,  pour  l'avantagée  personnel  de  son  kh.in» 
dans  uae  entreprise  contraire  k  son  honneur  ou  k  ses  véritables  in- 
tc-rêts. 

Parmi  les  ir'diui  des  Afghans  ,  les  uiies  sont  continuellement  en 
état  de  guerre  avec  leurs  voisins  ;  les  autres  ont  rarement  querelle 
avec  leurs  compatriotes.  Plusieurs  nourrissent  le&  unes  contre  Ie>>  ^titres 
des  dispositions  ennemies,  qui  n'édatent  et  ne  dégénèrent  en  ba>tîliiés 
qu'après  de  longs  intervalles  de  paix.  Ceiies-ci,  lorsqu'elles  se  déter- 
minent i  une  guerre  ouverte,  forment  des  confédérations  accideiitelles 
et  temporaires ,   et  les  djirgas  des  tribus  confédérées  se  féutiisseut 
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pour  délibérer  en  conmiun  sur  les  plans  des  opérations  mtiiiaires  et 
sur  les  propositions  de  pîiix.  Il  y  a  des  confédérations  permanentes 
parmi  les  fribus  poiir  [esquelfes  l'état  de  guerre  est  habituel.  Ces 
guerres  coûtent  en  général  peu  de  sang  aux  deux  partis;  mais  celui 
qui  a  le  dessous,  voit  son  territoire  dévasté  par  le  vainqueur. 

Les  combattant  ne  reçoivent  point  de  paye;  dans  quelques  tribiis 
cependant  ,  celui  dont  le  cheval  a  été  tué  ,  en  reçoit  le  prix.  Le 
fonds  de  ces  indemnités  est  formé  par  les  amendes  ou  par  une  taxe 
levée  sur  la  tribu.  II  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  tribus  qui  lèvent 
des  taxes  sur  leurs  propres  tiioyens  ;  encore  ces  tnxes  ne  sont-elles 
jamais  imposées  que  pour  des  objets  d'utilité  publique,  et  le  inomant 
en  est  fixé  par  le  besoin  réel.  A  jieine  pourroit-on  citer  deux  exem- 
ples de  taxes  imposées  sur  un  oufous  par  le  than  et  à  son  profit. 
Quelquefois  il  s'approprie  le  produit  des  taxes  levées  sur  les  Hemsaych , 
t^^fi  y  ou  étrangers  réfugiés  dans  son  oulous ,  et  sur  les  Hindous  , 
et  de  celles  que  payent  les  marchandises  qui  traversent  son  territoire. 

La  religion  des  Afghans  est  rislamisme,  et  chaque' subdivision 
de  la  nation  entretient  pour  le  service  du  culte  des  mouHas,  Dans 
les  affaires  civiles ,  on  suit  les  fois  musulmanes  ;  mais  l'adminis- 
irarion  de  la  justice  criminelle  est  réglée  par  une  sorte  de  droit 
coutuinier,  antérieur  peut-être  k  tout  régime  de  gouvernement  civil, 
et  qu'on  nomme  PouscktottnwclUt  c'est-îi-dtre,  les  us  des  Afghans; 
mais,  au  mépris  de  la  religion,  des  exhortations  des  jnouîlas  et  des 
droits  de  la  société,  les  vengeances  individuelles  et  le  droit  de 
représailles  sont  encore  généralement  en  iisnge,  et  produisent  tous 
les  effets  qu'ils  entraînent  nécessairement  par-tout  où  la  punition  des 
atteintes  criminelles  portées  à  la  vie  et  à  l'honneur  des  individus 
n'est  pas  exclusivement  réservée  à  la  société.  Ce  n'est  pas  que  les 
suites  funestes  d'un  si  grand  désordre  ne  soient  aperçues,  et  que  ^ 
dans  chaqtie  tribu ,  il  n'ait  été  pris  des  mestires  pour  les  prévenir, 
soit  par  des  voies  de  douceur  et  d'insinuation,  soit  par  la  force  et 
l'autorité  ;  toutefois  ces  mesures  ne  semblent  jamais  avoir  pour  but  que 
la  satisfaction  particulière  de  l'outragé  ;  il  ne  paroît  point  que  la 
considération  de  l'outrage  fiiit  à  la  société ,  et  le  desîr  de  prévenir  de 
semblables  crimes  par  l'exemple  d'une  punition  proportionnée  au  délit, 
entrent  pour  rien   dans   cette  inter%'ention  de   l'autorité  publique, 

La  convocation  et  la  tenue  des  djirgas  pour  le  jugement  des 
affaires  criminelles,  leur  manière  de  procéder,  la  nature  des  peines 
qu'ils  prononcent ,  les  forntaliiéâ  qiû  accompagnent  l'exécution  de 
leurs  jugemensi  prouvent  évidemment  que  la  vengeance  persontiell* 
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est  encore  regardée  comme  (e  droit  primitif  de  la  nation,  er  comme 
une  sorte  de  propriété  inviolable.  Obligé  de  passer  sous  silence  ces 
détails,  je  ferai  du  moins  observer  qu'en  matière  civile  même,  les 
Afghans,  avant  d'être  Mahométans ,  ne  connoissoîent  d'autre  justice 
que  le  droit  de  représailles.  En  effet,  suivant  îe  Pouschtounwelîi, 
tombé  aujourd'hui  à  cet  égard  tout-à-fait  en  désuétude ,  celui  qui 
croyoit  avoir  une  demande  à  faire  contre  un  autre,  n'avoit  d'autre 
action  judiciaire  que  de  s'emparer  d'un  bceuf,  d'un  cheval,  ou  de 
quelque  autre  propriété  de  son  débiteur ,  et  de  retenir  cet  objet  comme 
un  gage  j'is^^'à  ce  qu'il   eût  obtenu   satisfaction. 

L'hospitalité  est  exercée  chez  les  Afghans  envers  les  particuliers 
et  les  tonimunautés  entières.  Quelquefois  une  division  quitte  l'oulous 
dont  elle  fàîsoit  partie  et  vient  se  faire  adopter  dans  un  autre.  On 
assigne  à  ces  nouveaux  venus  des  terres  dans  l'étendue  des  domaines 
de  Toufous  qui  les  adopte.  Leur  chef  est  admis  dans  le  djirga  su- 
périeur. Quoiqu'ils  conservent  leur  nom  et  les  formes  de  leur  ad- 
ministration intérieure ,  ils  sont  pour  tout  le  reste  sur  le  même  pied 
que  les  anciens  membres  de  leur  oulous  adoptif,  ont  avec  lui  les 
mêmes  ennemis  et  les  mêmes  alliés,  et  perdent  toute  relation  avec 
leur  ancienne  tribu.  Quelquefois  ifs  abandonnent  la  tribu  qui  les 
avoit  adoptés ,  pour  revenir  ï  leur  ancien  oulous.  S'il  survient  une 
guerre  entre  fou  tous  auquel  ils  appartiennent  et  celui  qui  les  a 
recueillis  dans  son  sein ,  ils  s'abstiennent  d'y  prendre  aucune  part  ; 
du  moins  c'est  ce  qur  s'observe  parmi  les  tribus  de  l'ouest:  chez 
celles  de  Test,  ils  seroîent  obligés  de  combattre  pour  les  intérêts 
de  Foulous  dans  lequel  ils   vivent. 

Dans  chaque  ouious  il  se  trouve  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'étrangers  qui  ne  sont  point  Afghans:  on  les  nomme  fifmsayih. 
Ils  ne  font  point  partie  du  corps  politique;  mais  ils  sont  sous  la 
protection  de  la  communauté,  qui  se  fait  un  point  d'honneur  de 
veillera  leurs  iméréis.  Des  individus  de  la  nation  des  Afghans  quittent 
aussi  leur  oulous,  et  sont  reçus  dans  un  autre.  Si  c'est  la  pauvreté  qui  les 
force  à  abandonner  la  (.oJiimunauté  à  laquelle  ils  appartenoient ,  après 
avoir  vendu  leurs  propriétés,  ils  sont  traités  dans  leur  nouvel  ou- 
ïous  comme  des  Hemsayèhs ,  avec  plus  d'égards  cependant  que  ceux 
d'une  origine  étrangère;  si,  au  conti^îre,  ils  abandonnent  leur  oulous 
par  quelque  mécontentement  et  sans  vendre  leurs  propriétés,  ils  sont 
regardés  comme  des  membres  de  l'oulous  dans  lequel  ils  entrent,  et 
ils    y  reçoivent    des  terres  en   propriété. 

'Celle  est,  en  généiai,  la  cousUiuiion  de  cette  multitude  de  peiiles 
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républiques  dont  se  forme  la  nation  des  Afghans;  nous  allûiis  main- 
tenant les  considérer  dans  leur  réunion  en  un  seul  corps  de  na- 
tion, soumis  i  un  seul   monarque. 

Le  rot  est  le  chef  naturel  de  h  tribu  Douranî,  la  plus  nom- 
breuse, la  plus  brave  et  la  plus  civilisée  de  toute  la  naiion  ;  Tau- 
torité  qu'il  exerce  sur  les  autres  tribus,  à  titre,  pour  parier  ainsi, 
de  seigneur  suzerain,  est  d'une  origine  récente  et  est  due  à  des  causes 
accideoteJfes  et   étrangères. 

Cette  autorité  se  borne  à  une  sorte  de  surintendance  qui  s'étend 
sur  tout  le  royaume,  et  au  droit  de  lever  sur  chaque  tribu  des  sommes 
détermÎJiées  ou  un  certain  nombre  d'hommes,  ou  même  J'une  et 
l'autre  de  ces  tnxes,  pour  la  défense  commune  de  i'État.  Il  est 
rare  toutefois  qu'un  seul  et  même  esprit  anime  toute  la  nation,  et 
les  intérêts  particuliers  de  chaque  oulous  sont,  en  général,  beaucoup 
plus  vivement  sentis  que  ceux  du  corps  entier.  Qtielques  plaines  si- 
tuées autour  des  villes,  la  majeure  partie  de  cette  portion  de  l'Afgha- 
nistan qui  est  habitée  presque  excinsivement  par  les  Tadjiks,  les 
anciens  habjtans  du  pays,  selon  M.  Eljihinstone,  enfin  les  provinces 
étrangères  soumises  à  i'État ,  sont  totalement  et  exclusivement  dé- 
pendantes de  i'au torité  du  roi  >  qui  j  par  ce  moyen,  peut  s'assurer 
un  revenu  indépendant  des  tribus  Afghanes  et  entretenir  une  armée 
sans  leur  secours. 

Par  suite  de  ces  circonstances  >  les  intérêts  du  monarque  sont ,  à  cer- 
tains égards,  difierens  de  ceux  de  la  nation,  et  il  y  a  une  diff Tence 
encore  plus  grande  dans  la  manière  d'envisager  son  pouvoir  légal.  Le 
roi,  à  ses  propres  yeux,  comme  à  ceux  des  moullas  et  des  gens  de  sa 
cour  ,  jouit  de  toute  l'étendue  d'autorité  que  possèdent  les  souverains 
despotiques  de  l'Asie  ;  le  peuple  des  tribus ,  au  contraire ,  ne  voit  en  lui 
qu'uji  monarque  dont  les  prérogatives  sont  renfermées  dans  des  limites 
très-étroites  :  de  là  résultent  des  nuances  très-diverses  dans  la  manière 
dont  s'exerce  l'autorité  royale. 

Dans  la  tribu  Dourani.Ie  roi  est  le  centre  de  toute  autorité,  quoiqu'il 
doive,  même  dajis  cette  tribu,  conserver  certains  égards  pour  les  opi- 
nions et  les  vœux  des  chefs  des  communautés.  Le  monarque  exerce  aussi 
une  grande  intervention  dans  l'administration  intérieure  des  tribus  éta- 
blies dans  les  plaines  ou  au  voisinage  des  grandes  villes.  Pour  toutes  les 
autres ,  il  se  contente  de  lever  sur  elles  les  cuntributions  qui  lui  appar- 
tiennent, tant  en  hommes  qu'en  argent  :  s'il  intervient  dans  leiu-s  affaires, 
ce  n'est  qu'autant  que  l'exige  le  maintien  de  la  tranquillité  publique. 


\ 


234  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Une  on  deax  tribus  sont  même  totalemem  indépendantes  de  son  gou- 
veniement. 

Je  ne  survrai  M.  Elphtnstone,  ni  dans  h  comparaison  qu'il  fait  de  ce 
système  polÏTique  avec  fe  gouvernement  de  l'Ecosse  dans  les  temps  an- 
ciens ,  ni  dans  le  jirgement  qu'il  en  porte  ;  je  dirai  seulement  que,  sans  se 
dïssrmurer  îes  désordres  et  j'aii^ircbit;  qu'enrrnrne  fi  sa  suiîe  un  régime  où 
l'autorité  monarchique  est  si  précaire,   et  ks  liens  qui  unissent  !e  corps 
de  TF-tat  si  foibles  et  si  relâchés  ,  il  n'hésife  pas  cependant  h  lui  donner  la 
"préférence  sur  le  gouveriietnent  despoftîqtie,  si  commun  en  Asie.  Les 
|irincipaux"avanl3ge5du  systènte  poîiiiqi-fe  de 'l'Afghanistan,  ce  sont,  sui- 
vant fui,  rauachemeni  même  des  Afghans  h  leur  consTÎmrion  narionale, 
le  seiuiment  d'indépendsnce  qui  les  re'îéve  à  leurs  propres  yeux,  les  pas- 
sions nobîes  et  généreuses  que  ce  seniiment  produit,  enirn  la  conser- 
vation de  la  iranquinitê,  -de  la  sécurité  et  de  fadministration  intérieure 
des  tribus,  au  milieu-des  révolutions  que  peuvent  occasionner  la  mort  du 
.souveruin  et  la  rivalité  des  prétendons  k  h  couronne.  Les  secousses  que 
produisent  ces  résolutions  politiques,  sont  bien  moins  sensibles  chez  les 
Al^ans  que  chez  les  peuples  où  le  despote  est  tout,  et  où  le  gouver* 
fTçtnent  perd  toute  action  avec  fa  mort  ou  le  renversement  du  monarque, 
tf  Si  nous  comparons,  dit  notre  auteur,  sousce  point  de  vue,  l'état  de  la 
»  Perse  et  celai  de  l'Afghanistan,  nous  verrons  que  ie  premier  de  ces 
»  royauuies,  après  vingt  ans  de  calme,    est  encore  dans  une  sorte  de 
3>  décadertce ,  tandî  .que  Tautt^  ne  cesse  de  faire  des  progrès  vers  l'amélio- 
M  nirion  k  laquelle  il  a  constamment  tendu  pendant  douze  ans  de  guerre 
>3  civile.  On  ne  cesse  de  construire  ée   nouveaux  aqueducs;   des  terres 
*>  incultes  sont  défrichées  et  mises  en  valeur.  Les  villes,  il  est  vrai,  et 
»  les  terres  situées  dans  leur  voisinage  et  k  la  proximité  des  grandes 
»  routes,  sont  dans  un  état  de  déciin;  mais  c'est  une  exception,  dont  fa 
»  cause  évidente  est  dans  leur  sftuarion  qui  les  ex'pose  immédiatement 
s>  aux  vexations  des  compéiiTeurs  qui  se  disputant  la  couronne ,  et  au 
»  pillage  des  armées.  « 

Une  dernière  considération  que  Hnt  valoir  M,  Elphinstone'en  fiveur 
du  ".ystème  politique  des  Afghans,  c'est  que,  s'il  offre  de  grands  dé- 
fauts, et  si  en  Im-même  il  présente  plus  d'riiconvéniens  que  le  despo- 
tisme, du  moins  il  conserve  des  matériaux  propres  à  former  une  cons- 
titui  ion  vigoureuse  et  libérale;  tandis  que  le  desporisme  ne  laisse,  après 
sa  chute  même,  que  les  élémeiiî  d'un  Tnnuvaîs  gouvernement.  Les  déve- 
loppemtns  que  l'aiiteur  donne  à  cette  idée,  ne  snuroient  trouver  place 
ici.  En  exairinant,  dans  le  t'hapitre  vii  du  livre  II,  les  manières  ,  les 
usages  et  le  caractère  des  Afghans  j  iM.  Efphinstone  balance  leurs  vertus 
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et  leurs  vices,  et  il  est  amené ,  k  l'égard  de  [eues  quadtés  morafes,  à  un 
résultat  pareil  à  celui  auquel  le  conduit  ici  la  comparaison  des  avantages 
et  des  inconvéïiiens  de  leur  constitution  politique. 

Nous  nous  étions  proposé  d'emrer  dajis  quelques  détails  sur  ce  qui 
concerne  la  langue  des  Afghans  nommée  pouschtou,  et  leur  (ittériiture: 
mais  Ja  crainte  de  trop  alonger  cet  extrait  nous  oblige  tie  renoncer  à 
ce  projet;  et  nous  le  regrettons  d'autant  moinî,  que  nous  aurons  peut- 
être  une  occasion  de  parler  plus  eu  connoisiaiice  de  cause  de  cette 
iangtie  ,  si  nous  parvenons  à  nous  procurer  la  traduction  défi  riiiprimée 
de  trois  des  évangiles  enpouschtou.  Nous  dirons  seulement  que  les  Af- 
ghans écrivent  leur  laiigue  avec  les  caractères  arabes  tifskht ,  et  qu'ils 
modifient  quekines-uns  de  ces  caractères  par  des  points  ou  d'îiutres 
signes  de  convention ,  pour  exprimer  des  ariiculations  inconnues  h  l'arabe 
et  au  persan  Le  nombre  des  mots  persans  et  arabes  qui  se  rencontrent 
dans  le  pouschiou  est  très-grand;  cette  observation  toutefois  ne  prouve 
tien  sur  l'origine  de  cet  idiome  et  ses  rapports  avec  les  autres  langues 
de  la  Perse  ou  de  l'Inde.  U  seroit  plus  important  de  se  faire  une  idée  de 
son  système  grajnmattcal  ;  mais  jusqu'ici  les  moyens  nous  manquent 
pour  cela. 

Parmi  les  descriptions  particulières  des  tribus  Afghanes ,  J'aurois 
volontiers  choisi  celle  des  Douranis  ,  appelés  anciennement  Abdalïs , 
pour  lui  consacrer  quelques  pages.  L'avantage  qu'a  cette  tribu  de  donner 
\  la  nation  un  monarque  héréditaire ,  a  eu  un  grand  effet  sur  sa  civili- 
sation; mais  ausii  les  formes  primitives  de  la  constitution  démocratique 
Oût  souffert,  chea  lesi  Douranis ,  des  altérations  considtral>les.  Toute- 
fois le  caractère  iiationaL  se  reconnoît  encore  au  milieu  de  ces  altéra- 
tions :  l'ambition  des  grandes  places  ne  détruit  point  l'indépendance 
et  la  fierté  du  caractère  ;  l'amour  du  pillage  s'y  voit  réuni  avec  la  plus 
ijoble  hospitalité.  L'exercice  de  la  vengeance  personnelle  y  est  moins 
fréquent,  parce  que  l'autorité  royale  y  exerce  plus  d'influence  ;  mais  le 
sentiment  d'un  honneur  barbare  qui  est  la  source  de  ces  vengeances , 
siiljsiste  et  sie  montre  dès  que  la  puissance  qui  doit  le  réprimer  est  plus 
éloignée  ou  moins  active.  Le  roi  et  les  chefs  qui  tiennent  de  fui  leurs 
pouvoirs  f  sentent  k  chaque  instant  le  besoin  de  se  rendre  populaires ,  et 
ce  sentiment  tcnirne  au  profit  des  sujets.  «  Les  Douranis,  dit  M»  Elphin- 
»stone,  sont  distingués  des  autres  Afghans  par  la  conscience  de  leur 
»  propre  supériorité ,  jointe  à  un  certain  sentiment  de  dignité  natio- 
»  nale  qui  leur  donne  plus  de  vivacité ,  de  courage  ,  d'élévation  de 
»  caractère ,  que  n'en  ont  les  autres  tribus ,  et  rend  en  même  temps  leur 
3>  conduite  plus  lil^éi^le  et  plus  civile.  Ils  sont  extrêmement  atuchés  à 
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»  leur  pays ,  et  ont  une  sorte  de  respect  pour  Candahar ,  lieu  où  reposent , 
M  disent- il  s,  les  cendres  de  feurs  ancêtres  :  on  y  imisporte  même, 
»  de  Cachemire  et  du  Sind,  les  corps  des  Douranis  les  ptui  considé- 
"rabies,  pour  les  y  enterrer.  Rarement  ils  voyagent,  et  toujours  ils 
t>  conservent  le  désir  de  retourner  dans  leur  patrie  :  on  ne  les  voit  jamais 
»  alJer  dans  l'Inde  pour  y  faire  le  commerce  ou  cherchi.'r  la  fortune,  et 
i5  il  est  exirèmement  rare  qu'ils  forment  des  établisiemens  hors  de  leur 
»  contrée  natale.  Ils  jouissent,  chez  les  autres  tribus,  de  plus  de  popu- 
»  larité  qu'on  ne  devroit  s'y  attendre  parnn'  une  nation  si  jalouse  de 
«  toute  supériorité.  On  se  plaint  souvent  des  vexations  de  leur  gouver- 
3i  nement  et  dts  déprédations  de  leurs  troupes  ;  mars  il  n'est  personne 
w  qui  ne  reconnoisse  leur  supériorité  naturelle  ,  et  ils  sont  traités 
»  avec  respect  par  les  tribus  mêmes  qui  sont  en  rébellion  ouverte  contre 
»  eux.  Il  n'y  a  pas  un  habitant  du  royaume  de  Caboul  qui  hésitât  entre 
»  les  Douranis  et  les  Ghiidjis,  et  qui  ne  redoutât  de  voir  ces  derniers 
»  prendre  de  l'ascendant  sur  les  Douranis.  Bien  plus ,  ks  Ghiidjis  eux- 
«  mêmes ,  quoiqu'animés  par  la  haine  qu'entretiennent  unerival  ité  sans 
M  succès  et  une  rancune  invétérée,  et  quoiqu'effectivement  opprimés  par 
»  les  Douranis,  ne  méconnoisseni  point  leur  mérite  et  leurs  droits  à 
')  restîine  comme  individus,  et  les  placent  au-dessus  de  tous  les  autres 
»  Afghans  pour  le  courage  et  ('hospitalité.  Un  Ghiidji  ,  interrogé  par 
31  M.  El)  hinstone  sur  Je  caractère  des  Douranis,  lui  lépondit  :  C'est 
»  une  bonne  race  d'hommes;  Ils  sont  bien  vêtus  ,  ils  sont  hospitaliers  > 
»  exempts  de  toute  trahison  ,  et  cependant,  fussions-nous  allés  vivre 
«parmi  eux,  les  eussions-nous  servis,  eussions-nous  mangé  leur  sel, 
»  cela  ne  nous  empêcheroit  pas  de  mettre  le  feu  à  leurs  maisons.  Nos 
»  cœurs  sont  enflammés  de  colère  ,  parce  que  nous  avons  perdu  la 
M  royauté ,  et  nous  aspirons  au  bonheur  de  voir  les  Douranis  aussi 
R  pauvres  que  nous  le  somtnes.  Soyons  unis  ^  nous  disent-ils.  Quoi  ! 
"VOUS  avez  ravi  noire  royaume;  vous  avez  tué  nos  frères,  emmené 
ï>  nos  femmes  captives ,  et  nous  consentirions  à  être  unis  avec  vous  !  »> 
Entre  les  pays  soumis  au  roi  de  Caboul,  mars  peuplés  par  des  na- 
tions étrangères  aux  Afghans,  et  dont  le  quatrième  livre deM.  Elphinstone 
contient  la  description  ,  est  celui  de  Cachemire.  On  trouve,  dans  le  cha- 
pitre consacré  à  ce  pays ,  une  note  curieuse  sur  la  fabrication  et  le  com- 
iperce  des  shâls  de  Cachemire  ;  quand  on  a  lu  les  détails  que  renferme 
cette  note ,  on  n'est  plus  surpris  de  la  valeur  que  ces  shiils  ont  dans  ïe 
commerce  de  fEurope. 

J'ai  déjà  dit  qu'à  la  suite  des  cinq  livres  dont  se  compose  la  descrip- 
tion du  royaume  de  Caboul ,  M.  Eiphinstone  a  joint  un  appendks.  Les 
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morceaux  qu'iî  renferme  sont,  i.°  une  histoire  du  royaume  actuel  de 
Caboul ,  depuis  sa  fondation  par  les  Afghans  de  la  tribu  DouraJii;  2,°  b 
relation  d'un  voyage  à  travers  l'Afghanistan  jusqu'à  C.uidahar  ,  par 
M.  Durie,  natif  du  Bengale  ,  fils  d'un  Angf:iis  et  d'une  Indienne; 
3.°  une  description  de  quelques  contrées  voisines  de  l'Afghanistan, 
savoir^  du  Cafiristair  ou  pays  des  Cafirs,  du  Bédakhschan,  et  de  Kha^ch- 
khar,  contrée  qu'il  ne  faut  pas  confiindrc  avec  Caschgar  du  Tuj- 
quest^n  ;  4-'  t^n  extrait  du  mémoire  du  litulenant  Macartney  j  con- 
cernant la  carte  du  royaume  de  Caboul  ,  et  Ja  manière  dont  ejle  a  été 
construite  ;   5."  un  périt  vocabulaire  de  la  langue  pouschrou. 

Un  pasMged'un  ouvrage  manuscrit  cité  par  le  tnajor  Renneli  pouvoit 
donner  lieu  de  penser  que  ,  près  des  limites  septentrionales  du  pays  des 
Afghans  ,  il  se  trouvoit  une  contrée  habitée  par  des  descendans  des 
Grecs  qui  avoient  suivi  Alexandre.  Des  recherches  finies  à  ce  sujet 
firent  connoître  aux  voyageurs  anglais  que  dans  les  montagnes  situées  au 
nord  de  Badjour  il  y  avoit  effectivement  une  peuplade  qui  paroissoit 
avoir  des  traits  de  ressetnbiance  avec  les  Grecs.  Les  Cafirs ,  c'est-h-tlire, 
infidèles  (  c'est  le  nom  que  les  Mahométans  donnent  à  ce  peuple  } , 
élotent  représentés  comme  une  nation  remarquable  par  la  beauié  des 
fbnnes,  un  teint  semblable  à  celui  des  Européens  ,  le  culte  qu'ils  ren- 
doient  à  des  idoies,  l'usage  où  ifs  étoient  de  boîre  du  vin  dans  des 
coupes  ou  des  vases  d'argent,  et  de  se  servir  de  chaises  et  de  tables, 
enfin  par  un  idiome  inconnu  à  tous  leurs  voisins.  M.  Eîphinstone  par- 
■vitn  k  déterminer  un  moulla  à  entreprendre  un  voyage  dans  le  pays  des 
Cafirs;  entreprise  d'autant  plus  hardie,  que  ce  peuple  ne  connoît  point 
d'action  plus  méritoire  que  de  tuer  un  musulman.  Moulla-Nediib  (  c'étoit 
le  nom  de  ce  voyageur)  satisfit  pleinement  au  désir  de  Fambasçadeur 
anglais,  et  lui  rajjporta  ,  plusieurs  mois  après  le  retour  de  l'ambassade  à 
Dehii ,  les  plus  amples  renseigneinens  sur  ce  peujde  ,  et  un  vocabu- 
laire de  la  langue  qu'il  parle.  Il  tne  suffira  de  dire  que  rien  ne  justifie 
le  préjugé  qui  les  avoit  fait  regarder  comme  des  duscfndans  de^  Grecs. 
Ce  peuple,  qui  est  divisé  en  tribus,  et  n'est  réimi  dans  son  propre 
fangagesous  aucune  dénomination  générale,  paroit  venir  de  l'Inde  Les 
Cafirs  ne  parlent  pas  tous  la  même  langue  ,  mais  beaucoup  de  mots 
sont  communs  k  leurs  divers  idiomes  ,  et  tous  paroissent  avoir  une 
grande  analogie  avec  le  samscrit.  La  religion  des  Cafirs  est  un  poly- 
théisme qui  n'exclut  pas  cependant  la  croyance  d'un  dieu  unique,  su- 
périeur à  tous  les  dieux  de  seconde  classe.  Plusieurs  pratiques  de  leur 
culte  semblent  directement  opposées  aux  préjugés  qui  dcmineni  dans 
Ja  religion  des  Indiens.  Le  feu  joue  nécessaireineiit  un  grand  rôle  dans 
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toutes  les  cérémonies  de  feur  culte;  mais  ils  ne  conservent  point  un  feu 
perpétuel ,  et  ne  paroissent  pas  avoir  un  sejitjment  de  vénération  pour 
î'éléiticïnt  du  feu.  Les  sacrifices  sangiiins  sont  très-fn'quens  chtz  ce 
peu|)I<;  ;  il  y  a  chez  eux  un  sacerdoce  héréditaire ,  mais  leurs  prèires 
exercent  peu  d'influence.  Les  Cafirs  mangent  b  chair  de  toute  sorte 
d'animaux; quant  au  poisson,  ils  l'ont  en  horreur.  Les  femmes  tn  couches 
et  celles  qui  éprouvent  leurs  purgations  périodiques ,  sont  censées  im- 
pures; elles  habitent  une  maison  construite  eKprès  pour  cet  usage ,  et 
demeurent  séparées  de  h  sûcié'é.  Le  temps  de  la  séparation  et  de  l'im- 
pureté ,  après  l'accouchement ,  e>t  de  vingt-quatre  jours  (  i  ). 

Je  termine  ici  cet  extrait  de  la  description  du  royaume  de  Caboul , 
avec  It."  regret  de  n'avoir  fait  connoître  que  Ijien  imparfaitement  cet  ou^ 
vrage.  Toutefois,  en  m'arrêtant  sur  un  petit  nombre  d'objets  choisis,  et  en 
les  exposant  avec  quelque  étendue,  je  crois  avoir  mis  les  lecteurs  à 
purtée  d'apprécier  le  mérite  de  ce  livre ,  beaucoup  mieux  qu'ils  n'au- 
roient  pu  le  faire  ,  si ,  pour  parlei  de  tout  ce  qu'il  contient ,  je  m'étois 
borné  à  leur  présenter  une  nomenclature  aride  de  tous  les  objets  qui  y 
sont  traités.  Je  regrette  que  fauteur  n'ait  pas  enrichi  ce  bel  ouvr;ige 
d'une  table  dts  matières  :  le  lecteur  qui  aime  à  revoiries  objets  qui  fojit 
frappé,  s'accoutume  difficilement  h  se  passer  de  ce  secours,  qui  n'est 
jamais  pltt&  utile  que  dans  les  livres  qui  renferment  beaucoup  de  choses 
curieuses  et  d'observations  intéressantes  et  variées. 

SÎLVESTRE  DE  SACY. 


Recueil  de  Mémoibes  de  médecine,  de  chirurgie  et  de 
pharmacie  miUiaire  ^  ftitsant  sutîe  au  Journal  qui  paroissoit 
sous  le  même  titre,  rédigé ,  sous  In  stirveiUance  du  Conseil  dé 
snnte' ,  par  M,  Biron  ,  médecin  en  chef  d'orme'e ,  adjoint  h 
l'Hôte!  royai  des  invalides,  ancien  inspecteur  géne'ral  du  service 


(i)  Le  Cafir!5tan,ou  payj  des  Cafir»,  a  été  visité  parle  P.Goës,  missionnaire 
ï>omigais,  au  commencement  du  XVII.'  siècle.  On  peut  consulter  la  ReUnon 
abrégée  des  voyages  de  ce  missionnaire,  qui  se  irouvti  dans  l'ouvrage  du  P.  Tri- 
gault  f  inniulé  dt  Chriztiana  expeditione  apud  Sinas,  p.  544*séû- 

L'auteur  de  ta  traduction  française  de  la  Description  du  royaume  de  Caboul, 
ou  'pjtiiôi  d'un  eiciraii  trés-imparfaii  de  cet  iniporiant  ouvrage,  pense  que  les 
Cattrs  sont  des  Parses  ou  Guèbres ,  adorateurs  du  feu.  Je  ne  vois  pa»  de  niottâ 
îuffisans  de  partager  cette  opinion. 


V 


i 


AVRIL    i8t8.  aj^ 

de  santé  militaire ,  et  M.  Fournier,  docteur  en  médecine, 
secrétaire  du  Conseil  de  santé,  ancien  chirurgien  en  chef  adjoint 
des  armées  ;  puÙHé  par  ordre  de  S.  Exe.  MP  le  AUnistre 
Secrétaire  d'état  au  département  de  la  guerre:  tome  111.  Paris, 
imprimerie  de  C.  L.  F.  Panckoucke,  rue  Poupée,  n.**  7 , 
in-S."  de  ^A'î  pages;  année  1817. 

Dans  l'intentioii  d'écîairer  les  jeunes  officiers  de  santé  mîliraires , 
en  mettant  à  prorit  les  observations  et  réflexions  de  feurs  chefs,  on 
avoit  imaginé  de  faire  un  journal,  pour  y  consigner  les  principaux  farts 
relatifs  à  Ja  santé  des  troupes,  ioit  en  temps  de  paix,  soit  en  temps  de 
guerre.  Ce  journal,  qui  avoit  du  mérite,  a  -eu  lieu  pendant  un  tertaîn 
nombre  d'années.  Après  avoir  été  long- temps  interrompu,  fe  nnnîstre 
de  la  guerre  a  désiré  qu'il  fût  repris  et  conùnué.  Six  cahiers  ont  dé^ 
paru,  jusqu'au  moment  où,  la  forme  d'ouvrage  périodique  ayant  été 
jugée  peu  avantageuse ,  on  a  préféré  la  publication  par  volume,  sous 
Je  litre  de  Ah  moires  de  mitlecine ,  ckirurgit  et  pharmacie  militaires^ 
C'est  le  troisième,  récemment  imprimé  ,  qui  va  servir  à  donner  une 
idée  de  ce  genre  de  recueil. 

Le  premier  articîe  oflVe  des  considérations  pratiquer  sur  les  causes 
générales,  les  caractères  dîsiTiiciils  et  (e  traiieinent  des  maladies  des 
années,  par  M.  Biron,  médecin  estimable,  mort  depuis  que  cet  article 
a  éîé  rédigé.  Il  développe  en  quoi  diffère  esseniieliement  fa  pratique 
inifriarre,  de  celle  qui  concerne  les  personnes  des  autres  professions, 
et  indique  les  qualités  nécessaires  aux  médecins  inilitafres,  et  leurs  prin- 
cipales fonctions,  soit  h  Tannée ,  soit  dans  les  hôpitaux  de  Tïntérieur. 
On  aura  une  idée  des  causes  des  maladies  du  soldat,  si  l'on  considère 
son  genre  de  vie  dajis  les  garnisons,  dans  lesniarches  et  en  campagne. 
Il  change  de  climat,  il  se  livje  souvent  b.  la  débauche,  il  éprouve  des 
besoins,  il  court  de?  dangers,  il  est  exposé  aux  intempéries  de  f'afr, 
étant  fréquemment  mal  vêtu,  et  sa  nourriture  est  quelcpiefois  malsaine; 
il  a  trop  de  repos  ou  trop  de  fatigire;  il  n'esit  point  exempt  d  affections 
morales,  &c.  L'influence  de  ces  causes  ne  pouvort  être  mieux  appréciée 
et  mieux  exposée  qu'elle  ne  l'est  dans  le  mémoire  de  M.  Biron.  Sa 
qualité  de  médecin  en  chef  d'armée,  de  médecin  adjoint  des  Invalides, 
d'inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires  et  d'homme  instruit,  U'ont 
mis  à  portée  d'étudier  cette  braiiche  si  importante  de  l'exercice  de  la 
médecine  ,  et  de  la  bien  faire  cannoître. 

L'ancienne  société  royale  de  médecine  avoit  engagé  ses  correspon- 
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dans  et  .issociés  à  faire  la  topographie  médicale  des  pays  qu'ils  habi- 
toieiit.  Les  connoissaaces  qu'en  géjiéral  les  médecins  sont  obligés  d'ac- 
quérir, faisoient  espérer  qu'on  obtiendroit  par  leur  moyen  de  bon*  ren- 
seigiiemens  sur  J'état  physique  de  ces  pays  ,  et,  par  conséquent,  de 
diverses  parties  de  fa  France ,  du  moins  pour  ce  qui  a  des  rapports 
avec  la  santé  des  hommes.  L'appel  ne  fut  pas  sans  efFet;  car  il  est  par- 
venu h.  h  société  des  mémoires  îjitéressans ,  dont  elle  a  pu  faire  usage 
Jor.iqu'elle  a  été  consultée  sur  des  maladies  épidémiques  au  endémiques  : 
ils  sont  consignés  dans  son  recueil.  Depuis  que  cette  compagnies  cessé 
d'exister,  quelques  médecins  se  sont  occupés  de  cet  objet;  le  volume 
dont  je  donne  une  notice  ,  contient  trois  topographies:  Tune,  du  Mont- 
Cenis;  l'autre,  de  Snîni-Vaast,  des  îles  S;ifnt-MafCouf,  1  alhiouet  du  fort  la 
Hougue  ;  et  la  troisième,  de  ta  ville  de  Grny  :  celle  du  Mont-Cenis  est 
fa  plus  élejidue  et  la  plus  comjilèii?.  L'auteur,  M.  Desgautière,  ancien 
médecin  de  l'armée  des  A  Jpes,  chnrgé  de  1  hôpital  militaire  du  Mont-Cenrs 
pendant  six  mois  d'hiver,  donne  (a  description  du  local  et  des  environs  » 
du  peu  d'habitans  qui  s  y  trouvent  ,  et  sur-tout  des  postes  militaires, 
de  la  qualité  des  eaux  ,  des  plantes  qui  se  montrent  aussitôt  que  la  terre 
est  découverte,   des  efîets  du  climat  sur  l'économie  animale,  et  des 
maladies  qu'ont  éprouvées  les  troupes  formant  la  garnison  ;  il  en  tire 
occasion  d  indiquer  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  les  ma- 
ladies du  soldat   dans  les  régions  froides  et  élevées.   J'ai    remarqué 
dans  la  topographie  de  Saint-Vaast,  que  dans  ce  pays  les  figuiers  et 
les  lauriers  sont  très-gros.  M,  Carpon,  chirurgien  des  îles  et  places 
de  la  Ilougue  ,  auquel  on  doit  cette  topographie ,  y  a  mesuré  un  figuier 
de  48  pouces  de  tour,  et  un  laurier  de  36  ;   ce  dernier  arbre  s'élève 
assez  haut  pour  faire  des  cercles  propres  à  lier  un  tonneau  de  quatorze 
à  seize  cents  pintes.  On  conserve  en  pleine  terre ,  sans  précaution  , 
des  grenadiers,  des  myrtes,  et  même  un  jujubier;  ce  qui  prouve  que 
l'on  pourroit  y  naturaliser  beaucoup  de  plantes  et  d'arbustes  des  pays 
méridionaux  :  on  sait  qu'à  latitude  égaie ,  des  végétaux  senwbles  au 
froid  se  défendent  mieux  sur  les  bords  de  la  mer  que  dans  l'intérieuf 
des  terres.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  topographie  de  Gray, 
ce  sont  des  détails  sur  un  mouliji  h  farine,   demandés  par  le  conseil 
de  santé  h  M.  Raymond  ,  chicurgitn-major  d'un  régiment  de  dragons: 
ce  moulin  a  quatorze  toumans,  dont  douze  pour  la  mouture  des  grains, 
un  pour  scier  des  arbres,  et  un  pour  tamiser,  c'est-à-dire  ,  cribler  le 
blé.  «  Diverses  mécaniques ,  mues  par  une  seule  puissance  (  les  eaux 
"de  la  Saône),  élèvent  et  distribuent  les  grains  dans  tous  les  étages, 
»  leur  font  subir  pendant  ce  tnouveraent  un  premier  degré  d'épuration  > 
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>>  les  versant  dans  de  nouveaux  cylindres,  qui,  après  (es  avoir  dépouillés 
>»  de  toutes  matières  hétérogènes ,  et  les  avoir  séparés  en  diverics  qua- 
«  iiiés ,  les  déposent  dans  des  réservoirs  d'où  ils  sojit  portés  ailleurs 
îï  au  besoin,  »  Ce  moulin  réduit  en  farine  plus  de  trais  mille  mesuns 
de  hié  en  vingt-ifuaire  heures  ;  par  des  màaniques  il  remplace  la  farce 
et  l'adresse  de  trois  cents  hommes.  Lyon,  Besançon ,  la  Suisse ,  rirent  de 
cet  établissement  des  farines,  *de&  recoupes  et  des  blés  :  le  bâtiment 
est  considérable.  J'ai  vu,  dans  le  midi  de  la  France,  des  moulins  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  celui-ci  :  tel  est  celui  dit  de  Basack , 
à  Toulouse  ,  siir  la  Garonne  ;  celui  de  Moissac  ,  sur  le  Tarn,  si  connu 
par  ses  beffes  farines  qui  passent  les  mers  ;  et  un  autre  sur  le  Lot,  près 
d'Aiguillon  ;  chacun  a  dix  ou  douze  tournans  dans  le  même  corps  de 
bâtiment;  ces.  tournans  sont  à  roues  horizontales,  mises  en  mouvenient 
par  des  retenues  de  rivières. 

Le  Recueil  contient  en  outre  une  relation  médicaîe  de  la  campagne 
de  Russie  ,  par  M.  M.  F.  Lemazurier  ,  médecin  attaché  au  quartier 
général  de  Tarniée  de  Russie  ,  et  médecin  de  l'école  royale  militaire 
de  Saint- Cyr,  Cette  relaiion,  qui  a  60  pages  ,  se  fait  lire  avec  l'in- 
térêt que  donnent  les  effets  du  fatal  événement  qui  a  causé  Ja  perte  d'un 
9f  grand  nombre  d'hommes. 

*  Un  mémoire  sur  la  source  thermale  de  Alontefalcone ,  dans  le  Frioul, 
par  M,  Gorcy,  médecin  en  chef  d'une  armée  française,  et  premier  pro- 
fesseur k  l'hôpital  militaire  de  Metz,  fait  partie  du  Recueil.  L'auteur  y 
donne  une  description  du  pays  environnant,  et  rapporte  les  expériences 
qui  ont  été  faites  pour  analyser  les  eaux  et  les  faire  connoître. 
■  Pour  ne  pas  trop  étendre  cet  extrait ,  fe  le  bornerai  à  ce  qui  précède, 
persuadé  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  une  idée  suffisante 
du  Recueil  dont  il  est  question,  aux  hommes  qui  s'occupent  de  l'art 
de  guérir.  Avec  un  choix  de  mémoires  bien  faits ,  en  écartant  une  vaine 
théorie  pour  s'attacher  plus  particulièrement  aux  objets  de  pratique ,  les 
rédacteurs  rendront  l'ouvrage  aussi  intéressant  qu'utile. 

''•  TESSIER. 


ErZAEHIONG  des  ROSSISCHEN  FLOTT'CAPITAINS  RlCORD, 
von  seinerfdhrt  nach  den  Japûnischen  Kusîen  in  den  jahren  iSj2 
und  181J  t  u.  s.  w.  —  Compte  rendu  par  M.  Ricord ,  capitaine 
vie  vaissem  de  la  mûr'me  Russe,  de  ses  campagnes  sur  les  côtes 
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i^u  Japon  en  1812.  ei  iStj,  et  de  ses  négociations  avec  les 
Japonais  ;  ptibiié  par  ordre  supérieur  a  Saint-Péïershourg  en 
iStS,  et  traduit  du  russe  (en  allemand )  par  M.  le  chevalier 
de  Kotiehue ,  conseiller  de'tat  :  j  vol.  petit //i-i?/  de  22a  pag. 

Leipsîgt  P.  G.  Kummer, 

« 

Les  personnes  qui  ont  pris  intérêt  jx\ïx  aventures  du  capitaine  Golôwnin^ 
fondant  sa  captivité  au  Japon  ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
le  cahier  du  mois  d'août  1817,  recevront  avec  plaisir  l'annonce  de  ce 
petit  ouvrage  du  capitaine  Ricord,  qui  en  est  le  supplément  néces- 
saire. On  doit  se  rappeler  qu'après  la  trahison  qui  fit  tomber  k  ca- 
pitaine Gofownin  entre  les  mains  des  Japonais ,  ce  fut  M.  Ricord 
qui  prit  le  commandement  de  sa  corvette  ta  Diane.  On  a  vu  égale- 
ment,  dans  rarticfe  que  nous  venons  d'indiquer,  que  M.  Ricord,  à 
son  troisième  voyage  au  Japoa ,  parvint  enfin  à  délivrer  ses  compa- 
triotes ,  et  qu'U  y  réussît  principalement  par  sa  conduite  ferme  et 
prudente  et  par  les  soins  d'un  Japonais  de  distinction,  nommé  Ta- 
chaULi'Kachi.  Le  compte  que  rend  le  capitaine  Ricord  de  ces  diffé- 
rentes expéditions .  n'apprendra  donc  point  des  faits  nouveaux  à  ses 
lecteurs  ;  mais  il  leur  donnera  tous  les  détails  de  ceux  qu'ils  con- 
noissent,  détails  qui  doivent  piquer  leur  curiosité.  Dans  ses  récits,  le& 
Japonais  se  montrent  toujours  tels  que  nous  les  avons  vus  dans  ceux 
dit  capitaine  Colownin,  qui  nous  a  donné  une  idée  très-juste  de  leur 
caractère  :  mais  M.  Ricord  nous  en  fkit  connoître  quelques  nouveaux 
traits;  et,  sous  ce  fjoint  de  vue,  sa  relation  ne  se  borne  point  à  satis- 
faire la  curiosité,  elle  offre  encore  des  sujets  de  méditation  à  l'ob- 
servateur philosophe. 

C'est  h  des  traits  de  ce  genre  que  nous  nous  attacherons  de  préférence 
dans  cet  extrait  qui  ne  peut  avoir  que  peu  d'étendue  ;  ils  seront  en  petit 
nombre,  et  nous  seront  fournis  par  ce  Tachaiai-Kachi ,  que  M.  Ricord 
avoit  enlevé  sur  un  de  ses  vaisseaux  dès  son  premier  retour  à  Kouna&chir, 
en  1812.  Kachi  éloit  d'un  rang  qui,  d'après  les  idées  japonaises, 
ne  lui  permettoit  pas  de  vivre  coraîne  prisonnier  en  terre  étrangère, 
s.ins  perdre  l'honneur;  cependant  il  avoit  suivi  M,  Ricord  h  Ochotzk 
sans  scrupule,  parce  que  celui-ci  ne  l'y  avoit  pas  contraint  et  l'avoit 
toujours  regardé  comme  libre  t  ils  avoient  vécu  ensemble  en  hôtes 
et  en  amis.  Au  mois  de  juin  18  1  j  ,  M.  Ricord  étant  revenu  à  Kou- 
naschir  pour  la  secoilde  fois  ,  ne  put  pas  d'abord  s'er^tend^e  avec  le 
commandant  de  cettf  île.  Après  quelque*  débats  inutiles  à  rapporter, 
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il  déchu  à  Kachî  qu'il  aJioit  metrre  à  terre  les  niatebti  qu'il  avoir 
pris  avec  iiii ,  qu'il  le  rameneroit  lui-même  à  Ochotzk,  et  qu'il  re- 
viendroit  en,  force  ,  fa  même  année  ,  délivrer  M.  Golowiûn  et  ses 
compagnons.  Kachr,  à  ces  mots,  changea  de  visage.  If  n'est  point 
eh  ta  puissance,  dît-il  à  M.  Rrcord,  de  m'emmener  à  Ochotzk;  et 
voyant  que  ce  capitaine  russe  persistoit  dans  sa  résofuiion  ,  il  ras- 
sembla ses  matelots ,  leur  donna  à  haute  votx  des  instructions  sur 
ce  qu'ils  avoîent  à  faire  après  leur  débarquement,  iiistructions  toutes 
favorables  à  Al.  Ricord  ,  et  leur  remit  ensuite  ,  avec  beaucoup  de 
solennité,  son  portrait  et  son  sabre  paterne/  pour  être  remis,  l'un  h 
sa  femme,  et  l'autre  k  son  fils  unique.  CeU  fait,  Kachr  reprit  sa  sé- 
rénité et  même  sa  gaieté  ordinaires;  mais  tout  ce  qu'il  venoit  de  dire 
et  de  faire  n'en  inquiéta  pas  moins  Al.  Ricord,  Cette  phrase  ,  ii n'est 
pas  en  ta  puissance  de  me  ramener  à  Ocfiot^k^  hiî  fit  craindre  un  suicide 
de  la  part  du  seul  homme  qui  pût  le  diriger  avec  succès  dans  ses  né- 
gociations. Après  avoir  balancé  les  avantages  et  les  inconvéniens  de 
part  et  d'autre,  après  avoir  oonsullé  le  plus  ancien  de  ses  officiers  , 
il  changea  d'atis ,  et  se  décida  à  débarquer  Kacht  sans  conditions  et 
sur  sa  seule  parole  :  il  le  lut  annonça  aussitôt,  Kachi  lui  demanda  d'être 
mis  dès  le  lendemain  à  terre  t  M.  Ricord  lui  répondit  que  lui-même 
l'y  condurrott.  Voici  la  réponse  de  Kachi ,  que  nous  croyons  devoir  tra- 
duire toute  entière.  «Eh  bien  î  (s'écria-t-i(  avec  enthousiasme)  nous 
?>  Voilk  redevenus  amis  :  ;e  t'expliquerai  luaintenant  ce  que  signt^oit 
»  l'envoi  de  mon  portrait  et  de  mon  sabre;  mais  auparavant  je  dois 
n  t'avouer  avec  la  même  franchise  dont  j'ai  usé  avec  lot  pendant  500 
»  jours,  qu«  ton  message  aa  commandant  de  Kounaschir  tn'éioit  ex- 
i?  trêmeinent  sensible.  Ta  menace  de  revenir  avec  des  Vaisseaux  de 
3»  guerre  ne  m'affectort  pas  personnellement  ;  mais ,  lorsque  tu  as  parlé 
y>  de  me  ramener  à  OchotEk  ,  j*ai  cm  que  tu  me  prenois  pour  un  misé- 
"  rable  comme  ce  Léonsaimo  qui  vous  a  trompés.  Certes,  je  pouvois 
»  à  peine  me  persvtader qu'une  pareille  humiliation  me  vînt  de  ta  bouche; 
"  j'avois  admiré  que  pendant  300  jours  tu  ne  m'eusses  pas  dit  m\  seul 
»  mot  qui  pût  me  blesser,  tandis  que  la  vivacité  de  mon  tempérament 
»  iii'avoit  souvent  livré  sans  raison  à  des  accès  de  colère.  Mais,  dans 
j*  cette  occasion  importante,  la  colère  venoit  de  s'emparer  de  ton  aine, 
sj  et  dans  une  minute  tu  m'avois  déterminé  au  meurtre  et  au  suicide. 
»  Notre  honneur  national  ne  permet  pas  à  un  homme  de  mon  rang 
'*  de  vivre  prisonnier  en  terre  étrangère ,  et  tu  voulois  me  faire  prî- 
»  sonnîer.  Je  t'avois  suivi  volontairement  au  Kamtschatka;  notre  gou- 
»  verntitnent  en  est  instruit  par  le  rapport  exact  et  circonstancié  que 
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»  fai  dii  iui  faire  :  les  matelots  seuJs  furent  emmenés  de  force.  Tu  étok 
*>  (e  pjus  fort  ;  ma  personne  étoii  entre  tes  mains,  mais  non  ma  vie 
n  en  la  puissance.  Apprends  donc  le  dessein  que  j'avois  formé.  J'étoii 
3>  fermement  résolu  h  me  tuer,  si  tu  persistois  dans  ton  projet  :  en 
i>  Toicî  la  preuve.  Je  m'étoîs  coupé  la  longue  mèche  de  cheveux  du 
»  haut  de  la  tête  (  tl  en  montra  la  place  au  capitaine  Ricord  ) ,  et  l'avois 
»  mise  dans  la  boîte  qui  renferme  mon  por Irai r.  Cela  signifie,  parmi 
»  nous,  que  l'homme  qui  en  fâît  Fenvoi  est  mort  avec  honneur,  c'est- 
»  à-dire  qu'il  s'est  fendu  le  ventre.  Ces  cheveux  alors  sont  enterrés 
»  avec  les  mêmes  honneurs  que  l'on  auroit  rendus  à  son  corps.  Tu 
»  m'appelles  ton  ami*,  ainsi  je  ne  veux  rien  te  cacher.  J'étois  tellement 
«exaspéré,  que  je  voulois  te  tuer,  toi  et  ton  second,  pour  avoir  la 
M  consolation  de  fannoncer  à  ton  équipage,  » 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  faire  des  réflexions  sur  ce  discours  de 
Kachi;  il  prouve,  ce  ine  semble,  que  Jes  Japonais  ne  sont  pas  poltrons 
en  tout  ;  et  malgré  la  frayeur  que  les  Russes  leur  inspiroient,  comme 
nous  l'avons  vu  par  la  relation  du  capitaine  Golownin  ,  nous  allons 
voir  encore  que,  dans  l'occasion,  ils  savent  être  braves,  même  contre 
les  Russes. 

Pendant  ce  même  séjour  devant  Kounaschir  en  1812,  fe  capitaine 
Rrcord  témoigna  à  Kachi  son  étonnement  de  ce  que  le  gouvernement 
japonais  ne  se  plaignoit  pas  des  hostilités  qu'il  avoit  commises  l'année 
précédente.  Kachi  en  Rit  d'abord  également  surpris  ;  mais  il  expliqua 
bientôt  cette  réticence,  M.  Ricord  avort  été  trompé  par  un  message  du 
gouverneur  de  Kounaschir  ,  qui  lui  annonçait  qu'on  avoit  mis  k  mort 
M.  Golownin  et  ses  matelots  jet,  dans  cette  idée  ,  les  Japonais  avoient 
considéré  M.  Ricord  comme  .lutorisé  k  user  de  représailles.  Mais  pour- 
quoi le  gouverneur  de  Kounaschir  a  voit-il  donné  cette  fausse  nouvelle  l 
C'est ,  dit  Kachi  à  M.  Ricord  ,  «  qu'outré  de  colère  contre  les  Russes 
i^  depuis  les  pillages  de  Chwostow,  il  brûloit  d'en  venir  aux  mains  avec 
»  vous.  Il  attendoit  a\ec  impatience  ie  moment  où  vous  l'attaqueriez. 
M  La  garnison  entière,  forte  de  trois  cents  hommes  ,  avoit  juré  de  périr 
31  les  armes  à  la  main.  Ils  s'enterrèrent  donc  tout  vivans ,  selon  l'usage 
«  de  la  guerre ,  en  se  coupant  chacun  leur  longue  mèche  de  cheveux; 
»  chacun  enveloppa  la  sienne  dans  un  papier  où  il  écrivit  son  noni,  et 
M  toutes  ensemble  furent  mises  dans  une  boîte  qu'on  auroit  envoyée 
»  k  Matsmai  ,  à  votre  premier  mouvement.  Je  connois  votre  courage  ; 
i>  je  sais  que  le  carnage  eût  été  terrible.  La  supériorité  de  votre  artil- 
.»  lerie  pouvoit  vous  donner  la  victoire  ;  mais  vous  n'en  auriez  pas 
»  joui  long-temps,  Peu  d'entre  vous  auroieni  échappé  à  la  mort  ;  car 
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»  les  Japonais^  sachant,  par  la  conduite  des  gens  de  Chwosiow,  que^ 
»  les  Russes  aiment  ti  borre ,  avoieiit  déjà    etTipoi:ionné  toutes   leurs 
il  boissons,  ij 

Dans  l'oUTrage  du  capitaine  Golownin  ,  nous  avions  pris  une  juste 
idée  de  la  poltronnerie  des  Japonais  ;  poltronnerie  qui  ,  mieux  exa- 
minée ,  ne  nous  paroîtra  peut-êire  ptus  qu'un  excès  de  défiance  et  de 
prudence.  Nous  venons  de  voir  jusqu'à  quel  mépris  de  ia  mort  ils  peuvent 
porter  le  courage.  Le  dévouement  des  trois  cents  Japonais  de  Kou- 
naschrr,  s'il  n'étoit  accompagné  de  l'enipoisoiuieraenl ,  rappelleroit  le 
repas  fiiuèbre  des  Spartiates  aux  Thermopyles.  Citons  un  dernier  trait  » 
qui  fera  voir  que  nos  insulaires,  dont  nous  connoissons  déjà  (a  poli- 
tesse ,  sont  quelquefois  des  héros  en  amitié.  Kachi  ,  le  bon  ,  le  cou- 
rageux Kachii  en  sera  l'objet. 

If  étoit  encore  à  Kounaschîr  avec  le  capitaine  Ricord  lorsqu'il  reçut 
des  nouvelles  de  sa  famille ,  un  an  après  en  avoir  été  séparé.  Sa  mère 
étoit  en  bonne  santé  :  son  épouse  chérie,  consternée  de  son  absence, 
voyageoit  en  pèlerine  par  tout  le  Japon;  mais  on  peut  ne  voir  en  cela 
que  de  la  superstition  et  un  trait  de  fidélité  conjugale.  Voici  pour 
l'amitié»  Un  homme  riche  ,  de  ses  amis ,  n'avoit  pas  plutôt  appris  son 
malheur,  que^  distribuant  tous  ses  biens  aux  pauvres,  il  s'étoit  retiré 
dans  les  montagnes  les  plus  solitaires  ,  où  il  vivoît  en  ermite  dans  la 
résolution  d'y  mourir.  «  Quel  exemple,  s'écrie  M.  Ricord  ,  chez  un 
»  peuple  que  les  Européens  regardent  comme  méchant ,  periide,  vin- 
»  dicatir,  et  qu'ils  croient  incapable  des  doux  sentiinens  de  l'amitié! 
"  Certes  le  Japon  possède  des  hommts  dans  le  sens  le  plus  sublime  de 
»  ce  mot  ;  on  y  trouve  une  vertu  nationale  que  nous  ne  devrions  pas 
»  rougir  d'imiter.  —  Que  tu  es  riche,  dis-je  à  mon  hôte,  puisque  tu 
«  possèdes  un  pareil  ami  !  —  Sans  doute  ,  répondit-il ,  je  suis  riche;  car 
w  je  possède  deux  pareils  amis.  » 

Nous  terminerons  ici  cette  annonce  ,  quoique  le  récit  de  M,  Ricord  pût 
nous  fournir  beaucoup  d'autres  détails  noji  moins  intéressans  ;  nousiie 
voulons  pas  anticiper  sur  le  plaisir  que  nos  lecteurs  auront  à  les  trouver 
dans  fouvrage  même  ,  dont  la  traduction  française  va  paroître  avec 
celle  du  voyage  de  M.  Golownin. 

VANDERBOURG. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Le  mardi  3  mars,  dans  U  î^aiice  extraordinaire  At  l'acadéBite  française, 
M-  le  comte  dt  iégur  a  U  11  a  rrag,ment  de  son  Hi»ioire  du  Bas-Ëmpire  ; 
M.  Aignûn ,  des  morceaux  de  $a  traduction  en  vcn  es  XQéyact  ( (ivr.  yll 
et  xxll J;  et  M.  le  comte  François  dt  I^tufchâieau ,  un  examen  critique  des 
t«nia(ives  faîtes  par  pluritnrs  écrivains  pour  introduire  (Jans  notre  langue 
]'us3ge  des  vers  blancs  ou  non  rim^i- 

Le  itS  mars,  racadénale  dfs  scf^ncei  a  tenu  sa  séance  pubHqtre:  MM.  Dé- 
ItUtibie  et  Cui^ifTi  siÇTvjimfè  pîrpçtuets  ,  y  ont  !u ,  le  prewut*,  kt  éloges  de 
MM.  Rochon  et  Mesiierj  le  secondj  les  éloges  de  MM.  Wesner  et  Dewiareti. 
On  a  entendu  aussi,  dans  cette  séance,  la  lecture  d'un  précû  lustoEtque  sur  la 
navigation  ,  par  M.  Girard.  —  Trots  prix  ont  été  décernéSj  l'un  de  pfiysitjue, 
l'autre  de  chîtuie,  et  le  trorsiènve  d'astronomie. 

Déterminer,  i.°  h  marche  du  thermomètre  à  mercure,  comparativement  à  la 
marche  du  thermomètre  à  air,  depuis  20'  au-ibasaus  ^e  ^éro  }tts^a\r  200  centi- 
grades; z."  la  loi  du  re/rsidissunent dans  k  videz  3."  Us  lois  du  refioidissement 
dans  l'air,  le  gai  hj/droghte  et  U  ga^  acide  carèo/tiaue,  â  diffh-em  <fegr«  de  tetnr 
pérature,  et  pour  dij^rens  étais  de  raréfaction:  tel  etoit  le  sujet  du  prix  de  phy- 
sique, qui  a  été  adjugé  au  Mémoire  enregistré  sûus  le  n."  i ,  et  qui  a  paur  épi- 
i;.Mphe  ce  passage  de  Sénéq«e  :  Rfrum  entm  nature  sacra  sua  non  sfmal  iraaitj 
initiales  nos  credimui,  in  vtsûèulo  e/^s  Aixremus  ;  iUa  nrcanu  nùn  pHfm'iscvi, 
iieç  omnibus  patent.  Reducta  et  iiiteriare  sacraric  clama  tant,  Invaluta  teréias  ia 
tfltç  latet.  Les  auteurs  sonf  M.  Petit,  professeur  à  l'écok  royale  potyt«chi- 
nique,  «t  M^  Dulqng,  professeur  à  l'école  royale  d'AIfori, 

Le  prix  de  chimie  est  celui  dont  iëu  M.  Ravrio  avoit  indiqué  Te  jujet.en 
faisant  un  legs  de  3000  francs  en  faveur  de  celui  qui  parviendroit  à  trouver  un 
procédé  au  moyen,  duquel  le  mercure  pourroit  être  employé,  sans  aucun  danger, 
dans  la-  dorure.  Ce  legs  ayant  été  approuvé  par  le  Cou  versement,  l'académie 
avoit  proposé  ia  question  suivante:  Trouver  un  moyen  simpU  et  peu  dispendieux 
de  se  mettre  à  l'abri ,  dans  l'art  de  dorer  sur  cuivre  par  le  mercure,  de  tous  les 
dangers  dont  cet  art  est  accompagné^  et  particutii rement  de  fa  vajftur  mercurieiU, 
L'académie  exigeait  que  les  concurrens  pratiquassent  à  Paris,  dam  un  atelier 
disposé  à  cet  efîet,  les  procéiiés  qu'ils  proposeroient;  que  leurs  appareils  fussent 
plus  parfaits  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  connus  jusqu  à  ce  jour  :  elle  desiroit  en 
même  temps  qu'ils  fussent  tels,  qu'on  y  pût  recueillir  le  mercure  vaporisé.  Le 
prix  a  été  adjugé  au  Mémoire  enregistré  n."  1 ,  et  qui  a  pour  épigraphe  ce  pas- 
sage de  Sénèquer  Faciamus  meliora  quo!  accepimus,  ista  hœreditas  à  me  ad  pos- 
teras transeût.  L'auteur  est  AL  Darcet,  vérificateur  général  des  monnoies. 

La  médaille  fondée  par  M.  Lalande,  pour  l'observation  la  plus  intéressante ^ 
ou  le  mémoire  le  plus  utile  à  l'astronomie  ,  qui  aura  paru  dans  l'année^  a  été  dé- 
cernée à  M.  John  Pond,  astronome  royal  à  Greenwich.  «  Après  avoir  été 
olong-temps  persuadés  que  la  parallaxe  des  étoiles  étoit  insensiole,  les  astro- 
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lî  nome»  avoïent,  dAflJ  cei derniers  teiTTpa,  con^u  quelque  doute  sur  cecie  pfôpô- 
3)sition.  Des  observateurs  crièhres,  munis  éts  plus  grands  et  dei  plus  b^aux 
»  itistnmiens  que  l'on  connût  encore,  étoient  diviséi  sur  cette  c{u«îtion  si  diffi- 
xfcfle.  Dés  long-iempi  on  avott  senti  la  néceisité  de  doubler  l*cflci  de  la  pârai- 
u  ]axe,pourlareconnoitre  à  la  fin  s'il  étoii  possible  jmaif  on  n'a  voit  trou  vcd  autr^ 
s>  moyen  que  d'observer  la  même  étoile  â  six  mois  de  distance,  et  il  falloit  sup^ 
11  poser  rinimobtlité  absolue  du  mur  et  de  l'insTrunicni  dans  un  intervalle  si  long 
3j  et  dans  des  saisons  opposées,  l^cs  cercles  dçRamsden  et  de  Troughion  mêmes 
u  ne  parorssoient  pas  propres  à  donner  à  cet  égard  dei  garanties  sulfisantes,  et 
«d'ailleurs  ces  instrument  dispendieux  sont  entre  les  mains  de  bien  peu  d'aî- 
»  tronorties.  M.  Pond  vtcni  de  trouver  un  moyen  bien  simple  de  lever  ces  diflî-- 
«cultes.  Une  lunette  armée  d'un  micromètre,  fixée  contre  un  mur  solide,  lui 
M  permet  d'observer,  à  douze  heures  de  distance,  deux  étoiles  qui  sont,  à. 
uqueiques  minutes  près,  sur  le  même  parallèle?  il  observe  ainsi  la  somme  de 
»aeux  parallaxes  contraires.  Ces  observations,  suivies  pendant  une  année  en- 
55  tière,  se  sont  accordées  avec  une  précision  bien  remarquable  et  qu'à  peine  on 
»  auroît  crue  possible.  Il  en  est  résulté  que  la  parallaxe  des  étoiles  paroîc  vrat- 
»  ment  insensible.  Cette  conctusion  ,  dont  il  n'est  guère  permis  de  douter  pour 
ji  les  étoiles  déjà  comparées, pourra  s^étendre successivement  à  nombre  d'autres  » 
"«devenir  ainsi  généraie.  Le  moyen  est  trouvé,  il  a  complètement  réussi; 
3i  M.  Pond  se  propose  de  l'appliquer  successivement  au*  étoiles  les  plus  impor- 
tantes. Bien  des  astronomes  sans  doute  s'enjpresseront  de  l'imiter,  Non-seule- 


w  astronome.  >» 

L'académt*  renouvelle  Tannon ce  qu'elle  fit  l'année  dernière  des  sujets  de  prix 
quelle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars  1819.  Elle  a  proposé 
pour  sujet  de  l'un  de  ces  prix,  dedétenniner  les  changemet\s  chimiqutî  qui  s'ophtnt 
dans  les  fruits  pendant  leur  maturation  et  au-deth  de  ce  terme:  on  devra ,  pour  la 
iolatiûn  de  cetfe  question  ,  examiner  avec  sr>iti  V'wfiuence  de  l'atmosphère  ^ui  en- 
vironne les  fruits,  et  les  altérations  qu'elle  en  reçoit.  On  pourra  borner  ces  observa- 
tions  À  quelques  fiuits  d'espèces  diffe'renttS ,  pottrvu  ifu'on  puisse  en  tirer  des 
conséquences  asse^^néralrs.  Le  concours  sera  fermé  le  i."  jaiivier  1819, 

Le  sujet  de  l'autre  prix  e^t  proposé  en  ces  termes  :  1  .*'  Détennlner  par  des  ex-' 
périenc4!S  précises  tous  tes  effets  de  la  diffraciion  dis  rayons  lumineux  directs  et 
r^écliiS)  lorsqu'ils  passent  séparément  ou  simultanément  près  d^s  extrémités  d'un 
ou  de  plusieurs  corps,  d'une  étendue ,  suit  limitée ,  soir  indéfîme,  eii  ayant  cfrârd 
aun  intervalles  de  ces  corps,  ainsi  tju'à  la  distance  du  foyer  lumineux  d'où  les 
rayons  étnûtfent,  3.°  Conclure  de  ces  expérieiKts,  par  des  inductions  ntatltéiitatiqUes, 
tes  mouvenuns  des  ra\on«  dans  kut  passage  près  des  corps,  Le  concours  sera 
fermé  le  1."  août   jèj8. 

«  De  ttww  Les  théorèmes  de  Fermât,  qui  ont  si  long-temps  eVercé  thus  I« 
"géomètres,  il  ne  resioit  plus  à  démontrer  que  celui  qu'il  avoit  exprînlé  en  ces 
"termes;  Passé  le  second  degré  ^  il  n'existe  aucune  puissance  qui  piirssr-se  par' 
ntagvr  en  deux  autres^  puissances  du  tiréme  de^ré.  Une  démonstration  de  ce  tliéo- 
ureme,  pourlecas  du  quatrième  degré  ,  a  été  don  née  par  Eerriiat  lui-même,  dans 
»  une  de  ses  notes  marginales  sur  Diophante,  Euler  a  ensuite  déntonlré,  d'utic' 
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w  manière  analogue  ,  le  cas  du  troisième  degré  :  mais  ia  démonstration  reste  à 
*>  trouver  pour  les  puissances  ultérieures ,  ou  seulement  pour  celles  dont  l'expo- 
usant  est  un  nombre  premier;  car  de  ce  seuf  cas  on  déduit  îniniédiatement 
3«tous  les  autres.  Dans  cet  état  de  choies,  l'académie,  voulant  rendre  hom- 
»  mage  à  la  mémoire  de  l'un  des  savans  <jui  ont  le  plus  honoré  la  France,  et 
M  désirant  en  même  temps  fournir  aux  géomètres  l'occasion  de  pt-rfectionner 
»  cette  partie  de  [a  science,  avort  proposé  pour  sujet  du  prix  de  mathéma- 
M  tîqiics  à  décerner  en  i8i8,  la  démonstration  du  problème  ci-dessus  énoncé. 
»  Les  mémoires  envoyés  au  concours  n'ayant  pas  rempli  les  conditions  du  pro- 
sï gramme,  elle  propose  de  nouveau  la  même  question  pour  iSJ20,"Le  concours 
lera  fermé  le  i.^'  janvier  i  bao ,  ainsi  que  pour  un  autre  prix  qui  va  être  indiqué. 

o  L'importance  des  tables  lunaires  pour  la  navigation  et  la  géographie  en  a 
»  tait  le  sujet  de  plusieurs  prix  proposés  par  les  gouvernemens,  les  sociétés  sa- 
uvantes, et  spécialement  par  l'académie  des  sciences.  Les  astronomes,  en  com- 
ï)  binant  les  observations  avec  la  théorie,  ont  porté  ces  tables  à  un  degré  de 
"  précision  qui  laisse  très-peu  à  désirer,  La  théorie  a  donné  la  forme  des  argu- 
35  mens;  elle  a  indiqué  diverses  inégalités  qu'il  eîii  été  presque  impossible  de 
«démêler  dans  l'ensemble  des  observations.  La  parallaxe  delà  lune,  et  ses 
"inégalités,  dans  les  tables  de  M.  BurcLhardt,  dont  on  fait  maii^tenant  u$age 
"  en  France ,  sont  uniquement  tirées  de  la  théorie  sur  laquelle  les  inégalités  en 
"latitude  des  mêmes  tables  sont  principalement  fondées.  A  l'égard  des  inéga- 
jfflités  en  longitude,  qui  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  diflficiles  à  déter- 
»  miner  par  la  théorie, il  a  paru  jusqu'ici  préférable  d'en  conclure  les  coëfficiens, 
"par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  bonnes  observations;  cependant 
»  l'analyse  donne  ces  coëiïiciens  d'une  manière  si  approchée ,  que  l'on  peut 
"t'-pérer,  en  ponant  plus  loin  les  approximations  ,  d atteindre  et  naême  de 
»  lurpatser  la  précision  des  résultats  déduits  des  observations,  ei  de  bannir 
>»  ainsi  tout  empirisme  des  tables  lunaires,  les  seules  tables  astronomiques  qui 
M  en  renferment  encore.  L'académie,  dont  l'objet  n'est  pas  moins  de  perfcc- 
3»ttonner  les  sciences  que  d'en  étendre  les  applicaiions,  propose  la  question 
n  suivante  :  Former  par  la  seule  théorie  de  la  pesanteur  universelle  ,  et  en  n'emprun^ 
35  tant  des  t^servations  que  les  élémtns  arbitraires ,  des  tables  du  mouvement  de  la 
M  lunt,  aussi  précises  que  nos  meilleures  tables  actuelles.  »  Ce  prix,  ainsi  que  cha- 
cun des  troif  précédens,  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  ^ooo  francs. 
Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut, 
avanx  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera 
répétée,  avec  le  nom  de  Tauteur,  dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire. 
Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages 
q^i  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire 
prendre  des  copies,,  s'ils  en  ont  besoin. 

Feu  JVl.  Alhumbcrt  ayant  légué  une  rente  annuelle  de  trois  cents  francs  pour 
être  employée  au  progrés  des  sciences  et  des  arts,  le  Roi  a  autorisé  les  aca- 
démies des  sciences  et  des  beaux-arts  à  diuribuer  alternativement  chaque  année 
un  prix  de  cette  valeur.  L'académie  des  sciences,  dont  le  tour  arrive  cette 
année,  consacre  ce  prix  à  des  travaux  particuliers  propres  à  remplir  des  lacunes 
dans  l'ensemble  de  nos  connoissances;  en  conséquence,  elle  annonce  qu'elle 
décernera  une  médaille  dW  de  la  valeur  de  JOO  francs  à  Tauteur  de  la  meilleure 
description  anatoniique  des  vers  i^te^iinaux  connus  50U5  les  noms  i' Ascaris- 


AVR!L   i8(8.  -azFmasr   ^^p 

Luméricùlh  et  à' EchUiorh^nchût-Gigas,  L'auteur  devra  s'attacher  sur-tout  à 
détemuner  si  ces  animaux  ont  des  nerfs  ou  des  vaisseaux  sanguins,  ou  s'ils  en 
lont  prives.  Les  mémoires  et  dessins  devront  être  remis,  (rancs  de  port,  au  secré' 
lariat  de  l'académie  avant  le  l."  janvier  ij'9- 

«  Une  ordonnance  du  Roi,  rendue  le  21  octobre  1817,  autorise  la  fondation 
»  (  faite  par  un  anonyme)  d'un  prix  de  statistique  qui  sera  proposé  et  décerné 
»  par  l'académie  des  sciences.  Parmi  les  ouvrages  publiés  chaque  année,  et  qui 
»aurpnt  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives  à  la  statistique  de  la 
»  France,  celui  qui,  au  jugement  de  l'académie,  contiendra  les  recherches  les 
Mpius  utiles,  sera  couronné  dans  la  première  séance  publique  de  l'année  sui- 
»  vante.  On  considère  comme  admis  à  ce  concours  les  mémoires  envoyés  en 
«manuscrit,  et  ceux  qui  aurnient  été   imprimés  et  publiés  dans  le  cours  de 
»  I  année.  Sont  seuls  exceptes  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  des  membres 
»  residens  de  l'académie.  Afin  que  les  recherches  puissent  s'étendre  à  un  plus 
»  grand  nombre  d'objets^  il  a  paru  d'abord  préférable  de  ne  point  indiquer  une 
«question  spéciale,  en  laissant  aux  auteurs  mêmes  le  choix  du  sujets  pourvu 
SI  que  ce  sujet  appartienne  à  la  statistique  proprement  diie,  c'est-à-dire,  qu'il 
"  contribue  à  fSîre  connoître  eîtactement  le  territoire  ou  la  population,  ou  les 
»  richesses  agricoles  et  industrielles  du  royaume  ou  des  colonies.  Cette  science 
na  pour  objet  de  rassembler  et  de  présenter  avec  ordre  les  faits  qui  concernent 
^  directement  l'économie  civile.  Elle  observe  et  décrit  les  propriétés  du  cli- 
>i  mat,  la  configuration  du  territoire,  son  étendue,  ses  divisions  naturelles  ou 
"politiques,  la  nature  du  sol,  la  direction  et  l'usage  des  eaux.  Elle  énumère 
«  la  population  et  en  distingue  les  did'érentcs  parties  sous  les  rapports  du  sexe, 
»  de  l'âge  ,  de  l'éiai  de  mariage,  et  de  la  condition  ou  prot'cssion  ;  elle  montre 
«l'état  et  les  progrès  de  l'agriculture,  ceux  de  l'industrie  et  du  commerce,  et 
3J  en  fait  connoître  les  procédés,  les  établisseniens  et  les  produits;  elle  indique  . 
M  l'état  des  routes,  des  canaux  et  des  ports,  l«  résiJtats  de  l'administration  des 
«secours  publics,  les  établjssemens  destinés  à  l'instruction,  les  moniimens  de 
"l'Kiitoire  et  des  arts.  Ainsi  le  but  de  ses  recherches  est  de  reconnoître  et  de 
»  constater  les  effets  généraux  des  institutions  civiles,  et  tous  les  tU'mens  de  la 
>»  puissance  et  de  la  richesse  des  nations.  La  statistique  est  donc  une  science  de 
»•  faits  ;  elle  est  formée  d'un  grand  nombre  de  résultats  positil»  fidèlement  repré- 
«sentes;  elle  multiplie  les  observations,   les  détails  utiles,   les  évaluations  et 
M  les  mesures;  elle  exige  une  instruction  variée,  et  plusieurs  sciences  l'éclairent 
»  et  la  dirigent  r  mais  elle  leur  emprunte  seulement  des  priticipes  généraux  quç 
»  l'expénencc  et  l'étude  ont  fixés  d^uis  long- temps.  Elle  diftère  beaucoup  d« 
»  la  science  de  l'économie  politique,  qui  examine  et  compare  les  effets  des  instt- 
«tutionsj  et  recherche  les  causes  principales  de  la  richesse  et  de  la  prospérité 
«  des  peuples.,..  L'arithmétique  politique,  c'est-à-dire,  l'application  de  l'analyse 
M  mathématique  à  un  certain  ordre  de  faits  civils,  doit  aussi  être  distinguée  de 
M  la  statistique.  Cette  analyse  dirige  uiilemeni  les  recherches  sur  la  population  et 
»  sur  d'autres  objets  qui  intéressent  l'économie  publique.  Elle  indique  le«  élé- 
«inens  qu'il   imponc   le  plus  d'observer,   leur    dépendance  réciproque  et  le 
«nombre  des  observations  nécessaires  pour  acquérir  un  degré  donné  de  ccrti- 
i>  tude;  elîe  détermine  la  durée  moyenne  de  la  vie  ,  celle  des  mariages  ou  asso- 
»ciaiions,  le  nombre  d'hommes  d'un  âge  donné,  le  rapport  de  la  population 
»  totale  au  nombre  moyen  de*  naissances  apoueiles.  La  statistique  admet  ces 
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»  divers  r^iuliars ,  sans  les  envisager  sous  le  pomt  de  vue  ihéorhjtse,  Elîr  en»- 
vploie  sur-io^tceux  qiit  Von  pcui  regarder  comme  évidcns  par  eux-mêmes  » 

»oii  dont  [a  connoissance  est  dfvtnuc  iaciie  à  ncqucrtr.  Les  richesses  d'un  èiat, 
»îa  popiibiion,  les  usages  publics,  les  arts,  enfin  presque  tous  les  objets  que  la 
»îiatiïijquc  considère,  ei  qu'elle  décrit  à  une  ciTtaine  époque,  peuvent  subir 
*deî  changemens  tréï-sensibles  dans  Tiniervalle  de  quelques  années,  en  sort* 
»  qu'il  paroitroii  nécessaire  de  renouveler  sans  cesse  les  premii-rcs  recherches; 
»mats  on  doii  faire  à  ce  sujet  une  remarque  importante.  La  plupart  de  ces  éïé~ 
^  mens  variables  conservent  entre  euï  une  relation  que  l'expérience  a  fait  con- 
»  nohre,  et  qui  subsiste. toujours,  ou  du  moins  pendant  un  laps  de  temps  con- 
*stdérablr.  On  est  parvenu  à  distinguer, dans  plusieurs  cas,  ceux  des  elémeni 
»  qu'il  suffit  d'observer  chaque  annéi*  pour  détennincr  les  autres  avec  une  np- 
wproiiimatjon  suffisante..,.  Les  mesures  gtodésiques,  les  observations  relatives 
»auît  lemjiérattireî  et  àtVtat  de  ratniosphêrç,  aux  maladies  communes ,  à  la 
» jalubiitc  de  l'air,  des  alimens  et  des  eaux,  l'exposition  des  proccdés  des 
ï>arts,les  descriptions  minéralogiques,  appartiennent  sans  doute  à  la  statis- 
»  tique  ;  elles  en  sont  nicme  des  clcmcns  précieux  t  mais  celte  siii-nce  n'a  point 
«pour  but  de  perfectionner  les  ihéorrcs;  elle  en  considère  seulement  l'applica- 
w  tîoo  immédiate  et  générale  à  l'état  présent  delà  société.  Si,  parmi  les  ouvrages 
>»  de  statistique,  il  y  en  a  dont  on  ne  doit  attendre  aucun  avantage,  ce  sont 
«ceux  dnni  les  auteurs, embrassant  d'avaoce  une  opinion  fixe  sur  une  des  ques- 
M  lions  d'économie  polîttquc,  tembirroieni  moins  occupés  d'cnumérerious  les 
»  feits  que  de  choisir  et  ci<'  faire  remarquer  ceux  qu'ils  jugcroicnt  favorables  à 
*)  leurs  îentimchs.  Onponrroit,  au  contraire,  parmi  tes  ouvrages  regardés  à 
i>  juste  litre  comme  les  plus  utiles,  désigner  ceux  qui  auroient  pour  objet  la 
»  description  d'une  des  principales  branches  de  l'industrie  française, et  l'estima- 
7>lron  détaillée  de  ses  produits;  la  description  des  cours  d'eaux,  et  de  leui 
"tjsage  dans  une  portion  notable  du  territoire  de  la  France;  le  tableau  de  l'in- 
>>diistrie  de  la  capiiate  ;.  .  it  plan  lopographtqiie  d'une  grande  ville  joint  à  des 
«  mtmoires  assez  étendus  sur  la  population.  If  coniaicrce,  la  navigation  et  les 
?■>  é'ablbsctnens  maritimes;  les  descriptionsstatistiqites  des  département;  ou  des 
«annuaires  rédigés  d'après  les  instruction*  génér.iks  qui  ont  été  publiées  en 
»  France;,.,  I  indication  des  substances  qui  forment  la  nourriture  des  habitans  des 
»  campagnes  dan»  plusieurs  departemens,  et  le  lableatt  des  proportions  selon 
u  lesquelles  ces  mêtnes  subsiances  sont  employées  comme  alimens;  une  suite 
u  d'observations  sur  les  transports  effectues  par  terre^  qui  serve  à  comparer 
»3  î'inlportance  respective  des  conintunicaiions  ;  Tétat  des  richesses  inincrafo- 
Mgiquesdela  France,  celui  de  la  navigation  intérieure;  enfin  divers  mémoires 
"de  ce  genre  ay.ini  un  objet  spéci4l  exactement  défini  et  relatif  à  l'économie 
"puWique.  On  regardetoît  comme  préférables  ceux  de  ces  mémoires  qui,  à 
>i  conditions  égales,  s'applicjutToirnt  à  une  gratide  partie  do  territoire  eu  à  des 
»  branches  importantes  de  l'agriculture  ou  du  commerce,  ceux  qui  donne- 
»roient  la  connotswnce  complète  d'un  objet  déttrminé,  ^-t  conticndroient  sur- 
MlotiV  la  plus  grande  quantité  possible  de  résultats  numéiiques  et  positifs....» 
Le  concours  çera  fermé  le  t."  janvier  de  ch.iqtie  année,  a  le  prixj  consistant 
en  une  médaille  d'or  de  J30  francs,  sera  décerné  dans  ta  séance  publique  du 
mois  de  mars  suivant, 

L'académk  des  iciencei  a  diittibué,  daot  a  séance  publique,  l'analyse  it 
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i6s  cravïux  en  18(7,  divisée  en  deux  rapports:  l'un  |tar  M.  Drlanibre,  pear 
là  partie  mathémiiique;  l'autre  par  M.  Cuvier.pour  la  partie  physique  (  l'aris, 
Firinin  Didot,  82  et  50  pages  ;'«-^,'').  J.fs'mén>oir«  et  i&s  ouvrages  que  c*s 
deux  rapporti  tont  connoitre,  sont  si  nombreux,  que,  malgré  leur  extrême  im- 
ponatice,  nouj  ne  pourrons  en  transcrire  ic't  que  ies  titres.  —  Partie  MATHÉ■^ 
MATiQUE.  Deuxiénie  supplément  à  la  théorie  dés  probabilités,  ou  Application 
du  calcuJ  des  probabilités  aux  opérations  géodésiques,  par  M.  le  mnrquij  La 
Place,  Nouveau  moyen  de  régltr  la  durée  des  oscillations  dw  pendules,  par 
M.  ^r  Pren^\  Kccherches  sur  b  planète  Uranus,  sur  la  cotntïc  de  f766  et  sur 
plusieurs  étoiles,  par  M.  Hurek/urdc.  Mctiioire  sur  la  variation  des  constantes 
arbitraires,  dans"  les  questions  de  mécanique  j  par  M.  Po'ii$<fn.  Mérnoires  sur 
tes  fonctions  réciproques  et  sur  la  déconiposiiion  des  poiyuomej  en  tecteuri 
réels,  par  M.  Cauchy i  sur  la  température  des  habitations  et  sur  le  mouvement 
varié  Je  la  ».  ha  leur  dans  les  prisme*  reciangulairçs,  par  M,  Fourier;  sur  l'écoule- 
ment de  l'éther  et  de  quelques  autres  tluides  par  des  tubes  capiltairtfs  de  verre, 
sur  U  vallée  d'Egypte,  J'exhaussement  séculaire  du  sol  qui  la  recouvre,  et  le  sys- 
tème hydraulir^ue  de  l'Egypte ,  par  M.  Cirûrd.  Nouvelles  expéritnces  de  M,  Biot 
sur  le  développement  des  forces  polarisantes  dans  tous  les  sens  des  cristaux  par 
la  compression.  Observations  sur  le  système  métrique  des  anciens  appliqué  aux 
distances  itinéraires,  par  M.  La  TreUk.  Sixième  partie  des  exercices  de  calcul 
intégral,  par  M.  Z-e  ÇfWf/re.  Tabiefécliptiques  des  s-iiclliies  de  Jupiter,  et  His- 
toire de  l'aitronoiTiit  ancienne,  par  M,  Ddamhrt  (en  annonçant  le  3,'  volume 
de  cette  histoire,  l'auteur  dit  qu'il  a  puisé  de  nouveaux  rcnseienemens  dans  les 
traductions,  Jàitfs  par  M.  Sédillot,  de  plusieurs  ouvrages  orientaux  inédits).  Fa- 

Eiers  ^ssés  par  M,  La  Grange,  entJt  lesquels  on  di*tiiigiie  des  maiériaujt  nom- 
reux^kiais  incomplets,  d'un  ouvrage  sur  le  mouvement  des  projectiles  dans  les 
milieux  résistans  ,  et  les  lettres  que  La  Grange  avoit  remues  de  d'Alembert.  — 
L'académie  a  examiné  plusieurs  travaux  qui  lui  ont  été  présentés  p.ir  ses  cor- 
rcspondans  ei  par  dti  savans  étrangers  :  Méthode  nouvelle  pour  carrer  les 
courbes  et  intégrer  entre  des  limites  données  toute  fonction-  ditTtrenriclle 
d'uoe  seule  variable ^  par  M.  Bt'rard,  Méthode  nouvelle  pour  faciliter  le  calcul 
des  intérêts  composés,  par  M.  Alangoltù.  Planétaires  de  M.  Jainton,  Balancier 
hydraulique  de  M.  Dartigua.  Alidographe  de  M.  Sa'mt-Far,  Hydrobasciile  de 
M.  Capron.  JVIoyen  d'arrêter  les  incendies  dan»  les  salles  de  spectacle  ,  par 
M.  Trichard.  Mémoire  sur  les  routes  suivies  par  la  lumière  dans  les  phénomènes 
de  la  réHcxion,  et  Théorie  du  tracé  des  routes  dans  tes  déblais  et  remblais, 
par  M.  Dupin  ,  qui  a  préfenté  aussi  la  relation  de  ses  deux  voyages  dans  les  ports 
des  îles  britanniques  et  un  ouvrage  sur  les'travaux  de  l'artiHerie  et  du  génie 
militaire  dans  k  Grande-Bretagne. 

Partîe  phvshîue.  Expériences  de  M.  Dejpreis  sur  la  conducibilité  exté- 
rieure des  corj».  Observairons  de  M.  Bertrand  sur  les  bains  du  Mont-d'Or. 
Mémoire  où  M.  Gay-Luisac  prouve  qu'en  formant  le  sulfure  à  une  température 
douce,  on  n'obtient  point  de  sulfate  Ws  de  ta  dissoflution,  mais  seulement  de 
l'hypo-sulfitc.  ObscTvaiïons  de  MM.  Chev'dht  et  Edwards  sur  le  caméléon 
minéral;  sur  l'ipécïcaanha,  par  MM.  Ma^end'te  ft  PeHeiirr;  sur  l'opium,  par 
iVl.  Robiijuet.  Quatre  Mémoires  de  M.  Sage  sur  l'eau  de  mer.  Traité  de  M.  Hauy 
sur  lea  caractères  physiques  des  pierres  psécieusesi.  Expériences  de  M.  Bctidant 
sur  les  cristaux.  Mémoire  de  M.  Lt  Liivre  sur  l'-ilumine  hy.irarée  silicrfère. 
Analyse  d'uo  frignwtii  de  la  masse  de  în  natif  (jui  «  trouve  en  Sibérie,  par 
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M.  Latfeifr,  Observations  iur  les  salzçs,  par  M.  Atesnard  la  Gri^ye  ;  sur  les 
cavernes  des  Andes,  par  M.  de  Humboldt ,•  sur  les  plantes  cqutnoxiales,  par  le 
ininie;  sur  tçs  l'ougéres,  par  M.  Desvattx ;  sur  les  orchidées,  par  M.  Hichard, 
Histoire  des  animaux  sans  vertèbres,  par  M.  df  Lumarckjdes  abeilles  soliiairts, 
par  M.  Wakkenarr  {voy.  Journal  des  Savans,  janvier  ]8i8,  p.  43-4?  )•  Mémoire 
sur  î'aratgiiée  aviculaire,  par  M.  Moreau  deJonnh;n{T\esoe\ih  des  oiseaux  ,par 
M.  Aîanesse/  sur  le  Siéalornis,  oiseau  appelé  Guacharo  à  Cumana,  par  M.  de 
Humboldr.  Description  (les  insectes  d'Afrique  et  d'Amérîrjue,  par  M.  Pûiissot 
deBftWvois.  Cinq  Mémoires  d'anatomte  comparée,  par  M.  Ceoffroi  SaitH'HUnire. 
Ketherches  sur  la  vitalité,  par  M.  Edn'drdi,'  sur  la  circulation  du  ^ang,  par 
M-  Aiagend'u;  sur  les  limites  du  temps  de  la  gestation  chez  tes  divers  animaux, 
par  M,  Ttsîier.  Mémoire  de  M.  Esquiroî  tvt  le  genre  de  folie  appelé  kalht- 
c'i  nation  ;  sur  l'anévrîsme  du  cœur,  par  M.  Portai;  sur  le  votntssement,  par  le 
même;  sur  le  vomissement  considéré  dans  les  divers  animaux  domejtiques,  par 
M.  Girard f  directeur  de  l'école  vétérinaire  d'Alton  ;  sur  le  grasseyement,  par 
M.  Fùtiritkrj  sur  l'hydrocéle  du  cou,  par  M.  Afannoir,-  sur  la  rnpture  des 
muscles,  par  M.  SédUtot ,  &c.  Instructions  d'économie  rurale,  par  MM.  Alarel 
de  Vindé,  YvdTttl  Tessicr, 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Poésies  fugitifs  de  Jacques  DeltUe  /  nouvelle  édition  ,  augmentée  d'un  grand 
nombre  de  pièces  inédites.  Parts,  Michaud,  iSitJ ,  in-S." ,  19  feuilles.  Prix,  6  fr. 

M,  Renouard,  libraire,  distribue  un  modèle  (en  4  pages  /n-A'}  d'uw  nou» 
velle  édition  de  Voltaire  en  60  volumes  in-$,°  ;  jmpr.  de  Crapelet,  avec  160 
figures  de  Moreau  jeune.  Prix,  450  fr.,  payables  par  30  fr.  pour  chacune  des  10 
premières  livraisons,  ei  par  15  fr.  pour  chacune  des  lO  dernières:  chaque  livrai- 
son lera  de  3  volumes.  Lesexemplairi-s  en  grand  papier  vélin  coûteront  700  fr.  ;tf 
fig.  avant  la  leitre,  8  jo  tr.  Quiconque  souscrira  poury  exemplaires  en  recevra  8; 
mais  si  les  sept  exemplaires  sont  de  divers  prix,lehuitièmegrarij  sera  du  moindre. 
—  Le  tome  XV  de  l'édition  (n-«,  publiée  chez  Mad.*^  veuve  Perroneau,  vient 
de  paraître  :  il  contient  le  Siècle  de  Loui»  XI V ,  précédé  d'une  préface  de  Tédi- 
tcur  (M.  Bcuchoi). 

La  compagnie  des  associés  pour  la  confection  de  la  carte  générale  de  France, 
dite  Carte  de  Cassitû ,  a  publié  une  réclamation  à  l'occasion  du  projet  d'une 
nouvelle  carte  de  France  sur  une  plus  grande  échelle.  PartSi  jmpr.  de  Migneret, 
1 1  pages  in-S,' 

Voyage  à  l'embouchure  de  la  mer  Ivoire,  ou  Essai  sur  le  Bosphore  et  la  partie 
du  Delta  de  Thrace,  comprenant  le  système  de^  eaux  qui  abreuvent  Constan- 
xinople;  précédé  de  considérations  générales  sur  la  géographie  physique,  avec 
un  atlas  composé  d'une  carte  nouvelle  du  Bosphsreet  du  canal  de  la  mer  Noire, 
et  de  plusieurs  autres  nouveaux  dessin»;  par  iVl.  le  comte  Andréossy.  Paris,  inipr. 
de  LJenugon  ,  librairie  de  Plancher,  1018,  in-S,',  25  feuilles  et  9  planches 
composant  l'atlas.  Prix,  15  fi.;  papier  vélin,  jo  fr. 

On  annonce  une  nouvelle  (quatrième)  édition  de  Vjirt  de  vérifier  les  dates  j 
ouvrage  des  Bénédictins,  avec  aes  annotations  et  continuation  [usqu'en  itJtfi, 
par  une  société  de  gens  de  lettres;  dou^e  tomes  tn-S." ,  pour  lesquels  on  sous- 
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■crft  cEez  Valade  à  raison  de  6  fr.  par  volume.  Le  prix  de  chaque  volume  sera 
de  JOjfir.  poar  les  non-souscripteurs.  On  tirera  quelques  exemplaires  in^-^^* 

DicthnAain  historique  des  batailles,  sièges  et  combats  de  terre  et  de  mer.qui  ont 
*u  tnu pendant  la  révolution  de  France,  suivi  d'une  table  alphabétique  des  noms 
drsgaerriers  et  marins  cités  dans  l'ouvrage;  3  vol.  in'8.*  de  5  a  600  pages 
xhacun,en  petit  caractère  romain  non-interligné.  Ils  parottront  le  i."mai.  On 
soQscnt  chez  Ménard  et  Desenne  fils. 

Antiquités  romaines,  ou  Tableau  des  mœurs,  usages  et  institutions  des  Ro- 
mains; ouvrage  principalement  destiné  à  faciliter  l'intelligence  des  auteurs 
'clatsiqaes  latins;  par  Alex.  'Adam,  recteur  de  la  grande  école  d'Edimbourg; 
'traduit  de  l'anglais  sur  la  7.*  édition,  avec  des  notes  du  traducteur  français  et 
«ndques-unes  du  traducteur  allemand.  Paris,  impr.  de  Didot,  librairie  de 
Verdiére,  1818,  2  vol.  in-S.'fXVJ,  409  et  $71  pages.  Prix,  12  fr.  Nousrendron* 
compte  de  cet  ouvrage  dans  notre  prochain  cahier. 

Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie,  suivis  des  textes  armé- 
nieoi  de  l'Hbtoire  des  princes  Orpélians ,  des  géographies  attribuées  à  Moïse  de 
Koren  et  au  docteur  Vartan ,  et  de  plusieurs  autres  pièces  relatives  à  l'histoire 
d*Ann^nie,  avec  traduction  6'ançaise  et  notes  explicatives:  ouvrage  dédié  à 
Al.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  par  M.  J.  de  Saint-Martin ,  2  vol.  in-S.'  de 
JOO  pages  chacun.  Le  tome  11  renferme  les  textes  et  pièces  ^u'on  vient  d'in- 
.diqaer.  Le  L'='  contient  un  avant-propos  sur  la  littérature  arménienne,  un 
mémoire  sur  la  géographie  d'Arménie,  un  mémoire  historique  sur  l'origine  des 
différens  noms  de  cette  contrée  et  de  ses  provinces,  un  précis  de  son  histoire, 
et  des  taLles  chronologiques.  Paris,  imprimerie  royale. 

Aîémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Franklin ,  publiés  et  continués  par  son 
petît-fib  M.  Will.  Temple  FranUin  et  tradulu  en  français.  Paris,  imprimerie 
de.Çrapelet;  chez  Treuttel  et  Wûrtz,  à  Paris,  Londres  et  Strasbourg;  et  Jl 
Lo'adics^ chez  H.  Colburne,  181 7  et  18 18,  2  vol.  in-S.'Pr.  lafr.  Voj^.tut  le 
I.f  de  en  2  volumes,  notre  cahier  de  juin  1 8 1 7 ,  pàg.  348-3  56, 

Pifrres  gravées  inédites,  tirées  des  plus  célèbres  cabinets  de  l'Europe;  publiées 
par  M.  Mulin  :  tom.  1 ,  in-S.' ,  une  feuille  un  quart  et  6  planches.  Paris ,  P.  Didot 
i'alaë;au  bureau  des  Annales  encyclopédiques.  6  fr. 

Suppl^runt  à  l'histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées  ;  par  M.  Picot  de  la 
Péronte.  Toulouse,  Bellegaigue,  1818,  in-S.*,  I52pag. 

Second  supplément  de  la  géométrie  descriptive,  par  M.  Hachette  ;  suivi  de  l'ana- 
lyse  géométrique  de  M.John  Leslie ,  professeur  de  mathématiques  à  l'univer- 
sité (TÉdimboHrg.  Paris ,  F.  Didot,  1818,  in-4..%  22  feuilles  ,  11  pi.  ;  7  francs 
^  centimes. 

TabUau  de  l'Univers,  ou  Causes  du  mouvement  annuel  et  de  la  rotation 
des  astres,  suivi  d'un  traité  sur  la  formation  de  la  terre;  par  M.  J.  Seitz.  Paris, 
veuve  Coarcitf,  1818,  in-S.°,  120  pag.  Prix,2fr.  50  centimes. 

Le  Spectateur  politique  et  littéraires  par  MM.  Auger,  Campenon,  Desprez, 
Draz,  Lacreçelle  jeune,  Lourdoueix,  Loyson,  Pariset,'&c.  Paris,  impr.  de 
Vaiade.  Recueil  dont  il  paroitra  13  numéros  par  trimestre,  sans  fours  fixes  de 
publication.  On  souscrit  rue  Coquillière,  n.»  37 ,  à  raison  de  13  fr.  pour  le  tri- 
nestre,  de  25  fr.  pour  6  mois,  de  48  fr-  pour  l'année.  Le  1."  n."  (3  feuilles 
ish-S,')  a  paru  le  lo  mars. 
■  Afoitveau  Journal  de  médecine ,  chirurgie ,  pharmacie  ,  iP'c,  /  par  MM.  Béclard , 
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ChonieI,Hippel,Cio<]uet,  Mageniiie,  Orfila  et  Ku&tiin  ;  faisant  suite  au  journal 
de  MM,  Cofviliiri,  Le  Koux  et  Ooyer.  Paris,  Mig,nerft  et  Crochard,  un  cahier 
de  8  reuilles  w-f.'par  niouy  à  partir  de  j^invier  i^iii.  Le  prix  de  l'abonneraent 
aonuel  es(  de  i8  fr.  i  Paris;  de  20  fr.  dans  les  depariemens.  =::  Le  Journal  de 
mt'decine,  &ç,,  contenant  les  iravauï  de  la  jociétc  nicdicale  d'tniulation,  ï*e« 
terminé  par  un  caJiier  de  i  j  É'euilles  in^f.',  pour  lej  moij  de  iioveiiibre  et  déc. 
1B17:  ce  cahier  achève  le  ^o.'  volume,  le  dernier  de  cette  collection;  chet 
MîgqercE  et  Crochgjd.  =^  Un  autre  journal  de  médecine  se  continue  sous 
le  titre  de  Bibliothèi/ne  médical,  ou  Recueil  d'eniraits  deis  meilleurs  ouvrage» 
de  médecine  et  de  chirurgie  ;  cahier  de  janvier  1818  {XV.'  année,  tome  LJX  ), 
ifl  <?,%  9  feuilles.  A  Paris,  iijiprimerie  de  Cclloi;  cKci  Gabon  et  Mcquiguon- 
Mifvis. 

ANGLETERRE. 

Pûfiru  and  Soitgi  ifc, {  Pohlis  et  Chansons,  princtpalemcot  en  dialecte 
écossais;  publiées  par  Robert  Tannahill.  Londres,  Black,  1817,  !ti-8.°  8  îh. 

Vhe  selecr  Works  i^i.  i  fSuvrgs  choisus  Je  Phiiii ,  le  grand  restaurateur  de  la 
pk'thiopkîe  de  Pldfôtt  ;  publiées  par  Taylor.  Londres ,  Black  ,  1817,  i/f-A""  1 8  sh. 

Rel'tqu'tie  HeamhniS ,  deux  volumes  hi-8.' /{ni  contiennent  des  morceaux 
inédits  de  Thomas  HearnCf  une  partie  desa  correspondance, des  anecdotcs,«Stc. 

Traveh  in  tfit  Intertor  of  America ,  ^c,i  Vo^n^ts  dans  l'intérieur  de  ï' Amé- 
rique,  faits  dans  les  années  i&o^  et  i8m  ,  avec  une  description  de  la  Louisiane 
supérieure  et  des  étïts  de  l'Ohio,  Ketuucky ,  Indianaet  Tcnessée,  des  Illinois  et 
des  territoires  à  l'ouest;  par  John  Bradbury.  Liverpool  et  Londres,  Sberwood, 
1817,  gr.  in-S/,  364  pag.  8  sh.  6  d. 

Pûrnpeiana,  or  Obser^-ations  upon  the  toppgraphy ,  édifices  and  ornameoT» 
of  Poïjipeii;  by  sir  William  Gell  and  J.  P.  CÏaiidy,  in-g." 

Eléments  qftriganometr^  ^c.  /  Elément  de  trîgonamérrie  plane  et  sphériquef 
avec  leur  application  aux  hauteurs  et  distances,  la  projection  de  la  sphère,  l'as- 
trononiie,  &c.;  par  Olinthus  Gregory.  Londres,  Bafdwin,  1817,  jn-i2,  J  sh. 

The  Code  cf  agriculture,  \Jfe.i  By  John  Sinclair.  London,  Slierwood,  1817, 
in-S,*  I  iiv.  st.  1  sli. 

La  collection  de  MM.  John  et  Josiah  Boydell,  annoncée  dans  notre  dernier 
cahier,  contient  plus  de  900  planches  de  l'école  italienne,  60  d'après  Raphaël, 
un  grand  nombre  d'après  le  Titien,  le  Corrége,  les  Carraches,  le  Ooniiniqnin, 
le  Guide ,  &c. — plus  de  8oû  de  récoîe  française,  dont  300  d'après  Cl.  le  L^irrain, 
^o  d'apréi  Poussin,  les  autres  d'après  le  Brun,  Rigaud,  Verneï,  Watteau,  <5tc. 
' — 4ûode  l'école  aUemande,  renfermant  le*  chefs-d'ccuvre  d'Albert  Durer,  de 
Hanj  Holbein,  Eikheemer,  Kneîler,  &c.  —  200  de  l'école  flamande;  savoir, 
60  cTapr^s  Rubens,  autant  d'aprèi  Van  Dyck  ,  plusieurs  d'après  Van  OstaHe, 
Terfiersjâtc.  —  300  de  l'école  KoUandaise,  dont  70  d'après  Rembrandt,  4« 
d'après  Bcrgheni,  «n  grand  nombre  d'après  Gérard  Uow,  Ruysdael,  &c. — - 
îçoo  de  l'école  anglaise,  d'après  Jos.  Reynolds,  Wesi,  «S(c,  En  o'Ure,  ce  fond* 
Coniieui  400  portrait*  gtavés  en  manière  noire;  l'a-uvre  cotnplèw  de  Will. 
Hogarth  ;  fœuvm  complète  du  capitaine  Baiili«.*  ;  le  recueil  de  Hoiighton  , 
grave  d'jp.es  une  riche  collection  de  tabJeaus  achetée  par  Catherine  H  et  pos-> 
^édée  «ciwellement  par  l'empereur  Alexandre;  Liber  viruait^ ,  ou  }Oo  planches 
gravées  par  Earlom ,  d'après  les  dessins  originaux  de  CL  le  Lorrain.  . .  EnJia 
96  planches  gravée*  pour  i'édiiion  de»  «uvxcs  de  ShikcspMie-  =:  S'adtciscï 
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à  M.  Harrisofl,  associé  survivant  et  succésstilir  de  MM.  Boydell,  à  Londres, 
Ghetpridc,  n.*90. 

ALLEMAGNE. 

■Bfkhtr*ijex'uon  ift.  y  Dictionnaire  éibliographxqut.,  universti  ^  alphabétique 
de  fMw  tattvresqui  àm  parn  depuis  tSoo  Jus^'en  iBijs  publié  par  J.  Hehistus. 
iiftjptii,  €teditseh ,  1817,  tom.  V ,  gr.  în-^i* 

Èri^  ifc.  i  Lettres  sur  ffonifre  et  Hésiode ,  principalemenl  swU  Théogonie,- 
pa#"G.  HeWiinn  et  F.  Creutzer.  Heîdelbe^g,  Osw'M  ,1817*  in-/ii* 
•  JiiftHi  Pkeenomtna  et  Diosemeà,  quiè'as  saifiéiùi/tt'ùr  Etatosthénis  CiaMsiëfihni.  ■ 
—  Dfonjrsii  orbis  ten-aruni  Descriptio,  et  RufiFésti  Aviéni,  ntriucqAépoétit, 
Mcapbrise».  Curàvit  notasque  adjecit  F.  C  Mathiie.  Framcfi^A  ,  l4éirthah , 
»8»y,  *,  hi^8.*  3  fl.  45  kr. 

ykmciif  'Qvidianét,  sive  Annotatrones  ih  P.  OVidii  Nôsoriis  Méïamôrphto- 
siedii  NbA)«  xv,  in  quibus  annotationibhs  recensetltùr  léctiMe^'ciod.'Mk.  aieàdem. 
i>g.  Beiroifnensis.  Accedunt  J.  H.  Vossti  lectiones  et  note;  edidlt  J;  H.  Bothe. 
Go«ttfnà>,  Dietrich ,  1 8 1 7 ,  gr.  in^8.' 

iXe  Arûdtr  iXc;  Les  Deux  Fiirtr,  tragédie  eh  quatre  'actes,  par  Lamblte^ 
Fônqdé,  avec  un  prologue.  Tubtngue,  Cmta,  1B17,  in-S.*\  fl.  I2  4r. 

Diamàtische  Bilder  ifc:  ;  Tableaux  dramatiques  de  fer  Suissi;  tfcux  dràiAes' 
lHitoriqae$;par  A.  Grob.  Saint-Galles,  Hubert,  >8i7.m-*'.'  J  fl:  ^o  fer. 

Konrad von  Schwaben .,  i^<\s  Conrad  dt  Souûbe,  einpemi ,  tragédie' en  cinq 
actes,  par  Zimmermann.  Erlang,  Heyder,  1817,  l  fl.  24  kr. 

Sehrîjfttm  Ù'ci  Cuvres  compUtes  de  Gustave  Schilling.  Dresde  ,. Arnold, 
tomef  XXXVII  à  XLII,  6  vol.  in-S.' 

'  Conànisàtion  de  l'Histoire  universelle  de  l'abbé  Milht,  tom.  XVH.  Leï  ceice, 
premien  volumes  sont  de  Christia'ni,  qui  a  joint  à  lâ  traduction  allemande 
dt  irbàvrage  d'è  M iilot  une  continuation  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  le  Grand 
(i7961:'Jn.  de  Hormay?  cov^étent  cette  hisœire  géniéraie  pir^- «otawci, 
dont  le  I.*' vient  de  paroitre. 

Grundzige  der  wissenschaft  i^.ç.-s  Principes  généraux  de  la  science  de  la  na- 
ture et  de  l  homme i^iT  i.  £.  de  Berger.  Altona,  Hammerich,  1817,  tom.  I, 
gr.  in-8.'  i  riid.  6  gr.  Ce  i.*' voluibe  traite  de  la' pe^eption  généralement. 
considérée. 

Hanàbuch  eXc;  Elémens  de  chimie  théorique;  par  Léo^.  Giheliii.  Francfort^ 
Vartentrapp,  1817,  tom.  I  et  JJ,  2  vol.  gr.  in-Si'  6  fl. 

Ceschichtt  i^c.}  Histoire  de  la  botanique,  P""  C;  Spreiigtl;  nouvelle  édt- 
tion  »  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Aitcmbourg ,  Brockhaiis ,  1 8 1 7 , 2  vol.  gr..  in-S.' 

DeutschldiiiO  Flora  Ù'c.;.  Flore  de  l'Allemagne ,  ou  Catalogue  systématique 
de  toutes  les.  plantes  découvertes  en  Allecnagne,  &c.;.pàr  J.  C.  Roehiing, 
a.^  édition..Fniitfort,  Wilmans,  1817,  3  Vol.  in-S.',  avec  4  planches.  9  fl. 

Nwurgjeschichte  ifc  {.Histoire  naturelle  des .mauuni^hes ,  commehcée  par  le 
0.' X  C.  Scfartber,  continuée  par  le  D.'  A.Goldfiis.  Nuremberg,  Stein,  1817, 
*$••  et  66.*  .cahiers. 

Beitraege  :^r  anatomie  iXc;  AHmoites  pour  servir  à  l'ahatomie  des  irttectes, 
par  H.  L.  Gaede,  avec  tkne  préface  du  \J.'  H.  L.  Ffàfll  Altona,  Hammerich  j. 
1817,  in-4.,*,  34  pag..  et  2  pi.        , 

Handbuch  der  anatomie  i^c;  Elémens  d'anatomie  chirurgicale  ;  par  le  D.' 
Fr.  Roseothal.  Berlin,  Nicolaî',  i8r7,gr.  in-S.* 


X^è 


JOURNAL  DES  SAVANS. 


UebtT  Jett  Gigensa^  ifc;  Théorie  det  grandeurs  poùt'tvn  tt  nfgctlvtt  ;  pa'  le 
D/  G.  A.  Foerstemann.  Nordhausen,  Happach ,  lâtj,  gr.  in-S.'j  i  planche*. 
1  rid,  4  gr- 

(Jeber  die  Entfîehung  iXc;  Traht  dt  l'origine  et  de  lit  construction  du  ciel 
étoile;  par  J.  L.  Spaeih.  Nuremberg,  1817,  gr.  in-8.* ,  16  feuilles-  1  fl.  î4  t""* 

Bemerkuiigen  Ù'c,  s  Obserytitions  de  AI.  J.  £>.  Baader  sut  L  peifict  ion  peinent 
des  machintî  à  vapeur  et  leur  application  auM  voiiureSj  annoncés  par  M.  d^ 
Reichenbach.  Munich,  Fleischniann,  1817,  gr.  in-S' 

Cescf'ichte  dtr  erfindungtn  Ù'c;  Histoire  des  d'Couvertts  tt  invtntîanx  faites 
dans  toutes  les  parties  des  sciences  et  des  arts  ;  P^t  J  •  A.  U  0»  ndorf.  Quedlinibou  rg  t 
Barre,  1817,4  '^°^-  i"'-  '"-''''•''  8  rxd. 

Zeiîschrift  fur  Céschichtt  i^c,;  Journal  deîdné  à  l'histoire  et  à  l'explication 
dt  l'an  che^  les  anciens,  publié  par  F.  G.  Welker.  Goettinguc,  Van  den  Hoek, 
1817,  tome  1."^,  (.*'  cahier,  199  pag,  gr.  in-S,' ,  avec  2  planches.  Le  i.*^'  cahier 
de  ce  journal  contient  une  histoire  du  musée  de  Cassel  et  une  desctiption  des 
sculptures  anciennes  qui  s'y  trouvent;  un  mémoire  de  M.  M.  A.  L,  Heeren  svir 
un  bas-relief  de  l'église  de  S.  Paul  à  Home,  déjà  expliqué  par  M.  Zoéga,dcc. 

Bericht  itber  die  Bildwerke  lÙ^c.  ;  Rapport  sur  tes  sculptures  éginésiques  du 
prince  royal  de  Bavière,  par  J,  M.  Wagner;  accompagné  d  observaiions  archéo- 
logiques, par  F,G,  SchelHng.  Tubirguc,Cotta,  18 17, in-A'^  3.^6  pag.  1  fl.  j4l"'- 

Schah  Nahmeh,  liTc.  ;  Schah  A/dhuuk,  ou  le  Livre  des  rois,  par  Ferdonsi; 
traduit  du  persan,  par  J.  Coerres.  Berlin,  Keîmer,  1817  ,  gr.  in-S.*^  i.'*  partie. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  deAlA'î.  Trcuttel  et  Wïirtz ,  à  Paris, 
rue  de  Boufbùn,  n.'iy  ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers j  et  à  Londres,  n/  J9 , 
Sako-Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvragrs  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savons.  Il  faut  ajfranchir  tes  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an» 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wïirtz,  à  Paris ,  rue  de  Jiourhon  ,  n.'  ly }  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres ,  n,*  jo  Soho-Square.  H  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal,  lettres, 
avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux ,  &c.  doit  être  adressé  ,  FRANC  DE  PORT,  au 
bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue  de  A'Iénil-montant,  n,'  22, 
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ce  nombre  ,  piiîsque  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  réiabfîsse- 
ment  de  cette  société,  de  son  but  et  de  ses  succès.  L'ouvrage  de  M.  Oweii 
retrace ,  dans  le  plus  grand  détail ,  ('origine  et  les  progrès  de  cette  asso- 
ciation, formée  dans  des  vues  véritablement  philantropiques,  attaquée  k 
diverses  reprises,  ou  par  l'iniérêt  d'autres  associations  plus  anciennes, 
ou  par  un  zèfe  peut-être  inconsidéré  pour  le  maintien  de  la  prééminence 
de  réglisc  nationale  d'Angleterre;  répondant  constamment  à  toutes  ces 
attaques  par  un  accroissement  inespéré  de  considération,  de  fonds  et 
d'influence  ;  devenue  enfiii ,  dans  Je  cours  de  dix  années ,  le  centre  ou  le 
modèle  d'une  multitude  d'associations  du  même  genre. 

Parmi  les  causes  qui  ont  concouru  à  un  succès  si  complet ,  on  doit 
compter  la  résolution  prise ,  dès  le  commenceinejit  et  la  première  enfance 
de  cette  association,  d'y  admettre  les  membres  de  toutes  les  commu- 
nions chrétieanes  sans  exception,  et  de  publier  les  versions  des  textes 
sacrés,  sans  aucune  noie  ni  commentaire.  Cette  mesure  eût  peut-être 
pfus  nui  cependant  que  servi  au  succès  de  Fassociaiion ,  si  l'on  n'y  eût 
feint  l'engagement  formel  de  ne  publier»  pour  les  trois  royaumes,  que 
les  traductions  approuvées  par  Féglise  nationale. 

Les  deux  premières  conditions  dont  nous  avons  parlé,  doivent  faire 
pressentir  aux  lecteurs  que,  quelque  respectable  que  soit  en  Jui-même 
l'objet  de  cette  institution ,  elle  a  dû  être  difficilement  accueiffie  dans 
les  pays  qui  reconnoissent  la  religion  catholique  pour  la  religion  natio- 
nafe.  Aussi»  loin  d'élre  surpris  que  la  société  biblique  n'ait  point  éiendu 
jes  ramifications  en  France,  en  Italie  ,  en  Espagne,  &c,,  on  voit  avec 
quelque  étonnementque  son  influence  se  soit  exercée  sur  diverses  com- 
munautés catholiques.  Ces  faits,  quoique  en  petit  nombre,  ont  suffi 
toutefois  pour  convaincre  b  société  biblique  qu'il  y  avoitdu  moins  beau- 
coup d'exagération  dans  l'opinion  répandue  parmi  les  communions  re- 
formées, relativement  k  la  prétendue  répugnance  du  clergé  catholique  à 
mecire  rÉcritiue  sainte  entre  les  mains  des  simples  fidèles;  et  M.  Owen 
avec  une  impartialité  digne  de  son  noble  caractère  et  de  ses  fonctions 
d'historien,  n'a  négligé  aucune  occasion  d'en  faire  la  remarque.  Nous  ne 
voulons  pas  cependant  décider  jusqu'à  quel  point  le  plan  de  h  société 
biblique  convient  aux  états  catholiques  :  mais  nous  ne  .craignons  pas 
d'assurer  que,  quelle  que  soit  l'opintcn  que  l'on  embrasse  sur  les  prin- 
cipes constitutifs  de  cette  société,  on  ne  sauroit  lire,  sans  éprouver  un 
profond  sentiment  d'estime  pour  les  coopérateurs  d'une  si  noble  entre- 
prise, les  nombreux  fragmens  de  discours  et  de  correspondance  que 
M.  Owen  a  insérés  dans  son  ouvrage.  Depuis  les  premières  classes  jns- 
rpi'aur  dermères^  depuis  le  prince,  le  ministre  de  la  religion,  fhommc 
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«Tétât,  jusqu*au  paysan  de  laFinbnde  ,  de  h  I^ponîe  ou  de  i'Isîantîe, 
tous  ,  d'xm  commun  accord,  rendent  témoignage  ïi  Theureuse  influence 
du  Lhrt<iti<inisme ,  et  des  livres  sacrés  qui  lui  servent  de  Jjase,  sur  le  main- 
tien et  le  bonheur  de  la  société  civile  ;  et  l'on  ne  sauroit  se  refuser  à  pen- 
ser que  fa  propagation  de  ce  sentiment,  si  propre  à  guérir  les  plaies  de 
i'JEurope,  a  été  favorisée  par  les  tra.vaux  et  le  zèle  de  ia  société  dont 
M.  Owen  a  écrit  l'histoire. 

Personne  n'étoit  plus  propre  que  lui  à  remplir  avec  succès  ta  lâche 
qu'il  a  entreprise.  Membre  de  la  société  dès  soti  origine,  appelé  aux 
fonctions  de  secrétaire  forsqu'eUe  étoit  à  peine  comiituée  ,  animé  d'un 
zèle  qui  ne  s*est  point  rafenti  pendant  plus  de  treize  années,  et  n'ayant 
jamais  cessé  de  concourir  à  toutes  les  opérations  de  son  comité,  ses  sou- 
venirs et  cous  les  documens  écrits  qu'il  avoit  à  sa  disposition,  lui  ofTroient, 
avec  une  sorte  de  surabondance,  les  matériaux  qu'il  devoit  mettre  en 
œuvre.  Les  rapports  annuels  lus  dans  les  assemblées  générales  de  la  so- 
ciété et  publiés  par  son  ordre;  éioient  déji,  en  quelque  sorte,  il  est 
vrai,  une  histoire  diplomatique  de  cette  institution  :  toutetbts  on  doit 
savoir  gré  k  M.  Owen  du  travail  auquel  ii  s'est  livré,  pour  rédiger  et 
coordonner  ces  nombreux  matériaux.  Le  premier  chapitre  de  son  ou- 
vrage renferme  une  sorte  d'introduction,  et  tout  ce  qui  est  antérieur  à 
ia  constitution  de  la  société  :  l'auteur  réunit  dans  chacun  des  chapitres 
suivans  tous  les  ftits  survenus  dans  les  intervalles  d'une  assemblée  géné- 
rale il  ceifequi  fa  suivie.  Par-là  ,  cette  histoire,  qui  n'embrasse  qu'un 
espace  de  dix  années ,  se  trouve  naturellement  divisée  en  onze  chapitres. 
Ces  onze  chapitres  sont  renfermés  en  trois  parties.  La  première,  compo- 
sée de  six  chapitres ,  se  termine  k  î'assembiée  générale  du  i ."  mai  1 8op  j 
fa  seconde,  qui  n'a  que  trois  chapitres,  va  jusqu'au  i ."  mai  i  S  1 2  ;  enfiti , 
la  troisième,  composée  seulement  de  deux  chapitres ,  contient  l'histoire 
de  la  société  jusqu'au  i."  mai  1  3  i4- 

Quoique  le  but  de  la  société  biblique  soit  uniquement  de  répandre 
les  livres  saints  parmi  toutes  les  sociétés  chrétiennes,  et  mêjne  parmi  les 
rations  mahométanes  et  païennes,  un  avantage  d'un  autre  genre  s-e 
trouve  nécessairement  résulter  de  cette  vaste  entreprise;  les  traductions 
de  l'Écriture,  multipliées  et  imprimées  avec  une  sorte  de  profusion ,  four- 
nissent un  secours  infiniment  précieux  à  fétude  des  langues.  C'est 
sur-tout  de  l'union  étroite  formée  entre  la  société  et  les  missionnaires 
baptistes  dans  i'Inde ,  que  la  littérature  retirera  un  avantage  inappré- 
ciable. Encouragés  par  les  secours  delà  société  biblique,  ces  mission- 
naires ont  redoublé  de  zèle,  et  l'on  a  peine  à  se  faire  une  idée  de  l'activité 
et  de  l'étendue  de  leurs  travaux.  Ce  que  fa  connoissance  des  langues 
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devra,  après  un  petit  nombre  d'années,  aux  efforts  réunis  des  mission- 
naires et  de  la  société  biblique,  n'eût  pas  été  obtenu  dans  le  cours  d'un 
siècle,  ou  plutôt  n'eût  jamais  été  obtenu,  sï  le  mouvement  n'eût  été  Im- 
primé par  un  levier  aussi  puissant. 

Des  considérations  de  plus  d'un  genre  ne  me  permettant  point  de 
donner  beaucoup  d'étendue  h  cet  article,  je  me  contenterai  de  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  quelques  résultats  généraux  des  opérations  de 
h  société  biblique. 

Depuis  la  fondation  de  cette  société,  il  s'est  formé  dajis  les  trois 
royaumes  un  nombre  considérable  de  sociétés  auxiliaires,  et  celJes-ci 
ont  aussi  donné  nnissance  h.  un  second  ordr»;  d'associations  nominéet 
Brauch  sodrticj,  destinées  à  fhtiliter  leurs  opéraiioiis  et  à  augmenter  le 
nombre  et  le  produit  des  souscriptions.  Le  nombre  des.  sociétés  auxi- 
liaires étoit,  au  I ."  février  i  il  1 6,  de  deux  cent  trente-cinq  ;  et  celui  des 
sociétés  du  second  ordre,  de  deux  cent  quaire-vingt-dix-neur;  au  total, 
cinq  cent  trente-quatre. 

Les  sociétés  bibliques  formées  en  pays  étranger,  et  dont  l'in-ititution 
est  due,  soit  à  l'exemple,  soit  aux  secours  pécuniaires  de  la  société  mère, 
étoient,  à  la  même  époque,  de  quatre-vingt-deux  en  £urope  ,  cinq  en 
Asie  ,  deux  en  Afrique ,  cent  vingt-neuf  en  Amérique. 

La  société  biblique ,  jusqu'à  la  fin  de  J  8  i  j  ,  avoit  dij^^  ou  par  elle- 
même,  ou  en  aidant  d'autres  associations  par  des  secours  pécuniaires, 
fait  imprimer  les  livres  saints  en  soixante-trois  idiomes  difiérens. 

Le  nombre  des  bibles  et  des  nouveaux  testamens  mis  en  circuïalton 
jusqu'à  la  même  époque,  pour  le  compte  de  la  société,  monte,  pour  les 
premières,  à  six  cent  quarante-un  mille  trois  cent  sofxante-quaire,  et, 
pour  les  seconds,  k  huit  cent  quarante-trois  mille  neuf  cent  quinze,  à 
quoi  il  faut  ajouter,  pkour  ce  qui  a  été  mis  en  circtdation  par  Itîs  autres 
sociétés  bibîîtjues  en  Europe»  cent  quatorze  mille  bibles  et  cent  quatre- 
vingt-huit  raille  six  cents  nouveaux  testamens. 

Enfin,  au  j  i  mars  i  8  1 5 ,  la  recette  totale  de  la  sodété  et  ses  dé- 
penses raontoient,  savoir  :1a  recette,  à  J9p,  tSi'  6*  7''st.,  et  la  dépense, 
fc  34^^591'  13*  6^^  st.;  et  dans  cette  somme  se  trouvoit  celle  de 
108,147'  8*  i*  *'*  P*^"""  '^  niontant  des  secours  en  argent  par  elle  ac- 
cordés, et  des  bibles  et  nouveaux  testamens  donnés  graïuilement. 

Nous  pensons  que  ces  résultais  suffisent  pour  faire  apprécier  (es 
efforts,  les  rewources  et  les  succès  de  la  société  dont  M.  Owen  a  écrit 
fhistojrç, 

SÏLVESTRE  DE  SACY, 


.m^ k. 
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Kaatai'ot  IItoaemaiot  MAeHMATiKtt  Stntasis, 
Composition  mathématique  de  Claude  Pîolémée ,  ou  Astronomie 
ancienne  f  traduite  pour  lu  première  fois  du  grec  en  français  t  sur 
les  manuscrits  de  la  Bihliothèqite  du  Roi,  par  M.  Y  abbé 
Halma,  et  suivie  des  notes  de  Af,  Delambre ,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  des jcieuces ,  &c.  Paris,  de  rimpiîmerîe 
de  J.  M.  Éberhart,  1813  et  rSié;  deux  tomes  in-^.^ , 
en  tout  1080  pages, 

DEtJXIÈME    ET   DERNIER    ARTICLE. 

Dans  notre  premier  article,  nous  avons  examiné  en  générai  le  plan 

suivi  par  M.  Haltna;nons  avons  insisté  sur  quelques  points  de  son  dis* 
cours  préliminaire,  ei  cherché  à  donner  une  idée  juste  de  ce  qu'il  'à.  fait 
pour  le  texte  de  Ptolémée  :  il  nous  reste  à  parler  de  sa  Iraductioj) 
française. 

Les  personnes  qui  ne  connoissent  point  fe  sryle  de  Ptolémée,  pour- 
roient  croire  que  cet  auteur  est  aussi  facile  à  entendre  et  à  traduire 
qu'EucIjde  et  Archimède,  dont  les  phrases  et  les  tournures  sont  jetées 
presque  toutes  dans  le  même  moule.  Sans  doute ,  dans  tout  ce  qui  es( 
purement  démonsiraiion  mathématique,  la  diction  de  Ptolémée  est  fort 
simple,  et  n'exige»  pour  être  entendue , que  ia  connoissance  des  premiers 
élémens  de  fa  langue  grecque  ;  mais  il  taul  remarquer  qu'un  grand  tiers 
de  TAImageste  consiste  en  exposés ,  en  raisonnemens  irè»- serrés ,  et 
qu'alors  le  style  de  l'auteur  devient  tout  aussi  difficile  à  entendre  que 
celui  d'aucun  autre  prosateur  grec;  cette  difficufté  lient  à  la  longueur 
de  ses  phrases,  assez  ordinairement  embarrassées  dans  leur  construction, 
et  souvent  même  amphibologiques.  D'ailleurs  cet  astronojne^  beaucoup 
plus  occupé  du  fond  que  de  (a  forme,  emploie  des  expressions  qui 
paroissent  quelquefois  manquer  de  propriété,  dans  l'acception  que  la 
suite  des  idées  montre  qu'il  a  voulu  leur  donner.  On  sentira  de  quelle 
nature  sont  ces  difficultés,  si  l'on  se  souvient  quelles  ont  effi-ayé  et 
rebuté  le  savant  Bainbridge,  et  que  Théon  lui-même  n'est  pas  toujours 
bien  sûr  du  sens  des  paroles  de  Ptolémée,  puisqu'il  lui  arrive  de  dire: 
Eïi  ^1^  S*  ,  )(giT*  l/i«*  j*M^«r,  »  «Aâj'Éiflt  «ktk,  Vola  donc  !e  s  fus,  à  mon  avis. 

On  peut  fuger,  d'après  cela,  de  l'étendue  des  services  qu'a  reiufus 
M,  Halma,  qui,  ne  se  laissant  pas  arrêter  par  tous  ces  obstacles,  a  eu 
le  courage  d'entreprendre  de  les  vaincre,  en  nous  donnant  une  traduc- 
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tion  littérale  et  cîaire ,  au  moyen  de  laquelle  les  astronomes  pussent 
lire  sans  faijgue  et  avec  fruit  rouvrnge  de  Ptolémée.  On  concevra  de 
même  avec  quelle  indulgence  il  faudra  pardonner  certaines  fautes  qui 
ne  peuveai  manquer  dediapper,  quand  on  traduit,  pour  la  première 
fois,  un  auteur  grec  en  français. 

M,  Halina  repousse  k  plusieurs  reprises,  dans  l'extrait  de  ses  notes, 
le  reproche  d'avoir  traduit  plus  souvent  sur  le  latîn  que  sur  le  grec; il  faut 
en  conclure  que  ce  reproche  a  dû  lui  être  adressé.  La  peine  que  nous 
avons  prise  de  compartr  soigneusement  un  grand  nombre  de  passages 
de  fa  nouvefle  traduction  avec  le  texte  grec  et  la  version  latine*  nous 
a  convaincus  que  fe  tr.iducteur,  dans  fa  plupart  des  endroits  difficiles,  a 
suivi  le  sens  directement  indiqué  par  le  texte,  et  a  su  s'éloigaer  de 
la  version  laiine,  lorsqu'elle  ne  rendoit  pas  exactement  l'idée  de  l'au- 
teur original.  Il  y  auroit  donc  beaucoup  d'injustice  à  prétendre  assi- 
miler la  traduction  de  M,  Halma  a  ces  copies  de  copies  qui  ne  sont 
que  trop  nombreuses  dans  notre  littérature.  Sa  traduction  est  en 
général  coulante,  et  pourtant  fidèle:  on  y  retrouve  à  chaque  pas  la 
preuve  que  le  traducteur  joint  h.  une  connoissonce  très-approfondie  de 
(a  matière  une  habitude  sufHsante  de  la  langue  grecque. 

Te[  est  même  le  soin  qu'il  a  mis  à  suivre  pas  à  pas  son  auteur,  qu'il  s^est 
laissé  entraîner  quelquefois  à  employer  des  tournures  trop  rapprochées 
de  celles  de  l'original , et  conscquemrnent  un  peu  obscures;  par  exemple, 
il  traduit  ordinairement  *£Îç  «pJtîwf,  ^tJf  «fJt7e»',  as-'  ixpxTw^  &c.  par  vers 
Its  ourses,  à  partir  des  ourses ,  du  côté  des  ourses  \  le  lecteur,  qui  ne  sait 
pas  le  grec,  peut  ne  pas  croire  que  cela  signifie  précisément  ia  même 
chose  que  vers  le  Nord ,  du  coté  du  Nord,  Ptolémée  désigne  presque  tou- 
jours Véclipiique  par  la  périphrase  c  S^  /«o»»'  ivr  H^méimr  îoÎxacî  ;  pourquoi 
ne  pas  employer  constamment  le  mot  hftpiique!  N'est-il  pas  plus  clair 
et  ne  rend-il  pas  le  texte  aussi  fidèlement  que  les  périphrases,  fe  arclt 
qui  passe  par  le  m'ilku  des  ûnimûux,  le  cercle  mitoyen  du  -^diaque ,  dont 
se  sert  M.  Halma!  Ce  passage,  «ftiff?.fl«mc-S«  h  m  ^  «tt'  ôf6«ç  Hic 

rfaieof  ^nsi/jA  <v^(  T^r  -ntr  C'm>u»fJi-irtii>r  SttâÇ/ar   iyiem^  (tl,   1 ,  p.   ^S  }* 

signifie,  «  ayant  exposé  —  en  outre  tous  les  phénomènes  relatifs  à  la 
»  sphère  droite  qui  peuvent  être  utiles  pour  l'étude  des  matières  que 
•»  nous  traitons,  &c.  »  M.  HaJma,  en  traduisant  3iuei«  littérairement  par 
théorie,  s'est,  nous  le  pensons ,  éloigné  du  sens  à  force  de  fidélité,  parce 
<jue  théorie,  en  français,  n'a  point  ta  signification  que  Ptolémée  donne 
ici  au  mot  3iweM.  Une  observation  analogue  s'applique  à  la  traduction 
«fun  passage  curie'Qï  d'Hipparque,  rapporté  textuellement  par  Ptolémée, 
et  clans  lequel  Hipparque  avoue  que  l'erreur  que  lui  et  Archiniède  ont 


/ 
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âù  faire  dans  l'observation  et  le  calcul  des  sofstrces,  pourroic  aller  k  un 
quart  de  jour  ;  «Wi'  ïm  t  %7mr,  ûc  à77t?.wifw  j^  «/u«Cj  J^if  w  A.p^{^JU 
JiAfjLOfjûif&if  *,  [ûi{  TiTitg?»  ^*^Kç  i/xiçstç  f  III ,  3,  p,  ijjj-  passage  que 
n'avoit  entendu  aucun  des  deux  interprètes  latîns.  M.  Harina,  qui  s'est 
beaucoup  plus  approché  du  sens ,  traduit:  «  Quant  aux  solstices  ,  je  ne 
» /désespère  pas  [m  «Tn^wî^»]  qu'Archimède  et  moi  nous  nous  soyons 
»  trompés  Jusqu'à  un  quart  de  jour,  «  1^  traduction  claire  à-Ia-fois  et 
littérale  eût  été  :  J'ai  Iku  de  craindre  qvt  Ù'c. 

Après  avoir  exprimé  en  général  notre  sentiment  sur  la  traductioti,  et 
fui  avoir  rendu  fa  justice  qu'elle  nous  paroît  mériter  *  nous  croyons 
utile  de  proposer  nos  doutes  sur  rinttrprétation  d*un  petit  nonilire  de 
passages  dont  il  étoit  important  de  rendre  avec  précision  le  sens  astro- 
nomique ,  jjnrce  que  l'histoire  de  la  science  y  est  intéressée,  et  que  fa  con- 
noissance  exacte  des  idées  ou  des  moyens  d'observation  des  astronomes 
anciens  en  dépend  jusque  un  certain  point. 

On  sait  que  Ptolémée  commence  son  ouvrage  par  des  considérations 
sur  les  inouvemens  généraux  du  ciel,  et  sur  le  système  du  monde  :  c'est  ft. 
que,  parmi  des  raisonnemens  sensés, on  trouve  dessophismes  que  les  Anti- 
Coptmhieni  des  XVI/  et  XVll/  siècles  n'ont  pas  dédaigné  de  reproduire. 

A  l'article  où  cet  astronome  parle  de  la  figure  de  ïa  terre  (  i ,  ^, 
p.  îz) ,  il  prouve  très-bien  (et,  à  vrai  dire,  il  n'a  pas  de  peine  \\  prouver] 
que  la  forme  ronde  est  la  seule  qui  s'accorde  avec  l'ensemLle  des  phé- 
nomènes :  la^Kb  A  [scdk.y^i  -^afp^wnçj,  «  Tkï^tjacK  n  Tjrof  JpfwtTSî  -jw» 
m>.vyrar,  La  traduction  de  M.  Halma  porte  :  «  si  la  (erre  /toit  composée 
»  de  triangles ,  de  quadrilatères  ou  de  polygones  de  toute  autre  fi- 
»  gure ,  &c,  »  ;  ce  qui  dénature  toiu-i-fait  la  pensée  de  l'original.  Il  fàlloit 
dire  :  ce  si  la  terre  avoît  la  forme  d'un  trtèdre,  d'un  tétraèdre  ou  de  toute 
»  autre  figure  polyèdre,  &c.  »  Ptolémée  continue  :  «  dans  ce  cas,  dil-il, 
»  tous  les  hafiitans  d'une  même  face  verroient  les  phénomènes  dans  \e 
»  même  temps;  ce  qui  (ouiefoîs  ne  paroît  pijs  avoir  lieu.  "  D'après  cette 
traduction,  il  sembleroit  que  Ptolémée  n'irait  pas  sur  (jue  cela  n'a  point 
lieu;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit  admettre  pour  une  chose  au^si  cfaire  ; 
if  a  dû  parler  plus  affirmativement  et  dire,  «  ce  qui  n'a  Heu  d'aucune 
n  ma/iiîre ,  d'après  tes  phLiiomènes  ",  et  tel  est  en  efîet  le  sens  des 
expressions  qu'il  emploie,  é-o^tî'^jwîf  faxvtlnf  yrcfuyav.  Un  peu  plus  Ijai 
{p.  'j)t  Ptolémée  veut  prouver  que  la  terre  est  fjien  rétllemeiu  placée 
dans  Taxe  et  au  centre  des  mouvemens  célestes,  attendu  que ,  s'il  en  tlort 
autrement,  certains  points  n'auroîent  jamais  d'équinoxe,  ni  dans  la  sphère 
droite,  ni  dans  la  sphère  oblique,  La  phrase  ÏtIit  A  wf  tyx.tt>ifxiv»ç ,  li  « 
fjtM  yn&A(  OAAIN  IhtÉi  tmMueJiitr  i  «  «•  t.  Ji.  doit  être  traduite  ainit  : 
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dans  Ta  sphère  obîî 


il 


p/us  d*( 


auroit  pas  non  pms  aequiiioxe, 
»  bien,  &c.  j?   Telfe  est  la  force  de  -niMM^  mol  dont  le  traducteur  a 
oublié  de  rendre  le  sens. 

L'astronome  revieiit  à  plusieurs  reprises  sur  fa  construction  des  îns- 
iminens  dont  il  fâisoit  usage.  Il  emploie  fréquemment  une  locution 
dont  la  signification  ne  nous  paroît  pas  avoir  été  complètement  saisie 
par  le  traducteurî  c'est  n/fef*t]e^i  toS'  fay^^i  (i),  M,  Halma  traduit,  de 
mimes  proportions  dans  sa  grandeur  ;  ce  qui  ne  présente  pas  une  idée  claire. 
Le  sens  est  de  grandeur  convenable,  raisonnaUe ,  oit,  comme  nous 
àisom,  (l'une ènfinf  grandeur. Cdz  est  si  vrai,  que  Procius  ,dans  ses  Hypo- 
typoses ,  en  parlant  de  la  consfruction  d'un  instrument,  après  avoir  dit 
qu'il  est  t<S la^iSri  mifijudç^ç  (i),  se  sert  ensuite  de  l'expression  iv^f>tânc, 
comme  synonyme  (j). 

Dans  la  description  de  Tinstrument  destiné  k  mesurer  l'arc  compris 
entre  les  tropiques,  Piulémée,  après  avoir  parlé  du  grand  cercle  de 
cuivre  qui  doit  servira  représenter  le  méridien,  ajoute  (p.^j):  «à  ce 
»  cercle  nous  en  adapterons  un  autre  plus  petit  [  trad»  de  M.  HaJina  )  î  » 
tTutTA  't'nçjfv  xtjxxiaxpy ,  AfîJoTTfov  à/àfftagtuTtç.  L'idée  de  pfus  petit  est  ren- 
fermée à-fa-fois  dans  le  mot  iuitxis».ù(  et  dans  mi^jUsctotîï  ,  qui  veut  dire 
àf^imtlti  hntç  TO  •^mrv  i.  mais  Xia?ÔT»p6i'  signifie  en  outre  plus  minet  ; 
c'est  ce  qu'explique  parfaitement  Théon,  en  paraphrasant  ce  passage  (4). 
La  même  observation  convient  à  cet  autre  endroit  ;  «  nous  avons  adapté 
»au  dedans  de  ce  cercle  intérieur  un  autre  cercle  plus  petit  {y,  t, 
9.  jSj  ) tn  TfnffiéiiPMtr  àxfiCûç  iTipeK  Xt^hy  wxAer.  On  Iraduiroit  avec  pfus 
ie  préciiion  :  «  nous  avons  adapté  avec  sain,  en  dedans  du  premier  cercle, 
un  cercle  plus  mince.  « 

Lorsque  Ptofémée  a  composé  son  grand  traité,  if  ne  se  doutoit  sans 
ou  te  pas  que  les  renseignemens  chronologiques  qu'on  tire  des  dates 
îequefques  observations,  seroîent  un  jour  la  partie  la  plus  utife  de  cet 
îuvrage  ;  c'est  cependant  ce  que  les  modernes  recoimoissent  mainie- 
nant.  La  cojicordance  des  divers  calendriers  auxquels  se  rapportent  fes 
dates  qu'on  trouve  dans  l'Almageste,  offre  un  sujet  curieux  pour  le  cri- 
tique ;  et,  sans  l'ouvrage  de  Ptolémée»  plusieurs  points  iinportans  de 
l'ancienne  chronologie  n'auroient  Jamais  pu  être  éclaircis.  D'après  plu- 
sieurs renvois  aux  notes  dont  M.  Halma  annonce  ia  publication,  on 


{ 0  Pto!,  /,  la,  p.  461  V,  ijp,  284. 
ù)  Protluï,  HypQtyp.p.  ij ,  éd.  Bas,  r^fo. 
RI  Id.p.if, 
(4)  Théo,  m  Piol. p.  jd",  /.  if- 
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juge  qu'il  se  propose  d'insister  pfus  tard  sur  cette  matière,  qvii  d'aiHeurs 
a  déjà  exercé  la  critique  de  ptusiçurs  savans ,  tels  que  M.  Van  Hagen  (  1  )» 
M.  Ideler  (-)  et  M.  Chanipollion-Figeac  (3). 

Nous  croyons  utile  d'engager  M.  Halma  à  revoir  les  endroits  de 
sa  traduction  qui  ont  Irait  h  h  chronologie  ;  ifs  sont  en  général  sus- 
ceptibles d'amélioration.  II  y  a,  par  exemple,  une  faute  à  l'endroit  où 
se  trouve  indiquée  la  date  de  ia  troisième   éclipse  observée  î*  Uaby- 
lone.   M.   Haliri^  traduit  Ki^^rm   Àinv^nv   EÛ<£r<^u,  fMvif  UeaetJSyùç  n 
'^oiifn  f/v,  /ç,  p,  lyS )  par  «  Evandre  étant  archonte  à  Athènes  le 
B  premier  jour  du  mois  Postdéonn  ,  f  ce  qui  seroit  bien,  s'il  y  avoit  au 
texte  Tj  '^Q'n^if.  )  :  tandis  qu'il  falloit  traduire,  ait  mois  Posidéon  premier, 
ou  dans  le  premier  mois  Posidéùti.  \\  s'jigit  ici  d'une  année  athénienne, 
ayant  le  treizième  mois  intercalaire;  et  l'on  sait  que  ce  mois,  placé  après 
Posidém,  s'appeloic  le  deuxième  Posid^on,  de  manière  qu'if  y  avoit  alors 
dans  Tannée  un  premier  et  un  deuxième  mois  Posidégn^  Nous  indiquerons 
au  traducteur  une  autre  distraction  du  même  genre  /vil,  ^,  t.  Il, p.  16); 
il  traduit  «  t*^y  XXvain-^uY^^  rf  fjern  ^ôrcoj'TSf  par  a  litjin  du  ^  du  mois 
Pyanepsion  :  mais  ij  sait  aussi  bien  que  nous  que  le  vrai  sens  est,  ie  if  dft 
mois  Pyanepsion  finissant  ;  c'est-à-dire,  le  sj  du  mois.  Enfin  il  traduit 
tJ  vtof^m'if.  T^(îrt;p/«)'Mv  {/II,  r,p.  tjjj  par  «dans  la  néoménie  du  pre- 
»  niier  des  épagomènes  "  ;  cette  traduction  feroit  croire,  ce  qui  ne  seroit 
point  exact,  qu'il  y  eut  nouvelle  lune  ou  néomMie  au  premier  des  épago- 
mènes ;  on  traduira  simplement,  le  premier  des  épagomènes.  Ptolémée,  à 
fexemple  de  tous  les  Grecs  alexandrins,  emploie  le  mot  rufMiviA  comme 
synonyme  de  premier  du  mois  (  lî  w  /«ipèf  «c^Tiest)  »  sans  que  ce  tnot  em- 
porte pour  cela  l'idée  de  nouvelle  lune  ;  ainsi  plus  bas  (VI,  12,  p.  Sj/if}, 
QÙ^  i'tùiiMna.  signifie  le  premier  de  Thût  i  de  même,  dans  l'inscription 
de  Rûsetie,  ià*  Tf.ç  «w^mW  w  ©ùhz-S"  (4)«  Cela  vient  ,  probablement, 
de  ce  que   les  Macédoniens  t  qui  apportèrent  en  Egypte  leurs  mois 
lunaires  f  dont  le  premier  jour  étoit  nécessairement  une  néo/fié/tîe  ou 
nouvelle  lune),  continuèrent,  par  abus,  de  donner  le  nom  de  néoménie 
au  premier  de  chaque   mois  égypiiei),  quoique  ce  jour  ne  dût  ^tre 


(i)   OèsFii-jtivntrs  îj}  Thtotiis  Fastos grœc^s ,  Ù'c,  Amstelotî.  I7}î. 

(i)  M.  Halma  *e  propose  de  publier  U  tr^cl(iciioti  du  savant  ouvrage  de 
M.  Idcler  sur  les  Ohsen'iftwns  astronomiques  des  anciens. 

(5)  Rapport  sur  les  travauî  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  del'Instîtut, 
pour  161  j,  rédigé  par  M.  Daijnou,j7.  6^-6^. 

(4)  Inscript.  Kosen.  /.  ro.  Le  mot  Nï^r/a  paroît  même  avoir  été  pris  quelque- 
fois par  excellence  pour  le  premier  jour  de  Faivnée  (Porphyr.  de  antro  JVj/mpft, 
S.  if^  éd.  Coens). 
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niomt'nie  qiîe  par  hnsarci,  puisque  l'anuée  égyptienne  étoîl  solaire  vague. 
Cette  observation  nous  conduit  à  faire  une  autre  remarque  plus  im- 
portante sur  la  table  de  concordance  du  calendrier  égyptien  avec  fe 
nôtre,  que  Vt.  Halina  a  niiie  à  la  fin  de  sa  préface,  «Pour  faciliter  encore 
»  p/us  aux  lecteurs,  dit  M.  Halina,  le  calcul  des  faits  astronomiques 
»  contenus  dniis  l'Alniagesie,  je  place  ici  la  table  des  mois  alexandrins, 
»  extraite  du  P.  Péiau.  Ces  mois  égyptiens  étant  de  trente  jours  chacun, 
»  on  afouta  d'abord  cinq  jours  ép:igoinènes  pour  faire  les  \6^  fours 
M  des  années  communes;  et  depuis  la  correction  du  calendrier  par  Jules 
»  César,  six  jours  à  chaque  quatrième  année,  qui  fut  bissextile.  Ces 
»  cinq  jours  épagomènes  coininençoient  ie  24  août,  ou  le  25  dans  les 
«années  bissextiles,  oè  alors  le  r.*'  Thot  tomboit  le  30  août.  Nous 
»  trouvons  par  ce  moyen  que  le  1 ."  Thot  étoit  invariablement  fixé  au 
»  29  août,  lorsque  Ptolémée  écrivoit  sa  Grande  Composition  ( préfitce 
p,  lxvt}},n  Nous  sommes  un  peu  surpris  que  M.  Halma  n'ait  pas  vu» 
non-seulement  que  la  table  du  P.  Pétau  ne  peul  faà  fi  ter  les  calcufs 
des  faits  astronomiques  contenus  dans  l'Almagtste,  mais  encore  quelle 
est  propre  à  jeter  dans  de  graves  erreurs  les  astronomes  qui  s'en  ser- 
vtroîent;  et  cela  précisément  par  la  raison  que  le  1."  Thot  J j'  trouve 
Jixé  invnriabhment  au  jp  mût,  attendu  qu'elle  représente,  comme  il  le 
dît,  l'année^.ff  alexandrine  de  )6j  ^  jours,  intercalée  de  même  que 
l'année  Julienne,  et  dans  laquelle  le  1  /'Thot  répondoitau  29  août;  tandis 
que  Ptolémée  (et  c'est  ce  dont  il  sembleroit  que  le  traducteur  ne  s'est 
point  souvenu)  ne  se  serr  que  de  l'année  va^ue  égyptienne  de  }6y  jours 
juste  :  or  cette  année  ne  sauroit  avoir  un  rapport  constant  avec  les 
années  julienne  et  alexandrine,  puisqu'elle  retarde  sur  celles-ci  de  six 
heures  par  an,  d'un  jour  en  quatre  ans,  de  vingt-cinq  jours  en  un  siécie, 
d'une  année  entière  en  \\6\  ans.  Il  est  donc  absolument  impossible  de  se 
servir  de  cette  table  pour  connoi^tre  la  date  des  observations  consignées 
dans  TAlmageste,  Au  lieu  donc  de  suivre  le  conseil  de  M.  Halma,  les 
astronomes  devront  calculer  la  concordance,  pour  une  année  quel- 
conque, en  partant  directement  d'une  des  observations  de  solstices  et 
d'éqiiinoxes  dont  la  date  se  trouve  rapportée  à-la-fbis  aux  années  de  l'ère 
de  Nabonassar  et  au  calendrier  égyptien;  ou  bien  en  partant  d'une 
dùJTJiée  que  nous  devons  à  Théon ,  savoir ,  que  les  jours  de  l'année  vague 
ont  correspondu  it  Ceux  de  l'année  fixe,  dans  la  cinquième  année  du 
règne  d'Auguste  (i).  Telles  sont  les  bases  véritables  du  calcul  de  cette 


{i)  Tticon.  Frcigm.  np.  Dêdweîl,  in  append,  ad  Diisert,  Cyprian.  p.  iij.  Cf. 
Van  H^gen,^, ^, 
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concfirdance ;  cetoit,  nous  devons  fe  dire,  un  poînt  irès-utife,  indispen- 
sable même  dans  une  pré^ce  de  rAhiageste:  nous  invitons  M.  Halma 
à  réparer  cette  omission  dans  le  cours  de  ses  noies. 

Voici  une  interprétarion  qui  met  Ptolémée  en  contradicrion  avec 
iuî-mêrne:  «  fe  soleil  étant  alors  au  deuxième  degré  du  sagittaire», 
«M«  ipâ  «a/m  cfTBf  flfei  -m  iho  fjttfn  t6  -n^tTH  (  JV ,  fo,  p.  2y8 ) ;  cela  seroit 
difficiie  à  concevoir,  puisqu'on  voit  ensuite  que  Je  soleil  étoitk  17"  jo' 
du  sagittaire:  les  mots  dont  se  sert  Ptofémée,  «fet-m  iftio  /^p«,  signifient 
en  effet  vers  ks  Jeux  tiers,  et  non  pas  nu  deuxième  degré. 

Au  livre  m  fc.  t.p.  /^^/,  M.  Halraa  traduit  les  mots  n»^<anniJiç  par 
svec  sagacité;  il  faut  dire  avec  Sttin;\[  est  question  des  obsenraiions 
d'Hipparque,  Piolémée  fait  l'éloge  de  ce  grand  astronome  :  «  Hipparque, 
î>  dit-il,  selon  la  tmduction  de  M.  Halnia,  a  voulu,  par  amour  pour 
»  Ja  vérité ,  ne  rien  taire  de  ce  qui  pouvoil  ïuî  causer  quelque  scrupule  « 
(JIJ,  t >  p.  tjS).  Le  grec  dit  bien  plus,  «de  ce  qui  pouvoit  laisser 
5>  h  quelqu'un  le  moindre  scrupule  >y  [jiw  mawifaf  -n  ï  îwwe  «ç  -Oa-ûipa*  oTmi 
tftiTitli  Shvaixiyeor  ànyxAÎi  ].  Au  livfe  suivant  { c.  S,  p.  3.6$  ),  les  mors 
;^e**5'f<i/  ((pflf'ii  signifient  méthodes  préférables ,  meilleures,  et  non  pas 
plus  faciles.  En  général,  il  eût  été  iiés-importanl  de  rendre  avec  une 
scrupuleuse  fidélité  les  passages  ou  Ptolémée  parle  des  observations 
anciennes ,  tant  d'Hipparque  que  d'AristylIe ,  TiiTiocharis  et  autres  : 
et  à  cet  égard,  nous  indiquerons  &  M.  Halma  quelques  endroits  où  sa 
traduction  offriroît  des  notions  peu  précises  à  Taitronome  qui  ne  satiroit 
pas  fegrec. 

Pour  exposer  l'anomaiie  de  la  lune,  dans  l'hypothèse  de  répit^de, 
Ptolémée  choisit  trois  éclipses  parmi  les  plus  anciennes ,  et  trois  autres 
parmi  celles  qu'il  avoit  observées  lui-même  (  iv,  j ,  p.  24^  ) : -à  fti^ 

j»3^â^Ôa/  nrypgrifmf4*voi.  M,  Haftna  traduit:  «Nous  choisirons  d'abord 
»  trois  éclipses  parmi  celles  qui  nous  paroissent  avoir  été  bien  observées 
«  par  les  anciens."  Les  personnes  qui  n'ajoutent  point  foi  aux  observations 
d'écIipses,  dont  la  suite  auroit  été  envoyée  à  Aristote  par  CaIJisthène, 
seront  fâchées  que  M.  Haîma  n'ait  pas  traduit  à-peu-près  ainsi  ce  pas- 
sage capital  :  tx  Parmi  les  plus  anciennes  observations  d' éclipses  que  nous 
:m  conno'tssions ,  nous  en  choisirons  d'abord  trois,  dont  les  circonstances 
»  nous  semblent  avoir  été  marquées  avec  précision.»  Car  le  mot  àya- 
^â^t&of  signifie,  non  Vùltservation  en  elle-même,  mais  la  manière  plus 
ou  moins  précise  dont  les  circonstances  de  l'éclipsé  étoieni  indiquées. 
En  parlant  de  l'observation  du  solstice  d'été  faite  par  Méton  et  Eucté- 
mon  ( III ,  2,p,  162),  Ptolémée  dit  qu'elle  étoit  ÔAsj^tpsçifo*  kta-^'^fa.fjL' 
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f^ifn,  c'est-à-dire,  selon  M.  Halmatf/iite  un  peu  trop grossihsment :  celte 
uaduction  seroit  exacte  s'il  y  avoit  dans  ie  texte  mn^niûiim  ou  ùhnftii.iyn% 
le  vrai  sens  est,  inJiçuéf  trop  vagticmeni.  Dans  un  nutre  endroit,  le  tra- 
ducteur a  peut-être  Jnal  saisi  le  sctîs  du  mot  ma-^ap^  ;  Ptoléjuée  y  com- 
pare les  secours  qui!  peut  avpir  pour  déterminer  ie  mouvement  des  fixes 
en  longitude,  avec  ceux  qu'Hipparque  tiroit  des  observations d'ArisiylJe 
et  de  Timocharîà;  il  dit  :  «  Nous  en  somjiies  d'autant  plus  certains  [  de  ce 
»  mouvement  ],  que  les  observations  que  nous  possédons  embrassent 
ji  un  plus  long  intervalle  de  temps,  et  que  la  jKisition  des  fixes,  mar^ 
»  quée  par  Hrpparque,  et  dont  nous  nous  sommes  principalement 
»  servis  comme  poiiit  de  comparaison,  nous  est  donnée  avec  touit:  la 
»  précision  possible  (  vii ,  i ,  t.  II ,  p,  2).  »  14 ^  ^  7rA«D*oï  ;y;flVw  Twr 

Traduction  de  M.  F:Jaima.  .  .  ,  .  «et  que  les  écrilr  qu'il  a  laissés  sur 
«  les  fixes,  et  qui  ont  s(rn  df  maCàrt k  nos  travaux ,  nous  ont  été  trans- 
«  mis  parjaitttneni  cûrrtcts.y*  Le  mot  i^ffî^n*  signifie,  non  la  correc- 
tion des  manuscrits  d'Hipparque,  mats  le  soin  que  cet  astronome  avoit 
mis  à  marquer  la  position  des  fixes;  en  grec,  Tàç  tSp  «.^ri-^Zv  Im^f 

La  même  idée  se  retrouve  encore  un  peu  plus  bas;  et  comme  il 
importe  de  fixer  le  vrai  sens  des  paroles  de  Ptolémée  dans  tout  ce 
qui  concerne  le  mouvement  des  fixes,  nous  ferons  une  dernière  re- 
marque. Comparant  encore  une  fois  k  cet  égard  les  tra\aux  d'Hîp- 
parque  avec  les  siens >  ou  plutôt,  pour  parler  dans  le  sens  de  M.  De- 
tambre,  avec  ceux  qu'il  prétend  avoir  fait*,  Ptoîéinée  s'exprime  ainsi: 
«  Quant  à  nous,  ayant  trouvé  la  même  chose  par  le  moyen  d'obser- 
»  valions  qui  embrassent  un  plus  long  intervalle  de  temps,  et  qui  ont 
"été  fuites  sur  presque  toutes  les  fixes,  nous  devons  sans  duute  èire 
»  Lien  plus  certains  que  leur  mouvement  s'exécuie  autour  des  pôles  de 
»  l'écliptique  (  vit ,  },  p,   IJ  }.    H/*«f  ft-itiu   *j  kJ   ■jèc  ïn  «Ahw  ;ypét  cf 

%\¥jyi'ii   air    w<h   vo^i^ùifim  t  i^i  tvç  'fi   Xaf»  ^oXvt  yvaptipinv   atwTwr  umoir. 

A\.  IJalma  traduit:  «Mat>  les  observations  que  nous  avons  faites,  en 
«des  tfwps  Irîà/j  pcstîrhurs  à  lu},  sur  presque  toutes  les  fixes,  nous 
N  autorisent  à  soutenir  que  leur  mouvement  se  fait  autour  des  pôles  du 
i>  cercle  oblique.  »  II  n'esi  nullement  question  icîde  Hmps  postérieurs.  Les 
mots  rfitii  pti^m  lyn  Xy  Ti*-  ïw  «Ahh  ^ivc*  ■rx-mtnii.w*  lueinttiltf ,  signifiant 
lit  même  chose  que  iî/»«ç  pUrm  ij  >«rÂ  Tnftmmt  jty  tiv  Ïït  «Xam    p^ittr 
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Ptoléniée  a  voulu  faire  croire  qu'il  avoit  mesuré  roLliquité  de  le- 
clipiique  :  mais  la  mesure  qu'H  dît  en  avoir  trouvée,  n'est  que  celle 
d'Ératosthène  et  d'Hipparque.  Elle  étoh ,  selon  lui,  de  4?  degrés, 
et  plus  que  les  2/3,  mais  moins  que  les  3/4  d'un  degré;  ttce  qui  est, 
»  dit-il,  prtsqui  la  même  quantité  que  celle  dont  Éralosthène  avoir  fait 
1»  usage;  »  Ji  »  ffvr«j*3«f  5^tJ*^'  *  cujtdç  Xojpç  t^  w  EçiwtîoSi'bç.  M.  Halma 
oublie  fe  mot  prtrque,  qui  n'est  pas  inutile.  En  effet , la  double  obliquité, 
selon  Éralosthène,  étoii  égale  aux  ^  du  méridien,  c'esl-à-dire,  à  4?' 
4i'  40"  ;  tandis  que  le  milieu  entre  les  deux  limites  marquées  par 
Ptolémée  est  de  47*  tî  (  =^  4/*  4-'  50"  )  ,  ou  pruque  Ja  quantité  in- 
diquée par  Eratosthène,  Remarquons  en  outre  qvie  Ptolémée  ne  dit  pas 
précisément ,  comme  M.  Hafma  le  lui  fait  dire  ,  qu'Eralosthène  avait 
trouvé  cette  obliquité  par  une  observation  qui  lui  fût  propre. 

Les  passages  relatifs  au  lieu  où  Hipparque  fiiisoit  ses  observations,  ont 
été  l'oljjet  de  quelques  controverses.  On  a  reproché  5  M,  Hairna  d*avoir 
fait  dire  à  Ptolémée  plus  formellement  que  cet  astronome  ne  le  dit, 
qu'Hipparque  avoit  fait  (ui-même  è  Alexandrie  les  observations  dont  il 
a  conclu  la  longueur  de  l'année.  Ainsi,  par  exem]ite,  M.  Hahna  traduit 
itL%-:futOi  ^'  71   ^UTvv   7W€   AOKOrSAÏ    A rTfl  —  mwf îîiS^«/    Ste.tcd'f   Tf  >{^ 

yti(i*eAfeif  ^vài  ( III ,  2 ,  p.  1J2} ,  par  «  après  avoir  exposé  les  solstices 
»  et  les  équinoxes  (  lisez  les  solstices  d'été  et  d'hiver]  ^u'il  pense  avoir 
>i  observés,  i^  On  a  dit  que  M.  Halma  auroit  dû  traduire  qu'il  pense 
avoir  été  ohervis,  Sa»s  entrer  plus  qu'il  ne  convient  ici  dans  la  question 
de  savoir  si  Hipparque  a  réellemeui  observé  h  Alexandrie ,  nous  dirons  que 
AI.  Halma  paroît  défendre  très-bien  son  inlerpréialion  dans  l'extrait  de 
ses  notes:  il  pouvoii  ajouter  que  Nicolas  Cabasitas  a  interprété  le  passage 
de  la  même  manière,  c*ôtj«e>ee  -^ ^  aç  Ti7f'p»t«  3ie»»'à<  *^:râf  (1),  Nous 
pensons  toutefois  qu'il  défendroit  plus  difficilement  l'interprétation  qu'il 
donne  de  cet  autre  endroit  :  MiTaCw^pift*  «f m  (t,  ï^  tb-î  u^^av  èmt^fijxîïdf 
•ÙtùT  TpHç  c*^ff-4«e,  «t  ^««k  cf  AM^wfJ^ti^  TiTwpîï'iô'a/  (  JV ,  r,  p,  tjjf  ). 
«  Passons  maintenant  aux  trois  dernières  éclipses  dont  il  a  rendu  compte 
»  (  lisez  aux  trois  éclipses  dont  il  rend  compte  ensuite),  d'après  les  oLser- 
»  valions  qu'il  dit  en  avoir  faites  h  Alexandrie.  «  Ptolémée  a  voulu  dire, 
ce  nous  semble,  çu'il  dit  en  avoir  été  faites  ;  car  on  voit  plus  bas  que 
ces  trois  observations  datent  des  années  5 47  et  ^48  de  l'ère  de  Nabo- 
iiassar  ;  or  Ptolémée  parle  ,  en  d'autres  endroits  {  v ,  j,  p.  j^/;  ni ,  i, 
p,  12)  d'observations  _/*ï?/fj  par  Hipparque  dans  les  années  jo  et  ji 


(1]  Cabas,  in  PtoUm.  m,  p.  ^j-f-,  i.  zj. 
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de  (a  }.*  période  Cairppide,  répondant  aux  années  620  et  62.2  de  l'ère 
de  Nabonassar;  il  est  clair  que  si  tes  premières  observations  avoient  été 
faites  par  Hîpparque,  comme  fe  porre  la  traduction  de  M.  Halma,  on 
seroit  forcé  d'en  concfure  que  cet  astronome  avoit  observé  pendant 
(622-547)  soixante-quinze  ans  ;  ce  qui  est  bien  invraisemblable. 

Nous  terminerons  nos  remarques  par  rexainen  de  deux  passages  très- 
di0îci[es  qui  ne  nous  semblent  pas  avoir  été  bien  entendus.  Dans  I« 
premier,  il  est  question  de  la  préférence  accordée  par  Hipparque  aux: 
observations  des  solstices,  sur  celles  des  équinoxes  :  2v}'w;^iî^fl«  Â~ 
f»Ts  'T^  ie>ifÀ.te*»m  -rapHfnn,  j^  TBW7n)f  AKPI8E^A£  ENEKEN,  -m'iç  71  ■ûœ'Ô  T6 
îmwâLpx^  jMtfAfsa  cwan/uafSHOTaf ,  etç  a^aXiça!^  à^nftfiiyêuç  \Ss-'  aiuni  / III,  2, 
p,  1^0  j.  Les  mots  n^  TiÛTutc  etxftCâtif  htu*  font  difficulté.  iVÏ,  Halma 
traduit:  «Nous  leur  avons  préféré — les  observations  des  équinoxes,  et» 
>>  à  cause  dt  leur  exactitude,  nous  avons  choisi  celles  &c.  »  Dans  son 
errata  il  propo-e.  .  .  te  des  observations  qui ,  c  cause  de  leur  exacihuàe , 
»  ont  été  spécialement  marquées  par  Hipparque  comme  ayant  été  faites 
»  par  lui-m^me.  n  Nous  n'adopterions  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
traductions:  les  mots  sur  lesquels  repose  la  difficulté,  foriiieni  une  paren^ 
thè>e  qui  se  rapporte,  non  pas  au  choix  particulier  de  telle  ou  telle 
observation  d'équinoxe,  mais  en  général  à  la  préférence  que  Ptolémée 
accorde  aux  oJjservatîons  des  équinoxes  sur  celles  des  solstices;  c'est 
ainsi  que  Nicolas  Cabasifas  a  entendu  ce  passage  difficile  :  hvwi  A 
a.xfiC(iat  iic^ti/^ida  ^cc  thv  iu^fitfiivtif  myxfimr  -m-îç  -Tar  /m/xieii&x'  Tn^nnaf  [  I  )> 

L'autre  passage  a  paru  plus  embarrassant  encore,  et  cejiendant  if  3 
de  rimporlance,  selon  M.  Delambre  (2).  Ptolémée  établit  une  espèce 
de  comparaison  entre  lecoluredes  solstices  et  Je  méridien,  et  s'exprime 

ainsi:  Ne»âftfn7a/  J^  «  lav  fita.  j(^    mfi^Tii  fsfèc  x^  «f>ii;^v<n   -n;    mJ'hdt  Tmrof^ 

fu^SDu  xjjHXvt  'dfitajfiiiitit  7f  ^  Xeiwà.  vÔmIa  wjfxmç/LÂ^r^i'^m  eùi^Tt^MK  'On 
i^sfiàç  léz*  Titc  '$   ItnifJitQjafv    vcX^ç    BEBHKOTAZ    àtemp    ^    t»    it^evfiitv 

fjLunf^Ce**^  (itj.p,  j^^;  c'est-i-dire,  «On  concevra  l'un  des  deux 
»  premiers  mouvemens  [celui  de  la  sphère  étoilée]  ,  qui  embrasse  tous 
«  les  autres,  circonscrit  et  comme  déterminé  par  le  grand  cercle  qui, 
»  passant  par  les  pôles  des  deux  cercles  [de  l'équateur  et  de  l'tcliptique*, 
»  est  emporté,  et  emjjorte  avec  lui  tout  l'univers,  d'orient  en  occident, 
»  duns  un  mouvement  autour  des  pôles  de  l'équateur,  qui  sont  comme 
»  fixés  sur  le  méridit-n.  »  Les  mois  ^'«  lÊ.  -bîo&tw  pspst,  que  M.  Habna 


(1)  Nie.  Cflbaî.  p,  ijpj  i.  j6, 

(z)  Delambre,  Jani  la  Cenn.  det  lefnps  de iSiS ^  p,  l8f. 
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traduit  par  le  seul  et  premier  mouvement,  doivent  être ,  selon  nous,  un 
hendiadys ,  et  signifient  lûa.  iÇf  S\io  tfimr  ^oflSr  ou  iuy»awf.  Mais  la 
grande  difficulté  tient  au  sens  de  titCmu-mf.  i ."  Cette  leçon ,  qui  se 
trouve  dans  Théon  (i)  et  dans  les  meilleurs  manuscrits ,  est,  sans 
contredit,  la  meilleure ,  quoi  qu'en  dise  l'éditeur,  qui  a  écrit  /âiffaxé-w,  en 
rapportant  ce  mot  à  ^wwà  TÛyla.  :  il  traduit ,  «  tout  le  reste  qui  marche 
y>  à  /a  suii€  da  cercle  qu'on  appelle  méridien;»  quoique,  dans  ce  cas, 
il  eût  fallu  le  datif,  3fti  itf  xg^ufûr^  /xtnfi^eAftj^ ,  et  non  pas  le  génitif, 
a.*  II  n'est  nullement  nécessaire  de  supposer  une  lacune,  comme  le  veut 
M.  Halma,  d'après  l'opinion  d'un  savant  critique  :  /Siûfxmc  a  le  sens 
de  étant ^xé,  étant  placé,  que  lui  donne  Ptolémée  à  la  page  20,  et 
un  peu  plus  bas  (p.  2^  ) ,  où  l'on  trouve  «rcXoi  eî  i^  aù-m  iStCiixoTff  iù 
K/  ï  xujcAv  ,  ce  que  Théon  interprète  par  e?  nvtç  vÂrnl*  (ûnsm  JOit  ? 
xtfxAtt}  et. les  mots  /^tCnxoTM;  «ang  m  sont  pour  «anç  |S(Chx07«c  i^i  ' 
ainsi ,  dans  un  autre  passage ,  •ùAvrs/utKMc  imtq  vis  o4m;  est  pour  -nç 
»^(  inrtq  tvioro/JiirtK  (  IX,  2,  p.  120). 

A  la  fin  du  livre  second ,  Ptolémée  annonce  l'intention  de  composer  sa 
Géographie  :  ce  qui  prouve  que  fe  composition  de  ce  dernier  ouvrage  est 
postérieure  à  celle  de  l'AIniageste,  c'est-à-dire ,  à  l'an  i4 1  de  l'ère  vulgaire , 
époque  de  la  plus  récente  des  observations  qui  y  sont  contenues.  Les 
paroles  de  Ptolémée  sont  curieuses.  «Nous  marquerons,  dit-il,  la  posi- 
»  tion  ea  longitude  et  en  latitude  (  imX'V  *î^  /^>^f  '^  k/ «^^«'ref)  des  villes 
»  remarquables  de  chaque  pays ,  pour  servir  au  cafcui  des  phénomènes 
»  célestes  jdans  ces  villes  »  (  tvoç  nt  "^  ôr  mituf  podyefjUfw  cmXeygjjLHç) , 
et.noq  pas>  «d'après  /cj phénomènes  célestes  observés  &c.  »  M.  Halma 
cheiçhe  à  tort,  nous  le  pensons,  ^  défendre  cette  dernière  interpréta- 
tion contre  l'opinion  d'un  savant  critique  :  iï  est  clair  que  le  sens  qu'il 
adopte  supposeroit  dans  le  texte  m^  ou  ^  9wy ,  et  non  'qf»àc  rv<.  Il  nous 
semblé,  au  contraire,  que  le  traducteur  a  raison  contre  le  même  critique 
pour  la  traduction  de  ce  passage  difficile  :  «Nous  marquerons  de  com- 
3»  hwo  de  degrés  comptés  sur  son  méridien  chacune  est  distante  de 
3»réquflteur;  et  en  degrés  comptés  sur  l'équateur,  la  distance  orientale 
»  etocddenta/e  de  chaque  méridien  à  celui  qui  passe  par  Alexandrie: 
>»  car  c'est  au  méridien  de  cette  ville  que  nous  rapportons  ceux  des 
»  autres  points  de  la  surface  terrestre.  »  A»«  n  'Oj^lf  twiw  (  se.  "m  «A'- 
ÀM^»J^a(  fjttnfj£€Jifoy)  n/juv  avvht&ttf  TOTS  TON  ÈnOXfîN  XPONOYS. 
Cette  traduction  est,  selon  nous-,  parfaitement  exacte.  On  a  fait  un 
reproche  à  M.  Halma  de  n'avoir  point  traduit  ol  -^  'tm^v  ^àvot  par 


(i)  Théo,  in  Ptolem.  p.  jS,  1.24^ 
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Je&  tabla  âts  époques:  mais  la  suite  des  idées  montre  qu'il  s'agit,  dans 
cette  dernière  phrase,  delà  longitude  des  iieux  terrestres.  Or  Ptoléinéd 
donne  aux  degrés  de  l'équateur,  et  conséquenmient  aux  degrés  corres- 
pondans  des  parallèles,  le  nom  de  -j/fâvu  ou  temps;  de  manière  que, 
selon  sn  manière  de  s'exprimer,  ^ôrtf  désigne  un  arc  d'un  degré,  ou  de 
4'  en  temps.  D'une  autre  parr.  iim'^  ne  veut  dire  t\\ie  position  ;  ^o\x  l'on 
voit  que  les  mots  oî  wf  iim^v  ^àv6t  signifient  littéralement  les  temps 
des  positions,  t'est  à-dire,  la  différence  en  temps  dis  positions ,  ou  plus 
clairement  la  diffirence  en  longitude ,  tmx'y  t*'^  /«iiuf.  Nous  avons  voulu 
montrer,  par  un  exempfe,  que  le  traducti-ura  su  se  tirer  heureusement  de 
passages  très-difiîciles,  II  nous  auroit  été  facile  d'en  citer  beaucoupd'autre^, 
si  nous  n'avions  cru  plus  utile  de  signaler  h  M.  Halma  les  passages  im- 
portans  sur  lesquels  son  attention,  fatiguée  dans  le  cours  dune  si  longue 
carrière  t  ne  s'est  pas  portée  avec  assez  de  force  ou  de  succès. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  difficulté  de  traduire  l'Al- 

magesie,  difficulté  dont  on  a  pu  s'apercevoir  aux  passages  que  nous 

avons  rapportés ,  et  en  même  temps  d'après  les  diverses  observations 

que  nous  avons  eu  foccasion  de  faire,  on  peut  voir  que  l'interprétation 

de  cet  auteur  est  parvenue  k  peu  près  au  point  où  nous  avons  montré 

qu'étoit  portée  la  critique  du  texte  ;  c'est-à-dire  que,  s'il  reste  beaucoup 

à  faire  encore,  le  principal  est  fait ,  et  que  c'est  à  M,  Halma  qu'on  le  doit 

en  grande  partie.  Nous  croyons  donc  qu'on  peut  accéder  avec  peu  de 

restrictions  aujugetneiit  que  le  traducteur  porte  lui-même  de  son  tr.ivail, 

*  «n  disant  u  qu'nucune  inexactitude  essentielle  n'affecte  les  parties  prin- 

[*>  cipales  de  cet  ouvrage;  et  que,  les  démonstrations  y  étant  claires,  les 

[;»  raisonnemens  concîuans,  les  tables  bien   déduites,  les  dates   et  les 

I»  époques  conformes  k  celles  qui  ont  été  consignées  par  Ptolémée,  ma 

*K  traduction  est  correcte,   et  son  objet  est  rempli.  35 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  notes  que  M.  Delambre 
|b  (ointes  à  la  traduction  ;  ces  notes,  qui  ont  principalement  pour  objet 
tde  comparer  les  méthodes  de  Ptolémée  avec  celles  des  modernes ,  se 
[trouvent  presque  toutes  fondues  dans  \ Histoire  de  tastronômie  amienne 
I^e  vient  de  publier  ce  savant  astronome  ;  une  plume  plus  exercée  que 
[îa  nôtre  doit  en  donner ,  dans  ce  journal ,  une  idée  qui  répondra  au 
ijnérite  de  l'.'iuteur  et  k  l'importance  de  rouvrage. 

Al.  Halma  annonce  qu'à  la  suite  des  deux  volumes  de  l'Almageste, 
îl  publiera,  outre  ses  notes  sur  cet  ouvrage,  des  extraits  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  dans  les  petits  astronomes,  en  outre  la  traduction 
de  la  Géographie  de  Ptolémée.  Il  nous  paroît  que  M.  Halma  est  dans 
l'inteniion  de  traduire  ce  dernier  ouvrage  en  entier  ;  or  nous  devons 
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avouer  que  traduire  les  tables  de  longitude  et  de  latitude,  qui  en  forment 
ies  neuf  dÏKÎè mes,  nous  semble  une  entreprise  entîèremeni  iiiutife.  Autant 
vaudrok-il  donner  une  traduction  de  l'Itinéraire  d'Antonin  ou  de  îa  Table 
de  Peutinger;  nous  l'engagerons  à  se  borner  au  premier  [Ivre,  qui  com- 
prend les  prolégomènes  de  cette  Géograpiiie  :  c'est,  comme  on  sait,  un 
morceau  excédent,  et  le  seuf  jnonument  de  ce  genre  qui  nous  soit  resté 
de  l'antiquité.  Une  traduction  française  rendroit  accessible  au  plus 
grand  nombre  Ja  connoissance  de  ces  prolégomènes,  que  bien  peu  de 
personnes  instruites,  même  de  géographes  de  profession,  ont  Jus  et 
étudiés  avec  J'atiention  qu'ils  méritent. 

Enfin  le  laborieux  traducteur  annonce  une  traduction  complète  du  Conv 
nientaire  de  Théon,  accompagnée  du  texte  grec  ;  et  ici,  nous  nous  per- 
mettrons encore  d'élever  quelques  doutes  sur  l'utilité  réelle  d'une  pareille 
entreprise.  Le  Commentaire  de  Théon  est  d'un  ^««r/ environ  plus  volu- 
mineux que  l'Almageste  de  Ptofémée  (t).  Dans  cet  énorme  commen- 
taire, if  y  a,  nous  le  savons,  des  choses  curieuses  h-Iafois  pour  l'in- 
telligence  du  texte  de  Ptolémée  et  pour  l'histoire  des  mathématiques; 
mais  on  est  obligé  de  convenir  que,  malgré  les  promesses  que  fait 
Théon,  en  commençant,  de  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  est  vraiment 
difficile  (i),  if  se  traîne  le  plus  souvent  au  milieu  d'une  foule  de  notions 
vulgaires  qui  ne   saurotent  avoir  maintenant  aucune  sorte   d'intéiêt. 
Toutefois,  autant  nous  sommes  loin  d'approuver  l'idée  d'une  traduction 
complète  de  ce  volumineux  et  diffus  commentaire,  autant  nous  approu- 
verions celle  d'en  extraire  tout  ce  qui  pourroit  être  utife.  Il  nous  semble 
donc  que  M.  Halma  feroit  bien,  en   renonçant  au  projet  qu'il  avoit 
d'abord  conçu,  de  se  contenter  d'insérer,  parmi  ses  notes  sur  fAImagesie, 
la  traduction  exacte  de  tous  les  passages  de  Théon  véritablement  utiles  , 
qui  se  rapportent  aux  endroits  de  Ptolémée  que  chacune  de  ses  notes 
tend  à  éclaircir  ;  de  cette  manière,  les  astronomes  ne  perdroient  rien  de 
ce  qu'il  est  bon  qu'ils  connoissent -,  on  auroit  de  moins  deux  gros  volumes 
dont  on  peut  se  passer,  et  les  notes  du  traducteur  acquerroient  plus 
d'intérêt,  et  d'importance.  Nous  sommes  convaincus  que  si  M.   Hahna 
eût  soumis  son  projet  de  donner  une  traduction  et  une  édition  com- 
plète de  Théon  aux  célèbres  promoteurs  de  ses  travaux,  les  Lagrange, 
les  Laplace,  les  Delambre,  ils  ne  lui  eussent  point  donné  les  mêmes 


(1)  Dans  rédition  deBâIe,  le  texte  de  la  Composition  mathématique  tient 
3i4  P^igcs;  celui  des  commentaires  de  Théon  (  y  compris  ceux  de  Cabasilas  ) 
en  occupe  4*0, 

(*)  Ddambrc,  Hist.  de  l'astronomie  aitàenntj  tom.  II,  p.  //s. 
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encourngemens  qu'ils  luf  ont  accordés  avec  lant  de  fustice  pour  sn  tra- 
duction de  Ptolémée,  et  que  leur  avis  à  cet  égard  eût  été  peu  différent 
de  celui  que  nous  venons  de  hasarder. 

LETRONNE, 


Grammaibe  des  Grammaires ,  ou  Analyse  rûhonnée  des 
meilleurs  traités  sur  hî  hwgue  française  ;  par  Aï.  V.  Girault- 
Duvivier  :  5."  édition  ,  2  vol.  in-SJ'  Paris,  1818,  chez 
l'auteur,  me  de  Grammont  ,  v\.°  ii,  et  chez  Janei  et 
Colelle,  libraires,  rue  N eu ve-dçs -Petits-Champs. 

Cet  ouvrage,  ainsi  que  son  titre  Taniionce,  est  ïe  recueil  méthodique 
des  questions,  opinions  et  décisions  grammaticales  répandues  dans  les 
meilleurs  traités  qui  ont  classé  les  règles  et  résolu  les  difficultés  de  notre 
langue.  Ijidiquant  avec  soin  les  autorités  d'après  lesquelles  il  croit  pou- 
voir proposer  des  principes,  reconnus,  laissant  à  la  décision  ultérieure 
des  rnaîtres  de  l'art  ceux  des  points  qui  sont  encore  litigieux,  M.  Girault- 
Duvîvier  a  composé  une  nouvelle  grammaire,  également  utile  aux  per- 
sonnes qui  commencent  à  étudier  les  principes  de  la  langue,  et  aux 
personnes  qui,  déjh  instruites,  desireroient  s'exercer  sur  la  théorie  et  sur 
les  anomalies.  II  fait  connoître  avec  exactitude  et  précision  l'état  de  la 
science,  et  facilite  ainsi  aux  grammairiens  l'occasion  et  fe  moyen  de 
ledresser  les  erreurs  ou  de  remplir  les  lacunes  qu'ils  pourrotent  remar- 
quer. L'académie  française  a  constamment  honoré  de  ses  encouragemens 
cet  ouvrage  utile  et  bien  exécuté.  On  sent  aisétnejit  combien  il  a  dil 
s'améliorer,  et  combien  il  pourra  s'améliorer  encore  à  chaque  édition. 
Depuis  quelques  années,  la  science  grammaticale,  qui  mérite,  à  plu- 
sieurs égards,  d'être  spécialement  encouragée  par  Jes  bienfaits  du  Gou- 
vernement et  par  les  distinctions  littéraires,  a  fait  de  grands  progrès, 
grâce  au  zèle  des  philologues  français.  Un  moyen  heureux  de  compléter 
leurs  travaux,  ce  seroit  de  remonter  Si  l'origine  de  la  langue,  d'en  suivre 
les  développemens  et  les  variations.  On  rendroit  ainsi  raison  de  beaucoup 
d'extrptjons,  qui  ne  paroissent  qu'un  caprice  de  l'usage,  et  qui  tiennent 
pouriant  à  des  régies  anciennes,  mais  oubliées;  on  expliqueroit  la  cau.'e 
de  ia  plupart  des  anomalies,  et  sur-tout  de  celles  des  verbes;  et  ces 
éclaircissemens ,  en  satisfaisant  l'esprit  des  personnes  qui  cherchent  ii 
remonter  i  l'origine  des  principes,  et  i  les  rapprocher  par  les  liens  de 
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l'analogie,  faciliierofent  sans  doute  l'élude  de  h  langue,  et  donneroient 
de  la  fixité  à  f>lusieufs  des  règles  qui  semblent  encore  incertaines.  J'ap- 
pliquerai à  l'ouvrage  de  M.  Girault-Duvivier  un  essai  de  ces  sortes 
d'explications;  et  peut-être  elles  permettront  de  croire  qu'un  grand 
ouvrage  qui  donneroit  de  pareils  renseigiiemens  sur  tous  les  points  prin- 
cipaux de  la  grammaire  française,  ne  seroit  ni  sans  utilité,  ni  sans 
quelque  intérêt  pour  les  studieux  amateurs  de  notre  langue.  A  cet  efi'et, 
je  suivrai  les  divisions  méthodiques  de  l'auteur,  et  je  préienterai  succès- 
siveinent  mes  observations  sur  quelques-uns  des  détails  nombreux  qui 
composent  la  Grammaire  ef£S  grammaires. 

Articles.  L'auteur,  d'après  ce  quavoit  dit  Dumarsais  dans  ses 
Aiélangts  iie  grammaire,  au  mot  Atticte ,  a  prétendu  que  l'article  ^a 
est  la  contraction  de  del,  venant  de  /fe  le.  Il  avance  qu'anciennement  on 
disoit  del,  en  un  seul  mot,  pour  éviter  le  son  obscur  de  deux  e  muets 
qui  se  trouvoient  dans  de  le;  et  que  au  est  également  venu  de  à  le. 
Avant  de  hasarder  cette  assertion,  on  auroit  dû  constater  le  fait  que 
l'ancien  idiome  français  employoit  les  articles  de  (c,  à  le.  Qt  il  est  cer- 
tain que  cet  idiome  n'a  jamais  employé  de  le,  à  le,  devant  les  noms,  et 
sur-tout  devant  ceux  qui  commençoient  par  une  consonne.  Les  plus 
ajiciens  articles  français  d'où  sont  venus  dit  et  au,  étoîent  écrits  del  et 
al;  et  il  est  facile  d'expliquer  comment  ils  ont  produit  les  articles  actuels. 
Dans  les  langues  de  l'Europe  latine',  la  consonne  l,  soit  qu'elle  fût 
placée  dans  l'intérieur  du  mot,  soit  qu'elle  le  fût  à  Ja  fin,  se  changeoit 
facilement  en  u;  al  fut  donc  changé  en  au,  et  dti  en  deu.  Ve  de  dm 
disparut  ensuite,  et  il  resta  du. 

Adjectifs.  Le  féminin  des  adjectifs  se  forme  ordinairement  en 
ajoutant  au  masculin  Ve  muet  final,  et  quelquefois  en  redoublaiit  la 
consonne  finale  du  masculin  :  mais  il  est  des  mots  qui  offrent  des  ex- 
ceptions remarquables.  Les  adjectifs  terminés  en  eau  font  leur  féminin 
en  elle  ;  les  adjectifs  terminés  en  rf  l'ont  en  cve.  Beau  fait  Mie,  et  net(f 
fait  neuve.  Voici  l'explication  qu'en  fournit  la  connoissance  des  variations 
de  noire  langue  :  dans  la  langue  romane ,  qui  a  précédé  et  formé  l'an- 
cien idiome  français,  on  disoit  au  masculin,  M  et  mVj  dont  le  féminin, 
par  l'adjonction  de  1'^  final  caractéristique,  étoit  èela,  nova.  L'ancien 
français,  adoptant,  avec  les  modifications  qui  lui  étoient  propres,  les 
mots  de  fa  langue  romane,  eut  au  féjninin  belle  et  neuve i  mais  l'c/ 
final  des  adjectifs  romans  fut  ensuite  changé  en  eau ,  et  le  v  de  nou  enf. 
Ces  changemens,  que  sollicitoit  sans  doute  l'oreille  des  habitans  du 
nord  de  la  France,  n'influèrent  pas  sur  le  féminin;  et  l'on  dit,  sans 
s'embarrasser  des  règles  de  l'analogie,  h^au,  nouve^iw,  dajnoîséiw,  &c. 
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au  masculin,  et  helfe,  nouvel/?,  deipoisel/^,  au  féminin,  de  même  que 
Èrrft  grief,  ûdopâf,  conservèrent  fe  fémrnîn  brève,  grihe ,  adopthe. 

Pronoms.  La  langue  française  emploie  au  singulier  vous,  votre  ;  j'ex- 
pliquerai ailleurs  comment  cet  usage  s'est  introduit  dans  les  langues 
de  l'Europe  latine  ;  mais  d'où  vient  que  noire  langue  actuelle,  em- 
ployant les  pronoms  possessifs  notre,  votre,  au  singulier,  n'a  plus  au  pluriel 
que  nos,  wjr,  au  lieu  de  nôtres,  vôtres,  comme  l'eussent  exigé  l'analogie 
et  l'usage  ancien  de  la  langue  romane,  et  sur-tout  quand,  précédés  de 
l'article,  on  dit  les  nôtres,  (es  vêtres! 

Je  répondrai  d'abord  que  l'ancien  idiome  français  se  servoit,  au  plu- 
riel, du  pronojn  notre,  votre. 

NOSTKE  perc  recuntercnt  a  nus,  (Trad,  du  psaume  ^j ^  Deus  aurtbus.^ 
Moult  en  i  ot  qui  se  rendoient 
A  lui  prisonier,  ei  disoient  ; 
Nou*  somes  vostre  prisonier.  (Fabliau  du  chevalier  qui  oeit  la  messe.} 

Mais  Fancien  français  abrégeoit  souvent  les  pronoms  possessifs  notre  p 
votre f  au  singulier,  et  disoit  parfois  tto,  vs,  pourn<?/rf  j  vof-^f  ;  exemples  ; 

Car  ce  n'estoit  chevalerie. 
Petit  vauroil  no  seignourie. . . . 

E  a  no  gent  fist  maint  domage 

Car  Je  suî  chi  en  vo  prison,.. 

Vo  cors  tenir  en  rietée  [netteté].  ( L'Orcterede  ckevaUr'te.  } 

On  conçoit  aisément  que  la  contraction  adoptée  pour  le  singulier, 
îe  fut  aussi  pour  le  pluriel ,  et  qu'ainsi  on  eut  nos,  vos,  pour  le  pluriel  de 
notre,  vôtre,  réduits  à  no,  va. 

Je  donnerai  sur  fes  pronoms  possessifs  encore  une  explication  relative 
aux  expressions  m'ammir,  m'am'te,  au  lieu  de  mon  amour ,  mon  amie. 
L'ancienne  langue  ne  disoit  point  mon,  mais  ma,  devant  les  noms  fémi- 
nins qui  commençoient  par  une  voyelle;  et  Va  de  ma,  de  sa,  s'éli- 
doit:  ainsi  on  lit  dans  les  ouvrages  anciens ,  m'apée  pour  ma  épée, 
s'oFÎs^n  pour  sa  oraison,  s'amor  pour  sa  amor,  &c. 

M'espte  meurt  de  faim  et  ma  iance  de  *oi  [soif].  (Roman  d'Aîexandre,) 
Piorant  par  grant  humilité, 

S'orison  fis!  et  sa  prière.  (Fabliau  de  S."  Leocade.J 
Et  bien  vos  tenet  à  s'amor.  f  Partofiopetc  de  B!o^>s.) 

Au  lieu  de  dire  ma  amour,  ma  amie,  on  disoit  m'amour ,  m' amie  ;  et 
quand,  dans  la  suite,  l'euphonie  a  fait  placer  le  masculin  mon  au  lieu  de 
ma  devant  les  noms  féminine  qui  commençoient  par  luie  voyelle,  Iji 
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forme  familière  m'amour  et  m'amie  est  restée  dans  fa  langue,  où  elie 
semble  luie  singulière  exception,  tandis  qu'elle  n'est  que  le  reste  d'un 
usage  très-ancien. 

•  AujECTîFS  PRONOMINAUX.  L'auteur  avertit  que  plusieurs  est  des 
deux  genres.  J'en  dirai  fa  raison.  La  langue  romane  avoit  divers  adjec- 
tifs communs,  c'est-à-dire,  masculins  et  féminins  ;  plusôr,  melhor,  étoîent 
de  ces  adjectifs.  L'ancien  idiome  frajiçais,  qui  donna  à  meil Itur  nii 
féminin  rndUiure  ,  ne  fit  jias  de  même  pour  plusieurs: 

En  plusors  manières  sont  faus.  ( Bibk  de  Ber^e.) 
Ainsi  se  fist  li  dui  a  plusors  gens  douier  [redouter],  (Roman  du  Reu.) 

et  plusieurs  conserva  ainsi  les  deux  genres  qu^if  avoîi  primitiveinent. 

Je  placerai  ici  une  observation  sur  Vzd]scûf  grand.  L'auteur,  en  trai- 
tant de  l'apostrophe,  dit  que  Ve  muet  du  féminin  grandf,  s'éiide  quel- 
quefois dans  la  prononciation,  et  même  en  écrivant. Cette  assertion  mé- 
rite d'être  expliquée.  J'ai  dit  que,  dans  la  langue  romane,  divers  adjectifs 
ëtoient  des  deux  genres  et  ne  prenoient  pas  le  signe  final  du  féminin, 
quoique  ce  signe  pût  être  ajouté  facilement.  L'adjectif  ^rdn^/  étoit  du 
notnbre,  et  ce  nombre  étoit  considérable;  les  adjectifs  communs  ont 
existé  pendant  très- long-temps  dans  l'ancien  idiome  français,  et  j'en  don- 
nerai une  preuve  en  rapportant  ce  passage  du  privilège  accordé  par 
Louis  XII  en  1514  pour  l'impression  des  Chroniques  de  France.  «  De 
M  nostre  grâce  (spécial ,  plaine  puissance  ei  itucturité  rt^iï/^ permettons,,,. 
M  DefFences  de  par  nous,  sur  certaines  et  grmts  paines;  »  au  lieu  d'es- 
pecial^^  royaff,  grandes:  dans  te  cours  de  cet  article,  j'ai  préféré  une 
citation  où  l'adjectif  ^mflf  est  employé  comme  féminin.  Ainsi ,  d'après 
la  certitude  que  nous  avons  que  grand  éloh  un  adjectif  des  deux  genres, 
il  ne  faut  plus  dire  que  IV  muet  de  grande  est  sous-entendu  ou  élidé 
dans  grand  mère,  grand  messe ,  grand  peine  >  &c.  H  ne  peut  pas  exister 
d'élision  entre  le  mot  qui  finit  par  une  voyelle  et  celui  qui  com- 
mence par  une  consonne;  mais  il  suffit  d'avertir  que  ce  mot  d^ grand, 
comme  celui  de  plusieurs ,  conserve  Je  genre  commun  qu'il  avoit  autre- 
fois ,  lorsqu'il  reste  joint  h  des  mots  qu'un  usage  fréquent  ou  familier  n'a 
pas  permis  de  ramener  aux  règles  générales,  depuis  que  la  langue  fran- 
çaise, prenant  son  caractère  particulier,  a  rejeté  les  adjectifs  communs. 
Le  mot  de  grand  devant  mm  n'exige  pas  plus  l'apostrophe  qu'après, 
et  il  ne  devroit  pas  plus  être  marqué  du  signe  de  cette  apostrophe  que 
dans  >tùre grand.  Du  moins,  si,  par  respect  pour  fusage,  on  conserve  le 
signe  qui  suppose  une  élision  ,  il  convient  d'avertir  que  cette  élision  n'a 
jamais  existé  et  n'a  même  jamais  pu  exister. 
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Verbes.  Dans  Tancien  idiome  français,  la  première  personne  du 
présent  de  Tactif  ne  se  terminoit,  au  singulier ,  ni  par  Ye  muet  ni  par  IV 
que  la  plupart  des  verbes  ont  pris  depuis.  On  disoit/<zi«,  jtpri,  je 
chûiit ,  je  sent ,  je  di,je  voi,  &c.  Cette  forme  avoit  un  avantage ,  puis- 
qu'elle distinguoit  l'indicatif  du  subjonctif  ;  alors  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif  étoit  je  dï ,  et  celle  du  subjonctif,  je  ditî  à  h 
troisième  personne  du  subjonctif  on  employoit  aussi  die  comme  à  la 
première.  A  mesure  que  le  présent  de  l'indicatif  a  ajouté  un  f ,  la  force 
de  Tanalogie  l'a  introduit  au  subjonctif,  et  je  dis  a  produit  je  dise  s 
mais  il  a  fallu  \nti\  du  temps  avant  de  faire  adopter  dise  au  lieu  de  die} 
et  si  Molière  a  voulu  jeter  du  ridicule  sur  le  quoi  qu'on  die,  sa  plaisan- 
terie ne  portoit  pas  sur  la  forme  grammaticale,  puisque  dans  ses  comédies 
il  s'est  servi  assez  souvent  du  subjonctif  ^//V,  que  Racine  lui-même  n'a 
pas  dédaigné  d'employer  dans  le  style  tragique.  Cependant  tous  fes 
verbes  qui ,  par  la  force  de  l'usage  ou  par  la  nécessité  de  feuphonie ,  ont 
pris  l'j'  à  l'indicatif,  ne  l'ont  pas  pris  au  subjonctif:  par  exemple,  le 
verbe  voir,  qui  autrefois  fàisoit  à  l'indicatif /V  voi,  et  qui  le  conserve 
encore  en  poésie  ,  n'a  pas  fait  voise  au  subjonctif,  mais  a  conservé 
voie,  &c.,  &c.  Comme  le  verbe  sentir  fàisoit  au  présent,  je  sent»  le 
subjonctif  étoit  je  sente:  l'euphonie  ayant  introduit  le  changement  du  t 
de  sent  en  s,  il  en  est  résulté  une  anomalie  dans  le  verbe  sentir,  parce 
qu'il  a  conservé  je  sente  au  subjonctif,  &c.  Mais  ces  anomalies  que 
j'indique  ici ,  et  beaucoup  d'anomafies  semblables  ,  s'expliquent  facile- 
ment par  la  connoissance  des  conjugaisons  primitives. 

L'ignorance  de  l'état  ancien  de  la  langue  a  occasionné  des  erreurs 
grossières  de  la  part  de  quelques  éditeurs  de  nos  anciens  poètes.  Ces 
Lfliteurs,  ne  sachant  pas  se  rendre  comj)te  de  quelques  mots,  ont  pris  le 
parti  de  les  changer  et  d'en  substituer  d'autres  arl^itrairenunt.  Ainsi,  dans 
le  poème  de  Malherbe,  intitulé  LES  LARMES  DE  SAINT  PIEBRE,  les 
anciennes  éditions  portoient  : 

Quitte  moi ,  je  te  pr\,jt  ne  veux  plus  de  toi. 
Dans  la  belle  édition  donnée  par  Barbou  en  if/i^,  d'après  les  soins  de 
AL'  A.  CM.  Q.  (Anne-Gabriel-Meunier  de  Querlon  )  ,  on  trouve 
cette  correction  : 

Quitte  moi,  Je  te  quhxe  cl  ne  veux  plus  de  toi. 
L'j  final  a  été  aussi  ajouté  h  la  première  personne  de  l'imparfait  de  Findi- 
catif  et  à  d'autres  temps  du  subjonctif,  quoique  primitivement  il  ne  fîlt 
jamais  employé  dans  l'idiome  français  ;  on  a  dit  d'abord,  h  la  première 
j)ersonne  du  singulier  de  l'imparfait,  aimowe ,  ensuite  aimoie,  aimtie, 
enfin  aimo'is,  &c.  Ù'c. 
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Il  me  seroît  facile  de  multiplier  de  pareilles  observations  ;  elles 
expliqueroient  plusieurs  dissemblances  que  Ton  remarque  dans  les  formes 
de  quelques  lemps  ou  de  quelques  personnes  des  temps  de  certains 
verbes  ;  mais  il  me  suffit  d'avoir  indiqué  d'où  peuvent  procéder  quel- 
ques-unes de  ces  anomalies.  Je  passe  à  d'autres  observations;  elles  seront 
particulières  à  certains  verbes. 

PJusieuirs  verbes  neutres,  tels  que  mourir/ partir,  prennent  l'auxiliaire 
être  dans  leurs  temps  composés.  J'expliquerai  ce  qui  est  relatifs  ceux- 
ci,  /Vîouiir ,  non -seulement  dans  l:i  Inngue  des  troubadours,  mais  encore 
dans  l'ancien  idiome  français,  avoit  une  signification  active  : 

Jesque  il  ont  mort  tui  les  niadlcs  del  pays.  {Ane.  trad.  des  Uvtes  des  Pois, 

iiv.  Ill ,  ch.  1 1.) 
Et  di  que  merî  m'ave^  sans  achotson.  fLe  Chaulain  du  Coud.) 
Lorsque  la  langue  française  a  rejeté  cette  signification  active,  elle  a 
conservé  l'emploi  de  rnuxiliaire  être  pour  les  temps  composés. 

Il  en  a  été  de  inéjne  du  verbe  partir ,  qui  étoit  autrefois  réfléchi  dans 
ia  langue  des  troubadours  et  dans  celle  des  trouvères. 
Et  se  li  cors  s'en  est  parti^. 

Le  cuer  II  art  tout  laîssie,  [Anonyme,  ms,  de  Clairambiiut  :  A  ma  dame,  ) 
Amours,  qui  moût  mi  guerroie 
Me  fait  a  celc  penser 

Dont  partir  ne  me  porroi^-  ( Rchins  du  ChasteL) 
Chascun  pleure  sa  terre  et  son  paTs, 

Qiiani  il  se  part  de  ses  corjax  amis.  (Le  Chattliiin  de  CoucuJ 
En  réduisant  le  verbe  partir  à  l'état  de  neutre,  la  langue  a  aussi  con- 
servé l'auxiliaire  être  pour  les  temps  composés.. 

Je  terminerai  mes  remarques  sur  les  verbes  par  l'explication  de  l'ano- 
malie qu'oftrent  quelques  futurs  et  autres  temps  qui  s'y  rapportent,  en 
prenant  un  double  r,  comme  dans  les  verbes  courir  conquérir,  &c.  qui 
font,  .au  futur, /t"  courrai ,  }t  conquerrai ,  &c, 

La  langue   romane  et  l'ancien   idiome  ftançais  ont  eu   quelquefois 
deux  terminaisons  pour  le  présejit  de  l'infinitif.  C'est  que ,  dans  la  tangue 
romane  j  l'euphonie  exigeoit  de  changer  rer  final  en  rre  ;  ainsi   con- 
quérrr  faisoit  conquerra;  correr,jk:OTre,  &c.  L'idiome  fiançais,  employant 
ces  infinitifs  en  rre',  devoit  nécessairement  conserver  le  double  r  au 
futur.  Voici  des  exemples  de  ces  infinitifs  : 
Soit  dt  bien  corre  entalentez.  ,  -  - 
Si  le  volez  venir  requerre,  { UOrd£ne  de  chevalerie. } 
Quant  il  approchoit  delà  mort,  il  appela  les  Saitis  pour  li  aider  et  secourre. 

(JainyHUj  p.  J57.J 
Nil 
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Pour  ce  q^u'ili  vinrent  d'autre  rerre 

Pour  mieux  avoir  et  pour  micx  qucrrt,  {Roman  du  liou,) 
Hiand  fa  langue  française  n'a  plus  adopté  que  les  infinitifs  fottrir, 
'^^umr,  ôkCt ,  eUe  a  conservé  pourtant  les  nnciens  fumrs  courrai,  querrai. 

II  n'y  a  presque  pas  tie  verbe  anomal  qui  ne  pût  éire  l'objet  de  sein- 
Lfabies  explications;  mais,  «i  j'ai  suffisamment  prouvé  combien  seroienl 
utiles  des  recherches  sur  l'ancien  langage  français,  pour  rendre  raisun 
des  anomalies  de  b  langue  actuelle,  j'aurai  rempli  mon  dessein.  Toute- 
fois je  regrette  de  ne  pouvoir  offrir,  en  ce  moment,  de  semblable* 
rapprochemens  de  l'ancienne  hngue  et  de  îa  nouvelle  relatifs  aux  ad- 
verbes aux  prépositions,  et  aux  conjonctions;  mais  je  craindrois  de 
donner  trop  d'étendue  \  cet  article. 

Parmi  les  langues  modernes,  la  langue  française  est  celle  qui  a 
é[)rouvc  le  plus  de  variations,  et  qui  a  été  le  pkrs  tard  fixée.  Ces  varia- 
tbns  étoîent  inévitables,  non-seulement  parce  quVîfe  manquoit  d'ou- 
vrages l*oiis  et  reconnus  pour  tels,  mais  encore  parce  que  les  dialectes 
diiférens  des  provinces  eussent  rendu  sa  fixité  encore  difficile,  même 
après  la  publication  de  ces  bons  ouvrages.  Chaque  province  avoit  ses 
fdtotismes,  ses  formes  et  ses  locutions  particulières.  Ronsard,  qui,  sans 
doute,  a  été  trop  célébré  dans  son  siècle,  mais  qui  peut-être  a  été  trop 
décrié  et  trop  oublié  dans  les  siècles  suivans,  disoit,  d.ins  soji  Abrégé 
de  fart  poétique  :  «  To  sç.iuras  dextiement  choisir  et  approprier  à  ton 
>i  œuvre  les  mots  plus  signitîcaiifs  des  dialectes  ds  nostre  Kriitce,  quand 
"  mesmeluent  lu  n'en  auras  point  de  si  bons  ni  de  si  propres  en  ta^ 
»>  nation;  et  ne  se  faut  soucier  si  les  \ocables  sont  garçons,  poitevins, 
»normans,  manceaux,  lionnois  on  d'autres  pais,  pourvu  qu'ils  soient 
u  bons,  et  que  proprement  ils  signifient  ce  que  tu  veux  dire,  sans  affecter 
y>  }>ar  trop  le  parler  de  la  cour,  lequel  est  quelquefois  très-mauvais  pour 
»  estre  langage  de  damoiselles  et  jeunes  gentils-hommes,  qui  font  plus 
"  profession  de  bien  combattre  que  de  bien  parler.  « 

Et  plus  bas  :  "  Et  ne  fais  point  de  doute  que  s'il  y  avoit  encore  en 
»  f  rajice  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Picardie,  de  Normandie,  de  Bri- 
»taigne,  de  Champagne,  de  Gascongne,  qu'ils  ne  désirassent,  pour 
»  l'honneur  de  leur  Altesse,  que  leurs  sujets  escrivissent  en  la  laiîgiie 
»  de  leur  païs  naturel. .  .;  mais  aujourd'hui,  pour  ce  que  nostre  Fr,ince 
»  n'obeïst  qu'à  un  seul  roy,  nous  sommes  conirainis,  si  nous  voulons 
»^  par\'^enir  à  quelque  honneur,  de  parler  son  langage.  " 

Lorsque  le  cardiaaj  de  Richelieu  forçoit  les  gr.nnds  d'habiter  la  cour, 
et  protégeoit  l'établissement  d'un  corps  littéraire  destiné  à  prononcer 
sur  les  règles  du  langage,  il  fournissoit  deux  des  moyens  qui,  avec  la 
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publication  des  bons  écrit$>  ont  le  plus  puissamment  contribué  k  fixer 
la  langue  française.  Si  l'académie  entreprend  un.  four  d  en  publier  une 
granitnaiie ,  l'ouvrage  de  M.  Girault-Duvivier  facilitera  beaucoup,  ce 
travail.  En  m'exprimant  de  la  sorte,  je  croîs  fwire  de  cet  ouvrage  un  éloge 
qui  indique  suffisamment  et  son  importance  et  son    mérite. 

RAYNOUARD. 


Antiquités  rqma  ines ,  ou  Tabhim  des  mœurs,  usûges  et 
însùtKtions  des  Romains ,  dans  lequel  on  expose  tout  ce  qui  a 
rapport  à  leurs  religion  ,  gouvernement ,  lois ,  magistrature , 
procédures  Judiciaires  ,  tactique ,  discipline  militaire ,  marine , 
fêtes ,  Jeux  publics  et  particuliers,  repas ,  spectacles,  exercices, 
nuiriages  jfune'railles  ,  habillemcns ,  poids  et  mesures,  momioies, 
e'dijîces  publics ,  maisons ,  Jardins  i  agriculture ,  &c.  .:  ouvrage 
particulièr£m£nt  destine'  a  faciliter  l'intelligence  des  auteurs 
classiques  latins:  par  Alex.  Adam,  L.  L.  D.  ,  recteur  de  la 
grande  école  d'Edimbourg;  traduit  de  l'anglais  sut  la  septième 
édition,  avec  des  notes  du  traducteur  français  et  quelques-unes 
du  traducteur  allemand.  Paris  ,  chez  Verdicre ,  de  l'impri- 
merie Je  Finnîjt  Didot ,  i8t8  ;  i  vol.  in-8.^ j  xv),  408 
et  5  70  pages.  Prix ,   1  2  fr. 

On  a  composé,  depuis  trois  siècles,  sur  l'ensemble  et  tes  détails  des 
antiquités  romaines,  un  si  grand  iioaibre  d'ouvrages  savanâ  et  de  traités 
élémentaires,  que  l'abrégé  de  M.  Alexandre  Adam  n'a  pu  sans  doute 
fixer  l'atteniion  et  mériter  l'estime  de  ses  compatriotes,  que  par  certains 
caractères  disiinctifs  ou  par  quelques  avantages  particuliers.  L'auteur  s'est 
erj  effet  proposé  spécialement  de  faciliter  à  la  jemiesse  i'étude  de  la 
langue  latine,  en  expliquant  avec  plus  de  précision  et  plus  complète- 
ment qifon  ne  t'avoit  fait  encore,  les  mots,  les  expressions,  les  phrases 
qui  tiennent  à  des  usages  domestiques,  \  des  institutions  politiques  cui 
religieuses.  II  s'est  applic{ué  sur-tout  h  éclaircir  le  vocabulaire  de  Ta  juris- 
prudence romaine',  et  ce  soin  rend  son  ouvrage  fort  utile,  non-seule- 
ment aux  jurisconsultes,  maïs  à  tous  ceux  qui  étudient  les  livres  clas- 
siques latins  i  car  on  rencontre  dans  presque  tous  un  assez  grand  nombre 
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d'expressions  qiu,  pour  être  bien  comprises,  supposent  une  connoîs- 
sance  exacte  des  lois,  des  niagistraiures  et  de  J'adintiitstralion  de  la  jus- 
tice. II  a  regardé,  jious  dit-il  lui  jnême,  h  partie  des  citations  comme 
la  plus  importante  de  son  travail  ;  et  c'est  celle  que,  d'édition  en  édi- 
tion, depuis  171)  I ,  il  s'est  eflorcé  le  plus  de  perfectionner,  soit  par  des 
recherches  nouvelles  ,  soit  en  profitant  des  constils  de  rajrjîtié  et  de  ceux 
de  la  critique.  Le  pian  de  cet  ouvrage  exigeoit  des  formes  concises, 
écarloit  par  conséquent  les  discussions,  et,  sur  les  points  qui  en  sont 
susceptibles ,  ne  permettoit  guère  à  l'auteur  d'exposer  les  motifs  des 
opinions  qu'il  embrassoit:  mais  ces  opinions  sont,  en  général,  celles  des 
auteurs  qui  ont  le  plus  approfondi  chaque  délai!  des  antiquités  romaines  ; 
par  exemple,  de  Sigonius,  de  Gravinn  et  d'Heineccius,  sur  les  droits 
civils  et  politiques,  sur  les  lois  et  fes  procédures;  de  Paul  Manuce,  de 
Brisson  et  de  Middieton  ,  sur  le  sénat  ;  de  Dickson  sur  l'agriculture  ,  de 
Kîrchmann  sur  les  funérailles,  &c.  Il  faut  chercher  ici  des  notions  pré- 
cises propres  à  propager  la  science ,  et  non  des  découvertes  qui  pour- 
roient  l'étendre. 

Depuis  douze  ans,  ce  livre  élémentaire  est  presque  aussi  répandu  en 
Allemagne  qu'en  Angleterre:  ia  traduction  de  M.  Jean-Léonard  Meyer, 
puhliée  en  i}so6,  a  déjà  eu  trois  éditions.  Il  est  d'autant  plus  vraisetn- 
LfabJe  que  la  version  française  aura  le  même  succès  ,  qu'elle  est  écrite 
avec  ujîe  pureté  parfiiire  et  avec  loute  l'élégance  qne  peut  comporter  la 
matière:  c'est  li ,  du  reste,  s'il  nous  est  permis  de  le  remarquer,  un 
éloge  que  méritent  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  ou  qu'on  ne  le  dit ,  la 
plupart  des  ouvrages  qui  se  publient  aujourd'hui  en  France.  Mnis,  avant 
de  parler  plus  au  long  de  cette  traduction,  nous  devons  nous  arrêter 
encore  quelques  instans  à  l'original,  trop  peu  connu  ,  jusqu'îi  ce  jour» 
des  lecteurs  français.  A  proprement  parler,  il  n'est  pas  susceptible  d'ana- 
lyse, puisqu'il  n'est  fui-méme  qu'un  précis  tout  plein  de  résultats  positifs 
réduits  k  leurs  expressions  les  plus  siinples.  La  disposition  des  inaiièr&s 
y  est  à-peu-près  la  méineque  d^tnsun  livre  latin  de  Nîeupoort,  traduit  en 
français  par  Desfontaines  (1),  sous  le  titre  ^Explication  des  coutumes  et 
c^nmonics  ohsfrvées  che^  fu  /iomains.  Nous  citons  cette  traduction,  parce 
que  c'est  elle,  df-puis  174  '  »  qui  2  tenu  le  plus  ordinairement ,  parmi  nos 
livres  élémentaires ,  1;»  place  qu'y  pourra  occuper  désormais  l'ouvrage  de 
M.  Adam.  Comme  Nîeupoort ,  M.  Adam  ttaite  successivement  de  lafon- 


(1  )  R'ituum  iipud  Romanos  succ'mcta  explUat'w.  Tru/ecn  ddRh.  /^/2,  in-8.'. . . 
Ffrcliiiif  ijP^,  in-S."  ,  edith  Xl\'.  (Cette  édnion  paroit  êire  réetlement  la 
wiîièiric.)  —  En  frantats,  Parti,  I74t*  in-t2.. . .  Paris,  1771,  i«=T2, 
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daiion  de  Rome,  de  [a  division  des  ciioyens  ,  de  leurs  droits  et  de  ceux 
des  mitres  habilans  de  l'empire ,  du  sénat ,  des  assemblées  du  peupfe ,  des 
magistrats  ,  des  lois,  des  procédures,  de  la  religion,  des  jeux  et  spec- 
tacles, ties  instttuttons  militaires,  et  des  usriges  de  la  vie  privée.  L'auteur 
angfaii  n'ajoute  qu'une  dernière  partie,  qui  contient  fa  description  de  hi 
ville  de  Rome  et  quelques  autres  notions  topographiques  :  mais  il  a  traité 
ce  qui  précède,  souvent  avec  plus  d'cteiidue,  toujours  avec  une  exac- 
titude plus  rigoureuse.  Par  exemple,  on  lit  dans  l'un  et  dans  Fautre  ou- 
vrage, à  l'article  de  l'administration  de  la  justice  ,  que  fe  demandeur 
requéroit  fe  piéieur  de  nommer  ,  pour  juger  l'affaire,  ou  une  seule  per- 
sonne ou  plusieurs-,  que,  dans  le  premier  cas,  celte  personne  étoit  un  juge 
proprement  dit,  ou  Lien  un  arbitre;  que,  dans  le  second,  l'afîàire  étoit 
jugée  ou  par  des  commissaires  appetcs  recuperatores ,  ou  par  les  centum- 
virs.  Mais  Nieupoort  se  borne  i  dire  sur  les  rccupenitons ,  «  qu'ils  con- 
sï  noissoient  des  causes  ou  il  s'agissoit  du  recouvrement  ou  de  la  restitu- 
»  tion  des  deniers  et  effets  des  particuliers,  et  qu'on  ne  donnoitde  tels 
33  juges  que  dans  les  contestations  de  fait ,  comme  en  matière  d'injures.» 
Voili  des  idées  Lien  vagues,  ou  même  bien  confuses.  M.  Adnm  dit  que 
les  rtcupcratort^  furent  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  faisoient  recouvrer  fes 
propriétés  ;  qu'on  donna  d'abord  ce  nom  aux  personnes  qui  jugeoienr, 
entre  fe  peuple  romain  et  les  habitans  des  états  voisins,  lesdifîéreiidsretn- 
ttls  à  la  restitutionjies  propriétés  particulières;  que  de  Ta  ce  nom  passa  aux 
juges  que  le  préteur  chargeoit  de  tenniner,  entre  deux  Romains,  les  dé- 
mêlés du  inén:e  genre;  mais  que  depuis  ils  prononcèrent  des  sentences 
sur  d'auires  aflàires;que,  suivant  quelques-uns,  le  préieur  fes  choists- 
soit  dans  b  toialité  des  citoyens  j  que,  selon  d'autres,   il  les  prenoit  de 
préférence  dans  la  li>te  des  juges,  tx  d//'e?;W(^//V«f«,  et  quelquefois  parmi 
les  seuls  sénateurs; qu'il  jiaroît  que,  dans  les  provinces,  ils  prononçaient 
sur  des  affaires  du  genre  de  celles  qui,  à  Rome,  étoient  soumises  auxcen- 
tumvirs;  qu'on  appeloitya^/a'wm  recuperatoflum,  un  procès  porté  devant 
fes  rfcuptmtaresjet  que  les  phrases ,  cu/n  (flieiuorecupertiiores  su.iiitre,al'iqu€m 
ad  tcçuptratorcs  adducare,  signifioienl,  citer  quelqu'un  devant  les  juges 
de  ce  nom. -Ces  résultats  sont  établis,  par  M.  Adam  ,  sur  plusieurs  textes 
de  Plaute,  de  César,  de  Cicéron,  deTite-Live  ,  de  Pliiie,  de  Suétone, 
d'Aufu-GeJIe ,  de  Festus  et  de  Théophile  ;  textes  dont  deux  seulement 
étoient  indiqués  par  Nieupoort.  La  tnème  difierence  existe  entre  les  deux 
ouvrages  ,  dans  la  plupart  des  articles  qui  concernent  Ies  înstitudons  po- 
litiques, fes  lois  civiles,  fes  magistratures,  dans  ceux  aussi  qui  ont  pour 
objet  les  usages  domestiques,  et  particulièrement  les  repas.  A   l'égard 
des  diviiiiff!^  des  ministres  du  culte  et  des  cérémonies  religieuses,  Nieii- 
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poort  souiieiU  iîeaucoup  mieu^c  la  comparaison ,  et  pounioit  semMer 
presque  aussi  instructif  que  M.  Adam,  qui,  néanmoins,  dans  celle  partie 
même,  est  toujours  plus  riche  en  citations. 

Les  articles  qu'on  pourroit  trouver  encore  défectueux  dans  IVjuvrage 
anglais,  sont  ceux  qui  trailenldes  livres,  des  bibliothèques,  des  études 
ei  occupations  iittéraires;  des  mesures,  poids  et  monnoies;  des  arts 
économiques,  et  particulièrement  de  fa  manière  de  fiure  le  vin.  Le  tra- 
ducteur français  a  fiiit  à  ce  dernier  article  des  rectifications  impor- 
tantes, et  qui  fe  concilient  avec  Tétat  aciuef  des  connoissances  chi- 
miques. II  a  aussi,  en  ce  qui  concerne  les  monnoies,  corrigé  de  fhux 
calcula,  et  prémuni  (es  lecteurs  contre  des  hypothèses  ha^^ardées.  Ses 
notes  d'ailleurs  contiennent  toujours  la  traduction  en  mesures  ou  en 
monnoies  françaises ,  de  chaque  expression  numérique  romaine  ou 
angfaise.  Il  avoue  que  les  chapitres  sur  la  manière  d'écrire  et  sur  les 
bibliothèques  sont  très-incomplets;  et,  pour  remplir  cette  lacune,  déjà 
remarquée  par  le  traducteur  allemand,  il  emprunte  de  celui-ci  une  note 
fort  étendue.  Mais  celte  noie  n'est,  au  fond,  ainsi  que  M.  Meyer  fan- 
nonce  iui-mème,  qu'un  tableau  sommaire  de  la  littérature  latine  depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  décadence.  Peut-être  ce  précis  demeure-t-tl  un 
[peu  étranger  h  la  véritable  matière  d'un  chapitre  sur  les  antiquités  fitté- 
..raires  proprement  dites,  où  il  s'agiroit  bien  moins  de  tracer  l'histoire  des 
■progrès,  que  de  rechercher  et  déterminer  les  usages,  Tes  pratiques,  les 
institutions. 

Les  bibliothèques  n'occupent,  dans  le  livre  de  M.  Adam,  que  deux 
pnges,  dont  l'ujie  encore  est  consacrée  il  celle  d'Alexandrie,  qu'il  étoit 
possible  de  rappeler  ici  beaucoup  plus  succinctement.  En  parlant  de  fa  pre- 
mière bibliothèque  publique  qui  s'ouvrit  à  Rome,  et  qui  fut  due  aux  soins 
d'Asinius  Pollioir ,  on  pou  voit  .ijouter  que  Jules- César  en  avoit  conçu  le 
.projet,  et  nommer  d'ailleurs  quelques-unes  des  bibliothèques  particulières, 
^auparavant  formées  par  Paul  Emile, Sy [Ta, Tyrannion,Lucu[Ius,  Atticus, 
Cicéron,  <S.c.  L'auteur  termine  cet  article  en  disîint  que  le  bibliothécaire 
«toit  appelé  à  til/lhtkeca  y  c'est  une  remartjue  qu'il  avoit  déjà   faîte, 
, presque  dans  les  mènies  ternies,  deux  pages  plus  haut,  à  la  suite  de 
quelques  détails  sur  les  ornemens  des  livres,  détails  que  d'ailleurs  il 
lauroit  pu  fort  enrichir  en  prolîianl  de  cinq  dissertations  de  Schwarz  (  i  j . 


(i)  Chr.  Getd.  Schwar^ti  dt  ornatnentis  lihrorttm  apud  veterts  diipmathnes 
nts.  Ahorfi,  Kghl,  1705,  tn-4-°»  fig-  £Ji's//em  dt  librh pliai tililus  Yctrrum  dis- 
pututie,  Ibid.  1707,  in-4'*',  ''?•  £}»sé^itt  exturhaiia  de  varia  suptUeaHt  rei 
iibfatia  ûpud  vâttret.  Ibid,  1 72; ,  in-jf .',  fig- 
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On  voit  que  le  traducteur  français  a  craînt  extréniemetit  de  muliiplier 
et  d'étendre  ses  propres  notes  :  quelqu'honorable  que  soit  cette  réserva, 
nous  douions  qu'on  lui  en  sache  gré,  en  lisant  ceHes  qu'iJ*n*a  pu  se 
dispenser  de  publier.  Mais  il  s'est  principalement  appliqué  à  rendre  sa 
version  fidèle  et  correcte  :  obJigé  de  conserver,  presque  dans  chaque 
jihrase,  des  mots  latins  et  des  citations,  il  n'y  a  laissé  du  moins  d'autre 
sécheresse  que  celle  qui  lient  au  fond  même  de  l'ouvrage,  à  la  nature 
des  détails  qui  le  reinj>iis,'iient.  En  le  comparant  au  Voyage  d'Anacharsis, 
ie  traducteur  suppose  qu'il  n'en  diffère  que  parce  qu'il  n'a  pas  un  colons 
aussi  brillam.  Nous  ne  saurions  être  de  cet  avis  i  Barthélemi  a  travaillé 
sur  un  fonds  en  eflTet  plus  riche;  il  s'est  tracé  ini  plan  qui  raltachoit  les 
détails  à  des  observations  générales,  forçoit  h  remonter  aux  traits  les 
plus  intimes  et  les  plus  profonds  des  mœurs  et  du  caractère  des  Grecs, 
et  à  retrouver  dans  leurs  livres,  dans  leur  histoire  et  leurs  monumens, 
non  pas  seulement  Iss  circonstances  et  les  pariicularilés,  niais  l'esprit 
de  leurs  usages  et  l'ame  de  leurs  institutions;  et  ce  plan,  qui  exigeoît 
des  connoissances  si  précises  et  de  sî  hautes  lumières,  Barthélemî  la 
exécuté  avec  un  talent  d'écrire  dont  la  prose  anglaise  n'offre  aucun 
modèle,  quoiqu'elle  ait  fourni,  dans  les  Lettres  Athéniennes,  le  germe 
et  peut-être  la  première  idée  de  ce  chef-d'œuvre.  A  Jios  yeux,  l'ouvrae^e 
de  M.  Ad;un  sur  les  Antiquités  romaines  n'est  pas  du  même  genre;  il 
a  un  auire  jnérite;  il  est  plus  élémen'.aire,  plus  didactique^  et,  dans 
un  ordre  moins  élevé,  il  est  presque,  pour  btaucoup  de  lecteurs,  dune 
égale  utilité. 

Le  service  essentiel  que  rend  l'auteur  anglais,  est  d'cfîrir,  comme 
nous  i'avor.s  annoiTcé  d'abord,  d'excellentes  explications  de  la  partie  réel- 
lement h  plus  difiîcile  de  la  langue  latine,  parce  qu'elle  exprime  des 
idées  propres  au  peuple  romain  ,  inhérentes  h.  ses  mœurs  et  à  ses  an- 
ciennes institutions,  et  devenues  presque  étrangères  aux  noires.  Ce  n'est 
pas  que  plusieurs  auteurs  ne  se  soient  proposé  la  même  fm  :  sans- parler 
des  dix  livres  de  Rosia,  qui,  augmentés  des  notes  de  Dempster,  dé- 
passent plutôt  ce  Lut  qu'ils  ne  l'atteignent  (1],  Nieupoort  lui  même  a. 
cru  y  parvenir;  et  bien  d'autres  manuels  d'antiquité  romaine  ont  été 
composés  dans  cette  même  vue  (2)  :  mais  nous  n'hésitons  point  à  préférer, 


(1)  J.  Roshii  Ant'iquUatum  romanarum  corpus  ahohithsimum ,  cum  nous  Th. 
Deinpsten  i  S.  C.^  cui  accedunî  Pauîi  A^anuni  libri  de  Itgibus  et  de  senafu,  cum 
AiiJr.  Schotti  electisjifc.  Amstcl.  I74l>  'n-4-")  *^f:- 

{ij  Heur.  Kippingîi  Ani'tq.  roman,  l'tbri  4.  Liigd.  Batav.  1713,  rn-S  '  f*.  Jot, 
Citnttlii  Tràctaïus  dt  republ.  romand,  ad explicandos  scriptoirs  anti^tioi,  Pariniiï, 
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comme  plus  complet,  moins  aride  et  ]>Ius  mélhodique,  celui  Je  M.  Adajii. 
L'une  dea  deuï  tables  qui  le  tertnineiit,  contient  plus  de  ajoo  mots 
expliqués  dans  l'ouvrage,  qui  devient  ainbi  un  itès-prédeux  supplément 
aux  lexiques  ordinaires  de  la  laiigue  latine.  On  la  doit  aux  traducteurs 
de  M.  Adam,  au  moins  autant  qu'à  lui-même.  L'autre  table  ,  également 
alphabétique,  indique  les  noms  propres  et  les  principales  maiières. 
Utiles  à  presque  toutes  les  classes  de  lecteurs,  ces  deux  volumes  ne 
peuvent  manquer  d'obtenir  un  rang  très-disiingiié  parmi  ceux  qui  servent 
i  rinstructton  de  la  jeunesse;  ils  renferment  ua  fonds  de  connoîssances 
solides,  disposées  et  présentées  avec  tout  l'intérêt  qu'y  peuvent  njouter 
la  précision  des  idéei,  l'enchainenient  des  faits,  la  pureté  et  la  conve- 
nance du  style. 

DAUNOU, 


].  SiBTAAHS  Aoros  lA,  Sihylla  Hber  xiv,  editore  et  interprète 
Angeio  MaJo,  &c.  ;  adilitur  sextus  liber  et  purs  octavi  cum 
muhii  vocum  et  versuum  vûrietûte.  Mediolani ,  regîis  typîs, 
1817,  în-8/  ,  5  6  pages. 

J I .  Li!>ri  SihyUisiorum  vetcris  ecclcsut ,  crisi ,  qiuitenus  moiiume/it/i 
c/tristiûfiii  suttt fSuhjcLîi:  disfjtùsiiio ,  auctorehlrgçro  ThorJacio, 
dr,  th,  et  ph,  et  prof.  ling.  iat.  ord,  in  universirate  Haufiiensi. 
HaunifiE  [Copenhague],   1%  \  ^  ^  in-S." ,  lyz  pages. 

Avant  de  rendre  compte  du  quatorzième  des  livres  sibyllins,  décou- 
vert et  publié  dernièrement  par  M.  l'abbé  Mai  ,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit 
pas  hors  de  propos  de  donner  une  idée  de  l'opuscule  de  M.  Birgerus 
Thorlacius,  dans  lequel  ce  savant  professeur  de  Copenhague,  avau- 
lageusement  connu  par  plusieurs  écrits  que  l'érudition  et  une  élégante 
latinité  rendent  également  recommahdabfes,  a  soumis  à  un  nouvel  exa- 
men ces  productions  poétiques  des  premiers  siècles  du  christianisme. 

Quoique  les  recherches  de  J.  A.  Fabricius ,  qui  occupent  cinq  cha- 


in-8.'  Cfir,  CcUiirn  Brcviar.  anfiû.  roman,  Halic, 
in-8-»  Traduction  française,  par  L.  Va 


•30 


i&S.j,  in-12;  Vctiet. 

1710,  in-8  °  Ihi<l.  175 1 ,  in-8-»  Traduction  française,  par  L.  Vaslet,  La  Hayc^ 
172J  ,  in-S.'  J.  Frider,  Cruneri  Intrmi.  ht  ain'iq.  rotn,  quâ  pop.  rom.  rrs puNk<x 
et  jtriv.iitt  expikanttir.  lente,  1746,  hi-S."  Hi-ytiU  Antlquitas  rtmtWdt  in  prhnis 
Jurit  romani.  Conwgx,  1779,  iii-S.",  dtc.  ^c. 
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pitres  du  premrer  livre  de  sa  Bibliothèque  grecque  ,  augmentées  par  les 
noies  et  les  additions  de  Wolfgang  Jaeger  et  de  feu  M,  Harles,  aient 
à-peu-près  fixé,  par  une  saine  critique,  ce  qu'on  doit  penser  de  cette 
cojTjpilaiion  ,  M.  Thorfacîus  a  cru  qu'elle  pourroit  encore  faire  le  sujet 
de  nouvelles  recherches.  Il  semble  qu'il  a  été  déterminé  h.  ce  travail  par 
le  peu  de  cas  qu'ont  paru  faire  des  vers  sibyllins  quelques  écrivains  alle- 
mands qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  choisi  pour  oljfet  de  leurs 
études,  l'histoire  des  opinions  et  des  doctrines  des  chrétiens  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  L'auteur  ne  considère  les  livres  sibyl- 
lins que  comme  un  monument  respeciabfe  de  ces  opinions  et  de  ces 
doctrines;  et  en  les  examinant  sous  te  point  de  vue  ,  i[  divise  sa  disser- 
tation en  trois  panies,  dont  la  première  a  pour  sujet  Toccasion  de  ces 
écrits  et  leurs  auteurs,  la  seconde  contient  un  examen  détaillé  de  tous 
les  morceaux  qui  composent  les  huit  livres  sibyllins,  les  seuls  publiés 
pisqu'à  cette  dernière  époque,  et  fa  troisième  enfin  remonte  aux  sources 
d'où  l'on  a  tiré  ces  prétendus  oracJes.  Le  professeur  renvoie  à  une  autre 
occasion  i'exameti  des  doctrines  enseignées  ou  indiquées  par  les  auteurs 
de  ces  poèmes. 

L'opinion  que  l'auteur  propose  dans  la  première  partie  de  cet  opus- 
cule, est  bien  singulière  :  elle  pourroit  paroître  une  découverte,  si  du 
moins  il  avoit  réussi  à  la  rendre  probable  jusqu'à  un  certain  point. 
Suivant  lui,  les  livres  sibyllins  de  cette  conipilation  ne  sont  pas,  comme 
Fabririus  et  la  plupart  des  critiques  l'ont  pensé  ,  des  écrits  forgés  par 
l'imposture,  fruits,  comme  on  dit,  d'une  fraude  pieuse  tendant  à  faci- 
liter la  conversion  des  païens  au  christianisme  :  ce  ne  sont  que  des 
poèmes  religieux  par  lesquels  les  anciens  fidèles,  profitant,  non  pas  d'une 
imposture,  mais  d'une  simple  fiction  poétique  ou  d'une  prosopopée, 
pour  servir  à  leur  édification  mutuelle  ('ut  mutua  chrtstîanorum  o/wA/uî 
inservirtnt ) ,  ont  exprimé,  dans  des  vers  nobles  et  prophétiques  ,  tantôt 
-leur  profession  de  foi,  tantôt  les  louanges  du  Seigneur  et  celles  du  Verbe 
incarné,  tantôt  leurs  craintes  et  leurs  espérances:  là  ils  exhalent  leurs 
peines,  et  l'indignation  que  leur  inspirent  les  persécutions  de  l'Eglise;  ici 
ils  épouvantent  parles  menaces  célestes  les  ennemis  du  christianisme, 
ou  portent  l'effroi  du  jugement  divin  dans  le  cœur  des  méchans.  Il  seroit  à 
souhaiter  que  M.  Thorlaciuseût  appuyé  son  avis  de  quelques  argumens, 
qu'il  eût  indiqué  des  faits  ou  des  apparences  qui  le  rendissent  vraisem- 
blable. Loin  de  prendre  ce  soin,  ri  n'a  pa*  seulement  cru  nécessaire  d'aflToi- 
blir  les  motifsde  probabilité  qui  militent  pour  [opinion  contraire,  généra- 
lement reçue  ;  car  il  s'en  faut  bien  que  celle-ci  ne  soit  qu'une  conjecture 
gratuite,  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement.  Au  contraire,  des  preuves 
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lombreuses  qu'on    trouve  réunies  dans   les   lecherclics  de  Fabricrus, 

]:ieinbfent  démontrer  que,  dans  les  siècles  mêmes  qui  ont  vu  naître  ces 

rprétendtjes  prédictions,  ii  y  avûit  des  chrétiens  d'as&ez  bonne  foi  pK>ur 

in  condamner  les  auteurs  qu'ils  appefoient  avec  mépris  des  sibyllhtts , 

M  d'assez  bon.  jugement   pour  soupçonner  rimposlure.  Ajoutons  que 

[l'usage  qu'on  a  fait  de  ces  poèmes  et  de  ces  fragtuens  forgés  avec  inten- 

[tîon,  depuis  l'époque  d^^Aris^tobule,  Juifd'AIejcandfie,  un  des  plusanciens 

imposteurs  de  ce  genre,  et  depuis  les  apofogrstes  du  christianisme  qui  ont 

décrit  au  second  siècle,  a  été  constamment  d'éhiquir  les  lecteurs  païens 

[par  ces  témoignages  dont  ils  respecioient  l'autorité  ,  et  de  les  d]S]ioser 

1  ainsi  i  se  dépouiller  dt  la  répugnance  et  du  mépris  qu'ils  :ivoient  pour  h 

Idocirine  et  les  institutioos  de  l'Église.  En  un  mot,  il  semble  évident  que 

lies  auteurs  des  livres  sibyllins  étoient  du  nombre  de  ces  hommes  qui ,  pour 

[arriver  ^  une  fin  honnête  et  louable,  n'examinent  jamais  l'honnêteté  des 

tnoyens.  Je  crains,  par  conséquent ,  que ,  malgré  la  conjecture  spécieuse 

>de  M.  ThorfaciuSj  la  plupart  de  ses  lecteurs  ne  restent  affermis  dan» 

lia  vieille  opinion  qui  regarde  les  auteurs  de  ces  écrits  comme  de  véri- 

itflbies  imposteurs. 

Le  professeur  commence  par  excepter  les  prédictions  des  anciennes 
[iSibylles,  insérées  daos  plusieurs  endroits  des  nouveaux  poèmes,  afin  de 
mouvoir  jeter  quelque  vraisemblance  sur  celte  fiction  de  poètes  chrétiens: 
;nite  à  cette  exception,  il  croît  pouvoir  fixer  l'époque  de  (a  prestjue- 
itaiiléde  ces  prédtctjoiis,  entre  lei  dernières  années  du  i."  siècle  de 
[J'ére  vulgeire^et  l'an  170  delà  même  ère.  Le  présage ,  dic-il,  qui  annonce 
jue  Uomeseta  détruite  l'an  945  de  sa  fondation,  ou  Pan  19s  de  J.  C,  et 
|,celui  où  Lucius  Verus  est  consitléré  comme  le  dernier  des  Césars   qui 
régneront,  prouvent  que  l'auteur  de  ces  prédiciîons  les  a.voii  publiées 
^;^vant  ces  époques.  Mais,  de  l'autre  coté,  M.  Thorlaciiis  lui-même  a 
Irès-bien  prouvé  que  U  collection  des  vers  sibyllins  appartient  à  vùigï 
auteurs  di^érens;  «t  il  pagrroii  bien  y  avoir  dans  le  nombre,  des  écri- 
[yiaiiis  postérieurs  à  Téptrique  indiquée.  Lui-même  en  reconnoît  quelques- 
L^ns  qui  appaniennent  à  la  lu»  du  ui/  siècle,  quoiqu'il  les  croie  en  fort 
|>eiit  nombre.  Il  me  stiuble  qu'il  y  en  a  eu  aussi  de  bien  postérieurs,  et 
(qui,  à  moins  d'être  de   véritaljçs  prophètes  ,  ont  dû  cojiiposer  leurs 
jKtèmes  vers  la  fin  du  iv.*  siétte.  Vpici  mi  exemple  qui  me  parott  in- 
contestable. On  lit  ces  vcrsdaus  le  v.'  livre,  p.  }4o>lig.  6: 

Xtisn  iiPa^  ^ytf»»  ù'  Alyu-^M  Teiinxiïù«.  lur.  x, 
t*.        ,  }Et  toi,  ô  5érapis,qut  t'clèvci  sgr  deïpkrrcs^  tu  pteurecas  amèrement; 
ftv.^    Tu  dcvi<ii<jrAf  wtjç  ijiimen*e  ruine  dws  la  nalbeureu se  .Egypte. 
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Il  me  semble  que  le  poète  a  parlé  cfairemem  ici  de  la  célèbre  destruc- 
iion  du  (emj)le  de  Sérapb,  arrivée,  sous  Théodose,  l'an  ^St)  de  Fère 
vulgaire.  Ce  temple  s'élevoit  en  effet  ;i  Alexandrie,  au  sotnmet  d'une 
nioniagne  pour  ainsi  dire  de  pierres.  On  montoit  plus  de  cent  degrés; 
et  la  ruine  de  ce  tempfe,  que  les  historiens  ecclésiastiques  décrivent 
avec  compJar>ance,  fur  réellement  une  ruine  immense.  Ainsf  les  mots 
ïiesiw  Aîfwf  cmxitfjun^  et  Khc»  ■^Zjua  /wtjiçcv,  répondent  parfaitement  à  la 
vèriié  de  l'histoire.  On  avoit  donc  composé  des  vers  sibyllins  vers  la  fin 
du  iv."  siècle;  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela.  Constantin,  dans  son 
discours  aux  évêques,  tenu  au  commencement  de  ce  même  siècle j  avoit 
tiré  de  ces  livres  la  célèbre  acrostkhis  qui  devoit,  i  son  avis,  terrasser 
toutes,  (es  oppositions  des  païens.  Quelle  merveille  que  ce  système  si 
commode  ait  été  suivi  par  d'autres  chrétiens  moins  judicieux  que 
zélés  \ 

M.  Thorlacius,  en  examinant  avec  beaucoup  de  sagacité  la  différence 
des  opinions,  soit  sur  Its  personnes,  soit  sur  les  choses  nvémes  qu'on 
découvre  dans  les  différens  oracles,  en  a  conclu  la  diversité  des  auteurs 
Çt  quelquefois  celle  des  temps.  Il  reconnoît  dans  plusieurs  vers  le  lan- 
gage de  chrétiens  sortis  de  fa  synagogue  ;  en  d'autres,  celui  de  païens 
convertis  au  christianisme.  On  pourroit  rechercher  si ,  parjui  les  pre- 
miers, on  ne  doit  pas  reconnoitre  des  Ebioniies,  et,  dans  les  seconds, 
des Guostiques,  Cette  recherche  vîendroit  plus  à  propos,  si  M.  Thor- 
iacfui  eût  considéré  ce  recueil  sous  le  rapport  des  doctrines  ;  mais 
cotmne  il  a  rëseïvé  cet  examen  pour  un  autre  mémoire,  je  me  conten- 
terai à  présent  d'ijidiquer  dans  les  auteurs  des  livres  sibyllins  deux  genres 
de  personnes  que  l'auteur  ne  semble  pas  avoir  distinguées  :  il  me 
puoit  que  quelques  oracles  sont  l'ouvrage  d'auteurs  hébreux  non  chré- 
tiens; que  d'autres,  quolqu  exprimés  en  vers  grecs,  sont  l'ouvrage  d'uji 
auteur  latin. 

■  Quant  aux  premiers,  il  me  semWe  qu'on  peut  difficilement  sup- 
poser dans  des  Juifs  devenus  chrétiens ,  l'espérance  d'habiter  en  paix 
et  glorieusement  autour  de  leur  temple (  1),  ou  d'un  semblable  élevé  en 
Égypie,  ou  l'on  continuoit  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  [  auaiat  ]  (j|. 
11  me  semble  aussi  que  ce    n'est  que  dans  rimaginatîon  d'un  auteur 


Y»; 


îiî ,  f.  37a  Opsoffcel.) 


•      K"  «V  àil-nV  &««'««(  ha.H  Si«wjwxwf.  ( L,  ni  ,p.  S4°  Opsap^l) 
M.  Thorlaciu*  lui-iuême  pense  que  ces  passage»  ont  trait  au  régne  du  Messie. 

Oo   2 


292  JOURNAL  DES  SAVANS, 

latin  qae  les  saintes  plaies  de  J.  C,  plaga,  ont  pu- réveiller  Tidée 
des  quatre  coins  du  monde,  qui,  en  latin,  sont  mxsà  pl^gg,  le  mol' 
*x»yn  du  vers  grec  ne  donnant  pas  lieu  à  la  même  équivoque;  et  if 
est  bon  de  remarquer  que  le  sibylliste ,  auteur  de  t'oracie ,  tenoit  si  ftvt' 
à' cette  allusion,  que,  plutôt  que  d'y  renoncer,  il  a  mienz  aiinésa|ii-' 
primer  une  des  saijites  plaies,  et  les  réduire  à  quatre  (1). 

Je  me  contente  de  remarquer  ces  particularités  et  d'élever  ces  doutes; 
tout  en  rendant  justice  aux   efforts  du  professeur   pour  «fistînguer»' 
dans  cet  amas  confus  de  prédictions ,  la  différence  des  auteurs  et  des 
temps ,  et  pour  relever  l'importance  de  cette  compilation ,  qu'on  a  mé- 
prisée sans  la  bien  cannoître.  Il  fait  sentir  que  des  auteun  qui  prédfooient 
des  événemens  après  coup ,  pourroient ,  sous  certains  rapports,  remplace^ 
les  historiens,  et  les  suppléer  dans  l'occasion  ;que  non-seulement  rhistoiré 
des  doctrines  de  l'Eglise,  celle  de  ses  usages  et  des  sectes  qui  la  divi-^ 
soient ,  peuvent  emprunter  beaucoup  de  lumières  de  cette  collection, 
mais  qu'elle  peut  servir  à  expliquer  des  monumens  de  Fart  qui  ■  ont 
rapport  au  culte  chrétien ,  et  qui  sont  l'ouvrage  des  trois  premiers  siédes. 
Cette  observation,  extrêmement  juste,  nous  rappelle  que  M.  Thorfadns, 
comme  il  l'a  prouvé  par  d'autres  écrits,  n'est  point  étranger  à  la  science 
des  antiquités.  Pour  ce  qui  est  de  l'opuscule  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  les  deux  parties  qui  suivent  méritent  des  éloges  pour  la  finesse 
de  jugement  avec  laquelle  il  a  analysé,  dans  la  seconde,  les  huit  livres 
sibyllins  ;  il  a  distingué  dans  chacun  les  divers  morceaux  dont  il  est 
composé,  et  indiqué  les  différens  genres  d'auteurs  auxquels  ces  mor- 
ceaux appartiennent  ;  il  a  même  cherché  à  donner  quelques  raisons  plau- 
sibles de  l'ordre  dans  lequel  la  compilation  a  été  arrangée.  Il  n'a  pas 
montré  moins  de  perspicacité  dans  la  troisième  partie,  0(1  il  remoate 
aux  sources  de  tous  ces  matériaux.   En  commençant  par  les  ancieiu 
oracles  des  païens,  il  n'a  pas  omis  de  faire  mention  d'un  imposteur 
hébreu  moins  connu ,  et  que  le  savant  Vaickenaer  a  tiré  de  l'obscur 
rite  (2);  je  parle  d'AristobuIe  le  péripatéticien ,  qui  avoit  commencé, 
deux  siècles  avant  J.  C. ,  d'employer,  à  l'avantage  de  la  religion  de 
Moïse,  Jes  mêmes  manœuvres  dont,  quatre  ou  cinq  siècles  après,  les 

(i)  £,  y III,  p.jJS  Opsopai. 

J*lfur»t,  i>j  mi^f  mV,  ^ftir  n  innr  t'  tntJii\n 
Ti'amçfi  -nîf  i/iciç  ï^n  »i»;^6trw  fÙMoni 
Afit\m  71  Jlj0tr  n ,  /um/4£ptieuf  t»  il  «fx-nr. 
(2)  Lud.  Casp.  Vaickenaer  Diatriba  de  Arittobulo  Judae,  philosophe  AUna»-, 
drino.  Lud.  Batav.  1806,  in-4.» 
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chrétiens  firent  usage,  à  grand  lort,  pour  imposer  silence  aux  pajens. 
Il  reinome  aux  plus  anciens  poètes  grecs,  à  Homère,  dont  le  style  et  les 
phrases  se  letrouveiii  par  toute  b  collection  sibylline,  et  que  la  Sibylle 
elle-mêiue  accuse  adroitement  de  plagiai;  à  Hésiode,  qui  a  fourni  aux 
auteurs  de  cette  compilation  des  idées  ei  des  lignes;  Il  d'autres  (toètes 
profanei,  dont  M,  Thorlacius  croit  retrouver  quelques  imitalïoiis  ;  il 
passe  enfin  à  un  recensement  détaillé  des  livres  sacrés  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  où  les  sibyilisies  ont  puisé,  et  il  étend  ses 
recherclies  jusqu'aux  livres  pseudépigraphes  et  apocryphes,  dont  ïi  dé- 
couvre, dans  la  compilation  sibylline,  les  doctrines  et  les  traces-  Cette 
portion  du  travail  de  M,  Thorlacius  oifre  de  la  nouveauté,  principale- 
ment par  les  détails  où  il  entre  en  exantinant  ce  qui  a  pu  être  imité  de 
chacun  de  ces  anciens  écrits.  Il  a  même  essayé  d'appliquer  ta  critique  il 
plusieurs  passages  obscurs  ou  corrompus  des  vers  sibyllins;  il  en  propose 
des  corrections  ou  des  explications  nouvelles ,  qui  méritent  d'être  prises 
en  considération.  C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  Je  second 
article  de  cet  extrait ,  où  je  ferai  connoîire  en  même  temps  le  xiv.* 
livre  dont  M.  l'abbé  Mai  vient  d'augmenter  la  collection  de  ces  oracles. 

E.  Q.  VISCONTI  (î). 


Nouveau  Voyage  dans  lempibe  de  Flore,  on  Principes 
élémentaires  de  botanique  :  par  J.  L.  A,  Loiseleur  de  Long- 
champ  ,  docteur  en  médecine  de  hi  facuhé  de  Paris ,  membre 
de  la  société  de  médecine  de  Paris ,  associé  ou  correspondant 
des  académies  des  sciences ,  inscriptions  et  heUes-littres  de 
Toulouse ,  de  Rouen ,  de  Touhn  ;  de  la  société  d'émulation 
de  Rouen,  de  la  société  des  sciences  physiques  et  médicales 
d'Orléans  ,  de  la  société  photographique  de  Gorenski  en 
Russie  j  &c,  1 8  1  y ,  inS." 

îtxdûcti  diicanti  tt  ament  mem'mlsst  periû, 

A  Paris,  chez  Mcquignon   l'aîntS  libraire  de  la  faculté 
de  médecine,  rue  de  l'École  de  médecine. 

Les  premiers  mots  du  titre  de  ce  livre  semblent  indiquer  la  description 

(i)  Cet  article  est  peut-être  le  dertvicr  écrit  de  feo  M.  Visconti;  on  n'a 
point  retrouvé  dans  ie$  papier»  le  second  article  qu'il  ayoit  promit. 
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cTon  tkhe  parterre  de  fleurs  ou  d'un  jardin  fleuriste,  plutôt  qu'un  traité 
élémentaire  de  botanique.  A  la  vérité ,  le  nom  de  Flore  est  donné  à  des 
réunions  rie  plantes  qui  croissent  dans  un  pays  d'une  certaine  étendue; 
par  exemple,  on  dit  ia  Flore  française >  la  Flore  des  Pyrénées,  ia  Flore 
des  Alpes,  pour  désigner  les  descriptions  de  tous  les  végétaux  qu'on  a 
pu  trouver  dpns  chacune  de  ces  contrées.  Ce  qui  a  fait  adopter  sans 
doute  le  nom  de  Flore ,  c'est  parce  que  la  fleur  est  la  partie  la  plus 
essentielle,  la  moins  variable  et  celle  qui  contient  les  organes  de  la 
reproduction.   Au  surplus,  M,  Loiseleur  de  Longcliarnp,  en  choisissant 
ce  titre,  n'a  fut  que  renouveler  un  ouvrage  dans  le  genre  de  celui  qu'il 
présente,  lequel,  imprimé  il  a  dix-huit  ans,  a  eu  plusieurs  éditions  et 
a  été  très-accueilli,  soit  parce  que  les  auteurs  annonçoient  qu'ils  avoient 
analysé  le  cours  de  M.  Desfontaines,  soit  parce  qu'on  se  procure  vo- 
lontiers un  livre  élémentaire,  soit  peut-être  aussi  à  cause  du    titre. 
M.  Loiseleur  pense  que  ,   ia  botanique  ayant  fiiit  de  grands  progrès 
depuis  ce  it-iups*Ià,  il  falloit  le  corriger,  y  faire  des  additions,  et  même 
le  refaire  tn  entier:  c' est-là  ce  qu'il  paroît  s'être  proposé- 
Son  ouvrage  est  divisé   en  deux  parues  :   la  première  contient  la 
physiologie  végétale,  la  lerminologie ,  et  l'exposition  des  méthodes  de 
botanique  en  général;  dans  la  deuxième  est  l'exposition  des  familles  et 
des  genres  de  plantes  cultivées  au  Jardin  du  Roi,  suivant  la  méthode 
qui  y  est  établie,  L'auteur  développe  les  organes  des  plantes ,  tels  que 
ladnes,  tiges,  &.c.  et  leurs  fonctions  ;  il  les  suit  jusqu'au  terme  de  la  mort 
et  de  la  décomposition  ,  en   annonçant  qu'il  tient  cet  article  entier  de 
M.  Marquis,  docteur  en  médecine  ei  professeur  de  botanique  à  Rouen  , 
4on  ami  particulier,  qui  paroh  avoir  adopté  une  partie  du  travail  de 
M.  Mirbel.  Un  dictpnnaire  des  termes  le  plus  généralement  employés 
4;st  à  la  suite. 

M,  Loiseleur  passe,  après  cela,  aux  méthodes  deTournefort,  Linné, 
et  de  Jussieu,  et  il  afoute,  sous  le  titre  d'Essai,  une  nouvelle  t;lassifi- 
cation,  que  je  vai's  tâcher  de  feire  connoitre.  Il  déclare  qu'elle  est  com- 
mune à  lui  et  à  M.  Marquis. 

Les  auteurs,  quoique  faisant  cas  d<  la  méthode  naturelle,  cependant 
la  regardent  comme  laissant  beaucoup  de  vag^e  dans  la  détermina- 
tion des  famille» ,  des  genres  et  des  espèces*  «  On  ne  trouve  pas,  disent* 
M  ils,  dans  la  nature  ces  divisions  tranchées,  des  coupes  ]>eft«t  ;  toute 
»>  idée  de  chaîne  unique,  de  série  linéaire,  soïi  des  êtres  naturels  en 
»  général,  soit  des  végétaux  en  particulier»  est  vaine  et  chimérique;, 
V  ioyt  est  lié  dans  la  nature  de  mille  manières,  en  tout  sens,  de  près 
»  ou  de  loin.  Chaque  espèce ,  chaqu«  groupe.  4  espèce»  peut  à  ton. 


»  toUi'  être  consiif^ré  comme  un  centre  autour  duquel,  de  tous  côtés, 
i>  à  des  distance*;  plus  oit  moins  considérables ,  viennent  se  pbcer  une 
>»  foule  d'autres  espèces  ou  d'autres  groupes  qui  iuf  sont  coordonnés 
n  par  des  rapports  plus  ou  moins  intimes.  » 

C'est  d'après  les  plus  marquées  de  ces  relations  que  se  forment  les 
genres,  (es  familk-s.  Mais  les  auteurs  observent  que  beaucoup  de  plantes 
n'ont  pas  une  place  tellement  assignée  dans  une  fiimille,  qu'elfes  ne 
puissent  sans  inconvénient  être  placées  dans  une  autre;  et  qu'il  en  esi 
de  même  des  familles ,  qui  peuvent  être  aussi  bien  à  côté  de  l'une  que 
de  l'autre. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  les  ont  engagés  \  imaginer  et  à  pro- 
poser une  nouvelle  cbisification ,  dont  voici  les  bases.  Ils  admettent 
d'abord  une  division  des  plantes  en  dicotylédones,  monocotylédones , 
acolylédones,  quoique  l'un  d'eux  (M,  Loiseleur  de  Longchamp)  estime 
que  la  présence  et  fabsencé  des  cotylédons  ne  doivent  être  que  des 
caractères  secondaires.  Il  prétend  que  les  vrais  caractères  prîititirres 
sont  naturellement  les  dTstinarons  entre  les  plantes  qui  se  muFtipIfent 
de  graines  produites  par  une  fécondation  prélîininaire,  et  celles  qui  se 
multiplient  autrement.  Chacune  des  trois  grandes  divi-sions  dçs  auteurs 
prend  le  nom  de  iribu.  Dans  certaines  dicoiylédones,  le  pértanihe  enve- 
loppe circulairement  les  organes  sexuels;  ils  l'appellent /^man/^cfffro^ra/.' 
dans  d'autres,  ces  organes  ne  sont  accompagnés  que  d'une  seule  ou  de 
plusieurs  écailles  ;  ifs  l'appellent  pérîantht  sifuamiferf.  Parmi  les  dico- 
tylédones h  péfianihe  coronal,  les  unes  ont  ce  ("jérianihe  double  j  if  est 
shnpie  dans  les  autres  :  de  là  des  dîpérianiiiées  et  des  monoptnanthée?. 
Le  pérîanthe  placé  au-dessous  ou  au-dessus  de  l'ovaire  a  servi  pour 
fermer  les  clasfes  dans  les  coiylédones  dipérianihées ;  savoir,  t.*  les 
polypétales  supérovariée5,c'est-Ji-dire,à  ovaire  supérieur;  2.° les  polypé- 
tales  inférovariées,  c'est-à-dire  j  à  ovaire  inférieur;  5."  les  niojiopétales 
inférovariées  ;  4*''  ïes  raonopétales  supérovariées.  Les  cotylédones  mo- 
nopérianthées  font  seulement  deux  classes  :  i .'  les  monopérianihées 
ijiférovariées;  2.°  les  monopérianthées  supérovarices.  Les  dicotylédones 
squamifères,  qui  se  p.-iringent  en  un  petit  nombre  de  familles,  n'ont 
pas  paru  susceptibles  d'être  divisées  en  plusieurs  classes;  les  monoco- 
tylédoneâ  o^ent  aussi  des  plantes  h>  périanthe  coronal,  mais,  non  doublet 
et  d'autres  à  périanthe  squ.imiflore,  et  donnent  lieu  à  trois  classes; 
savoTT,  r.*  les  périatithées  irtférdvariées  ,  2.*  les  périanthées  supéro- 
variées, j.*  les  squamiflores.  La  présence  ou  l'absence  des  feuilles  forme 
la  division  naturelle  de  h  troisième  tribu,  c'e«i-à-diîe ,  les  acotylédones 
foliées  et  le*  non-foliées,  i       • 
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Après  ces  explications  ,  des  tafileaux  représentent  des  divisions  et 
suhdivisîons  qui  établissent,  l'un,  ['enseinble  des  douze  classes,  et  fes 
autres,  le  placement  des  fàtnîlles  dans  chacune  d'elles. 

Je  dois  dire  que  les  auteurs  terminent  ainsi  l'exposition  de  leur  mé- 
thodcr  «Nous  n'avons  pas  prétendu,  en  présentant  cette  distribution 
»  du  règne  végétal,  connue  depuis  plus  de  dix  ans,  ainsi  que  le  plan 
w  de  l'hfstoire  de  nos  platues  indigènes  >  offrir  quelque  chose  d'absolu- 
»  nient  neuf.  Le  désir  de  faire  du  nouveau  par  des  essais  téméraires  et 
»  de  vains  systèmes  est  plus  souvent  nuisible  qu'utile  aux  sciences.  Nous 
»  rions  plaisons  îi  reconnoîlre  ce  que  nous  devoiis  awx  travaux  successifs 
M  de  MM.  de  Jussieu  ,  de  Lamarck,  Ventenat,  Mirbel  et  de  Candolle.  jj 

Dans  la  seconde  partie,  consacrée  à  la  méthode  du  Jardin  du  Roi 
de  Paris,  M.  Loiseleur  passe  en  revue  routes  les  plantes  qu'on  y  dé- 
montre; il  donne  la  description  des  genres  d'une  manière  concise,  il 
indique  seulement  le  nombre  des  espèces  et  les  pays  qu'elles  habitent. 
Lorsqu'il  s'en  trouve  qui  ont  quelque  usage  connu,  soit  pour  l'économie 
domestique,  soit  pour  les  arts,  soit  pour  la  médecine,  il  ne  manque 
pas  d'en  fiiire  mention.  On  voit  dans  l'ouvrage  quelques  notes  relatives 
^  des  changemens  de  genres  ftits  depuis  peu,  ou  à  fiure  :  une  table  des 
genres  le  termine. 

Le  livre  de  MM.  de  Longchamp  et  Marquis,  car  il  est  composé  des 
travaux  de  l'un  et  de  l'autre,  ne  pourroit  offrir  d'intéressant  pour  les 
botanistes  savans  que  la  nouvelle  classification  proposée.  Ces  bota- 
nistes sont  [es  fuges  des  avantages  et  des  inconvéniens  de  celte  mé- 
thode, qu'ils  sauront  bien  apprécier.  Quant  au  surplus  de  ce  que  con- 
tient Ip  livre,  les  jeunes  gens  qui  veulent  se  livrer  à  l'étude  des  plantes, 
en  tireront  parti  comme,  en  général ,  des  livres  élémentaires.  Les  objets 
qu'on  y  a  traités,  le  sont  avec  clarté,  de  manière  à  être  bien  conçus; 
c'est  une  justice  que  je  crois  devoir  rendre  aux  auteurs. 

TESSIER. 
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Paris ,  irnprimerie  de  Bobiîe,  1 8  1 7 , hi-8' ,  viij  et  1 7^  pag. 

Ce  mémoire,  lu  à  l'institut  en  1  8t4»  a  été  retouché  depuis.  L'auteur 
y  a  fiiil  quelques  additions,  et  un  plus  grand  nombre  de  corrections.  Le 
sujet  en  est  curieux,  quoique  souvent  traité  :  faire  connoître  avec  toute  la 
précision  possible,  et  réduire  ainsi  à  leur  juste  valeur  des  prestiges  dont 
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on  s'est  formé  des  Jdëes  exagérées  ou  inexactes,  tel  a  été  le  Lut  de 
M,  Clavier.  Pottr  y  parvenir,  îf  a  soumis  i  un  nouvel  examen  criiiqua 
les  farts  déjà  rassemblés,  et  y  a  joint  des  détails  moins  connus,  qu'il 
avoir  eu  occasion  de  recueiflir  dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  l'his- 
toire de  l'ancienne  Grèce,  Du  reste ,  par  respect  pour  les  lumières  pu- 
bliques, il  ne  s'est  point  arrêté  h  prouvftr  que  les  oracles  n'étoient  pas 
inspirés  par  les  dénions.  Sur  un  tel  point,  les  ouvrages  de  Van-Daleetde 
Fontenelle  suffisent,  sur-tout  depuis  que  le  P.  Baltus  s'est  efforcé  de  les 
réfuter. 

On  ne  connoît  point  de  peuple  barbare,  ni  même  de  nation  éclairée, 
qni  n'ait  consulté  des  devins  et  révéré  des  oracles.  L'Egypte  passoit  pour 
Je  berceau  de  ces  superstitions  (  i  )  ;  mais  Je  seul  oracle  égyptien  sur 
lequef  les  anciens  nous  aient  laissé  quelques  détails,  est  celui  d'Apis. 
L'avenir  y  étoit  prédit  par  des  signes  que  les  prêtres  interprétoient. 
Pline  (2)  et  Elien  [})  disent  qu'on  y  donhoil  aussi  pour  prophétiques  les 
paroles  qui  échappoient  à  des  enfans.  Mais  Pausanias  (4)  raconte  que  les 
curieux  qui  venoient  de  questionner  le  dieu,  se  bouchoient  les  oreilles, 
demeurotent  quelques  instans  dans  cet  état,  et  prenoient  pour  réponses 
les  premiers  mots  qu'ils  eniendoient  après  les  avoir  débouchées.  Les 
oracles  se  rendoient  aussi  par  signes  dans  le  temple  d'Ajninon ,  voisin  de 
l'Egypte,  et  sans  doute  encore  dans  celui  de  Thèbes  en  Egypte;  car 
ce  dernier  oracle  ressembloit,  selon  Hérodote  f  j)  >  à  celui  de  Dodone: 
or  à  Dodone,  c'étoit  par  des  signes  que  Jupiter  prophétisoit. 

Dans  ses  remarques  sur  Apolîodore  (6) ,  M.  Clavier  prouve  qu'il  a 
existé  deux  Dodones,  l'une  en  Thessalie ,  l'autre  en  Epire.  Celle  de 
Thessajie  est  la  plus  ancienne,  Hérodote  '7]  y  place  des  prétresses  * 
W)ais,  dans  Homère  (8),  ce  temple  est  desservi  par  des  prêtres  ou  hypo- 
phètes,  que  ce  poète  appelle  aussi  Jï*A#i,  et  qui  sont  nommés  •'Aoi  dans 
Pindare,  d'iW>â,  siège  ou  piédestal.  M.  Clavier  |)réfere  cette  étymologte 
(le  sigma  remplaçant  l'esprit  rude)  k  toutes  celles  que  l'on  a  proposées, 
H  pense  que  les  Selles  n'étoient  point  un  peuple,  que  leur  nom  ne 
venoit  ni  d'un  bûcheron  appelé  Hellus,  ni  des  marais  (^ottSi'  !>.«*)  qui 
envtronnorent  îe  temple,  H  est  plus  inexact  encore  de  dire ,  avec  M.  de 
Sainte-Croix  [9),  que  ce  nom  dérive  de  celui  d'une  rivière  de  la  Thes- 
protie  ;  car  Sirabon  (10)  ,  dont  M.  de  Sainte-Croix   invoque  ici  le 


fi)  Herodot.  //,  jr<?«  éfj.  Diog.  Laert.  Vlll ,90,  —  (2)  H'tst,  nar.  vill ,  j. 
—  (î)  Hht.  animal.  XI,  10.  —  (41  Vîl,  2.  —  (5)  tl,^8.  — {(*) p.  ;^S  et  suiv, — 
(7)  /,  j^.  —  (8)  Itiad.  XVI ,  2JJ.  —  (9)  Recherche»  sur  les  myst.  du  pagan. 
itZ^.  —  {io)  vu  ,itag,  jiS. 
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téinoign;ige ,  coiiibat  plutôt  cette  opinion ,  ainsique  M.  de  Saeyra  nflur> 
que.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  prêtres  furent  remplacés  pzr  des  piétresn» 
dans  la  fonction  de  prédire  l'avenir,  quand  l'oracle  fut  transporté  dan* 
la  Thesprotie.  Le  dieu  ayant  été  principalement  accompagné  par  des 
temmes ,  durant  cette  translation ,  quelques-unes  d'entre  elles  s'étiMinnt 
prophétesses ,  et  furent  quaiifîÉts  Péliades,  terme  qui,  chea  les  Dodo- 
néens  ,  signiiîoit  vieilla  plutôt  que  colombes;  on  sait,  a|ouie  rameur, 
que  r«  se  cbangeoit  souvent  en  •  dans  le  dialecte  éolien  :  vÛitMr  ou  «vAièc 
équivaut  ainsi  à  voXiéc.  L'agitation  des  feuilles  du  chêne  sacié,  le  mur- 
mure des  eaux  d'une  fontaine  ,  le  bruit  d'un  vase  d'airain,  tek  éloient 
les  trois  genres  de  signes  qo'expiiquoient  ces  prêtresses;  etToi&  peut- 
être  pourquoi  elles  se  trouvoient  au  nombre  de  trois.  Le  premier  de  ces 
trois  signes  a  donné  lieu  ^  la  fiction  des  arbres  parlans ,  dont  plusieurs 
anciens  poètes  (i)  ont  fait  usage.  AI.  Clavier  pense  que  les  prêtresses 
de  Dodone  ne  communiquoient  point  avec  le  public,  mais  que  leurs 
réponses  étoient  transmisses  par  un  prêtre ,  par  le  prophète  en  chef. 

Quoique  plus  rapprochée  des  temps  historiques ,  Forigine  de  Ponde 
de  Delphes  est  fort  obscure  encore.  Delphes  est  un  nom  qui  ne  se 
rencontre  nulle  part  dans  les  deux  grands  poèmes  d'Homère;  et  tout 
porte  à  croire  que  les  textes  de  l'Iliade  (2)  et  de  l'Odyssée  (3),  où  ce 
lieu  paroit  indiqué  sous  le  nom  de  Pythos ,  ont  été  afoutés  par  des 
rhapsodes.  Lorsqu'on  se  demande  pourquoi,  tandis  que  le  dialecte  éoiiea 
étoit  celui  de  Delphes ,  l'oracle  n'a  parié  que  l'ionien ,  on  n'en  conçoît 
pas  d'autre  raison  que  la  célébrité  que  ce  dialecte  plus  nouveau  devait  & 
Homère  :  l'oracle  est  donc  po.stérieur  au  poète.  A  la  vérité,  le  temple 
fut  fondé  peu  après  la  puerre  de  Troie ,  quand  les  Doriens  s'établiient 
dans  la  Dryopide  :  mais  l'oracle  n'a  pris  de  consistance  que  bien  plus 
tard  ;  il  n'a  dû  ses  formes  régulières  qu  ù  Lycurgue.  Ce  législateur  crut 
avoir  besoin  d'une  mission  surnaturelle  :  fonicle  qu'il  recommanda  de 
consulter  dans  toutes  les  occabions  importantes ,  devint  le  soutien  du 
pouvoir  des  grands,  le  garant  de  l'obéi!' snnce  du  |wuple,  le  régubteut 
des  mouvemens  politiques  de  la  Grèce.  Quand  les  réponses  ne  conve- 
noient  point ,  on  savoit  les  éluder  sans  nfToiblir  le  respect  qu'il  falloit 
qu'elles  inspirassent  à  la  multitude.  Cependant  les  cyniques  et  les  épi- 
curiens, moins  persuadés  de  la  nécessité  de  ces  impostures,  les  firent 
tomber  peu  à  peu  dans  un  discrédit  dont  le  zèle  des  stoïciens  n'est  point 
parvenu  à  les  relever.  On  avoit  été  forcé  de  convenir,  dès  le  temps 

(i)  ^fUchyl.  Prom^/Zi.  8j^.  ApoU.  Ar^enaut,  /r,  jtfo.  Hygin.  Po*t.  astr.cttf. 
)y.  Ovid.  Aletam.  VU,  62j,  iXc,  —  (2)  IX,  40J  etseqq.  —  (})  VIH,  So,  St. 
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de  Plaion,  quç  les  oracles  n'éloient  rendus  que  par  des  dieux  du  secx>nd 
ordre.  Dans  la  suite,  !es  empereurs  romains  teritèrent  vainemem  de 
ranimer  ce  ressort  politique. 

On  a  supposé  que  les  niiiiistres  des  oracles  n'entretenorent  fa  crédu- 
lité du  vulgaire  qu'à  force  de  prestiges  et  d'îHasions  merveilleuses.  Tatu 
d'art  n'est  jamais  nécessaire  aux  împosteurSj  et  les  peuples  ne  sont  pas , 
k  beaucoup  prèi,  si  diâïciles  h  tromper.  M,  Clavier  le  démontre  par 
un  examen  approfondi  de  toutes  les  circonstances  qui  accompagnaient 
les  réponses  des  oracles.  Il  remarque  d'abord  qu'on  leur  en  attribue 
plusieurs  qu'ils  n'ont  jamais  faites  :  telles  sont  toates  celles  qui  seroient 
antérieures  à  Lycurgue.  U'auires,  quoique  se  rapportant  k  des  époques 
postérieures,  ne  sont  pas  plus  atitiientiques  ;  J'au^anÏAS  (i)  en  cite 
une  tn  vers  iambiques ,  tandis  qu'il  est  reconnu  que  les  oracles  s'es- 
prinioient  en  vers  hexamètres.  M.  Clavier  rejette  encure  ,  comme 
iuiaginée  par  Platon  ou  par  quelque  philosophe,  la  réponse  si  fameuse 
qui  proclamuit  Socrate  le  plus  sage  des  mortels.  Les  pïens  ,  (es  chré- 
tiens eux-mêmes  (2),  ont  forgé  des  réponses  pythiques.  On  snpposoit 
ou  l'on  corrigeort  des  prédictions  ,  afin  de  les  aju&ter  à  des  événemens 
consommés  ;  et  les  fraudes,  pour  être  si  grossières,  n'en  obtenoimt  pas 
moins  de  succès.  Oser  dévoiler  ces  mensonges,  eût  été,  seton  M.  Clavier, 
une  imprudence  égale  à  celle  d'un  homme  qui ,  à  N:)p!es  ,  s'avîseroit  de 
nier  la  liquéfaction  du  sang  de  Saint  Janvier.  Du  resie,  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  Cicéron  à  qui,  si  l'on  en  croit  Plutarque,  la  pythie  n'eût  prédit 
la  réputation  qu'il  se  feroit  im  jour  par  son  éloquence  î  cependant  i(  y 
a  peu  d'apparence  que  l'auteur  du  traité  De  JJtviaatioite  ait  daigné  con- 
sulter dei  prophètes  et  des  jKoptiétesEes. 

Les  répomes  réellement  jjroférées  par  l'oracle  de  Delphes  ne  cou- 
sistoient  Je  plus  souvent  qu'en  félicitations  ou  eu  approbations  ,  en 
simples  conseils,  où  rien  n'éxcédott  la  mesure  natiirtJle  de  la  s.igacité 
des  prêtres,  hommes  expérimentés  ,  choisis  dons  le  s  principales  familles 
de  Deljihes ,  et  que  leurs  relations  habituelles  avec  les  chefs  des  Eiats 
tenoient  au  courant  de  toutes  les  affaires  publiques.  Aussi  finfluence 
qu'ils  ont  exercée  a-t-etle  été  ordinairement  safutaire;  ils  ont  donné  sur- 
tout une  direction  sage  à  cet  esprit  de  colomsatton,  qui  fut  un  des  ca- 
ractères de  fa  nation  grecque,  tant  qu'elle  conserva  sa  liberté,  Lorsqu'il 
leur  arrivoii  de  se  irompery  on  trouvoit  que  la  pythie  s'étoit  bissé  cor- 
rompre, ou  bien  l'on  donnoit  à  leurs  réponses  une  interprétation  forcée 
qu'ils  n'avoient  assurértient  pas  prévue.  Mais  c'est  h  description  de 


(  >  )  'V,  j).  ■'—  (2)  ÎJmJîc  i£^^Kt  êic  Suid.  vac,  A^yvaç. 
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Torade,  c'est  le  détail  des  procédés  qu'on  y  employoit,  qu'on  trovrvera, 
mieux  qu'ailleurs,  dans  l'ouvrage  de  M,  Clavier. 

JL'auleur  commence  par  rapprocher  et  discuter  ïes  textes  de  Jus- 
tm  (  I  ) ,  de  Strabon  (2) ,  de  Pausanias  (  i] ,  qui  concement  la  topographie 
de  la  ville  et  du  temple  de  Defphes.  Cette  ville  étant  à  peu-près  au  centre 
de  la  Grèce,  les  Grecs  imaginèrent  qu'elle  étoit  le  milieu,  le  nombrit 
de  ta  terre,  è/if*A«{  tî?  ytiç.   Mats  Cornutus  (4)  foisoit  venir  ojt**<t>ft« 
â'ofifn,  voix  divine;  et  M.  Coray  {y)  i  montré  que  ce  même  mot  sfipn 
peut  signifier  aussi  l'odeur  suave  qui  s'exhaloit  de  l'antre  sacré.  Cet  anire, 
espèce  de  puits  ,  dont  I2  vertu  prophétique  avoil  été ,  disoit-on  ,  décoi»- 
verte  par  des  chèvre>  ou  par  des  bergers ,  s*ouvroit  sou$  le  sanctuaire  » 
lieu  plus  bas  que  le  reste  du  temple  >  et  dont  Van-Dale  suppose  que 
l'entrée  demeuroit  voilée  par  des  iaurt^rs,  Il  e&t  du  moins  constant  que 
ïe  trépied  placé  sous  l'ouverture  du  puits  éioit  entouré  de  pareilles  bran- 
ches. Diodore  de  Sicile  (6)  .Athénée  [7) ,  leschojiaste  d'Aristophane  (8) , 
fournissent  h  M,  Clavier  Jes  «lémens  d'une  description  particulière  du 
iréfiied  ,   trop  étendue  pour  être  transcrite  ici ,  et  qu'il  seroit  difficile 
d'abréger.  Après  avoir  bu  de  f'eau  de  ta  fontaine  Castalie,  s'être  lavé  les 
cheveux  et  avoir  mâché  du  laurier,  la  pythie  prenoii  sur  le  trépied  pro- 
phétique une  position  qu'Origène  (9)  et  Saint  Jean  Chrysostome  (10) 
ont  dépeinte,  et  que  Longin  [1  1)  semble  indiquer.  Là,  elle  interprétoit, 
disoit-on,  elle  traduisoit  en  langue  vulgaire  ou  poétique  la  voix  divine 
et  souterraine  qui  sortoit  du  puits ,  et  qui  passoit  par  un  canal  fabriqué 
en  fbnne  de  serpent.  L'état  violent  dont  la  pyihie  moniroit  les  symp- 
tômes* pouvojt  être  occasionné  en  partie  par  les  efforts  qu'elle  devojl 
:fiiire  pour  contenir  sur  le  trépied  un  couvercle  que  le  vent  ne  cessoit 
d'agiter  et  de  pousser  ;  mats,  en  général,  c'étoit  un  manège  auquel  on 
l'avoit  exercée,  pour  étonner  et  effrayer  les  assistans.  «Il  est  vraisem- 
«blable,  dit  M.  Clavier,  qu'on  la  formoii  à  jouer  ce  rôle  d'inspirée, 
»  auquel  les  femmes  se  prêtent  en  général  assez  naturellement.  Tous 
»  les  siècles  nous  en  offrent  des  exemples.  Les  prétendues  possessions 


(1)  XXiV,  £.  —  (1)  rx,  (4e,  —  {i)x,8.  —  (4)  Dt  Nat.  Dror.  cap.ji.  — 
(ï)  Remarq.  îur  HiJiod./?ag.  j)^,  —  (6)  xvi,  26. —  (7)  Tûm.  l , p,  té4.  —  (8) /n 
Piut.  Vf$.—  {9)  Contra  (eh.  tib.  tit^p,  /a^  etltk.  Vûi.b.^jj. — {10}  Momff. 
XX ,  t^,in  Paul,  ud  Cor,  totn.  X,  p.  3.6a.  —  [t\)  Dt  SuU,  cap,  ij.  M-  Clavier 
oppose  suT-toiit  ce  passage  de  Longin  à  Van-Daie, qui  prétend  que  S.  Jean  Chry- 
sosioinc  4  imagine  de  pareils  detaiti  et  les  «  cipostî  en  pleine  chaire  pour 
loumer  1«  oracles  en  ridïctile.  S.  Chrysostome  pouvoir  bien  se  proposer  ce 
but;  mail  il  o'avAnçoit  rien  ijni  n'eût  été  dit  avam  lui,  même  par  in  païens. 
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«qui  se  sont  perpéiuées  jusqu'au  xviJ.°  sîècîe.  les  tonvu?Moiis  pr<j- 

,      »  dukes  par  l'intercession  du  diacre  Paris ,  et  en  dernier  iki\  par  fe 

bn»  mesmérisme ,  ne  $on[  que  des  scènes  du  même  genre.» 

^K    La  pyifaîe  devoii  être  choisie  dans  Tune  des  principales  familles  de 

^l^elphes  :  si  des  circonstances  particulières  obligèrent,   du  tejni>s  de 

Pluiarque  (  i  ) ,  d'en  tirer  une  de  h  campngne ,  ce  fut  une  sorled'excepijon , 

que  Facadéinicien  Hardion  (1)  a   mal-à-propos  transformée   en   régie 

'       générale.  Quand  Diodore  de  Sicile  (  j)  dit  qu'autrefois  cette  fonction  se 

donnoit  aune  feune  fille ,  mais  qu en  ces  dtrniers  ttmps  on  l'a  réservée  aux 

U^ifieilles,  il  n'entend  sans  doute  présenter  cette  réforme  comme  récente  , 

Vi^e  relativement  à  l'époque  dont  il  parle  ,  c'est-à-dirt;  à  ia  guerre  sacrée: 

et  en  ce  points  il  se  trompe  encore;  car,  dans  les  tragédies  d'Eschyfe  et 

d'Euripide ,  les   pythies   sont  toufours  d'un  âge  avancé.  Il  y  avoir  à 

Delphes,  outre  la  pythie,  un  grand  nombre  de  prêtres  :  le  premier  de 

tous-  s'appeîoit  prophète,  et  précédoit  les  cinq  H0SÛ ,  qui  éroient  les 

i      principaux  après  lui.  Les  savans  qui  supposent  ici  plus  d'un  prophète , 

j      sont  trompés  par  des    textes  ou  mai  compris,   ou  altérés  y  ou  d'une 

1      trop  fbible  autorité  :  c'est  ce  que  prouve  M.  Clavier  par  une  savante  et 

judicieuse  discussion  de  ces  textes.  Lorsque  plusieurs  personnes  se  pré- 

sentoïent  concurremment  pour  consulter  le  dieu,  le  sort  régîoit  entre 

'      elles  l'ordre  de  leur  admission  :  toutefois  certains  privifégiés ,  spéciafe- 

I  ment  les  peuples  amphictyoniques»  entroient,  de  pfein  droit,  les  pre- 
miers ;  il  paroît  même  que  l'oracle  leur  éioit  accessible  aux  jours  où 
le  public  le  trouvoit  feruié.  Après  qu'on  avoit  immolé  une  victime  , 
ordinairement  une  chèvre  ,  les  questions  se  faisoient  de  vive  voix  et 

II  en  peu  de  mots,  I.ucien  (4J  et  le  scholiaste  d'Aristophane  (j)  parlent 
^be  tablettes  où  les  questions  étoient  écrites  et  que  les  prêtJ-es  savotent 
^^uvrir  sans  qu'on  pût  s'en  apercevoir:  mais  les  ministres  du  temple  de 

Delphes  n'avoient  pas  besoin  de  recourir  à  cessublerfiiges,  ils  obtenoient 
\  par  des  moyens  plus  simples  les  notions  nécessaires  pour  répondre 
I  convenablement.  Sur  les  aflâires  publiques,  les  réponses  étoient  con- 
\  certées  d'avance  :  quant  aux  particuliers,  on  prenoit  le  temps  de  leur 
\  arracher  leurs  secrets  ,  durant  le  séjour  qu'avant  de  leur  ouvrir  le 
.     temple  ,  on  les  obligeoit  de  faire  dans  la  ville  de  Delphes,  où  tout  le 

monde  étoit  intéressé  à  soutenir  la  réputation  de  l'oracle. 

Du  temps  deStrabon ,  les  prêtres  de  Delphes  nelaJssoient  encore  sortir 


(i  )  Traité  sur  la  question ,  Pourquoi  la  Pythie  ne  Ttpond plus  en  vers. 

(2)  Mém.  de  l'acad.  des  inscrifit.  et  belles-lfttres,  r.  lit,  p,  1^2.. 

(3)  X  VI ,  x6.  —  (4)  Vie  du  faux  prophète  Alexandre.  —  (j)  In  Plut,j^, 
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ds  leur  temple  aucune  réponse  en  prose.  Lapytbie  iniprovJioit  dee  vert; 
ou,  si  elle  n'avoir  parlé  qu'en  prose,  des  poètes  ariachés  à  l'oracle  ver«- 
fiorent  à  l'instaiït  ses  réponses.  Taat  que  l'oracle  fat  florissant,  la  pythie 
avolt  toujours  reçu  au  sein  de  ss  propre  famille  une  cducation  as&ez  soi- 
gjiée  pour  qu'il  ne  lui  fût  pas  difficile  de  contracter  l'habitude  de  Fim- 
provisaiîon  poétique.  Quand  h  décadeiKe  de  Ja  Grèce  eut  amené  celle 
de  l'oracle  et  fa  ruine  des  habitans  de  Delphes,  les  iiieilieures  fàtiiilles 
devinrent  pauvrei ,  et  l'éducation  s'en  ressentit  ;  on  eut  des  pythies 
incJJis  bientjtvées,  teifïs  que  celle  dont  parle  Hlutarque.  On  prit  aIor> 
Fe  parti  d'employer  des  poètes  à  mettre  en  vers  les  réponses;  mais 
bientôt  on  n'eut  pUis  de  quoi  payer  ce&  versiRcateurs,  et  l'oracle  se  vil 
enfin  réduit  i  la  prose. 

L'auteur  s'occu|}e  eiiibUiie  de^  oraclei  étaUIs  à  Delûs  et  ailleurs  ,  k 
rîtriitiition  de  ce- lui  de  Deljjhes.  Le  temple  des  Bratichides,  long-ietnps 
célèbre  dans  l'Asie  mineure  ,  passoit  pour  avoir  été  fundé  par  Bran- 
chas ,  descendant  de  Matheroeus  ,  qui  avoit  tué  Néoptolème  »  fils 
d'Achille.  Les  Perses  pillèrent  et  brûlèrent  ce  temple,  à  ré}x>que  de  la 
révolte  des  Ioniens  contre  Darius  tîls  d'Hysta^pe.  Ainsi  l'on  lie  doft 
écouter  ni  Strabon  ,  quand  il  prétend  (i)  que  les  Braiichides  livrèrent 
leurs  trésors  à  Xerxès ,  ni  Quinte-Curce  lorsqu'il  ajoute  (a)  que  Xerxès 
leur  céda  un  canton  de  la  Bactriane,  et  qu'ils  y  bâtirent  une  viile ,  détruite 
depuis  par  Alexandre  en  punition  de  leur  sacrilège.  Mais  on  sait  que,  les 
Miiésîens  ayant  reconstruit  le  teniple  des  Braiichides  à  Didymes,  il 
devint  en  ce  lieu  ,  et  sous  ce  nom  ,  le  plus  renommé  de  i'Ionie. 

M.  Clavier,  dansia  première  rédactionde  ce  inéraoire,  avoit  attribué, 
comme  dans  son  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce  ,  une  origine 
ibrt  ancienne  à  l'oracle  de  Claros.  Abaadoniiant  celte  opinion,  il 
conjecture  que  l'ode  ou  cet  orEK^e  est  nommé,  et  qui  se  rencontre 
parmi  celles  d'Anacréon  (3)  ,  n'est  point  de  ce  poète,  mais  d'un  auteur 
postérieur  à  Hérodote  ;  car  cet  historie'ii  ne  dit  jamais  rien  du  temple  de 
Claros  ,  quoiqu'il  parle  plusieurs  fois  des  Colophoniens.  Un  passage  de 
Tacite  (4)  donne  lieu  de  soupçonner  que  cet  oracle  avoit  été  établi  pai 
des  familles  dispersées  après  ia  destruction  du  temple  de  Dklymes. 

Entre  les  oraclev  qui  n'étoient  point  des  copies  de  celui  de  Defi>hâS, 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  làmeux  que  celui  de  Trophonius.  Là  se  dé- 
ployoit  un  grand  appareil  de  céréniomeî  ,  d'épreuves ,  d'illusions  ,  de 
prestiges  ,  qui  inspiroient  toujours  l'efiTroî  ,  et  déconcertoieni  fort 
souvent  des  esprits  aguerris  contre  la  superstition.  L'art  de  fimposture 


(r)  xiVf  f.  9^1.  —  (2)  vu,  y  —  (3)  Ode  Xi'ti.  —  (4)  Amd.  n,  s*' 
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y  étoit  porté  k  un  tel  degré,  que  Dicéarque,  ennemi  déclaré  de  ia  divi- 
nation par  fes  oracles  ,  fit  un  traité  de  la  descente  dans  l'antre  de 
Trophonrus.  Les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  PJutarque  (i  J, 
Philostrate  {2)  et  sur-tout  Pausanias  (j),  sont  recueillies,  confrontées, 
discutées  dans  l'ouvrage  de  M.  Clavier.  L'un  des  résultats  de  cet  examen 
est  de  distinguer  deux  Trophonius  ;  le  premier  dans  les  temps  héroïques, 
le  second  à  une  époque  plus  rapprochée  du' siècle  de  Lycurgue,  C'est 
le  deuxième ,  et  non  le  premier ,  qu'il  convient  de  considérer  comme  far- 
chitecte  du  temple  de  Delphes ,  et  comme  le  fondateur  de  l'oracîe  qui 
porte  fe  nom  de  Trophonius,  et  dont  Jupiter  étoit  le  dieu.  Dire  de 
quelqu'un  qu'il  a  consulté  foracle  de  Trophonius,  est,  selon  Suidas, 
une  expression  proverbinle  qui  désigne  un  homme  triste  et  qui  ne  rît 
jamais:  car  on  prétendoit,  ajoute  cet  auteur,  que  ceux  qui  descendoient 
dans  cet  antre,  perdoîent  l'habitude  et  presque  la  faculté  de  rire. 

Orope,  petite  vitle  de  la  Héotie,  possédott  foracle  d'Ainphiaraiis, 
oracle  dont  la  réputation  hrillanie  au  siècle  d'Hérodote,  tombée  dii  temps 
de  Strabon,  parut  se  relever  sous  les  empereurs.  If  étoit  principalement 
accrédité  pour  (aguérisondes  maladies,  et  sa  manière  de  dévoiler  l'avenir 
étoit  de  faire  Jeûner  les  curieux ,  de  les  endormir  et  de  leur  envoyer  des 
songes,  M.  Fauvel  a  retrouvé  à  Orope  une  inscription  où,  parmi  les 
offrandes  qui  enrichissoieni  ce  temple,  sont  particulièrement  indiqués 
des  ex-voto  représentant  différentes  parties  du  corps  humain.  Il  y  avoir 
beaucoup  d'autres  oracles  dans  la  Béotie ,  ceux  d'Apollon  Pioiis,  d'A- 
pollon isménien,  de  Tégyre  ,  de  liébadie,  &c.  :  plusieurs  causes  con- 
tribuoîent  à  les  y  multiplier  ;  le  grand  nombre  de  cavernes  et  de  courans 
d'eaux  souterraines,  la  richesse  et  la  fertilité  du  pays,  mais  sur-tout  la 
stupidité  des  habitans.  Toutefois,  au  temps  de  Plutarque,  les  oracles 
perdoient  leur  crédit,  même  en  Béotie,  «  Qu'esi-il  besoin,  dit  cet  his- 
»  lorien,  de  discourir  des  autres,  vu  que  la  Béotie,  qui  souloit  être 
»  résonnante  de  plusieurs  oracles,  en  est  de  présent  toute  tarie,  comme 
»  de  fontaines!  ...  si  ce  n'est  en  la  ville  de  Lébadie  seule,  tous  les 
»  autres  lieux  sont  devenus  muets  et  de  tout  point  délaissés  (4). 

Selon  toute  apparence  ,  J'ameur  n'a  pas  eu  le  îeinps  de  revoir  les 
six  dernières  pages  de  ce  volume,  qui  contiennent  quinze  additions  et 
corrections,  rédigées  par  lui  après  l'impression  des  feuilles  précédentes. 
Dans  l'avertissement  qu'if  a  placé  k  la  tète  de  cet  ouvrage,  il  promettoit 


(i)  De  Dtemon,  Sacral,  —  (i)  VitaApollaP.  viiijjp. —  (?)  JX^jp, 
(4)  Des  Oracles  qui  ont  cessé.  TToduction  d'Amyat. 
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rfe  noiivelles  recherches  sur  le  in^me  sujet  (i).  Ce  sera,  pour  ses  lec- 
teurs, une  raison  de  plus  de  déplorer  la  perte  prématurée  d'un  homme 
qui  iinissoit  à  iin  savoir  si  profond  une  raison  saine  et  une  droiture 
parfaite,  c'esr-à-dire ,  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qvû  dirigent 
1  étude  vers  l'unique  but  qu'elle  devrait  toujours  avoir,  la  vérité. 

DAUNOU. 


ExpucA  Tfo.v  du  pûssti^fe  Je  Strabon  rehnifaux  Edifices  smréi 
d'Hi'Hopolis  en  E^'pîe. 

La  courte  description  que  Strabon  a  ftiite  du  temple  d*HéfiopoI!s  (i] , 
est  un  des  passages  les  plus  iiiiportaiis  de  sa  Géographie  ;  c'est  même 
le  seul  texte  ancien  (^)  qui  jette  quelque  lumière  sur  la  disposition  d'un 
de  ces  édifices  immenses,  dont  fes  mines  actuelles  donnent  une  idée 
si  magnifique»  quoique  nécessairement  incomplète. 

Ce  passage  remarquable  ,  qu'on  ne  peut  ^e  dispenser  de  citer 
toutes  les  fuis  qu'il  s'agit  de  décrire  les  ruines  d'un  temple  égyptien,  est 
fort  dijïicile,  ou  du  moins  il  a  paru  tel  (4).  Nous  croyons  utile  d'en 
propostr  une  explication,  dans  un  moment  où  la  publication  de  la 
grande  description  de  l'Fgypie  a  reporté  nos  regards  sur  cette  contrée 
célèbre.  D'ailleurs,  tous  les  savans  qui,  dans  cet  immortel  ouvrage ,  ont 
eu  occasion  de  citer  et  de  commenter  le  passage  de  Sirabon,  ne  s'étant 
pas  tenus  assez  près  du  sens  littéral,  ont  été  conduits  à  tirer  de  ce  pas- 
sage plusieurs  conséquences  qui  nous  ont  paru  toul-à-fàit  inadmissibles. 

Une  cauie  principale  d'erreur  a  été  de  regarder  ce  texte  comme  ren- 
fermant une  description  générale  des  temples  de  l'Egypte  {î}  ;  dès-lors 
on  a  cru  pouvoir  en  retrouver  les  élémens  àEdfou,  à  Thèbes,  par- 
tout enfin  où  il  existe  de  grands  temples:  mais  un  examen  attentif  du 
texte  prouve  clairement,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'insister  sur  ce 
sujet,  que  Strabon  a  voulu  parler  seulement  des  édifices  sacrés  àîHéliû' 
jrolif,  comparés  eiî  quelques  points  avec  ce  qui  se  trouvoit  dans  d'autres 
lemples.  Or,  bien  que  tous  les  temples  de  l'Egypte  se  ressemblent  sous 

(  I  )  On  4  trouvé ,  en  effet ,  parmi  les  manuecrhi  de  M.  Clavier,  les  matériaux 
d\in  travail  plus  étendu,  concernant  les  oracles, 

(2)  Strab.  xvti.p,  tt$8  tt  ii$g  éd.  Almti  ^-  (j)  Le  passage  de  Diodore  de 
Sitile  (  i  fS'^ji  ^0)  ne  s'applique  point  à  un  ieniple.^((j)  Pococke's  Dtscript. 
ef  the  East,  fiook  îl,  ch.i,  t.  / ,  p-M-  —  (î)  là.p-^i.  CéyluJ,  dans  Ut  Mtrn. 
de  futad.  du  iiutr.  t.  XX fl/,  p.  2pj ,  2^4.  ifc. 
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beaucoup  de  rapports,  cependant  on  reconnoît  entre  eux  des  différences 
nombreuses,  non-seulement  pour  les  détaih  d'architecture,  mais  pour 
la  distribution  et  l'ordonnance  des  masses;  il  ie  pourroit  d me  que  celui 
d'Héliopoïîs  eût  présenté  quelqtie  disposition  particulière ,  dont  i[  éloit 
nécessaire,  avant  touie  comparaison ,  de  se  fiiife  une  idée  nette  ei arrêtée. 
Afin  de  ne  rien  dire  ici  que  d'essentiel,  nous  nous  en  tiendrons  au 
temple  proprement  dit  (i)  ,  et  nous  négligerons  ce  que  Sirabon  a 
rapporté  des  constructions  qui  précédoient  cet  édifice  ;  il  est  décrit 
dans  un  court  paragraphe,  que  nous  diviserons  en  trois  parties,  pour  les 
considérer  séparément. 

S.  î. 

*A?"'^'}*"'5  à^tùhtyir,  lit  «fïifflwt  n'fi- 


Au-delà  Açi pn^ylées ,  s'élève  \e  naos,  con- 
tenant un  jmnaoi  et  un  ikai  [ ou  sanctuaire  1  : 
\c  premier ,  d'une  dimcasiQ»  considéirablc  ;  le 
second,  de  grandeur  médiocre  :  [  le  «liflj]  ne 
renferme  potn:  de  sialucî.  ou  du  moins  1  s'il 
y  en  aj,  citej  rcpréseatent  (]uel<]uc  animar,  et 
nao  des  figures  nucnaines. 


Le  mot  propylée  désigne  ici,  non  pas ,  comme  on  l'a  cru ,  /<?  porte 
anîéntitre ,  f entrée  primipak  (2),  mais  des  édifices  plus  ou  moins  éten- 
du», complets  en  euï-mêrnes,  et  dont  l'érection  pouvoir  être  de  beau- 
coup postérieure  à  celle  du  temple.  C'est  ainsi  que  Mceris  bâtit,  au 
temple  de  Vulcain  à  Memphis,  If  s  propylées  du.  nord  (j);  bien  des 
siècles  après,  Psammetichus  construisit ,  dans  le  même  temple,  /irr 
ffùpyléts  du  midi  et  ceux  de  l'orient  f4]  ;  enfin  c'étoît,  dîsoit-on.  Dédale 
qui  avoit  élevé  les  plus  beaux  propylées  de  ce  même  temple  de  Vul-, 
cain  (5).  Ces  textes  prouvent  suffisamment  (6)  que  îes  Grecs,  en  parlant 

(1)  Voici  toutefois  la  traduction  de  tout  ce  qui  précède  les  trois  paragraphes 
dont  nous  avons  cru  devoir  nous  occtiper  particulièrement: 

«La  construction  deî  édifices  sacrés  [à  Héliopotis]  oiTre  cette  disposition; 
»  à  l'entrée  du  temenos j  on  voit  une  avenue  pavée ,  dont  la  largeur  est  d'environ 
«  un  piêthre ,  plus  ou  moins,  et  la  largeur  triple  (il  y  a  [des  temples]  où  cette 
»  largeur  est  quadruple,  et  même  plus  considérable);  on  l'appelle  dromos,  , , . 
«Dans  toute  la  longueur,  et  de  chaque  côtç,  règne  une  suite  de  sphinx  «1  J 
a> pierre,  distans  les  uns  des  autres  de  30  coudées  ou  un  peu  plus;  en  sorte  qu'à 
M  droite  et  à  gauche  il  en  existe  une  rangée.  Après  les  sphinx,  on  trouve  un 
"grand  propylée;  puis  un  second,  en  s'avançant  plus  loin;  puis  un  troisième: 
»  au  reste,  le  nombre  des  propylées  n'e<t  pas  déterminé,  non  plus  que  celui  de* 
»  sphinx  ;  il  \arie  dans  les  diflerens  temples,  de  même  que  la  longueur  et  la 
»  largeur  des  dromos.  Au-delà  ries  propylée*  &c.  » 

(2)  Jomard,  Descript.  des  amni,  d'Edfou,f'.  /;.  —  (?)  Herodot. //,  J".  ton  * 
Diod.  Sic,  I,  J.^/,  _{4)  Herodot.  //^  J",  ijj'.  — (j)  i^iod.  Sic.  t ,  S-  fy.—-  • 
(6)  Cf.  Diod.  Sic.  /,  J.  ^j. 
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des  temples  égyptiens,  donnoient  le  nom  de  propyléa  à  des  construc- 
tions jusqu'à  un  certain  point  indépendantes  de  l'édifice  principal ,  et 
qu'on  pouvoit  tnultipOÉr  indéfiniment  (j),  ou  pbcer  dans  toute  sorte 
de  positions,  en  avant,  en  arrière,  sur  les  côtés;  ce  qui  explique 
pourquoi  les  plans  des  temples  de  l'Egypte  offrent  tant  de  parties  sur- 
ajoutées, diflerentes  pour  l'ordonnance  et  l'alignement  (2]. 

«Strabon  avance,  disent  les  auteurs  de  îa  Description  de  Tfièbes, 
»  que  les  sanctuaires  n'étoient  point  sculptés ,  ou  que  les  sculptures 
I»  qu'ils  renfèrmoient,  n'offroient  point  de  figures  humaines  ^  il  se  trompe 
»  évidemment,  ou  il  a  été  mal  informé  fj).»  Il  est  clair  qu'on  ne  fa 
point  compris;  car,  i."  îl  s'agit,  dans  le  texte,  non  de  sculptures  en 
général,  mais  de  statues  de  ronde- bosse,  ^iuttt  :  et,  dans  ce  cas,  où 
trouver  la  preuve  que  Strabon  s'est  trompé,  lorsqu'il  est  certain  qu'il 
a  vu  le  temple  d'Héliopolis  ,  dont  îl  donne  une  description  si  dé- 
taillée! z.°  Ce  n'est  pas  seulemet^t  du  sanctuaire  qu'il  parle,  c'est  du 
temple  [««f],  puisque  ^ôats»  est  évidemment  régi  par  ï;^«».  Son  té- 
Jiioignage  d'ailleurs  revient  à  celui  de  Lucien,  qui  avoit  demeuré  en 
Egypte;  -n  Â  '^v.^.euùr^  j^  TPtp  f^iyu-nfim  «^««tfo/  fJioi  ïtrai»  (4). 

S.  IL 

T5  jft*  ©OttfW  an/  tttÂti^f  <oÇÎttifm{         De  chaipie  côté  du  pTonaos  ,  s'avance  ce 

w'M>r>«ra  i^ic^'  ici  Ji'  mim  tnÙd,,    Y°''  'PP'"''  ''^  ^'''"  ''  ^*  "'"'  ''*"*  '""'■' 

dunt  lu  hauteur  égale  ccik  àuniiai^  d'abord 

leur  élfiîgiiemem  l'un  de  l'uitre  est  un  peu  plus 

Considérable  (|uc  la  largeur  du  j&ubajscment 

du  itâoi:  ma»  ensuite,  <fu.ind  cm  t'avance,  on 

voit  leurs  fjceî  ic  prolonger  l'espace  djc  jo  i  60 

coudécj,  en  se  rapprochant  l'une  de  l'autre.  Lcj 

parois  de  CCS  murs  sont  couvertes  de  graotlei 

figurcîcn  bas-relief,  semblables  aux  sculptures 

tjrrrKéDJcones  et  aux  très -anciens  ouvrages 

greci. 


TtSncî  ■ 


■ni^  lA^o,  K*T*  àf^tfjuit  «çtflwiBt 
d-r  ÔMiihat  fun^à  W or  w  tÎ  vhÂ-m^  -nç 

rtsiT   îfSïi'tuHintf  ^tt/u^àç,  /M^et  ;w^û5r 
TnrnKBTla,  ij  i|H')wrV  'Antyhufdt  l  '  ^X""* 

La  première  difficulté  consiste  à  bien  définir  ce  qu'il  faut  entendre 
par  les  pttus  ^u't  s'avancttit  sur  chaque  c&té  du  prsn^os.  Les  Grecs  ap- 
peloient  ainsi  les  files  de  colonnes  placées  sur  les  flancs  des  temples  (  j): 
mais,  comme  dans  les  temples  Égyptien*,  ce  sont  de  grand»  murs  et  non 
des  colonnes  qui  forment  fes  côtés ,  les  Grecs  ont  dû  transporter  le 

(l)  Qnatremère  de  Quincy,  de  VArckiuch  égypt.  p,  ijif ,  14.0.  —  (2}  Voye^ 
Descript.  de  l'Égypt.  Antiq,  vol.  IJJ,  pi.  / /  vol.  7, pi  K-  —  (3 )  JoHoiî  et  Deviïf, 
DtscT,  de  Thibes,  p.  28^.  —  (4)  Luctan.  Dt  Dm  Syria,  j.j.  ■>—  (  j)  Cf,  Schneider 
*d  Vïtruvium,  tu ,jjS'^- 
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nom  dépures  à  ces  murs;  et  c'est  probablement  en  ce  sens  que  le  5cho- 
liaïte  de  Lycophron  interprète  îe  mot  ■^tg}v  par  •rre^^sttmç  iwç  aïxsJhpMt  { 1  >, 
StraLon,  comme  Font  très-bien  reconnu  MM.  JoIIois  et  Deviilîers  {2], 
et,  avant  eux,  M.  Qiiarremère  de  Quincy  (5),  a  donc  appelé  ptms  les 
deujf  murs  qui,  de  chaque  côté  du  ptotmos  [ineç'  tKÔTt^r  tw  «c^i'a»  j,  en 
détemiinoieat  fenceinle  extérieure. 

La  seconde  difliculié  existe  dans  fes  mots  jb.t*  «fj^f  (ùv—'imir  «f  tb 
"■•ejiôtf  ffçy'iôvTj  jt,  T.  ?k.  Dans  l'impossibilité  où  Ton  paroissoît  être  d'ex- 
pliquer autrement  ce  passage ,  on  avoir  cru  que  !a  convergence  dts  llgnci , 
exprimée  par  les  mots  ttg.r  cmiytvvir».(  ^xufiâç ,  ne  pouvoit  s'entendre  que 
de  l'inclinaison  dis  murs,  qui,  dans  fes  temples  égjptiens ,  ne  sont  pas 
verticaux  à  l'extérieur.   Cette  inteqirétation  »  quoique  généralement 
adoptée  (4))  n'en  est  pas  moins  incompatible  avec  le  sens  du  texte; 
car,  si  Strabon  eût  voulu  dire  que  hs  faces  des  murs  étoitnl  inclinées 
jusqu'à  la  kûuteur  de  jo  è  60  coudées ,  il  eût  écrit  *3»<t'  «î  u4*î  (  ou  WTwat»  ) 
«r'«t7ï?a/A(C(t ,  Ks-T*  h,-mv\UH^<n  ^ct/uft-àf^  f*^X€A  *•  ''■•  ^*  '  iTiaîs  les  mots  iîjwt* 
tiç  TB  w^ùff  la^ièfTj  (  sous-entendu  m^Tîîajw^c»  )  w'  t.  y»  /â,  k.  t.  X.  ne 
peuvent  signifier  en  grec  que  ceci:  Ensuite,  lorsqu'on  s'avance,  on  voit 
leurs  faces  se  prolonger  l'espace  de  jo  ^  60  coudées,  en  se  rapprochant 
l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  ces  faces  ne  sont  point  parallèles ,  ou 
convergent  à  partir  de  tcntrée  i  ainsi  ia  convergence  avoit  lieu  dans  le 
plan,  et  non  dans  l'élévation.  Ce  sens-là  est  si  naturel,  qu'il  a  été  suivi 
de  tous  les  traducteurs  de  Strabon,  parce  qu'ils  se  soiu  contentés  de 
rendre  le  sens  du  texte,  sans  s'occuper  du  fait  qui  en  résulte^  et  Ismaêf 
Bouillaadn'a  pas  cru  pouvoir  l'entendre  autrement  ;  Pttra  vcrà ,  dit-il.  In 
trapti^ii  figurant  desùsse  (y).  Il  résuite  donc  de  ce  texte,  iittéraleinent 
traduit,  deux  faits  établis  d'une  manière  incontestable; 
i."  Les  pitres  sont  les  murs  latéraux  duproiiaos; 
3."  Ces  murs  n'étoient  point  parallèles  entre  eux. 
On  sent  que  cette  disposition  du  pronaos  n'en  seroit  ni  moins  claire- 
ment  expliquée  par  Strabon  ,  ni  moins  incontestable,  quand  même 
les  ruines  actuelles  de  l'Egypte  n'offrîroient  point  d'exemple  analogue  ; 
et  tout  ce  qu'il  en  faudroit  conclure,  c'est  qu'apparemment  k  pronaos 
d'Héliopolis  éloit  disposé  d'une  façon  particulière  :  mais  il  est  remar- 
quable qu'on  la  retrouve  dans  le  grand  temple  de  Pkilœ,  dont  Pococke 


(i)  SchoL  Lycophr.  ad  vers.  2^1. — (2)  Ouvrage  ci;é,^.  2^7.  — (?)  Ouvrage 
cité,  ;;.  1^,  i^j,  —  (4)  Pocorkr  &c.  p.^2;  Quatrcmere  de  Quincy,  Jolloii 
et  Deviilîers ,  Jo  mar d ,  locis  ciiatisj  Falconer,  ad  Strahnh  A,  iocum.  —  (5)  Ismaël 
Bulliald.  Ttsîimoma  de  Claud.  Ptolemœo,  p.  24. 
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avoit  déjà  dressé  un  plan  détaillé,  oit  toutefois  il  a  négligé  précisément 
cette  particularité  si  curieuse  (i).  Le  plan  dressé  par  MM.  JoIIois  et 
Ôevilliers  répare  cette  omission  (2)  ;  et  il  est  tout-à-&it  étrange  que 
M.  Lancret,  qui  a  décrit  avec  un  soin  extrême  le  pronaos  de  ce  temple» 
ait  omis  de  faire  la  moindre  mention  de  ce  défaut  de  parallélisme  dans 
les  mUrs  latéraux;  caractère  tellement  rare  et  digne  d'attention,  qu'il 
n'existe  nulle  part  ailleurs ,  au  moins  d'après  les  dessins  jusqu'ici  publiés  (  3  ). 
Il  n'a  été  signalé,  du  reste,  par  aucun  autre  membre  de  la  commission. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  lignes  générales  du  temple  de  Philte, 
calqué  sur  le  plan  de  MM.  JoHois  et  Devilliers  :  ce  plan  convient 
par^itement  à  la  description  donnée  par  Strabon. 


0 

0 

0 

y 

0 

0 

y 

•O 

0 

0 

0 

0 

n 


(>)  Pococke.  hook  II ,  ch.  f,  p.  120  ,  t.  I.  — ^  (2)  Descript.  de  l'Egypte  , 
Antiq.  vot.l  ,pl.  y.  -w  (3)  II  «t  juste  de  dire  que  M.  Lancrtt  cet  mort  avant  la 
publication  de  ce  mémoire* 
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On  y  reconnoît  en  efFei  W  pronaos,  le  naos  proprement  dit  et  le  j/ce/J 

Le  îécôs  est  la  construction  intérieure,/?  oqr:  i\  est  d'une  grandeur 
médiocre,  comme  le  dit  Slrabon;  car,  bien  que  svu^dç^^i  soit  susceptible 
du  sens  de  proportionné ,  l'opposition  qui  existe  dans  le  texte  entre  ce 
mot  et  les  épithètes  /wtjatç  k^  à^iiXùyit^  montre  clairement  quelle  sigiùfi- 
cation  Strabon  a  prétendu  lui  donner. 

Le  naos  est  le  parallélogramme  î  k,k'  i\ 

'Le pronaos  se  compose,  i ."  du  pylône  ou  porche  a  b,  a  à\  construc- 
!ion  qui  se  rencontre  très-rarement  (i)  au-devant  d'un  pronaos  (2), 
et  conséqueiniiient  qui  a  pu  ne  pas  exister  au  temple  d'HéliopoIis» 
puisque  Strabon  n'en  parle  point;  2,°  da  pronaos  proprement  dit,  qui 
est  d'une  dimension  considérable  [fit'î«î  *&  «f^oAs^^is].  Le^  pures  ef,  e'f 
convergent  à  partir  de  l'entrée. 

.  Strabon  ajoute  que  ces  murs,  h  leur  origine  [  j^it' «p;pèf  ]  1  ^^^^  distans 
]'ua  de  l'autre  d'un  peu  plus  que  la  largeur  du  soubassement  [x^d:»;  j 
du  naos,  c'est-à-dire,  de  l'espèce  de  piate- forme  i  partir  de  laquelle 
commence  l'inclinaison  des  murs,  comme  on  le  voit  à  Denderah  (3); 
cela  donne  lieu  de  supposer  qu'ils  laissoient  à  leur  extrémité  un  in- 
tervalle égal  à  la  largeur  du  temple,  prise  de  ce  soubassement.  Si  l'on 
fette  les  yeux  sur  le  plan  ci-joint,  on  verra  que  l'intervalle  g  ^  des 
ptèrei  à  leur  origine  est  plus  grand  que  /  i' ,  qui  détermine  la  largeur 
du  soubassement  du  ttaos  ;  mais  que  h  h'  est  précisément  égal  à  /  ï.  Les 
expressions ,  cts  murs  sont  aussi  éltvés  que  le  naos ,  annoncent  qu'à  Hélio- 
polis  le  pronaos  et  le  naos  étoîent  aussi  hauts  l'un  que  l'autre  ;  ce  qui 
n'avoit  pas  tou|ours  lieu»  Toutefois  on  en  trouve  des  exemples  (4).  Ejtfin 
cette  dernière  circonstance  ,  que  les  parois  des  pures  étotent  couvertes 
de  grandes  figures  en  bas-relief,  est  encore  de  la  plus  grande  exactitude , 
puisqu'on  trouve  en  Egypte  peu  de  naos  ou  de  pronaos  dont  les  murs 
n'en  soient  tout  chargés  (î). 

S.  IH. 

Eîi  JV.  -Bf  lÈ  •n'Kv^kit  WMf  ■  JcaÇs'O^ 


fM.f^.or. 


Il  y  a  encore  [à  Héltopolis  1,  de  même 
cjua  JVIcmphîi,  un  édifice  soutenu  par  une 
multitude  de  colonnes,  et  d'urie  tgturruction 
b,'irb.ire  ;  car,  cxce[}té  que  les  colonnes  soni 
grandes,  nombreuses  et  à  plusieurs  rangées, 
oD  n'y  voit  que  du  travail  inutile,  macs  rien 
de  gracieux,  rien  «jui  seuK  l'art  du  dessin. 


(  r)  Lancrei ,  Deseript.  de  PhiliE ,p.2S.^i)  Cf.  Antiauités,vW.  III, pL  i/K.— 
(Jî^  Jolloij  et  Dev'ûUtn, Descript.de  Thibes.p,  zSj,  —  (4)  Descript.  de  l'Egypie 
Ainiq  planches  vvl.  U ,  pi.  iv  ei  XX  VI i.  — 1  j)  J o'iois  et  Devillien ,  /?.  zS^. 
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Ce»o  traduction  de  ce  curkux  passage  fève  encore  une  diflkulté  coH"^ 
sîdérable.  Les  auteurs  de  la  Description  deThèbes  ont  traduit  yt^u6;fu( 
çvAsuf  par  cclonaes  de  di£irens  ordres  (i).  Quant  aux  mots  ùÂr  ^€A*y  t 
vÂ  ^^ipixauf  ils  les  ont  traduits  de  celte  manière:  On  n'y  remarque  rien 
d'élégant,  on  n*y,  voit  aucune  peinture;  traduction  qui  a  conduit  aux  re- 
marques suivantes:  «Strabon  avance  qu'on  ne  voit  dans  iis  monumens 
^i  égyptiens  aucune  peinture  ;  %  moins  qu'il  ne  veuille  point  donner  ce 
»  nom  aux  couleurs  apjtliquées  sur  toutes  les  sculptures,  on  ne  com- 
}*  prend  point  une  pareille  assertion ,  puisqu'il  n'est  point  de  teinples  qui 
»n'en  soient  presque  tout  couverts  (i).  >*  Aussi  n'est-ce  pas  ce  que 
Strabon  a  voulu  dire  :  jçaçwf  signifie  ici  pittoresque,  sentant  l'art,  le 
dessin.  Ainsi,  daJis  Diodore  de  Sicile,  y^a^mn  Tt^^-^t  est  un  aspect 
pittoresque,  qui  semble pttnt,  tani  il  est  bem  [  }■).  Cette  expression  grecque 
est  employée,  saiw  aucnne  aftération,  par  Vîtruve,  dans  le  jnème  sens  i 
item  àrcum  cotigmentaetcuùiliaemlnentes  expressiones  GRâPHICQTERàM 
(  \,  e.  '}Çft<ptxfmQi*'  )  tjidtnt  in  ûspectu  delect^iionem  (4).  Pluiarquo  donne 
la  même  signitication  !l  l'adverbe  •^Aptmç-i  forsqu'il  peint  l'entrevue 
d'Antoine  et  de  Cléopatre  ;  cette  princesse,  dit-il ,  étoit  y^t^nuiç  xau^h- 
fjLhn  wroiç  À^cpji-n  (  j)  ;  et  Aufu-Gefle  a  emprunté  aux  Grecs  cet  adverbe  : 
ûplè  Chrysippus  et  GRAPU/CÈ  virtutls  imeginem  depinxlt  (6).  Denys 
d'Halicarnasse  fait  usage  des  mêmes  expressions  que  Strabon,  en  parlant 
d'un  discours  de  Déitiosthène,:;^eiiïB.Ti{  i^  •^a^tt^iû^ti  etw7Wï'^Ac5**(7); 
et  c'est  à-peu-près  eu  ce  sens  que  Cicéron  a  dit  de  Lysias  «  quo  nihil 
poUst  esse  pictiiis  (8). 

Nous  terminerons  ici  nos  remarques;  elles  nous  paroissent  propres  k 
éclaîrcir  complètement  fe  célèbre  passage  de  Strabon,  L'explication  que 
nous  donnons  du  second  paragraphe,  qui  est  le  plus  important,  est  tellement 
simple,  qu'on  a  lieu  d'être  surpris  qu'ellen'ait  pas  été  proposée  plutôt* 

LETRONNE. 
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Note  coaimuniquée  pas  M,  Jômard* 

On  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un  journal  français,  une 
relation  abrégée  des  recherches  récemment  faites  en  Egypte  et  en  Nubie 
par  quelques  voyageurs,  et  extraite  d'une  lettre  adressée  à  M.  Visconii, 
Cette   notice  ,    quoique   fort  intéressante  ,    est  loin    de  satisfaire  la 

(i)  JolîoiietDevilIiers,  n,  i8^.  —  (2)  lid.  ibid.  —  (j)  V)i6à.  Sic,  11  ,$,t^ ,jln. 
—  (4)  Viiruv.  /f ,  f.  4,  fin.  —  ('y)  Plutarch.  in  Atitoa.  J.  2^.^(6)  Auï.  GelL 
IV^ct,At(.  XIV,  c.  14.,  fin.  —  (7)  Dîonys.  Halicara.  ad  Ammaumjp.  tlt^  l'^^ 
rd.  Sylburg — (8)  Cicer»  de.cLfr.  Orator,  /.  S^. 
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curiosité  qu'exerce  et  qu'exeitera  loujours  un  pays  si  rrche  en  anti- 
quités. On  y  donne  pour  neuves  des  découvertes  qui  appartiennent 
à  l'expédition  française  en  Egypte.  La  France,  ]'fus.  qu'aucune  autre 
nation  de  l'Europe ,  doit  s'intéresser  aux  nouvelles  recherches  dont 
ce  pay»  classique  sera  l'objet ,  puisqu'elle  a  fiiit  tant  de  sacrifices 
pour  découvrir  ses  inonumens,  étudier  son  climat  et  ses  productions, 
et  dévoiler  pour  la  première  fois  au  monde  savant  toutes  ses  antiquités 
qui^  admirées  depuis  trente  siècles,  n'en  étoient  pas  mieux  connues. 
Jl  y  a  dix  ans  que  la  Description  de  l'Egypte,  imprimée  aux  frais  de 
l'Etat,  a  commencé  à  paroître*  A  cette  époque,  et  depuis,  on  a  publié 
dans  cet  fitivrage  le  tableau  de  tous  les  anciens  édifices  qui  ornent  ce 
pays  depuis  la  Nubie  jusqu'à  Memphis  :  une  description  raisomiée  accoin- 
pagtie  ce  grand  laljleau.  On  a  consacré  deux  volumes  aux  monumens  de 
ThèbeSi  qu'on  ne  peut  comparer  à  rien  de  ce  qui  est  au  monde  pour  la 
grandeur  et  le  caractère  du  style  de  l'architecture.  Thèbes  toute  entière 
a  passé  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  des  lecteurs  avec  ses  palais  et 
temples,  ses  obélisques,  ses  avenues  de  sphinx,  ses  colonnes  colossales, 
ses  catacombes  et  les  tombeaux  de  ses  rois,  revêtus  de  peintures  si 
vives  et  si  bien  conservées.  Comment  les  voyageurs  français  qui ,  au 
iV>iïibre  de  quarante,  ont  visité  cette  ancienne  capitale  et  habité  ses 
ruines  pendant  plusieurs  mois,  n'auroient-ils  point  aperçu  cette  allée  de 
sphinx  que  M,  Belzoni,  dans  sa  relation,  prétend  avoir  découverte! 
On  est  forcé  ici  à  regret  de  relever  une  double  erreur  qu'il  a  commise. 
\jts  statues  dont  JI  parle  ne  sont  point  des  sphinx;  ce  sont  des  figures 
de  ftmmes  assises,  portant  un  masque  de  lion.  Ce  seroit  ensuite  en 
donner  une  idée  fort  exagérée  que  de  les  comparer  aux  colosses  des 
grandes  avenues  de  Thèbes.  Ces  colosses,  qu'on  a  tous  appelés  également 
du  nom  de  sphinx,  mais  improprement,  ont  dix-huit  à  vingt  pieds  de 
longueur;  quel  rapport  peut-if  y  avoir  entre  ces  masses  énormes  et  des 
statues  de  grandeur  humaine  î  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  M.  Belzoni  croit 
avoir  aperçu  le  premier  ces  statues  de  femmes  ;  cotnment  a-t-il  pu  ignorer 
qii'eiles  avoient  été  observées,  mesurées  et  décrites  bien  long-temps  au- 
paravant! Pendant  leur  séjour  à  Thèl,>es,  lej  voyageurs  français  firent 
quelques  fouilles  dans  un  quartier  de  la  rive  droite  pour  découvrir  ces 
statues;  ils  furent  fort  surpris  de  trouver  un  grand  nombre  de  figures 
toutes  pareilles,  confiasément  entassées  entre  deux  murailles,  telle- 
ment qu'on  doutoit  et  qu'on  doute  encore  si  ellts  avoient  été  placées 
dans  cet  endroit  comme  dans  un  magasin ,  ou  bien  si  on  les  avo:t 
enfouies  précipitam'ment  à  une  certaine  époque,  par  exemple,  pour 
les  soustraire  aux  ravages  de  Cambyse.  Non-seulement  nous  avons 
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raoonfkoj  déàit<et  deisiiié  on-siunet;  naîs  nous  en  avons  af>porté 
k-J^wnét^  liigHiémy'trt-'qb  en  fronre  au  musée  bneannique  plu- 
mon  BUàèMê^<ftà  .aoilrvrfoAS'  diugéet  sur  des  varsscaux  |K>ur  les 
tmfepwicr  eh  Fraaàry'ian:  moment  où  fa  capimhtion  mil  toute  noue 
maiiiie  au  pouvoir  de  Fournée   angfoise.  On  peut    rrotre  que   si   le 
savant  Visconti)  dont  oh  déplore  h  perte  récente,  eût  reçu  tur-nième 
la  lettn  de  M.  Behotùt  il  ne  Faurort  pas  commonï^ée   au   puiilK 
aani  recnfier  tons  ces  faits  :  il  connoissoit  trop  et  les   ft[itfquîté5  de 
IlEgypte  et  Foùvrâge  publié  en  France .  pour  hisser  djrnv  cette  noiîce 
le  iiom'4e  spàiiifc  R)Bl-ài>pr<^>os  donné  à  <es  fig^ies  d»  médiocre  pro- 
porâon,et  H-auroit  ajouté  tp/efiès  étorênt  gravées  efan*  fa  Atm/v^n 
dtJ'jégypU!^veyti h  3'  volume d«s Àmtiqtiiié's , pi,  xvriii.fg.M  m).  Ce 
céiifan  antiquaire  n*aaroît  pas  non  plus  permis  que  son  nom  parût  k  b 
têfe-Aine  ietoe  où  T^n donne  arbitrairement  fe  nom  de  tombtau  d'Apis  à 
rmiédes catacombes  de  fa  vallée  des  tombè«ux  ét%  rois ,%  celui  de  tétt  dt 
AÊfmiaii\  Tun  des  débris  des  nombreux  colosses  qui  sont  debout  ou 
rewtoés  parmi  ces  ruines  iihmenscs.  Qu'il  jr  ait  une  moflOflM»  h<tM.Î 
«fanautt  saroopiaage,  fa  chose  i^a  rien  de  surprenant  ;  enco^t  ipour  eo 
Jiigeitf  iwidioît-il  avoir  un  dessin  correct  rk  défaut  de  la  momie  elle-mëine  : 
DMifa  qi^en  condore  pour  la  dénomination  du  tombeau!  Qui  ne  itity- 
ati  .reste,  que  le  boêaf  A]»s,  objet  dHm  culte  symbolrque»  «ncôMT* 
inexpficabie  malgrt  les  ihterprélàtiom  itigénœuses  de  Jablonsklf  éfbll^ 
renouvelé  tous  fes  vingt-cinq  ans  !  Cétoit ,  dit-on ,  la  <ïttré«  de  sa  Vf»  :  a|Niiil^ 
ce  temps»  il  étoit  noyé  dans  le  Nil,  et  Ton  cherchoit  on  autre  bceaf^ 
absolument  semblable  an  premier  pour  le  remplacer.  Gjmbien  de  tom^ 
beaux  n'eût-il  pas  fallu  pour  embaumer  et  déposer  tous  ces  aimninnl  A^ 
regard  de  Memnon,  comment  le  nouveau  voyageur ,  qui  est  resté  long-"" 
terilps  à  Thèbes,  n'a-l-il  pas  vu  fa  multitude  d'inscriptions  qui  sont  |^vé«s 
sur  les  jambes  de  l'un  des  dewt  grands  colosses  de  la  plaine  du  ffiMiM   ' 
ntum,  et  qui  attestent  que  c'est  celui-là  c[ui  a    porté  dans  tous  les 
temps  le  nom  de  statue  de  Memnon  !  £ri  auroit-fl  par  hasard  enlevé 
le  buste!  Non  sans  doute«  Il  y  a  plusieurs  têtes  colossales  fort  grands  « 
en  granit  rose  ou  noir,  couchées  dans  les  saMes  ;  une,  entre  autres». an 
monument  d'Osymandyas ,  que  l'on  découvrit  dans  une  fouille  et  qu'on 
essaya  d'emporter:  le  temps  et  les  événemens  s'y  opposèrent,  plus 
encore  que  le  poids  énorme  de  cette  figure.  Nous  la  laissâmes  le  visage 
tourné  vers  le  ciel  et  très-facile  \  voir.  Elle  est  en  granit  et  d'un  magni- 
fique travail  ;  la  couleur  est  rose  ;  le  poli  en  est  admirable ,  et  le  style 
de  la  figure  ne  l'est  pas  moins  (yoye-^  In  pi.  xxKtt,  vof.  Il  dts  Ând^ 
fuites,  et  la  Description  de  la  ville  de  Thtbts  par  MM.  J»lhis  tt 
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DtvtU'icrs).  Le  nouveau  voyageur  ne  dit  pas  un  mot  de  b  couleur  de 
la  pierre;  ce  qur  empêche  de  reconnoître  de  quelle  statvie  il  s'agir. 
CeJie-cr,  qu'on  a  transportée  jusqu'au  Nil  après  six  mois  de  triïvailj  est 
haute  de  10  pieds,  dii-on,  depuis  h  poitrine  jusqu'au  sommet  de  la 
tète;  mais  le  bloc  que  je  viens  de  citer  a ,  jusqu'au  sommet  de  la  coif- 
fiire,  stulement  z""  i/4,  ou  (/'  1  i*"  de  France;  ce  qui  ne  fait  pas  y**" 
î  "  anglais  (1).  Une  autre  statue  encore  plus  grande  a  été  trouvée  par 
le  même  voyageur  ;  elle  a  dix  pieds  depuis  le  cou  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  coiffure  :  elle  méritoît,  autant  que  la  précédente,  l'honneur  d'être 
attribuée  à  Memnon,  Cette  appellation  de  fantaisie  rappelle  l'idée  assez 
singulière  qu'eut  le  général  Menou  de  qualifier  du  rtotri  de  Canal 
d Antoine,  et  sans  aucune  autorité,  \\n  chemin  qui  communique  de  la 
Méditerranée  au  Jac  Maréoiis ,  et  qu  il  vouloir  creuser  pour  tratisporter 
la  marine  française  du  port  d'Alexandrie  dans  le  lac. 

C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  M.  Beizoni  assure  qu'il  est  diffi- 
cile de  donner  une  idée  de  la  magnificence  des  toiûbeaux  des  rois  à 
Thèbes ,  et  de  l'éclat  des  peintures  dont  les  murailles  sont  revêtues. 
Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  ni  d'exprimer  ni  de  se  représenter  les  vives 
couleurs  qui  brillent  dans  ces  imjnenses  galeries ,  pratiquées  dans  le  roc. 
La  grandeur  de  ces  monumens  souterrains  ne  le  cède  guère  à  celle  des 
palais  et  des  temples  :  aussi  a-t-on  dit  que  ce  que  les  Egyptiens  ont 
fait  sur  la  terre  ne  pouvoit  se  comparer  à  rien,  si  ce  n'est  aux  travaux 
qu'ils  ont  exécutés  sous  terre.  Le  tombeau  découvert  nouvellement 
paroîr  curieux  ;  inais  il  s'en  faut  qu'il  surpasse  en  étendue  tous  les  autres  : 
une  longueur  de  509  pieds  anglais,  ou  290  pieds  français,  est  fort 
inférieure  à  celle  de  plusieurs  des  onze  tombeaux  des  rois  qui  ont  été 
Visités  et  mesurés  par  les  savans  français.  Le  plus  grand  de  ceux-ci  a 
122  mètres  [375  pieds];  un  autre  a  i  i4  mètres  [environ  jj  ^  pieds] 
(voyii  pL  Lxxv!n,fig.  j,  ^,  Antiq.  voL  II), 

Avec  des  choses  dignes. d'intérêt,  on  trouve,  dans  la  relation  du  voya- 
geur, des  inexactitudes  ou  des  détails  qui  paroissent  bien  hasardés.  On 
se  demande  quelles  peuvent  être  ces  figures  de  lion  à  tête  de  vaut$ur,  qu'il 
a  recueillies  dans  son  voyage;  il  falloit  dire  sans  doute d*f')?frwVr.  Cette 
figure  chimérique  exi>te  dans  les  peintures  et  les  bas-reliefs  égyptiens. 
Quantau  sarcophage  d'albâtre,  transparent  comme  une giace ,  et  trouvé  dans 
un  tombeau,  on  doit  désirer,  pour  les  progrès  de  la  minéralogie,  qxie  ce 

(1)  Il  paroît  que  le  busie  qui  a  été  transporté  jusqu'au  Nil ,  et  de  là  embar- 
qué pour  l'Angleierre,  est  celui  de  la  statue  d'Osymandyas  :  au  surplus,  toutci 
ces  incertitudes  seront  bientôt  levées, 
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^inorceati  extraordinaire  soit  bientôt  transporté  en  Europe.  Oncomprendra 

peut-être,  en  le  voyant,  comment  un  morceau  d'alliâtre  assez  mince  pour 

avoir  la  transparence  de  fa  glace,  peut  avoir  5  pieds  7  pouces  de  longueur. 

Je  n'ai  point  voulu  parler,  dans  cette  note,  des  découvertes  qu'on 

vient  de  faire  en  Nubie  ;  car  il  faut  attendre,  pour  avoir  une  opinion 

arrêtée  sur  les  antiquités  de  ce  pays,  la  publication  des  recherches  de 

M.  Bankes  et  celles  de  M.  Burckhardt,  qui  a  voyagé  trois  ans  sous  le 

nom  de  Cheykh  Ibrahym,  et  qui,  malheureusement,  vient  de  mourir. 

Le  fejnple  souterrain  d'Ypsambul ,  que  croit  avoir  découvert  M.  Belzoni , 

avoit  déjk  été  visité  par  plusieurs  Européens,  notamment  par  ÎVl,  Th. 

tLegh.  Au  reste,  c'est  vers  ce  pays  et  les  Oasis  que  doivent  se  tourner 

Jes  yeux  des  voyageurs  quivoudrotit  employer  leurs  recherches  et  leurs 

talens  d'une  manière  vraiment  neuve  et  fructueuse  :  car  t' architecture  de 

li'Egypie  a  été  entièrement  mesurée  par  les  artistes  français.  On  peut 

désirer  seulement  un  plus  grand  nombre  d'inscriptions  hiéroglyphiques^ 

'bien  qu'il  y  en  ait  beaucoup  de  rapportées  en  France;  mais  il  faudra 

.dessiner  des  scènes  complètes,  ou  bien  rapporter  des  empreintes,  enfin 

I  recueillir  les  hiéroglyphes  avec  une  scrupuleuse  fidélicé,  si  l'on  lie  veiit 

[pas  faire  une  chose  entièrement  inutile. 

E,  JOMARD. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  &c. 

Le  24  avril,  rjnstitut  royal  de  France  a  tenu  ta  séance  publique  anniieTIe, 
[Apiés  le  discours  d'ouverture,  prononcé  par  M.  de  Hcsstl,  présiclent  de  l'aca- 
démie des  sciences,  JVl.  £wf,  membre  de  la  mêtiTe  académie,  a  lu  une  notice  sut 
les  opérallons  entreprises  pour  déterminer  la  figure  de  la  icrre;  M.  Quacremère 
dt  Quincy,  sccréiatre  pt-rpémel  de  l'acatiémie  des  beaux-arts,  une  dissertation 
■ur  le  principe  élémentaire  de  riniication  et  la  cause  première  du  plaisir  qu'elle 
Bôui  procure,  morceau  extmit  d'une  théorie  générale  de  l'imitaiion  ;  M. /(M 
yfie'musdt  (  t),  membre  de  l'académie  dei  inscriptions  et  belles-lettres,  un  morceau 
iur  les  nations  nomades  de  l'Asie^  extrait  tl'un  ouvrage  ]nvm\é  ,  Ric/itrcheî 
Sur  les  langues  turlares  ;  et  M.  Raynouard j.  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
française,  deux  fragmensdu  pri-niiér  chant  de  son  poème  de  iVlachabée. 
•  Dans  la  séance  extraordinaire  que  Tacadémie  française  a  tenue  le  mardi  7 
avril,  M.  AvgtrA  In  des  notices  Kiitoriques  et  littéraireJ  sur  les  quatre  preuiiére* 

'  ' '  '''      agédie  de 

la  séance 


comédies  de  Jtlolicre,  et  M.  de  Jouy ,  les  trois  premiers  actes  de  sa  ( 
^élriaire,  (Les  deux  autres  actes  de  cette  tragédie  ont  été  lus  dans 


(1)  M.  Abcl  Rt:iTJwji  a  éic  noromé,  par  M.*'  le  Garde  des  Kcaux,  l'iul  des  aut^uri  du 
f  Journal  des  Savans,  en  remplacement  de  feu  M,  VlsflDnti. 


MAI  1818. 


î'ï 


crdinairedu  jeudi  9  avril).  —  L'académie  vient  de  perdre  le  plus  ancien  et  le 
plus  âgé  de  ses  membres,  M.  de  Koquelaure  ;  il  étoit  né  en  1721. 

La  société  royale  et  centrale  d'agriculture  a  lenu,  le  39  mars,  une  séance 
publique  présidée  par  M,  TtSiîer,  M.  Silvéitre,  secrétaire  perpétuel,  y  a  rendu 
con^ptc  des  travaux  de  la  îociétéj  et  3  lu  une  notice  biograpntque  jur  M.  Ou- 
pont  de  NtmouTS,  En  conséquence  des  concours  ouverts  pour  la  culture  des 
pommes  de  terre,  la  préparation  et  l'emploi  de  leurs  produits,  l'invention  ou  le 
perfectionnement  de  machines  propres  a  les  convertir  en  farine,  des  médailles 
d'or  ont  été  décernées  à  IvXfA.  Eichard,  médecin  à  Rodés  \  Jgnact  Carnat , 
propriétaire  à  Bourbon-La ncy  ;    V/atebled,  à  Paris,  rue  Grange-aux-Belles; 
Otd'wmre  d(  la  Colon^t,  à  flelfort;  y.  Ct,  M,  Caquet,  propriétaire-cwltivateur 
à  Digoin  (Saone-et-ljoire);yV/ofiim«  de  ta  Vtilene j  maire  de  Verdon  (Dor- 
dognc);  L.  PiUewutf^f  proprte'taire  à  Nogent-sur-Vernîsson  ;  Groi/veî,z^i  cap 
Breton  i  Altiistre ,  commissaire  de   poUce  à   Quimperié  ;  Franck,  fahricaht 
d*eau-de-vie  à  Colmar  ;  Genin  f  à  Wadelincourt ,  près  Verdun  ;  d'Howbres' 
Firmajj  à  Alats;  George  Gerst  fili,  à  PfafFenhohen  ,  prés  Haguenau  ;  Le  Neuf  de 
IVeuvilk ,   Cativtt  et  Dufay,  à  Mondeville^  près  Caen;  Gore^,  mécanicien  à 
Viroflay.  II  a  été  fait  mention  honorable  de  piusieuis  autres  agriculteurs   et 
mécaniciens.  —  M.  J-fu-^tird  a  fart  un  rapport  sur  le  concoure. relatif  aux  causes 
de  la  cécité  dans  les  chevaux,  et  aux  moyens  de  la  prévenir:  une  médaille  d'or 
a  été  décernée  à  M.  J.  Jchannel ,  vétérinaire  à  Clermont-Ferrât>d.  Le  même 
rapporteur  a  fait  connoître  les  résuhats  du  concours  pour  des  observations  de 
médecine  vétéfsnaire:  MM,  Mûthkuj,  à  Épinal;  P.  F.  X.  Tissai j  à  Poligny; 
CauUetf  à  Bar-sur-Aube;  Berger-Perrî^re ^  à  Versailles,  ont  oliienu  des  médailles 
d'or;  et  MM.  Chanel,  Courbfbaise ,  t..  Beugvot ,J.  F  M.  Etienne ^  Camaîn  et 
Lechesne ,  des  mentions  Honorables.  —  A  la  suite  d'un  rapport  de  M,  Yvitrr  sur 
le  concours  pour  la  culture  des  jachères,  des  niédaîlles  d*or  ont  été  décernée» 
à  MM,   Trochit  ,  propriétaire  à  Belle-lle-en-mer  ;  Bellemond-Devaux  frères, 

ropriéiaires  à  Noyers,  prés  S isteron;  Viager ,  Juge  de  paix  à  Saint-Dizier. — 
'onr  divers  services  rendus  à  ragriciili'ire,  MM.  Fhomassin ,  curé  d*Acham 
(MeuTthe)  ;  Fréd.  Oheriirt ,  ministre  du  Ban  de  la  Koche  {  Vosges);  Alontaigne 
Â /'oficmi,  propriétaire  à  Saint-Cyr-les- Vignes  (Loire);  Christian,  directeur 
du  conservatoire  des  arts  et  métiers ,  à  Paris ,  inventeur  d'une  machine  à  extraire 
la  filasse  du  chanvre  et  du  lin  sans  rouissage,  ont  obtenu  des  médailles  d'or.i: 
lies  notices  biographiques  sur  MM.  d'Etigny,  ancien  intendantj  et  Villarr 
ancien  professeur  de  botanique  à  Strasbourg,  ont  été  lues  par  M.  Ltidoucttre. 

Prix  pifflposés  par  la  société  { 1  )  :  Pour  être  décernés  en  iSnj,  t ."  pour  l'introduc- 
tion, dans  un  canton  de  la  France,  d'engrais  ou  d'amendcmens  dont  l'usage  y  étott 
auparavant  inconnu  j  2. *pour  des  observations  pratiques  de  médecine  vétérinaire*. 
3.°  pour  des  traductions  d'ouvrages  ou  mémoires  relatifs  à  l'économie  rurale  ou 
domestifjue,  écrits  en  langues  étrangères,  et  qui  offriront  des  observations  ou  des 
pratiques  neuves  et  utiles;  4'"'  pour  un  traité  complet  de  la  culture  maraîchère, 
ou  pour  des  descriptions  panielles  des  diverses  branches  de  cette  culture; 
J."  pour  des  essais  comparatifs  de  culture  des  plantes  les  plus  propres  à  fournir 
des  fourrages  précoces;  6."  pour  la  culture,  dans  les  jachères,  de  racines  et 
plantes  améliorantes,  dans  les  cantons  où  cette  pratique   n'est  pas  en  usage 

(i)  Des  programmes  détaillés  se  ifijCribuent  ch«  M,""^  Huiard,  rue  de  l'Eperon-Saini 
Andri-dcs-Arci,  a,"  7. 
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7.'  pour  des  notices  biographiques  jur  dej  hommes  digne*  d'être  connuî  pour 
les  services  qu'ils  ont  rendus  à  I  agriculture  ou  à  l'économie  rurale  de  la  France; 
8."  pour  la  culture  et  la  déicrminaiion  relative  des  produits  de  six  variétés  au 
moins  de  pommes   de  terre  ,  comparativement  à  la  grosse   blanche  commune 
(  n."  63  du  catalogue  public  par  la  société),  laquelle  est  cultivée  gcnéraleitient 
pour  la  nourriture  des  bestiaux;  9.'  pour  les  meîlleures  observations  sur  U 
culture  et  les  caractères  comparés  de  douze  variétés  ati  moins  de  pommes  de 
terre  ;   10.°  pour  la   fabrication    de   la  farine   de  pommes  de  terre   par  des 
moyens  économiques  ;  il.»  pour  les  meilleurs  mémoires  sur  !a.  cécité  dans  les 
chevaux,  sur  les  causes  qui  peuvent  y  donner  lieu  dans  les  diverses  localités* 
îur  les  moyens  de  la  prévenir  et  d'y  remédier.  =/'our  erre  dkernh  en  182.0^ 
iz.°  pour  des  riiachines  hydrauliqi»es  appropriées  aux  usages  de  l'agricult'ire  et 
Awx  besoins  des  arts  économiques;  13.^  pour  les  propriétés  rurales  les  mieux 
dirigées;  14-°   pour  le  meilleur  mémoire,  fondé  sur  des  observations  et  des 
expériences,  à  leSet  de  déterminer  si  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  cru- 
paud  des  bétes  à  cornes  ei  à  laine,  est,  ou  non,  contagieuse;  1  5."  pour  la  fabri- 
caiion  de  l'eau-de-vie  de  pommes  de  terres  i6."  powr  [a  nourriture  et  l'engrais 
des  bestiaux  par  les  pommes  de  terre,  soit  en  nature, soit  diversement  préparées, 
dans  les  cantons  où  cette  pratique  n'est  pas  en  usage.  ^  Pour  ètn  décernes  en 
1821,  iy.°  pour  l'établissement  des  pépinières  d'oliviers;  iB."  pour  la  culture  des 
poiriers  et  pommiers  à  cidre,  dans  les  cantons  où  elle  n'est  pas  encore  adoptée; 
Jjt."  pour  des  expériences  sur  les  qualités  alimentaires  comparées  de  six  variétés 
au  moins  de  pommes  de  terre,  d'après  les  résultats, soit  de  la  nourriture,  soit  de 
l'en^jraisdes  bestiaux.^  Conditions  gJnérates  des  concours.  Les  mémoires,  machine» 
et  produits  présentés  aux  d:fféren5  concours,  et  les  procès-verbaux  ou  attesta- 
tions authentiques,  soit  des  autorités  locales,  soit  des  sociétés  d'agriculture 
départementales,  constatant  les  faits  annoncés,  devront  être  envoyés  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel  de  h  société,  sous  le  couvert  de  S.  Exe.  le  ministre  secré- 
taire d'étal  au  d  L'parte  nient  de  l'intérieur,  ou  yr<ïni-ji/e/7orf,  avant  le  1."^  janvier 
des  années  pour  lesquelles  les  prix  sont  annoncés.  Le*  concorrens  ne  se  feront 
pas  connoitre  (à  moins  que  la  nature  du  concours  ou  d'autres  circonstances 
ne  leur  pcrmeitem  pas  de  garder  l'anonyme);  ils  mettront  seulement' une  sen- 
tence 0(1  devise  à  leur  mémoire,  ou  bien  ils  y  attacheront  un  billet  caclietéf 
qui  renfermera  leur  nom  et  leur  adresse.  Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le 
cas  où  le  concurrent  auroit  remporté  le  prix  ou  obtenu  un  encouragement. 
La  société  se  réserve  expressément  la  faculté  de  conserver  et  d'employer,  en 
totalité  ou  en  partie,  les  mémoires  qui  auront  été  envoyés  aux  divers  concours. 

LJVHES   NOUVEAUX. 

FRANCE. 

M.  Auguste  DeUlain,  successeur  des  frères  Barboti,  rue  des  Mathurins- 
Saint-Jacque$,  n."  5  ,  remet  sous  Icî  yeux  du  public  la  collection  des  classiques 
latins  dite  Barbon-  il  ta  rétablit,  jusqu'au  i."^'  octobre  1S18,  à  son  prix  d  ori- 
gine, 4  fr.  le  vol.  broché  cl  6  fr-  relié  en  veau ,  doré  sur  tranche;  à  l'exception 
pourtant  du  Ctcéron,  du  Tite-Live,  et  de  Pline  le  naturaliste,  dont  il  reste 
pçu  d'exempiaires,  et  dont  le  prix  est  de  six  francs  par  vol.  hr.  et  8  rel.  Chaque 
ouvrage  se  vend  séparément,  excepté  le  Celsus  et  les  Arntxaitatis  paniarf 
qui  ne  se  dciacheni  point  des  exemplaires  cQmpleu  de  la  collection  en  77  voJ. 
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m-i2,  pap*  fin,  fig.  Ces  exemplaires  complets  sont  en  foff  petit  nombre^  et  se 
vendent  350  ir.  br.  500  fr.  rej. —  M.  Delalain  possède  quelques  articles  peu 
communs  de  la  collection  ad  usum  Delphine,  in-^..' ;  entre  autres,  Ciceronit 
opéra  ph'ihsophka ,  1689,  dont  le  prix  est  de  i  lofr.  rcl.,  106  fr.  hr. 

Al.  N.  E.  Lemaire,  professeur  de  poésie  latine  à  la  faculté  des  lettres,  aca- 
démie de  Paris,  a  ouvert  une  souscription  pour  une  collection  de  classiques 
latins,  gr.  in-ff,'f  avec  des  conn«entaires  principalemeni  extraits  des  éditions 
dites  Vûrhrum ,  tables  des  mots  et  des  matière*,  portraits  des  auteurs,  planches 
et  caries  géographiques ,  &c.  it  Le  Roi  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de  cette 
M  collection  ,  et  souscrire,  ainsi  que  tous  ses  ministres,  pour  un  grand  nombre 
»  d'exemplaires.  i>  Le  prix  sera  de  30  centimes  par  feuillts  (caractère  philo- 
sophie et  petit-texte),  en  sorte  qu'un  vol.  de  4°°  pages  reviendra  à  9  fr.  IJ 
paroîtra  iz  vol.  par  an;  aucune  livraison  ne  se  vendra  séparément.  On  sous- 
crit chez  l'éditeur ,  boulevart  des  Italiens,  n,"  22,  et  chez  tous  les  libraires  de 
France  et  des  pays  étrangers:  on  ne  paye  rien  d'avance. 

La  Luciade, ou  l'Ane  de  Lucius  de  Fatras;  texte  revu  surpltisieurs  manuscrits; 
nouvelle  traduction  française  et  notes  (par  M.  C.  ).  PariSj  A.  Bobée,  181 8, 
in-12,  xxiv  et  321  pages. 

Alberthit  de  Saim-Alhe  j  par  Mad.  Gay-AlUrt  (  dont  on  a  une  traduction 
d'EJéonore  de  Rosalba).  Paris,  imprimerie  de  Gratîot,  librairie  de  Renard j 
j8i8,2  vol.  in-tZf  22  feuilles.  5  fr. 

Os  Lustadiis,  poema  do  grande  Luis  de  Camoenî.  Avignon  j  Seguin  ,  et 
Paris,  Th.  Barrois  fils,  2  vol.  gr.  in-i6.  6  fr. 

Le  Jubilé  académique  j  ou  la  cinquantième  année  d'une  association  littéraire, 
épître  à  M.  Damas,  secrétaire  de  racadémie  de  Lyon,  lue  à  l'académie  franc.; 
par  M.  le  C."  François  de  Neufchâteau.  Lyon  ,  Roger,  tSi^,  1  j  pag.  in-8.'' 

La  Jllérovéide,  poème  en  ruaiorze  chants;  par  Népom.  Lemereier,  de  l'Ins- 
titut. Paris,  Firm.  Didot  et  Nepveu ,  w-iS,  xij  et  323  pag.  3  fr. 

Recueil  de  fables ,  par  M.  B.  F.  A.  Fonvielle  (de  Toulouse).  Paris,  imprim. 
de  Didot  aîné;  chez  l'auteur,  rue  Saiut-Honoré,  n."*  390,  1818,  in-S." ,  23 
feuilles  et  demie,  j  fr.  50  centimes. 

M.  Belin  annonce  ,  comme  faisant  partie  de  sa  collection  de  prosateurs 
français,  une  édition  de»  oeuvres  complètes  de  Diderot,  en  cinq  tomes  in^S.' ^ 
dont  le  prix  est  de  35  fr.  pap.  superf.  et  de  70  fr.  pap.  vél.  pour  les  personnes 
qui  souscriront  avant  la  publication  du  tome  1 ,  en  juin  prochain.  Les  cinq 
volumes  comprendront  un  supplément,  compo»é  de  pièces  inédites,  et  qu'on 
peut  se  procurer  séparément,  pour  le  joindre  aux  anciennes  éditions  des  Œuvres 
de  Diderot.  Ces  pièces  inédites  consistent  en  un  Voyage  en  Hollande,  divers 
articles  sur  les  arts,  la  littérature  et  la  philosophie,  pièces  de  vers,  &c.  Prix  du 
supplément,  6  fr. 

ouvres  du  cardinal  de  Boisgelin ,  de  Tacad,  franc.  (Oraisons  funèbres,  dis- 
cours, réfutation  du  système  de  Bailly,  expose  dans  les  Lettres  sur  l'Atlantide; 
traduction  dej  psaumes  en  vers  français,  &c.),  avec  une  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l'auteur.  Parts,  imprimerie  de  Richomme,  librairie  de  Guitel, 
1 8 1 8  ,  in-^.» ,  34  feuilles  et  demie.  Prix,  6  fr.  et  pap.  vél.  lofr.  =  11  existe,  à 
notre  connoissance  ,  un  commentaire  manuscrit  du  même  M.  de  Boisgelin  sur 
l'Esprit  des  lois  de  Montesquieu. 

Mélanges  de  lutkature  ef  di phUosophit  du  KYiH'  siècle,  par  M.  Morellct, 
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del'acad.  Tranf.»  4  vol,  in-8,* ,  qui  parotiroot  au  moîi  de  mal.  Prix,  24  fr.  tt 
2.1  fr.  pour  ceux  qui  auront  touîcrii.  Iniprimerie  de  Fain,  librairie  de  M.™*  veuve 
Le  Pet  il. 

TttbUau  de  la  littérature  française  depuis  1^8$ ,  par  Chcnierj  5,'  étUt.  Paris, 
imprimerie  de  Clo,  librairii:  de  Maradan,  in-è'.%  26  feuilks  5/4. 

Estai  sur  la  littérature  française,  à  l'usage  des  étrangers;  par  M.  Q.  Craufurd: 
5.*  édition  augmentée.  Parij,  imprimerie  de  Gratiot,  xtiiS,  3  vol,  in-S." ,  B2 
feurllei  et  demie.  La  première  édition  est  de  i8oz,  2  vol.  1/1-4.° ,-  la  2."  de  181 5, 
3  voL  tn-8.* 

Voyage  de  M,  Golownin^  capitaine  de  vaisseau,  contenant  le  récit  de  sa  c.ip- 
ttvîte  chct  les  JaponatSj  et  ses  observations  sur  l'empire  du  Japon;  suivi  de  la 
relation  du  voyage  du  capitaine  Kicard;  traduit  sur  la  version  allemande  par 
J.  B.  B.  Eyrièî.  Paris,  impr.  de  Smith,  librairie  de  Gide  fils,  1  vol.  in-g.* ^ 
j4  fcuiHes.  12  1t.  (  Ko/,  Journal  des  Savans,  aoiit,  1817,  pag.  693-709,  et 
avril ,  1818,  pag.  24 1  -246.  ) 

Chrûnofope  et  Chrotùqtits  iomplhes  d'Eusttt,  traduction  arménienne  du  V.* 
îtècle,  publiée,  avec  une  version  Uiîne  et  des  notes,  par  les  religieux  armé- 
niens de  Saint-Lazare  de  Venise»  «  Les  savans  et  l'Europe  déplorent  chaque 
"jour  la  perte  du  texte  grec  et  de  la  traduction  latine  des  Chroniques  d'EuseDe. 
"  Le  petit  nombre  de  fragniens  tjwe  Scaîtger  a  pu  découvrir,  il  les  a  recueillis 
»avec  le  plus  grand  soin,  et  ses  doctes  commentaires  ne  remplacent  pas  tou- 
«jours  un  grand  nombre  de  lacunes  absolument  irréparables,  Notts  possédonï 
»une  traduction  arménienne  de  cet  important  ouviagc. . .  .  Après  une  longue 
»  suite  de  siècles,  cette  perte  va  être  réparée, et  une  nouvelle  lumière  va  luire  sur 
j>  les  premiers  âges  mêmes  du  monde,  surForigine  des  peuples  et  les  révolutions 
«des  anciens  empires. . .  L'ouvrage  entier  est  divisé  en  deux  parties,  qui  seront 
»  bientôt  imprimées  soccessivroient  m-^.*^  sur  beau  papier,  et  exécutées  avec 
»tous  les  soins  typographiques.  Pour  en  faciliter  l'acquisition  à  tous  les  hommes 
»  de  lettres,  on  a  ouveri  la  souscription  au  prix  de  30  centimes  par  feuille  in-^' 
M  de  8  pages.  Elle  *"a  ouverte  jusqu'à  la  fin  de  juillet  prochain.  Après  cette 
»  époque,  le  prix  sera  auçmenic. . . .  On  souscrit,  à  Venise j  chez  les  religieux 
^arméniens  de  l'île  Saint-Lazare^  à  Paris,  chez  M.  Le  Norniant,  imprimeur- 
«libraire.rue  de  Seine,  n."  8;  et  chez  les  principaux  libraires  de  FEurope.» 

L'art  de  vérifier  les  dates ^  ^c. ,  par  des  religieux  Bénédictins;  nouvelleedi- 
lion,  avec  corrections»  annotations,  et  continuation  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  Viton  de  Saint-Alaîs;  tome?  1  et  IL  Paris,  imprimerie  de  Valade,  et  theî 
l'auteur,  rue  de  la  Vrilliére,  n,°  10,  1818,  2  vol.  in~8,%  60  feuilles  et  demie. 
(6  fr.  Il  y  aura  12  volumes. 

Le  Paradis  des  hommes  illustres ^  ou  Abrégé  de  t'histoîre  ancienne  et  moderne, 
avec  des  remarques  et  réflexions  de  l'auteur;  ouvrage  en  j4  vol.  in-S.* ,  pour 
lequel  une  souscription  est  ouverte,  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  la  Tournellc, 
n."  7,  et  chez  les  libraires  Barrois  aîné,  Piliet,  Eymer)-.  Prix  de  chaque  voJ, 
j  fr, ,  et  pour  les  non-souscripteurs,  7  fr.  50  centimes. 

Considérations  sur  les  principaux  événemens  de  la  réveluticn  française,  depuis 
son  origine  jusqu'au  S  juillet  iSij,  par  M.'"'  de  Stael-Hostern  ;  }  vol.  in-8.', 
qui  s'impriment  chez  Fain,  et  pour  lesquels  on  souscrit  chez  Dclaunay.  Prix, 
18  fr.  Ln  même  temps  tine  cet  ouvrage,  paroitront  de  nouvelles  éditions  entre* 
prises  parM.Maradân ,  de  deux  autres  ouvrages  de  M,™*  de  Staël  :£>r  l'injluencf 
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des  pajihns  sur  le  Bonheur.  —  De  la  littérature  dans  tes  rapports  awc  les  instî- 
tuthns  sociales, 

Les  Ruines  de  Fompê't,  dessinées  et  mesurées  par  Fr,  Mazou,  archîtecie, 
en  1S09,  iSro  et  i8m,  8,*  livraison,  ly  feuilles  et  6  planches.  Paris,  impr, 
de  Didot  aîné;  chez  Le  Clerc,  archicecte,  rue  Hauieviile,  n.*  J.  Priï,2ofr, 
et  30  fr.  sur  papier  vél. 

Mélanges  de  numismatique  et  d'histcire,  ou  Correspondance  sut  les  médailles 
et  monnaies  des  empereurs  d'Orient,  des  princes  croisés  d'Asie,  des  barons 
français  établis  dans  la  Grèce,  des  premiers  catiles  de  Damas,  &c.;  prçmîère 
monnaie  épiscopale,  sous  les  Mérovingiens,  seule  monnaie  d'or  légitime  d'un 
évcque  franijais;  avec  figures.  Sac.',  par  N.  D.  Marchant.  Parts,  1818,  iVi-c?." 

Des  finances  de  la  France ,  à  partir  de  tSiS}  par  Armand  Seguin,  correspon- 
dant de  Tacad,  royale  des  sciences.  Paris ,  veuve  Courcier,  liJiS;  tableaux 
in'4.*  ph\, ,  59  pages. 

Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en  général ,  et  du  cerveau  en  parti- 
culier ^  avec  des  observations  sur  la  possibilité  de  recoonoitrc  plusieurs  dispo- 
sitions intellectuelles  et  morales  de  1  homme  et  des  animaux  par  la  configura- 
tion de  leurs  têtes;  par  MM.  Gall  et  Spurthcini.  Paris,  librairie  grecque-latine- 
allemande,  j8i8,  j,*  partie  du  second  vol.  in-fit,,  45  feuilles;  avec  un  at!a* 
de  li  planches.  170  fr.  —  tn-^/,  60  fr.  Le  troisième  tome  est  sous  presse. 

Nova  ginera  et  species  plantarum  quas  in  pérégrination*  ad  plagam  sequî- 
noctialem  orbis  novi  collcgeruni  A,  Bonpiand  et  A.  de  Huniboklt;  in  ordinem 
digessit  G.  J.  Kunth-  fasciculns  vil."'  Ce  fascicule  fait  partie  du  Voyage  de 
MM.  Alex,  de  Humboldt  et  A.  Bonpiand.  Paris,  impr.  de  d'Hautef;  librairie 
grecque-laiine'allemande:  i/i-/(!/,  17  feuillesctaiplanchesjfn-^.^  1 1  feuill.  etfig. 

Les  (Euifrfs  d'EucUde,  en  grec,  en  latin  et  en  français ,  d'après  un  manuscrit 
cjui  ctoit  resté  inconnu  jusqu'à  nos  jours,  par  F.  Peyrard  ,  traducteur  des 
CËuvres  d'Afchimède  ;  ouvrage  approuvé  par  l'académie  des  sciences,  toni.  Ilî, 
dédié  au  Roi.  Paris,  imprimerie  de  Patris,  librairies  de  Trenttel  et  Wûrtz, 
de  Roy  et  Gravier,  de  M.""'  Courcier,  de  Firm.  Didot,  et  chez  l'auteur,  rue 
de  Provence,  n."  iç ,  lyitl,  in-^."j  79  feuilles  3/.^. 

Précis  historitjue  sur  la.  navigation  intrrieure ,  la  par  M.  Girard,  dans  la 
séance  publique  de  l'académie  des  sciences,  le  16  niars  1818.  Parts,  F,  Didot, 
14  pages  l'/j-^.' 

M.  Rondelet,  architecte  ,  membre  de  l'Institut,  &c.  vient  de  publier  un 
Exposé  succinct  des  matières  contenues  dans  son  Traité  théorique  et  pratique 
de  l'art  de  bâiir,  ouvrage  et»  4  ^'ol-  '"-■#■  ".>  publiés  en  huit  livraisons,  pap.  gr. 
raisin,  193  planches.  Prix,  112  fr.  L'auteur  a  fait  imprimer  séparément  la  der- 
nière partie  de  ce  traité,  sous  le  titre  de  Nouvelle  Méthode  de  mesurer ^  de 
détailler  et  d'évaluer  les  ouvrages  de  bâtiment  ;  iti-^." ,  60  feuilles  et  8  planches. 
18  fr. — L'Exposé  est  imprimé  chez  Fain,  tSiB,  12  pages  in-^.' 

L'Imitation  de  J.  C,  traduction  du  R.  P.  de  Gonnelieu,  de  la  compagnie 
de  Jésus;  nouvelle  édition,  de  l'imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné,  avec  j  grav, 
d'après  les  dessins  d'Horace  Vernet,  1  vol.  in-S.'  d'environ  6oû  pages,  pour 
lequel  on  seuscrit,  {usqu'au  3  i  mai,  chez  Fr.  Janet  fils,  à  raison  de  9  fr.,  j4  fr., 
ou  25  fr.,  ou  30  fr,,  selon  Jçs  conditions  des  exemplaires.  On  ne  paye  rien 
d'avance  :  tous  les  exemplaires  seront  satinés  avec  le  plus  grand  soin. 

L'Jsraélit£  fiançais,  iijtiénie  livraison,  qui  achève  le  1."  volume  compose 
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i^'^oo  pag«  hi'S.'  —  Rh>onse  à  Li  lettre  imprimée  de  AI,  AJkhel  Berr ,  adresste 
à  M.  Villcnave,  contre  louvrage  imhv\é ,  l'/sraéliTe français.  Pariî,  imprimerie 
de  Chaigneau  aîné,  librairie  dt-  Delaunay,  1818,  l'n-^.',  5J  pag.Prix,  1  fr. — 
M,  Aloreau  de  Saim-Mcry  apùs  la  défense  de  Al,  M.  Ben ,  Annal,  polir,  ly  avril. 
ANGLETERRE.  Pwipectus  ofanew  dnd  corrected  édition  of  tlie  Uelp/nn 
cîdssics,  tfith  rAi' variorum  notirs  appemUd ;  to  be  rntiïled  the  Regent's  édition  » 
to  be  printed  and  tdrted  par  A.  J.  Valpy,  M.  A.  Dans  cette  nouvelle  collée  lion 
classique,  on  se  propose  de  reproduire  et  de  rendre  plus  correctes  les  éditions  ûd 
usum  Delptiini ,  avec  les  tables  revues  ei  augmentées,  un  plus  grand  nombre  de 
cartesgéographiques  et  autres  gravures,  des  notes  extraites  ocs  meilleures  édition* 
variûrum,  des  notices  litléraîrcsprises  des  éditions  de  Deux-Ponts,  e|  continuées, 
potir  la  partie  bibliographique,  jusqu'au  moment  actuel  La  collection  sera  com- 
posée de  lioà  I  îo livraisons, de 672 pages  ^n-^.-' chacune;  ilparoîtra  Jilivraisonj 
parau.Le  pfixdtchaque  livrai^oo  estdc  1 1>  sli.pourlcspersonnesquisouscriront 
avant  le  2  août  prochain,  et  sera  de  1  liv.  st.  i  sh.  pour  les  non-souscripteurs. 
Les  exemplaires  en  grand  papier  coûteront  i  liv.  st.  16  sh.  aux  souscripteurs,  et 
2  lïv.  st.  1  sh.  aux  autres  personnes.  A  mesure  que  l'entreprise  avancera,  les  prix 
seront  augmentés  pour  les  acquéreurs  qui  n'auront  pas  souscrit.  Le  prospectus  est 
accompagné  d'«ne  première  îisre  de  souscripteurs,  déjà  composée  d'environ  150 
noms,  a  la  tête  desquels  se  trouve  celui  du  prince  Régent,  à  qui  cette  collection  est 
dédiée.  La  souscription  est  ouverte  chez  M.  Valpy,  Londres,  Tooke's  Court, 
Cbancery4ane;  et  cheiMftl.Trcuttel  et  Wurtz,  à  Paris,  Londres  et  Strasbourg. 

Nota.  On  peut  s'adrester  à  la  librairie  de  AiM.  Treuttef  tt  Wiirtz,  à  Paris ^ 

rut  de  Bourbùn,  n.'ij i  h  Strdibour^f  rue  des  Serruriers i  et  à  Londres,  n."  jo, 
Sofw-Sqtiare,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  JoumaCder 
Savûrts,  Il  fit  ut  affranchir  les  lettres  et  le. prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE. 

Histoire  de  la  société  de  la  Bible,  par  AI.  J.  Owen.  [Article  de  M. 
,  Silvestre  de  Sacy  ). ..,,......  Pag, 

Edition  et  traduction  de  CAlmageste  de  Ptalétnée,  par  M,  Halma, 
(  Second  article  de  Aï.  Letronne  ) ,,......,. 

CrammatTe  des  grammaires ,  par  Af .  Ctrault-Duvivier,   {Article  dt 
AI.  Raynouard.  ) 

Antiquités  romaines,  traduites  de  l'anglais,  de  M,  Alex.  Adam.  { Ar- 
ticle de.  AI.  Daunou.  ) , 

Le  qiisîùr^time  livre  syhiUin ,  publié  par  AI.  Alai,  —  Dissertation  de 
Al.  Thorlacius  SUT  les  livres  des  Souilles.  {Article  de  Af.  Visconti.  ). 

Nouveau  Voyage  dans  lUmpire  de  Flore,  par  M.  Loiseleur  de  Long- 
champ.  (  Article  de  M.  Tessier.  ), , ..,,..,, 

Afémoire  sur  les  oracles  des  anciens,  par  Aï.  Clavier,  (Article dt  Af. 
Daunoa.) ,,....,.,.... 

explication  du  passage  de  Strabon  relatif  aux  Edifices  sacrés  d'Hélio- 
polif  en  Egypte,  par  M.  Leironne 

Noie  communtijuée  par  AI.  Jomard,  sur  des  manumens  égyptiens. . . . 

NtfUvelUs  littéraires ,  _ 
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les  argumens  hasardés  à  l'appui  de  ces  assertions  sont  si  frivoles,  qu'ils 
ne  méritent  pas  l'honneur  d'être  réfutés.  Ce  professeur  célèbre  s'ex- 
prtmoit  ainsi  dans  cet  Essai  sur  l'ûriginc  tt  Us  prpgrts  de  la  ianmie 
itaîttnm ,  qui  fut  imprimé  en  tSij  ;  et,  quatre  ans  après,  un  autre 
professeur  de  la  même  université ,  M.  Sébastien  Ciainpi  ,  réveillant 
cette  dispute  littéraire,  publie  une  dissertation  dans  laquelle  il  entre- 
prend, non-seulement  de  prouver  l'existence  d'un  idiome  vulgaire, 
auquel  il  reconnoît  de  très-grands  rapports  avec  la  langue  italienne, 
mais  encore  de  démontrer  l'existence  de  cette  langue  au  inoins  depuis 
fe  V.'  siècle. 

Pour  résoudre  des  questions  pareilles ,  on  doit  recourir  aux  preuves 
qui  résultent  des  monumens  anciens  appartenant  à  la  langue  dont  on 
suppose  l'existence;  ou  ,  au  défaut  de  ces  monumens,  on  doii  produire 
les  témoignages  d'auteurs  contemporains  qui  aient  donné  des  formes 
de  cette  laiigue  une  idée  assez  exacte  pour  qu'on  ne  puisse  pas  la  mé~ 
connoitre.  Jusqu'à  présent,  on  n'avoit  raisonné  sur  l'ancien  idiome 
populaire  de  Rome  qu'en  citant  plusieurs  mots  dont  l'espèce  ou  la 
désinence  fournissoit  des  inductions  plus  ou  moins  favorables  au  sys- 
léme  qu'on  vouloit  établir;  et,  si  l'on  avoit  trouvé  des  témoignages 
.npplicables  à  l'existence  de  cet  idiome,  sous  le  nom  de  lingua  vutgaris , 
rîistka,  pltbcia  t  militarls,  eastrensis,  &C.-,  ces  témoignages  avoient 
permis  seulement  d'avancer  que  cet  idiome  étoit  différent  de  la  langue 
latine,  sans  que  l'on  pût  spécifier  en  quoi  consistoit  la  différence.  Au- 
fourd'hui,  M,  le  professeur  Ciampi ,  ajoutant  aux  autorités  précédem- 
ment invoquées,  ainsi  qu'aux  indiiciîons  qu'on  en  avoit  tirées,  et  de 
nouvelles  autorités  et  de  nouvelles  inductions,  a  tenté  d'établir  l'autre 
genre  de  preuve,  en  rapportant  un  passage  du  grammairien  Prîscieni 
dans  lequel  il  a  cru  trouver  wi  témoignage  poiitif  et  irrécusable  de 
J'cxistence  de  la  langue  italienne,  au  moins  depuis  le  V.'  siècle.  En 
rendant  compte  de  son  ouvrage,  qui  fait  honneur  à  son  érudition  et  à 
son  zèle  pour  la  gloire  de  l'Italie,  j'examinerai  et  je  discuterai  d'abord 
les  preuves  qu'on  avoit  employées  jusqu'à  présent  à  l'appuidu  système 
que  M.  Ciampi  défend,  et  ensuite  je  m'attacherai  particulièrement  à 
l'examen  et  à  la  discussion  du  passage  de  Priscîen  par  lequel  M,  Ciampi 
a  cru  renforcer  ces  preuves.  Elles  me  paroissent  se  réduire  aux  carac- 
tères suivan s  :  différence  des  mots,  différence  de  terminaisons  dant^es 
mêmes  mots,  suppression  ou  changemens  de  lettres,  diâérence  de 
prononciation,  formes  spéciales. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  caractères,  je  crois  convenafjîe 
de  dire  que  ce  qui  établit  l'identité  ou  la  dissemblance  des  idiomes , 
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c'est  bien  jnoins  Tidentîté  ou  la  dissemblance  de  plusieurs  mots  com- 
muns, que  celle  des  fonnes  grammaticales»  des  tournures,  des  cons- 
tructions, 6cc.  Ainsi  le  grec  et  fe  latin  différent,  parce  que  l'iin  et  l'autre 
ont  des  formes  caractéristiques  spéciales;  le, grec  emploie  des  ariicles, 
le  duel,  &c,  &c.  que  le  laiin  n'emploie  jJas  ;  les  inflexions  des  décli- 
naisons des  noms  et  des  conjugaisons  des  verbes  sont  très-différentes 
dans  les  deux  langues.  Mais,  de  ce  que  la  classe  peu  instruite,  dans  sort 
fangage  familier, se  sert  d'expressions  plus  ou  moins  grossières,  de  mots 
inusités,  supprime  des  lettres  dins  les  noms  et  dans  les  verbes,  et  se 
permet  des  tournures  inélégantes ,  a-t-on  droit  de  conclure  l'existence 
d'un  idiome  particulier,  si  d'ailleurs  ce  langage  populaire  e6t  en  général 
soumis  aux  règles  grammaticales  observées  dans  !a  langue  polie  oii 
littéraire  '.  Non  ,  sans  doute  :  c'est  pourtant  à  quoi  se  réduit  la  question 
relative  à  l'existence  d'un  idiome  vulgaire  à  Rome, 

Q'im porte  en  effet  que  le  peuple  ait  dit  ùucca  pour  os,  cahalius 
pour  equus ,  btllut  pour  pukhtr,  testa  pour  caput,  &c.  \  Ce  genre  de 
preuves  ne  démontre  point  l'existence  de  deux  langues;  au  contraire, 
il  sert  à.  nous  convaincre  de  l'existence  d'une  langue  unique,  puis- 
que, d'une  part,  les  auteurs  latins  se  sont  servis  quelquefois  de  ces 
mots  vulgaires  et  familiers  j  hucca  se  trouvant  dans  Juvénal,  taballus 
dans  Horace,  tfeilus  dans  Catulle,  testa  dans  Âusone,  et  que,  d'autre 
part,  ces  mots  du  langage  populaire  nétoient  employés  qu'autant  qu'ifs 
étoient  assujettis  aux  formes  grammaticales  de  la  langue  latine. 

La  différence  des  terminaisons  consistant  dans  la  suppression  de  la 
consonne  finale,  ou  même  d'une  désinence  entière,  anmropovLi  anno- 
Tum,  umano  pour  romanum ,  optumu  pour  optiimus,  csl  pour  cœlum,  dcbil 
pour  debiîis ,  ne  prouve  pas  davantage,  puisqu'elle  se  trouve  dans  les 
ouvrages  des  anciens  écrivains,  tels  qu'Ennius,  Lucrèce,  &c. ,  et  que 
d'ailleurs  les  exemples  qu'on  cite  sont  pris  dans  des  inscriptions  latines. 
Ainsi  Ennius  avott  dit  : 

Virgirie'  nam  sibi  quisque  domos  romartu'  raph  sas  ; 

Quîs'  pater  aut  CQgnatu'  volet  vos  contra  lueri  î  (Frâgm,  annal,  lib,  l.) 

Debil  homo.  (  Liv.  vill') 

Dlvom  domus  altisonum  cqM,  (Ex  tncert.  l'tbr.J 

La  suppression  ou  le  changement  des  lettres  qui  sont  dans  l'intérieur 
d'uîimot,  les  contractions,  ne  constituent  pas  un  idiome  particulier,  et 
ne  sauroiént  conséquemment  en  prouver  l'existence  :  convenerom  pour 
convtneruBi }  cojux  pour  (on)ux ,  orum  pour  aumm,  Ù'c,  <i^f,  sont  des 
licences ,  ou  populaires ,  ou  grammaticales,  qui  altéroient  la  langue»  mais 
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ne  forntoient  pas  une  langue  différente  ,  d'autniit  que  c'est  dans  dei 
éeriis  fatrns  qu'on  les  retrouve,  et  que  l'on  sait  que  les  bons  auteurs  se 
pertnettoicut  des  changemens  et  des  contractions  jiien  plus  considé- 
rables, xxiroine  lorsque  Cicérori,  de:  Divinationt ,  Ub.  Il ,  nf  ^c,  cite 
ecuneas  comme  signifiant  caU  ne  eas,'ct  puisque  sircmps  a  été  dit  au 
lieu  de  Similis  rcs  ipsa. 

La  différence  de  ia  prononciation,  loin  de  prouver  l'existence  da 
deux  idiomes,  prouve ,  au  contraire,  qu'il  n'en  existe  qu'un  :  quanta 
('emploi  de  formes  inusitées ,  de  Iocuti<3ns  inélégantes,  il  n'est  pas  plus 
concluant,  Sî  Ovide  a  écrit , 

X)£  éiiro  «t  uhima  ferro  [«tas]  { Metam,  hb,  i ,  v.  izy ) i 
si  cTaûtres  auteurs  ont  employé,  au  lieu  du  génitif,  la  préposition  dti 
peut-on  s'en  autoriser  pour  soutenir  que  Ja  langue  italienne,  qui  em- 
ploie  constamment  cette  tournure   grammaiicale,  existoic  au  temps 
d^Ovîde'  -^ij*.-,! 

Je  suis  bien  moins  étonné  de  ce  que  des  écrivains,  voulant  prouver 
iVîxistence  d'un  idiome  particulier  indépendant  de  ia  langue  latine >  ont 
réussi  ï  ra5j:eml>ier  un  certain  nombre  d'exemples  d^anomalies  qui  sa 
trouvent  dans  les  inscripiionv,  sur  les  niédaiifes,  et  dans  les  anciens 
auteurs ,  que  je  ne  suis  étonné  de  ce  quïfi  n'ont  pas  pris  la  peine  d'en 
réunir  un  plus  grand  nombre,  et  d'un  caractère  plus  remarquable  ;  mais  ilis 
«tit  craint  d'accumuler  les  exemples  tinés  des  anciens  auteurs  latins,  parce 
que  ce  travail  auroit  éclairé  la  questian  et  f'auroit  présentée  sous  son 
vérilable  jour.  On  auroit  vtj  que,  %i  la  langue  d'Ennius ,  d'Andronicus , 
de  Pacuvius,  de  Ludlius,  de  Lucrèce,  de  Plaute,  avoit  été  polie  stic-» 
cessivement  par  les  bons  écrivains  de  Rome  et  par  les  conversations  des 
êtoyens  instruits,  die  ne  s'étoit  pas  aussi  sensiblement  améliorée  pinnr 
lé  peuple  et  parmi  les  babitans  de  la  Cainpagne  ;  inais  que  c'étoit  pour- 
tant la  même  langue  (i).  Les  partisans  du  système  que  je  combatSi> 
lorsque  je  réfute  les  opinions  de  M.  Ctampi ,  auroient  dû  chercfaet 
leurs  exemples  hors  de  la  langue  latine  ;  mais,  comme  il  n'existe  pas 
de  monument  ancien  qui  puisse  les  fournir,  ils  auroient  dÛ,  ou  renoncer 
à  leur  système,  ou  l'appuyer  de  quelque  document  historique  qui  té- 
moignât d'une  neniére  incontestable  l'existence  de  cet  idiome  concur- 
remment avec  la  langue  latine;  et  c'est  à  ce  dernier  genre  de  preuve 
que  M.  Ciampi  a  eu  recours.  J'examinerai  bientôt  s'il  a  réussi  ;  mais 
auparavant  je  crois  utile  de  rassembler  quelques  autorités  tiégatives, 


(i)  Quintilien  reconnobuoit  cei  aiuélioraUgut  successives,  I(}rsq;u'il  diiott: 
Toius  propi  muiatui  est  îtrmo.  ""  • 


JUIN    1818. 


y%7 


q«r  Constateront  que  les  anciens  auteurs  latins  n'ont  jamais ,  dans  leurs 
écrits,  désigné  un  idiome  particulier,  différent  de  la  bngue  latine. 

Pour  prouver  l'existence  de  cet  idiome  particulier,  on  a  cité  souvent  le 
passage  de  Quinlilien  (th.  l ^  chûp,  6 }  qui  déclare  que^  dans  les  spec- 
tacles du  Cirque  ,  le  peuple  s'étoii  quelquefois  écrié  en  termes  barbares  : 
(xciamûsse  harbar}  (  1  ).  JVlats  qu'on  fasse  attention  aL4x  expressiout  de 
Quintilien ,  et  l'on  se  convaincra  que  le  peuple  se  servoit  d'un  mauvais 
latin,  d'un  latin  grossier,  mais  non  d'un  idtome  diffèrent  ;  ses  cria  étoient 
des  barbarhimes.  Quintilien  appelle  ces  spec la leurs  qui  cpioîem,/W/>m/f, 
c'est-à-dire,  ignorons  dans  (a  fangue;  et  il  ajaiite  que  l'emploi* des  mou 
doit  se  régler  sur  l'assentiment  des  é/udits,  Cuttime  l'emploi  de  la  vie 
sur  l'assentiment  des  gens  de  bien,  -    -■>  .  ..;  • 

Le  barbarisme  ne  pouvoit  être  que  dans  la  bouche  des  personnes 
qui  parloient  latin,  et,  comme  dit  Isidore  de  Séville,  dum  latm^ora- 
thnh  tnîegritanm  nescirent  (i).  Quintilien  lui-même  indique  ailleurs  ce 
qu'H  entend  par  barbarisme  (3).  .   . 

César,  au  livre  premier  de  son  ouvrage  De  unatogia,  recommandoii 
d'éviter  l'emploi  de  tout  mot  inconnu ,  inusité.  Si  un  idiome  vulgaire, 
différent  de  la  fangue  latine,  eût  été  en  usage  chez  les  Romains,  n'au- 
rott-il  pas  recommandé  plus  expressément  de  ne  pas  introduire  les  mots 
de  cet  idiome  (4)  ! 

Aulu-Gelle,  (iv.  i,"'  ,chap,  to,  raconte  que  le  philosophe  Favorinus 
adressa  des  Reproches  à  un  [eune  honurie  qui,  dans  la  conversation, 
afftctoit  de  se  servir  d'expressions  trop  anciennes  et  entièrement  ignorée». 
Prends,  lui  dit-il,  les  moeurs  du  temps  passé,  mais  use  du  langage  du 
temps  présent. 

Ce  passage  ne  prouve-t-il  pas  évidemment  que  le  langage  du  temps 
piésent  et  le  langage  du  temps  passé  ne  différoient  que  dans  les  mots 
et  non  dans  les  formes  essentielles  de  la  gramman-fi! 

Mais  il  existe  la  preuve  que  le  langage  appelé  vulgaire j  mUhaire , 
populaire,  n'étolt  que  la  langue  latine  elle-même,  moins  purement 
parlée. 

(i)  Sic  in  hquendo ,  non  si  quid  vit'wsî  rnukis  mstéeriî ,  pro  régula  sermcnîs 
accîpiendum  ertt  t  nom  ^  m  transeam  quemadmedum  imperîti  loquuntur,  tota  sdejii 
thtatra  a  omntm  C'trci  turtam  exclamasst  harbari  scintut,  Ergô  consuetudinem 
sentwnh  vocato  consensum  erudhomm  /  sîcul  vivettdi  ,  consensum  bimorum. 
(Quintil.  iib.  /_,  cap.  6,] 

(2)  Appellatus  autem  tûrharhmus  à  barharis  gentibut^  dum  htina  orationis 
integntatem  mscirenî.  { Istdor.  Origin,  Iib.  J ,  cap.ji.) 

(3)  Lit,  ij  cap,  j. 

(4)  Aulus-Gell.  jyocî.  attic,  Iib.  i,  t&ji.  /*. 
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Fortunatius,  dans  le  lit,*  livre  de  sa  Rhétorique,  explique  ainsi  le 
langage  vulgaire  :  Vu/garla  verha  sunt  quil/us  utUur  vulgus,  id  est  indoai, 
sine  ratione  aç  lectione. 

Le  jurisconsulte  Potnpoiiius,  sur  k  loi  ïn  vulgârî,  %.  si  quis  ira, 
fF.  df  verb.  sigrtif.,  a  cité  comme  un  exemple  de  langage  vulgaire  la  locu- 
tion. Si  quîiijiito  meo  accident,  ji  ma/heur  arrive  à  mortels,  c'est-ii-dire , 
si  mon  fils  meurt  ;  exemple  qui  nous  prouve  que  ce  langage  vulgaire 
n'étoit  pas  affranchi  des  régies  de  la  grammaire  latine  (i). 

Apulée,  au  IX.*  livre  de  l'Ane  d'or,  fait  parler  un  soldat  en  langage 
militaire 'et  ce  soldat  dit  :  Ubi  duels  asinum  istumt  au  lieu  de  qvo. 

S.  Jérôme,  dans  son  Apologie  contre  Rufîn,  Ijv.  ii ,  cîte  un  exemple 
de  Tangage  militaire  et  vulgaire ,  en  ce  que  le  mot  de  parentes  étoit 
employé  pour  cognâtes  et  affines  fa). 

On  voit  donc  par  ces  exemples  qu'il  n'existort  pas  une  langue  par- 
ticulière pour  le  peuple,  et  que  toute  la  différence  consistoàt  en  ce  qu'il 
se  servoit  de  termes  moins  polis  ,  moins  usités,  et  se  permettojt 
quelques  licences  grammaticales. 

Après  avuir  donné  une  juste  idée  du  langage  vulgaire,  populaire  « 
militaire,  il  sera  plus  facile  cfapprécier  les  inductions  que  Âl.  Ciampi 
veut  tirer  du  passage  de  Priscien  qui  a  donné  lieu  à  sa  dissertatiort- 

Parmi  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  Priscien,  deux  s'énoncent 
d'une  manière  précise. 

Cassîodore  nous  apprend  que  Priscien ,  habile  à  parler  la  langus 
grecque,  vivoit  de  son  temps,  et  qpi'il  avoii  enseigné  à  Constantinopfe. 

Paul  Warnefrid'dit  que,  du  temps  de  Cassîodore ,  Priscien  de  Césaiée 
s'exerça  k  Conslantinople  dans  Part  de  la  grammaire  avec  succès. 

Avant  d'examiner  les  inductions  que  M.  le  professeur  Ciampi  a 
tirées  du  pasage  de  Priscien,  je  le  citerai  d'abord  tel  que  M.  Ciampi 
Ta  fait  imprimer  en  supprimant  des  mots  intermédiaires  i  ensuite  je 
donnerai  la  version  du  passage  entier,  parce  que  c'çst  par  Teiisemble 
du  passage  qu'on  doit  décider  la  question.  ,  jj.  ,«,\:    Vil.V.    ^ 

M.  Ciampi,  après  avoir  tâché  de  faire  admettre  Pexisience  des  artictes 
dans  la  langue  vulgaire  du  peuple  k  Rome,  s'exprime  ainsi; 

«  J'affirme  avec  confiance  que  les  articles  de  la  langue  vulgaire  latine 
»  et  ceux  de  la  langue  italienne  furent  les  mêmes,  et  d'abord  je  m'au- 
»  lorise  de  ces  paroles  de  Priseien:  » 

(0  Si  quis  ira  in  teitameitto  îcripserk:  si  quidJiUe  meo  acciderit,  Dama  xervui 
intus  liber  esta  ;  mortuo  fili« ,  Dama  liber  erit/  ticèt  enim  aceidat  et  vivis ,  atiamtJt 
yULCAKr  sERMOMEetiam  mort  significatur. 

(a)  Nitiforti parentctt  irtiliiari  vul^arique  lennont ^  cognâtes  et  <^nes  ttominat* 


^ 
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AiîUe,  dit-il,  indeclinahile  est. . .  ,  et  Barbara  p/unmâ ;  Stâ  magïs 
omnia,  .  .  :  în  his  er^h,  id  est,  carentibut  declinat'wne  frialium  syliaba- 
rum  qum  monoptotA  »omifiamus,  vidtntur  casus  fierï  ttûtt  vùc'ts ,  sed  signi- 
Jîcat'toms  duntaxat.  Itaque  articufis  diversis  utimur  j  pr9  varteiate  s'igni- 
Jtcationls. 

II  est  donc  évident,  ajoute  M.  Ciampî,  que,  du  temps  de  Priscien, 
le  peupJe  se  servoit  d'un  langage  dont  les  cas  éloient  caractérisés,  non 
par  l'inflexion  finale ,  mais  par  Ja  signification,  c'est-à-dire,  par  ie  secours 
de  signes  antérieurs  quelconques;  et  Priscien  appelle  ces  signes  des 
articles...  Remarquez,  continue  M.  Cfampi,  que  Priscien  dit,  nous 
nous senons,'  ce  qui  prouve  que  ce  langage  lui  éioit  commun,  et  qu'il 
s'en  servoit  lui-même  quand  il  parloit  la  langue  vulgaire. 

j*aî  présenté  dans  toute  leur  force  la  preuve  et  les  raisonnemens  de 
M,  Ciampî  :  pour  les  combattre  avec  un  plein  succès,  il  suffira  de 
traduire  en  entier  le  passage  que  M,  Ciampî  n'a  donné  que  par  extrait  » 
et  je  conserverai  les  expressions  latines  qui  doivent  servir  i  décider  la 
question  : 

it^AfiUe,  dit  Priscien,  est  aussi  indéclinable,  comme  les  mots  sem- 
»  hfables,  tels  que  hoc  A,  hujus  A,  hoc  alpha,  hujus  alpha,  ht  quatuor, 
»  hoTvm  quatuor,  hoc gummi,  hujus  gummj,  hic,  hœc  et  hac  ntquam,  hujus 
n  nequam ,  hi  quoi,  tût,  horum  quot,  tôt,  et  plusieurs  mots  étrangers 
»  sur-tout;  à  morn*  que  nous  ne  les  soumettions  aux  inéiexions  selon 
»  les  règles,  soit  de  la  grammaire  grecque ,  soit  de  la  nôtre,  ou  que  nous 
»  ne  les  trouvions  déj^  soumis  par  des  auteurs  à  des  inflexions.  Dans 
3>  ces  sortes  de  mots,  c'esl-à-dire ,  dans  ceux  qui  manquent  de  la  décft- 
»  naison  des  syllabes  finales  que  nous  appelons  monoptota,  les  cas  pa- 
»  rojssent  se  former,  non  par  inflexions,  mais  par  signes;  c'est  pour- 
j>  quoi  nous  usons  de  divers  articles,  selon  la  différence  de  la  signifi- 
»  cation  n  {il. 


(1)  Monoptota  vero  sunt  qui  pro  omni  casu  unâ  eâdemque  tennî nation*  fbn- 
guntur:  qualia  sunt  nomiim  Imerarum  ts  numerorum  h  Quatuor  usque  ad  centum, 
AlilU  quelque  indedinabile  est,  et  si  qua  invenîtur  similia,  ut  hoc  A ,  hujus  A ,  hoc 
afpha ,  hujus  alpha  ,  h'i  quatuor,  liorum  quatuor,  hoc  gummi ,  hujus  gumtnî t 
hic,  ha;c  tt  hoc  nequam,  hujus  nrquain ,  hi  quot ,  tôt,  horum  quot,  tôt,  et  bar- 
tara  plurima;  sed  magrs  omnia  :  nisi  ea  ad  gratcam  vel  ad  nosiram  rfgulam  Jfec- 
tamus ,vel  ab  autoribus  fiexa  inveniamus.  In  hls  ergo,  id  est,  caretitibus  dcdinatione 
finalium  sytlabarum  quœ  monoptota  nominamus ,  vidtntur  casusjîeri  non  vocis  ,sed 
signification! s  duntaxat  ;  itaque  articidis  dn/ersis  utimur  pro  varietate  sigjrifica~ 
tionis  ,  necnon  etiam  structure,  Rationem  iervamus  sîcut  in  declinabilibus per  sex 
casus.  (Prtscian,  M.  v.) 

Tt 
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Quek  sont  ces  ariîcl^s  donc  parle  Pri*>cien  E  QneU  peuvent  être  dçs 
articles  qu'on  place  devas  t  les  mots  îiidécJinahJes  ou  devant  dts  moU 
étrangers!  On  (es  voit  dans  te  passage  que  je  rapjtorie  en  enlîer.  Ce 
scMil  les  pronomi  déjnonsifatif^  iJ/f ,  kac ,  hoc,  qui,  prenant,  l'inflexion 
qui  ies  caratrérise,  avertissent  dn  genre,  du  nombre»  et  du  cas  de  cei 
roots  non-d(jdinés.  On  ne  pourroit  pas  expliquer  autrement  le  passage 
de  Priseien  ,  s'il  n'étoit  d'ailleurs  expliqué  dans  ce  sens  par  les  autres 
grammairiens  latins  et  par  Priscien  lui  même,  qui  se  sert  toujours  de 
hic,  hitc ,  hoc,  pour  représenter  l'article  grec,  toutes  îes  fois  qu'il  traduit 
des  noms  grecs  citts  en  exemple.  Son  traité  iniiiulé  De  dtilînatioat 
nominum  me  fourniroit  une  foule  de  citations,  si  elles  étoient  néces- 
saires. Je  me  borne  à  rapporter  ce  passage  du  livre  il,  de  Oratione: 
Sicundàm  S!o"uos  yfem  quinque  sunt  ejus parus j  tiomrn,  appel lath,  vtrtmm , 
pronomen  s'ivc  arliculus,  conjttnctie. 

Entre  autres  citations  que  je  pourrois  choisir  dans  les  écrits  de  divers 
graaunairiens  latins  qui  ont  eu  occasion  de  s'exprfttier  de  même  sur  le 
pronom  AiV,  employé  comme  article,  je  préfère  celle-ci,  tirée  de  Cle- 
donius  (i)»  qui  dit:  ArTICULI  juncti  nommibus ,  ut  hic  magisttr  et 
HjEC  musa, 

Isidore,  Orig.  Itb,  I ,  c.  j ,  de  prommiuc ,  applique  aussi  à  la  lajigue 
latine  les  pronoms  en  forme  d'articles.  Articu/i  autem  dkti,  quod  nomi- 
nilus  coarctamur.  id  est  ciiifigatilur,  çltm  diclmus  Htç  orator  (2), 

\{  est  donc  évident  que  le  passage  de  Priscien  ne  se  rapporte  point  à 
la  langue  italienne,  et  cojiséquemment  qu'il  n'en  prouve  pas  l'existence 
au  cinquiêjiie  siècle.  Je  ne  dirai  rien  des  indications  et  des  preuves 
d'après  lesquelles  on  peut  reconnoitre  l'existence  postérieure  de  TidioTne 
■itajien  ou  d'une  langue  qui  l'auroit  précédé,  et  dont  il  auroit  adopté  1*» 
formes.  Je  crois  avoir  suffisamment  jjrouvé,  dans  ma  Grammaire  de  la 
langui  romane  avant  l'an  rooo,  que  cette  langue  existoit  sous  Charl«- 
magne  :  quelques  inonuniens  contemporains,  parmi  lesquels  j'ai  cité  U. 
plupart  de  ceux  que  M.  Ciain[ii  ra|iporte,  ne  permettent  plus  d'en 
douter.  Je  ne  serois  pas  surpris  si  l'on  découvroit,  soit  en  France,  soit 
en  Espagne,  soit  en  Italie,  d'autres  monumens  qui  reculeroient  encow 
i'époque  que  j'ai  assignée  à  la  formation  de  cette  langue  i  je  le  désire 


(1)  Grûmmat.  laslnœ  auct.  ûntïq.  oftrâ  Putschl! ,  1^0^,  col.  1867. 

(i]  Et  il  ajotne:  Jnter  arrUulum  tiuum  er  pionomtn  hoc  tnterest ,  qmd  eniculut 
tune  tstquando  nominijungitur,  ut  HiC  sapiens;  cùm  vero  noaJuflg'Uurf  demeas- 
trativiiin  pronointnf  ut  NIC  et  H^C  tt  HOC. 


JUIN  1818.  î?t 

vivement  :  mais  ce  ne  sera  pas  ïe  passage  de  Prîîden  qui  en  fournira 
la  preuve.  En  réfutant  les  opinions  de  M.  le  professeur  Cîatnpi ,  je  me 
fais  un  devoir  autant  qu'un  plaisir  de  rendre  justice  à  l'érudition  profonde 
et  variée,  à  la  sagacité  ingénieuse  des  aperçus  qu'on  remarque  dans 
plusieurs  passages  de  sa  dissertation  i  mais  il  a  trop  facilement  cédé  k 
l'ambition  d'élever  un  système  dont  Je  succès  l'eût  doublement  flatté, 
et  comme  littérateur,  et  comme  Italien, 

RAYNOUARD. 


Des  OSMANISCHEN  ReïCHS  StAA  TSVEaFASSt/NG  UND 
Staatsverwaltvng  ,  dargesielh  aus  den  QueUeis  seiner 
Grundg^setie.  u.  s./, — Cottsûtution  et  Admtinstratiots  de  î' Em- 
pire olhoman ,  représentées  d'après  les  sources  de  ses  lois  fondu' 
meniiiles  :  par  M.  Joseph  de  Hammer ,  &c.  Vienne,  1 8 1  5  , 
X  vol.  m-S." 


Malgré  Je  grand  nombre  des  ouvrages  publiés  en  diflTérentes  langues, 
soit  sur  Tadministraiion  de  l'empire  othoman  en  général ,  soit  sur  quelque» 

parties  seulement  de  cette  adininistraiion,  on  peut  dire,  sans  crainte 
d'être  démenti,  qu'il  n'en  est  aucun  où  ce  sujet  soit  traité  dans  toute 
son  étendue,  et  qui  mérite  d'inspirer  une  entière  confiance.  Si  Tinsuffî- 
sance  des  ouvrages  dont  nous  parlons  se  fait  reinarquer  par  rapport 
aux  faits  ou  à  l'organisation  effective  de  l'empire  othoman  ,  elle  est 
encore  bien  plus  sensible  en  ce  qui  concerne  Je  droit,  c'est-à-dire >  les 
lois  et  les  institutions  fondamentaîes  sur  lesquelles  est  élevé  l'édifice 
politique  et  civil  de  ce  même  empire.  On  n'auroit  pas  eu  lieu,  suivant 
touie  apparence,  de  désirer  des  notions  plus  sûres  ou  plus  étendues 
iur  ce  sujet,  si  M.  Muradgea  d'Ohsson  eût  été  assez  heureux  pour 
compléter  son  Tableau  de  j'empire  othoman;  mais,  le  vaste  plan  que 
cet  écrivain  s'étoit  tracé  n'ayant  point  été  exécuté,  il  étoit  à  souhaiter 
tpj'un  orientaliste  ,  joignant  k  j'étude  des  monumens  écrits  l'avantage 
d'une  résidence  de  plusieurs  années  à  Consiantinople  ,  se  chargeât 
de  suppléer  ^  ce  qui  nous  manquoit  à  cet  égard.  M.  de  Hammer  a 
entrepris  cette  tâche  pénible;  et,  en  atîejidant  que  son  ouvrage  irou\'e 
un  traducteur  qui  le  fasse  passer  dans  notre  langue,  nous  pensons  que 
Jes  lecteurs  du  Journal  des  Savans  nous  sauront  gré  de  le  leur  faire 
connoître. 

Tt    X 


^ 


351  JOURNAL  DES  SAVANS, 

L'ouvrage  de  M.  de  Hammer  se  divise  naturellement  en  deux  parties: 
la  conssitution  de  Tempire  othotnan,  et  son  administration.  Il  est  com- 
posé de  deux  volumes  :  le  premier  contient  tout  ce  qui  appartient  aur 
lois  constitutives  de  cet  empire;  ïe  second  présente  successivement 
toutes  les  parues  de  l'administration.  Nous  allons  indiquer  les  divisions 
principales  de  chacun  des  deuiE  volumes. 

L'auteur,  après  avoir  rendu  compte,  dans  sa  préface,  des  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  entreprendre  ce  travail ,  indique  sommairement  lea 
diverses  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé.  Aux  historiens  turcs  manus- 
crits et  imprimés,  et  aux  recueils  de  réglemens  émanés  des  empereurs 
othomanSj  se  joignent  une  multitude  d'ouvrages  écrits  en  latin  ,  en 
français,  en  italien,  en  anglais  et  en  allemand,  publiés  pendant  le  cours 
de  près  de  trois  siècles  par  des  voyageurs ,  des  historiens  ou  des  diplo- 
mates :  le  grand  nombre  et  la  variété  des  écrivains  que  M.  de  Hammer 
a  consultés,  ne  peuvent  manquer  de  former  un  préjugé  très-avanta- 
geux en  feveur  de  son  travail. 

Le  premier  Volume  se  compose  d'une  introduction  ou  coup-d'oeîl 
général  sur  le  contenu  et  les  sources  de  la  législation  musulmane  et 
de  celle  des  Turcs  en  particulier,  et  de  sept  livres  ou  sections.  Les 
objets  compris  ou  traités  dans  ces  sections  sont,  i .°  le  Katioun-namik ^ 
ou  constitution  impériale  de  Méhéraet  II;  2.*  le  Kanoun-namtk'i  Misr, 
ou  ordonnance  pour  le  gouvernement  de  TEgypte  ,  promulguée  par 
Soliman;  3.*  les  lois  criminelles  et  de  police  de  Solitnan;  i."  le  droit 
militaire  des  musulmans;  j,'  les  finances  et  les  divers  genres  de  contri- 
butions levées  sur  les  sujets;  6.'  le  droit  féodal,  c'est-à  dire,  les  lois 
relatives  aux  tîmars,  ou  apanages  militaires  ;  7.°  tout  ce  qui  concerne 
le  cérémonial,  l'étiquette,  le  rang  et  le  costume  des  personnes  cons- 
tituées en  dignité. 

Le  second  volume  commence  par  un  coup-d'oeil  général  sur  l'admi- 
nistration de  l'empire  othoman:  il  cela  succèdent  sept  sections  qui  traitent, 
!.•  du  sultan  et  de  sa  cour;  2.°  du  grand  vizir;  3,'  de  la  haute  Porte  > 
c'est-à-dire,  des  trois  ministres  subordonnés  au  grand  vizir,  et  des  sous- 
secrétaires  d'état;  4'''  du  defterdar,  ou  ministre  des  finances,  et  de  son 
département;  j.'  des  forces  militaires,  tant  de  terre  que  de  mer;  6."  du 
corps  des  ulémas,  ou  du  clergé  et  de  l'ordre  judiciaire;  7.°  du  divan 
ou  conseil  d'état. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  aperçu  sommaire  du  plan  de  la  Statistique 
de  l'empire,  projetée  par  le  Nischandji-pacha  Djélal-zadèh  ;  d'une  notice 
des  quatre  volumes  dont  se  composent  les  Voyages  d'EvIia  Tchélébi; 
enfin  d'une  table  des  termes  orientaux  employés  dans  tout  l'ouvrage, . 
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Cette  légère  esquisse  du  travail  de  M.  de  Hammerpourroit  suffire  pour 
le  recamniander  à  l'atiention  de  tous  les  hommes  qui  recherchent  une 
instruction  solide;  mais  nous  n'aurions  atteint  que  bien  imparfaitement 
le  but  que  nous  devons  nous  proposer,  si  nous  ne  donnions  pas  une 
idée  de  la  manière  dont  i'auteur  a  rempli  les  principales  parties  de  ce 
vaste  plan.  Ne  pouvant  pas  le  suivre  dans  toutes  les  divisions  et  les 
subdivisions  de  son  travail,  nous  nous  arrêterons  seulement  à  quelques- 
unes  de  celles  qui  nous  paroîtront  offrir  le  plus  d'intérêt,  ou  être  Jes 
moins  connues  :  maïs  nous  devons  auparavant,  en  prenant  pour  guide 
M.  de  Hammer  ,  donner  une  idée  générale  des  sources  de  la  législa- 
tion othomane. 

Personne  n'ignore  que  toute  la  législation  musulmane  a  pour  fon- 
dement FAIcoran  et  les  traditions  prophétiques;  mais,  pour  peu  qu'on 
ait  quelque  connoissance  de  ces  deux  sources  du  droit  public  et 
particulier  des  musulmans,  on  sait  à  quel  point  elles  sont  insuffisantes, 
et  combien  il  s'en  faut  qu'elles  présentent  un  système  complet  de 
législation.  Les  commentaires  des  docteurs  ont  rempli  en  grande  partie 
les  lacunes  de  ce  système,  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  le  droit 
civil  et  criminel.  Quelques  parties  de  leurs  ouvrages  appartiennent 
même  au  droit  public,  parce  que  les  bases  de  la  législation  criminelle , 
du  droit  militaire,  et  des  contributions  publiques,  sont  empruntées  de 
l'Alcoran;  mais  il  est  d'autres  parties,  comme  le  droit  féodal  ou  des 
apanages  militaires  ,  dont  ces  jurisconsultes  ou  ces  conimentateiu-s 
n'ont  far!  aucune  mention.  Tout  ce  qui  concerne  l'organisation  ad- 
ministrative leur  est  pareillement  étranger.  Les  sources  du  droit  public 
et  les  règles  constitutives  du  gouvernement  à  cet  égard ,  sont  de  trois 
sortes  :  i ."  les  constitutions  impériales  ou  Kanoun-narnih  ;  2,"  la  cou- 
tume, âi/e( i  }.'  le  bon  plaisir  du  souverain,  uif.  Cette  dernière  source 
de  la  législation,  ou  plutôt  de  l'administration,  est  souvent  substituée 
aux  deux  autres,  les  constitutions  impériales  des  sultans  et  la  coutume 
ne  liant  le  monarque  qu'autant  qu'il  Juge  à  propos  de  les  maintenir  et 
de  s'y  soumettre.  Quelquefois  aussi  le  bon  plaisir  du  souverain  se 
substitue  k  la  source  première  et  inviolable  de  la  législation,  la  /oi  par 
excellence  ;  mais  alors  il  y  a  tyrannie  et  usurpation ,  révolte  du  mo- 
narque contre  l'autorité  divine.  M.  de  Hammer,  dans  rintroduction 
mise  à  la  tète  du  premier  volume  de  son  ouvrage,  fait  connoitre  [a 
suite  des  diverses  constitutions  impériales  qu'on  peut  considérer  comme 
les  lois  organiques  de  l'empire  otboman.  Il  donne  ensuite,  dans  Ja 
première  et  la  seconde  section,  la  traduction  du  Kânoun-namch  du 
sultan  Méhémet  II,  et  celle  du  Kaneun^nameht  Afisr,  ou  constitution 
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irapénaïe  pour  ladministration  de  rj*gypta,  promujguée  par  le  Sultan 
Soliman. 

La  première  de  ces  consiitutions  a  pour  princfpal  objet  dedétertniner 
les  rangs  ,  les  prérogatives,  le  costume,  les  revenus  et  les  droits  des 
ofHçiers  civils  et  militaires,  et  des  employés  de  la  cour  et  de  J'einpire; 
elle  règle  aussi  l'étiqueite  de  ia  cour  et  les  détails  des  cérémonies. 
Nous  n'eti  citerons  qu'un  seul  article,  qui  révolte  la  nature  :  «  Les  prin- 
»  cipaux  uiémas  ou  jurisconsultes  ont  déclaré  que  chacun  de  mes^ 
»enlans  ou  desceiidans  qui  parviendra  au  trône,  peut  légitimement, 
»  et  pour  assurer  le  repos  de  l'univers,  faire  mourir  ses  frères.  Ils  se 
3»confortnerotU  i  cette  décision.»  On  est  moins  étonné  de  voir  pra- 
riquer  une  semblable  barl^arie,  que  de  la  trouver  érigée  en  loi  et  écrite 
entre  deux  articles  dont  l'un  règle  l'étiquette  de  la  table  du  sultan, 
l'autre  détermine  le  costume  de  ses  pages. 

La  seconde  constitution  a  été  etDpruntée  par  M.  de  Haminer  d'un  ou- 
vrage publié  à  Paris  en  1781,  sous  le  titre  de  Nouveaux  Csntes  turcs  tt 
orj^f/.  On  regrette  que  M.  de  Hainmer  n'ait  pas  été  à  même  de  fiiireusnge 
de  l'original  turc  que  possède  h.  Bibliothèque  du  Roi.  La  traduction 
de  M.  Digeon,  dont  il  s*est  servi,  est  loin  d'être  exacte.  M.  de  Hammer 
n'a  pas  entièrement  igfioré  le  vice  de  cette  traduction,  où ,  par  exemple, 
il  est  souvent  fait  mention  de  ponts,  parce  que  le  traducteur  a  ignoré 
qfue  fe  mot  j-^ ,  et  au  pluriel  j^^s^ ,  qui  signifie  en  arabe  un  pant, 
a  en  Egypte  une  autre  acception,  et  veut  dire  une  chautsée.  M.  d& 
Hainmer  connoît  trop  bien  l'Egypte  pour  la  supposer  remplie  de  ponts  f 
mais,  ignorant  quel  étoit  le  terme  de  l'original,  il  a  cru  qu'il  s'agissoîi 
de  canaux  :  par  Iti,  en  réformant  la  traduction,  il  s'est  aussi  éloigné 
du  texte.  Ailleurs,  trouvant  dan:^  la  traduction  le  mot  eomm'tssairts , 
ri  a  regardé  ce  term^  comme  l'équivalent  du  mot  j^L.|  et  a  in- 
troduit ce  tenue  arabe  dans  sa  traduciion.  L'original  porte  ^U^  >  et 
au  pluriel  oVI^-»  ,  ce  qui  est  bien  drfi'érent  de  >tU*,  en  £gypte 
sur-tout  ,  où  ce  dernier  mot  désigne  exclusivement  les  intendnns 
coptes  des  propriétaires  ou  tenanciers  ,  #j-^.  Il  est  fâcheux  que 
M.  de  Hammer  ne  se  soit  pas  rappelé  que  j'avors  pulitié  une  grande 
partie  du  texte  turc  de  cette  constitution  impériale  dans  le  tome  L'f 
des  Mémoires  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  d« 
rimtiiut. 

j'ai  défi  dit  que  |e  ne  pouvois  suivre  notre  auteur  dans  la  vaste  carrière 
qu'il  parcourt,  et  que  je  me  bornerois  !l  offrir  quelques  développement 
mr  les  parties  de  l'ouvrage  qui  me  paroîtroient  offrir  plus  d'intérêt.  J« 
choisis  dans  le  premier  vo/ume  h  quatrième  section,  qui  traite  du  droit 
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de  guerre  des  musulmans,  et  la  sixième»  qui  a  pour  objet  hi  timars  ou 
apanages  milîtaires. 

La  guerre  chez  les  musulmans  est  envisagée  comme  nn  devoir  de  re- 
ligion t  elle  paroit  avoir  pour  unique  objet  la  propagation  ou  la  défense 
de  I'isJanii!>me;  et,  en  traitant  de  cette  partie  de  ieur  droit  public,  le» 
docteurs  inahoméians  semblent  n'avoir  pas  prévu  qu'il  pût  jamais  exister 
en  jnême  temps  deux  souverains  légitimes,  musulmans  et  orihodoxes, 
qui  eussent  à  décider  des  contestations  par  la  force  des  armes.  Le  Ma- 
hoinétan  qui  fait  la  guerre,  est  constamment  envisagé  comme  ayant  à 
coin t>:ittre  ou  des  infidèles,  soit  idolâtres,  soit  juifs  ou  chrétiens,  ou  de* 
musulmans,  soit  apostats  ,  soit  révoltés  contre  l'autorité  légiliine.  On 
sent  que  cette  jnanière  de  considérer  l'usage  des  armes,  a  sa  source  dans 
fe  système  même  du  gouvernement ,  système  dans  lequel  le  ponti5cat 
est  inséparable  de  l'auiorité  temporelle;  et  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  sou- 
verain Itgitiine,  parce  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  qu'un  seul  dépositaire  de 
la  puissance  suprême  dans  Tordre  spirituel-  Ainsi  les  faits  ont  beau  être 
en  contradiction  avec  ce  système ,  il  demeure  toujours  le  fondement 
unique  et  inébranlable  du  droit  de  guerre. 

Ce  droit,  chez  les  musulmans,  n'est  point  aussi  barbare  qu'on  pour- 
roit  l'attendre  du  fanatisme  religieux  de  Mahomet  et  de  ses  premiers 
successeurs.  On  doit,  avant  d'attaquer  tes  infidèles,  leur  proposer  d'em- 
brasser l'islamisme  ;  ['acceptation  de  cette  proposition  fait  tomber  les  armes 
des  mains  des  musulmans.  Si  les  infidèles  refusent  d'embrasser  l'i^Iamism&, 
ils  doivent  être  sommés  de  se  soumettre  à  payer  une  capitatron;  et  s'ils 
acceptent  cette  condition,  la  loi  fait  un  devoir  aux  musulmans  de  cessor 
toute  hostilité,  et  les  iniidèies  obtiennent  la  paix  et  la  conservation  die 
leurs  propriétés  ,  et  acquièrent  un  droit  à  la  protection  des  musulmans. 
Le  musulman  peut  tuer  son  prisonnier ,  mais  il  lui  est  défendu  de  le  mu- 
tiler. Les  enltins,  les  femmes,  les  hommes  contrefaits,  ceux  qui  sont 
mineurs  ou  qui  ont  l'esprit  aliéné,  ne  doivent  point  êtrp  passés  au  fil  de 
i'épée.  Les  capitulations  doivent  être  observées  fidèlement  ;  et  si  le 
prince  sve  les  ratifie  pas  et  désavoue  le  général  qui  les  a  accordées  ,  iî 
ne  doit  point  passer  outre,  qu'il  n'ait  dénoncé  aux  infidèles  sa  détermina- 
tion et  la  reprise  des  hostilités.  Y  a-i-il ,  dans  le  butin  fait  sur  l'ennejni, 
des  bêtes  de  service  ou  autres  que  les  musulmans  ne  puissent  commo- 
dément emmener  avec  eux;  il  leur  est  permis  de  les  égorger  ou  dé  les 
brûîtr,  mais  non  de  les  estropier,  Une  justice  sévère  règne  dans  toutes 
les  dispositions  relatives  au  partage  du  butin.  Quelques  )^riviléges  que 
Mïiiomet' s'étott  attribués,  sont  refusés  à  ses  successeurs  ;  et  cette  déli' 
catesse  est  d'autant  plus  remarquable ,  qu'en  général  leâ  exetnplet  du  fon- 
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cependant  de  deux  sortes;  les  principaux  sont  nommés  jjamet 
ceux  de  la  classe  inférieure  portent  d'une  manière  spéciale  le  nom  de 
timat.M..  de  Hammerfait  remonter  àChosroès surnommé  A^ow/fA/fe-H-'^ff, 
l'origine  de  ce  système,  il  dit  et  il  répète  que  «  ce  système  féodaf  /  Leken- 
»  System]  qui  s  eloit  développé  dans  Fancien  empire  de  Perse  ,  se  main- 
M  tint,  pendant  la  durée  du  khaiifat ,  parmi  les  dynasties  turques  et 
»  persanes  qui  se  partagèrent  ies  débris  de  la  monarchie  des  khalifes  , 
»  et  passa  immédiatement  de  la  dynastie  des  Seidjoukides  aux  Otho- 
»  mans  qui  leur  succédèrent»  "  Cette  assertion  renferme  deux  fetts  dont 
l'un  est  avancé  sans  preuve,  et  l'autre  est  formellement  contredit  par 
les  historiens  orientaux.  Les  réglemens  de  Nouscliîréwan ,  rapportés  par 
Al.  de  Hamnier  lui-même,  ne  nous  laissent  apercevoir  aucune  trace 
d'assignation  de  fonds  de  terre  ou  de  fiefs  aux  militaires;  il  n'y  est  ques- 
tion que  d'une  solde  ou  traitement  en  argent,  fixé  en  minimum  à  cent 
pièces  d'argent  j  et  à  quatre  mille  pour  le  maximum.  L'époque  véritable 
de  l'introduction  du  système  des  fiefs  en  faveur  des  militaires,  loin  d'être 
aussi  ancienne  que  le  dit  M,  de  Hammer ,  est  fixée  par  Makrtzi  au  règne 
du  prince  Seidjoukide  Alp-Arskn ,  fils  de  Daoud  et  arrière-petit-fiU  de 
Seidjouk  ,  ou  plutôt  à  celui  de  Mélic-schah,  fils  d'Alp-ÂrsIan  ;  et  l'auteur 
de  cette  innovation,  selon  le  même  écrivain,  fut  le  célèl>re  vizir  Hasaii- 
ben-Ali ,  connu  sous  le  nom  de  Ni\nm-t\lmu.k.  Alors,  c'esi-k-dire , 
vers  l'an  4^o  de  l'hégire,  pour  la  première  fois,  on  substitua  k  la  solde 
ou  prêt  en  argent  Ike ,  des  fiefs  ou  apanages,  riommés  en  arabe  ^^ULtJf, 
Ce  système  ne  fut  définitivement  établi  en  Egypte ,  pour  les  gens  de 
guerre,  que  sous  la  domination  de  Saladin  et  des  princes  de  sa  famille. 

A  l'occasion  des  fiefs  ou  apanages  militaires,  M,  de  Hammer  a  cru 
convenable  de  renouveler  la  question,  souvent  agitée,  de  la  propriété 
des  terres  sous  la  domination  musulmane.  M.  de  Hammer,  en  recon- 
noissant  de  véritables  propriétés  foncières  entre  tes  mains  des  particu- 
liers, n'hésite  pas  à  poser  en  principe  qu'il  n'est  aucune  de  ces  pro- 
priétés dont  le  titre  primitif  ne  soit  une  concvssion  du  prince.  Je  dois 
ik  laisser  pafler  lui-même. 

«Sans  aucun  doute,  dans  la  Turquie  comme  dans  d'autres  ejnpires 
3ï  de  l'Asie  ,  il  y  a  une  propriété  réelle  et  héréditaire  de  biens  meubles 
>ï  et  immeubles,  et  cette  propriété  est  respectée;  mais  ce  droit  de  pro- 
»  priété  des  terres  se  fonde  sur  la  possession  réelle,  confirmée  ou  concédée 
3j  par  le  premier  conquérant  ou  par  ses  successeurs,  et  point  du  tout 
3*  sur  un  titre  légal  de  possession  héréditaire  ou  de  propriété,  doiTt  l'orî- 
ïigine  soit  antérieure  à  la  conquête.  Suivant  i'Alcorati.  ....  la  terre. 
n  afijtrtrtifnt.au  Sd^ntur ,  et  par  coméqueitt   tout  pays  appartient  au 
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M  khalife,  fombre  de  Dieu  et  son  représentant  sur  la  terre.  La.  terre, 
3»  est-il  dit  dans  l'AIcoran ,  est  à  Dieu  ;  il  la  donne  en  héritage  à  qui  il 
3}  veut  :  le  nyaume  est  à  Dieu  ;  //  le  donne  en  héritage  à  qui  il  lui  plaît. 
»  C'est  sur  ces  textes  que  sont  fondées  les  décisions  des  premiers  doc- 
»  leurs  musulmans ,  qui  ne  reconnoissofent ,  dans  les  états  mahoméunsr 
»  aucun  autre  titre  légal  de  possession  que  le  droh  de  propriété  «  soît 
>?  confirmé  par  le  conquérant  aux  anciens  possesseurs  non  musulmans» 
3>à  la  charge  de  payer  une  contribution;  soit  résultant  d'une  nouveUc 
3ff.  concession  faite  à  des  4nusuhnans,  k  la  condition  d'acquitter  (adime. 
39  Par  la  conquête  »  le  vainqueur  musulman  devient  le  seul ,  plein  ec 
34  absolu  propriétaire  du  pays  conquis  ;  il  en  confirme  la  possession  aw^ 
a^précédens  possesseurs  qui  ont  refusé  d'embrasser  Fislamisme,  pqur 
3».  être  entre  leurs  mains  une  propriété  réelle  et  héréditaire  [mulf  tÀ^^ 
3» à.  la  charge  d'acquitter  une  capitation,  et  un  imYiài\^kkarad)  .1^  ], 
»  tant  sur  le  fonds  que  sur  les  produits  ;  ou  bien  il  le  (lartage  à  des.  musul- 
3»  mans,  pour  par  eux  en  jouir  au  même  titre,  à  la  charge  de  payer  la 
3»  dime  \aschr  _y^\  » 

X/opinion  de  M.  de  Hammer  est  loin  de  nous  paroitre  solidement 
établie  par  les  raisonnemens  et  les  autorités  qu'il  invoque  ;  et  d^abord', 
les  passages  de  l'AIcoran  qu'il  cite ,  ne  prouvent  rien  du  tout.  11  n'y  a 
point  de  communion  chrétienne  qui  ne  reconnoisse,  avec  l'Écriture,  que 
Ia  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient  est  au  Seigneur;  et  |amaisles  puissances 
chrétiennes,  jamais  même,  parmi  les  souverains  pontifes,  ceuxqoi  ont 
le  plus  abusé  de  l'autorité  spirituelle ,  n'ont  prétendu  que ,  comme  reprf* 
sentans  de  la  Divinité,  ils  étoient  seuls  les  propriétaires  primitifs  de  tou» 
les  biens-fonds ,  et  que  toutes  les  propriétés  particulières  n'avoient  d'antre 
titre  légitime  que  leur  tolérance ,  ou  les  concessions  émanées  d'eux. 
Ensuite,  il  est  faux  que  les  infidèles  qui,  en  refusant  d'embrasser  l'isla> 
misme,  se  soumettent  volontairement  à  |>ayer  la  cnpitation,  ne  coiiser\'ent 
leurs  propriétés  que  par  le  bon  plaisir  du  vainqueur  musuhnan  ,  et 
en  vertu  d'une  confirmation  de  sa  part.  C'est  la  loi  qui,  à  la  condition 
de  reconnoitre  la  souveraineté  de  l'imam  et  de  payer  uner  capitation  , 
leur  assure  la  conservation,  et  non  pas  la  confirmation ,  de  leurs  pro- 
priétés. Le  conquérant  musulman ,  qui  ne  peut  pas  les  en  priver,  n'ac- 
quiert pas  le  droit  de  les  leur  concéder  ;  elles  ne  deviennent  eo  au- 
cune manière  sa  ])ropriété.  A  plus  forte  raison ,  ceux  qui ,  en  embrassant 
l'islamisme,  sont  devenus  égaux  en  droits  aux  autres  musulmans  ,  n'oiit- 
ils  aucun  besoin  d'être  confirmés  dans  un  droit  de  propriété  qu'ils  n'ont 
jamais  été  dans  le  cas  de  perdre.  Qriant  aux  infidèles  qui  n'ont  voulu 
ni  embrasser  l'islamisme ,  Tii  subir  le  joug  et  payer  la  capitation ,  la 
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conquête  met  toute!»  leurs  propHélés  entre  les  mains  duvaîiiqueur.  Comme 
elfes  sont  nssîtiiHées  au  butin  ,  H  en  appartient  un  cinquième  seulement 
auprince,  qui  doit  en  f;itre  l'usage  prescrit  par  la  loi  :  il  peut  aussi  être 
prélevé  en  sa  faveur  un  précîput  [tenfi/  J^Jùj]  ;  le  reste  doit  être  par- 
tagé entre  les  croupes  musulmanes  victorieuses.  Le  titre  des  musulmans 
<qui  ont  obtenu  aiusi  quelques  portions  du  pays  conquis,  est  bien  lacon- 
cesîionque  leur  en  a  faite  l'imain:  mais  ce  n'est  pas  comme  propriétaire 
qu'if  leur  a  fait  cette  concession  ,  c'est  comme  général  en  chef,  chargé 
du  partage  du  butin  ;  il  en  étoit  si  peu  propriétaire,  qu'il  ne  pouvoit  en 
aucune  manière  le  garder  et  se  l'approprier.  Enfin.,  dans  le  cas  même 
de  la  conqpiéte  obtenue  par  la  force  des  armes,  fimam  peut ,  s'il  le  jugr 
plus  conforine  aux  vrais  intérêts  de  la  religion  et  des  musulmans,  laisser 
aux  vaincus  les  terres  qu'ils  possédoient,  à  la  chargé  de  payer  xine  cou»- 
tribution  foncière  [ft»^  ]■>  Uest  vrai  dé  dire  alors  qu'il*  possèdent  feurs 
propriétés  en  vertu  d'une  Concession  de  Fiinam;  mais  ce  se  roi  t  aller 
contre  la  nature  des  choses  que  de  regarder  cette  concession  comme 
une  rétrocession  de  la  part  du  prince ,  qui  a  agi  en  cein  ,  non  en  son 
propre  nom  et  comme  investi,  par  fa  conquête,  du  droit  de  propriété, 
mais  comme  représentant  du  corjis  des  musulmans. 

Tel  est  l'esprit,  telles  sont,  noii'î  ne  craignons  point  de  le  dire,  fes 
conséquences  des  principes  admis  par  les  jurisconsultes  musulmans ,  et 
de  tous  les  faits  qu'ils  allèguent  à  l'appui  de  leurs  décisions  ;  et  quand 
quelques  muftis,  accoutumés  au  système  féodal  des  Othomans,  auroîent 
employé,  dans  leurs  Cojisuitations  juridiques  [ JÇ/tt'tr  jy^  ]  ,  ctes  ex- 
pressions plus  favorables  à  I.i  propriété  universelle  et  absolue  du  souve- 
rain, on  n'en  pourroit  tirer  aucune  conséquence  contre  les  principes  que 
nous  avons  élaMis.  Au  surplus,  en  ce  qui  concerne  les  Othôman*, 
propriétaires,  à  titre  de  conquête,  des  anciens  états  de  l'empîre  Grec  , 
tant  en  Asie  qu'en  Europe  ,  nous  n'examinerons  pas  s'ils  ont  pu,  san» 
s'écarter  de  ces  mêmes  principes  >  diviser  le  pnys  coiiquis  'fert  timars,  en 
faveur  de  leurs  armées  ;  il  nous  suffit  de  savoir  qu'ils  font  fait,  et  il  étoit 
naturel  qu'ils  imitassent  un  usage  qui  avoit  prévalu  sous  k  domination 
des  Sddjoukides  ,  atixquels  ils  sutrcédoient. 

Tout  ce  qui  concerne  le  système  des  apanages  militaires  on  timan . 
étoît  peu  connu  ;  et  l'on  doit  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  de  Haminer^ 
et  des  détails  dans  lesquels  il  est  entré  ,  et  des  pièces  cju'il  a  publiées 
dans  cette  section  ,  et  qui  font  comme  le  code  particulier  de  ces  fiefs. 

Les  timars  sont  <ies  terres  conquises  dont  le  gouvernement ,  au  lieu 
de  les  partager  entre  les  soldats  qui  avoient  contribué  k  la  conquête,  s'est 
réservé  la  propriété  ;  il»en  concède  îa  jouissance  à  dés  gens  de  guerre 
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qui  perÇQïveni,  sous  la  condition  du  service  militaire,  les  coniribuiioiu 
auxquefle^  ces  lerres  sout  imposées,  soit  pour  le  fonds ,  soit  pour  les 
produits.  Les  cultivateurs  qui  les  font  valoir,  en  ont  la  jouissance  leur 
vie  durant ,  à  la  charge  de  les  entretenir  en  bon  état  de  culture,  et  d'en 
acquitter  les  contributions.  lis  transmettent  cette  jouissance  à  leurs 
héritiers  mâles,  et,  à  faute  de  descendance  masculine,  Papanagiste  ou 
timariote  en  dtspoee  de  nouveau.  Ces  biens  ne  peuvent  être  vendus , 
achetés,  donnés ,  engagés  ou  employés  en  fondations  pieuses;  il  peut 
en  être  fait  des  échanges  entre  les  sujets  non  militaires  auxquels  les 
apanagi.4tes  les  affennent,  pourvu  que  ces  échanges  soient  faits  au  jh 
et  avec  le  consentement  de  l'apanagiste.  Celui-ci  reçoit,  outre  les  con- 
tributions annuelles,  un  droit  de  mutation  ou  d'hommage,  nommé 
tapou  vJï,  toutes  les  fois  qu'il  survient,  non  un  changement  de  fer- 
mier, mais  uie  transfatîon  de  ta  terre  à  une  nouvelle  famille  de  cul- 
tivateurs. M.  de  Hamnier  suppose  que  k  mot  iapou  vient  du  grec 
TVTf^i  i  nous  apercevons  peu  d'analogie  entre  ces  deux  tnots.  Les  apa- 
nagfstes  qui,  \  raison  de  leur  âge,  ne  peuvent  pas  encore  faire  par 
eux-mêmes  le  service  militaire  ,  sont  obligés  de  fournir  un  homme. 
Tous  les  timars  doivent  être  soigneusement  enregistrés,  et  la  conces- 
sion de  ces  fiefs  est  assujettie  à  des  formalités  destinées  à  prévenir 
les  abus  et  les  fraudes  de  la  part,  soif  des  gouverneurs,  soit  de  ceux 
qui  prétendent  y  avoir  droit.  Toutefois  il  est  aisé  de  reconnoître,  par 
la  lecture  même  des  nombreux  réglemens  promulgués  sur  cette  matière, 
que  ces  abus  et  ces  fraudes  n'ont  jamais  été  qu'ijuparfaitemeni  prévenus 
ou  réprimés.  Un  des  meilleurs  inoyeqs  de  les  prévenir  eût  été  de  ne  point 
permettre  le  morcellement  des  timars  d'une  grande  valeur;  c'est  effective- 
ineni  le  voeu  de  plusieurs  ordonnances;  mais,  dans  la  pratique,  il  est 
presque  impossible  de  se  conformer  rigoureusement  à  cette  disposition. 
D'ailleurs,  à  Constantinople  comme  dans  bien  d'autres  Etats,  c'est  sou- 
vent du  centre  même  du  gouvernement  que  partent  les  irrégularités  qui, 
sous  le  nom  de  faveurs  et  d'exceptions,  paralysent  l'exécution  des  régle- 
mens généraux. 

Les  rapports  des  apanagistes  avec  les  fermiers,  les  droits  et  les  de- 
voirs respeciifs  des  uns  et  des  autres,  donnent  lieu  à  un  grand  nombre 
de  problèmes ,  qui  ont  aussi  été  l'objet  d'une  multitude  de  décisions 
recui-ilHes  par  M.  de  Hammer.  Ne  pouvant  point  entrer  dans  de  plus 
longs  détails,  nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  cette  àe:»Ja 
jection  occupe  près  de  cent  pages  du  premier  volume.  La  description 
des  provinces,  ou  gouvernemens  qui  se  trouve  dans  le  second  volume, 
offre  un  registre  des  timars  de  différentes  classçs»  contenps  dans  chaque 
gouvernement,  et  de  la  valeur  de  chacun  d'eur. 
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Beaucoup  dç  lecteurs  peut-être  attacheront  plus  de  prix  au  secom 
volume  de  M.  de  Haminer,  qui  présente  le  tableau  complet  de  rem[}ir« 
othoman  dans  toutes  les  parties  de  son  organisation.  Nous  ne  pouvons 
pas  cependant  nous  livrer  au  désir  que  nous  aurions  eu  de  le  faire 
connoiîre  avec  quelque  détail,  parce  que  les  divers  chapitres  dont  s( 
compose  chaque  section  sont  peu  susceptibles  d'exiratt ,  et  que  nous 
ne  voulons  pas  alonger  inutilement  cet  article,  en  transcrivant  fa  table 
des  chapitres  et  des  paragraphes.  Si  nous  avions  eu  ^  faire  un  choix 5 
nous  nous  serions  arrêtés  de  préférence  au  chapitre  oij  l'auteur  lrar!< 
du  kanni ,  ou  appartement  des  femmes,  et  à  celui  où  il  présente  fd 
.tableau  et  retrace  l'histoire  de  la  marine  othoniane.  Dans  le  premtei 
de  ces  chapitres,  M.  de  Hammer  corrige  plusieurs  erreurs,  répéiées 
i'envi  par  la  plupart  des  écrivains  qui  Font  précédé  ;  le  second  eslj 
recommandé  par  l'intérêt  de  fa  nouveauté.  M,  de  Hammer  est  le  pre- 
mier qui  nous  ait  fait  connoître  en  détail  l'organisation  de  la  mntine'' 
turque,  son  origine  et  ses  progrès.  Il  faut  ajouter  toutefois  qu'une 
grande  partie  de  ces  détails  appartient  pfuiôt  à  l'hiitoire  de  f'empjre 
othoiniin,  qu'au  tableau  de  son  administration.  M.  de  Hammer  a  initré 
dans  ce  chapitre  {<&  fetvi^a  par  lequel  le  grand  mufti  Abou-Sooud,  pour 
complaire  au  sultan  Sélim  II ,  qui  desiroit  attaquer  en  pleine  paix  Tife 
de  Chypre,  déclara  qu'une  telle  infraction  des  traités  étoii  non-seule- 
ment tégiiitne  ,  mais  devenoit  même  un  devoir,  si  elle  pouvoit  pro- 
curer des  avantages  à  l'islamisme  ;  foulant  ainsi  aux  pieds  et  la  foi 
publique,  çt  la  loi  musulmane  elle-même.  Plusieurs  autres  chapitres, 
et  particulièrement  celui  qui  traite  du  grand  vizir,  nous  auroient  aussi 
offert  la  matière  d'extraits  aussi  curieux  qu'instructifs.  En  générai ,  fe 
tableau  présenté  par  M,  de  Hammer,  dans  ce  volume,  nous  paroît 
laisser  bien  peu  de  chose  à  désirer,  ^t  nous  ne  pouvons  que  réitérer 
le  vœu  que  nous  avons  déjà  fait,  de  voir  publier  |ine  traduction  de 
cet  important  ouvrage.  Elîe  acquerroit  encore  un  plus  grand  prix,  si 
elfe  éîoit  accompagnée  de  planches  qui  missent  sous  fes  yeux  une 
multitude  d'objets  que  les  descriptions  les  plus  minutieuses  ne  font 
connoître  que  très-imparfaiteuient.  Ce  genre  d'ornemens  a  été  prodigué 
à  un  grand  nombre  d'ouvrages  ou  futiles  ou  superficiels,  dont  if  fait  It 
seul  mérite  ;  if  ne  feroit  ici  que  relever  le  prix  d'un  fonds  égaleineni 
riche  et  solide.  t 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans  dire  un  mot  des  Voyages 
d'Lvlia  Tchélébi ,  dont  une  notice  abrégée  se  lit  dans  l'appendix 
du  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  de  Hammer.  Èvlia  Tcfiéfélii , 
savant  turc ,  qui Joignoit  à  de  vastes  connoissances,  fruits  de  ses  études. 
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celles  qu'on  acquiert  dails  la  pratique  et  le  inaniemeiit  des  a  flaires , 
eniraîné  par  une  violente  passion  pour  les  voyages ,  parcourut  dans 
toutes  [es  directions,  pendant  quarante  ans,  sons  les  règnes  d'Atnu- 
raih  IV  et  de  ses  successeurs,  jusqu'à  celui  de  Méhémet  IV,  les  vastes 
provinces  de  fempire  otiioman.  Dans  un  âge  très-avancé,  i!  écrivit  ou 
mît  en,  ordre  les  observations  qu'il  avoit  faites  dans  le  cours  de  ses' 
voyages.  Cet  ouvrage,  toui-îi-fait  inconnu  dans  fa  chrétienté,  ne  se 
trouve  ni  dins  aucune  des  bibliothèques  publiques  de  Constaniinopfe, 
ni  dans  lei  iiiardiés  de  cette  capitale  oii  se  fait  le  commerce  des  livres. 
Des  quatre  volumes  dont  if  se  compose,  fe  quatrième  étant  totnbé 
entre  ies  mams  de  M,  de  Hammer ,  k  Conitantinopfe ,  en  t  8o4,  il  n'a 
cessé,  depuis  cette  époque,  d'employer  tous  ses  amis ,  Turcs  et  autres, 
pour  s'en  procurer  un  exemplaire,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  dix  ans 
environ  que  son  désir  a  été  satisfait.  Déjà  M.  de  Hammer  avoit  donné 
une  idée  du  contenu  de  ces  Voyages  dans  quelques  feuilles  périodiques  : 
ici  il  feit  connoître  avec  plus  d'exactitude  les  lieux  et  les  objets  dont 
Fauteur  a  traité  dans  chaque  volume.  Cette  esquisse ,  exirêrnement  courte, 
remplit  cependant  quatorze  pages,  et  ne  peut  qu'inspirer  un  grand  desîr  de 
voir  quelques  parties  du  moins  de  ce  grand  ouvrage,  traduites  et  publiées. 
L'Europe  savante  attend  cette  nouvelle  jouissance  de  M.  de  Hammer, 
k  qui  la  littérature  de  l'Orient  a  déjà'  de  si  grandes  obligations,  et  qui 
joint  à  de  Tastes  connoîssances  et  à  une  prodigieuse  activité  un  cou- 
rage que  rien  ne  rebute ,  et  un  peu  de  cet  enthousiasme  néctssaire  pour 
triompher  de  tous  les  obstacles,  inéme  de  l'injustice  du  soit  et  de  l'in- 
grattiude  de  ses  contemporains. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


PRÉCiS  ÉLÉMENTAIRE  DE  PfiYS/OlOGïM,  p(7r  M,  Magendie, 

Codeur  en  médecine  de  la  faculté'  de  Paris ,  professeur  d'jtia- 
îomie ,  de  physiologie  et  de  se'metotique ,  membre  des  sociêtcs 
philamathique  et  médicale  d'émulation ,  associe'  de  la  société  de 
médecini  de  Stockholm  ,&c.  i  vol.  iff-^.' ,  ^  2.6  et  ^y  z  pû^. 
Paris,  ïSiy,  chei  Muquignon-Marvis,  lue  de  l'Ecoie  de 
Médecine,  n,"*  p. 

Dans  Tctude  de«  sciences  qui,  comme  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique, se  composent  d'une  série  de  vérité»  liées  entre  elles  par  "une 
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dépendance  nécessaire,  tl  seroit  impossible  d'obtenu-  quelque  succès,  si 
resprit  n'étoit  guidé  dans  sa  marche  par  une  méthode  fondée  sur  l'ea.- 
chiîneinent  naturel  des  idées:  dç-li  la  nécessité  des  traités  élçmentairesj 
dont  le  but  est  de  préparer  l'intedigence,  par  des  difficultés  progressives., 
aux  concepiions  les  phis  al>s traites;.  II  neii  esi;  pa|  de  inéine  pour  h 
physiologie.  Ici  [a  subordination  réelle  des  phéjiomènes  n'étant  point  en- 
core aperçue,  l'ordre  de  succession  dans  l'exposé  des  faits  est  presque 
airbitraire.  On  ne  rencontre  jamais,  cofnme  dans  les  premières,  ces  rai- 
ïonnemens  compliqués  par  lesquels  on  s'élève  à  des  vérités  de  plus  en 
plus  générales;  if  n'y  a  donc  plus  lieu  de  distinguer  une  partie?  élémen- 
taire et  une  partie  transcendante  ;  et  U  sembieioit  qiie  t^ous  les  ouvrages 
qui  ont  cette  science  pour  objet,  devroient  offrir  le  recupiîi  coiupfet  de» 
observations  connues.  Mais  ces  observations  n'ont  pas  toutes  le  mêm^ 
i^egré  de  certitude;  elles  sont  souvent  accompagnées  de  circonstances 
étrangères  dont  il  est  difficile  d'évaluer  l'influence  ;  ou  bien  elles  ins^ 
pîretu  une  juste  défiance ,  parce  que  leur  auteur  a  confondu  la  descrip* 
non  des  faits  réellement  observés  avec  les  inductions  d'une  théorie 
presque  toujours  erronée-  On  voit  d'après  cela  combien  ii  serait  utile , 
pour  ceux  cpii  veulent  s'occuper  de  physiologie ,  de  soiunettre  h  uii 
examen  sévère  €t  scrupuleux  toutes  les  parties  de  la  sciejice,  de  ras» 
sembler  ce  qu'if  y  a  de  plus  avéré  ,  et  de  rejeter  toutes  les  discussions 
dont  le  résaftac  est  encore  douteux.  C'est  cette  entreprise  difficile  m^^ 
M,  Magendie  a  eïécutée  dans  l'ouvrage  qne  nous  annonçons.      . 

Quelque  grande  que  soit  la  supériorité  de  l'homme  sur  les  animaux* 
on  ne  sauroit  méconnoître  dans  son  organisation  les  mên]es  ressorts  et 
I^jnèmes  mouvemens  qui  entretiennent  la  vie  dans  la  plupart  des  autres 
êtres  ;  et  jutilité  d'une  comparaison  établie  entre  toutes  les  modifica- 
tions que  la  nature  a  imprimées  au  même  organe  dans  les  diverses 
espèces,  ne  peut  être  mise  en  question.  Toutefois,  M.  Magendie,  des- 
tinant plus  spécialement  son  ouvrage  aux  études  du  médecin  ,  n'at 
embrassé  que  les  observations  relatives  h  l'espèce  humaine. 

Après  avoir  établi  quelques  notions  générales  sur  les  caractères  qui 
distinguent  les  corps  bruts  des  êtres  organisés ,  après  avoir  fait  con- 
noftre  les  différentes  espèces  d'élémens  organiques  auxquels  les  physio- 
logistes ont  cnr pouvoir  rapporter  toutes  les  parties  du  corps  des  ani- 
maux, l'auteur  expose  la  distribution  des  divers  tissus  en  sysûmei. 
d'après  les  vues  de  Bîchat  reciitiées  par  MJH.  Dupuytren  et  Richerand. 
Ces  idées  sont  trop  généralement  répandues  pour  qu  il  soit  nécessaire  de 
nous  y  arrêter.  Nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque;  c'est  que  dans 
cette  classification,  où  l'on  cherche  ^  rassembler  sous  uiiméme  point  d« 
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vue  toutes  les  parties  de  rorganisatîon  qui  présetuent  les  plus  fories 
aniilogîes ,  on  est  étonné  de  trouver  le  derme  à  côté  des  fibro  *  cariilag'es, 
tandis  qu'il  offre ujie  ressemblance  si  frappante  avec  le  système  muqueiix. 
Du  reste  ,  cette  manière  d'envisager  l'organisalion  n'est  point  applicable 
à  la  physiologie;  et  Al.  Magendie  ne  la  rappelle  que  comme  une  étude 
préparatoire  qui  doit  servir  d'introduction  à  cette  science. 

L'auieur  termine  ces  considérations  préliminaires  en  exposant  les 
idées  généralement  admises,  sur  les  causes  auxquelles  on  attribue  toutes 
les  actions  vitales. 

L'énorme  dissemblance  des  actions  organiques  et  des  phénomènes 
de  la  matière  brute  a  conduit  fa  plupart  des  physiologistes  h  supposer 
l'existence  d'une  force  propre  aux  êtres  organijés,et  qu'ils  désignent  par 
Je  nom  de  principe  vital  :  quelques-uns  ont  même  été  jusqu'à  faire  de  ce 
principe  un  être  intelligent  qui  préside  à  tous  les  phénomènes ,  gou- 
verne toutes  les  fonctions,  établit  entre  elles  une  certaine  harmonie, 'et 
ies  ramène  à  leur  rhythme habituel,  quand  elles  en  ont  été  écartées  par 
quelque  cause  accidentelle. 

Dichat  sentit  toute  finsuffisance  ou  plutôt  l'absurdité  d'une  pareille 
doctrine;  mais  celle  qu'il  voidut  établir,  quoique  moins  déraisonnable, 
n'est  pas  plus  satisfaisante.  II  admit  comme  axiome  que  les  fonctions 
des  êtres  organisés  obéissentàdes  lois  particulières, essentiellement  diffé- 
rentes de  celles  qui  régissent  les  autres  phénomènes  de  la  nature.  li 
reconnut  dès-lors  deux  classes  de  sciences  distinctes  et  presque  oppo- 
sées ;  les  sciences  physiques  proprement  dites,  et  les  sciences  physiolo- 
giquesj  et,  ne  voulant  rien  emprunter  aux  premières  ,  si  ce  n'est  leurs 
méthodes  éprouvées  par  des  succès  incontestables,  il  chercha  à  déc^- 
vrîr  des  propriétés  essentielles  et  primitives  de  la  matière  orgarîisée,  qui 
corre$pondis<;ent  à  la  gravitation,  à  l'élasticité,  &c.  dans  la  matière 
inerte.  C'est  d'après  ces  considérations  qu'il  crut  devoir  distinguer,  i ."  la 
sensibilité  organique  et  la  contractilité  insensible  comme  des  propriétés 
communes  à  tous  les  élémens  de  l'organisation,  d'où  résuîteroient  la 
circulation  des  liquides  dans  les  derniers  ramuscules  vasculaires  ,  les 
sécrétions ,  les  absorptions  ,  îa  nutrition;  2,"  fa  contractilité  organique, 
à  laquelle  on  devroit  rapporter  les  mouvemens  apparens  et  involon- 
taires; j.'la  contractilité  animale,  d'oîi  dériveroient  tous  les  mouve- 
mens soumis  à  la  volonté  ;  4-°  enfin  la  sensibilité  animale,  qui  auroit 
sous  sa  dépendance,  toutes  les  sensations. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  un  homme  doué  d'une  si  rare 
sagacité  a  pu  se  laisser  séduire-  par  de  semblables  illusions.  Quand  on 
adniettroit,  avec  Bichat^  l'existence  de  la  sensibilité  organique  et  de  la 
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concractHité  însensibîe  ,  à  quoi  seroii-on  conduit  par  ces  distinctions 
métaphysiques,  et  quel  est  le  phénomène  de  leconoinie  animale  qui 
«e  troinreroit  réeUement  expliqué  !  Donnera-t-on,  par  exemple,  une 
idée  nette  de  la  formation  de  ta  bile,  en  di&ant  que,  dans  le  foie,  la 
sensibilité  organique  et  la  contractîlité  insensible  sont  modifiée?  de 
manière  que  cet  organe  sépare  du  sang  ou  détermine  la  réunion  des 
élémens  essentiels  au  liquide  qu'il  sécrète!  Que  l'on  parcoure  toutes 
les  fonctions,  et  l'on  verra  que  ces  prétendues  propriétés  générales  ne 
sont,  la  plupart  du  temps,  que  l'expression  du  fait  qu'edes  devroteni 
servir  à  expliquer;  ou  bien  que  les  phénomènes  n*ont  aucune  liaison 
connue  avec  les  causes  auxquelles  on  les  attribue, 

La  précision  des  théories  physiques  et  la  conviction  qu'elles  portent 
avec  elles,  contrastoient  si  évidemment  avec  le  vague  de  ces  explications j» 
que,  pour  soutenir  son  systèuie,  Bichat  se  vit  obligé  d'étaliiir  une  sorte 
d'opposition  entre  les  propriétés  générales  de  la  matière  et  les  propriétés 
vitales ,  et  de  faire  de  la  variabilité  de  celles-ci  un  de  leurs  principaux  attrt- 
fcuts.  Cette  idée  ne  pourra  jamais  devenir  la  base  d'une  saine  philosophie. 
Toutes  les  propriétés  de  la  matière  brute  ou  organisée  qui  méritent 
réeUemertt  le  nom  de  propriétés  générales  ,  c'est-à-dire ,  qui   peuvent 
être  considérées  comme   causes    d'un    certain    ordre  de  phénomènes, 
doivent  être  essentiellement  constantes  et  invariaDles.  Si  les  phénomènes 
organiques  ne  parotssent  point  assujettis  k  des  fois  aussi  simples  que  les 
autres,  n'est-il  pas  plus  naturel  de  l'atcribuer  à  ce  qu'ils  dépendent  du 
concours  d'un  grand  nombre  de  forces  soumises, chacune  en  pariicufier, 
à  des  lois  simples,  mais  différentes,  et  qui,  en  se  composant  de  toutes 
les  manières  possibles,  n'offrent  à  nos  regards  que  des  résultats  incohé- 
rens!  M.  Magendie  s'élève  avec  raison  contre  cette  manière  de  phi- 
losopher, accréditée  par  l'autorité  de  Bichat.  H  rejette  la  contractîlité 
insensible  et  la  sensibilité  organique,  comme  des  hypothèses  gratuitdl 
et  incapables  de  conduire  à  l'explication  d'aucun  phénomène.  Il  consi- 
dère la  contractililé  organique  sensible  comme  une  action  d'organe ,  et 
enfin  la  sensibilité  et  la  contractîlité  animales  comme  des  fonctions. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si,  comme  presque  tous  les  médecins 
le  pensent ,  les  phénomènes  de  la  vie  doivent  être  rapportés  k  des  forces 
exclusivement  dévolues  aux  corps  oiiganisés  ,  il  est  bien  évident  qu'elle 
ne  peut  être  résolue  dans  l'état  actuel  de  la  physiologie.  Il  est  vrai  que 
jusqu'ici  les  méditations  les  plus  profondes  n'ont  pu  réussir  à  fonder  sur 
les  propriétés  de  la  matière  inorganisée  ,  une  théorie  plausible  des  princi- 
paux phénomènes  de  l'économie  anitnale  ;  jnais  de  ce  que  l'esprit  humain 
n'est  point  encore  parvenu  k  ce  résultat,  qui  sera  peut-être  le  dernier 
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terme  Je  ses  efforts  ,  est-îl  bien  phîlosophitjue  de  conclure  qu'il  ne  S3U* 
roit  jamais  y  arriver  '.  L'hypothèse  extrêmement  ingénieuse  par  laquelfe 
un  de  nos  plus  illustres  naturalistes ,  M.  Cuvier,  a  fait  concevoir  la  pos- 
sibilité de  se  rendre  raison  des  actiuns  vitales  les  plus  mystérieuses,  doit 
au  •onrraire  donner  les  pïus  grandes  espérances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  excepte  les  considérations  purement  méca- 
niques, la  physiologie  ne  présente  presque  rien  de  comparable  aux 
théories,  même  les  moins  parfaites,  de  ta  physique,  et  elle  se  borne 
encore  à  faire  connoîire  les  résultais  sensiiifes  des  actions  organiques, 
la  manière  dont  celfes-ci  doivent  concourir  ou  se  succédej-  pour  i'accom- 
plissement  des  diverses  fonctions  et  l'entretien  de  la  vie. 

M,  Magendie  adopte,  avec  de  légers  changemens,  ia  distribution 
(des  fonctions  proposée  par  Bichat  ;  il  en  admet  trois  classes  distinctes. 
La  prefnière ,  sous  le  nom  dt  fonctions  de  relation ,  comprend  toutes  celles 
qui  sont  particulières  aux  animaux ,  et  qui  ont  pour  but  de  les  mettre  en 
rapport  avec  Jes  objets  extérieurs:  telles  sont  les  sensations ,  les  fonc- 
tions intellectuelles ,  les  jnouvemens  volonlaires ,  la  voix.  La  deuxième 
renferme  celles  qui  concourent  plus  ou  moins  directement  \  la  nutri- 
tion, c'est-à-dire,  la  digestion,  fabsorption,  le  cours  du  chyle,  de  la 
lymphe,  du  sang  veineux,  la  respiration  ,  le  cours  du  sang  artériel,  les 
iécrétions,  l'assimilaiftii.  Enfin ,  la  troisième  embrasse  tous  les  phéno- 
mènes relatifs  à  la  propagation  de  l'espèce. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  suivre  les  développemens 
d'un  aussi  grand  nombre  d'objets,  nous  nous  contenierons  de  rassem- 
bler quelques-uns  des  résultats  les  plus  saillans ,  de  signaler  les  points 
de  doctrine  les  plus  importans  et  les  plus  propres  à  donner  une  juste 
idée  du  mérite  de  cet  ouvrage. 

Nous  nous  arrêterons  d'abord  à  ce  qui  concerne  la  vision. 
•  Les  sensations  du  toucher,  du  goût  et  de  Todorat,  s'accomplissent, 
comme  l'on  sait ,  par  le  contact  presque  rmmédiat  des  corps  extérieurs  avec 
les  nerfs;  mais  celles  de  Tome  et  de  la  vue  exigent,  par  la  nature  même 
des  causes  qui  les  produisent ,  un  mécanisme  beaucoup  plus  compliqué. 

Les  vibrations  de  fair  ne  sont  transmises  au  nerf  auditif  qu'après  aifoir 
subi,  dans  les  anfractuosités  de  l'oreille  interne  ,  certaines  modifîcaiioris 
encore  inconnues  :  toutefois  ces  inodilications  ne  paroissent  pas  indis^ 
pensables  pour  la  perception  du  son ,  mais  seulement  pour  celle  de 
quelques  qualités  accessoires. 

•  'La  lumière,  au  contraire,  ne  produiroit  aucune  sensation,  ou  da 
moins  n'en  produiroit  qu'une  très-confuse  et  insuffisante  pour  faire  cori- 
iKJllre  la  forme  et  la  position  des  corps  extérieurs  i  si  elle  n'éprouvoït , 
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avant  tTattefndre  le  nerf  optique,  des  réfractions  Combinées  de  telle  man 
nîère  que  les  myons  émanés  d'un  même  point  éclairé  se  réunissent  sur  un 
inéme  point  de  la  rétine.  La  seule  inspection  des  parties  intérieures  de 
l'oeil  suffit  pour  faire  sentir  l'analogie  qu'il  présente  avec  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  chambre  obsmrc,  l'ar  la  disposition  de  leurs  cour- 
bures et  les  rapports  de  leurs  pouvoirs  réfringens  ,  les  trois  milieux  que 
l'on  distingue  dans  cet  organe  produisent  le  même  effet  qu'une  lentille 
biconvexe,  et  la  rétine  représente  le  fond  de  Tinstrument  sur  lequel 
viennent  se  peindre  les  objets  ;  en  sorte  qiie,  dans  l'un  et  fautre ,  la  for- 
maiion  des  images  esl  soumise  aux  ménies  lois.  M,  Magendîe  expose 
avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision  la  théorie  de  ce  phénomène  ; 
et,  pour  convaincre  de  son  exactitude  les  personnes  qui  n'ont  pas  ftit 
une  étude  spéciale  de  la  physique,  il  fait  connoiire  plusieurs  moyens  fa- 
ciles de  conslaier  par  expérience  l'action  des  parties  principales  de  rœii. 
Le  plus  simple  consiste  à  se  servir  des  yeux  des  animaux  albinos,  dont 
les  enveloppes  transparemes  permettent,  sans  aucune  préparation,  de 
distinguer  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  rétine.  On  peut  alors  observer 
l'effet  produit  par  la  soustraction  de  l'humeur  aqueuse  ou  du  cristallin  ^ 
ou  même  de  l'une  et  de  l'autre  à-la-fois  :  on  peut  encore  étudier,  à  l'aide 
du  même  procédé,  les  aliérationi  qui  surviennent  dans  la  netteté  de 
l'image,  lorsque,  l'oeil  restant  dans  son  intégrité,  l'on  vient  k  faire  varier 
la  dislance  des  objets.  Sur  ce  point ,  M.  Magendîe  pense  que  les  résultats 
de  ses  observations  ne  peuvent  se  concilier  avec  la  théorie  physique  de 
la  vision. 

La  détermination  des  procédés  que  îa  nature  emploie  pour  adapter 
l'œil  aux  différens  degrés  de  divergence  des  rayons  lumineux  »  selon 
qu'ils  émanent  d'un  corps  plus  ou  moins  rapproché,  est,  depuis  plus 
d'un  siècle  et  demi,  un  sujet  de  controverse  entre  les  physiciens  et  les 
physiologistes.  Les  principes  d'où  parott  dépendre  fa  solution  du  pro- 
blème, ne  semblent  pouvoir  comporter  aucune  incertitude  dans  leurs 
conséquences,  puisqu'ils  sont  susceptibles  de  démonstrations  mathéma- 
tiques; cependant,  parmi  toutes  les  applications  de  la  physique,  on  ne 
trouveroit  peut-être  j)as  d'exemple  d'une  plus  grande  versatilité  dans 
l'explication  des  phénomènes.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  ici. 
l'histoire  des  opinions  contradictoires  soutenues  et  combattues  tour-à- 
lour  par  des  savans  également  distingués;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  discuter  les  hypothèses  les  plus  vraisemblables,  de  rapprochéf 
les  expériences  les  plus  concluantes  ,  enfin  de  rechercher  si  les  faits 
connus  sont  suffibans  pour  résoudre  la  question. 

On  peut,  pour  plus  de  simplicité,  substituer  par  la  pensée  aux  trots 
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substances  réfringentes  de  roeil  une  seule  lentille  biconrexè  qui  anroît 
la  même  distance  focale.  Maintenant  il  est  naturel  de  suppoaer»  et  nous 
verrons  bientôt  comment  on  peut  le  prouver,  que  lorsque  la  vision  dis- 
tincte s'opère  avec  le  moins  d'effort ,  les  pinceaux  lumineux  ont  prtdsé- 
nient  le  degré  de  divergence  convenable  pour  se  réunir  sur  h  rétine 
après  leur  réfiraciion  ;  tontes  les  parties  de  foeil  conservant  lear  con- 
formation et  leur  disposition  naturelles.  La  distance  pour  laqueHe  cela  a 
lieu ,  varie  beaucoup  d'un  individu  à  un  autre  :  elle  est  le  plus  générale- 
ment de  trente  centimètres.  Lors  donc  que  les  objets  seront  âtnés  à 
plus  de  trente  centimètres,  les  rayons  auront  leur  foyer  en  avant  de  la 
rétine  :  ce  sera  ic  contraire  pour  les  objets  moins  éloignés  ;  et  s'il  est 
vrai  que  la  vision  ne  puisse  être  nette  que  dans  le  cas  où  Ie$<&sceanx 
réfractés  se  coupent  exactement  sur  la  rétine ,  il  faut  qu'il  existe  dans 
l'organisation  de  l'œil  un  mécanisme  ca(>able  de  faire- varier  la  cfisianœ 
de  cette  membrane  au  cristallin;  ou,  si  cette  distance  reste  invariable, 
la  longueur  focale,  et  par  conséquent  la  courbure  des  milieux,  doit  subir 
quelque  modification.  Nous  allons  discuter  successivement  tontes.  4es 
suppositions  possibles,  et  en  confix>nter  les  conséquences  avec  Tobser- 
vation. 

Ch  tomberoit  nécessairement  dans  le  vague ,  et  les  argumens'  ponr 
ou  contre  l'existence  des  changemens  intérieurs  de  l'œil  n'auroîent  au- 
cune ferce,  si  l'on  ne  pouvoit  assigner,  au  moins  d'une  manière ap|ii«H 
chée,  la  grandeur  des  variations  qu'entraînent  les  diverses  hypothèses.  II 
faut  pour  cela  connoître  les  dimensions  de  toutes  les  parties  qui  con- 
courent à  la  formation  de  l'image.  Nous  emprunterons  ces  données  d'un 
savant  mémoire  du  docteur  Thomas  Young  sur  la  théorie  de  la  vision, 
mémoire  dans  lequel  on  retrouve  la  sagacité  et  la  profondeur  qui  carac- 
térisent les  productions  de  cet  illustre  physicien.  M.  Young  a  mesuré 
avec  soin  trois  diamètres  rectanguiaiiies  d'un  de  ses  yeux ,  et  les  -élé- 
mens  nécessaires  pour  trouvai-  la  courbure  de  la  cornée  transparente: 
en  réunissant  à  ces  mesures  celles  qui  ont  été  fournies  par  plusieurs  ana- 
tomistes  relativement  h  la  lentille  cristalline,  et  la  détermination  des 
pouvoirs  réfringens  de  l'humeur  aqueuse,  du  cristallin  et  du  corps  vitré, 
un  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  calculer  la  situation  du  foyer  des  rayons  dont 
le  point  de  départ  seroit  connu.  On  trouve  alors  que  les  longueurs  fo- 
cales correspondantes  aux  limites  extrêmes  d'une  vue  ordinaire  diffèrent 
environ  de  ia  sixième  partie  du  diamètre  de  i'œii.  Supposons  maintenant 
que  la  acuité  attribuée  à  cet  organe  de  s'adapter  aux  divers  degrés  d'éioi- 
gnement  des  ol^jets ,  réside  dans  le  déplacement  de  la  rétine  ;  ce  dé- 
placement ne  sauroit  avoir  lieu  que  par  un  changement  de  forme  du 
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globe  de  l'oeil;  et  comme  les  humeurs  qui  en  remplissent  la  capacité,  ne 
sonr  pas  sensiblement  compressibles,  le  raccourcîssetnent  ou  l'alonge- 
inent  d'un  de  ses  axes  devrait  produire  une  variation  de  courbure  dans 
sa  surlâce.  Or  il  y  a  un  moyen  irês  exact  de  vérifier  ce  dernier  fait  ;  c'esi 
de  considérer  la  conjonctive  comme  un  miroir  convexe,  et  d'observer  la 
grandeur  de  l'image  d'un  objet  réfléchie  par  cette  membrane,  lorsque 
l'œil  fîxe  des  corps  inégalement  éloignés  ;  car  on  sait  que,  toutes  choses 
égaies  d'ailleurs ,  les  dimeiisîoijs  de  l'image  dépendent  du  rayon  du 
miroir.  C'est  par  ce  procédé  «et  par  plusieurs  autres  aussi  ingénieux  que 
délicats,  que  IVV.  Young  a  mis  hors  de  doute  rinvariabilité  de  la  forme 
du  gîo'ie  de  Toeit,  et  par  conséquent  aussi  l'immobilité  de  la  rétine. 

L'opinion  dans  laquelle  on  fait  consister  la  cause  du  phénomène 
dans  la  plus  ou  moins  grande  convexité  de  la  cornée  transparente,  a  eu 
un  très-grand  nomJjjede  partisans,  et,eiitreautres,  le  célèbre  astronome 
Olbers,  qui  l'a  développée  et  soutenue  avec  beaucoup  de  talent.  On 
peut  évidemment  la  soumettre  au  même  genre  d'épreuve  que  la  précé- 
dente. Pour  rendre  l'expérience  plus  exacte  et  plus  décisive,  Ramsden 
proposa  d'observer  l'image  formée  derrière  la  cornée  transparente,  k 
l'aide  d'un  microscope  ;  ce  qui  permettroit  d'apprécier  les  plus  petits 
changemens  de*  courbure  par  le  déplacement  du  foyer  de  l'instrujnent. 
Ce  procédé  forÉi ingénieux,  mais  d'une  exécution  difficile,  a  d'abord 
été  employé  par  M.  Home  ,  puis,  avec  de  nouvelfes  précaunons,  par 
M.  Young,  qui  n'a  pu  découvrir  aucune  variation  sensil>le.  Si  l'on  con- 
sidère qu'il  faudroit  une  diminution  d'environ  un  cinquième  dans  le 
rayon  de  courbure  de  la  cornée,  pour  rendre  son  foyer  stationna  ire,  i( 
devra  rester  peu  de  doute  .sur  l'inexactitude  de  l'opinion  dont  il  s'agit. 
Cependant,  si  ia  difficulté  de  bien  assujettir  l'œil  dans  une  position  fixe 
pendant  toute  la  durée  de  l'observation,  laissoit  encore  quelque  incerti- 
tude-sur  ses  résultats ,  l'expérience  suivante,  également  due  à  M.  Young, 
est  de  nature  ï  entraîner  une  conviction  entière. 

Le  moyen  le  plus  infaillible  de  juger  si  la  variation  de  convexité  de  îa 
cornée  a  réellement  quelque  influencé  sur  la  position  du  foyer  des  rayons 
visuels ,  seroit  de  placer  l'œil  dans  de^  conditions  telles ,  que  la  fonne  de 
sa  surface  ne  pût  affecter  en  aucune  manière  la  marche  des  rayons  lumi- 
neux; et  de  constater  si  la  faculté  de  voir  k  des  distances  variables  disparoît 
avec  la  cause  qu'on  lui  a  assignée.  Supposons,  par  exemple,  que  l'on  ait 
appliqué  sur  l'œil  un  tube  rempli  d'eau,  liquide  dojU  le  pouvoir  réfringent 
diffère  peu  de  .celui  de  l'humeur  aqueuse  ;  la  lumière  pénétrera  dès-lors 
dans  cet  organe,  sans  éprouver  aucune  déviation  de  ta  part  de  la  cornée, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  k  forme  de  cette  membrane.  Si,  potw  conserver 
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k  la  vue  sa  portée  ordinaire,  on  termine  la  colonne  cTeau  par  une  lentilia 
d'une  force  convenable,  en  regardante  travers  cet  appareil  des  objets 
très-inégalement  distans ,  on  les  apercevra  tout  aussi  distinctement  tpA. 
Mil  nu. 

Au  surplus,  il  est  aisé  de  prouver  que  les  causes  auxquelles  on  a  piér 
tendu  attribuer  les  changemens  de  conformation  de  roeii,  seroient  imu^. 
lisantes  fft>iu-  l'explication  des  phénomènes.  £n  ef&t ,  on  a  touionrs  eu 
recours  à  la  compression  exercée  par  la  contraction  simultanée  des 
muscles  qui  s'attachent  au  fond  de  Poroite.  Mais,  d'après  la  di^rnshion. 
des  parues,  il  est  évident  que  l'alongement  du  glotie  de  i'œil  se  fêr<»t  ton* 
jours  suivant  la  direction  de  l'axe  de  l'orbite.  Lorsque  l'organe  seroit  toum6 
en  dehors  ou  en  dedans,  on  devroit  donc  perdre  la  faculté  de  voir  k  des* 
distances  variable»;  ce  qui  est  contraire  à  l'observation  la  plus  vulnire. 

Quant  au  déplacement  du  cristallin ,  qui  a  été  admis  par  quelques  an»- 
temistes  d'après  des  hypothèses  tout-k-fait  invraisemblables,  nous  ferons, 
seulement  remarquer  qu'il  entraîneroit  nécessairement  un  changement 
de  forme  dans  la  cornée;  ce  qui  nous  dispense  de  réfuter  plus  longneo. 
ment  cette  assertion. 

If  ne  reste  plus  à  examiner  que  le  cas  où  la  forme  du  cristallin  lui-, 
même  subiroit  quelque  altération.  C'est  k  cette  opinion  que  s'arrèM  le 
docteur  Young,  qui  a  cherché  à  réunir  en  sa  faveur  Mus  les  genres  de . 
présomptions.  On  sait  que  la  lentille  cristalline  se  laisse  âdlemoii  <£• 
viser  en  un  grand  nombre  de  couches  concentriques  très-minces.  Depuis . 
long-temps  on  avoit  remarqué  dans  ces  lames  une  spparence  filueBse; 
plusieurs  anaiomistes  même  ont  annoncé  que  leur  substance  est  analocns 
au  tissu  musculaire.  M.  Young,  en  admettant  cette  idée,  suppose  que 
chaque  couche,  dans  sa  partie  voisine  de  l'axe  du  cristallin,  possède 
uiie  certaine  contractilité  ;  en  sorte  que ,  par  le  gonflement  qui  acooiii> 
pagne  toujours  l'exercice  de  cette  propriété,  la  lentille  cristalline  dere* 
nant  plus  convexe ,  sa  distance  focale  se  trouve  nécessairement  diminuée. 
Mais  il  nous  semble  que,  pour  justifier  cette  conjecture,  d'ailleurs  très» 
ingénieuse ,  il  fitudroit  des  preuves  plus  convaincantes  que  celles  qui 
sont  alléguées  parce  célèbre  physicien.  Comment  admettre,  en  efièt, 
l'existence  de  la  contractilité  musculaire  dans  un  organe  si  difôrent 
des  muscles  par  sa  structure,  et  qui  reste  impassible  sous  l'influence  des 
stimulans  les  plus  énergiques  !  On  ne  sauroit  alléguer  que,  dans  cett« 
épreuve ,  la  contracdon  a  pu  se  dérober  à  l'observation  par  son' exiguïté  | 
car  M.  Young  a  cherché  à  là  constater  par  Fefïêt  qu'elle  produirait  dans 
Tacte  même  de  la  vision,  c'est-à-dire,  le  changement  de  la  distance, 
fi>caie;  procédé  qui,  par  sa  nature»  est  d'une  sensibilité  extc^ipe.  Si  fqp 
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s'appuyoit  sur  ce  qu'il  existe  des  parties  dépourvues  d'irritabilité  qui  sq 
gonflent  comme  its  muscles,  il  faudrort  supposer,  entre  ces  parties  et 
fe  cristallin ,  une  similitude  d'organisation  qui  est  inadmissible.  Enfin  | 
la  perte  du  cristallin  par  l'opération  de  la  cataracte  devroit  entraîner 
celle  de  la  faculté  de  voir  h.  des  dbtances  très-différentes.  Or  les  obser- 
vations rapportées  par  M.  Young  lui-même»  examinées  sans  prévention, 
sont  plutôt  contraires  que  favorables  îi  son  opinion  j  puisqu'elles  prouvent 
que  des  individus  privés  de  la  lentille  cristalline  possèdent  encore  I9 
faculté  de  voir  distinctement  entre  des  limites  assez  écartées  ;  de  sept  ^ 
quinze  pouces,  par  exemple.  Nous  ferons  encore  remarquer  que  l'hypo- 
thèse de  M.  Young,  fût-elle  solidement  établie,  expliqueroit  seulemenf 
fa  possibilité  de  discerner  les  objets  placés  en  deçà  de  la  portée  ordinairç 
de  la  vue,  et  qu'il  resteroit  toujours  à  rendre  raison  de  la  faculté  de  voir 
[.nettement  au-delà.  C'est,  au  surplus,  un  défaut  commun  à  toutes  les 
théories  fondées  sur  l'existence  des  mouvemens  internes  de  l'oeil. 

De  toutes  les  hypothèses  proposées  jusqu'ici  pour  expliquer  comment 
f'organe  de  la  vue  peut  s'adapter  aui  divers  degrés  de  divergence  qu'a^ 
fècrent  les  pinceaux  lumineux,  selon  l'éloignemeni  des  objets  ,  il  n'en 
est  donc  aucune  qui  réunisse  toutes  les  conditions  désirables. 

II  est  assez  singulier  que  l'on  ait  recherctjé  avec  tant  d'opiniâtreté 
un  mécanisme  capable  de  modifier  la  distance  focale  de  l'oeil ,  avant  d'en 
avoir  démontré  la  nécessiiù  La  plupart  des  pljysiciens  ont  toujours  admi^ 
comme  un  f^ii  incontestable,  que  fa  vision  ne  peut  être  distincte  si  Jç 
foyer  des  rayons  lumineux  ne  tombe  pas  exactement  sur  la  rétine.  Ce- 
pendant tout  le  monde  sait  que,  dans  le  tableau  d'une  chambre  obscure, 
on  peut  discerner  assez  bien  les  images  des  objets  très-inégalement 
éloignés;  qu'il  est,  •!  la  vérité,  une  distance  pour  laquelle  l'image  est  mieu|t 
terminée  ;  mais  que  l'on  peut  tolérerun  certain  degré  de  confusion.  Si  l'oit 
observe^  d'une  autre  part,  que  la  vision  est  toujours  plus  parfaite  à  une 
distance  déterminée  pour  chaque  individu,  la  possibilité  de  voir  encore, 
mais 'moins  nettement,  h  des  distances  plus  petites  ou  plus  grandes,  n^e 
paroîtroit  pas  incompatible  avec  l'invariabilité  dfe  l'œil.  Au  reste,  ïl  existe 
une  expérience ,  décrite  en  premier  lieu  par  Scheiner  et  reproduite  de- 
puis sous  différentes  formes,  qui  paroît  très-propre  k  décider  si  réelle' 
merit  le  foyer  des  rayons  visuels  ne  coïncide  avec  la  rétine  que  pour 
une  seule  dislance.  Supposons  que  les  rayons  lumineux  lancés  paj  un 
point  éclairé  viennent,  après  avoir  traversé  une  lentille  ,  former  uite 
image  sur  un  cnrton  situé  à  son  foyer  ;  en  plaçant  au-devant  de  celle 
leniille  un  morceau  de  papier  dans  It-quel  on  aura  pratiqué,  deux  trous, 
ou  inieux  deux  petites  fentes  très-rapprochées ,  l'image  n'en  éprouvera 
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d'autre  altération  qu'une  diminution  de  clarté ,  tant  que  le  carton  sera 
exactement  au  fbyer;  mais  s'if  est  porté  un  peu  en-de^  ou  au-delà, 
Ton  verra  paroître  deux  images  semblables  du  même  objet.  La  même 
apparence  se  produiroit  encore  si ,  le  carton  et  la  lentille  restant  dans 
leur  première  position, JTob jet  étoit  rapproché  ou  éloigné  ;  car  alors  le 
carton  ne  seroit  plus  au  fbyer.  Remplaçons  maintenant  le  point  lunai- 
neux  par  une  ligne  droite  inclinée  sur  Taxe  de  la  lentille.  Le  seul  point 
de  cette  ligne  dont  le  foyer  conjugué  correspond  à  la  position  du 
carton ,  aura  une  image  simple ,  tous  les  autres  en  auront  une  double.; 
en  sorte  que  Fensemble  se  présentera  sous  la  forme  4e  deux  lignes  qui 
'se  coupent.  L'application  de  ce  fait  à  la  solution  du  problème  qui 
nous  occupe,  se  présente  d'elle-même.  En  eflêt,  pour  savoir  si  les 
cônes  de  lumière  réfiractée  ont  toujours  leur  sommet  sur  la  rétine ,  il 
suffira  de  regarder  une  ligne  droite ,  inclinée  sur  l'axe  optique ,  à  travers 
deux  petites  fentes  assez  près  l'une  de  l'autre  pour  que  la  pupille  puisse 
recevoir  de  la  lumière  par  Tune  et  l'autre  à-la-fbis;  car,  d'après  ^.qne 
nous  venons  de  dire,  lorsqu'on  fixera  successivement  tous  les  points 
compris  entre  les  limites  extrêmes  de  la  vue,  chaque  point  6xé  devant 
paroître  simple,  et  étant  le  seul  qui  doive  paroître  tel,  formera  tou- 
}ours  le  sommet  commuQ  de  deux  angles  opposés,  qui  suivra  tous  les 
inouvemens  de  l'axe  optique.  Cette  expérience,  assez  simple  pour  élre 
répétée  par  tout  le  mondes  ne  paroît  pas  of^cir  constamment  les  mêmes 
résultats.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  point  de  décussation 
correspond  à  une  distance  invariable  pour  le  même  individu.  Quelques 
personnes  peuvent,  au  contraire,  par  un  eflbrt  plus  ou  moins  pénible, 
le  rapprocher  ou  l'éloigner  à  volonté.  On  ne  sera  pas  surpris ,  après  cela , 
que  la  HIre  et  plusieurs  autres  physiciens  aient  cru  tirer  de  cette  expé- 
rience un  argument  péremptoire  en  faveur  de  rinvariabifité  de  Foeil  , 
et  que  M.  Young  s'en  soit  servi  pour  établir  une  opinion  opposée. 
Nous  ne  connoissons  aucune  explication  satisfaisante  de  cette  anomalie  : 
mais  il  est  certain  que  des  personnes  auxquelles  il  est  impossible  de 
^re  varier  le  point  de  décussation ,  ne  se  sont  jamais  aperçues  d'aucune 
imperfection  dans  la  faculté  de  voir  distinctement  à  des  distances  très- 
variables  ;  et ,  par  conséquent ,  cette  faculté  ne  dépend  pas ,  au  moins 
généralement ,  d  une  modification  dans  la  puissance  focale  de  raril. 

Porterfîeld  s'est  encore  servi,  mais  d'une  manière  très^diffèrente,  de 
Texpérience  précédente,  pour  soutenir  l'existence  des  mouvemens  in- 
ternes de  l'organe  de  la  vue.  Son  raisonnement  est  trop  spécieux  pour 
que  nous  le  passions  sous  silence.  Il  plaçoit  un  objet  ^  une  distance 
icHe}  qu'en  le  regardant  avec  un  seul  «il  à  travers  les  fentes  d'une 
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carte,  it  lui  parât  simple;  puis,  dirigeant  fe  même  œit  vers  uri  autre 
objet  situé  plus  près  et  presque  dans  i'alignement  du  prejiiier,  il  voyoit 
celui-ci  double  :  de  Ih.  il  sembfoit  naturel  de  conclure  que  l'organe  de 
fa  vue  subit  queîque  modification  relative  à  i  eloignement  des  corps 
qui  produisent  Ja  sensation;  mais  Leroy,  médecin  de  Montpellier, 
a  montré  l'inexactitude  de  cette  conséquence.  En  effet,  lorsqu'on  re- 
garde le  premier  objet,  qui  doit  être  très-petit,  l'œil  est  dirigé  de  manière 
que  l'image  vienne  se  peindre  sur  la  partie  de  !a  rétine  voisine  de  l'extré- 
mité de  l'axe  optique;  et  puisque  h  sensation  est  unique,  le  foyer  tombe 
donc  exactement  sur  la  rétine  :  mais,  comme  on  est  obligé  de  détourner 
tin  peu  l'œil  pour  fixer  le  second  objet ,  les  rayons  émanés  du  premier 
se  dirigeant  alors  vers  une  autre  partie  de  la  rétine  nécessairement  plus 
rapprochée  du  cristallin ,  Hs  devi^ont  avoir  leur  foyer  derrière  cette 
membrane;  or  c'est  précisément  une  des  circonst:)tices  qui  entraînent  la 
duplication  de  l'image.  £nfîn,  pour  ne  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  la 
vérité  de  cette  explication ,  il  suffit  de  répéter  l'expérience  en  mettant  le 
sêcoild  objet  à  là  même  distaiice  que  le  pretnier;  lorsqu'on  regardera 
fun ,  l'autre  paroîtra  toujours  double. 

En  terminant  cette  discussion,  nous  rappellerons  que  notre  intention 
n'a  point  été  de  faire  Thistoire  complète  des  opinions  et  des  travaux  rela- 
tifs k  la  question  qui  vient  de  nous  occuper  ;  maij  que  nous  nous  sommes 
seulement  proposé  de  comparer  les  conséquences  rigoureuses  des  hypo- 
thèses les  plus  vraisemblables  avec  les  résultats  de  l'expérience  ou  de 
robservation.  On  peut  conclure  de  celte  comparaison,  i.°  que  l'on  ne 
connoît  encore,  dans  l'organisation  de  l'œil,  aucun  mécanisme  capable 
de  changer  sa  distance  focale  ;  2.'  que  la  nécessité  de  ce  mécanisme 
n'a  jamais  été  clairement  établie;  j.°  qu'il  est  possible  d'expliquer  tous 
les  phénomènes  de  la  vision,  en  admettant  l'invariabilité  de  Fœil  (1), 

Les  partisans  dé  cette  dernière  opinion  regardent  avec  raison  les  mou- 
Tremens  de  Firis  comme  un  moyen  accessoire  destiné  à  rendre  la  vue  plus 
nette  en  diminuant  l'aberration  de  sphéricité.  C'est  sur-tout  pour  les 
objets  placés  en-deçà  de  la  portée  ordinaire  de  la  vue,  que  ce  moyen 
peut  devenir  efficace.  Au  premier  aperçu,  il  paroîtroit  devoir  produire, 
dans  ce  cas,  un  effet  désavantageux,  puisqu'il  augmente  encore  la  dis- 
tance focale  que  le  rapprocliement  de  i'objel  rend  déjà  trop  grande  ; 


(i  )  Depuis  que  cet  article  est  écrit,  J'ai  appris  que  M.  Arago  possède  plusieurs 
observations  trçs-intére!îs.inies,qui  paroisscni  favorables  à  I  existence  des  mou- 
ve^pens  internes  de  l'œil.  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  en  faire  usage 
dans  la  discussion  précédente. 
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jnoyen  de  constater  et  de  mesarer  la  dispersion  totale  des  parties  rcfrin- 
genies  de  l'œil.  D'après  son  estimation  ,  eile  seroit  à-peu-près  le  tiers  de 
celle  d'une  lentilfe  de  verre  ordinaire,  qui  niiroit  la  même  distance  fo- 
cale. On  doit  d'autant  plus  s'étonner  de  voir  cette  opinion  établie,  que 
non-seuiemenj  Tocil  ne  possède  point  la  propriété  qu'on  lui  suppose, 
mais  que  sa  structure  en  rend  même  l'existence  itnpossible.  On  iait,  en 
effet,  que,  pour  achromatiser  un  prisme  ou  une  lentille,  c'est-h-dire, 
pour  rendre  parallèles  les  élémens  diversement  colorés  d'un  niQine  rayon 
blanc ,  que  leur  riiflérente  réfrangibilité  a  séparés  dans  leur  psssatie  au 
travers  d'un  premier  milieu  ^  il  taut  nécessairement  leur  fiiire  suliir  une 
réfraction  opposée,  et  dont  l'efTet  soit  tel,  que,  sans  compenser  entiè- 
remettt  la  déviaûon  primitive,  il  en  détruise  seulement  l'inégalité. Mais, 
dans  l'organisation  de  i'ocil,  les  courbures  et  la  densité  des  parties  ré- 
fringentes sont  telfeinent  combinées,  que  toutes  îes  réfractions  se  font 
dans  le  même  sens  ;  l'achromatisme  ne  sauroit  donc  résulter  d'une  pa- 
reille disposition,  que  dans  le  cas  où  les  couleurs  élémentaires  prtsen- 
teroien-t,  dans,  des  milieux  diflvrens,  un  ordre  inverse  de  réfrangibilité  ; 
ce  qui  est  contraire  h  lobse-rvation. 

L'étendue  de  cette  digression,  qui  nous  4  entraînés  beaucoup  plus  îoin 
que  nous  ne  penstoJts,  mais  que  Tintérêt  du  sujet  nous  fera  peut-être 
pardonner,  nous  oblige  de  remettre  h  un  deuîtième  article  l'exposé  des 
découvertes  très- remarquables  que. renferme  l'ouvrage  de  Ai,  Magendie. 


Les  Roses  :  par  M,  P.  J.  Redouté,  dessinateur  en  titre  du 
Aiuséum  d'Histoire  naturelle ,  érc.  i  iJ'^'j.'^  livraisons  (i). 
De  l'imprimerie  de  Firmin  Didot,  1817-1818. 

En  annonçant,  il  y  a  quelques  mois,  la  publication  de  la  première 
livraison  de  cet  ouvrage ,  nous  nous  engageâmes  à  le  taire  cbnnoître  plui 
particulièrement,  lorsque  I  exécution  en  étant  plus  avancée,  permet troit 
d'en  porter  UnTtogement  plus  éclairé  (2I.  Depuis  Tépoque  de  cette  pre- 
j^îère  [)uhIication*  six  livraisons  houvelies  ont  été  mises  au  jour;  les 


(1}  L'ouvrage  sera  composé  de  vingt  livraisons,  chacune  de  six  planches 
(oloriéeSjOutfele  te3cte>  éndeax  formats, grand  /fi-^/et  grand  in-fol.  Leprtï  de 
la  souscription  poar  W  premier  de  ces  df  ux  fonhats  est  dt-  20  fr.  la  livraison  ,  et 
dç  4*^  fr,  pouf  le  lecond.  —  S'adresser  chez-l*auteurj  rue  A<i  Seine,  n.*  6. 
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espérances  qu'on  avoit  conçues  se  sont  toutes  réalisées ,  et  nous  pou- 
vons maintenant  remplir  avec  confiance  h  promesse  que  nous  avons  faite 
à  nos  fecteurs. 

Quoique  fa  Frûnce  ait  contribué  autant  et  peut-èire  plus  qu'aucun 
autre  pays  de  l'Europe ,  aux  progrès  qu'a  faits^  dans  le  siècle  dernier  et  dans 
cefui-ci  ^  Yicono^raphit  iotaniqut ,  ou  cette  partie  des  arts  du  dessin  et  de  la 
gravure  appliquée  à  la  description  des  plantes ,  nous  ne  possédions  ce- 
pendant encore  aucun  recueil  de  te  genre,  destiné  spécialement  k  la 
nombreuse  famille  des  rosûcées.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  seinLIoient 
rivaliser  entre  elles  par  les  riches  colleciions  de  miss  Lawrence  (i  ) ,  de 
M'.  C.  Andrews  (2)  ,de  M.  Roessig  1  j)  ,  toutes  recommandables  à  plus 
d'un  'lire,  mai-i  aussi  plus  ou  moins  défectueuses,  tantôt  sous  le  rapport 
de  l'exactitude  du  dessin,  tantôt  sous  celui  du  choix  des  modèles,  ou  de 
texéLUîron  graphique  :  d'ailleurs ,  ces  collections  n'offroient  pas  cer- 
taines espèces  ou  rares,  ou  exotiques,  ou  récemment  découvertes,  que 
le  naturaliste  ne  pouvoit  étudier  que  dans  nos  serres  et  nos  jardins  pu- 
blics ;  telles  sont  quelques  variétés  précieuses  cultivées  à  Paris  par 
M.  Boursaut,  une  rose  nouvelle  trouvée  au  Mejcique  et  apportée  eti 
France  par  MM,  de  Humboldt  et  Bonpiand ,  et  une  éiégante  variété  tout 
récemment  observée  dans  la  pépinière  de  M.  Dupont ,  et  k  laquelle  2 
été  imposé  le  nom  de  M.  Redouté  ^4)  p^r  une  sorte  de  dédicace  dont 
les  iâstes  des  sciences  ont  offert  déjà  pins  d'un  exemple  et  ne  sauroient 
fournir  une  plus  juste  application.  On  pouvoit  donc  souhaiter  encore 
une  coKeciion  de  roses  plus  coinpiète  que  toutes  celles  dont  je  viens 
de  parler ,  où  la  représentation  des  objets  naturels  fût  traitée  avec  plus 
de  fidélité»  et  dans  laquelle  enfin  l'imitation,  sous  le  rapport  deTart, 
fût  portée  à  ce  degré  de  vérité  et  d'illusion  qu'il  est  maintenant  possible 
d'atteindre.  Tel  est  te  difficile  ouvrage  qu'a  entrepris  M.  Redouté  ;  et 
comme  c'est  en  grande  partie  aux  brillantes  productions  de  son  pince^ 
et  aux  heureux  effets  de  son  industrie,  que  la  France  est  redevable 
de  la  perfection  qu'a  récemment  acquise  cette  branche  intéressante  des 
Leaux*aris ,  il  appanenoit  k  lui  mieux  qu'Ji  tout  autre  d'enrichir  de  cette 
dernière  conquête  notre  iconographie  botanique.  < 

H  ne  nous  convient  pas  de  nous  arrêter  sur  les  détails  'exécution  d'un 
pareil  ouvrage  ;  nuis,  pour  en  bien  faire  apprécier  le  mérite  et  ['intérêt. 


(1)  Colîection  of  tloses,  Ac.  London ,  ij^S-ij^^,  ia-fol.  —  (î)  Roses,  or  & 
monographia  of  ihe  Ro$a,  &c.  Londen  ,  tSoj ,  in-4.''  —  (j)  Les  Roses,  par  M.  le 
docteur  Koessvg  (allemand  et  français),  X^iy^ji^,  /o /jvra/i^nj  in-4-°j  i8ot-iSi^, 
—  (4)  Voy.  Uî  AnaûUt  tncyehpfdi^ucs ,  janvier  j8i8,  pag.  3  J-40- 
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il  suffira  d'indiquer  ici  le  double  rapport  sous  fequel  il  a  élé  conçu. 
L'auteur  ne  s'y  est  pas  seulement  proposé  d'offrir  aux  artistes  les  modèles 
les  plus  parfaits  de  ce  genre  d'imitation  ,  et  de  iutter,  avec  les  seules  res- 
sources du  pinceau,  contre  ces  innombrables  variétés  de  formes,  cej 
nuances  infinies  de  couleurs  ou  (a  nature  a  dépîoyé  toutes  ses  richesses  ; 
il  a  voulu  encore  donner  au  naturaliste  les  moyens  d'étudier,  après  la 
saison  des  roses,  les  espèces  les  plus  remarquables  de  ces  fîeurs ,  sur-tout 
celles  qui,  étrangères  au  climat  qu'il  habite,  ou  seulement  décrites  dans 
des  livres  difficiles  à  consulter,  n'auroient  (amais ,  sans  cet  heureux 
artifice ,  frappé  ses  regards  ni  satisfait  complètement  sa  curiosité.  M.  Re- 
douté s'est  donc  spécialement  attaché  à  rendre  avec  précision  et  exacti- 
tude les  divers  caractères  adoptés  par  les  botanistes,  pour  classer  chaque 
espèce  de  roses  t  en  même  temps  qu'il  emploie  toute  la  délicatesse  et 
l'éclat  de  son  pinceau  pour  exprimer  les  organes  apparens  qui  diver- 
sifient ces  nornl  reuses  sœurs  d'une  même  fiinille.  Ainsi,  dans  cet  ou- 
vrage, fart  emprunte  à  la  science  un  nouvel  attrait;  le  témoignage  des 
yeux  aide  la  mémoire ,  éclaire  le  jugement  ;  et ,  grâce  à  une  imitation' 
aussi  fidèle  que  séduisante,  on  jouit  à-la-fois  des  charmes  delà  peinture 
et  des  avantages  de  la  méthode. 

On  sera  peut-être  bien- aise  de  trouver  ici  quelques  détails  sur  le  pro- 
cédé même  auqufci  nous  sommes  redevables  de  tantde  belles  productions, 
et  qui  assure  à  nos  artistes  une  supériorité  désormais  incontestable.  Cette 
courte  digression  ne  nous  éloignera  d'aiffeurs  un  mojnent  de  l'ouvrage 
de  M,  Redouté  que  pour  nous  ramener  à  fauteur  par  un  nouveau  sen- 
timent d'estime. 

La  gravure,  de  tous  les  arts  du  dessin  celui  qui  est  le  plus  borné 
dans  ses  ressources  et  dans  ses  effets  d'imitation,  ne  fiit  appliquée  que 
tard  et  imparfaitement  à  la  représentation  des  fleurs.  Elle  ne  pouvoit  en 
reproduire  que  le  port„  les  formes  et  les  contours;  mais  cette  prodigieuse 
variété  de  couleurs,  ces  innombrables  nuances  ,  ces  dégradations  de 
teintes  que  finépuisable  main  de  la  nature  a  répandues  sur  les  feuilles  et 
dans  le  calice  des  ffeurs  ,  comment  la  gravure  s'est-elle  rendue  capable 
d'en  retracer  des  images!  On  l'essaya  d'abord  par  la  voie  la  plus  directe 
et  la  plus  simple;  ce  fut  d'imprimer  le  trait  en  noir,  et  d'ajouter  ensuite 
au  pinceau  les  diverses  couleurs.  Ce  procédé ,  qu'on  nomma  tnluminuret 
et  qu'on  a  continué  de  suivre  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  y  a  produit 
de  beaux  ouvrages,  notamment  la  Flore  de  Hongrie ,  la  Flore  du  Coro- 
mandel ,  deRoxburgh,et  la  superbe  collection  d'Andrews,  de  Curtis  et 
d'Edwards,  à  Londres,  Mais  il  est  évident  que  de  nombreuses  imper- 
fections sont  attachées  à  cette  manière  :  l'application  des  couleurs  ^  laissée 
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aux  maiàs  plus  ou  moins  habiles  des  enlumineurs,  ofTre  souveiM»  dans 
les  divers  exemplaires  d'un  même  ouvrage ,  des  différences  sensflbies  ;  les 
ombres  et  les  clairs  sont  inégalement  distribués  ;  les  figures  restent  sans 
relief,  et,  d'ailleurs,  le  trait  noir  qui  les  terinine,  empêche  toujours  cfue 
l'imitation  ne  soit  fîdèk,  et  produit  un  efi^t  désagréable.  Un  second  pro- 
cédé fut  imaginé  ou  mis  en  usage  par  Bufliard,  dans  son  recueil  de 
Champignons  et  dans  son  Herbier  de  la  France  :  il  consistât  à  employée 
successivement  plusieurs  planches  poiu*  chaque  fleur,  et  en  raison  da 
nombre  des  couleurs,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  les  toiles  ))emtes. 
Je  crois  qu'on  a  fait  quelques  autres  applications  de  ce  procédé  :  mais 
elles  ne  pouvoient  être  heureuses  ;  et,  même  dans  le  cas  contraire  et  à 
dé^ut  de  tout  autre  motif,  les  frais  énormes  qu'il  exigeoit ,  pusque  le 
nombre  des  planches  pour  une  seule  fleur  éloit  nécessairement  égal  ik 
celui  des  couleurs  qui  la  distinguent, l'ont  &it  promptement  abandonner. 
Un  troisième  procédé  est  celui  dont  M.  Redouté  se  considère  comme 
Finventeur ,  et  avec  lequel  il  a  produit  cette  foule  de  beaux  otivrages 
.dont  il  a  rempli  la  France  et  les  pays  étrangers.  Je  ne  suis  pas  aassicon- 
vaincu  qu'il  |>aro7t  Fètre  lui-même ,  que  des  essais  de  la  méthode  qu'if 
emploie  aujourd'hui  n'aient  été  faits  en  Angleterre  a^'ant  fépoque  oà  if 
s'en  est  servi:  mais  ces  essais  étoient  si  imparfaits,  qu'il  n'est  |»s  éton- 
i)ant  qu'ils  aient  échappé  k  ses  recherches  ;   et  si  la  glcffle  d'une  inven- 
tion appartient  à  celui  qui  le  premier  en  démontre  l'utilité  par  Theureftit 
emploi  qu'il  en  sait  faire,  on  ne  peut  contestera  M.  Redouté  le  mêrittf 
d'avoir ,  dès  1 796  ,  produit  les  plus  belles  application;  de  ce  procédéy 
lesquelles  n'ont  pu  être  surpassées  depuis  que  par  ses  propres  tsvtvàA^ 
et  ce  mérite  lui  est  d'autant  plus  légitimement  acquis,  que,  d'après  soa 
aveu,  il  n'a  été  conduit  à  cette  découverte  que  par  ses  seules  lumièrélr 
et  non  par  aucune  notion  antérieure.  Sa  méthode  consiste  dans  t'emptét 
des  diverses  couleurs  sur  une  seule  planche ,  par  des  moyens  qui  sont  p4P 
ticuljers  \  l'auteur  et  qu'il  se  propose  de  publier  un  jour.  Lorsque-ltfy 
nuances  principales  ou  même  secondaires  ont  été  ainsi  imprimée» ,  i^tftf 
faut  plus  qu'un  léger  travail  pour  réparer  au  pinceau  les  tiéfautseu  vidi# 
presque  imperceptibles  qui  peuvent  se  trouver  entre  àes  couleurs  'Wrf-' 
sines,  et  pour  exécute?  quelques  détails  microscopiques  que  le  t>6fSf 
ne  rendroit  qu'imparfaitement.  Les  avantages  de  ce  procédé  soiK  ieft- 
srbles  par  la  simple  énonciation  que  je  viens  d'en  fïùre,  et  sur-tout  pw.lesi' 
nombreux  exemples  qu'a  produits  M.  Redouté  au  moyen  et  à  Tapput  dtf 
sa  méthode.  IJ  nefaut  que  jeter  les  yeux  sur  ses  gravures,  pour  y  recon- 
noître  tout  le  moelleux  et  tout  le  brillant  de  X aquarelle  ;  ^X  l'illusion  e*< 
si  parfaite,   qu'on  la  prendroit  aisément  pour  I»  production  rtême  àa 
peintre  et  jîour  son  dessin  original. 
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On  sent  que  des  ouvrages  du  genre  de  celui  dont  nous  venons  di 
{ïarler,  ne  sont  pas  susceptibles  dune  analyse  plus  détaiifée,  et  qu'ils 
s'adressent  encore  plus  aux  artistes  qu'aux  savans.  Quant  à  cette  classe 
de  riches  amateurs,  qui,  plus  sensible  encore  au  Juxe  qu'au  mérite  dé- 
proyé  dans  un  ouvrage,  ne  l'estime  souvent  que  d'après  ce  qu'il  coftte  , 
elle  trouvera  également  ici  à  se  satisfaire.  Le  texte,  magnifiqueineiit 
imprimé,  fort  des  presses  de  M.  FirmîtiDîdot ;  l'exécution  mstérielle  da 
texie  et  des  estampes  est  aussi  soignée  que  la  composition  même  des  des*- 
£ins;enun  mot,  rien  ne  manque  à  cet  ouvrage, ni  l'utilité,  ni  l'agrément, 
ni  le  prix.  Toutes  ces  conditions  réunies  doivent  en  assurer  le  succès. 

KAOUL-ROCHETTE. 


Voyage  a  l'embôvchure  de  la  mer  Ivoire,  ou  Essni  sur 
h  Bosphore  et  la  punie  ^u  Delta  de  Thrnce  comprenant  U 
système  des  eaux  ^ui  abreuvent  Consianî'tnopîe  ;  précédé  de  con~ 
sïdérdîions  générales  sur  la  géographie  physique;  avec  un  atlas 
composé  d'une  carte  nouvelle  iiu  Bosphore  et  du  canal  de  la 
mer  Noire,  et  de  plusieurs  autres  nouveaux  dessins; par  Al.  le 
C/'  Andreossy,  Paris,  1^18,  in-S/ ^  2  j  feuilles  et  5)  pi.  1  j  fr. 

Ce  long  titre  n'indique  pas  encore  tout  ce  que  l'ouvrage  renferme; 
car  les  considérations  générales  sur  la  géographie  physique  qui  le  pré- 
cèdent et  qui  forment  l'introduction,  sont  elles-mêmes  précédées  par 
un  assez  long  discours  préliminaire  qui  traite  de  tiyzance,  de  Cons- 
tantinople  et  de  l'état  actuel  de  l'empire  othoman.  L'ouvrage  même , 
ou  Y  Essai  sur  le  Bosphore  proprement  dit,  est  divisé  en  deux  livres. 
L'un,  intitulé  au  Bosphore  de  Tkracc,  est  destiné  à  prouver  que  (a 
formation  du  canal  de  la  mer  Noire  ne  dérive  pas  de  circonstances 
particulières ,  mais  qu'elle  est  aussi  ancienne  que  les  dettx  mers  dont 
il  fait  la  comjnunication.  Le  second  livre  donne  fa  description  des 
cours  d'eau  qui  abreuvent  Constantînople,  et  il  n'a  de  liaison  avec  (e 
premier  que  jiar  des  cartes  de  l'atlas  qui  servent  d'éclaircissement  Jpl'un 
et  à  l'autre.  Les  notes,  rejetées  i  la  fin  de  l'ouvrage,  traitent  aussi  de 
sujets  de  diverse  nature  qui  ont  plus  ou  moins  de  relations  emre  eux. 
£jifin  le  volume  est  terminé  par  une  table  de  m.itières  qu't!  est  encore 
nécessaire  de  lire  avec  attention ,  parce  qu'au  lieu  de  renvoyer  simple- 
ment aux  pages  du  livre,  ejfe  contient,  par  ordre  alphabétique,  diverses 
choses  qui  n'ont  point  été  dites  dans  l'ouvrage  même. 
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Dans  l'aperçu  rapide  que  contient  îe  discours  préliminaire ,  l'auleur 
se  montre  à-la-fois  homme  d'état  et  écrivain  exercé  :  il  nous  donne  une 
grande  idée  du  souverain  actuel  de  la  Turquie.  Dans  l'espace  de  deux 
•inn<!'eâ,  le  sultan  Mahmoud  II  a  entièrement  comprimé  les  janissaires;  if 
a  détaché  de  cette  milice  ]e  corps  dïs  uJémas,  qui ,  dans  les  révolutions 
du  séraiJ,  fàisoit  cause  commune  avec  eile;  if  a  dissipé  les  Wehhabis 
et  rétaljli  le  pèlerinage  de  Ja  Mecque;  il  a  repris  Widdin  et  reconquis 
la  Servie;  il  a  soumis  ou  fait  périr  les  pachas  rebelles  ,  les  agas,  les 
ayans  qui  méprisoient  son  autorité.  Pour  n'être  pas  dispensé  de  gou- 
verner par  lui-même,  il  s'est  donné  un  vizir  sans  tafens  et  d'un  esprit 
médiocreni  surveille  son  d'tyan  avec  un  soin  extrémei  et  ne  lui  laisse 
que  le  simulacre  du  pouvoir.  Actif,  laboneux,  d'un  secret  impénétrable, 
observateur  zélé  de  sa  religion,  fidèle  à  sa  parole t  sobre  et  respectant 
les  mœurs,  Sultan  Mahmoud  {au  Jugement  de  fauteur)  peut  être  re- 
gardé à  juste  titre  comme  un  phénomène  pour  fa  Turquie, 

Dans  l'introduction  qui  suit  le  discours  préliminaire,  l'auteur  a  cherdié 
à  resserrer  en  un  certain  nombre  de  propositions  toutes  les  vérités  de 
la  géographie  physique  qu'il  a  recueillies  dans  ses  lectures,  ou  décou- 
vertes d'après  ses  propres  observations  ;  mais  il  en  est  de  très -importantes 
et  d'une  application  générale  pour  la  géologie  et  la  géographie,  qu'il  a 
omises,  et  lui-même  convient  que  plusieurs  des  aperçus  qu'il  énonce 
ont  besoin  d^être  confirmés  par  les  observations  des  voyageurs ,  des 
topographes  ou  des  géologues.  Il  nous  semble  qu'alors  il  ne  fall oit  pas 
les  séparer  des  preuves  qui  les  appuient,  ou  des  dévelappeinens  qui 
pouvoient  les  éclaircir.  Les  opinions  douteuses,  ou  même  les  vérités 
qui  ont  besoin  d'être  démontrées,  ne  doivent  pas  être  présentées  som 
une  forme  absolue  comme  des  faits  constatés  et  universellement  re- 
connus, Peut-êcre  l'auteur  auroit-il  dû  réserver  pour  un  ouvrage  spécial 
un  sujet. aussi  fécond,  et  qui  paroi*!  depuis  long- temps  avoir  exercé  ses 
méditations  :  alors  le  petit  nombre  de  pages  dans  lesquelles  il  a  été 
obligé  de  compiimer  sa  théorie,  eussent  été  utilement  employées  à  mettre 
dans  tout  leur  jour  les  deux  propositions,  ou  plutôt  les  deux  faits  gé- 
néraux qui  seuls  éloient  nécessaires  à  rappeler  pour  l'objei  qu'il  traitoit, 
et  sw  lesquels  repose  tout  son  premier  livre.  Ces  deux  propositions  se 
trouvent  très-éloignées  l'une  de  l'autre ,  et  confondues  avec  d'autres 
dont  il  ne  fait,  dans  son  Essai,  aucune  application.  Nous  allons  les  rap- 
procher et  les  exposer,  afin  de  faire  ressortir  d'une  jnanière  claire  et 
précise  la  pensée  de  l'auteur. 

v."  Dans  le  cours  de  sa  direction ,  une  chaîne  de  montagnes  ne  peut 
laisser  écouler  ses  eaux  que  par  ses  pentes   latérales  :    lorsqu'elle  éa 
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rV^se  dans  îe  sens  de  sa  longueur  ,  c'est  une  greuve  qu'elle  ie  termine 

[en  cet  endroit. 

Les  fiiîtes  des  cî'.nînes  principales  de  montagnes,  comme  ceux 

f^urs  embranchement  ou  de  leurs  contre-forts,  suivent  une  ligne  dédi- 
naiu  depuis  leur  oiigme  jusqu'aux  grandes  mers  ou  aux  irters  inicfitureSj 
et  aussi  jusqu'à  h  proximité  d'une  ch^iîne  voisine  appartenant  k  un  autre 
système  de  montnj^nes  ;  d'où  Ton  peut  concJure  que  lorsque,  les  direci 

rtions  des  extréniilés  fongiludinales  de  deux  chaînes  centrales  se  pré- 
sentent l'une  à  l'autre  sous  un  angle  quelconque,  ces  chaînes  ne  s« 
réunissent  pas  ImmédiatemeiitT  ^t  leurs  extrémités  corrélatives  laissent 
un  intervalle  entre  elles.  Entre  les  grandes  mers  ou  entre  les  mers  inté- 
rieures, ces  intervalles  forment  des  détroits.  Ces  communications ,  er 

l^énéraf ,  ne  sont  pas  dues  à  des  phénomènes  particuliers  plus  ou  moins 
extraordinaires  ,  mais  font  partie  de  l'organisation  primitive  du  globe. 
C'est  en  faisant  l'appîication  de  ces  deux  faits  ou  de  ces  vérité  ini 

iCpiu^stables  aux  deux  côtes  du  canal  de  la  mer  Noire ,  dont  il  a  faii 
eonjioitre  le  premier  les  cours  d'eau,  les  hauteurs  et  toutes  les  formes  di 

■  soi,  que  M,  Je  comte  Andréossy  conclut  que  le  canal  de  fa  mer  Noire 
est  furmé  par  lintervaile  laissé  entre  deux  sysièuies  de  montagnes  qu| 
se  tenninent  en  cet  endroit  ;  et  comme  if  n'y  a  aucune  concordance  eJitr 
la  topographie  des  deux  côtes  de  ce  détroit ,  il  soutient  qu'il  n'a  jarnar^ 
pu  exister  de  /attachement  de  J'une  h  l'autre.  Il  s'efforce  de  réfuter  lej 
opinions  des  anciens  et  des  modernes  sur  la  formation  du  Bosphore  ;  ijj 
pèse  les  témoignages,  examine  les  conséquences  de  toutes  le*  supposi- 
tions, eP^prttend  en  prouver  rimpossihiJité.  Par-iont  Its  plus  hautes 
montagnes I  comme  les  plus  Lasses  vallées,  nous  offrent  des  déhris  et 
des  productions  fossiles  qui  démontrent  que  les  eaux  de  fa  mer  y  ont 
ié/ourné;  mais  les  antiques  révolutions  de  notre  globe,  antérieures  k 
tous  nos  monumens  historiques,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  petite 
changemens  partiels  que  peuvent  produire  lei  volcans,  les  trerablemens 
de  terre,  les  vents,  les  orages  et  les  mouvemens  des  flots  de  l'océan. 
Cependant  il  n'est  pas  étonnant  que  les  anciejis,  comme  les  modernes,. 
par  une  connorssance  peu  approfondie  de  l'état-actuef  du  globe,  aient 
considéré  comme  partiel  ce  séjour  des  eaux  de  l'océan  sur  la  terre ^ 
qu'ils  aient  attribué  ce  phénomène^  une  cause  partielle,  et  enfantés. 
les  mêmes  rêveries.  Comme  déj^ ,  dans  un  ouvrage  publié  il  y  a  quelques 
années,  nous  avons  émis  des  opinions  semblables  à  celles  de  l'auteur, 
non  pas  sur  le  détroit  de  Constantinople  en  particulier,  mais  sur  toutes 
{es  questions  de  {a  métfie  nature,  nous  nous  abstiendrons  de  tout  autre 
développement,  et  nouj»  dirons  seuleraeat  que  M,  le  comte  Andréossy 
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à  afoiité,  sur  ce  point,  un  grand  fait  à  ceioc  que  l'on  connoisson  déjà, 
et  que  ses  démonstratîon$  nous  paroissent  avoir  tous  le*  caractère»  de 
évidence. 

Ce  premier  livre  renfrrme  en  outre  un  grand  nombre  de  notions 
neuves  et  utiles;  telles  sont  les  hauteur»  barométriques  des  deux  cotés 
du  Bosphore,  sa  lithologie,  un  chapitre  sur  la  montagne  du  Géant i 
d'autres  sur  les  courans  du  Bosphore  ,  sur  Constantinopfe  et  son 
port ,  flcc.  &c. 

Nous  avons  vu  avec  regret  que  l'auteur  n'avoît  pas  également  bien 
soigné  toutes  les  parties  de  son  ouvrage.  Pour  rendre  sensibles  aux 
yeux  les  principalf  s  vérités  physiques  t|u'!l  a  exposées ,  il  a  fait  graver 
sUr  la  même  feuille  deux  carte*  qej  repif sentent  çPtie  partie  du 
■isdi  de  la  France  que  traverse  le  canal  de  Langiiedofc  La  carte  qui  eat 
k  droite ,  nous  offre  une  moins  grande  étendue  de  pays,  mais  d'une  ma- 
nière plus  détaillée;  et  la  direction  dts  montagn*  s  s'y  trouve  seulement 
ihdtquée  par  des  points,  afin  de  donner  d'une  manière  plus  claire  l¥ 
iraté  des  nivelfemens  fiits  dans  cette  partie,  en  \Si6,  par  deux  în- 
jgénteurs  des  mines,  MjM.  Daubtrisson  et  Magnés.  La  carte  qui  esta 
gauche,  nous  donne  presque  imiquenient  le  dessin  des  montagnes «I 
des  rivières,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  dans  les  cartes  diiea  de 
géographie  physique  :  mais  cette  carte  ne  s*accorde  pas ,  pour  le  tracé 
des  rivières  et  la  direction  des  montagnes,  avec  la  cafte  qui  est  &  droite; 
ce  qui  pourroit  fort  embarrasser  les  lecteurs  de  Touvrage  du  général 
Aiidréosïy.  Je  dois  donc  leur  dire  que  la  carte  h  droite  est  la  seule 
bonne;  celle  qui  est  à  gauche  est  extrêinemeni  ftutive,  sur-fout  dans 
ses  parties  les  plus  essemielles,  c'est-h-dire ,  dans  celles-lh  mêmes  pour 
lesquelles  l'auteur  l'a  dressée,  et  qui  font  la  matière  de  ses  observa- 
tions. Les  cours  des  rivières  Sor  et  Landot  y  sont  tracés,  depuis  leur 
source  Jusqu'à  leur  embouchure,  d'une  manière  toui*à-faît  fausse  ;  il  en 
est  de  même  des  monts  Corbiéres,  reprécentés  comme  formant  une 
ligne  droite  j  tandis  que  les  nivellemens  publiés  par  fauteur  et  la  hgne 
de  partage  des  eaux  nous  montrent  que  cette  chaîne  décrit  une  cotirbe 
dont  les  deux  extrémités  rentrent  considérablement  vers  l'ouest.  11  étoîl 
d'autant  plus  essentiel  de  faire  cette  remarque,  que  fauteur»  dans  sC 
table  des  matières,  a  cni' devoir  parler  de  cette  carte  en  ces  mots: 
«Carte  pour  la  topographie  da  canal  de  Languedoc,  1791,  p/.  //, 
»jfg.  /,  C'est  la  première  carte^ù  la  corrélation  de  Fa  montagne  NoJre 
*  et  des  Corbrères  ait  été  expriinée  d'unt*  manière  précise,  d'après  des 
«principes  qu'on  ne  peut  contester.»  Et  en  effet  cette  «arte  perte 
SI»  i^tk  niùuiit ,  pitHfét  m  ijft.  Je  n'ai  j,ïOtttl  va  cette  première  édition 
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île  cette  carte:  mait ,  daa^  l'Hî&coire  du  canal  du  Midi ,  par  M.  le  comtç 
Andréossy ,  puLliée  erj  1 8o4 1  il  se  trouve  uae  carte  de  géograplùe 
physique  qui  rejjré&eiiie  la  même  partie  de  la  France  >  et  qui  n'e»t 
■point  déparée  par  Us  taules  que  l'auteur  à  laissé  coinnnettre  dans  celle^ 
ci;  Iss  rivières  5or  et  Landot  y  sont  tracéei  cojnine  elles  doivent 
rètretO- 

L'auteur,  au  chapitre  ir  de  son  premier  livre,  et  plus  ampfeirienC 
encore  dans  sa  table  des  matières  (2] ,  dit  que  ie  poète  Denys  de  Byzance 
écrlvoit,  suivant  l'opinion  commune,  avant  le  règne  de  Sévère»  et  qu'H 
avoit  donné  une  bonne  description  du  Bosphore,  dont  Gylfius  a  rap- 
■porté  en  latin  les  principaux  passages;  il  ajoute  qu^^oD  ne  sait  ce  qu'ei.t 
devenu  cet  ouvrage  de  Denys  de  Byzance,  mars  qu'il  existoit  encore 
lin.  temps  de  Tounrefôrt,  puisque  cet  auteur  dit  (V»yagc  du  Levant, 
■ttm,  II,  pag.  ^12 i  éd'it.  in-S*)  que  Holsténius  et  M,  du  Cange  e^ 
avoieni;  promis  une  édition  sur  les  manuscrits  du  Vatican  et  de  la  Bi- 
4rftot^éque  du  Roi ,  mais  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  temps  de  I^  donner. 
•ji- Qull  nous  soit  permis  de  rectifier  quelques-unes  de  ces  îisseruofis- 
Nous  n'avons  aucune  preuve  ijue  le  Denys  de  Byzance  auteur  d'mi 
traité  intitulé  Anaplus  Bosphori  Tkraci't ,  ÂvttTrXwf  Boactp»,  fût  poète; 
"ROtis  savons  au  contraire  que  le  traité  par  lequel  seul  il  est  connu  ,  étoiit 
•écrit  en  prose.  Ce  seroit  It  tort  qu'on  voudroit  considérer  cet  auteqr 
.comme  le  même  que  Deny^  le  Pérjégète,  qu'on  a  prétendu  aussi  être 
lie  Byzance >  mnis  dont  on  ignore  Ja  patrie.  Dodwtll,  dans  la  disser- 
tation qui  se  trouve  en  tête  du  poème  de  Denjft  le  Périégète  [}},  a  dé- 
'  montré  que  ce  dernier  n'étoitpas.  le  même  personnage  que  Denys  de 
'Byzance,  Tournerori  s'est  trompé,  s'il  a  avancé  qu'HotsténiusepM.  du 
Cange  aient  possédé  l'ouvrage  original  de  Denys  de  Byzance,. et  qu'i|s 
'pouv oient  en  donner  une  édition.  On  voit ,  par  une  lettre  datée  de 
."Rome,  le  11   février   1628,  adressée  au  >avant  Peiresc ,  qu'Holsténius 
1  n'a  point  connu  cet  ouvrage  (4)  ;  seulement  il   espéroit  que  Texem- 
•plaire  de  Gyllius  étoit  caché  en  Provence  :  mai*  son  espérance  ne  s'est 


(l)  Lonque  i'auceur  fera  di^îaroftre  ces  inp orrcctiouî ,  i\  sera  nécessaire 
^ijo'il,  cornË,e  avec  p(us  de  soin  les  fautes  ngnibreuseï  de  son  graveur;  îes  nit/ci 
mêmes  de  Géographie  physique,  écrits  en  tête  de  la  carte,  s&nt  défigurés  par  u*e 
faute  (ToTthographe.  . 

{2)  Pag.  57  «  pag-  Jtl.  ^ 

(j)  Hudsonii   Oeop-,  Min,  tom,  iVtpsg,  21. 

(4)  Lu'ig  Halsunii  Epïsiolix  ad  diversa ,  fd.Botssonadt,p,  64.  M.  le  cGiifite 
Foriia  d'Urban  a  le  premier  publié  cette  îenre  avec  une  traduction  (pa^.  î^ë 
de  son  Pyn  d'aifas  portatif }  s  elle  a  paru  ensuite  dans  h$  Epistolx  Parisiennes 
{p.  1 5  )  de  M.  Bredoir. 

Zz   z 
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point  réalisée.  Du  Cange  a  seufement  publié,  dans  sa  Cortsidnîttttptt 
ehritknnt,  le  fragment  de  fa  préface  de  l'ouvrage  de  Denys  de  Byzance, 
dont  parle  Hofsténius  dans  sa  îetire;  mais  if  n'a  point  eu  l'ouvrage 
entier.  L'éditeur  des  Petits  Géographes  grecs  en  a  en  vain  fait  Ja  re- 
cherche ;  il  croit  que  Gyllrus  est  Te  dernier  qui  ait  possédé  cet  ouvrage» 
et  il  remarque  avec  raison  que  personne,  pas  même  Holsiénius,  ne 
fa  vu  depuis;  il  présume  qu'il  est  perdu  (i);  et  comme  la  traduction 
latine  de  Gyllius  ne  renferme  rien  de  relatif  au  fragment  grec  de  fa 
préface  qu'on  a  retrouvée,  f'éditeur  a  pensé  que  Gyllius  n'a  traduit  l'ou- 
vrage de  Denys  de  By?,ance  que  par  extraits  :  aussi  l'éditeur  a-t-il 
donné  ce  traité  sous  le  litre  à'Excerpm  ex  Dionysii  By^àntU  Anaph 
Bosphori  Thraùh 

Je  reviens  à  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Andréossy.  Le  livre  II  et 
dernier  est  entièrement  neuf,  et  par  le  sujet  q\\\\  traite,  ce  par  les  ré- 
suftats  qu'il  préseiHe;  îl  est  întitiilé  :  De  la  partie  du  Delta  de  Thrace 
Itm'uce  par  l'extrémité  du  Balkan,  le  Bosphore  et  la  Propmtide,  eompre- 
nani  le  système  des  eaux  qui  abreuvent  Constûnt'tnople.  Il  sera  lu  avec 
wn  extrême  intérêt  par  tes  ingénîeuitj  peut-être  trouveront- iîs  que, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  les  soutérazis  ou  pyramides  hydrau- 
liques, dont  l'auteur  nous  fait  connoître  la  construction  et  les  pro- 
priétés ,  peuvent  être  avantageusement  substitués  aux  aqueducs  sur 
arcades,  qui  sont  beaucoup  plus  coûteux  :  mais  les  hommes  de  l'art, 
comme  les  lecteurs  qui  j^  sont  étrangers,  regretteront  vivement  de  Vtt 
pouvoir  pas  toujours  suivre  les  descriptions  de  l'auteur  sur  tes  cartes  dont 
il  le$  a  accompagnées.  Ils  seront  désagréablement  surpris  de  voir  des 
morceaux  de  géographie  aussi  intéressans  et  aussi  neufs,  réduits  sur 
une  aussi  petite  échelte,  ou  gravés  d'après  des  procédés  aussi  imparfaits 
encore  que  ceux  de  la  lithographie.  Espérons  que  l'auteur  publiera  d'une 
manière  convenable  et  digne  d'un  aussi  beau  travail  la  grande  carte  des 
environs  de  ConstantJnopIe*  M.  le  général  Andréossy  nous  apprend 
que  cette  befle  carte  a  été  levée,  sous  sa  direction,  par  MM.  Tho- 
massin  et  Vincent,  capitaines  du  génie,  et  Moreion  de  Chabri liant , 
capitaine  d'artillerie,  qui  ont  mis  à  ce  travail  un  zèle  et  un  dévoue- 
ment particuliers.  «C'est,  dit  l'ameur,  pendant  l'horrible  peste  des 
n  années  iSij  et  i8i4,  que  j'ai  parcouru  alterna) ivement,  avec  Tun 
»  de  ces  officiers  (les  deux  autres  étant  occupés  sur  divers  points), 
»  les  environs  di*  Bosphore  et  de  Consiantinople,  terrain  fortement 
x>  accidenté,  que  l'on  n'avoit  point  exploré  jusque-là,  et  qui  éioh  une 


(i)  Hudsorrii  Ceogr.  Miner.  pTirfaî,  p.  /. 
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»  véritable  conquête  pour  Ig  géographie,  la  topographie  et  ies  arts. 
^Je  ne  saurois  dire  combien,  malgré  le  malheur  des  temps,  ces 
«occupations  paisibles,  dirigées  vçu  un  but  utile,  et  mes  relations 
»  de  travail  avec  des  ofEciers  ple^  d'instruction  et  lout-à-fàit  estî- 
»  Diables  f  m  ont  ^curé  pour  lor&  de  jouis&ances  et  ine  laissent 
»  encore  d'agréables  souvenirs.  Nous  avions,  sur-tout  la  seconde  année, 
*>  Je  champ  libre  pour  nos  excursions  ;  tous  les  villages  grecs  étoient 
»  cicserts  :  frappés  de  terreur,  les  habitans  avoient  abandonné  leurs 
^m*  maisons  et  s'étoient  réfiigiés  dans  les  bois.  Tout  résignés  qu'ils  sont 
»au  destin,  les  Turcs  se  tenoient  renfermés  dans  leurs  demeures.  Un 
»  vaste  silence  couvroit  cette  terre  de  désolation  ;  il  n'éioit  inter- 
»  rompu,  h  i'appiuche  des  villages,  que  par  l'aboieinent  lugubre  et 
»  plaintif  des  chiens,  privés  dtrs  secours  et  de  la  vue  de  leurs  fnaîtres, 
**  dont  la  plupart  avoient  [léri  et  d'autres  s'étoient  entliis  au  loin,  » 

WALCKENAER. 
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TmAITÉ    théorique     et    PFATlQt/E    DE    LftPT    DE     BÀTin , 

par  J.  Rondelet,  architecte ,  chevalier  de  la  Letton  d'honneur, 
membre  de  l'iiistïnu  (académie  royale  des  beaux-arts),  &c.  &c. 
Se  vend,  à  Paris,  chez  t'auteur,  Place  tie  ia  nouvelle 
Église  de  Sainte-Geneviève,  • 


^^ki 


La  deuxième  partie  du  tome  JV  de  ce  traité  vient  dî^roître.  Cette 
partie  forme  un  très-fort  volume  in-4.^ ;  et  en  même  temps  qu'elle  com- 
plète le  tome  IV  ,  elle  termine  l'importante  entreprise  d'un  ouvrage 
commencé  il  y  a  dix-huit  ans,  et  dont  on  desiroit  racbévLnienr. 

M.  Rondelet,  mathématicien  habile,  constructeur  ires-savant,  erqui 
a  donné  une  preuve  éclatante  de  son  savoir  dans  la  construction  de  la 
triple  coupole  en  pierre  de  taille  qui  couronne  la  nouvelle  ëglibc  de 
Sainte-Geneviève,  avoii  autrefois  été  envoyé  par  le  Roi  en  Italie,  pAur 
visiter,  sous  le  rapport  de  l'art  de  bâtir,  les  plus  célèbres  monument  de 
ce  pays,  sur-tout  les  coupoles  qu'il  renferme,  et  pour  rassembler  toutes 
les  lumières  propres  à  diriger  ies  opérations  relatives  à  la  nouvelle  cou- 
pole qu'il  s'agissoit  d'élever.  M.  Rondelet  rapporta  de  ce  voyage  les 
fruits  qu'on  s'en  étoit  promis.  On  l'a  vu  depuis  résoudre  uvec  ungr.ind 
succès  le  problème  de  trois  voûtes  sphériques ,  inscrites  l'une  dans 
l'auLic,  en  pierres  de  taille  i  ce  qui  fut  une  véritable  nouveauté.  Mais  il 
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*  avoU  recueilli  encore  dans  soa  voyage  uncwinuititude  d'obiervattons  pra* 
tiques  sur  touifi  les  parties  dont  se  compose  f'.irt  de  bâtir.  Dès  que  iet 
cfTcoiîSiances  lui  eurent  donné  lejinfflr  d'ordonner  ces  inatértaux  ,4!  s'est 
empressé  d'en  ^ire.un  corps  coiiî^li^t,  et  dt;  chercher  les  inoyeiu  de  le 
publier.  * 

Le  Gouvernement  sentit  l'utilité  de  ce  travail,  et  se  fit  un  devoir  cfat* 
der  Tauteur  dans  une  enirepriseaussiimporcai^te. 

En  effet,  nous  manquions  d'un  ensemble  de  recherches,  de  fiiits, 
d'exempîei  et  de  règles  sur  l'art  de  i>âiir.  Il  existe  bien  quelques  lraitè% 
séparés  sur  plusieurs  des  parties  de  cei  nrt  ;  mais  Ig  plupart,  fiiits  par  deis 
hommes  d'un  savoir  borné  à  rhoriïon  d'un  seul  genre  ou  d'un  seul  pays , 
manquent  de  ces  points  de  vite  étendus,  de  ces  applfcatiorts  générales 
(|ui  doivent  appartenir  à  loui  ce  qui  prend  ie  caractère  d'ui>e  science. 

Or,  il  ne  faut  pas  ie  diï&imult^r,  l'art  de  bâtir,  tri  que  Ta  considéré 
M.  Rondelet,  lient  pîutôt  du  genre  de  la  science  que  de  celui  de  l'art, 
sur-tout  eniendu  sous  le  rapjK3[t  du  govdt.  Cest  pourqwoi  il  ne  pouvoïi 
être  bien  trnrté  que  par  un  homme  versé  diins  les  scierKres  du  calcul, 
riche  de  beaucoup  dobservatioÉis,  et  ayant  eu  l'occasion  de  faire  ks  plus 
grandes  exptriei^cMi  ,  par  Ja  pratiqiie  de  c^  que  fa  construction  offre  dt 
plus  élevé  et  de  plus  difficile.  ^ 

L'ensemble  de  ce  t^r^nd  trav;ul  présente  une  collection  îuitnensc  de  re- 
cherches >  d'expériences  et  de  docujnens  pratiques ,  dont  i{  ne  nous  seroit 
pas  possible  de  rt-ndre  auiourd'htii  le  cotnpte  le  plus  abrégé,  mais  dont 
n«us  espérons  que  nos  lecleitrs  nous  pardonneront  d'autant  plus  voJon» 
tiers  de  leur  ||tt^nter  le  tableau  dans  un  autre  article  (  quoique  le  sujet 
puisse  sernblerun  peu  arriéré  ) ,  que  le  volume  dont  nous  annonçons 
aujourd'hui  le  contenu  seroit  peu  propre  à  fiùre  prendre  une  juste  idée 
-fie  tout  Je  reste, 

L'ouvmge,  en  effet,  quoique  conçu  onginaipement  dans  un  plan  uni- 
forme, n'a  été  exécuté  qu'à  tîe  longs  intervalles,  U  a  pu  ré^iulter  de  h 
que  de  nouvelles  idées,  de  nouveaux  aperçus,  auront  fait  sentir  h  Tiis- 
teur  le  Jïesoin  de  certaines  extensions ,  et  et  sopplémens  qui  semblent 
avoir  un  peu  dérangé  fn  proportion  au  moins  jnatérielle  de  ses  tomes. 
Ainsi,  celui  que  nous  annonçons ,  contient  "une  seconde  et  une  troisième 
parties  du  tome  IV:  CAt  fouvrage,  quoiqu'en  cinq  volumes  ,  n'a  que 
qioire  tomes  dîvkés  en  huit  livres. 

Le  septième  livre  dont  il  s'agit,  présente,  dans  la  premièM  tection, 
h  suite  du  traité  do  la  charpente  ,  et  comprend  toutes  les  diverses 
fiawières  de  couvrir  tes  toitures  des  édi^ces,  depuis  les  dalles  de 
maAte  «mpjoyées  par  les  anciens  dags  ks  combles  de  leufs  templeii« 
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jusqu'aux  simples  et  chéiive^  couvertures  en  bardeaux ,  en  chaume  et  en 
roseauit. 

La  secondç  section  traite  de  la  menuiserie  de  bâtiment.  On  y  trouve 
des  notions  détaiHées  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  en  y  comprenant' 
les  p!us  simples,  tels  que  les  cloisons  ;  et  les  plus  compliqués,  comme' 
ies  retables  d'autel ,  (es  oeuvres  d'église ,  les  buflfèts  d'orgue,  les  chaires 
à  prêcher.  La  iiarlie  la  plus  utile  de  cette  section,  ceile  qui  traite  de  Part 
du  trait,  enseigne  la  manière  d'exécuter  !es  différentes  Toussures  pour 
ie  revêtement  des  voûtes  de  toute  forme,  ainsi  que  fa  construction  de 
ttutes  [es sortes d'escnliers qui  :^e  pratiquent  si  fréquemment  dans  lesintiJ- 
rieurs,  et  donti'exéculion  exige  un©  intelligence  partic-ulière,  et  sur-tout 
quelque  coiinotssajice  des  mathématiques.  • 

Le  fer,  sa  nature,  ses  qualités  et  ses  enipiois,  sont  (a  matière  de  k 
iToisième  et  dernière  section  de  ce  li\Te,  qui  peut  être  considéré  aussi 
comme  ïe  dernier  de  l'ouvrage.  On  trouve  dans  cette  section  les  observa- 
tions les  plus  utiles  sur  les  propriétés  d'un  métal  qui  entre  dans  presque 
totis  tes  ouvrages  de  Tart  de  bâtir.  On  y  traite  des  qualités  qu'il  acquiert 
pirh  forge,  des  forces  différentes  qu'on  en  obtient,  et  des  formes 
itiémes  qu'il  feut  iui  donner ,  selon  les  services  qi/on  en  attend,  soit  qu'if 
supporte,  sotE  qu'il  agisse  en  tirant.  L'auteur,  ajjrès  avoir  exposé  hs 
difll^renres  manières  de  combiner  les  armatures  en  fer,  pour  former  des 
planchers,  des  voûtes,  des  arches  de  pont,  passe  en  revue  les  principaux 
ouvrages  de  ce  genre,  exécutés  tant  en  France  que  dans  ies  auttespays 
de  TEurope.  C'est  là  qu'on  trouvera  les  notions  les  j>Ius  précise^  sur  les 
ponts  en  fer,  et  snr  la  coujKiIe  de  même  métal  exécutée  à  la  halle  aux 
blés  de  Paris.  Des  planches  très*  multipliées  et  terminées  avec  soin 
jttéttent  sous  les  yeux  du  lecteur  les  détails  qu*  le  discours  né  rendrôit 
qu'imparifàltement.  ' 

Ici,  comme  on  l'a  défà  dit,  se  termine  le  traité  théorique  et  pratique 
de  Fart  de  bSrir  r  mais  l'auteur  a  cru  devoir  y  ajouter,  comme  appen- 
dice ,  un  corps  de  travail  qui  peut  s'en  détacher,  qui  se  vend  même 
séparément ,  et  que  toutefois  personne  ne  traitera  de  hors-d'ceuvre  ;  c'est 
lin  huitième  livre,  qui  a  pour  titre  Manîert  df  détaiHtr  tt  ttivûhrr  tes 
mwages  dt  i/àtîment.  C'est,  i  vrai  dire  ,  uifttâité  du  totsé.  M  se  partage 
en  deux  sections  assez  volumineuses. 

Dans  la  première ,  on  rend  compte  des  causes  qui  rendent  la  constmc- 
tiùn  des  édifices  plus  ou  moins  coûteuse;  de  la  forme  dans  laquelle  les 
devis  doivent  être  rédigés  ;  de  l'indication  des  espèces  et  des  qualités  des 
matériaux  dans  la  maçonnerie,  la  charpente,  la  serrurerre,  k  metiui- 
yttWf  &c.  ;  des  basés  sur  lesquelles  doivent  être  établis  les  détails  d'éva- 
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luatîon  i  des  anciennes  coutumes  dans  h  pral  tque  du  lobé  ;  des  abus  de  ccif  r' 
coutumes  ;  des  diverses  méthodes  de  loisé  et  de  leur  comparatson  ;   des^ 
mesures  métriques  nouvelles  et  de  leur  ripport  avec  les  anciennes.  Sur 
ce  point,  M.  Rondelet ,  en  avouant  les  avantages^  du  nouveau  syslème  de, 
mesures I  exprime  le  regret  qu'on  n*;iit  pas  conservé,   [lour  les  subdivi-j 
sionsda  mètre,  ie  système  duodenaire  di^  l'ancien  pied,  qui  a  l'avantagej 
d'un  plus  grand  nombre  de  diviseurs  exacts  i  ce  qui,  dans  le  calcul  de&; 
proportions  que  comportent  les  arts  et  sur-tout  l'architecture,  est  d'une 
grande  utilité.  Le  mètre,  selon  notre  auteur,  pourroit  être  divisé  en  trots 
parties,  dont  chacune  seroit  désignée  sous  le  nom  de ptrd mtlriquf ,  qui 
seroit  subdivisé  en  douze  pouces,  le  pouce  le  seroit  en  douze  lignes,  et 
la  ligne  en  dix  points  ;jce  qui  donneroit  mille  quatre  cent  quarante  divi- 
sions pour  le  pied,  quatre  mille  trois  cent  vingt  pour  le  nièire ,  et  huit 
mille  six  cent  quarante  pour  le  double  mètre  ou  la  toise  métrique.  Ce»t 
divisions,  ajouie-t-il,  seroient  plus  en  rapport  avec  les  opérations  des. 
arts:  la  toise  servirait  pour  les  grandes  dimensions,  le  mètre  pour  les 
moyennes,  et  le  pied  pour  l'usage  ordinaire.  Quant  aux  subdivisions,* 
le  pouce  seroit  beaucoup  plus  commode  que  Je  détimèire,  qui  est  trop 
grand,  et  le  centimètre,  qui  est  trop  petit.  Cependîint  l'auteur  est  loin 
d'opposer  l'auto  rite  de  son  opinion  à  celle  qui  a  prévalu;  et  fa  deujtième. 
section  de  son  travail  commence  par  révaluaiion  des  ouvrages  de  bâti- 
ment d'après  le  nouveau  système  des  poids  et  rnesures.  Cette  partie,  fort 
étendue,  n*eit  susceptible  d'aucune  analyse  ;  elle  contient  des  tables  très-, 
amples  des  prix  de  toutes  les  matières  ,et  les  détails  infinis  de  toutes  les, 
manières  d'évaluer  les  travaux  de  tout  genre ,  d';iprès  la  valeur  de  chaque 
matière,  d'après  la  façon ,  d'après  le  développement  des  surfaces  ,  d'après 
les  déchets  occas^nnés  par  la  main-d'œuvre  ,  d'après  les  difficultés  de 
transport  et  de  pose,  «t  d'après  les  ragrémens  ci  raccordeinens  que  ces, 
ppérations  rendent  nécessaires. 

Ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  travail ,  c'est  qu'il  rendra  très-probablement 
inutiles  tous  les  traités  du  toisé  dans  les  bâtiinens ,  qui  ont  eu  cours 
jusqu'ici. 

JVora.  Le  prix  de  tout  IWvrage  qui  est  en  quatre  tomes  et  cinq  vo-. 
lûmes  m-^'  et  qui  contient  i^}  planches,  est  de  t  i  2  francs.  La  huitième, 
partie,  sur  VEva/itathn  dts  ouvrages  et  bâùmtnt,  formée  de  60  fcuillei 
in-^'  et  de  8  planches,  se  vend  i  8  francs  chez  l'auteur. 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY. 
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Tagebuch  etner  Reise  &€.  ;  c'est-à-Jire  ,  Journal  d'un 
Voytige  dans  utiê  pnrtie  de  l'AHemâgne  et  en  /L:lie ,  petidtint  les 
années  jSo^  ,  iBoj  et  i2oS ,  par  M,""  de  Recke»  née  comtesse 
de  Medem  ,  publié  par  AL  le  conseiller  Boettiger.^Tome  IV 
et  dernier,  in-SJ'  d'environ  4oo  pages.  Berlin,  librairît 
de  Nicolaï. 

Deux  ans  se  sont  écoulés  entre  la  publication  des  trois  premiers 
vofuincs  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avojis  rendu  compte  en  février 
I  8  1 7 ,  et  la  mise  au  jour  du  quatrième ,  que  nous  annoiiçotîi  aujourd'hui- 
M."*  de  Recke  nous  apprend  elle-même  qu'elle  a  hésité  à  donner  au 
public  ce  dernier  volume.  En  effet ,  les  pays  qu'elle  visite  sont  en 
grande  partie  les  mêmes  qu'elle  avoit  déjà  décrits:  après  la  moisson, 
elle  n'avoît  plus  guère  ^  nous  offrir  que  des  gianures.  Les  conseils  de 
5es  amis,  et  sur-tout  ses  propres  réflexions,  iont  cependant  décidée  à 
compléter  son  ouvrage*  Nous  lisons  dans  sa  préface  que  .  pendant  son 
voyage,  elle  a  eu  constamment  deux  ob|et5  de  crainte  devant  les  yeuse; 
le  despotisme  hiérarchique  qui  asservi:  les  esprits,  et  le  despotisme 
politique  qui  réduit  ies  nations  en  esclavage.  A  la  vérité,  celui-ci  n'est 
plus  à  craindre,  dit-elle,  depuis  que  l'homme  qui  l'exerçoit  est  relégué 
à  Sainte- Hélène;  mais,  aux  yeux  de  M."""  de  Recke ,  les  usurpations 
du  despotisme  hiérarchique  n'en  sont  qwe  plus  à  redouter.  Eile  ne  voit 
que  du  fanatisme  religieux  dans  les  troubles  qui  affligèrent  en  i8i<î 
quelques  cantons  du  midi  de  la  France.  Elfe  accuse  toute  l'église  catho- 
lique de  la  résistance  de  quelques  prélats  catholiques  k  leurs  souverains 
protestans.  Le  mysticisme,  qui  sejnble  renaître  dans  quelques  parties 
de  l'AUemagne,  luî  paroît  aussi  menacer  la  cause  du  protestantisme; 
et  c'est  pour  contribuer,  autant  qu'il  est  en  elle,  &  repousser  ces 
dangers,  qu'elle  s'est  décidée  h  publier  son  quatrième  volume,  dont, 
en  e0et,  ia  meilleure  partie  est  consacrée  \  combattre  les  maximes  et 
les  cérémonies  de  l'église  romaine.  Nous  ne  pouvons  en  cela  blâmer 
ies  intentions  de  M,'"*  de  Recke,  qui  est  protestante,  et  nous  ignoron» 
jusqu'à  quel  point  ses  craintes  de  l'extinction  des  lumières  sont  fondées 
'pour  son  pays.  Quant  au  nôtre  ,  nous  pensons  que  le  danger  est 
imaginaire  ;  et  même,  en  général,  je  ne  sais  si  M.""'  de  Recke  n'aurort 
pas  dû  s'apercevoir  que  souvent ,  dans  ses  critiques  du  culte  catho- 
lique ,  eife  répète,  sans  ie  vouloir,  les  plaisanteries  très-usées  des  in- 
crédules du  siècle  dernier  C'est  une  chose  fort  délicate  que  les  cen- 
sures de  ce  genre;  et  il  est  difficile  de  fixer  le  point  où  elles  doivent 
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l'arrêter  :  car,  avec  la  plus  grande  piété,  on  peut  quelquefois  risquer, 
du  morns  auprès  des  personnes  peu  éclairées ,  de  nuire  i  la  cause  que 
l'on  vouloit  servir. 

Quoiqu^  ce  volume  soil  d'aillturs  assez  stérile  en  observations  nou- 
velles  er  en  fiirrs  iniéres^ans ,  il  n'en  est  cependant  pas  entièrement 
dépourvu.  Ce  que  nou'î  crierons  de  préférence,  ce  sont  les  trois  au- 
diences particulières  que  M  ""*  de  Recke   eut  l'honneur  d'obtenir  du 
p.ipe,^  la  fîn  de  1X05  et  dans  les  premiers  mois  de  1806.  La  dernière 
sui-tout  est  irè--curreuse  ;  on  y  e^t  InMrutt,  par  la  bouche  même  du 
safnt-père,  des  raison:»  ou  plmôt  des  craintes  qui  l'a  voient  déterminé  >  en 
I  8o4.>à  venir  lui  même  en  Fr.ince  placer  la  cot^inne  impériale  sur  la  tête 
de  l'usurpateur.  Le  pape  s'ex[)rima  dans  cette  conférence  avec  d'autant 
plus  de  liherié,  que  M.""  de  Itetke  étoit  presque  seule,  et  qu'aucun 
officier  de  la  cour  papale  n'y  fut  présent.  Mais  ici  une  question  s'élève: 
on  dcm.'^ndera  si  nuire  auieur  n'a   blessé   en  rien   la  délicatesse  des 
convenances,  en  puliliant  ainsi  les  détails  d'un  entretien  secret.  Chez 
nous,  avant  I.1  révolution,  qui  a  renversé  toutes  les  convenances,  la  ré- 
ponse eût  été  facile.  II  n'en  e^t  pas  de  même  eh  Allemagne,  où  les 
voyageurs  vulgaires   se   permettent  de  tout  itnprimer.  Mais  M.""  de 
Rccke    est  trop   atr  dessus  de    ces   écrivains  pour  s'autoriser   de  (eur 
exemple;  et  c'est  au  siea   même  que  je   veux  m'en  rapporter.  Dans 
un  autre  endroit  du  volume  qui  nous  occupe,  elle  parle  d'un  Floren- 
tin, grand  ennemi  des  institutions  ecclésiastiques,  des  prêtres  et  de  la 
religion,  mais  fort  crédule  aux  pressentîmens  et  à  certains  faits  mer- 
veilleux, ou  plutôt  impossibles,  qu  il  raconta  sérieusement  à  noire  au- 
teur, et  qu'elle  répète  pour  montrer  combien  un  tel  mélatige  de  cré- 
dulité et  d'incrédulité  est  aljsurde.  Toutefois  M.""  de  Recke  ne  dé>Tgne 
ce  Florentin  que  par  la  lettre  M,  initiale  de  son   nom;  encore  a  t-elle 
soin  d'avertir  en  note  qu'il  est  mort,  et  d'ajouter  qu'autrement  elle  eût 
passé  cet  entretien  sous  silence.  Cette  réserve  eût  été  fort  sage  ;  elle 
eût  été  conforme  .lux  (ois  de  la  délicatesse  et  de  la  discrétion.  Mais  ces 
jnêmey  lois  qui  défendent  de   publier  les  conversations  secrètes  d'un 
particulier  avant  sa  mort,  seroient-eltes  moins  sévères  lorsqu'il  s'agir 
des  entretiens  confidrntiels  d'un  souverain  qui  règne  encoie!  Vofft  cç 
que  nous  demandons  h  M.""  de  Recke. 

Quant  au  jugetnent  à  porter  en  général  de  ce  volume,  nous  nous 
référons  à  celui  que  nous  avons  émis  sur  les  trois  premiers.  M.  fiuet- 
tiger ,  éditeur  de  celui  cî  comme  des  trois  auties  ,  l'a  é^;alemfnt  en- 
richi de  notes  utiles  et  d'une  préface  peut-être  superflue ,  où  il  com- 
plçte  les  données,  déjà  bien  suffisances ,  fournies  par  l'auieuT  sur  les 
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caus»  de  la  drsgrace  et  de  fa  mort  du  P.  Paulin  de  Saînt-Barthélenii. 
L'impression  est 'peut-être  encore  moins  soignée  que  dans  les  volume* 
précédens.  Enfin  ceiui-çi  offre  deux  dessins  lithographies:  l'un  est  le 
portraii  du  châtelain  d'OsRfeî  l'autre  représente  l'entrée  de  Ytmissarium 
du  lac  Alfaano.  Le  premier  est  sans  intérêt ,  et  fe  second  sans  mérite. 

ViVNDERBOURG. 


Mémoire  sur  les  médailles  de  Marit^us  ,  frappées  h 
PhtîippopoUs ,  et  Notice  sur  une  mêdnïîU  Ae  Jotapianus ,  par 
M.  Tôchon  d'Annecy  ,  membre  Ae  l'Institut  ;  in-^."  de 
58  pag. ,  [817.  Paris,  chez  Michaud,rue  des  Bon s-En fans, 

54- 


n. 


Les  médailles  de  Marinus  présentent  deux  difficultés  :  quel  est  ce 
Marinut  dont  elles  ont  conservé  le  nom  et  l'effigie  î  quelle  est  la  province 
à  laquelle  il  faut  les  attribuer!  Avant  de  suivre  M.  Tàchon  dans  l'exameH 
de  ces  deux  questions,  nous  donnerons  la  figure  et  la  description  d'une 
de  ces  médailles ,  connue  depuis  la  publication  de  ce  mémoire. 


''<^( 


V. 


r^Ti^^ 


'ri 


u 


Si 


1.  0ËSI*  MAPiNn.  Tét«  nu«  à  droite,  au-dessous  de  laquelle  un 
aigle  épbyé, 

R,  *iAinnc«iOAiTûN  KOAûNiAc-  S.  C.  Rome  assise,  ayant  dans 
la  main  gauche  une  haste,  et  tenant  de  fa  droite  un  aigle  sur  lequel 
sont  placées  deux  petites  figures  (1)* 


(1)  D'autres  médailles,  ayant  ïe  même  type,  saufquelcjues  di6r«*reiiceî  dans 
la  pose  de  l'aigle,  ont  au  revers  Pallas  ou  Rome  debout,  tenant  de  la  main 
droite  une  patére,  de  la  gauche  la  haîie^  à  ses  pieds  un  bouclier. 

Aaa  3 
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Ce  personnage  ne  nous  est  connu  que  "par  quelques  phrases  de  Zo- 
srme  et  de  Zonarns  (j  )  ;  elles  nous  apprennent  que  Marinus  fut  revélu 
de  Ja  pourpre  par  les  soldats  de  la  Mésje  et  de  la  Pannonie,  sous  le  règne 
de  PhJfippe,  et  qurf  ptrit  peu  de  tempïs  après  des  mains  de  ceux  qui 
l'avuieiu  tievé  à  la  dignité  suprême. 

Les  antiquaires,  ne  trouvant  dans  fes  auteurs  anciens  que  ces  ren- 
sefgntmens  sur  un  Marinus,  ont  attribué  au  tyran  de  la  Mésie  le$ 
médailles  dont  nuus  parlons  ;  et  ifs  ont  été  conduits  à  imaginer  que 
cet  UhUrpateur  sVtoit  fait  reconnoître  dans  les  provinces  voi^ines  de  fa 
Mésie  et  de  fa  Pannonie  ;  en  sorte  que  la  Hhilippopolis  indiquée  sur  ces 
médiiilles  devoir  être,  selon  eux,  Phiftppopolis  de  Thrace, 

Quelque  probable  que  dût  paroitre  cette  opinion  d'après  les  ren- 
seigntinens  fournis  par  I  hi<stoire  »  on  conçoit  qu'efle  avoii  besoin  de 
confinnaiion  :  il  etoit  possible  en  effet  qu'il  en  fût  de  Marinus  comme 
de  taiit  d'autres  tyrans  éphémères  sur  lesquels  l'histoire  se  tatl,  et  qui 
ne  sont  connus  que  par  les  médailles.  Dans  cette  incertitude,  ri  fzut 
toujours  avoir  égard,  pour  fixer  le  temps  et  le  lieu  où  une  médaille  a 
été  frappée,  au  style  et  au  travail >  et  se  souvenir  qut  le  P.  Chainil- 
iart  (2) ,  donnant  fa  description  d'une  médaille  de  Pacatîen ,  tyran 
ahsotument  inconnu,  avoit  confecturé,  d'après  les  caractères  numisma- 
tiquen,  que  cette  médaille  étoit  du  tempt  de  Philippe;  conjecture  pleine- 
ment vérifiée  ensuite  par  la  découverte  d'une  autre  médaille  du  même 
Pacaiien,  sur  laquelle  on  lit  l'année  de  son  règne,  ROM>£.  jETERN^e. 
AN.  MIL.  ET  PRIMO  (j).  M.  Tôthon  apporte  le  même  moyen  de  cri- 
tique dans  l'examen  des  niédaillts  de  Marinus.  H  se  demande  d'abord 
quelltj  est  l'autorité  qui  les  a  fait  frapper  ;  on  est  sûr  que  ce  n'est  point 
Marinus  lui-ménie,  puisqu  il  est  question  de  son  apothéose  :  il  faudroit 
donc  au  moins  admetrre  qu'un  fils  du  tyran,  héritier  de  sa  puissance, 
à  dû  lui  décerner  les  honneurs  divina.  Les  antiquaire.>  avotent  bien 
senti  la  difficulté  ;  aussi  avoient-ifs  supposé  qu'aussitôt  ajirés  la  mon  de 
Alarinus,  ses  soldats  repentanv  lui  avoieni  tunsacre  ce>  médailles,  ou 
que  Trajan  Dèce,  pour  se  faire  des  partisans  parmi  fes  rebelles,  lui 
avoit  décerné  les  honneurs  divins.  Vaillant  croyoit  qu'elles  avoieni  pu 
être  frappées  par  ordre  de  Phdippe  lui-même,  en  reconnoissance  des 
services  rendus  par  Marinus,  qui  avoit  chassé  le:»  Scythes  de  thrace. 

M.  Tochcn  montre  que  ces  conjectures  sont  mai  fondées,  Celle  de 


(1)  Zosîm.  /,  C.20,  Zonar.  Xlt,c.  tp ,  p.  €24.  Périt,  t6FS. 

[1)  J  Ujcnation  sur  ^luficurs  médailles  dt  son  cabinet,  1711, //i<^' 

{3)  t/li\\h\ ^  Aionmmfis  inédits ^  t,J,p.  f^. 
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Vaillant ,  qui  du  reste  n'est  pas  plus  probable  que  les  autres ,  est  du  moins 
fondée  sur  la  ressemb Tance  des  médailles  de  Philippe  et  de  Myrînus. 
M.  Tô^-bon  reconnoît  cette  ressemblance;  et  l'exajnen  comparé  de  ces 
médailles  lui  persuade  même  qu'elles  ont  toutes  été  frappées  par  Phi- 
lippe. Il  existe  en  effet  des  médailles  de  Philippe  avec  le  même  revers 
que  celles  de  Marinus;  savoir»  Rome  ajsise  sur  un  bouclier,  tenant  la 
haste  d'une  main»  et  de  l'autre  un  aigfe  sur  lequel  sont  placées  deux 
iigures.  Du  reste,  Canafogie  entre  les  deux  types  est  parfaite  sous  le 
rapport  de  l'art,  de  la  légende,  de  la  forme  des  lettres,  et  même  du 
niétaj  :  ces  caraclères  sulFTiroient  seuls  pour  établir  qu'elles  ont  été  frap- 
pées dans  la  même  occa^on ,  à  la  même  époque,  dans  le  même  pays, 
et  par  une  ville  qui  a  voulu  honorer  les  deux  princes  par  le  même 
monument.  EJtes  sont  tellement  identiques,  qu*on  les  croiroit  ,  dit 
M.  Tdchon,  gravées  par  le  même  artiste.  Or,  comme  il  prouve  très- 
tien  qu'on  ne  peut  admettre  avec  Vaillant  que  Philippe  les  ait  fa't 
frapper  ^ur  un  tyran  obscur  de  la  Mésie,  tl  cherche  dans  la  famille 
de  cet  d^m'eur  quelqu'un  à  qui  elles  conviennent  mieux. 

La  ville  de  Philippopolis  de  Thrace  est  riche  en  médailles  ;  mats  la 
série  des  impériales  cesse  à  Élagahale  (i)  »  ^t  c'est  ji  tort,  selon  M.  Tô- 
chon,  qu'on  donne  à  cette  ville  la  médaille  portant  pour  légende  0ïAin- 
nonoAunN  KOAnNiAS,  S.  C.  (i) ,  puisqu'il  existe  une  très-grande 
différence  entre  la  fabrique  des  médailles  de  la  Thrace  et  ceîle-ti ,  qui 
ne  peut  appartenir  qu'à  la  Philippopolis  d'Arabie,  ou  plutôt  de  la 
Trachonite,  sur  les  frontières  d'Arabie;  e!étoit  une  ville  fondée  près  de 
Bosrra  par  l'empereur  Philippe,  à  son  avènement  à  l'empire,  comfne 
le  prouvent  les  textes  combinés  d'Aurelius  Victor,  de  Zonaras  et  de  Ce- 
drenus  (_j).  M.  Ti>chon,  remarquant  sur  les  médatifes  de  Mariaus  le  mot 
KOAnNiAX  et  le  s.  c,  pense  avec  beaucoup  de  raî.^on  que  Philippe, 
après  avoir  obrenu  Je  consintemeni  du  sénat,  fii  rendre  un  sénatus-con- 
Sulte  pour  former  sa  colonie:  la  seule  manière  d'expliquer  l'idintîté  des 
deux  types  dans  les  médatHe*  de  Philippe  et  de  Marinus  tst  alors  d'ad- 
mettre que  celle  qui  porte  la  légende  ©EA  MAPINfl  repré:.ente  Teffigie 
du  père  de  Philippe  :  d'ailleurs  une  preuve  irréfragable  que  l'Iirstoi-^e  de 
lilarînusesl  lice  à  celle  de  Philippe,  c'est  Teicistence  d'une  médailie  d'Ota- 
ciha  Severa ,  femme  de  Philippe  y  avec  le  même  ^ever^  ;  d  uù  l'on  voit  que 
cet  empereur  a  voulu  faire  participer  son   épouse   aux  honneurs  qu'il 


(i)  Harduin   Opéra  selena,  p.  iSo, 

ii)   Seguin,  Numhin.  p.  4*7.  Vaillani,  Numisinata  col.  p.  1^4.. 
l)  Ayrel,  Vict,  c,  3.8.  £.onar,  xil,  c,  t^,  p*  62J.  Cedren.  p,  2^,  Par,  /(%7. 
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rendoit  à  sa  ûmille.  On  a  des  exemples  de  monumens  de  ce  genre 
dédiés  par  les  empereurs  romains  à  leurs  païens,  même  lorsque  ceux-ci 
n'avotent  poini  régné.  Ainsi  l'on  a  desinonnoies  d'or  de  Vitellrusa%ec  la 
tête  de  joii  père  :  Trajan  a  divinisé  le  sien  sur  ses  médailles,  comme  on 
le  voit  sur  une  médaille  unique  de  fa  riche  collection  de  h\.  Tôchon; 
elle  est  dédire,  par  les  habîtans  d'Abdère  en  Thracç,  à  lemperetir 
Traj;m  ,  dont  on  voit  la  tête  au  revers  de  celle  de  son  père  (i  ). 

A  tous  ces  motifs,  qui,  sans  offrir  une  preuve  positive,  composent 
cependant  par  leur  réunion  une  grande  probabilité  historique,  M.  Tô- 
thon  joint  une  raison  très*for.te.  S'il  est  vrai,  comme  il  le  pense,  que 
les  médailles  de  Marinus  aient  été  frappées  par  Philippe  en  Syrie, 
Cet  empereur  a  dû  employer  des  artistes  du  pays;  conséquemmeiil 
elles  doivent  avoir,  quant  à  la  fabrique,  beaucoup  d'analogie  avec  celles 
de  fa  Syrie.  Or  il  montre  qu'elles  ressenibiem  tellement,  par  le  style, 
le  métal,  la  forme  des  lettres,  à  celles  d'Antioche,  de  Laodicée,  et 
sur-tout  de  Cyrrhus,  frappées  b.  cette  époque,  qu'on  les  qMroit  toutes 
sorties  du  même  coin.  Cette  dernière  preuve  est  extrên^ient  con- 
vaincante ;  et ,  d'après  de  tels  rapprochemens ,  il  n'étoit  pas  douteux  que , 
si  l'ori  venoit  à  découvrir  de  nouvelles  médailles  du  même  genre  ,  avec 
quelque  circonstance  différente,  elle*  ne  confirmassent  pleinement  Fopi- 
nion  de  notre  savant  numismatiste.  C'est  ce  qui  est  arrivé  depuis  la  publi- 
cation de  son  mémoire.  M,  Rousseau,  ancien  consul  général  d'AIep, 
qui  a  recueilli  dans  l'Orient  une  riche  collection  de  médailles,  a  rap- 
porté, entre  autres,  une  médaiUe  de  Marînus  trouvée  en  Syrie ,  et  proba- 
blement dans  les  environs  de  Bostra  et  de  Philippopolis  (2)  ;  circonstance 
qui  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  le  lieu  où  elles  ont  été  fabriquées  : 
car,  indépendamment  des  raisons  exposées  plus  haut,  ne  seroit-il  pas 
inexplicable  que  des  médailles  d'un  tyran  obscur  et  éphémère  de  la 
Mésie  se  retrouvassent  dans  les  vallées  du  Liban  t  On  ne  peut  dom; 
s'empêcher  de  croire,  avec  M.  Tôchon ,  que  les  médailles  de  Marinus  et 
de  Philippe  appartiennent  à  la  Trachonite  d'Arabie,  et  qu'elles  ont  été 
fiappées  pendant  le  séjour  de  Philippe  dans  ces  corîtrées. 

La  même  collection  de  M.  Rousseau  «nfermoit  une  autre  médaille 
unique  qui  vient  d'élre  acquise  par  le  cabinet  du  Roi:  c'est  celle  dont 


(f)  Voki  ladescripiiofi  unique  &e  cette  précieuse  médaille: 

ATTO  TTAIANO.  iCAICAFl.  ïEflACT.  Tête  laurée  de  Trajan. 
TEPMA,  AAKIK.  ABiHPEITAI.  Tête  laurée  de  Trajan  père. 
(1)  C'tit  cette  jnédaillf  de  M.  Kousscau  dent  nous  avoni  placé  I*  gr»vure 
en  tête  de  cet  article:  elle  diffère  des  autres  médailles  de  Marinus  par  la  pose 
de  l'atgft;  ;  ce  qui  montre  qu'on  en  avoU  niuUtplié  et  varié  les  coins.     ^ 
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M.  T6choh  a  donné  une  notice  à  la  suite  du  pémoire  que  nous  venons 
d'analyser.  ' 

En  voici  ia  figure  :  '  « 


Légende,  d'un  côté»  impmfbiotapianusa  ( JMPtrator  Marcus 
Fulvius Hufits  (ou  tout  autre  nom)  lOTAPiANVS  AugustusJ.Tèie  de 
fempereur  radiée  et  barbue. 

De  l'autre,  VICTORIA  At/Gusti.  Wctoire  tenaftt  de  ia  main  droite 
une  couronne ,  et  dans  la  gauche  une  palme. 

L'empereur  Philippe,  qui,  de  la  plus  basse  extraction,  s'éleva  jusqu'au 
trône  après  avoir  fait  assassiner  Gordien  jeune,  donna  plus  qu'aucun 
autre  l'exemple  de  la  rébellion.  Le  succès  dont  son  entreprise*  fut 
couronnée,  enhardit  d'autres  chefs  :  alors  on  vit  paroître  cette  fbule  de 
tyrans  qui  désolèrent  l'empire  romain.  «C'est  pour  eux  sur-tout,  dit 
»  M.  Tôchon,  que  les  médailles  sont  d'un  grand  secours,  parce  qu'elles 
»  fixent  leurs  véritables  noms ,  rapportés  différemment  par  les  auteurs, 
»  et  qu'elles  servent  à  déterminer  quelquefois  l'époque  de  leur  règne 
»  éphémère.  A  ces  tyrans,  dont  nous  possédions  des  médailles  authen- 
»  tiques,  il  faut  ajouter  maintenant  Jotapianus.  » 

Les  auteurs  qui  en  font  mention  sont  Aureiius  Victor  et  Zosime  :  le 
premier  nous  apprend  que,  pendant  le  séjour  de  Trajan  Dèce  à  Rome, 
on  lui  apporta  la  tète  de  Jotapianus  ;  le  second  ,  en  parlant  de  la 
révolte  de  Marinus  en  Mésie,  dit  que,  dans  le  même  temps,  les  légions 
de  fa  Syrie  élevèrent  à  l'empire  Jotapianus.  Ces  textes  ne  suffisent 
pas  pour  établir  l'histoire  de  ce  tyran.  Aureli^is  Victor  emploie  une 
phrase  qui  jette  encore  de  l'obscurité  «ur  l'origine  de  cet  usurpateur  : 
Et  in  terra  ad  eum  Jotapianl  (  tju'i  Alexamlri  tumens  st'irpt ,  ptr  Syrîam 
Untans  nova  ,  mtlîrum  arbitrio  occuburrat) ,  ora  ,  uti  mos  est ,  inopinaio 
fcruntur,  &c.  On  a  généralement  pensé  jusqu'ici  que  ces  mots,  Alexandri 


i' 
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tumfns  st'trpt  f  sfgnifioiem  que  Jotapianus  appartenoît  à  la  fimilîe 
d'Afeïûndre  Sévère.  M.  l  ôchon  observe  que  cette  famille  n'avoh  riert 
d'illustre;  et  qut  les  paroles  d'AureJius  Victor  annoncent,  de  h  part  de 
Jotapianus,  des  prétentions  plus  élevées.  Il  est  donc  plus  probabîç.  selon 
noire  auteur,  que  ce  tyran,  profilant  de  l'analogie  de  son  nom  avec 
celui  des  princesses  ap|>elées  Jofape,  de  la  famille  royale  de  Comma- 
gène,  qui  prétendoit  appartenir  aux  Séieucides,  aura  voulu  làire  croirci, 
pour  donner  plus  de  poids  à  son  autorité,  qu'il  tenojt  par  quelque 
alliance  à  ta  race  d'Alexandre  le  Grand, 

Q^oi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecttire  de  M.  Tôchon ,  qui  est  du 
moins  ingénieuse  et  fort  probable,  if  est  certain  que  Jotapianus  se 
revêtit  de  la  pourpre  en  Syrie.  £n  combinant  (es  textes  de  Zosime  et 
d'Aurelius  Victor,  on  a  lieu  de  penser  que  Jotapianus  se  révolta  vers 
îa  fin  du  règne  de  Philippe,  et  qu'il  fut  mis  k  mort  au  commencement 
de  celui  de  Trajan  Dèce. 

La  médaille  de  Jotapianus  est  en  hillon,  c*est-h-dîre,  en  argent  à  très- 
bas  litre,  comme  toutes  (es  nionnoies  de  ce  temps  (i)  ;  le  style  n'en  est 
poii:\t  inférieur  à  celui  des  médailles  de  Philippe  et  de  Trajan  Dèce;  on 
y  reconnoît  ^  peu  près  le  même  travail.  L'authenticité  en  est  incontestable. 
«  Elfe  peut  figurer  avec  honneur,  dit  M.  Tôchon,  dans  l'Iconographie 
»  romaine  qu'on  doit  aux  savantes  recherches  de  M.  Visconii.  »  Lorsque 
Fauteur  écrivoit  cette  phrase,  nous  n'avions  pas  encore  eu  le  malheur 
de  perdre  ce  grand  antiquaire;  et  tout  faisoit  présager  qu'il  acheveroit 
riconographie  ,  monument  immortel  de  sa  profonde  érudition  et  de 
son  étonnante  sagacité.  Si  quelque  chose  pouvoît  adoucir  ranieriunie 
de  nos  regrets,  ce  seroit  de  voir  fa  continuation  de  cet  admirable  ou- 
vrage confiée  à  M,  Mongez ,  dont  les  travaux  en  ce  genre  sont  si 
connus  et  si  bien  appréciés, 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'académie  fiançaise  ,  dans  ^a  séance  extraordinaire  du  mardi   5  mai, 
entendu  la  lecture  d'une  Vie  de  JuJien  ,  par  M.  de  Ségur,  et  d'un  fragment 


(i)  Voyez    nos    Considérations   générales  sur  l'évtîiiatlon.  dei  monnoies 
grecques  et  romainci^  pag.  110. 
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du  poème  rnttta[é  fe  Tasstt  par  JVf,  Campe^on.  —  Le  concours  pout  le  pn» 
d'éioqHefice  a  été  fermé  le  ij;  t«  sujet  est  t'Eloge  de  RoUin  :  le  nombre  de* 
concurrens  eit  de  trente-trots;  l'acadérore  a  commencé, dans  sa  séance  ordinaire 
dti  il ,  l'examen  de  leur^  ouvrages. 

L'académie  des  insçrtptrons  et  benes^Jettres,  dans  sa  séance  du  iç  mai,  a  élî» 
M.  Mongez,  pour  remplir,  dans  son  sein,  la  place  vacante  depuis  te  décès  dé 
M.  Dupom  de  Nemours. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

M,  Auguste  Delalain  annonce  de  nouvelles  éditions  de  la  Grammaire  géné~. 
rate  de  Beau^ée; — -de  la  Aléthode  ( d'ttt  de  Port'Qoyal )  pour  apprendre  la 
l'indue  grecque  ;  —  de  la  Mélhode  (de  P,  R.)  pour  apprendre  la  langue  latmei 
chacun  de  ces  trois  ouvrages,  en  i  vol,  gr.  in-S.°  :  le  premier,  de  8  à  900  pag.î 
le  second,  de  5  à  600  p.;  le  troisième,  de  7  à  800  p.  On  souscrit  jusqu'à  la 
fin  de  juin,  à  raison  de  ^3  fr,  pour  les  trois  ouvrages;  de  li  fr,  pour  chaque 
séparément. 

Nouvelle  Grammaire  grecque  à  l'usage  des  eoliégfs  et  autres  écoles;  par  M.  Gail , 
membre  de  i'Jnstiiui,  &g.  ;  9.'  édition.  Paris,  Delalain,  i8td;  19  feuilles  1/4, 

Ot>servatiortf  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales  ;  par  A.  W.  Schleget, 
Paris,  librairie  grecque-Iatine-allemande,  181  S, /n-i?.",  tf  feuilles  et  1/2.  3  fr. 
Ouvrage  dont  il  sera  rendu  compte  dans  un  de  nos  prochains  cahiers. 

Dictionnaire  raisonné  des  difficultés  grammaticales  et  littéraires  de  la  langue 
française, ■  par  J.  Ch.Laveaux.  Paris,  imprimerie  de  Fatn,  librairie  de  Le  Févr^, 
j8i8j  in'i.\  ji  f^uillèi  3/4»  'O  ^f-  5^  cehtinies. 

Lettre  à  mylady  Morgan  stir  Racine  tt  Shakespeare  (  par  M.  Ch,  Diipin  ,  cor*- 
respondant  de  rinsiiiut).  Paris,  imprimerie  deDcmonvillc,  chez  Bachelier  et 
Delaunay,   1818, /n-,?,'^  vj  et  140  pages. 

Lt  Cotreipondant ,  ou  Collection  de  lettres  d'écrivains  célé-bres  français, 
allemands,  occ.  sur  la  politique,  la  morale  ,  la  littérature,  flcc*  tome  V  et 
dernier  de  la  première  artnée.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Gidfc 
fils,  1818,  rn-â".',  19  feuilles. 

Lettres  d' Horace  W'alpale^  depuis  comt<r  d'Crforà,  à  George  Montagu,  membre 
du  parlement  d'Angleterre  et  secréiaire  du  lord  North,  depuis  1736  jusqu'en 
J770;  publiées  d'après  les  originaux  anglais,  avec  des  anecdotes  et  notes  biogra- 
phiques, par  Ch.  Malo,  Parts,  imprimerie  de  Richomme,  librairie  de  Janet, 
tai8,  in-S.',  30  feuilles,  à  fr.  ' 

Lettres  inédirts  de  M.'"'  la  mar<juise  du  Chàtelet ,  et  Supplément  à  Ja  corres- 
pondance de  Voltaire  avec  te  roi  de  Prusse  et  autres  personnes  célèbres;  notes 
historiques  et  critiques.  Paris,  Le  Febvre,  iBiS,  rn-8,' ,  19  feuilles.  4  fr. 

Corresporréance  inédite  de  l'ahbé  Ferd.  Galiani  avec  AI."'  d'Épi n a/,  le  baron 

d'Holbach,  Grimm ,  dfc.  pendant  les  années  1765-1781  ,  avec  une  notice  sur 

\k  vie  et  les  ouvrages  cle  Galiani  par  M.Ginguené,  et  des  notes  par  M.  Salfi, 

Napolitain;  2  vol.  ih-S," ,  mis  sous  pwesse  par  MM.  Treuiiel  et  Wûrtz.  Cette 

édition  se  fait,  non  sur  des  copies  incomplètes  et  fautives,  nrais  d'après  tcï 
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ItUTCi  autographes  de  Galiani ,  q«e  MM.  Trcutwl  et  Wurtï  pojsèdent  et 

3u'ils  offrent  de  communiquer  aux  curieux.  Feu  M.  Ginguené  avoit  recueil"» 
uposé,  annoncé  cetie  correspondance;  il  ic  propoioit  de  la  publier  un  jour. 
Efie  va  servir   aujourd'hui  d'appendice,  de  complément,  aux   Mémoire»  de 

«.""  d'Épinajfj  dont  on  trouve  ici  quelques  lettres  qui  n'ont  point  été  pttbliéei 
core. 

Crûtes  et  Hipparquie,  rotuau  de  Wielarvd,  suivi  des  Pythagorisiennes ,  par  le 
même;  trad.  de  l'allemand  en  fran<;ais,  par  M.  de  Vanderbourg.  Paris,  iniprim. 
de  d'Hautel,  libr,  grecque-lat.-allem, ,  iSiS,  a  vol.  in-iS,  lo  feuilles  î/î-  5  fir. 

Bitiiorhèqut  latine ,  ou  Collection  d'auteurs  classiques  latins,  avec  des  com- 
mentaires dits  pfjyjffu^/j^  et  des  index.  Paris,  imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné.  On 
souscrit  à  Pans  chtz  f^icoltc,  chez  Gide  fils,  et  à  la  librairie  grecque-latine- 
alltrniande,  à  raison  de  9  fr.  pour  chaque  vol.  in-S.'  d'environ  600  pages, pap. 
fin.  Le  prcspeciut  (une  fetiilie  'tifS.')  contient,  comme  spécimen,  le  frontispice 
et  quatre  pages  du  tome  III  de  Virgile  ;  c'est  une  répétition  de  la  3,*  édition 
du  Virgile  de  Heyni'.  La  collection  reproduira  les  meilleures  éditions  de  clas- 
siques latins,  données  par  Hejne,  Eiscbstaedt,  Oberlin  ,  Spalding,  Schwabe , 
Schijtz,  Doring,  Wernsdorif ,  Mitscherlich,  &c.  —  A  dater  de  juin  ,  il  paroSira 
chaque  mois  i  volumes. 

MM.  TreuttH  et  Wiitrz  ont  mis  sous  presse  deux  volumes  in-S.* t  d'environ 
^QO  pages  chacun,  intitulés  Promenadts  d'un  voyagtur  prussien  c/i  diverses  parties 
de  l'Europe,  de  l  Asie  et  de  l'Afrique,  en  iStj ,  tifi^  et  iSij,  en  tormc  de  lettres, 
contenant  des  observations  et  des  anecdotes  sur  la  Prusse,  la  Suéde,  l'Autriche, 
la  Hongrie,  les  fies  Ioniennes,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'île  de  Chyjjue, 
nie  de  Rhodes,  la  Morée,  Athènes,  laCaUbre,  Naples,  le  Tyrol,  la  Bavière, 
la  Hollande  et  le  Danemark;  par  M.  Bramsen. 

Voyages  dans  h  Bdoutchistan  et  le  Sïndhi ,  suivi  de  la  description  géogra- 
phique tt  historique  de  ces  deux  pays,  avec  une  carte,  ^par  M.  Pottinger; 
traduits  de  Tanglais  par  M.  Ef  "es-  Paris,  imprimerie  d'Égron  ,  librairie  de 
Cide  fils,  1818,2  vol.  tn-^.'j  54  feuilles  î/8,  14  fr. 

Les  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque ,  traduites  du  grec  par  Amyot, 
avec  les  notes  c'e  Broiier,  Vauvillit-rs  et  Clavier.  i\  vol.  in-S.' ,•  de  l'imprimerie 
de  P,  Ûidat.  Un  souscrit,  jusqu'au  1."  août  prochain,  chez  Janet  et  CotcUe, 
à  raison  de  ç  tr.  par  vol.;  10  fr.  en  pap,  véi. 

Essais  kistùriqves  et  critiques  sur  Richard  lll y  rei  d'Ansleierrej  par  M.  J. 
Jley,  Paris,  imprimerie  de  trapclei,  chez  A.  A.  ReoouarJ  et  Pottcy,  j8i8, 
in-^/ ,  25  feuilles  3/4.  5  fr.  -> 

Rerum  GoUicarum  et  Franckarum  Scriptùrts  ;  RectHil  des  histortent  des  Gaules 
et  de  la  France;  tome  XVII,  contenant  la  première  livraison  des  monumens 
des  règnes  de  Philippe  Augure  et  de  Louis  VIII,  depuis  l'an  1  180  jusqu'en 
i22b;  par  M,  Brial, ancien  religieux  Bénédictin  de  la  congrégation  de  S. Maur» 
membre  de  l'Institut  et  de  la  Légion  d'honneur.  Paris,  imprimerie  royale,  et 
se  trouve  chez  Arîhui  iîertrand,  18 18,  in-fai,  lélviij  et  866  pages.  Prix,  30  fr. 
Nous  rendrons  compte  de  ce  volume  dans  l'un  de  nos  cahiers  prochains. 

Archives jritn^iii ses,  ou  Recueil  authentique  d'actions  honorables,  depuis  k 
i."  )um  (789  justju'au  r,"  janvier  1818,  par  une  sodéié  de  gens  de  lettres. 
FaTis,imprim.  de  Lanoëj  libr.de  DeniU|  iSiîJ,  i,'*  livraison,  6  feuilles  in-8.' 
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Conùdêratit'ns  sur  les  principaux  événemtns  de  Lt  révolution  française ,  par 
jVl.mc  jg  Stàel-Holstci»;  publiées  patJMM-  le  duc  de  Broglie  ec  ie  baron  de 
StaeJ.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairie  de  Delaunay,  1817,  3  \6\^in-S." , 
81  feuilles,  18  fr.,  et  fr,  de  port,  i2  fr.  jo  cent.  —  On  a  faii  parohre,  en  même 
temps  que  ces  trois  volumes,  des  éditions  nouvelles  de  trois  autres  ouvrages  de 
M.""  de  Staël.  Injiuence  des  passions  sur  le  bonheur  des  individus  et  des  nations, 
Parts,  Maradao,  in-S.\  24  feuilles;  5  fr.  De  la  littérature,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  Ii-s  institutions  sociales.  Ibid,  z  vol,  in-S." ,  50  feuilles.  10  tV, 
De  l'AlIrmagne,  Paris,  Nicolle,  4  vol.  in-iif  jo  feuilles  et  le  portrait  de  l'au- 
teur, lofr. 

Afémoire  sur  ia  position  de  Ut  reche  Tarpéienne ,  Iti  à  l'académie  des  inscrip» 
lions  etbelIes-leitreSfpar  M.Dureau  de  la  malle,  correspondant  de  1*1  nsiitut,&c. 
et  inséré  dans  les  Annales  encyclopédiques  de  M.  Miîlin.  Paris,  1818,  in-S* , 
40  pages  avec  une  carte.  ^-  Les  résultats  des  recherclies  de  M.  Dureau  de  la 
Malle  sont,  l."  que  la  roche  qu'on  montre  aux  étrangers,  derrière  te  palais  dès 
conservateurs,  ne  peut  pas  être  la  roche  Tarpéienne;  z."  que  la  roche  de  Car- 
mente  ec  la  roche  Tarpéienne  ou  saxum  sont  distinctes,  que  l'une  est  la  base' 
du  mont  dont  l'autre  est  la  sommité;  3..°  que  la  maison  de  Manlius  étoit  placée 
vîs-à-yis  le  temple  de  la  Concorde  ;  4'"  "î"^  '^  roche  Tarpéienne  étoit  située  sur 
la  partie  méridionale  du  mont  Capitolin,  en  face  du  Forum,  en  avant  du 
temple  de  Jupiter;  j.°  que  cet  escarpemem  se  retrouve  (  environné  de  maisons) 
en  tàce  de  l'emplacement  de  l'ancien  Forum.  • 

Description  d'une  anse  de  vase  en  bronze,  ornée  de  bas-reliefs ,  découvcîte  en 
iSj  [  dans  les  ruines  de  Nasium;  par  M.  Giivaud  de  la  Vincelle.  Paris,  le 
Normaut,  18  pages  in-S','  (sur  pap.  in-,^.'),  avec  une  fig. — Dissertations  sur 
deux  pierres  gravées  inédites ,  dont  l'une  représente  les  iïiojcures  combattant 
les  Messéniens,  et  l'autre  l'apothéose  de  Faustine  la  jeune;  parle  même.  Jbid. 
il  pages  in-S,'  —  (  Extr.  des  Ann.  encyclop.  de  M.  Millîn.) 

Recherches  historiques  sur  les  congrégations  hospitalières  des  frères  Pontifis  ou 
constructeurs  de  pont  ;  par  M.  Grégoire.  Paris,  Baudouin,  t8l8,  in-S.",  4  feuilles 
et  demie. 

Èlémens  d'idéologie,-  4'*  et  j.'  parties,  contenant  le  traité  de  la  volonté  et 
de  ses  effets;  par  M.  le  comte  Destutt-Tracy ,  pair  de  France  :  2.'  édition. 
Paris,  M.""'  Courcier,  1B18.  6  fr,  La  1."  édition  est  de  1815.  —  Analyse  de 
toutes  les  parties  des  Eiémens  d'idéologie  de  IM,  de  Tracy,  et  Notice  des  traduc- 
tions italienne  et  espagnole  qui  en  ont  été  publiées;  par  M.  P.  Lami;  1  j  pages 
in-S',  extraites  des  Annales  encyclopédiques  de  M.  Millin. 

Recherches  sur  la  nature  et  la  distinction  des  idées;  par  L.  A.  Corancez.  Paris, 
le  Normant,  1818,  3  feuilles  3/4.  (  Extr.  des  Annales  encyclop.  de  M,  Millin.  ) 

De  l'Agriculture  pratique  et  de  l^  Economie  domestique, -fit  P.  E.  M.  J,  Martin  ; 
in-8.'  Les  quatre  premières  livraisons  (ensemble  9  feuilles)  ont  paru  à  Limoges, 
chez  Bargfas,  en  janvier ,  février,  mars  et  avril  1818. 

C#up-d*ail  sur  l'agriculture ,  considérée  sous  ses  rapports  avec  la  politique 
et  l'état  des  esprits;  suivi  du  mode  de  culture  particulier  au  sol  des  environs 
de  Paris;  par  Al  Guyon  de  Saulieu,  Paris,  imprimerie  de  le  Bègue  chez  Colnet 
et  Delaunay,  i8i8  ,//i-*'.',  5  feuilles  1/4.  2  fr.  JQ  cent. 
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Trsih/s  d'H'ippocrate,  du  régime  dans  les  maladiet  aiguës;  des  air»,  dei 
eaux  et  des  lieux  ;  traduits  sur  te  texie  §frec ,  d'après  la  collation  des  manuscrits, 
avec  les  variantes,  des  obiervations  analytiques  sur  la  doctrine  d'Hipj>ocrate> 
un  mémoire  sur  la  naissance  des  sectes  dans  les  divers  âges  de  la  médecine, 
iine  carte  de  la  Grèce  et  le  portrait  d'Hippocrate;  par  M.  de  Meicy,  Parb, 
Eberhart,  t8i8,  i/)-/2 ^  grec-Gfai>^ais,  a;  feuilles  i/6.  5  fr. 

Nouveau  Traité  sut  Us  héinorrbagies  de  l'utérus ,  d'Edouard  Rigby  et  Strwarf 
Duncan,avec  tz4  observations  tirées  de  la  pratique  des  dewï  auteurs;  traduit 
par  M.*"'  veuve  Boivin,  Paris,  imprimerie  de  Crapclet,  librairie  de  Méquignon 
père,  18 (8,  in-S* ,  28  feuilles  3/4.  6  fr.  jo  cent. 

Prospectus  d'une  édition  des  Œuvres  complètes  de  Daguesstau  <i  de  Cochin^ 
avec  les  portraits;  21  vol.  in-S,",  savoir  13  de  Daguesseau  et  8  de  Cochin. 
Chaque  livraison  s^a  de  3  vol.,  un  de  Cociiin  et  deux  de  Daguesseau ,  ex- 
cepte la  septième  et  dernière  qui  se  composera  d'un  vol.  de  Daguesse.iu  et  2 
de  Cochin-  Souscription  ouverte,  à  Paris,  chez  Pantin  et  chez  NicoUe,  jus- 
qu'au 1,"  aoiit  prochain.  Pfîjc  de  chaque  livraison ,  18  fr.;  et  pour  Us  non- 
souS'CripteurSj  21  &.  • 

Œuvres  de  Bossuet,  tomes  XXXII,  XXXlil  et  XXXIV  { Defimio  deçlara- 
t'ionis  deri  gaÙicani ,  1682  ;  appendix  ad  Defensionem  iXc. }.  Versaillet,  le  Bel, 
^l  Parts,  le  Nortnant,  Ptlkt,  &c.  3  vol.  in-S'^  1 14  feuilles  i/l- 

GENÈVE.  Histoire  4ti  passage  des  Alpis  par  Annibal ,  dans  laquelle  on 
déiermine  d'une  manière  précise  Ea  route  de  ce  généra!  depuis  Carthagène  jus- 
qu'au Tessîn ,  d'après  la  narration  de  Polybe,  comparée  aux  recherches  faîtes 
sur  les  lieux  ;  suivie  d'un  examen  critique  de  l'opinion  de  Tite-Live  et  de  celle 
de  quelques  auteurs  modernes;  par  J.  A.  Deluc.fils  de  feu  G,  A.  Deluc  Genève, 
ipiprimeric  de  Païchoud ,  et  se  trouve  à  Paris,  chez  Pasclapud,  1818,  in-S.*, 
20  feuilles  et  une  carte.  4  fr-  J°  cent. 

ITALIE. 

Lettera  di  Pietro  Giârdani  aW  ahbate  Giambatt,  Carttn'H,  sopra  il  Dioniilo 
trovato  dair  abbate  Mai.  Milano,  Silvestri,  18 17,  in-S.",  t44  P^g-  L'obfet 
principal  de  cette  lettre  est  d'eiaminer  les  doutes  élevés  par  M.  le  prof.  CUmpi 
sur  l'authenticité  des  fragment  de  Denys  d'Halicarçasse  publiés  par  M.  Mai. 
(  Vey.  Journal  des  Sa  vans,  juin  iSi7,pag.  361-570,  un  article  de  feu  M.  Vis* 
coitit,  sur  ces  fragmens  et  sur  l'opinion  de  M.  Ciampi.  J 

Raccoka  de'  navellieri  itaîiani  ^  ifc.  Milano,  Stivestri ,  1817,  tome  XXVI  et 
dernier.  Le  prix  de  cette  collection  est  de  75  livres  de  Milau. 

Jiitrtt  ai  BandeUùj  ifc.i  p4)étitt  dt  Mûtifo  BandfUo ,  piibliées  pour  la  pre- 
n^iére  tbis,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Turin,  par  Luîgi 
Co»ta.  Turin,  Ponjba,  in-S,*,  313.  pages. 

Tmgediedi  Giuseppe  Lugnani.  Venise,  AlvisopoH,  1817,  J  vol,  m-#,* 
M,  le  comte  Luigi  Bossi  a  traduit  en  italien  le  Voyage  de  M.  de  Buch  en 
Norvège;  4  vol.  in-S,",  qui  paroîiront,  à  Milan,  chez  le  libraire  SonaognOf 
ayec  "6  planches.  (  Voy,  lur  ce  voyage,  le  Journal  des  $4v4n»,  novembre  if  16, 
pag,  131-148.  ) 
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Mttoio  per  fissare  iXc,  :  Méthode  pour  fixtr  la  couleur  reugt  et  les  diverses 
nuarièfs  sur  le  coton,  le  lin  et  le  chanvre;  par  Raff.  Toioni,  otivrage  couronné 
par  racadémie  des  beaux-arti  de  Florence.  Florence,  Magheri,  in-S",  fig. 

Storia  délia  scuittira  dal  suo  rlsorgimento  in  Itulia  sino  al  secolo  XIX ,  per 
servire  di  conLÎnuazione  aile  opère  di  Winckelman  et  di  d'Agincourc,  dal  cavaL 
Cicognara;  volume  terzo.  Veneïia  1  Picotti>  1818,  in-foL,  Jij  pag.,  outre  les 
tables  de  tout  l'ouvrage  et  48  pUnclies.  —  Il  sera  rendu  compie  de  ce  volume 
dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers,  {  Voye^,  sur  les  deux  premiers  tomes,  Journ. 
{(e*  Sav.  sept.  iiJi6,  pag.  33-44)0<:^'  P^g-  112-120;  déc.  pag.  217-227;  avril, 

ANGLETERRE. 

The  ifibliographical  Decameron  ;  Le  Dêcameron  bibliographique  ;  par  M.  T. 
Frognal  Dîbdin.  Londrei,  imprimerie  de  Bulmer,  j  vol.  gr.  h-è.',  ccxïv,  410 > 
53$  et  ^44  pag-  3vec  un  grand  nombre  de  gravures, 

The  whole  Works  ofClaudian  ;  lEuvrcs  complètes  Je  Cluudien,  traduites  pour 
la  première  fois  en  vers  anglais,' par  A.  Hawkins.  Londres,  Murray,  2  vol, 
iM-cf."  1  liv,  stf.ii  sb,  6d, 

Shakt:speate  and  lus  cimes, •  Shakespeare  et  son  temps  (vie  de  ce  poète,  ré- 
Çexions  sur  sou  génie  et  ses  ouvrages^  chronologie  de  ses  pièces,  mœurs  et 
littérature  de  son  temps,  &e.  )  ;  par  Nathan.  Drate.  Londres,  Cadell,  1817, 
2  vol.  in-if,' ,  avec  fig,,  J   liv.  st.  ;  sh.,  et  en  gr.  pap.,  7  Siv.  at.  7  sh. 

The  Playi  and  Poems  oj  James  Shirley,-  Pièces  de  théâtre  et  Poésies  de  Jacq, 

ShirUy,  recueillies  pour  la  première  fois,  disposées  par  ordre  chronologit|ue, 
accompagnées  de  notes  critiques  et  biographiques;  par  W.  Gifford.  6  vol.  in-8.* 

The  HouTSf  ^c./  les  Heures ,  poème  par  Henri  Hudson.  Londres,  Cadeli, 

1817.  7  sh. 

The  Travels  of  Marco  Polo,  translated  from  the  italian  by  WilL  Marsden. 
Londnr>,  i8j8,  in-^'",  wiib  a  nup.  (Traduction  anglaise  des  Voyages  de 
Mare-Paul,  ) 

Geograpbical  Meinair  of  thi  Persian  empire,  intersperscd  with  accounts  of 
manners  and  cusioms,  by  J.  Macdonald  Kenneir.  LQndun,J.  Murray,  i8i8, 
ih-S.' — Joumey  through  Asia  minor ,  Arrnenj ,  ijfc  in  the  years  181J  and 
1814,  with  remarks  on  the  marches  of  Alexander  and  retreat  of  the  ro,ooo, 
by  J.  Macdonald  Kenneir.  ibid^  1818,  in-S.'  (Mémoire  géographique  sur  la 
Perse. — Voyage  dans  l'Aiïe  mineure,  l'Arménie  ,  avec  dt's  remarques  sur 
les  marches  d'Alexandre  et  sur  la  retraite  des  Dix-mille;  par  J.  Macdonald 
Kenneir^.  . 

Aciount  of  a  Voyage  ofdiscovery  to  the  n'est  coast  of  Corea,  and  the  great 
Loo-Ghoo  island;  wih  an  appendix  containing  charts  and  various  hydrogra- 
phical  and  scienttfic  notices;  by  captatn  Easrl  Hall,  and  a  vocabulary  of  the 
Loo-Choo  language,  by  H.  J.  Cirfford,  esq.  London,  Mui-ray  ,  jSiS,  in-jf..* 
Voj/age  à  la  côre occidentale,  de  la  Corée,,  4^c.  ;  xvj ,  222  et  cxxx  pag.,  et  9  feuilles 
pourîe  vocabulaire,  avec  ij  planches  et  canes,  2  liv.  si.  a  sn, 

Narratiyt  »f  an  expeditiçn  to  t^phre  the  river  Zaïre ^  usually  caîled  the  Congt 
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jn  soinh  Afrka,  in  1816,  uader  ihe  direction  ofcaptain  J.  K.  ruekey.  Londoti, 
Murray,  iSjS,  in-^.",  lïxxij  et  49S  pag.  avec  fig.  et  une  c»rte- 

yim^  of  the  state  of  Europe  du  ring  the  middte  agti;  by  Henry  Ha  lia  m, 
(Tableau  de  i'h&t  de  l'Europe  au  moytn  âgt.)  London,  Murrayj  1818,  2  voL 
in-4..' 

Afi  Essay  iifc,  i  Essai  sur  Venttpdement  humain,  de  Locke  (nouvelle  édr- 
lion,  à  laquelle  on  a  joint  une  analyse  de  la  doctrine  des  idées,  une  défense 
de  l'opinion  de  Locke  sur  Tidentité  personnelle^  un  traité  sur  la  culture  de 
l'enEendement,  des  réflejcions  sur  l'étude  et  la  lecture,  des  élémens  de  philo- 
sopliie  naturelle,  &c.  ).  Londres ,  Rivtngton,  1817,2  voL  rn-8.' ,  itj  sh. 

A  Catalogue  of  a  truly  spîtnd'id  and  tnvaîuabte  collection  ofnatural  bistoiy, , , 
productions  of  the  brtiifh  isles  in  every  department  of  nature ,  &c.;  the  whole 
the  genuine  propcrty  ofM/  E.  Donovan,  author  of  the  Natural  History  of 
brtiish  birdt,  dtc.  London  ,  in-8.-  La  vente  de  ce  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  M. Donovan  va  se  faire  à  Londres,  n."  38 j  King-streer. 

A  descriptive  Catalogue  of  récent  sheîls  arranged  according  to  the  Linnean 
method  ;  by  Lewis  Weston  Dillwyn.  London  j  Cornhitf,  iSrj.  Catalogue  des- 
criptif de  coquillages ,  i^c,  2  vol.  i/i-S."j  1092  pages,  non  compris  l'index. 

On  annonce  la  publication  prochaine  d'Élémens  d'agriculture  pratique  p^r 
M.  Arthur  Young,  contenant  une  suhe  d'expériences  et  d'observations  faites 
depuis  cinquante  ans. 

Thegenttine  Works  of  WilL  Hogarth  with  hiographical  anecdotes i  by  J.  N  îchol» 
and  the  laie  George  Steevens  :  toni.  111 ,1/1-4.'^  with  \o  plates,  4  ^'  4  ^^^ 

Synopsis  nosologiir,  éfc;  Précis  de  nosologie ^  ou  Éiémenî  d'un  nouveau  iyi« 
tème  de  nosologie  ;  par  T,  ParUnson.  Londreii  Wiitinghim,  itiij,  gr.  în-S/ 

An  Essay  éfc.  ;  Essai  sur  Us  maladies  de  la  vieillesse  et  sur  les  moyens  de  pro- 
longer la  vte  humaine,-  par  le  X>.'  Ant.  Carlisle.  Londres^  Longman,  18 17, 
gr.  in-S.%  8.  ah. 

The  influence  of  atmosphère ,  Ù'c;  Traité  de  l'infiuencede  i^atmospkère  j  prin- 
cipalement dans  les  fies  britanniques,  sur  la  santé  et  les  fonctions  du  corpi 
humain;  par  le  D.'  James  Johnson.  Londres,  Longman,  1817,  m-S." 

An  Essay  on  the  ear,  ifc;  Essai  sur  l'oreille  humaine ^  sa  structure  anato- 
mique  et  ses  dérangemens  accidentels;  par  "Wiïï.  Wright.  Londres,  Longman, 
1817,  in-8,* ,  avec  une  planche»  8  sh. 

Phihsophical  Transactions  i?'c.  ;  Transactions  philosophiijues  de  la  Société 
royale  de  Londres,  pour  l'année  i8fj;  IL'  voL  in-^,'  On  y  remarque  des  mé^ 
moires  de  MM.  Th.  Knight  sur  la  constçuction  des  tables  logartthmiqoes, 
îur  la  force  ^e  l'extension  et  de  la  construction  du  bois;  ^  Evcrard  Home, 
sur  le  passage  de  l'œ^f,  de  l'ovaire  dans  l'utét-us;;  sur  Ie5  nids  des  hirondellct 
de  Java;  sur  les  glandes  gastriques,  et  sur  la  contraction  de  l'estomac^dcc. — 
W.tierschel,  sur  l'arrangement  des  corps  célestes  dans  l'espace; — J,  Pond, 
$ur  [a  pqr^llajce  des  étoiles  fixes,  6[c. 

Dialogues  and  detached  stntences  in  the  cbinese  language ,  with  a  frec  and 
verbal  translation  in  english;  collected  from  various  sources,  designed  as  an  ini* 
imoty  work  for  the  use  of  the  studenu  of  chinese,  Mawo,  iSi6,gr.  m-#.' 
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(D'ialùgues  ei  sentences^  trtd,  du  chinois  en  anglais ^  ^f,^;  viij  et  a6i  pag-  sui* 
pap,  de  la  Chine. 

La.  vente  du  fonds  de  MM.  Boydell,  annoncée  dans  nos  cahiers  d'avril  et  de 
juin  (pag.  191  et  iji),  commenLe,  à  Londres,  Cheapside  90,  le  j."' juin.  Le 
catalogue  des  planches  gravées,  estampes  et  livres  à  figures  qui  composent  cette 
collection,  vient  d'être  imprimé  cher  W,  Bulmer,  in-.f.*'^  58  pages,  et  se  trouvei 
à  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  chez  MM.  Treuttel  et  Wîirtz;  à  Londres, 
chez.  M.  H^rrison  ;  à  Manhcim,  chei  M.  Artaria;  à  Amsterdam ,  chez  M.  Joii* 

ALLEMAGNE. 

De  radicum  îingUiB  hebràictr:  natura,  commentatio  J|  F,  Pluschlie.  Lipsîas, 
Vogel,  1817,  gr.  i«:A",  ji  pages, 

Brie/e  ^c./  Lettres  sur  Homère  et  Hésiode ,  ei  en  particulier  sur  la  Théo- 
gonie, par  G,  Hertnan  et  Fr.  Creuier.  Heîdclberg,  Oswald,  1817,  /  j-i?.*, 
I  fl.  î4  kr. 

Ostindienfahrer if c. i  Aventures  de  trois  voyageurs  (MM.  Haafner,  Tombe, 
Potter)  aux  Indes  orientales  s  publiées  par  C,  C,  Fischer.  Pesth,  Hartleben, 
i8r7,  jVâ'.°,  336pag.  5  fl. 

Sfiit^en  e'tner  Reise  Jfc.  ;  Esquisse  d'un  voyage  à  Constantinopîe ,  en  iSîSj 
par  M.  de  Sturmer.  Pesth,  Hartleben,  1817,  in-S.' ,  290  page».  3  fl.  30  kr. 

Ainemosyne;  Journal  d'un  voyage  fait  dans  la  Lçmbardie ,  l'Etat  de  Vertisej 
l'illyrie^  le  Tyrolj  ifc,  en  iSrj  et  tSiÔ ;  par  J.  Kreil.  Pesth,  Hartleben,  18 17. 
i  vol.  in-8,',  6  fi. 

Uebersicht  ifc.  ;  Aperçu  historique  et  diplomatique  des  pays  et  de  la  popu- 
lation de  la  monarchie  prussienne  ^  depuis  1/40  jusqu'en  iBij i  par  Demian. 
Berlin,  Hayn,  1817,  in-8.' ,  12  gr. 

Ceschichte  ifc.,'  Histoire  des  guerres  entre  ta  France  et  l'Angleterre ,  depuis 
le  Xt,'  siècle  Jusqu'au  Xt  X/  ;  p'<iT  Ch,  Stein.  Berlin,  Heyne,  iHij  ,  in-S.',  îixd. 

Die  Geschichte  der  Assassinen  i  Histoire  des  Assassins,  par  M.  J.  de  Hammer 
Stuttgardt,  181B,  in-SJ 

De  Mohaminede  tbn  Batutâ ,  Arabe  Tingitano  j  ejusque  itineribus;  auct  J. 
Goih.  Rosegarten.  lenœ  ,  1818,  in-^.' 

Zeitgenossrnjifc;  Les  Contemporains,  choix  de  biographies.  Altenbourg, 
Brokhaus,  i  8j  8 ,  gr.  in~ff.'  Il  y  avoît  déjà  2  vol.  de  ce  recueil  ;  c'est  la  i ."  partie 
du  tome  lU  qu'on  vient  de  publier  r  elle  contient  des  notices  surj.  Mulier, 
sur  M."'=  de  Staël,  sur  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  sur  l'acteur  anglais 
Kemble,  &c. 

Turnier-Buch  Her^ogs  Wiîbehn  IV  von  Baiern  von  jjto-iy^j.  Nsch  einem 
gleîchi.eitigen  Manuscripiderkonigl-  Biblrothckzu  Miinchen,  ireu  in  Steindruck 
nachgebiidervoïiTh.nndCI.  Senefelder,mit  Erklaerungen  von  Friedr.  Schlich- 
tegroll  ,1.'  Heft  rn-4..'  Miinchen,  18(7,  mit^gemalten  «nd  mit  Gold  und  Silber 
gezienen  und  etner  schwarzen  Sieinpiatte.  —  Il  y  a  de  la  matière  pour  fournir 
huit  cahiers  semblables,  chacun  au  pri^  de  jo  fr.  dans  te  pays.  On  se  propose 
de  les  publier  successivement. 

PlantiF  pkanerogamtr  selectiF  {decai  I-IV);  Plantée gramineœ  stlecta  (dec3i 
I  );  Plantir  cjyptogamicat  sAectje  { decas  I-V  ) ,  qua»  in  locis  naturalibys  college- 
runt  et  exsiccavemnt  D.  H,  Hoppe  et  Fr.  Hornschach.  Ratisbonne,  i8J7,m^^ 
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CryjJtagamiscftt  Gtwt]tsche  lifc.i  Piantet  cryptogames  de  t'Aliemagnt,  dattée« 
d'après  kur  ordre  naturel  par  M,  Opitî,  pour  servir  de  ïuppl«m*nt  à  U  Flort 
de  l'Allemagne,  publiée  par  J.  C.  Roehiing.  Leipsic^fiarth^  '817, 166  pag.  ln-8.*, 
%  rxd, 

Handwiprtnbuch  ifc.  ;  Dictionrtaire  portatif  de  thhnie  générale,  par  J.  F,  Jolin  ( 

tome  1  (A-F).  Altenbourg,  Brockhaus,  iSr?,  in-8.'  2  rxd,  8  gr. 

Haiidbuch  der  chante  ifc;  Manuel  de  chimie  théorique,  par  Léopold  Gmelin  ; 
lom.  I  el  II.  Francfort,  Warremrapp,  i8i7>  2  vol.  gr.  in-ê,*,  934  pag-7  fl-  38  tn 
11  reste  à  publier  un  III.'  vol.  qui  doit  contenir  la  théorie  des  combÈnaisoni 
organiques. 

Weinlehre ,  Ùc.  ;  Théorie  du  vin,  ou  Principes  de  la  culture  et  de  l'amélio- 
ration de  la  vigne,  de  la  fermeniailon  et  de  la  préparation  des  vins;  par  G, 
H.  Rittcr.  Maytnce,  Zabern,  1817  ,  iit-S.%  210  pag,  2  fî.  JO  kr. 

Betrachtungen  ifc.i  Observations  sur  l'art  de  la  guerre  moderne,  sur  ses  pro^ris, 
ses  chungemens  «  Us  suites  probables  qui  en  résulierùnt  pour  l'avenir,-  par  le 
général  baron  d'Ochs.  Casîcl,  Krieger,  t^îy,in-F.;  227  pag.  i  fl,  30  kr. 

Neue  Beitraege  4fc,i  Nouveaux  Mémoires  d'acoustique;  par  E.  F.  Chiadni. 
Xxipsic,  fireitkopf,  1817,  in-^J ,  avec  10  planches  lithographiques.  2  rxd.  16  gr. 


Nota.  Ou  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM,  TreutieJ  et  Wiîru ,  à  Paris  , 
rue  de  Sourbon,  n.*/^/  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres ,  n."  jâ, 
Soho-Square,  pour  se  procurer  lus  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journafda 
SavtifiS,  Itfaut  affranchir  les  lettres  et  It  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Constitution  el  administration  de  l'empire  otlmman ,  par  AI.  de  Ham~ 

mer.  { Article  de  M.  Sîlvestre  de  Sacy.  ) , 

Précis  élémentaire  de  physiologie ,  par  M.  Mtigendie  [Article  de  M. 

Dulong.  ) 

Les  Roses ,  par  M,  Redouté,  [Article  de  M,  Raoul-Rocheite.  J. . . . 
Voyage  à  l'embouchure  de  la  tner  Noire,  ou  Essai  sur  le  Bosphore ,  4Tc. 

par  M.  Andréofsy.  {Article  de  M.  Walckenaer.  ),...,.,,,,..., 
An  de  bâtir ,  par  M,  Rondelet,  [ Article  de  M.  Quatrenïère  dt 

Quîncy.  )■ • • 

Voyage  de  M.**  de  Recheen  Italie  ifc.  {Article  de  M.  Vandcrbourg.  ) , 
Afémoire  sur  Us  médailles  de  Alarinus  et  de  Jotapianus ,  par  Af, 

Téchon  d'Annecy.  [Article  de  M.  Letronne.  ).,..,,,.,.,...,., 
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MX)NSHGNEUR  LE  GARDE  DES  SCEAUX,  Préiidi^it.^    1 

M.  DACiER,de  rinstitnt  royal  de  France,  secréutre  pctpRn^ 

de  l'académie  des  inicriptions  et  belles-lettres. 
M.  le  Baron  Silvestre  de  Sacy,  de  l'Institut  royal  de  Fmnce, 

académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  GosselLIK,  de  l  Institut  loyml  dffFnace,  académie  des  iiu- 

criptions  et  belles-lettres. 
M.  CuviER,  conseiller  d'état,  de  l'Institut  royal  de  Fiance, 

secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences,  et  menbre  d* 

l'académie  française. 

M.  Daijnoi;,  de  l'Institut  royal  deFrance,  académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  éditeur  du  Journal  et  secrétaire  du  bureaa. 

M.  Tessier,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des  sciences. 

M.  QuATREMÈRE  DE  QuiNCY,de  l'Institut  royal  de  France, 
secrétaire  perpétuelde  l'académie  des  beaux-arts,  et  membre  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lcRres. 

M.  BlOT,  d«  l'Institut  royal  de  France ,  académie  des  sciences. 

M.  YANDERBOUftC,  de  rinititnt  royal  de  Fnoce,  académie  des 
imcriptioas  et  beiles-lettres. 

.M.  RaYNOUaRD,  db  rinstitoc  royal  de  Eraace^  sen^lùre  per- 

.  K^racl  de  l'académie  fim^ abe, et  memkv  de  Tacaiiémîe  des  ins- 
.  criMions  et  belle»JetBrcs. 

M,  KA-ouL-RocHSTrE,  de  rinstitnt  royal  de  FiMce',  académie 
desiaficriptions  et  belles-lettres. 

M.  CiliZY,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

M.  V.  Cousin,  maître  de  conférences  i  l'École  normale. 

M.  Lftronne,  de  l'Institue  royal  de  France,  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  DuLONG,  professeur  de  physique  et  de  chimie  à  l'École 
royale  d'Alfort. 

M.  Abel  Rémusat,  de  l'Ins'titut  royal  de  France,  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 


Auteurs. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr,  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Tnuttel  et 
Wùrti,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  ^'j/i  «  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.'jo  Soho-Square.  Il  ârîitaffnachinlcs  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  joucnal,  lettres, 
«\is,  mémoire»,  livres  rtotiveoux-, éic.  doit  être  adressé ,  franc  BE  port,  au 
bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rut  de  Ménil-montant ,  «.•  2Z. 
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contemporains.  Seidement  quelques  voix  reconnoissantes  ont  exprimé 
te  désir  qu'un  illustre  monument  At  consacré  à  la  mémoire  de  rHomére 
portugais. 

Ce  vœu  est  .réalisé  de  la  manière  la  plus  noble  et  k  plus  dan|l»1c 
par  M.  le  comte  de  Souza,  qui,  juste  et  habile  appréciateur  dn  génie 
de  Camoens,  et  conséquemment  un  de  ses  admirateurs  atiés,  vîent 
d'élever  le  monument  le  plus  digne  d'honorer  la  renommée  da  poète , 
la  gloire  de  la  nation  que  Féclat  de  ses  succès  a  illustrée,  etk  miini> 
ficence  d'un  particulier  qui  supplée  généreusement  à  Foubli  de  h  nation 
même. 

La  belle  édition  de  la  Lusiade,que  -publie  M.  de  Souza,  n'étant 
point  destinée  à  entrer  dans  le  commerce  de  la  librairie,  il  importe  d'en 
faire  connoîire  les  détails  et  Texécution.  Le  poème  est  précédé  d'un 
travail  littéraire  du  savant  éditeur.  Ce  travail  peut  être  divisé  en  trois 
parties  :  i  .*  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  assurer  la  pureté  et  la  correc- 
tion du  texte;  2.°  vie  de  Camoens;  3.°  jugement  critique  de  son  épopée 
et  de  ses  autres  ouvrages.  Je  suivrai  ces  divisions,  et  je  me  flatte  que 
la  simple  analyse  du  travail  de  M.  de  Souza  permettra  (Ten  apprécier 
Fimportance. 

La  première  édition  de  la  Lusîade  parut  en  i  ^72;  une  seconde  fut 
publiée  la  même  année.  Pendant  long-temps  les  commentateurs  des 
ouvrages  de  Camoens  et  ses  biographes  ont  ignoré  qu'il  existoit  deux 
éditions  de  cette  date.  Le  premier  qui  en  ait  parlé,  c'est  Manoei  de  Faria 
e  Souza ,  dans  la  seconde  vie  qu'il  écrivit  de  ce  poète.  Les  exemplaires 
de  ces  deux  éditions  sont  très-rares.  M.  de  Souza  a  tâché  de  déterminer 
laquelle  des  deux  éditions  est  la  première.  Pendant  la  vie  de  Camoens, 
la  Lusiade  n'a  pas  été  réimprimée,  et  la  troisième  édition,  &'te  après  sa 
mort,  porte  la  date  de  1 584.  J'ai  cru  convenable  d'indiquer  ces  détails, 
parce  qu'en  conférant  ces  éditions  de  1572  avec  les  éditions  posté- 
rieures, iVl.  de  Souza  a  pu  s'assurer  qu'il  donnoit  au  public  le  texte 
le  plus  pur,  le  plus  correct,  tel  enfin  qu'il  étoit  sord  de  la  plume  de 
l'illustre  poète  ;  et  si ,  dans  la  nouvelle  édition ,  M.  de  Souza  s*est  permis 
de  corriger  quelques  fautes  évidentes  d'impression  qu'on  rencontre  dans 
les  éditions  de  1 J72,  il  a  poussé  la  délicatesse  et  le  respect  au  point 
d'en  avertir,  vers  par  vers,  afin  que  les  personnes  qui  préfèreroient-le 
texte  primitif,  pussent  le  retrouver. 

Au  lieu  de  parler  moi-même  de  tout  ce  qiy  distingue  cette  bette 
édition,  et  qui  en  fait  un  des  plus  beaux  monumens  typographiques 
dont  les  presses  françaises  puissent  s'honorer,  je  renvoie  volontiers  à 
Fexcellent  rapport  qui  a  été  fait  à  Facadémie  des  beaux-arts  par  une 


JUILLET   i8j8.  ^89 

coiTixnissîon  digne  d'apprécier  les  différens  genres  de  beautés  et  de  mé- 
liteE  qui  y  sont  réunis  {t). 

A  l'intérêt  qu'inspirent  toujours  les  détails  de  la  vie  d'un  poète 
célèbre,  celle  de  Cainoens  joint  un  intérêt  paniculîer  et  plus  attachant; 
elle  est  une  leçon  continuelle  des  plus  nobfes  sentitnens  :  on  y  admire 
par-tout  la  grandeur  d'aine,  la  générosité,  l'amour  de  fa  patrie,  le  zèle 
pour  la  gloire  nationale ,  la  sui^lime  résignation  dans  le  malheur,  qui 
donnent  la  plus  haute  idée  du  caractère  de  l'Homère  portugais. 

Dans  l'analyse  de  la  vie  de  Cainoens  par  M.  de  Souza,  fe  m'arrêterai 
peu  sur  les  circonstances  déjà  indiquées  par  les  autres  biogr;>phes;  je 


(1)  Extrait  du  rapport  fait  le  15  octobre  1817:  «  La  partie-  typographr(|ue  a 
»éié  dirigée  et  exécutée  par  M.  Firmin  Didoc ,  trop  avaniageusement  connu 
»  pour  qu'il  ait  besoin  de  nos  cloges  ;  cependant  nous  ne  pouvoDS  nous  dis^ 
"penser  de  dire  que  ce  nouveau  monutneni,  sorti  de  ses  presses,  égale,  s'il  ne 
»  surpasse  pas,  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour.  Les  caractères  ont  éié 
«fondus  exprès,  le  papiers  été  scrupuleusemern  choîît  en  force  et  en  couleur, 
^et  le  tirages!  bien  conduit,  que,  dans  l'emploi  de  ces  divers  élémens,  depolî 
»la  première  jusqu'à  U  dernière  page,  on  ne  trouve  ni  la  moifld/e  diâérence 
i>  ni  ia  plus  légère  altéraiian. 

»  Les  dessins,  contposés  par  d'habiles  ariiste$,ont  été  tous  soumis  à  la  di- 
ïirectiorï  de  M.  Gérard.  Grâces  à  cet  avantage,  les  principalet  scènes  de  ce 
»  poème  ont  été  ji  bien  saisies  et  si  heureusement  renoues,  qu'il  en  est  résulté 
3j  une  physionomie  wniquc  à  tout  l'ouvrage,  et  que  le  génie  du  poète  nous 
M  semble  avoir  inspiré  au  plus  haut  degré  celui  des  peintres.  Chacun  de  cjes 
t>  dessins  tu  un  tableau  d'hisioirc. 

y>M.  Gérard  a  déterminé  le  choix  des  différens  artistes  chargés  de  la  gra- 
»vure  de  ces  dessins;  en  les  faisant  traduire  par  des  talens  d'une  habileté 
«reconnue,  il  n'a  pu  que  se  féliciter  d'avoir  trouvé  des  auviliaires  qui  ont 
K.sapérieuTecnent  secondé  ses  intentions;  précieux  avantage  dii  à  l'unité  de  di- 
»rection  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  et  dont  cette  édition  de  Cacnœns 
»  nous  semble  présenter  un  modèle  parfaii. 

w  Nous  n'avons  nous-mêmes  qu'à  féliciter  M.  de  Souia  d'avoir  employé  à 
»une  entreprise  si  désintéressée,  si  noble  et  si  patriotique,  des  artistes  austî 
»  distingués;  et  nous  pensons  en  même  temps  qu'il  est  du  devoir  de  l'académie 
ude  remercier  l'honorable  éditeur  du  choÎJi  qa'il  a  tait  des  arts  trançais  pour 
M  les  associer  à  la  gloire  de  l'Homère  portugais, 

»  Ce  travnil,  que  M.  de  Souza  a  consacré  à  l'honneur  du  poète  son  compa- 
M  triote,et  à  l'avantage  delà  littérature  de  son  pays,  devient  dès  aujourd'hui,  par 
»  la  communication  libérale  qu'il  en  fait  à  toutes  les  nations  du  mondé  civilisé 
M  un  monument  plus  glorievjt ,  plus  utile  et  plus  durable  que  ceux  même  que 
»  l'on  peut  ériger  avec  le  marbre  et  le  bronxe, 

13  Telle  est,  Messieurs,  l'opinion  unanime  de  votre  commission.  A  l'Institut 
»(  académie  royale  des  beaux-arts),  ce  25  d'octobre  1817.  Signé  Bervic, 
nGuÉRiN,  A.  L.  Castellan,  E.  Q.  Visconti,  Verdier.  jj 
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préférerai  les  faits  moins  connus,  ou  ceux  que  Al.  de  Souza  -racome 
avec  de  plus  grands  développemens. 

On  sait  que  Camoens  nacjuit  k  Lisbonne  en  i  ;2{.  .Sa  fiuniHe  «toit 
.nobk;  son  père  ne  lui  laissa  pas  de  fortune.  Vers  l'Age  de  dix-him> 
vingt  ans ,  Camoens,  qui  avoit  fait  ses  études  à  l*universi:édie  Coïpibre, 
revint  à  la  capitale  :  doué  d'une  figure  agréable,  d'une  iniagioaiion  bril- 
lante, d'un  coeur  scnsii)le  et  ardent,  et  de  tous  les  avantages  que  la  nature^ 
et  l'éducation  peuvent  réunir,  il  aima  dona  Catherine  d'Atayde,  dame 
■du  palais.  Cette  passion  inspira  à  Camoens  la  plupart  de  ses  premières 
poésies;  elle  devint  la  principale  cause  de  ses  malheurs.  Il  est  permis  de 
présumer  que  la  famille  puissante  d'Atayde  réclama  contre  un  amant 
sans  fortune  la  rigueur  des  lois  qui  punissoient  la  témérité  de  ceux  qui 
adressoient  des  hommages  aux  demoiselles  attachées  à  -  la  cour  :  il  fin 
exilé  cfe  Lisbonne.  Dans  sa  troisième  élégie,  Camoens  compare  sa  situa- 
tion k  celle  d'Ovide.  Résolu  de  ne  plus  compromettre  soii  amante,  il 
rechercha  la  gloire  militaire,  et  il  passa  en  Afrique  :  dans  un  combat 
naval,  il  reçut  une  blessure  qui  le  priva  de  l'œil  dnir.  De  retour  à 
Lisbonne,  accablé  de  chagrins,  il  s'embarqua  en  ijj)  .pour  Tlnde. 
Arrivé  k  Goa,  lieu  de  sa  destination,  il  eut  bientôt  occasion  dfe  montrer 
sa  bravoure.  Vivement  frappé  des  grands  abus  dont  il  étoit  témoin ,  il 
répandit  des  vers  qui  exprimoient  sa  noble  indignation  contre  la  dégé- 
nération des  moeurs,  la  bassesse  et  la  perversité,  mais  sans  nommer  ni 
caractériser  personne.  Cet  ouvrage  fut  traité  de  libelle;  on  lui  attribua 
des  vers  qu'il  n'avoit  pas  composés ,  et  le  vice-roi  l'exila  aoK  ifet  Mo- 
luques.  Le  poète  déplora  cet  injuste  traitement  ;  et  sa  grandeur  d*ame 
fut  telle,  qu'if  ne  désigna  jamais,  dans  ses  écrits,  le  gouverneur  qui  le 
maltraîtoit  si  indignement.  Si  Camoens,  en  qualité  d'opprimé,  garda  un 
généreux  silence,  M.  de  Souza,  en  qualité  d'historien,  voue  à  l'ind^na- 
tion  de  la  postérité  ce  vice-roi ,  appelé  François  Baretto. 

L'arrivée  d'un  autre  vice-roi  adoucit  le  sort  du  poète,  .qui  avoit  'à 
géinir  et  des  mauvais  traitemens  qu'il  éprouvoit,  et  de  son  éloignetnent 
des  lieux  où  vivoit  son  amante.  Il  obtint  un  emploi  dans  Macao,  et  û  s'y 
occupa  beaucoup  à  la  composition  de  la  Lusiade.  La  tradition  nsaie  que 
chaque  jour  il  se  retirott  à  cet  effet  dans  une  grotte  qui  a  gartfiS  le  nom 
de  Grotte  de  Camo£NS.  M.  de  Souza  s'écrie  :  Quelle  raice  de  génie 
et  de  caractère  avoit  ce  poète ,  pour  ne  se  laisser  abattre  ni  par  l'adver- 
sité ni  par  les  chaleurs  du  climat  !  J'ose  croire  que  cette  adversité  même 
inspira  à  Camoens  l'ainLition  généreuse  et  le  cournge  hardi  d'élever 
un  beau  monument  ^  la  gloire  de  sa  patrie,  tandis  qu'il  étoit  maltraité 
^-  la-fbis  et  par  la  fortune  et  par  les  agens  du  gouvernement.  Ce  genre  de 
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Tengeance  est  rare;  mais  H  est  dans  le  caractère  des  hommes  qui  ont 
une  vêrhabie  grandeur  d'ame,  Qimoens  obtînt  enfin  de  retourner  à 
Goa-;  le  vaisseau  qui  l'y  reconduisort  fn  naufinge,  et  \e  poète  se  sauva 
à  la  nage  à  ÏRide  d'une  pfanche,  conservant  son  trésor  fe  pîus  pré- 
cieux, le  manuscrit  de  fa  Lusr'ade;  mais  les  revers  i'attendoient  encore. 
Accusé  de  malversations,  emprisonné,  absous,  rendu  lard  à  fa  liberté, 
ï\  passa  encore  quefques  années  dans  Cfiide,  demeurant  (es  hivers  à 
Goa,  où  îrs'appliquoît  à  Téiude  et  à  la  composition,  et  s'embarqtianr 
au  printemps  pour  des  expédiions  mifiiaires.  C'e^i  alors  qu'il  ftit  frappé 
du  coup  qui  devoit  être  le  plus  sensible  à  son  cœur;  il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  D,  Catherine  d'Atayde,  cet  objet  constant  de  son 
amour,  ce  dernier  objet  de  ses  espérances,  Son  poème  étoit  achevé:  il 
forma  le  projet  de  retourner  eJi  Portugal,  se  flattant  que  ses  services 
et  sort  ouvrage  lui  donnoieot  quelque  droit  ï  des  récompenses.  II 
suivit  Pierre  Baretio,  nommé  gouverneur  de  Sofala  ;  mais,  dai>s  et' 
paysi  il  tomba  dans  le  plus  grand  dénuement.  Des  amis  qui  arri- 
vèrent à  Mozambique,  voulurent  l'emmener  en  Europe;  le  gouverheur 
réclama  alors  le  montant  des  dépenses  qu'il  disoit  avoir  faites  pour  lui. 
On  fut  obligé  de  se  cotiser  pour  racheter  le  poète  des  mains  de  l'avare 
gouverneur.  ' 

Camoens  arriva  enfin  à  Lisbonne  en  i  s(59,  ajvès  dix- sept  atis  d'ab-' 
sence.  La  peste  désoloît  la  ville;  le  jeune  roi  Sébastien  régnoit,  oif 
plutôt  ses  favoris  régnoient  sous  son  nom.  Camoens  passa  deux  ans  h 
préparer  la  publication  dé  son  poème,  qui  fur  accueille  avec  les  plus" 
\ifi  appfaudisseinens ,  soir  h  cause  de  son  mérite,  soit  parce  qu'il  étoir 
la  première  épopée  des  modernes  depuis  fe  rétabli ssenient  des  lettres  ; 
mais  on  ne  fit  rien  pour  l'auteur.  Ses  compatriotes,  eî  même  les  àes- 
cendàns  de  ce  Vasco  de  Gama  dont  le  poète  chantoit  la  navigation 
et  les  exploits,  restèrent  insensibles  au  succès  de  h  Lusiade  ;  et,  ce' 
qui  est.  encore  plus  honteux ,  le  gouvernement  n'accorda  h  Camoens 
qu'une  modique  pension  de  ij.ooo  reys  (i),  en  le  soumettant  à 
robfigation  de  résider  dans  la  capitale. 

J'iiiterromps  ici  fanalysè  que  je  fais  de  décrit  de  M;  de  Souza  pour 
rapporter  là  manière  dont  M.  de  la  Harpe  parle  de  cet  événement 
dans  h  notice  qti'jî  a  placée  à  la  tète  de  sa  traduction  de  la  Lusiade  ; 
«  De  retour  k  Lisbonne,  11  trouva  sur  le  irôile  le  jeune  dom  Sébastien, 


(v)  téorej's  valent  un  (Vanc,  d<  sorte  que  cette  pension  ne  s'éfevoit  pis  i 
loo.  fiaocs.  It  CH  vrabemblabic  qu'on  n'accorda  à  Camoens  que  le  (rAitCfiieot 
auiji:ef  il  avoit  droit  plr  s»  services  militaires.  -.•*!  v»,  <« 


1 


391  JOURNAL  DES  SAVANS, 

y>  qui,  semible  aux  talens,  comme  tous  les  princes  nés  pour  la  gloire, 
»  l'accueillit  avec  les  plus  grandes  marques  d'honneur  et  lui  donna 
»  une  pension  de  4ooo  réaies,  à  condition  qu'il  ne  quitteroit  pfus 
»  fa  cour.  C'étoit  mettre  bien  de  la  grâce  dans  un  bienfait,  et  c'est 
»  ainsi  qu'il  est  facile  aux  princes  d'ajouter  un  prix  inestimable  &  tous 
»  les  dons  qu'ils  accordent.  » 

Ce  récit  de  M.  de  la  Harpe  est  bien  diffèrent  de  celui  de  M.  de 
Souza.  L'erreur  de  l'académicien  français,  ou  plutôt  celle  des  biographes 
qu'il  a  copiés,  procède  de  ce  qu'ils  ont  mal  traduit  le  mot  de  CoRTE, 
en  le  rendant  par  le  mot  de  cour,  au  lieu  que,  dans  cette  occasion,  il 
signifie  capitale,  ville  où  la  ccur  réside.  Qu'on  juge  donc  quelle  étoît 
la  grâce  attachée  à  la  modique  pension  qu'on  accordoit  à  Camoens  : 
il  étoit  en  quelque  sorte  aux  arrêts  dans  Lisbonne.  M.  de  Souza,  qui 
ressent  toujours f  contre  les  auteurs  des  infortunes  de  Camoens,  une 
indignation  que  le  poète  avoit  la  générosité  de  contenir,  nomme  deux 
frères,  coupables  favoris  du  jeune  roi,  le  P.  Louis  Gonsalve  de  Camara, 
son  confesseur ,  et  iMartin  Gonsalve  de  Camara ,  premier  imnîstre  ;  il 
les  accuse  sur-tout  du  désastre  irréparable  de  la  malheureuse  expédi- 
tion d'Afrique,  lors  de  laquelle  la  mort  du  jeune  roi  occasionna  la  ruine 
du  Portugal.  Il  paroît  que ,  dès  le  temps  où  l'on  s'occupa  de  cette 
coûteuse  et  fatale  expédition,  la  modique  pension  de  Camoens  cessa 
de  lui  être  payé(. 

L'inconcevable  abandon  dans  lequel  la  cour  et  la  ville  laissèrent 
THomère  portugais,  ne  peut  guère  s'expliquer.  Un  domestique  javanais, 
nommé  Antoine,  qu'il  avoit  amené  de  l'Inde ,  plus  humain  et  plus  re- 
connoissant  que  les  compatriotes  de  Camoens,  mendioitia  nuit  dans 
Lisbonne  pour  sustenter  son  noble  et  honoré  maître. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  habita  une  chambre  de  Tune 
des  maisons  qui  sont  voisines  de  Téglise  de  Sainte- Anne,  dans  U 
rue  étroite  qui  conduisoit  au  couvent  des  Jésuites  :  il  passoit  ordinaire- 
ment ses  soirées  dans  ce  couvent  auprès  de  quelques  savans  religieux 
avec  lesquels  il  étoit  lié.  On  a  conservé  des  fragmens  de  deux  lettres 
qu'il  écrivit  peu  de  temps  avant  sa  mort.  L'une  décèle  Fextréme  misère 
à  laquelle  il  étoit  réduit  :  «  Qui  jamais  entendit  dire  que,  dans  un  aussi 
»  petit  théâtre  comme  celui  d'un  pauvre  lit,  le  sort  se  plût  à  rassembler 
»  de  si  grandes  infortunes  !  £t  moi ,  comme  si  elles  ne  me  sufBsoient 
»  pas ,  je  me  mets  du  parti  du  sort ,  parce  que  je  regarderais  comme 
»  une  honte  de  cl}ercher  les  moyens  de  résister  à  tant  de  maux.  » 

L'autre  porte  :  «  Enfin  je  terminerai  ma  vie ,  et  tous  seront  con- 
»  vaincus  que  je  fus  si  affectionné  à  ma  patrie,  que  non-seiiieDienc  )e 
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*•  ne  me  contentni  pas  de  '  mourir  auprès  d'elle ,  mais  encore'que  Je 
»  nioufiis  avec  elle.  "  En  effet,  lorsqu'il  avoir  appris  (a  triste  et  mal- 
heureuse journée  d'Afcacerquivir,  la  mort  du  roi  Séliasfien,  et  fe  sort 
fiiiieste  qui  menaçoît  la  patrie,  Camoens,  se  relevant  un  instant  de  son 
lit  de  mort,  s'étoit  écrié  ;  «  Au  moins,  au  moins,  fè  meurs  avec  elfe.  » 
Devenu  plus  inafacTe,  accablé  d'une  mîière  excessive,  privé  de  son 
fidèle  ArfUorne,  auquel  il  avoit  le  malheur  de  survivre,  il  fut  réduit  h 
entrer  à  l'hôpital  des  pauvres;  il  y  mourut  en  i  ^79  ,  et,  il  faut  le  dire, 
dans  un  tel  abandon,  dans  un  teï  oubli  delà  part  de  tous  ses  compa- 
triotes, que  l'on  n'a  pu  savoir  ni  le  jour  ni  le  mois  de  sa  mort. 

Pour  achever  ce  tableau,  je  dois  transcrire  quelques  mots  qu'un  reU- 
gieux  j  qui  Tavoit  assisté  dans  ses  derniers  momens,  écrivit  sur  un 
exemplaire  de  la  Lusiade  :  .te  Quelle  chose  déploraMe  que  de  voir  un 
»  si  grand  génie  si  mal  partagé  des  don&  de  la  fortune  !  Je  l'ai  vu 
3»  mourir  dans  un  hûpital  de  Lisbonne,  et  il  n'avoît  pas  un  drap  pour 
»  se  couvrir. ....  « 

On  assure  que  de  la  maison  de  dom  François  de  Portugal  fut  envoyé 
le  linceul  dans  lequel  il  fut  enveloppé  ;  on  l'ensevelit  dans  î'égli.>.e  de 
Sainte- Anne,  sans  pierre  sépulcrale,  sans  inîcription.  Peu  de  temps 
après,  dom  Gonzale  Coulinho  lui  fît  élever  un  tombeau  avec  ces  mots  : 

Ci  gît  Louis  de  Camocnsj  prince  de5  poètes  de  son  temps; 

II  vécut  jjauvre  et  niiîtrablement,  et  il  mourut  de  mcmej  I'ati»lj7j. 

Ce  tcmbcau  lui  fut  dressé  par  dom  Gonzale  Coulinho: 

Personne  n'y  lera  plus  enseveli. 

Le  tremblement  de  terre  de  1755  renversa  l'église  de  Sainte-Anne, 
et,  quand  elle  a  été  rebâtie,  personne  ne  s'est  souvenu  du  tombeau  de 
Camoens:  ainsi  l'on  n'a  pas  cherché  à  le  rétablir.  Enfin  il  n'existe,  dans 
tout  (e  Portugal,  aucun  monument  consacré  à  la  mémoire  de  ce  rare 
génie ,  à  qui  son  pays  est  redevable  d'une  si  grande  illustration  fittéraîre. 

Après  avoir  exposé  les  détails  de  la  vie  du  poète.  M,  de  Souza 
examine  et  juge  son  épopée;  iî  en  indique  les  beautés  avec  l'accent 
d'un  admirateur  profondément  pénétré  ,  qui  cherche  à  communiquer 
son  enthousiasme  aux  autres  ;  et  même  il  prend  soin  de  réfuter  les 
principales  critiques  hasardées  contre  l'Homère  portugais.  Il  importe 
de  faire  connoître  aux  étrangers  la  manière  dont  les  nationaux  motivent 
leur  estime  et  leur  admiration.  Camoens  commença  en  i  j  ;  3  son  poèjue» 
publié  en  1572  :  cette  époque  doit  être  soigneusement  remarquée, 
puisquelle  constate  que,  Te  premier  parmi  les  modernes,  il  acoinposé, 
dans  le  genre  sérieux  t  une  épopée  régulière  justement  applaudie.  M,  de 
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Souza  respecte  îes  règles  qu'Arisiote  et  les  savans  ont  imposées  à 
ïépopée ,  et  soutient  que  le  poète  portugais  les  a  observées,  Camoens 
éloit  animé  d'un  aident  amour  de  h  pntrie;  il  étoît  enthousiasmé  des: 
nobles  vertus  que  sa  nation  avoît  montrées,  soit  en  secouant  le  joug 
des  Maures,  soit  en  soutenant  son  indépendance  contre  la  puissance 
de  fa  Casciife,  ou  en  la  maintenant  par  les  guerres  entreprises  contre 
l'Afrique  pour  opposer  une  barrière  aux  Maures,  soit  enfin  en  traver- 
sant des  mers  inconnues  dans  l'espoir  de  fonder  un  vaste  empire  en 
Orient.  Ce  grand  poète  entreprit  d'élever  un  monument  capable  de 
iransmeiire  à  la  postérité  tant  de  laits  héroïques ,  et  de  perpétuer  le 
souvenir  de  touîe  la  gloire  portugaise.  11  conçut  l'idée  d'une  épopée 
nationale,  consacrée  k  célébrer  les  vertus  et  les  hauts  faits  de  ses  com- 
patriotes. Choisissant  Tune  des  époques  les  plus  mémorariles  de  l'histofre 
de  Portugal ,  la  découverte  de  l'Inde  par  Vasco  de  Gama  et  ses  héroïques 
coinj^agnons,  il  eut  l'art  de  réunir  dans  sa  narration  comme  épisodes 
adnpiés  au  sujet*  tons  les  nobles  et  honorables  exploits  qui  préparèrent 
la  nuiion  à  ia  trande  entreprise  de  Cama.  Sans  doute,  en  célébrant 
la^lorit,use  fondation  du  nouvel  empire,  il  éloit  indispensable  de  fetre 
çonnuttre  les  institutions  d'une  monarchie  qui  de  chaque  Portugais 
avoir  fait  un  héros,  ei  les  nombreux  et  divers  succès  qui,  en  Europe, 
avoieut  préparé  ceux  que  le  poète  célébroît.  Catnoens  crut  et  dut  croire 
que  ces  Leaux  détails  se  lîoient  essentieilenient  h  son  plan»  et  if  le 
déclare  tfans  son  expo^itioa  (  i  )  ( stûnce  II,* J.  Ainsi ,  n^i-seuleinenf  ces 
épisodes  n'offensent  pas  l'unité  de  l'épopée,  mais  ils*ui  sont  néces- 
saires; ils  en  sont  le  complément. 

Pour  prononcer  avec  justice  sur  la'  fonne  du  merveilleux  empfoyé 
par  Camoens,  if  faut  nécessairement  se  reporter  aussi  à  l'époque  où 
ii  a  composé  son  poème.  On  croyott  indispeniable  l'emploi  de  la  my- 
thologie dans  une  grande  épopée;  on  regacdoit  l'intervention  des  dieux 
de  la  fable  comme  purement  allégorique  :  Camoens.  ne  6t  donc  que 
se  conformer  aux  opinions  littéraires  de  son- siècle;  il  prévit  même  les 
objections  qu'on  pouvoil  taire  contre  son  système  de  merveilleux,  et 
if  insinua  d'une  manière  très-fine,  dans  le  lo.'  chant  [siancer  Sj  à  i?/, 
que  M.  de  la  Harpe  n'a  pas  traduites'),  que  ces  dieux  n'étotenr  que 
les  cauï>e&  secondes,  personnitiées  pour  former  Its  ressorts  de  la  machine 
épique. 


{])  On  pem  mêmç  dire  que  le  titre  Au  poénic,  OS  LustADAS^  lu  Lusitains, 
©I  non  la  Lusiaiie ,  comme  on  l':i  uafiuit  en  (rançais,  annon^oit  austi  q^'il  sç 
pnpotoit.  d«  chanter  la>  gloire  acquisaparl»  Boitugais, 
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.';;Wais  pourquoi ^«noeji s,  au  lieu  de  ftire  pardître  tes  Hkvrx.  dci  pTign* 
i^Ême  éa>i^  un  poème  dotii  les  héros  professent  h  re'igron  dirétienne, 
n'eut-H  p:is  recours  à  f'empjoi  des  anges  et  ées  dénions,  arnsï  que  le 
fit  ia  Tasse,  queiques  années  après!  Se-Ion  M.  de  Sonza,  Cninoeiu 
jugea  &aii6  doute  que  oe  geni^de  mt-rveifleux  n'^toit  pas  aussi  poétique. 
Pour  lire  avec  intérêt  «h  poème  dont  le  merveiHeitx  est  fondé  siir  îa 
magie  et  sur  les  opérations  des  puîssartces  iafcrnales,  ne  faul-ii  pas 
faire  4a  même  concession  que  pour  lire  le  poème  on  figttrc  îe  merveil- 
leux myîhologîque  î  Dans  f'un  et  dans  l'autre  ouvrage  ,  fes  poètes  ne 
J10US  présenten4-jfs  pas  un  merveîlleuic  de  convention!  Et  puisque  Tin- 
ter veiuion  des  dtvitiitéfi  fabuleuses  produit  dans  la  Lusiade  de  véritables 
beautés,  qu'an  se  souvienne,  en  lisant  ce  poèrne,  que  ces  dirinités  ne 
sont  que  les  causes  secondes,  les  agens  que  le  poète  personnifie,  et 
l'on  pardonnera  cet  artifice  poétique, 

M.  de  Sou?3  eipose  ensuite  le  plan  du  poème;  H  obseri'e  qu'il  cît 
tracé  avec  une  régularité  classique,  et  que  îa  fable  est  impfexe.  Vasco 
de  Gaina  et  ses  compagnons  navigitem  le  long  de  la  côte  orientale 
d'Afrique,  espérant  décotivrir  l'Inde;  Jupiter  appelle  les  dieux  au  conseil 
pour  délibérer  sur  le  sort  de  œtte  entreprise.  Bacchus ,  qui  se  glorifie 
d'être  le  premier  conquérant  de  Tlnde ,  s'oppose  au  succès ,  de  peut 
qu'on  ne  rabaisse  sa  renomuiée;  Vénus  et  Mars  fevorrsent  les  Portugais, 
parce  que  cette  nation  se  distingue  par  les  qualités  que  ces  divinités 
estiment  paniculièrement  ;  Jupiter  leur  cède.  L'escadre  entre  il  Mozam- 
bique; Bacchus  suscite  des  obstacles,  prépare  des  trahisons  dont  Vénus 
délivre  les  Portugais  :*ifs  s'élorgnem  et  arrivent  chez  le  roi  de  Méiinde, 
qui  les  reçoit  amicalement  ;  il  leur  demande  le  récit  de  îenr  îong  voyage; 
Cama  le  satisfait,  et  il  a  ainsi  l'cccasion  de  rapporter  les  circonstances 
les  plus  honorables  de  l'histoire  du  Portugal.  Lorsque  Gnma  s'est  remîs 
en  meft  Bacchus  suscite  de  nouveaux  périU;  ii  implore  isi  dcités  de 
îocéaii  :  une  affreuse  tempête  auroit  submergé  les  Portugais,  si  Vénus 
n'étoit  accourue  à  leur  secours.  Arrivé  à  Calecut,  Gatna  est  favorable- 
ment accueilli  par  le  Samorin;  il  s'instruit  de  l'histoire,  de  la  religion 
€t  ées  «lorurs  de  l'Asie,  et  raconte  à  son  tour  des  faits  et  des  exploits  qui 
ont  illustré  sa  pairie.  Cependant  Bacchus  tente  ses  derniers  efforts  polir 
perdre  les  voyageurs;  Gama  est  retenu  comme  prisonnier  :  mais  enfin  il 
recouvre  sa  liberté,  et  fait  un  traité  d'alliance  et  de  commerce  avec  le 
roT  du  pays;  il  se  remet  en  mer  pour  le  Portugal,  et  Vénus,  pour 
récompenser  les  héros  qu'elle  protège,  les  fait  bientôt  aborder  à  une 
fle  où  sont  préparées  des  fêtes  qui  les  délassent  des  fatigues  et  dès 
travaux  d'une  si  grande  et  si  difficife  entreprise.  Thétis,  qui  les  reçoit, 
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montre  à  Gama  dans  Tavenir  Texiension  de  la  domii^tion  fondée  par 
Jes  Portugais  en  Asie,  les  gouverneurs  et  îes  grands  hommes  qui  im- 
inortalî;9eroat  leur  nom  dans  ce  nouvei  empire. 

Al.  de  Souza  indique  ensuite  particulièrement  les  morceaux  plas 
remarquables  qu'offrent  les  diiférens  chants.  En  général,  on  ne  cite 
guère  du  Cîifnoens  que  le  touchant  épisode  d'Inès  de  Castro  et  la 
majestueuse  fîctioa  du  géant  Adamastor;  mais  beaucoup  d'autres  mor- 
ceaux méritent  spéciak-ment  l'atti-ntion  et  Festime  des  littérateurs.  J'en 
désignerai  seutenlent  quelques-uns. 

Dans  le  deuxième  chant,  Vénus  implore  Jupiter  en  faveur  des  Por-. 
tugais,  Le  portrait  de  la  déesse,  ses  discours  et  l'épisode  entier  sont 
très-reinarqual>Ies  :  grâce  dans  les  images,  beauté  dans  le  style,  harmonie 
dans  la  versification  ,  charme  >  dclrcatesse  ,  suavité  dans  l'ensemble  ; 
toutes  ces  qualités  distinguent  éminemment  cette  partie  du  poème. 
M.  de  Souza  n'hésite  pas  à  dire  que  le  Tasse,  en  les  imitant  dans  la. 
description  d'Armide,  ne  les  a  pas  égalées  ;  description  toutefois  sf 
belle,  si  brillante,  mais  trop  étudiée.  De  même  que  les  admirateurs  de 
Virgile  accordent  généralement  la  préférence  aux  iv/  et  Vi.*  livres  de 
l'Enéide,  M.  de  Souza,  s'il  vouloit  marquer  des  rangs  entre  les  divers 
chants  de  la  Lusiade,  accorderoit  la  préférence  aux  m,'  et  iv/  chants^, 
qui  contiennent  l'histoire  de  la  monarchie  portugaise.  Dans  cetre  nar- 
ration, le  poêle  est  inspiré  du  patriotisme  le  plus  ardent,  qui  l'élève 
et  le  place  à  côté  des  premiers  poètes  épiques.  La  description  de  FEu- 
rope  offre  ce  passage,  qui,  dans  la  bouche  de  Cama,  présente  une 
heureuse  allusion  au  poète  lui-même  :  «  hn  voilà,  mon  heureuse  patrie, 
3>  cette  patrie  que  j'aime  sr  tendrement;  que  Je  ciel  m'accorde  d'y  re- 
»  tourner  sans  péril,  après  avoir  achevé  mon  Ulustire  entreprise,  et  que 
»  je  termine  alors  ma  vie  auprès  d'elfe,» 

M.  de  Souza  fait  remarquer  Fart  avec  ïequel  Je  poète  prépare  le 
récit  de  la  baiaille  d*Ouriquej  cette  bataille,  qui  a  eu  une  influence 
si  heureuse  sur  l'indépendance  et  les  glorieuses  destinées  du  Por- 
tugal, est  annoncée  par  une  apparition  au  roi  dom  Alphonse,  et  cette 
apparition  produit  sur  le  roi  et  sur  Jes  soldats  un  effet  qui  tient  du 
merveilleux. 

On  doit  remarquer  également  te  songe  du  roi  Manuel,  auquel  se 
montrent  les  fleuves  du  Gange  et  de  i'indus  sous  la  forme  de  deux 
vieillards  couronnés  de  plantes  inconnues;  l'instant  du  départ,  alofs 
qu'un  personnage,  qui  est  la  figure  du  peuple,  s'avance  sur  le  rivage 
et  menace  ceux  qui  se  dévouent  à  l'expédition,  en  prédi$ant  ou  exa- 
gérant les  périls  qu'ils  auront  à  vaincre.        .    j..  ...  ,  .w   ■-    .. 
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La  IiîTrangue  de  Nuno  Alvarès,  au  iV.*  chant  (stanees  i^  ^  P^i  est 
admirable.' 

L'apostrophe  qui  commence  le  vu*'  chanc,  dirigée  contre  les  puis- 
sances de  l'Furope  qui  se  détruisoiènt  par  des  guerres  de  religion, 
est  un  moyen  irès-ingénieux  de  relever  la  grande  et  honorable  expé- 
dition dont  s'occupoit  le  PortxigaL  La  poésie  en  est  inspirée  par  le 
sentiment  du  patriotisme  Je  plus  pur.  Dans  fe  vill.*  chaiff,  Paui  de 
Gatna  reçoit  sur  son  navire  fa  visite  du  Catual  :  celuî-ci,  voyant  les 
•tapisseries  qui  représentent  les  faits  les  plus  nuial.Ies  de  l'hislotre  de 
Portugal,  en  demande  l'explication;  ce  qui  amène  naturelfement  Tocca- 
sioft  de  louer  les  héros  portugais.  Dans  la  suite  du  poème,  la  descrip- 
tion de  l'île  de  Vénus  offre  tout  ce  que  la  poésie  peut  rassembler  de 
plus  gracieux  et  de  plus  séduisant,  sans  offenser  aucun  sentiment 
noble  ni  délicat,  «Gama»,  dit  M.  Mictie ,  traducteur  anglais  de  Ta 
Lusiade,  qui  a  eu  soin  d'en  apprécier  les  beautés,  «et  les  héros  ses 
»  compagnons,  apprennent  de  la  bouche  même  de  Thétis  les  triomphes 
»  de  leurs  successeurs  dans  la  conquête  de  TJnde  :  cette  déesse  montre 
»  aux  yeux  de  Gama  tout  le  monde  oriental,  et  décrit  avec  les  couleurs 
»  les  plus  vraies  et  les  plus  poétiques  chaque  région,  chaque  pays,  en 
»  assurant  que  ces  terres  découvertes  et  acquises  par  la  valeur  portugaise 
»j  seront  désormais  l'apanage  de  l'Occident.  JI  est  impossitle  de  ter- 
»  miner  une  épopée  d'une  manière  plus  sublime.  » 

Ce  qui  donne  à  la  Lusiade  un  caractère  pnrlîcuh'er,  c'est  la  vérité 
des  moeurs,  Je  brîilani  des  couleurs  locales,  l'élégance  varice  et  continue 
de  h  diction,  la  vivacité  des  images,  la  noblesse  des  discours,  un  en- 
thousiasme ardent  et  soutenu,  un  sentiment  profond  de  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  gloire  nationale  :  toutes  ces  heureuses  qualités  montrent 
sans  cesse  et  par-tout  le  calent  le  plus  éminemment  poétique,  et  charment 
les  littérateurs  qui  ont  J'avantage  de  lire  la  Lusiade  dans  la  jangue  de 
l'auteur. 

M.  de  Souza  consacre  ensuite  quelques  pages  aux  autres  ouvrages 
de  Camoens,  Je  regrette  de  ne  pouvoir  le  suivre  d;ms  cette  excursion 
littéraire,  d'autant  que,  hors  du  Portugal,  on  ne  rend  pas  assez  de 
justice  à  ces  compositions  de  Camoens;  mais  je  regrette  sur-tout  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  une  digression  sur  l'ori- 
gine et  le  caractère  de  fa  langue  portugaise,  sur  ses  rapports  avec  les 
autres  langues  de  l'Europe  latine.  Les  développemens  auxquels  je  me 
serois  livré,  auroient  peut-être  fait  aisément  comprendre  pourquoi  les 
personnes  auxquelles  la  langue  de  Camoens  est  familière,  lisent  et  ad- 
mirent ses  vers  avec  un  enihousiasine  qui  souvent  étonne  celles  qui 
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ignorent  fe  portugais.  Pour  jiutiâer  cet  enthousiasme  >  je  rapportierai 
l'opîmon  du  célèbre  William  Jones,  à  qui  fa  connoissante  de  pluMeurs 
langues,  et  son  injtnense  saveur  tn  liciérAture ,  pe/niettuieiu  de.  porter 
un  jvigetnenl  aiiwié  sur  le  style  d?  Ca«noen$.  JI  s  exprijne  en  ces  tenues: 
Çanwtnsium  J^usiujnum ,  eu  jus  porsis  atlto  venus  ta  esi,  aticu  pofk^fttf 
mhil  ,tsjt  jiùssJl  jucuadrus  ;  inUr4ufJt  v^rrè  a</c9  t/atu ,  granMIoqu  : ,  ac 
jçmra,  utmlliil Jitgi  /josjJt  magntfirtnûus. 

Qu'on  ne  soît  dune  pas  surpris  d'entendre  M,  de  Souza  dire  de 
Cauioen^  :  <^  Je  crois  que,  sans  pcLânce,  nou»  pourrions  lui  âs^igjier  Je 
sï  premier  rang  parmi  les  jiiod«r.ne&«  en  considt ration  de  ce  qu'ij  esi 
ïj  le  seul  poète  épique  qui  iiisjjïre  i  ses  lecteurs  un  sentiment  élevé  de 
?>  Ja  nature  liumàiiic,  uti  amour  de  fa  vertu  et  de  Ta  gloire,  propre  à 
»  faire  iiijiier  des  actions  ^ rendes  et  héroïques,  Le  Tasse  nous  ch:m«e, 
»  Miitou  inspire  i'admiration  et  (a  vénération  religieuse,  mais  ils  jie 
;»nous  enflaitimc-nt  pas.  La  Lusiade ,  lue  dans  lorlginal,  doit  produijie 
î>  des  héros,  î> 

Et  ailleurs  :  u  La  Lusiade  est  un  monument  de  gloire  nationale.  Ce 
»  poème  nous  doit  être  aussi  précieux  que  l'Jliade  l'étoit  aux  Grecs. 
»  Da.ns  j'iliade,  le  premier  des  poètes  épiques  célèbre  les  temps  héroïques 
;»  de  [a  Grèce;  dans  la  Lusiade,  Camoens  célèbre  tes  hauts  faits,  les 
»  vertus  ,  les  succès  guerriers  de  nos  aïeux.  Chaque  Portugais,  en 
»  raison  même  de  ce  que  la  nation  est  peu  nombreuse,  par<icip«/it  à 
»3  une  plus  grande  portion  de  cette  gloire,  en  aime  avec  d'autant  plus 
.î»  d'ardeur  et  sa  patrie  et  le  poète  qui  a  transmis  ces  nobles  souverurs 
M  à  la  postérité.  Chaque  fajnilje  noble  trouve  dans  ce  poème  et  son 
^  nom  et  les  exploits  éclatans  de  ses  prédétesseurs,  et  ne  peut  que 
>?  i'enorgueiflir  de  rhonneur  d'être  inscrire  dans  les  archives  de  l'hé- 
n  roïsnie.  Chaque  cité,  chaque  ville  y  est  nommée  :  les  Portugal*  con- 
;»  sidèrent  Camoens  comme  lety  Homère,  leur  Virgile,  et  croient  lui 
^  être  redevables  de  la  conservation  et  de  ledat  de  la  renommée 
M  nationale.  » 

\j&  mon  urne  rit  élevû  par  M,  de  Souz»  k  la  gloire  de  THomére  po/- 
lugais  ne  se  recommande  pai  seulej?sent  par  la  heauté  dt  Tédjtion  »  des 
gravures  et  de  tout  ce  qui  tient  à  la  magniikence  de  l'art  tyi^ographique  ; 
Je  zèle,  le  talent  que  le  généri-'ux  éditeur  met  k  développer  et  h  faire 
sentir  toytes  les  beautés  de  la  Lufiade,  méritent  que  son  nom  soit  en 
quelque  sorte  a.'socié  désonnai»  aux  élogps  de  l'illustre  poètç  dont  il 
cherche  en  tant  de  tmnif  rea  à  çpn^çrçr  fa  renommée. 

RAYNOUARD. 
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ÛBSERVÂTroNS  SUT  Ja  ressernUûtice  frappatiu  ijue  l'on  'découvre 
entre  la  langue  Aes  Russes  et  celle  des  Ronuiins.  Milan ,  1 8 1 7  ; 
60  pages  in-^." 

L'auteur  anonyme  de  cet  écrit  s'est  pro|x>sé  de  montrer  que  si 
!a  langue  russe  a,  comme  plusieurs  écrivains  l'ont  avancé,  des  rapports 
nombreux  et  frappans  avec  h  langue  sacrée  de  l'Inde  et  avec  le  grec, 
elle  n'en  a  pas  moins  avec  la  langue  latine.  Il  va  même  plus  îoin,  et 
il  énonce,  comme  un  fait  positif,  que  Je  russe  a  une  o/tgine  commune 
avec  la  langue  des  Romains ,  on  tu  paroU  au  moinr  en  grande  partie 
dérivée.  Cette  dernière  opinion  ,  que  d'autres  écrivains  ont  hasardée 
avant  lui,  ainsi  qu'il  le  reconnott ,  lui  paroît  démontrée  par  fe  grand 
nombre  de  mots  communs  au  latin  et  au  russe,  et  par  certains  rapports 
que  présentent  Il*s  inflexions  et  les  formes  grammaticales  ûss  noms  et 
des  verbes,  dans  ces  deux  fangues.  Ces  drverses  confonnités,  soir  de 
la  grammaire,  soit  du  vocabufaire,  sont  l'objet  des  neuf  premiers  cha- 
pitres de  son  ouvrage,  et  se  trouvent  mêlées  avec  des  remarques  de 
pîus  d'un  genre,  et  des  observations  jetées  çà  et  là  et  sans  ordre,  sut  les 
rapports  de  fa  langue  russe  avec  le  samscrit  et  d'autres  langues  de  l'Orient, 
Parmi  les  analogies  que  l'auteur  signale  entre  le  russe  et  la  latin,  iJ  y 
en  a  un  grand  nombre  qu'on  admet  sans  difficulté;  qutîques-unes  sont 
même  extrêmement  frappantes;  d'autres  sont  forcées,  et  fauteur  auroiç 
mîeuK  servi  sa  cause  en  les  passant  sous  silence.  Le  Verbe  substantif, 
par  exemple,  fournît  des  rapprochemens  multipliés  et  incontestables; 
c'est  sur-toui  une  chose  très-remarquable  que  fjf  en  latin,  et  est,  ou, 
comme  on  le  prononce, 7/ /f,  en  russe,  signifient  en  même  temps  il 
est  et  il  mange;  que  l'on  puisse  dire  en  latin  est  et  edit,  pour  il  manae^ 
et  en  russe /fff  tl yedat.  Quand  on  sait  le  latin,  on  devine  sans  dic- 
tionnaire, au  moyen  de  fanaJogie  reconnue  entre  les  deux  langues, 
que  les  mots  russes  iti,  sedid^  stati ,  vidi{i,datt,  volttî ,'pattti ,  vers'iti , 
out  la  même  signification  que  les  mots  latins  ire,  sedere,  stare,  videre, 
dure,  velle,  patt ,  verfcre i  mais  on  n'admettra  pas  fecifejneni  que  le 
Verbe  auxiliaire  qui  sert  à  former  le  futur  en  russe,  botuhu ,  bondesch , 
baudet,  est  Ik  même  que  le  latin  vo/o,  vsles ,  volet,  comme  le  veut  notre 
auteur,  se  fondant  sur  ce  que,  dans  plusieurs  langues,  le  verbe  wuloîi' 
sert  d'auxiliaire  pour  former  des  temps  futurs,  La  langue  samscrite  fournit 
Une  sofuttoii  bifen  plus  naturelle  du  problème  que  présente  le  futur  com- 
posé de  fa  langue  russe.  On  se  persuadera  difficilement  aussi  avec  l'auteur 
que  krasnfflet  titlo,  mots  qui,  eti  russe ,  signifient,  le  premier,  beau, 
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et  le  second,  i'hifc,  vleiineitt,  celui-J'i»  de  cr-ffsus.  f/ine  (fue  gras  et 
beau  sùnt  oriiinaircmtnt  rtunîs ,  erceluî-ci ,  de  bdfus  ou  à'ùHfUS.  L'auteur' 
étoit  3*sez  riche  en  rapports  évrdens  ,  pour  ne  pns  en  offrir  d'aussi 
fijiLles,  et  qui,  hieti  qu'on  ne  puisse  pas  en  démontrer  rigoureuse- 
iiipiu  la  fausseté,  présentent  une  sorte  de  recherche  ridicuîe,  et  prêtent 
beaucoup  à  la  critique,  toujours  en  garde,  et  avec  raison,  contre  f'aiius 
des  étyniofogies.  : 

En  admeuant,  avec  l'attreur,  qu'il  y  a  entre  [e  latin  et  le  russe  des 
analogies  nombreuses  et  incontes  Labiés,  on  ne  lui  accordera  peut-ètrt 
pas  aussi  facilement  ce  qu'il  avance  sur  l'origine  de  ces  rapports,  dans 
ie, dixième  et  dernier  chupitre  de  son  ouvrage,  La  langue  russe  moderne 
n'est  dans  son  origine  que  la  langue  des  Slaves  :  or  les  Slaves,  qui 
s'étendoient  jluiquu  fa  mer  Adriatique,  et  habitoient  près  des  rives  du 
Danube,  se  trouvèrent  par-fà  de  bonne  heure  en  contact  avec  les  Ro- 
mains. La  langue  faune  a  donc  dû  se  répandre  parmi  les  Slaves,  et  s'y 
subdiviser  en  difTérens  dialectes,  comme  elle  s'est  répandue  chez  lef 
peuples  de  l'Occident,  et  s'est  subdivisée  dans  les  Gaules,  ribcrie  et. 
la  Lusitanie.  te  De  là,  dit  l'auteur,  cette  quantité  de  termes  originaires, 
"  du  latin,  et  communs  aux  Allemands  non  moîn^i  qu'aux  Russes,  Cesl 
»  Daci  ou  Dates ,  avec  lesquels  les  Sarmates  ou  les  Slaves  se  irou^ 
"  vèrent  métés,  paroissent  n'avoir  été  que  des  Allemands.»  Plusieurs 
pages  sont  employées  à  prouver  que  le  nom  des  Daces  n'est  autre 
chose  que  celui  des  Allemands,  Detitifht  ou  Tcuncfie  ;  et  si  je  com- 
prends bien  les  conséquences  que  T^iuteur  tire  des  faits  et  des  autorités 
qu'il  cite,  les  Gétes ,  ou  étoient  le  inèine  peuple  que  les  Daces,  ou 
avoient  nvec  eux  une  origine  commune,  parce  que,  suivant  Strabon, 
ifs  parlaient  h  même  langue.  Or  les  Gètes  sont  identiques  avec  les 
Golhs;  les  Goths  étoient  évidemment  des  Allemands,  comme  le  prouve 
fa  Unguedans  laquelle  écrivoit  pour  euxUIphilas:  d'où  il  suit  encore  que 
les  Daces  ne  pouvoient  être  que  des  Allemand».  M;iis  k  tout  cet  échafau- 
dage de  raisonnemens  et  de  déduction^,  pour  le  moins  hasardées,  oiy 
pourroit  opposer  une  seule  quesliju,  el  demander  si ,  au  lieu  de  chercher 
dans  le  contact  des  Slaves  avec  les  Romains  l'origine  des  rapports 
obsenés  entre  le  russe  et  le  laiin,  on  ne  doit  pas  remonter  à  un  point 
beaucoup  plus  élevé,  propre  à  rendre  raison  des  analogies  certaines  et 
multipliées  qui  lient  ensemble  le  samscrit,  te  persan,  le  grec,  le  slavon 
et  les  langues  teutoniques.  L'auteur  luimènie,  dans  son  premier  cha- 
pitre, avoit  paru  vouloir  se  borner  à  établir,  ou  que  le  russe  avoit  une 
origine  commune  avec  le  latin,  ou  qu'il  étoit  dérivé  du  latin,  du  moins 
en  grande  partie.  Dans  le  chapitre  qui  termine  son  ouvra|;ei  it  se 
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JécWe  tout'à-fiit  pour  cette  dernière  partie  cte  raftôrnativ^e.  Nous  psiw 
ions  que  la  plupart  des  savans  qui  s'occupent  de  l'étude  des  langues, 
ïeroient  plus  portés  à  adopter  fa  pfeiiiière  supposition;  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que  la  plus  graxide  partie  des  racines  coin' 
munes  au  latin  et  au  russe,  citées  dans  cet  ouvrage,  se  trouvent  aussi 
dans  le  samâcrit,  et  que  la  singulière  analogie  relative  au  double  setTS 
de  fa  racine  isse,  et  à  la  double  forme  du  verJ>e  latrn  et  du  verbe  russe 
qui  signifie  mangrr,  s'applique  égateraent  ii  fa  langue  sadiscrîte.  An 
surplus,  nous  sommes  loin  de  vouloir  aborder  ici  une  question  aussi 
vaste ,  et  il  nous  majique  personnelfemenl  un  des  t'iémens  indispensables 
pour  la  résoudre,  la  connoissance  du  sa  inscrit;  mais  îl  nous  semble  que 
ce  qui  a  déjà  été  puhiié  sur  cette  matière  suffit  pour  convaincre  up 
observateur  attentif  que  le  point  de  vue  dans  lequel  s'est  placé  ici 
J'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  ne  lui  % 
pas  permis  d'embrasser  toute  l'étendue  du  problème  ,  et  qu'if  n'esc 
pas  rejnonté  i  la  véritable  origine  des  rapport  qui  étoient  l'objet  de 
&es  recherches.  On  voudroit  d'ailleurs  trouver  dans  son  écrit  ime 
meilleure  méthode,  et  Ton  regrette  parfois  qu'il  ait  traité  cette  matière 
dans  une  langue  qui  lui  est  peu  familière.  Toutefois  son  travail  annonce 
une  vaste  érudition,  et  pourra  servir  beaucoup  à  ceux  qui  entreprendroieiJiT 
do  traiter  Je  même  sujet. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


I.  Itinebarium  Alex  an  DR!  ad  Constnntium  Aagustum 
Coiistûiitifii  maffiififiiim ,  edente  Nuticprintnm,  cum  nous,  A/igelo 
Maio,  Amhrosïam  colleg'ii  docîore.  Mediolanî,  regiis  typîs, 
1817;  82   pages. 

IL  JuLii  Valeru  Res  CESTjT:  Afexiiiiidr}  Mttcedatils  triiushitit 
fx  j^s<*po  GraiO ,  prodeiiut  tmiic  primùni ,  edeiHe  noûsque  iHus- 
traïUe  Angeio  Maio  ,  Anshrûshwi  LôlIegH  do^tore.  Medîulatii> 
regiis  tvpis,  1^17;  350  pages //i-i',* 

Quelles  espérances  de  pnreîls  titres,  ftintrar'mm  Ahxdndri ,  Rts 
testa  Ahxandri,  ne  fîjîitMis  pas  concevoir?  Ces  nouvelles  décoiivertts 
de  l'infatigable  et  savant  M.  Mui  vont-elles  remiJÎir  les  lacunes  que 
laissent  encore  les  récits  de  Justin,  de  l^rodnre,  dt  Pliuarque)  d'Arrietî, 
de  Quinte-Curçe  !  Voot-.eUes  nous  cendre  J'enseuibîe  dffs  mesures  prises 
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avec  tant  d'exactitude  o\i:  recueillies  avec  tant  de  soiiî :  par  Diognèie 
et  Béton,  dans  toute  Fétendue  de  l'Asie  occidentale,,  et  .répandre  un 
jour  nouveau  sur  la  géographie  de  ces  contrées  célèbres,  que  les  pré- 
cieux fraginens  de  Patrocle ,  d'Ératosthène  et  d'Hipparque  ne  nous  font 
connoître  qu imparfàiteoient î  ..     '•  .     . 

Il  est  vrai  de  dire  que  la  lecture  de  ces  deux  ouvrages  détroit  à-peu- 
près  les  brillantes  espérances  que  le  titre  faisoit  naturellement .  conce-  . 
voir.  Nous  connoissons  même  des  personnes  instruites  qui  poussent  la 
sévérité  jusqu'à  croire  que  M.  Mai  auroit  aussi  bien  fait  de  ne  point 
tirer  ces  ouvrages  de  l'obscurité  où  ils  ètoient  restés  ensevelis  jusqu'à 
■nos  jours.  Nous  sommes  loin  de  partager  cette  opinion,  du  moins 
pour  ï Itincrar'ium  AUxandri  ;  et  il  seroit  eaeflêt  bien  étrange  qu'un 
ouvrage  historique,  composé  dans  le  iv.*  siècle,  un  peu  avant  ceux 
d'Eutrope,  de  Sextus  Rufus,  d'Aurelius  Victor,  et  d'après  des  récits 
dont  quelques-uns  n'existent  plus,  fôt  absolument  inutile  et  n'offrit  rien 
d'intéressant  à  recueillir.  Nous  commencerons  par.  cet  Itinerarium ,  et 
nous  le  considérerons  sous  le  double  rapport  de  Fhistoire  et  de  la  philo- 
logie. 

Cet  opuscule  a  été  connu  et  cité  par  Du  Cange  et  Chifflet  ;  mais 
personne  n'avoit  pensé  jusqu'ici  à  le  publier:  seulement  Muratori  en 
avoit  inséré  le  premier  tiers  environ  dans  ses.  AntiquUates  Italîcœ  (i), 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne;  ce  qui  donneroit 
à  penser  que  ce  manuscrit  est  peut-être  celui  dont  s'est  servi  M.  Mai. 
Mais ,  en  collationnant  l'édition  de  ce  savant  avec  la  portion  imprimée 
par  Muratori ,  nous  avons  trouvé  de  si  grandes  différences ,  qu'if  est 
évident  que  ce  dernier  a  eu  sous  les  yeux  un  autre  manuscrit  qui  aura 
échappé  aux  recherches  du  laborieux  éditeur  (a). 

L'auteur  de  cet  opuscule  est  inconnu  ;  et  les  savantes  recherches  de 
l'éditeur  n'ont  abouti  qu'à  prouver  qu'il  est  bien  difficile  de  le  découvrir  : 
mais  l'époque  à  laquelle  il  a  écrit  est  clairement  indiquée  par  les  pre- 
mières phrases  du  préambule;  d'où  il  résulte  qu'il  a  rédigé  Y  Itinerarium 
à  l'occasion  d'une  expédition  de  Constance  contre  les  Perses  (3). 

(1)  Tom,  III,  p.  957,  C  et  suiv. 

(2)  M.  Mai,  comme  l'a  déjà  observé  l'auteur  d'un  trèsion  article  inséré 
dans  la  Bibliothèque  universelle  (mars  1818),  n'a  point  su  qne  Muratori 
avoit  imprimé  ce  fragment,  qui,  sans  doute,  lui  auroit  donné  l'idée  de  chercher 
dans  la  bibliothèque  Ambrosienne  le  manuscrit  dont  Muratori  a  fait  usage. 

(3)  Dextrum  admodiim  sc'itns  et  omeii  tibi  et  magisterio  futurorum ,  domine 
Constanti,  bonij  melior  Unperator,  si  orso  féliciter  accinctoque  (ajoutez  ad) 
ftrtkam  txpednionem'JTJNSRARlUM  principuin  ecdein  opert  glmoiorum. 
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M.  Mai  pense  qu'il  s'agit  de  celle  que  Consiance  fit  dans  îa  pre- 
mière année  de  son  règne,   l'an   }j8   de  J,   C,  ( png.  i):  ei   plus 
loin  il  est  ol>Iigé  de  convenir   que  fa   rédacÈÎon  de  Vldner/ir/um    est 
postérieure  à  l'an  î4o  {pag.  4)  :  cette  opinion  présente  quelques  in- 
cohérences. Voici  celfe  qui  résulte  des  faits  tels  qu'ils  nous  sont  trans- 
mis.  Les  mots  orso  feUciter  /am  acc'iitctoijue  etc.  montrent  claiiement 
que  Fanonyjne  rédigeoit  son  ouvrnge  pendant  qu'on  faisoit  les  préjiaraiifs 
de  cette  expédition,  et  immédiatement  avant  le  départ  de  l'empereur. 
C'est  une  donnée  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  :  mais  on  voit  un  peu 
plus  bas  que  Constantin,  frère  de  Constance,  étoit  déjà  mort  1 1  )  i  <"* 
il  est  certain  que  Constantin,  frère  de  Constance,  mourut  le  9  avril 
34û  (i).  Il  ne  s'agit  donc  point,  dans  le  premier  passage,  de  l'expé- 
dition de  l'an  338  :  ainsi  la  guerre  de  Constance  contre  les  Perdes, 
dont  il  est  question,  ne  peut   être  que  la  seconde,  qui  date  de  i'an 
34 ï  î  c'est  à  cette  année  qu'il  faut  rapporter  la  rédaction  de  Xlî'mera- 
TÏum.   Quant  au  passage  qui  suit   (})  ,  finduction  chronologique  que 
M.  Mai  en  veut  tirer  ne  nous  paroît  pas  fondée.  «  Constance,  dit-il, 
>5  naquit  en  3  17  de  J.  C;  Alexandre  a  vécu  trente-deux  ans  :  donc,  à 
M  moins  que  notre  auteur  n'ait  voulu  donner  qu'un  à-peu-près ,  cet  écrit  a 
»  été  rédigé  en  3491  c'est-à-dire,  la  52/  année  du  règne  de  Cons- 
«  tance.»  Ce  n'est  pas  là,  selon  nous,  ce  qu'entend  l'anonyme;  il  ne 
i'agit  point  du   temps  qu'a  vécu  Alexandre  :  l'auteur  compare  l'âge  de 
Constance  ,   gu   moment   de    son    expédition  ,    avec  celui  qiv'avoient 
Atexandre  et  Trajan  lorsqu'ils  ont  entrepris  la  leur  ;  il  veut  flatter  l'em- 
pereur et  lui  faire  croire  que,  de  ces  deux  célèfjresconquérans  qui  avoient 
porté  leurs  armes  contre  les  Perses,  l'un  ne  le  surpassoit  pas  en  sagesse, 
et  l'autre  n'étoft  pas  plus  jeune  que  lui  ;  deux  éloges  à-peu-près  aussi 
justes  l'un  que  l'autre;  car  Constance  n'étoit  pas  tout-à-fâit  un  Trajan, 


AltKaniri  sàlktt  magm  Trajomqut ,  compontrein;  lihens  sani  et  lûbor'is  (lisez /d- 
hori)  cumamcresuccuhui  {%,  i  ).On  voit  également  par  ce  passage  que  l'anonyme 
svoit  aussi  composé  un  lûnétaire  de  Trajan,  qui  ^croii  pour  nous  d'autant  plui 
précieux,  que  nous  ne  possédons  presque  rien  sur  l'expeditiort  de  cet  empereur 
en  Perse.  Espérons  quon  le  découvrira  quelque  fotir, 

^1)  Quamquiim  lào  (codex  ywtjfo  )  majora  longe  feîichraque  qttm  profictà 
sunt  vabis  exeinpla  de  maximîs  Constctnt'tn'is  pntre  et  FttA  TRE;  certè  ipsûs  illis , 
fi  quh  FUNCTIS  est  scnsus,  VQto  accesiuroî  exhtimo  (S-  4)* 

{2)  Annal.  Baron,  ad  an  nu  m  J.  C.  J4.0. 

(3)  QwoT'djfi  œtas  quoqtte  tilreriin  (i.  e.  Alexandn  magtti)  nunc pênes  te  est i 
(tlttriui  vtrà  [i,  e.  Trajani)  çousilïum ^  quo  (  cod.  Muraior.  li  non  )  vinc'tt  œtatan, 
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pont,  tandis  que  Constance  en  avoit  vingt-huit  (i). 

Dans  ce  préambufe  ,  Paiionyme  ne  donne  aucun  renseignement  précis 
sur  [es  auteurs  qu'il  a  copiés  ou  extraits  :  i[  n'en  cite  même  qu'un  seul, 
Varron  ;  encore  n'est-ce  que  pour  établir  une  sorte  de  paraHèfe  entre  la 
pôstEiort  de,Varron  avec  Pompée  et  Ja  sienne  à  l'égard  de  J'empereur:  k 
cette  occasion,  il  donne  sur  l'ouvrage  de  ce  snvant  romain ,  intitulé  EpAe^ 
merh  navnJis ,  des  détails  plus  circonstanciés  que  ceur  que  nous  pos- 
sédions jusqu'ici  (2),  Du  reste,  il  se  contente  en  général  de  dire  qu'if  a 
consulté  les  auteurs  les  plus  dignes  de  foi  (j)  ;  et  quand  on  le  compare 
avec  Arrien,  on  voit  qu'il  a  particulièrement  suivi  cet  historien:  sa 
marche  est  à-peuprès  la  même;  en  certains  endroits  il  semble  le  tra- 
duire, par- tout  ailleurs  il  ne  fait  que  l'extraire.  Nous  ne  présenterons 
donc  pas  à  nos  lecteurs  l'analyse  de  cet  It'mernrium. 

De  même  qu'Arrien  ,  l'anonyme  a  passé  sous  silence  fentrevae 
d'Alexandre  avec  le  grand  prêtre  laddus  :  on  peut  en  conclure,  ou  qu'iT 
n'avoit  point  connoissance  de  Touvrage  d'Hécatée  d'Abdére,  ou  qu'if 
n'a  point  Jugé  à  propos  de  faire  mention  de  cette  entrevue,  parce  qu'il 
n'éioit  pus  chrétien,  Eit  effet ,  tout  prouve ,  comme  Pa  remarqué  le  savant 
éditeur,  que  l'ahonyme  étoit  demeuré  attaché  au  paganisme,  ainsi  que 
la  plupart  des  historiens  de  ce  temps. 

On  ne  peut  toutefois  s'empêcher  de  reconnoître  qu'il  avoit  sous  les 
yeux  d'autres  écrivains ,  puisque  son  récit  offre  des  circonstances  dont 
Arrien  n'avoit  point  fait  mention.  Ainsi  cet  historien  n'a  point  dît 
qu'Olympias,  mère  d'Alexandre,  accompagnsr  son  fiîs  Jusqu'à  l'embou- 
chure du  Strymon  :  Eh  usque  à  maire  deductus  accitur  ad gloriam  (  J,  18  ). 

{\)  Constance  étoit  né  le  13  aoûi  Jty;  il  avoit  donc  28  ans  en  34S.  époque 
de  la  seconde  cjipéditio m  contre  le*  Perses. 

(2)  Jgilitr,  ii  Terfttiiui  Varra  Cneo  Pampeio  olhn  ptr  Hhpantas  tnUitaturo 
Hhmm  Ùlttm  EphemtTtJoî  sub  notiiine  iaboravhf  ut  in  itabiks  res  tidem  gresturv 
scireessftrx  Jîicili  incliiiationtin  (probabl.  le  fltix  et  reflux)  Oceani,  aujutemms 
reliquos  motus  ahiùi prifscienti^  jidd  ptterei  vr  dfciinaret  ;  cur  tfgottbi^  rem  twstrœ 
*a!uth  adgrfsîOf  non^  ut  fx  bana  ftamma ,  virtuium  kaiic  fiUem  pneferam  J  Le 
manuscrîi  de  Mafàiorî  dîtïcre  ici  beaucoup  de  celui  de  M.  Mai;  mais  il  est  plus 
clair  r  on  lit  igttur  —  laborûvU  ui  res  extermis  àdtm  gresturù  apeiirtt,  m  h  Oaani 
ptriçvïa  ptteret,  ëtque  otnnn  nligaos  motus  aèrhs  pr^rsdenti^  Jrde  dedinaret. 
Cette  seule  citation  suffit  pour  rnootrcr  to«[  le  parti  que  M.  Mai  auroit  tiré 
de  ce  manuscrit  j'il  avoit  pu  le  découvrir,,  ou  tout  au  moînt,  ill  avoii  connu 
le  fragment  publié  par  Muratori. 

(j)  Nec  de  Icnjuacium  flfjtrtit^  f/fifewJ  uius  auctmhs,  std^uosfdtï  amicissi- 
moi  vttus  «mura  prptiuitàati 
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U  n'a  poiiU  <iH  non  plus,  et  nous  ne  voyons  pas  qti'oii  trouve  ailleurs» 
qu'Alexandre  I  à  son  avéïiement  au  ir^ie,  fit  périr  les  trois  fils  de 
Pausanias,  ai^sassin  de  son  père  (S-  /j^.  Sans  parler  d'autres  diiTérences 
jieu  iinpurtaiites,  nous  remaj-querohs  que,  sefoii  l'anonyme,  Alexandre, 
dans  son  exiiédition  en  Tiirace,  poussa  ses  armes  jusqu'aux  Pafus 
Méotides  (i).  Ce  seroit  li ,  il  faut  en  convenir,  un  fait  remarquable; 
malheureusement  il  n'offre  aucun  caractère  de  probalnlité.  Arrten,  'rt 
précis  et  si  exact  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  expédition,  dit  bien 
qu'Alexandre  poursuivit  tes  Gètes  et  les  Ifly riens  au-delà  de  Pister: 
mais  ce  ite  fut  qu'une  irès-courte  excursion;  eif  Uinêaie  jour,  Alexandre 
rejoignit  son  camp  ^2).  L'anonyme  dit  de  inêine  qu'Alexandre  fit  au- 
delà  des  Palus  iVléotides  une  excursion  d'un  jour,  eodtm  du  régressas nd 
suos  :  d'où  l'on  voit  qu'il  n  a  fait  que  transporter  aux  bords  de  cette 
roer  le  théâtre  du  combat  qu'Alexandre  livra  contre  les  Gètes  au-delà 
du  Danube;  et  l'on  ne  sauroit  douter  qu'il  n'ait  puisé  ce  fait  dans  un 
des  nombreux  romains  sur  Alexandre  »  puisqu'on  it  retrouve  dans  l'ou^ 
vrage  de  Jul.  Valetius,  traduction  de  l'ouvrage  du  faux  Callisthène, 
comme  je  [e  prouverai  lians  un  second  article.  II  en  est  de  même 
d'un  prétendu  voy:ige  aux  colonnes  d  Hercule  (5),  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  les  deux  derniers  paragraphes  de  ïltinemritim.  Quoique  le 
savant  éditeur  cherche  h  reaidre  ce  voyage  moins  invratseniblahle,  en 
luontraut  qu'il  peut  être  question  ée^  colonnes  d'Hercule  sur  les  bordi 
liu  Pont'Euxin  (4)  »  ce  n'en  est  lîas  moins  un  conte,  que  J.  Valerius  a 
reproduit  (lih,  m.  S-  Si  J  :  les  romanciers  ont  transformé  en  une  ex- 
pédition réelle  une  eK|>éditiûn  sitnpiement  projetée  (î). 

Alitis  un  fait  curieux  pour  l'histoire  de  la  géographie  se  trouve  con- 
sigiTédans  une  courte  phrase  perdue  au  milieu  d'une  description  de  l'Inde, 
fort  einbrouillée  (6)  ;  il  résulte  de  cette  phmse.que  la  mer  ïlrythrée  auroit 
éfé  appelée  Hippalum  (ou  H'ippaikum)  mûre.  Nous  savions  bien,  par  Je 


(t)  Ex'iinque  cittn  mari  dextro  perçut'  Eitx'mum  milkans ,  Aifaeod  transmissâ^ 
jam  rtmeam  (ajoul.  in  )  Coihos  [  c.  à.  d,  Gems)  innhiet,  eos  quoqur  sttperat  beihf 
dit  tâdein  tvgmsiis  ad  suos  {  j.  1 6  ), 
•.{2)  Areian.  t ,  S.^ 

,  (3)  Eltcto  denique  jibi  ad  ejusuiodl  patuniiam  coitûtatu ,  ad  Herculls  tfthu 
famix  jactantid peneculiu  est ,  dinbus nortaginta  eenfiniih  ttnensâ  via  (S-  " 9 )■ 
(4)  Servius  W  j^ntid,  XI t  v.  zôz, 
.(jj  Quint,  CurLJr^f,/,  /7. 
t6J  Ipta  (sç.  Jjidia)  veto  tji itittttçùt  vh'iJjite  Octitno  nfunitur^  Inttrflufi  mari 


Hiypaio 


(  co4i  Hippalio),  cujus  s'ittus  Ptrsas  Indudn  ($•  no). 
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témoignage  cottibiné  d»  Pline  et  -de  rtuteur  4a  Pérfple  (i),  qa»  h- 
mousson  qui  portoit  diiccteiiiMit  du  cap  Syagrus  à  Patah  t'appebît' 
Nifjfa/as,  du  nom  de  l'intfépiae  mtrin  .qui  Pavoit  connue  le  fnuûmi^ 
mais  personne  n'avoit  encoie  dit  que  la  reconnwssaiice  ponr  cette  he«>  : 
reuse  déceàverte  avoit  été  jusque  iâiie  donner  à  la  mer  lÉiytfnée  dtte-  • 
même  le  nom  ^Hipp»liis.  Comme  ce  ftit,  <f  ailleurs  tiès-vnimbhUe»^ 
iPht  pas  de  ceux  que  les  compilateurs  et  abrévlatours  invenlmit,  on  ne  '- 
peut  douter  que  l'anonyme  ne  Tait  trouvé  consigné  dans  quefc|Be»ius. 
des  auteurs  dignes  de  ibi  qu'il  dit  avoir-consttliés. 

Nmis' entons  avoir  iidt  restonôr  les  traits  les  pins.failhna  dexÉt- 
<^scule  relativement  à  fhiuoirei  il  n^us  reate  tk  r^tuniner  ioa$  on 
autre  rapport.  •  '  ......  ^   s 

Le  manuscrit  «Toii  M.  Fabbé  Mai  Fa  tiié,'de. même  que  l'ouvrage- 
de  J.- Valeritts»  pan^  être  (fai  iz.*  «iède.  Il -est -à  peina,  néccksaiie- 
d'ajouter  qui  ce  manuscrit  fourmille  de  fautes  de  louteeq>èoe  t  on  sah  * 
que  tel  est  l'état  de  la  pluprt  des  manuscrits  lafâas  «de  celte  époque  r 
et  nous  en  avons  exposé  ailleurs  la  raison  (a).  I/édiMirné  a'est point' 
cru  obli|^  de  reproduire  toutes  les  fiiutesdTprthagNqilR  ijet'de  lat^ue,' 
ouvrage  de  castes  ignares;  le  texte  qu'il  publie' est  restittié V mais,  ' 
an  bas  des  pages,  les  laçons  du  maituicrit  fidèiemeatnppunéù  attestent  - 
la  patience ,  le  savoir^  la  sagacité  de  cet  habila. critique,  en  même- 
temps  qu'elles  mettent  sur  la  voie  de  coniect|R«a.|iIusffôBablea,loVi«: 
que  les  siennes»  ce  qui  «rrive  bien  rarement,  na  sopt  pûnt  aati4^' 
santés.-  irnonf.suffira.de  transcrire  qnel^paes  itenes  pour  donôer  mit- 
idée  de  son  utile,  et  estimable  travail.  ; 

Longiits  tamen  tos  in  (3)  Sogdinnos  insecutl ,  tM  de.reditm  eonSÛlMt, 
amnemque  Polymetum  adfiere  stnsim  prosequentibus  Seytkis  inexp/êratam 
ûdorti  (4)  alvti partent ,  timo profundiàs  ret.ntanOir  {%).  IdfMmti  AêsHs 
gnarus  [6)  locorum  videt,  pravenit,  adortiçue  (7)  rfnim  imptriits  mc.maÛ 
cedentts,  comminus  conficiunt  (8)  omnes ,  nisi  quis  pravenUset  peditm  aut 
visuum  (9)  potens.  Ncque  ampliks XL peditibus  {%o)  CCCfagm  [%.  85),  • 

Persuadés  que  Yltinfrarium  mérite  d'avoir  une  sevonde  éditipii, 
nous  indiquerons  au  savant  éditeur  diifëreqs  passages  qu'il  ne  nous 
paroît  pas  avoir  corrigés  aussi  heureusement  que  les  autres,  1  •*  U  $'<|(git 
de  la  flotte  d'Alexandre  mouillée  à  Amphipolis  ;  le  tei((e  porta,  f«4t 

'  '  "  '         "  I.        ..  . ^ ■        ■  ■■   "        »'%        '■■■  — .^^WH 

(\)  y)nn,ri,ij,p.J2^,€,ibiHardu'in. 

(2)  Recherches  sur  Dicuil,  de  Mensura  orhit  terrœ,  p.jjetmh. 

(3)  Cod.  qui.  —  (4)  Cod.  adortati.  —  ( j )  Cod.  reretamur.  —  (6)  God.  làuemt, 
-"(7)  Cod.  adwfUttifut,  —  (8)  CoA.fiigiiint.  —  (9)  Cod.  vifvià,  —  (i«  Cod,. 
peiitum,  .  -  . .       *     ,, 


JUILLET  1818.  407 

cfassis }  Ainph'ipolî  in  Sirymcve  iNCORis   mit  (S.   18  ).  M,  Mai  a 

imprimé  tn  Stry monts  lîttore  erai ,  ce  qui  est  un  peu  éloigné  du 

texte.  Une  correction  plus  biinp[e  seroît  ceïie-ci,  in  Strymone  ANCORïS 

erat.  La  suppression  de  in  devant  ancoris  n'est  qu'une  négligence  de 

slyfe,  causée  par  fa  crainte  de  répéter  la  préposition:  l'anonyme  du 

reste  laisse  échapper  bien  d'autres   négligences.   z°  Alexandre,  parti 

•d'Alexandrie,   marche  à  la  poursuite  de  Darius:  Tyium  redit,   classe 

prœmissâ,  tMMlNENTEMQ^UE  teceptui  in  urht'n  t  inox  ^aobus  pontttus 

' amitcm  cum   (sic)  transit  '5--5  4)'  Au   lieu  de  immiatiitemqur,  M.  Mai 

lit   Tkapsacumqui,  On  conviendra  qu'il  y  a  lijen  loin  de  Thapsacuin 

:  à  imminentem  ;  on  peut  niéine  être  assuré  que  les  copistes  n'ont  jamais 

;pu  prendre  Tun  de  ces  deux  mots  pour  l'autre  :  il  nous  senibîe  que 

•le  recfptus  in  urkm  doit  se  rapporter,  non  pas  à  TTijipsaqûe,  mais  h 

la.  ville  de  Tyr  qui  précède,  ou  Alexandre  en  efîei  s'arrèia  pour  célébrer 

des  jeux  et  des  sacrifices  en  Fhonneur  d'Hercule  (  1 }  ;  en  sorte  qu  il  faut 

lire  simplement  cminentem^ue  rtcepius  in  urtHrtit  c'esi-à-dire,  cekbrtm , 

insignem,  clarain ,  dans  fe  sens  oii  Quintilien  a  dit,  tmimns  ingtniuni , 

eminentfs  auctores.  En  outre,   dans  timnirn   EU  M   /aîa//'/,  que  signifie 

tum!  On  doit  y  voir  simplement  l'abréviation  du  mot  Euphrattm ,  que 

le  copiste  a  écrit  eu  m,  et  tout  le  passage  peut  se  rétablir  ainsi  :  Tynim. 

■  redit ,   classe  prœmissâ  ;  EMiNENTEMilUE   receptus   in   urhm ,   mox 

duobus  pontibus  amntm  EVPHRATEM  transit. 

Nous  n'oserions  assurer  non  plus  que  le  savant  M,  Mai  ait  été  aussi 
heureux  qu'ailieurs,  en  interprétant  ce  passage  que  nous  croyons  altéré: 
S(d  ftrytnttiis  obviûnî,  n  provisâ ,  ptiiosqcte  AUxandir  dissidît ,  née  ob- 
seqtii  consido  slnit,  adeo  torr^ntt  turbine  et  alacritate ,  uti  Darius  ipse, 
ixemplû  k&stis  et  pudore  ACRiçiOR  ,  etiarti  tune  agminis  sut  in  média 
Tjavtter beUans,  &c.  [%.  6a).  La  note  de  M.  Mai,  sur  le  mot  agricior 
qui  fait  la  difficulté ,  est  ainsi  conçue  ;  Videtur  autem  putus  kellen'rsmus 
ex  âj^a<KffTie?f ,  quamijuam  sentent'ui  duci  videtur  ab  cLy^taf.  Il  nous  paroît 
peu  naturel  de  faire  venir  agricior  du  grec;  et  ce  mot  a  tout  l'air  d'un 
barbarisiiii:,  Nowi  proposerions  de  lire,  avec  un  léger  changement, 
exempio  kestîs  et  pudçrt  iJnîtior,  Uaàjecnf  ignitus ,  qui  ne  s'emploie  or- 
dfiiairemenl  qu'au  propre,  a  été  pris  ici  au  Hguré,  de  même  qu'en  cet 
'  autre  endroit  :  ^gilar  voto  pennattor  [  Alexander }  et  spe  voti  SGNITIOR ,  et 
vim  usus  asperiore  compendio  Ù'c.  (S-  ^3  }  ;  car  le  savant  édneur  pouvoir, 
nous  le  pensons,  ne  point  hésiter  à  lire  ignitior  au  lieu  de  ignûticrfjae 
•porte  le  manuscrit,  et  qui  ne  fait  aucun  sens.  Dans  un  endroit  moins 


t»)  Arrjan.  JJI,  f.  f, 


¥ 


lof  JOURNAL  DES  SAVANS, 

difficile,  M.  Mai  n'a  peut-êlre  pas  touché  le  but,  quoiqu'iî  ait  rencontre  J 
plus  juste  :  Qumttiuiti  nurutatur  }am  plcniorci  feu/nâNTJSls  Bat/m 
tbi  vifKtum  à  suis  communi  prtftum  culp0  lervart  pro  ht  s,  /juiùuscum  fugt- 
raf,  remit.  Le  mot  pfrinatitihus  ne  signifie  rien  ;  M.  Mai  propose  de  lire 
pirmeaiiiibus ,  peregrinantiifus ,  corrections  ingénieuses  s  la  vraie  leçon  e^t 
pemantiùus.cpi  s'écrit  dans  [es  msLnmcmi  frrùiafitiùuf ,  dont  îe  copiste, 
sefon  l'usage,  a  fait  par  métathèse  periuaniitfus  ou  perhûtitlbuT.  Le  mdt 
perviûre  se  retrouve  dans  un  autre  passage  de  l'anonyme  {%.  (  o4  )  ;  Itaque 
pfninnt,  muii'ts  ûiUs  genttùus  casis  et  ùpptdis  cûpîh.  C'est  un  mot  qui 
lui  îippartieat ,  ou  du  motris  qui  ne  paroît  pas  se  trouver  ailleurs. 

M.  JVlai  nous  p*rdoimefa  sans  doute  de  le  trouver  en  d'autres  endroits 
un  peu  timide,  et  pas  toujours  assez  fidèle  à  son  plan  de  restitution  ; 
car  il  lui  est  arrivé  de  laisser  dans  le  texte  cerlaines  fautes  qui  viennent 
évidemment  des  copistes.  Ainsi,  par  exemple,  n'est-on  pas  sûr  que  le 
copiste  seul  a  pu  c-crire  Ptgfiîa  \%.  j  j  ) ,  au  lieu  de  Tigrttn  (  poiu  Ti- 
grim)  ;  PcHmttum,  au  Jieu  de  Polytimetum  ($.  86  ) ,  fleuve  ainsi  nommé 
par  tous  les  anciens  auteurs,  sans  exception î  Le  mot  Pistamtms  pour 
Spitiimtnti  uVsî-tl  pas  le  résultat  de  ces  transpositions  que  les  copistes 
font  si  souvent  (t)î  Enfin,  peut-on  douter  que  trabilncuh  ne  soit  un 
barbarisme  dont  un  copiste  fi  gratifié  fauteur  de  Vttintrarium,  et  quti 
n'eût  fallu  iinprhner  mihcuUt .'  Nous  n'aurions  fuit  non  plus  aucutTe 
difficulté  de  mettre  dans  le  texte  rarkolarum ,  correction  certaine  de 
l'éditeur ,  au  h'eu  de  rnscufarum,  qui  ne  sauroit  appartenir  îi  la  languç 
tntîne  :  hcu.t  {se.  Petra  Aomos) .  . .  pafienîque  indttsttinm  mïïtt  hvmlnuni 
-'ntiscuLARuM  (  S.  loft  ).  L'anonyme  traduit  Arrien,  qui  a  dit  :  %m 

L'anoiiyine  emploie  dtux  expressions  assez  rem rtrquables;  ce  sont 
Caf/f,  ]xmr  désigner  la  Cœîé-Syri«,  et  Cr&cta  au  pfuriel,  pour  dire  fa 
Grèce  :  A^otattifer  vrro  his  Indoi  pr^optans ,  se  édt  rtdirt  m  Gr^scjaS 
I  $■  96  )■  Cette  dernière  expression,  qui  se  retrouve  dans  Julius  Valerius 
( Ifls,  lit,  J".  j^ ,  se  rapporte ,  selon  nous ,  Si  réfnjque  où  la  Grèce  éJoit  dl- 
Tiféé  en  pîu*iéitrs  provinces  distinctes  :  AchAf*!,  ou  le  Péfoponnèse  (5)1 
HtilasiovL  CnecfApJVpe.  appelée  aussi  Attka  {4}»  s'éiendtmt  jHsqu*5  fa 
ThfessaCe  ;  Tkrsîaiia,  Epiras ,  Afaerdtm/a  ]j\.  On  disait  alors  {^raciie 
cottime  Hispim'ta  ,    Calltat  ,    Britannha  :  aussi   Toit-on   que    qumid 

? 

^^•—^l,  ^—^^^1  I  ■  «Il  ■■ ^-i^ ■- ^9  —■■■»» 

-". 

(i)  Voyeï  nos  Rechtrchts  sut  DUml,  p,  J*-  —  fa)  ArrJan,  tv,  c,  *A  — 
(j)  Isidor.  Hispal,  Orig.  XtV ,  c.  ^.  Salnias  Exrrc.  Plhi.p,  iqq^  O  i  jâS,  A-^- 
(4)  DicuM.  Je  Afens.  ork  terr.  i ,  /,  j.  —  (jj  Socrat.  tihl.  eicîes.  I ,  c.  Sj 
V,c.  îi,Thtoàonx.HiH.€ccl.lI^c.  8.  •■'    ■     '  •• 
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on  vouloù  désigner  toutes  ces  provinces  par  une  seule  dénomination  »  on 
dîsoit  n  Sah  Êwaç  [l  ). 

Le  savant  éditeur,  dans  son  îrtéressante  et  érvidite  préface,  est  loin 

de  se  dissimuler  tous  les  défauts  du  style  de  l'iimerarîum  ,  tels  que 

Je  manque  de  naiurel  et  de  grâce,  I)  recherche  des  formes  pocnques 

et  anciennes,   i'enflure ,  l'impropriété  des  termes,  l'obscurité  et    trop 

souvent  fincorreciion  des  tournures.  Inférieur  à  Sextus  Rufus,  h  Pk\x- 

relius  Victor,  et  surtout  à  Eurrope,  écriv:iin>  du  même  iJèute,  l'anor 

nyme  nous  paroit  ie  céder  même  à  Ainniien  Marcel!in,  dijnt  la  diciion, 

quelquefois  sî  barbare,  décèle  à  chaque  instant  un  homme  étranger  à 

J'Italitf.  Muratori  penchoit  h.  croire  que  l'anonyme  étoit  plu  tôt  JLa  fin  que 

"^rec  (a)  :  nous  penserions  le  contrairt;  car,  outre  £cs  dcf;iurs  projTes 

l»u  style  d'Arn mien  Marcellin,  celui  de  l'auteur  de  ri'inéraire  est  rempU 

fi'iin  bien  plus  jjrand  nombre  d'heîlénisntes  :  c'éroit  ptut  être  un  Grec 

sÎJtique,  écrivant  à  Constaniinople;  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  sup- 

[poser  qu'ayant  txtrait  son  Jtincrarium  d'écrivains  grecs,  îl  a  Jmiié  les 

[auteurs  qu'il  avoit  sous  les  yeux.   Airiii,  par  exemple.  Il   emploie  le 

finot  sacrum  d.ins  le  sens  de  Umpium  ,   lorsqu'il  dit  Hammônis  sacrum 

ionge  m  dcsîrt'ts  situm  (  §,  so)^  c'est  le  <ïû  A/i^Si-ûf -rè  Itfjv  d'Ajrien  [l]  ' 

ailleurs,  en   parlant  d'Alexandrie»  il  se  sert  du   mot  alphitum ,  pour 

dire  de  la  farine,  toque  tnU'ttts  jussos ,  j^ulsque  sccum  alphita  esuf 

[potu'ive  grsntarct ,  ta  cuncii  canjemnt   (S.   50),  parce  qu'Arrien   avoit 

dit  :    ....    em  c*   "nû^vi*    AA*ITA    t>l   ^ùLvùrof   ôtiifti^or  ^ufa)*^i'J«   im- 

fictW^ftc  tJÏ  yH  {4).  Si  l'on  trouve  /^er  avec  le  sens  de  snurtàùm  dans  cet 

endroit,  exlmque  ckm  tnnrl  dextvù  perque  Euxinum  mUitans  (S,  17), 

'c'est  encore  un  hellénisme:  (fs  Grecs  disoienf  dans  le  même  sens  ^^ 

•Sic    3ïtAia5iif  :  ainsi   Hérodote,  td  if\^'  ^ipjrà   ^atvixnç  Tiufinei  Jfi.   -niTJi  riç 

itÊL^donç  (  5)  ;  Thucydide,  ^jt)  mtpSxât  mii^  rnv  ^?^itr  J^  rnç  Ajuxârjuç  [6]  ; 

Z^usime,  riïç  i\frâ(j.i6>ç  if^  7^' niôfWK  ro/ATwgfSeâfWf  (7);  Procope ,  J^Ttie 

vra(^^'nti  iç  Aa^ikmv  Îoi-ti  (Si)  ,  &c, 

M.  l'ahhé  Mai  a  réuni  dans  un  index,  à  la  fin  de  son  édition,  une 
quarantaine  de  mots  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  Lexique  de  For- 
ceïlini  :  il  ne  les  garantit  pas  tous,  et  ne  se  dissimule  pas  qu'il  en  est 
de  douteux;  mais  il  s'eîi  remet  h  la  critique  de  M.  Furlanetti,  au>eur 
de  l'appendice  au  Dîcttonuaire  de  Forcellini  (9) ,  poor  le  soin  de  choisir 


ft)  Theodorit.  i,  c.  10.  —  (ai  Murât,  in  Antiq.  Italie,  t.  lU,  toi.  $6î,  B. 
—  (3)  Arrian.  Jil,  c,  4.  —  (4)  Id.  m ,  c.  2.  —  (j)  Herodot.  jy ,  j^.  — 
(6)  Thucyd.  /,  6j.  Ahresch,  DHutid,  p.  60.  —  (7)  Zosini.  f^j^,  f.  j.  — 
(8)  Procop.  Bell.  Coik.  É  v,  2j  p.  ^6y ,  B.  Ci,  JV,j^j  p,  662,  U.  —  (9)  Cf. 
Journal  des  Sa\ans,  ann.  1817,  p.  300-304»  art.  de  M.  Daunou. 
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céift  d'entre  des  mors  qui  mériient  cfétre  regardés  coiuine  latirts.  H 
nous  semble  que  k  savant  éditeur  pousse  la  modestie  rrop  loin;  un 
"aussi  habile  fatiniste  pouçoit  oser  prendre  sur  lui  de  fâîre  ce  choix  , 
sauf  lavis  qu'auroit  donné  ensuite  M.  Furlânetti  i  et  !es  lecteurs  eussent 
élé  charmés  que,  pour  feur  insliTJcrion,  il  eût  vqulu   d'avance  passer 
au  crible,  pour  aifisî  dire,  ces  mots  nouveaux.  Dans  le  nombre,  on  en 
trouve  d'aussi  lions  ou  du  moins  qui  ne  sont  pas   plus   mauvais  que 
la  plupar"!  de  ceux  qu'ont  fournis  Atnmien  Marcefirn  et  d'mrtres  auteurs 
de  la  moyenne  latinité:  ainsi,  agnkor,  qui  est  dans  fa  Vuîgate  (i). 
sefoii  la  remarque  de  l'éditeur;  antmdnàa  pour anlmaira ;  blanàitor,  orîs ; 
conkcfaîo^,  oris  ;  conrivus  ou  corrims ,  torrent  grossi  par  les  eaux  des 
montagnes,  donî  fannlogue  se  trouve  dans  le  corr'tvath  de  Pline  et  de 
Cojumelfe  (ce  passage  de  l'anonyme  confirme  l'opinion  de  Daléchainp, 
qui  Jisoît  dans  Pline  (2)  :  CORRIVOS  vocattt  à  conivatiote ,  CTffîo,  au  lieu 
de  corrugos  )  ;  tîignûntissimt  ;  dinoscibilts  pour  nosdbïUs  ,  qui  est  dans 
Tertullien  et  dans  S.  Augustin  (3),  analogue  k  dim'î^entia.  mol  dont 
je  sert  Julius  Valerius  ^/.  J.  2t ),tl  que  Ton  trouve  écrit  dignoswiiia  (4); 
gradibiliî,  accessible;  in/i/nhatus ,  sans  bornes,  autorisé  par  limîtijtus ^ 
qui  est  de  la  bonne  latinité;  interpeUatus ,  iîs .  suLsrantif,  embarras,  in- 
cominodiié  ;  httrscaientts  (  fymphet) ,  moi  qu'on  Jïe  s'étonneroit  pas  de 
rencontrer  dans  un  classique;  missits  pour  vir  mbsas ,  envoyé,  qu'on 
retrouve  employé  au  temps  de  Théodose  le  jeune  fmhsî  Thtodosit )  (  j) , 
et  dans  la  latinité  d'une  époque  postérieure;  plusieurs  substantifs  de  la 
quatrième  déclinaison,  formés  ( comme /'df/'w^,  cùntracfus,  Ôcc.)  du  parii- 
cipe;  ainsi fiFruT,  action  de  couper  ;  obnUti^  ou  pîutàt  obnixus,  résistance; 
stptus ,  çnct\i\l&,fxiis(vect'iu!n),  Faction  d'appliquer  des  machines  de 
guerre;  obsidlalis,  le  (mûcb\ndmenfnm ) ,  machine  de  siège;  ptnttrdblïihs , 
adv.  ;  piramicui,  ptrpingiiis,  subaqullinus  (tiasus),  adjeLiifs  très-hons  ; 
perv'io  ,  dont  j'ai  parlé;  prœcaqut  pour  ceierittr  ;  pnecspl ,   pléonasme 
afsez  bizarre;  ntransmittô,  qui  n'tst  pas  plus  mauvais  que  le  rctransttio 
de  Priscren;  sitrtulûmentvm  ;  tuberascens  (muscuils } ,  expression  origi- 
nale; visabundus  f  et  ummamma ,  signifiant  amazone  dans  ce  passage, 
vkimis  Scythkis  unimsmmh  (S-  96  )  :  il  se  retrouve  dans  l'ouvrage  de 
J.  Valerius.  M.  Mai  le  rapproche  avec  raison  de  Vurtomâmmia  ou  phitôt 
unJmammia  de  Plaute  (6);  mais  ce  qu'il  n'a.  point  observé,  c'est  que 


(i)  Ecclesiasticus ,  k//,  p.  j.  ^  (i)  Plin,  XXXIir,  4,  p.  tf//,  t.Jt,  Hari. 

—  fj)  S.  Augoîtio  ,  dt  Tùnuaie,  iX ,y  Cette  citation  manque  dans  Forcellîni. 

—  (4)  ■^ffftid.  ad  Forcefim.  texte,  ad  h,  v.  — (î)  Dicuîli  de  A^ensura  arbis  :trrm 
liber:  in proUg.  j".  2^  edkion'ts  nojtra.  —  (6)  Plaat,  Ctifcul  âci.  J  V^  ¥. ^y 
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utnniamma  avoir  déjà  été  eiriployé  par  Titien ,  auteur  que  cite  Servius  [  i  )  ; 
et  i(  est  assez  singulier  que  ce  mot  ait  pu  échapper  aux  recherches  de 
Gesner,  de  Forcel/inr  et  même  de  M.  Furlanetli;  on  ne  le  trouve  point 
dans  leurs  lexiques.  Tels  sont  les  mots  employés  par  l'auteur  de  \'/tlne~ 
rariam ,  qu'on  pourroit  regarder  comme  légitimes:  tous  les  autres  sont, 
à  nos  yeux  du  mdins  , suspects  de  barbarie  ou  même  tout-à*fait  barbares, 
et  lie  proviennent  que  de  fautes  de  copistes.  M.  Mai  I.i  reconnu  pour 
quelques-uns:  nous  avons  déjà  parlé  de  agrlcior,  perina/is,  trabilacttlat 
ruscuia:  inai$  probablement  le  reste  ne  v;iu(  pas  mieux.  Qu'est-ce,  par 
exemple,  que  alviaùilis  ( pttra  calll )  (S.  102) ,  pour  éî\izpttra  quxum 
çatli  aJirl  patisl!  C'est  évidemment  un  barbarisme  qu'il  faut  {;hanger  en 
advlubtlis ,  synonyme  de  accrss'ihUis ,  mot  du  iv/  siècle,  et  dont  l'opposa 
est  invîalfi/is  {pour  i/ivîuf) ,  qu'on  trouve  deux  fois  dans  Jul.  Vîttertus 
{ f/i.  i ,  S,  ji^  Cl  6f  )  :  ces  adjectifs  sont  régulièrement  formés  du  verbe 
viare,  dont  se  servent  l'auteur  de  ÏJtlnerartum  et  Prudence;  d'où  per^ 
viùre,  obviart ,  devïan,  Ù'c. 

Uii  mot  non  moins  douteux  est  cinumputatus ,  dans  cette  phrase  que 
nous  ne  pouvons  comprendre  :  Âlitt'ii  (  AUxandtr  }  tamen  prompiot 
uudaciœ —  Onomarchum  (  i,  e.  Otitstcriien)  et  Ntona  (i.  e.  Ntarehum] , 
uû  CiRCUMPUTATO  Octano,  cùinfjerta  aunâarent  (  S*  1  1 4  J  i  ce  participe 
ressemble  également  à  un  barbarisme:  on  pourroit  lire  et  ponctuer, 
utî,  CIRCUM-PALATO  Oceano,  comptrla  nunàarent ,  c'eit-i-dire,  et  afin 
>i  ç\\i  après  avoir  parcouru  l'Océan  /As  lui  annonçassent  ce  qu'ils  y  auroient 
»  découvert.  »  Bien  quepa/uri  soit  un  verbe  déponent  dans  l'usage  or- 
dinaire, on  le  trouve  employé  activement  dans  un  poète,  sic  nostri pa~ 
lare  âicuniar  senes  (2).  le  composé  ctrcumpnlare  peut  donc  être  considéré 
comme  formé  régulièrement.  Nous  pensons  toutefois  que  la  vraia  leçoji 
estf  utl, CIRCUAÎSPECTATO  Octano,  comptrta nurtciarent.  Un co piîi te avo il 
omis  le  s  et  écrit  cinumpeciaro ;  un  autre  aura  corrigé  ou  lu  cinumputato ; 
car  ff  ei  use  ressemblent  à  s'y  méprendre  dans  certains  manuscrits.  L'ano- 
nyme emploie  ailleurs  circum^pectare  (S-  ^i).  Nous  ftrons  mie  obser- 
vation analogue  sur  Ï3kû\^<:ùî  suppetuHs ,  U,  dans  cet  endroit:  Quippekinç 
BesiUi — '  verum  qmdquid  su i'PETU LE  tmcquentihus  forft,  hl  omae  cor- 
rumpens  aboknsque  Incendio  ifc,  (S.  76).  On  entend  bien  que  l'auteur 
veut  dire  que  Bessus,  poursuivi  par  Alexandre,  détruisoit  et  brûloit  toui 
ce  qui  pouvoit  fournir  des  ressources  U  son  ennemi  ;  mais  suppcluh  esj 
nécessairement  barbare:  en  lisant  suppitile ,  on  aiiroit  du  moins  un  mot 
formé  analogiquement* 


(jj  StTv. ad y£fuy.  x/ ^v-(jt.  —  {x)SM]pii,  S&f/r.  v.^j. 
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Toutes  ces  observations, que  nous  soumeitons  avec  défiance îi  M.  Maf, 
montrent  àa  inoms  que  nous  ne  partageons  point,  à  l'égard  de  V/tinr- 
rarîutn ,  ropinion  que  nous  avons  rapportée  au  commencement  rie  cet 
ardcle,  et  nous  croyons  qu'il  aura,  comme  le  Fronton  découvert  par 
ce  savant  distingué  ,  f'homieiir  d'une  seconde  édition  ;  c'est  ce  qui 
nous  a  fait  appeler  fa  c,  itique  de  cet  habile  éditeur  sur  quelques-uns  des 
passages*  qur  réclament  encore  de  sa  part  une  attention  particulière'. 
Nous  ne  voyons  pas,  à  dire  vrai,  pourquoi  cet  Jtinirimum  ne  seroit  paâ 
mis  sur  la  même  ligne  que  d'autres  abrégés,  tels  que  celui  de  Scxius 
Rufùst  qui ,  s'ils  apprennent  peu  de  chose,  présentent  au  moins  ce  point 
de  vue  d*utilité,  que,  tirés  en  tout  ou  en  partie  d'ouvMges  perdus  main- 
tenant, ils  donnent  encore  une  sorte  de  garantie  nouvelle  pour  la  certi- 
tude des  faits  déjà  connus. 

Dans  un  prochain  cahier,  nons  parlerons  de  l'ouvrage  de  JuIiusVa- 
lerîus,  publié  par  JVl.  Mai;  nous  dirons  ce  qu'il  faut  penser  de  cet  ou- 
vrage, et  nous  prouverons  que  ce  n'est  qu'un  absurde  roman  qui  dort 
être  refeté  du  nombre  des  livres  historiques. 

LETRONNE. 


Die  Geschichje  der  Assassines  »  <ms  morgeiihaiSnhea 
Quellen ,  durch  Joseph  von  Hammer.  —  L Histoire  de& 
Assassins,  urée  d'eaivûins  orientaux  ^  par  ^1/.  Joseph  de 
Hainmer.  SiultgarJt  et  Tubingue,  i  S  i  8  ,  j4i  P-  'ffS'" 

Le*  nom  de  la  dynastie  des  Assassins  ne  saurort  être  entièrement 
étranger  à  quiconque  a  une  connoissance,  même  sQi>erficiefle,  de  l'his- 
toire du  moyen  âge,  et  cepejidjint  on  peut  dire  que.  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  on  n'avoit  qu'une  idée  imparfaite  et  confuse  de  Forigine, 
de  la  constitution,  de  la  doctrine  et  de  l'histoire  de  cette  dynastie,  ou, 
si  l'on  veut,  de  cette  secte,  fameuse  par  les  crimes  atroces  dont  elle 
s'est  rendue  coupable,  et  qui  ont  fait  de  son  nom  un  objet  dhorreur 
pour  rOrîent  et  l'Occident  Un  mémoire  lu  en  i  bo^  à  ia  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de  l'institut,  sur  la  dynastie  des  Assassins 
et  sur  l'origine  de  leur  nom,  nïémoire  dont  un  extrait  fui  inséré  dans 
le  Moniteur  de  la  même  année,  n."  210,  attira  de  nouveau  ratténiiott 
des  savans  sur  cette  institution  poliiique,  unique  en  son  genre,  et  la 
littérature  orientale  doit  à  cette  circonstance  ('Histoire  des  Ismaéliens 
(ie  Perse,  extraite  du  grand  ouvrage  de  Miikhond,  publiée  en  pecsaii 


JUILLET    lOiB. 


4'î 


et  en  fran^^ais  dniis  ti;  tome  IX  fies  Noiires  ei  Exmîts  des  mnnuscriis, 
par  M.  Jourdain, dont  les  muses  tie  rOritin  pfcnireiu  aajourd  hui  h  perte 
fncore  récente;  deux  iHéuioires  de  M.  Etienne  Qii;itremère,  insérés, 
l'un  danj.  le  tome  11  de  ses  Mémoires  géogriiphfques  et  historiques  sur 
iiigyjMt',  l'niiîre  dnus  le  tome  iV  des  Mines  dé  1  Orient;  enfin  J'ou- 
vnige  de  M.  de  Hanuner  que  nous  jinnonçons.  Ccpsndant  le  mémoire 
qui  a  donné  fa  n-iiisniice  ii  ces  divrrs  travaux  ,  quoiqu'imprimé  depuis 
lujig-tcnips,  n'a  point  encore  paru,  et  ii  n'est  connu  que  par  l'extrait 
ires-conrtqui  en  a  été  publié  dans  le  Moniteur  Ce  mémoire  fait  psirrie 
du  tome  lil  des  Mémoires  de  h  classe  d'histoire  et  de  Ii:térature  an^ 
tienne  de  l'Insiitut,  dont  !e  public  jouim  irc-i-proch:iinemenr. 

En  entreprenant  de  traiter  ce  sujet  systématiqutineiit  et  dans  toute 
son  étendue,  M,  de  Hammer  n*a  n^gfîgé  avicune  dt-s  ressources  que  fui 
oflrcieni  its  travaux  des  •iaviinsqni  f.'en  étoient  occupés  avant  lui,  et  sur- 
tout les  ouvrages  des  Orreniaux  ,  et  il  a  ajouté  aux  faits  déjà  connus  uti 
assez  grand  noml^re  de  détails  qui  contribuent  à  fêter  plus  de  jour  sur 
l'ensemble  et  à  compléter  le  tahieau  historique  de  cette  secte.  II  a  eu 
soin  aussi  d'introduire  le  lecteur  dani  la  connoissance  du  iujet  particulier 
qu'il  avoît  à  tr.ièter,  en  lui  présentant  un  exposé  raccourci  de  fa  religion 
inahométane,  de  ses  dogmes ,  de  la  constitution  politique  de  f  islamisme , 
et  des  sectes  qui  l'ont  déchiré  presque  dès  sa  naissance.  Les  Istnaéliens 
|jde  Perse  ou  Assassins  ne  sont  qu'une  branche  ou  ramification  particu- 
'îière  de  la  secte  des  Istiiadiens»  qui ,  sous  diflférens  noms,  tels  que  ceux 
de  Baténiens,  Cnrmatts  ^  FatémUes^  Dru^ts,  Nasdirh ,  ètc.^  a  joué  sou- 
vent un  grand  râle  dans  Thistoire  religieuse  et  j>ofîtique  du  mahojnérisme. 
M.  de  Haininer  f;itt  connoîire,  relativement  à  fa  secte  des  hiiutliens,  à 
son  système  d'initiation  ,  à  sa  doctrine  exolt  tique  et  ésotérique,  des  fiiits 
trcs-curieux  qui  n'avoient  point  encore  été  publiés.  Il  auroit  pu  donner 
beaucoup  plus  d'étetldue  à  cette  partie  de  son  ouvrage;  mais  sans  doute 
il  a  évité  à  dessein  de  pluf  grands  dévelo|>pemeii5,  pour  ne  point  anti- 
ciper sur  la  publication  d'un  travail  considérable  sur  celte  matière,  fin't 
il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  dont  il  a  eu  cominimication  ,  et  (jui  a  été  lu ,  du 
moins  en  grande  partie,  dans  les  Silances  particulières  de  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  antienne,  • 

II  est  impossible  d'étudier  avec  quelque  attention  l'histoire  des  Assas- 
sins, et  en  général  celle  des  Ismaéliens,  sans  être  frappé  des  rapports 
nombreux  et  très-fortement  caractérisés  qui  existent  entre  cette  secte 
ou  associatinn  secrète  et  l'ordre  des  Templiers ,  ainsr  que  les  sociétés 
secrètes  plus  modernes  qui  semblent  avoir  succède  à  cet  ordre;  rapports 
qui  se  trouvent,  soit  dans  l'organisation  et  la  hiérarchie,  soit  dans  ia 
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doctritje,  les  pratiques,  («  formes  extérieures,  les  inrLiiières  de  s'expri- 
mer ,  &.C.  Touterois  je  ne  sais  si  l'on  pensera  que  M,  de  Hnmmer  é:uiî 
sufSsa.-tii'Uent  auronsé,  partes  rapports  iiicontL  s  râbles,  à  transporter  à  la 
fected<;s  A5&a&sir)s  les  dénominations  (ïordre,  de  fûge,de  gi-miff-mjître ,  de 
grand'}  rteu r , prieur ,  6r.  einpruniées  des  ordres  ntiljuire&  de  l'Dcddent, 
Nolfe  .tuteur  a  beau  aftirmer  qu'on  a  eu  tort  de  coiiiidérer  les  Aisa.ssirKt 
cointre  wie  dynastie; que,  dans  rintention  inênie  des  preJiners  fondateur» 
de  t'association ,  toute  idée  de  souveraiaeié  et  de  puissance  héréditaire 
devoii  en  être  bannie;  qu'il  ne  s'agissoiiqye  d'une  sociéié  philosophique, 
et^  si  j'ose  le  dire,  révolutionnaire,  dont  le  but,  en  dernière  analyse, é toit 
d*élevtr  le  trône  de  la  raison  sur  les  ruines  de  toute  religion,  et  de  brber 
le  frein  de  la  morale  en  lâchant  la  bride  i  toutes  les  pussions  :  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  I  Jasan ,  fils  de  Sabbah ,  le  premier  fondateur  des  Assa»- 
lins,  régna  effectivement  sur  un  éiat  qu'il  cherchii  consiamiuentà  éttndre 
en  séduisant  les  peuples  par  ses  ff/iis  ou  missionnaires;  qu'à  commencer 
de  son  successeur,  la  souveraineté  devint  et  rfsJa  héréditaire;  que  les 
chefs  des  Assassins,  ou,  comme  les  appelle  M.  de  Hammer,  les  grands- 
maîtres  de  l'ordre,  entretinrent  des  troupes ,  firent  la  guerre ,  construisirent 
des  fcrteresses;  en  un  mot,  que,  s'ils  feignirent  pendant  un  temps  4e 
jfêtre  que  les  lieutenans  d'un  imam  caché,  qui  devoit  tôt  ou  tard  s* 
jiianifester  et  prendre'  par  lui-niéine  l'adntinistrntion  de  l'empire  et  (e 
commandement  de  ses  fidèles  sujets  ,  ils  n'exercèrent  pas  moins  en 
jon  nom,  et  coinme  fondés  de  ses  pouvoirs,  toute  fautorité  spîrituellfi 
et  temporelle.  Quant  au  but  philosophique  de  la  doctrine  des  ismaé- 
Kens,  il  est  bien  vrai  que  le  système  qu'on  enseignoit  aux  adeptes  jugés 
dignes  d'êire  initiés  dans  les  secrets  les  plus  relevés  de  la  secte,  étoit 
éversif  de  toute  religion  révélée  ou  fondée  sur  une  autorité  autre  que 
celle  de  la  raison.  Toutefois  il  n'est  pas  démontré  que  cette  doctrine 
ésotérique  étoit  {atht'isme ,  et  Yhdlfftrence  motaU  fits  actions.  Les  deux 
mots  qui  expriment  toute  cette  doctrine,  doi^nt,  je  crois,  être  entendus 
d'une  manière  moins  défavorable.  Le  premier,  tûtilt  JJwu,  me  semble 
exprimer  un  pur  déisme,  qiii  fait  de  la  Divinité  un  être  uniquement 
spéculatif,  et  anéantit  tout  rapport  iroral  entre  Dieu  et  l'homme,  même 
celui  qui   consiste  dans  la  distribution  des  réton]f>enses  et  des  |ieine> 
dans  une  autre  vie.  Le  second,  ihdhdi,  îj^LI,  indique  l'affranchisse'meiit 
absolu  de  toutes  Us  obligations  prescriies  par  les  lois  positives,  telles 
que  la  prière,  le  ieûne,  l'abstiitence  de  certaines  nourritures,  et  celle  de 
certaines  unions  que  la  loi  déclare  iKégitimes  ;  inyis  il  ne  renierme  pas 
nécessairement  la  licence  eflTrénée  qui  anéantit  toute  distinction  entre 
fc  bicii  et  le  mal  tijoral»  ei  renverse  le  foiidcniem  nécessaire  de  toute 
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socîétc*  Cette  ducinne  n'eft  donc  pas  essen:ictlemc:ii  inri>jnpatible,  du 
iTîoins  en  théorie,  avec  une  société  régulièrement  orcjanisée,  quo^u'etï» 
é;e  i  b  mon!e   sa  s-inction  ntcessaîre;  mais  d':iillcurs  il  est  vriîstm- 
jlal^Ie,  comme  le  reconnoîl  M,  de  Haininer,  que  (e  nombre  des  adepes 
FàiixqueJs  on   commuiiii^uoii  cet  en?^eignenient,  si  dangereux  dans  ses 
[conséquences  pratîcjues,  fut   toujours  très-peiit,  et  que  beaucoup  de 
^jnissioiinaires  méniei  n'avoieiu  ptnsis  été  admis  h  cette  cpopict  phtloso- 
ïbique, 
JI  n'entre  })oiiit  du  tout  dans  mon  plan  de  rendre  compte  en  délaîl  da 
I contenu  de  cet  ouvrage,  dont  le  fond   est  puisé  principalement  dat» 
[Alirkhond.  Je  ne  poiirrois  cependnnt  faire  connoitre  les  nonibreases  ad^ 
[ditions  dont  on  est  redevable  à  Al.  de  Hanimer,  qu'en  le  s'uvimt,  pouf 
!»insi  dire ,  pas  à  pas.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  le  récit  de  M.  de 
Hammer  larsse  peu  de  chose  ou  même  ne  laisse*  rien  "k  désirer.  Ce 
I n'est  pas  que,  sur  certains  fhîts,  on  ne  pût  adopter  une  opijiion  dtf- 
|fêrente  de  celle  qu'il  a  embrassée.  Il  attribue,  par  exemple,  la  ruine  du 
^hatifat  et  la  prise  de  Bagdad  par  les  Mogois ,  aux  perfides  conseils  ei  à 
^trahison  d'AIkamr,  vistr  de  Mostasem.  Ce  récit  est  absohiment  con- 
lire  à  celui  de  Fakhr-eddin  Hazi,  que  j'ai  inséré  dans  ma  Chreilomaihie 
'•rabe.  Cet  historien  rejette  tous  les  désa«tres  de  cette  guerre  sur  Tît^ 
coitcrance  du  khalife,  qui  ferma  constamment  l'oreille  aux  avis  d'Alkann , 
•et  lui  refusa  tous  les  moyens  d'agir,  se  laissant  endomiir  par  les  mauvBr* 
'conseils  de  ses  flatteurs.  JVÎ.  de  Hainmer  ne  s*e>t  pas  sans  doute  décidé 
•  légèrement  sur  le  choix  des  autorités  qu'if  a  suivies  dans  ce  cas  ei  dans 
^d'autres  semblables,  quoiqu'il  n'ait  pas  fugéà  propos  de  discuter  tes  récits 
apposés:  aussi  n'aî-je  point  fa  pensée  de  lui  en  faire  un  repruthe;  et  si 
\%Ki  témoignage  honorable  que  je  me  plais  à  rendre  à  son  travail,  je  me 
permets  de  mêler  quelque  critique,  elle  n'aura  pour  objet  que  le  styie, 
•qui  me  paroît  parfois  trop  oriental,  et  certaines  allusions  qui  seront  dif- 
fficilement  saisies  par  les  lecteurs  moins  familiarisés  avec  leâ  idées  des 
écrivains  musulmans.  Si  l'on  iraduisoit  cet  ouvrage  en  notre  langue,  je 
conseillerois  volontiers  au  traducit^ur  de  supprimer  ou  d'abréger  ce  luxe 
d'expressions  et  de  figures,  que  les  lecteurs  français  n'approuveroîent  as- 
surément point.  Je  ne  croî>  pas  non  plus  que  ht  saine  critique  adoptât 
tous  IfS  rapprothemens  que  M.  de  Hammer  a  hasardés  entre  Its  Is- 
maéliens, les  Temjiiierj,  les  Francs-maçons  ,  les  Jésuites,  les  Illuminés 
et  les  associations  modernes  qui  ont  ou  provocjué  ou  fivorisé  le  renverse- 
ment de  l'autel  et  du  trône.  Parmi  ces  rapprothemens,  il  en  est  qui  pa- 
roîtroni  forcés  à  un  lecteur  impariîal ,  et  il  tût  suffi  de  laisser  entrevoir 
les  autres.  J'auruJâ  aussi  quelques  légères  corrections  k  proposer  en  plus 
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par  les  Grecs  du  Bas-Empire  et'  du  moyen  âge;  ses  ouvrages  j  dès  le  mo- 
ment où  ifs  parurent ,  furent  recherchés  avec  un  empressement  qui  fit 
ipéme  négliger  la  lecture  des! écrivons  classiques  de  la  Grèce.  La  pi- 
quante variété  des  sujets  qu'il  aVoit  choisis ,  sa  verve  et  son  originalité, 
les*  bons  mots,  les. traits  ingénieux  qu'il  avoit  semés  avec  profusion,  la 
grâce,,,  la  facilité  de  son  style ,  enfin  le  ton  léger  et  railleur  qu'il  con- 
servoit.  toujours  en  parlant  des  choses  les  plus  graves,  ce  ton  qui  plaît 
tantàuxesprits  superficiels,  procurèrent  bientôt  à  ses  ouvrages  une  vogue 
presque  universelle.'  Les  chrétiens  eux-mêmes  ne  s'en  interdirent  point  la 
lecture.  En  fiiveur  des  bonnes  pHisanteries  qu'il  s'étoit  permises  contre 
les  dieux  et  les  pratiques  du  paganisme,  ils  lui  pardonnèrent  son  indif- 
férence complète  à  l'égard  de  toutes  les  opinions  religieuses ,  et  la  ma- 
nière peu  mesurée  dont  il  avoit  parlé  d'eux  dans  son  Pertgrinus  ;  et 
comme  la  dignité  de  leur  culte  les  mettoit  dans  l'obligation  de  n'op- 
poser aux. absurdités  de  la  religion  ancienne  que  la  morale  divine  de 
l'Ecriture,  la.  sainteté  de  leur  exemple,  la  modération  .dé  leur  langage 
et  la  gravité  d'une  discussion  solide,  ils  n'étoient  pas  fâchés  de  trouver, 
dans  un  auteur  païen  un  auxiliaire  .combattant  pour  eux"  avec  des  armes 
puissantes  dont  ils  évitaient  ou  dédaignoient  de  se  servir. 

.  Cette  vogue  donna  beaucoup  d'imitateurs  à  Lucien ,  imitateurs  plus, 
ou  moins  adroits^  dont  quelques-uns  furent  -assez  heureux  pour  mettre. 
«1  défaut  la  sagacité  de  leurs  contemporains  et  de  la  postérité  ;  leurs 
productions  passèrent  pour  être  de  Lucien ,"  et  il  a  fallu  toute  la  sévérité 
de  la  critique  moderne,  sinon  pour  \<e%  rejeter  entièrement  de' la  liste  d» 
ses  ouvrages,  au  moins  pour  *répandre  des  doutes  légitimes  sur  leur 
authenticité. 

Dans  le  nombre  des  écrits  attribués  jusqu'ici  à  Lucien ,  le  conte  inti- 
tulé l'Ane  ou  Lucïus  tenoit  un  rang  distingué.  La  fiible  originale  qui  en 
fiiit  le  fond,  l'agrément  d'une  narration  charmante  ,  et  f)eut-être  même 
les  détails  un  peu  libres  dont  il  est  semé ,  l'avoient  ^t  conïidérer  par  les 
amateurs  de  l'antiquité  comme  un  morceau  unique  en  son  genre  et 
tout-k-fait  remarquable.  .    ■ 

C'est  ce  morceau  dont  nous  annonçons  une  édition  nouvelle,  ac- 
compagnée de  notes  critiques  et  d'une  traduction.  Nous  devons  ce 
travail  à  l'helléniste  profond  et  ingénieux  qui  a  déjà  déployé  tant  de  sa- 
gacité dans  son  édition  du  roman  de  Longus ,  et  sur-tout  dans  son  édi- 
tion et  sa  traduction  des  deux  traités  de  Xénophon  sur  la  cavalerie.  Nous 
pouvons  assurer  aux  amis  des  letà^s  grecques  que  ce  dernier  travail 
est  encore  supérieur  \  ceux  que  nous  venons  de.  citer. 

Il  est  précédé  d'une  préi^  daiu  laquelle  Téditeur,  M.  Courier,  discute 
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rf'une  iitanière  neirre  et  piquante  fa  question  de  savoir  sî  ce  conte  est  rêth 
Jemeni  de  Lucien ^  qisesrion  que  le  savant  patriarche  Photius  a  lui-même 
laissée  indécise  ;  car  voici  comme  il^'exprime  h  ce  sujet  f  i  )  :  «  Nous  avons 
»  fu  les  Métamorphoses  de  Luciusde  Patras ,  en  plusieurs  Kvres,  Sa  phrase 
y  est  cJaire  et  pure;  il  y  a  de  la  douceur  dans  son  style;  il  ne  cherche 
M  point  à  briller  par  un  bizarre  emploi  des  mots  :  mais,  dans  ses  récits  j  i( 
»  se  plaît  trop  au  merveilleux,  tellement  qu'on  le  pourroil  appeler  un 
»  second  Lucien  :  et  même  ses  deux  premiers  livres  sont  quasi  copiés  de 
»  celui  de  Lucien  qui  a  pour  tttre  /a  Luàade  ou  l'Ane  ;  ou  peut-être 
S3  Lucien  a  copié  Lucius,  car  nous  iftvons  pu  découvrir  qui  des  deux 
1»  est  le  plus  ancien.  U  semble  bien,  à  dire  vrai,  que  de  i'ouvrage  de 
*>  Lucius  Tautre  a  tiré  le  sien  comme  d\in  bloc  (i) ,  duquel  abattant  e! 
»  retranchant  tout  ce  qui  ne  convenoit  pas  \k.  son  but ,  mais  dans  le  reste 
*>  conservant  et  les  mêmes  expressions  et  les  mêmes  tournures,  il  a  ré- 
as  duit  le  tout  à  un  livre  intituîé  par  lui  In  Luciaih  ou  VAnt  (3).  »  M  y  a 
hien  des  choses  à  dire  sur  ce  passage  de  Photius  ;  mats  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  :  n<jus  dirons  seulement  que,  selon  toute  apparence,  il  a 
écrit  sa  notice  long-temps  après  avoir  lu  les  ouvrages  de  Lucius  et  de 
Lucien,  ou  qu'en  l'écrivant  il  pensoit  à  autre  chose;  ce  qui  paroît  du 
reste  être  arrivé  plusieurs  fois  au  bon  patriarche  de  Constantinople  :  il 
s'arrête  à  l'idée  que  Lucien  n*a  fiiit  qu'abréger  Lucius.  Mais ,  observe 
très-bien  l'éditeur,  Lucien  n'a  probablement  jamais  rien  abrégé;  ce 
a'étoit  point  sa  manière  ;  il  amplifie  au  contraire  et  donne  souvent  à  ce 
qu'il  dit  beaucoup  trop  de  développement:  c'étoii  d'ailleurs  un  esprit  si 
ingénieux,  si  fècond ,  qu'il  n'avoit  nul  besoin  d'emprunt.  Il  y  a  plus 
même  (et  quiconque  aura  lu  la  Luciade  .ivec  quelque  attention,  sera 
très-disposé  à  partager  celte  opinion  de  M,  Courier  ) ,  on  ne  sauroit  con- 
sidérer ce  conte  comme  un  abrégé  ;  loin  que  ce  soit  la  copie  réduite  du 
livre  des  Métamorphoses,  comme  le  dit  Photius,  c'est  bien  plutôt  Torî- 
ginaJ  lui-même,  dont  ce  livre  n'est  qu'une  amplification  écrire  ou  par  un 
antre  que  Lucius,  ou  peu^étre  par  Lucius ,  mais  déjà  vieux  ,  ayant  perdu 
toutç  sa  verve.  Une  des  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  l'éditeur,  c'est  que 


(1)  Noo«  empruntons  la  traduction  que  l'cditcnr  a  donnée  de  ce  passage. 

(a}  Il  j  ivoit  au  tc^tc,  c^  5^  «rawp  'AtlO'  riAA'TOTJ  -flif  Askîk  X(>*m»  0  KovttitxH 
^«BM^tfV«ç  ^  f^AWm'.  réditeur  a  lu  ûamf  ÂtÀ  tAMUf ,  coini»*  d'un  bloc.  Dans  un 
endroit ,  Pbcrtiu)  dit  r  t/u'f  AtviuatH  ojtttjSvt  ^  Jictx/^ttr  Tm  'îMnrrurf  JUitMipariar^ 
•««p  Mas  nl(  itMai(:  J'tdiirur  propose  «W  tvç  «Mvf,  La  le^oo  ordinairt  tj'»t-«JIe 
pas  prcicrableî  cela  signifie  «a/  «  -mt  ««o(f  An/iuati  ao'jp/c. 

{ij  Dans  le  tfxte,  Aavm.  C'est  sur  cette  awtorîiéde  Photius  et  «ur  celle  «fu» 
bunuscrii  gu*  rédttÇHr  a  «hwtgé  it  Utïe»  M  rmitolé  rou^vitige  U Laciûàe. 
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les  anciens  n'abrégèrent  que  des  ouvrages  historiques  ;  ce  fut  assee  (ard 
A  Constantiiiopie  qu'on  étendit  cette  espèce  de  inutitation  aux  longs 
trairés  de  grammaire  ei  de  philosophie;  mais  alors  même  on  s'abstint  de 
toucher  aux  ouvrages  d'imagination  ;  «NuJ  ne  s'avisa  jamais,  dit-il,  de 
*»  raccourcir  les  Mimes  de  Sophron,  ni  tes  Satyres  Ménippées;  et  que 
»  seroït  ce  qu'un  abrégé  de  Gulliver  et  de  Gargantua  î  »  £n  ouire, 
ce  livre  des  Métamorphoses ,  nous  l'avons  en  Ta  tin,  reproduit  par  Apulée: 
on  y  reconnoîi  la  Luciade  ,  mais  étendue  et  délayée  dans  des  amplifica- 
tions froides  et  plates,  aJongées  démesuiément  par  des  épisodes  exrra- 
vagans,  absurdes,  par  des  contes  de  sorciers.  Voilà  ce  qui  nvoit  clio- 
qué  Photius  dans  le  livre  des  Métamorphoses,  d'où  Apulée  les  a  prises: 
il  a  cru  que  l'afjréviateur  n'avoit  fait  que  'supprimer  ces  extravagances , 
et  que  »  de  cette  manière,  le  reste  s'étoit  trouvé  former  un  ouvrage 
achcT/é  dans  toutes  ses  parties  ;  mais  cela  est  assez  difficile  à  croira. 
Quelle  apparence  que  cet  abréviateur  eût  pu  tirer  un  chef-d'œuvre  de 
narration  d'un  amas  de  rêveries  confuses!  li  est  bien  plus  vraisem- 
bïable,  et  c'est  la  conclusion  de  JVl.  Courier,  que  Lucius  ,  ayant  d*abord 
composé  ce  Joli  conte  tel  k  -  peu  -  près  que  nous  l'avons,  y  aura  voulu 
joindre  ensuite  d'autres  morceaux,  et  aura  ainsi  gâté  son  premier  jet.  En 
effet,  quand  on  compare  au  grec  que  nous  avons  le  iatin  d'Apulée,  on 
voit  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  ce  dernier  est  hors  d'ceuvre. 

Telle  est  l'hypothèse  de  l'éditeur:  on  ne  sauroit  l'appuyer  de  preuves 
positives  ;  et  si  Photius,  qui  avott  sous  les-yeux  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès, n'a  pas  su  quel  jugeineirt  porter,  il  seroit  assez  hardi  de  prétendre 
donner  une  décision,  maintenant  que  la  pièce  principale  manque;  du 
moins  cette  hypothèse  est-elle  fort  ingénieuse,  fmt  probable,  ei  scri- 
^elie  à  rendre  compte  des  principales  difficultés  de  ce  petit  problème 
rîttéraire. 

L'édition  du  texte  est  soignée  comme  pourroit  l'être  celle  d'un  claî- 
sique  du  premier  ordre.  L'éditeur  a  collationné  avec  soin  six  manuscrits, 
outre  t'édiiion  pi'mcepi  de  Florence  i49"5,  qui  peut  passer  pour  un 
manuscrit;  et  il  en  a  recueilli  les  variantes,  qu'il  a  consignées,  soit  au  bas 
des  pages,  soit  dans  ses  notes.  Cet  habile  critique  n'a  pas  borné  là  sa 
tâche  ;  il  a  choisi  parmi  ces  variantes  celles  qui  lui  ont  paru  préférables, 
et  les  a  insérées  dans  le  texte  au  nombre  de  cent  vingt  environ.  Ce  choix 
a  été  fait  avec  une  réserve  et  une  sûreté  de  critique  également  remar- 
quables. Il  est  un  autre  service  que  M.  Courier  a  rendu  au  texte  de  la 
Luciade,  c'est  d'avoir  signalé  un  grand  nombre  de  passages  aftérés, 
auxquels  on  n'avoit  fait  nulle  attention  :  il  a  proposé  des  corrections 
dont  quelques-unes  nous  paroissent  de  toute  certitude^  et  que  ses  suc- 
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Cesseurs  ne  manqueront  pas  de  mettre  dans  le  texte;  car  i!  s'est  borné  i 
les  proposer ,  à  les  appuyer  d'exemples ,  laissant  aux  autres  le  soin  de 
les  fiiger.  Du  reste,  dans  ses  notes,  il  s'est  donné  libre  carrière  pour 
les  conjectures  ;  on  voit  que  son  bat  quelquefois  a  été  seulement  de 
montrer  qu'un  passage  est  corrompu,  et  de  proposer  l'un  des  moyeris 
possibles  de  lui  rendre  sa  pureté  première.  Le  résultat  de  cette  partie  de 
son  ira^-aif,  savoir,  du  choix  des  variantes  et  des  corrections  proposées, 
est  de  faire  voir  que  le  texte  de  Lucius  ,  malgré  les  travaux  des  cri- 
tiques >  éioii  encore  dans  un  état  qu'on  n'avoit  point  soupçonné  avant 
qu'une  main  aussi  habile  vînt  mettre  le  doigt  sur  tous  les  traits  défigurés 
par  les  copistes  :  il  est  impossible  de  ne  point  se  demander  s'il  n'en  se- 
roit  pas  de  même  de  tous  les  écrits  de  Lucien ,  ou  tout  au  moins  de  la 
partie  que  Hemsterhuis  n'a  point  revue ,  et  de  de:trer  qu'ils  soient  fob- 
jei  d'un  travail  semblable  ,  fait  avec  le  même  soin  et  la  même  habileté. 

Outre  la  discussion  des  variantes  et  des  corrections,  l'éditeur  s'est 
encore  propo^é ,  dnns  ses  notes,  d'éclaîrcir  et  d'expliquer  la  diction  de 
Lucius.  Elle  n'est  pas  très-pure,  ni  exempte  des  défauts  du  siècle  où  il  a 
vécu:  ils  consistoient ,  comme  on  le  sait,  Ji  forger  des  expressions  nou- 
velles, à  détourner  les  anciennes  de  leur  signification  primitive,  à  re- 
chercher les  tournures  surannées ,  i  placer  bien  ou  mal  des  phrases 
d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Platon,  d'Homère  et  des  tragiques»  eiy 
fin  k  donner  au  style  cette  bigarrure  qui  annonce  qu'on  écrit  moins  par 
inspiration  que  de  souvenir.  L'éditeur  signale  tous  ces  défauts  dans  ses 
notes ,  indique  toutes  les  phrases  d'emprunt,  les  rend  à  qui  elles  appar- 
tiennent, et  les  ranprothe  d'une  multitude  de  passages  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  cft  la  grécité.  Ces  notes  exphcatives,  ordinairement 
fort  courtes  et  rédigées  d'une  manière  hardie,  sàre  et  décisive,  attestent 
non-seulement  une  grande  lecture  dans  ce  genre,  inais  encore  un  tact, 
un  goût,  un  sentiment  et  une  connoissance  des  finesses  et  délicatesses 
de  la  langue  grecque,  dont  nous  avouerons  que  nous  connoissons  peu 
d'exemples.  Les  gratutnairiens  y  trouveront  rassemblés  une  foule  d'idio- 
tismes  qui  ne  sont  point  dans  les  collections  grammaticales. 

L'éditeur,  dans  ses  citations,  s'-iitache  principalement  aux  textes  sur 
Lsquels  i(  y  a  quelque  chose  à  dire,  et  il  les  corrige  très-souvent  d'une 
manière  certaine,  toujours  d'une  manière  ingénieuse  et  probable,  Quaiid 
il  arrive  que  ses  conjectures  n'ont  pas  toute  la  certitude  désirable,  c'est 
qu'ordinairement  il  cherche  dans  un  auteurune  correction,  une  sytnétrie, 
ou  mênu'  un  purisme  que  ttt  auteur  n'a  pas  cherché.  Ainsi,  par  exejuple, 
de  ce  qu'assez  souvent  «j^oc  est  opposé  à  lÎ5Wv?iif,  l'éditeur  en  conclut 
que,  dans  cette  phrase  de  S.  Marc  fK,  /^J,  »i  Â  /So'wtcfJtc  wç  ;ijjpeuf 
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t^vyev,  j^  à'myyHktu/  *h  rnv  nOAlN  Kj  iwt  aj^eyf,  on  doit  Jire  tîç  ritv. 
EOATAIN  3^  7»(Î£  Âjçovç.  Mais  pourquoi  S,  Alarc  n'auroit-il  pas  opposé 
aussi  bien  la  ville  et  les  champs!  ou  plutôt,  cette  opposiliou  n'est- elle 
pas,  quant  au  sens,  la  plus  naturelle-!  Nous  avons  remarqué  aussi,  en 
quelques  endroits,  que  certaines  fautes,  remarquée*  et  corrigées  par 
M,  Courier,  n'existent  que  dans  les  anciennes  éditions  des  auteurs,  ei 
qu'elles  ont  disparu  depuis  long-remps  des  éditions  ciiiiques.  On  a  lieu 
d'être  surpris  du  nombre  d'auteurs  dont  il  restitue  des  textes  :  les  plus  fré- 
quemment cités  sont  Lucien,  Platon,  Uenys  d'Halicarnasse,  Plutarque, 
Pausanias,  Attiénée,  Dénioslhène  et  Lysias;  les  autres  textes  corrigés 
sont  tirés  d'Euripide,  Xénophon,  Thucydide,  Hrppocraie,  Théophraste, 
Théocrite,  Diodore  de  Sicile,  PKrynichus,  Arîsténète,  Arîstote,  Phi- 
lostrate, Artémîdore,  Diogène  de  Laërte,  Stobée,  Epictète,  Marc-An- 
tonin,  Eusèbe,  Eunaptus,  Parihénius,  Thérnistius,  Longus,  &c.  Nous, 
recommandons  sur-tout  aux  amateurs  Pexplicatiun  très-heureuse  fp.  21^) 
d'un  long  passage  des  Caractères  de  Théophraste  (Coray,  p.  loS ;  Schnei- 
der-jf,  2j  ) ,  que  les  éditeurs  avoient  déclaré  inintelligible. 

Nous  regrettons  toutefois  que  AL  Courier,  dans  ses  notes,  ne  se  soit 
pas  un  peu  plus  soutié  d'épargner  de  la  peine  à  ses  lecteurr,  en  citant 
toujours  avec  exactitude,  comme  il  l'a  hiît  quelquefois  :  à  cet  égard,  on 
ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  du  caprice  dans  sa  inanièru;  tantôt  il  cite  la 
page,  tantôt  il  se  contente  de  dire  le  nom  de  l'auteur  qu'il  explique 
et  qu'il  corrige.  Ceux  qui  lisent  ou  plutôt  étudient  ses  remarques  avec 
l'attention  qu'elfes  méritent,  et  qui  aiment  k  se  rendre  compte  de  leur» 
opinion,  sont  fort  enibarrassés  quand  il  se  contente  de  les  renvoyer  k 
Thiophraste,  à  Plutarque,  à  Lucien,  Ji  Hérodote;  car,  où  chercher  le 
passage!  Et  cependant  il  est  bien  difficile  de  se  faire  une  idée  arrêtée 
sur  le  mérite  d  une  explication  ou  d'une  conjecture,  lorsqu'on  ne  peut 
à  l'instant  voir  dans  rorigînal  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  le  passage 
en  litige.  C'est  vouloir,  de  gaieté  de  cœur,  perdre  une  partie  du  mérite 
de  ce  genre  de  travail,  que  de  ne  pas  satisfaire  sur  ce  point  les  lecteurs 
instruits,  les  seuls  pour  lesquels,  en  définitif,  ces  sortes  de  resnarqites 
aient  quelque  prix  et  quelque  importance.  Une  courte  note  que  nous 
transcrirons  au  has.ird,  donnera  une  idée  de  la  sagacité  de  réditeur,  et 
en  même  temps  du  défaut  dont  nous  nous  plaignons.    Sur  (es  mots 

a^tov  ^fâTW)'  a,>>.ttlf  y  \{  dit  S  <:(  LiseZ  ^ftCTOlf  m^Mf.  LuCÎen,  TtÔh^V  ^ïÂ-Ta^ 
»  «Çjeï  MAj  yùfu^tn  j  Lysias,  ï|ua<  j«  Jhxjti  ^x  "^f  AtvtfTîu  a^ioi  m-a^.  Ce 
»  changement  de  mt^Zv  en  «A^^c  est  une  fliute  très-commune.  Dans 
îïPJutnrque,  Vie  de  Gracchus,  n^  çôCbç  o.N'M»  (lisez  otwSc)  K§.^aff^r, 
«Parthénius,  agTWi&ijanî  loDc,  0  sHTirg  ^ni^aç  xt  x^  fpwntiKf  oMïf  (lisez 
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1»  ire^J^sùf)  ra.9îitiÂr,  l^ysiki ,  p.  2S0  (  Refske] ,  a  ^'  /tr^rv  «vxafdr^v  ,  «Ma 
l*  •nttÛ7t»r  >»  ^ûjwr  lÈrepiîri,  *^  '^  fjLOfn/fnv,  lisez  «  '^  ^>nrv  et/KUfttinvr  OT^Jtà, 
TMo^Twr  >i  X.  Lacien,  Mermotime ,  ^^xurw?  7e  ^^^fAo.  Ht  ytvtiç  àUxof  « 
I*  Ihez  wow.iç.  Au  contraire,  dans  le  même  dialogue,  ^/t)*  tS™  n*>s)'tïy 
fis  în^  7i>7c  snWûîf ,  lisez  tt>Mi(.  Et  tom.  I,  p.  4^0 ,  ^  abVi.*  (/|^'fffl«Sfl<(  o4f  i 
tisez  t'  «AXa.  Platon,  dans  le  Sophiste,  tÇT  ^f  SïwSt-  m&t-)  i}  fi^  •mn» 
I  mt^fti^\  av  JcÇit,  lisez  '^]^-nivur  écH;m*  •met--  "  Nous  insistons  sur  ce 
[point,  parce  que  ('éditeur  s'est  montré,  dans  tous  ses  écrits,  attaché  à 
^cette  méthode,  dont  nous  désirerions  qu'il  sentît  f'iuconvénient  :  ce  n'est 
pas  ceife  des  bons  critiques,  dans  les  rangs  desquels  il  mérite  à  tant  de 
!  titres  de  tenir  une  place  distinguée. 

ïî  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  traduction  française  que  M,  Courier 
[a  jointe  au  texte  ;  travail  difficile,  délicat,  dans  le  cours  duquel  sa  plume 
la  dû  hésiter  et  s'arrêter  souvent.  Sans  examiner  s'il  a  eu  raison  de  l'en- 
treprendre, nous  dirons  qu'il  auroit  pu  se  dispenser  de  torit  traduire;  et 
\  puisqu'il  a  cru  devoir  laisser  en  blanc  un  endroit  trojï  libre  ,  if  pouvoit  en 
faire  iïutnnt  pour  trois  ou  quatre  autres  passages  qui  ne  le  «ont  guère 
[:jtiojns.  Toutefois  il  a  pris  un  parti  qui  décèle  l'homme  d'esprit  et  de 
fact.  Les  détails  fibres  que  renferme  fa  Luciade ,  reproduits  gravement 
dans  le  français  de  nos  fours  ,  auroient  été  d'une  lecture  insoutenable  ; 
3  a  senti  que,  pour  les  faire  supporter,   il  étoit  nécessaire  d'imiter  les 
■  fermes  anciennes,  comme  l'avoitfait  l'auteur  grec  lui-inéme,  et  de  recou- 
vrir ces  détails  de  ce  vernis  d'antiquité  qui  excuse  tant  de  choses.  Il  a 
donc  «nprunté  le  langage  dont  le  bon  La  Fontaine  adonné  ie  modèle 
!  dans  ses  <:orrtes ,  et  la  princesse  de  Navarre  dans  ses  nouvelles.  Habitués 
q«e  sont  les  Tecteur.  à  entendre  nos  vieux  écrivains  deviser  leurs  contes 
un  peu  grivois  dans  ce  style  malignement  na'tf ,  auquel  il  semble  pemir» 
âe  tout  dire  innocemment,   îls  croient  voir,  dans  la  traduction  de  fa 
,  Luciade  t  «n  conte  de  La  Fotrtaine  en  prose,  A  dire  tr^ft,  il  est  difficile 
lée  mettre  en  général  plus  de  goût  dans  l'imitation  du  vieux  style  que 
n'en  a  mis  Tédîteur ,  et  nous  croyons  qu'on  aura  du  plaisir  à  trouver  ici 
un  passage  qui  fera  juger  du  reste.  Cest  le  rédt  de  la  déconvenue  de  ce 
pauvre  Lucius,  victime  de  son  dcsirde  connoître  la  sorcellerie. 

«  Qaefques  jours  après.  Palestre  vient  à  moi,  et  me  dit  que  sa  maî- 
T.  tresse,  le  soir  même  ,  se  devott  changer  en  oiseau ,  pour  aller  devers 
»  un  sien  amant.  Et  moi  jCest  \  ce  coup ,  lui  dis-je ,  ah  !  ma  dière  1  c'est 
n  maintenant  que  ru  peux  combler  mes  souhaits.  We  t^inquiète,  me  fit- 
>»  elle.  Et  le  soir  venu ,  elle  tne  mène  îi  la  porte  de  la  chambre  ou  cou- 
5»  choient  Hipparque  et  sa  fetnme  ;  eî  '(à  me  montre  entre  les  ais  une 
«petite  ouverture,  où  mettant  l'osif,  ;e  vis  cette  femme  qui  se  désha- 
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n  b/fïoit.  Déshabillée  rm€  qu'eUe  fut>  s'approchant  de  h  lampe,  elle  y 
»  bfûb  deux  grains  d'encens  en  murmurant  (peîques  paroks,  et  puis 
»  ouvrit  un  coffret  où  étoient  force  petites^  fioles  ;  efle  en  prit  une.  Ce 
ii  qu'il  y  avoit  en  cette  fiûle  contenu,  su  vrai,  jô  ne  le  saurois  dire.  A 
»  voir,  il  me  parut  une  sorte  d'huil* ,  dont  elle  se  frotta  toute  des  pieds 
T>  fusqu'h  la  têie,  commençant  par  Je  bout  des  ongles;  et  lors  voifît  de' 
sï  lout  son  corps  plumes  qui  naissent ,  à  foison  ;  puis,  au  îîeu  de  son  nez, 
»  un  bec  fort  et  crochu.  Que  vous  dirai-je!  en  moins  de  rien ,  elle  se 
■n  fit  oiseau  de  tout  point,  (e  plus  beau  chat- huant  qui  fut  oncques; 
»  puis,  se  voyant  bien  emphimée  ,  bien  empennée,  bnttit  des  ailes,  et , 
n  avec  un  cri  lugubre,  par  fa  fenêtre  s'envola. 

»  Pour  moi,  d'abord,  je  crus  rêvef ,  et  que  c'étoit  un  songe  que  four 
«  cela;  et  jemefrottors  lesyeui ,  ne  me  pouvant  persuader  queje  ne  fusse 
"  endormi.  A  toute  force,  voyant  qu'il  étoit  vrai  que  je  ne  soinjueillois, 
»  ni  n'en  avois  envie,  je  me  mis  à  prier  Palestre  qu'elle  me  voulût, 
»  par  cette  drogue,  faire  avoir  forme  d'oiseau,  des  ailes,  et  me  laissât 
»  voler,  pour  voir  si  j'aurois,  en  cette  guise»  sens  et  entendement 
*  humain.  Eile ,  me  voulant  saiisfaîie ,  entre  dans  la  chambre  ,  m'ap- 
"  porte  une  de  ces  fioles  ;  et  moi  de  me  frotter  aussitôt ,  comme  j'avois 
iî  vu  faire  à  cette  femme,  pour  devenir  oiseau.  Mais,  héJas  !  je  devins 
3'  tout  autre  chose  ;  car  j'eus ,  au  lieu  de  plumes,  à  l'heure  même  ,  poil 
»  bourru  par  tout  le  corps ,  queue  au  derrière ,  oreilles  en  tête,  longues 
»  sans  mesure  ,  corne  dure  aux  pieds  et  aux  mains.  En  me  regardajit,  je 
»  vis  que  j'étois  un  âne.  Et  si  n'avois-je  plus  ni  voix  ,  ni  parole  pour  me 
»  plaindre;  mais,  baissant  la  tête,  sehiblois  d'un  regard  piteux  lamenter 
j>  ma  déconvenue  et  accuser  Palestre.  Elle,  de  ses  deux  mains,  se  frap- 
30  pant  le  visage:  Ah  !  malheureuse,  qu'ai-je  faitî  j'ai  pris  une  fiole  pour 
»  l'autre,  trompée  par  la  ressemblance.  Mais  ne  te  chailîe,  mon  amour; 
»  le  l'emède  en  est  aisé.  Tu  n'as  seulemeirt  qu'à  mang'er  des  fêuilfes  de 
*rose,  pour  dépouiller  cette  îaide  forme,  et  me  rendre  l'amant  que 
ï*  j'aime.  Aye  petience  cette  nuit;  et  dès  qu'if  sera  jour  demain,  je  t'en 
j»  apporterai  des  roses  ,  dont  tu  n'auras  sitôt  goûté  qiie  tu  seras  remis  en 
î>  ta  beauté  première.  Ce  disant ,  elle  me  caressoit ,  me  polissoit  léî 
î» oreilles,  et  me  passoit  la  main  sur  le  dos  et  par-tout.  Or.afvois-r'S' 
»  corps  de  baudet,  rnais  le  sens  et  la  pensée  tout  de  même  qu'auparâ- 
ïïvant,  fors  dé  ne  pouvoir  parler.  Ça  donc,  maudfssnnt  en  inoimême 
«  et  ferreiir  de  Pafestrei  et  nia  propre  sottise,  je  m'en  allai  l'oreille  basse 
xr  à  l'étabie,  où  étoiiénnon  cheval  avec  le  vrai  ànedela  mai  on,  lesquels, 
»  aussîtôt  qu'ils  me  tirent ,  comme  ils  c'rurent  que  je  m'allôis  mettre  à 
»  I*  mangeoire  ei  parwger  leur  pitance ,  me  vouîoteirt  feHoyer   dt 
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»  ruadî'spour  ma  bienvenue  :  mars  je  connus  leur  mattce'  et  me  rttîrai 
»dans  un  coin,  là  où  |f  me  déconfortois ;  et  pensant  pleurer,  cetoit 
«  braire  ce  que  je  fiiisois ,  5cc.  » 

Terininons  noire  extrait  de  cet  ouvrage,  que  nous  regardons  comme 
un  petit  chef-d'œuvre  en  son  genre,, pnr  engager  le  savant  et  ingénieux. 
éditeur  à  nous  fournir  bientôt  une  nouvelle  occasion  de  rendre  boiîi- 
niage  à  ses  talens.  Qu'il  se  hâte  de  publier  ia  suite  de  la  traduction  de 
Pausanias,  que  son  respectable  beau-père.  M,  Clavier,  a  laissée  dans 
ses  mains  ,  et  qu'il  y  joigne  quelques-unes  de  ces  remarques  excellentes 
que  les  gens  du  métier  savent  apprécier  à  leur  juste  valeur  :  qu'if  nous 
donne  ses  observations  sur  Plutarque,  dont  il  a  tait  uiie  étude  approfon- 
die ;  et  sur-tout  qu'il  ne  garde  pas  trop ,  Jong-lemps  dans  son  porte- 
feuille son  travail  sur  les  mathématiciens  grecs. 

LETRONNE. 


Elémens  de  lhîstoibe  de  la  uttératvre  française , 
Jusqu'au  milieu  du  xv/i/  siècle; pnr  A,  de  Charbonnières, 
chevalier  de  S.  Louis  et  de  la  Légion  d'/iontieur.  Paris ,  cher 
tverat,  i  ni  primeur- libraire,  ru.edu  Cadran  ,  n,°  i  6  :  1818, 
Un  vol.  i/i-S."  de  4^^  P^S^^* 

Les  matériaux  qui  doivent  servir  à  l'histoire  de  la  b'ttérature  française 
sont  si  nombreux  et  si  divers,  qu'il  sera  toujours  très-difficile  de  les 
rapprocher  et  de  les  fondre  dans  ,un  ensemble  où  l'on  joigne  aux  dé- 
tails d'une  instruction  convenable  cet  intérêt  foutenu,  nécessaire  au 
succès  des  ouvrages  d'esprit.  La  Bibliolhciiut  française  û^  Fabbé  Goujet, 
qu'il  intiiufa  aussi  H'utolrt  de  la  litliratun  française ,  est  à-Ia-fois  très- 
Volumineuse  et  irès-iiicomplète.  If  n'a  traité  que  d'une  partie  de  notre 
lillérauire;  et  il  Ji'a  pas  eu  ie  soin  ou  le  talent  de  rattacher  h  des  points 
de  vue  généraux,  à  quelques  résullats  communs,  cette  luuilitude  de 
détails  et  de  recherches  qui  coirt posent  son  ouvrage-  Mervesin  ei  l'abbé 
Massieu  ont  l'un  et  l'autre  publié  une  Histoire  de  fa  poésie  française; 
mais  leurs  écrits,  quoiqu'ils  aient  uo  certain  mérite,  sur- tout  celui  de 
l'abbé  Massieu  ,  qui  pourtant  s'arrête  à  Marot,  ne  sont  pas  de  nature  k 
décourager  ceux  qui  veulent  traiter  le  même  sujei.  J^'en  puis  dire  autant 
des  diiîfcrem  auteurs  qui  ont  publié  des  ouvrages  relatifs  à  des  genres 
spéciaux  de  nutrç  littérature  ;  tels  que  Beauchamps  et  les  frères  Parfiûct 
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mr  les  théâtres,  &c.  M.  de  Charbonnières  a  entrepris  un  ouvrage  qui 
tratie,  d'une  manière  élémentaire,  mais  générale  ,  l'histoire  de  tou»  les 
divers  genres ,  et  il  a  tenté  de  resserrer  dans  un  seul  volume  les  élémens 
de  l'histoire  de  la  littérature  française  jusqu'au  milieu  du  xvil/  siècle  , 
c'est-k-dire,  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  La  matière  ainsi  réduire  est 
mgmte,  l'exécution  en  devient  très-pénit)Ie;  ces  considérations  feront 
obtenir  à  fauteur  l'indulgence  des  gens  de  lettres,  qui  doivent  toujours 
■proportionner  leurs  éloges  et  leurs  critiques  h.  h  diffîcutlé  du  sujet. 

Il  y  a  sur-tout  deux  inaniières  d'écrire  une  histoire  littéraire.  L'une  con- 
siste à  suivre  l'ordre  des  temps  et  h.  faire  connoître  chronologiquement, 
d'après  l'époque  de  la  vie  des  auteurs,   leurs  différentes  productions, 

["sans  s'embarrasser  du  mélange  des  genres:  c'est  ainsi  qu'ont  procédé  les 
savans  auteurs  de  VHhtoire  littéraire  delà  France,  L'autre  manière  con- 
siste à  classer  les  matières  ;  alors  ,  par  des  divisions  sagement  combinées 

het  appropriées  à  chaque  genre,  on  suit  les  progrès  de  la  littérature  et 
l'on  obtient  plus  aisément  des  résultats  généraux  :  c'est  la  forme  que 
Tiraboschi  et  M.  Ginguené  ont  adoptée  pour  leur  Histoire  liitéraire 
d'Italie. 

M.  de  Charbonnières  li  suivi  la  première  méthode.  J'ai  beaucoup 
regretté  qu'il  n'ait  pas  préféré  la  seconde.  11  a  intitulé  Lectures  les  qua- 
torze divisions  de  son  ouvrage;  elles  sont  précédées  d'une  introduction 
dans  laquelle  il  trace  l'origine  ei  les  progrès  de  la  littérature  française 
jusqu'au  règne  de  François  I."  Cette  partie  de  Touvrage  n'offre  peut- 
être  pas  tous  les  déveioppemens  que  le  sujet  exige:  on  sent  que  l'auteur 
n'a  pas  fait  pour  cette  introduction  des  recherches  aussi  profondes  que 
pour  le  reste  de  son  ouvrage;  aussi  elle  donneroit  lieu  à  beaucoup  plus 
d'observations  criiiques  que  l'ouvrage  même.- Je  relèverai  deux  erreurs 
qui  m'ont  paru  importantes  dans  l'histoire  de  noire  littérature. 

L'auteur,  qui  en  cela  a  suivi  une  opinion  accréditée  par  plusieurs 
écrivains,  et  notamment  parles  savans  Bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire 
de  Languedoc ,  a  dit  ;  «  Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  V  que  Clémence 
M  Isaure  institua  les  jeux  floraux,  qui  excitèrent  une  si  grande  émulation 
»  parmi  les  poètes  de  ce  temps.  " 

Cette  assertion  est  inexacte.  Ce  n'est  point  sous  Charles  V,  c'est-à- 
dire  ,  de  1364,  époque  où  commença  son  règne,  jusqu'à  1380, 
époque  de  sa  mort,  que  Clémence  Isaure  a  vécu;  et  la  célèbre  ins- 
titution littéraire  et  académique  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Jeux 
Coraux,  existoit  sur  -  tout  depuis  13,23,  et  elle  a  existé  long-temps 
encore  sous  le  titre  de  Collège  du  gai  saher,  Clémence  Isaure  n'a 
attaché  son  nom  à  cette  institution  que  peu  d'années  avant  l'an  1 500, 

Hhh 
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On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  Afémo'tH pour  servir  à  l'histoire  des  Jeux 
/^orgux ,  par  M.  Poitevin  Peitavi,  secrétaire  perpétuel  de  l'acâdéiiiie  des 
Jeux  floraux,  Toulouse  ,  i8i  j ,  tojn,  I.";  ouvrage  qui  réunit  l'agré- 
lueiit  du  style  à  la  profondeur  des  recherches  et  à  la  sagacité  des  aperçus. 

Dans  cette  inéineiiitroduction,rauieuravance  qu'on  attribue  à  ThiJ>aud^ 
comte  de  Chainp.igne,  rinvenlion  des  rimes  féminines,  mais  qit'ij  étoit 
réservé  à  Malherbe  de  nous  apprendre  iong-teiups  après  à  les  entremêler 
régulièrement  avec  les  rimes  masculines.  Cette  manière  de  s'énoncer  per- 
*nettroit  de  croire  qu'avant  Thibaud  oit  ne  connoissoit  pas  dans  notre 
poésie  les  rimes  féminines.  M.  de  Charbonnières  répète  une  erreur  qui, 
n'ayant  pas  été  relevée  dans  fe  temps,  se  propage  ainsi  parmi  les  écri- 
Tains  qui  adoptent  les  opinions  de  ceux  qui  les  ont  devancés.  Je  réfu- 
terai donc  les  auteurs  dont  les  assertions  ont  égaré  M,  de  Charbonnières. 
•Je  trouve  que  les  éditeurs  des  Ânnaks  poétiques,  au  tome  I."  de  leur 
colfectinn  ,  et  à  Tarticte  Thibaud  „  avoient  dit  î  «  On  remarque  que 
j)  Thibaud  est  le  premier  qui  ait  introduit  dans  notre  poésie  les  vers  fémi- 
i>  nins;  mais  on  n'a  connu  que  bien  long-temps  après  lui  l'art  de  les 
«  mêler ,  de  les  ramener  alternativement,  n 

Pour  démontrer  l'erreur  des  auteurs  des  Annales  pocttques ,  il  suffira 
d'obser\'er  que  Tjiibaud  a  écrit  vers  le  milieu  du  xiu.'  siècle  ;  et  que 
l'emploi  des  rîtnes  féminines ,  c'est-à-dire  ,  des  rimes  formées  par  ia 
désinence  en  e  muet,  qui  ne  compte  pas  pour  un  pied  parmi  ceux  qui 
composent  les  vers,  se  trouve  dans  les  plus  anciens  monumens  de  notre 
poésie  française.  Je  pourrois  rapporter  de  ces  sortes  de  vers  qui  sont 
dans  l'ancienne  traduction  des  livres  des  Rois;  m«is,  pour  ne  citer  que 
des  vers  qui  aient  une  date  certaine,  j'en  prendrai  au  hasard  dans  le 
Roman  de  Rou,  écrit  par  Robert  Wace,  en  1 160  (1). 
Ptir  remembrer  des  ancessotirs 
Les  fez  et  les  dis  et  les  moiirs, 
L«  félonies  des  feloRs  , 
^flttl  Et  les  barnages  des  baron_<; , 

*i^»î"i  Doit  l'on  les  livre*  et  les  geste* 

£t  les  estoires  lire  as  Tester. 

On  voit,  par  cet  exemple  ,  qu'un  siècle  avant  Thibaud,  les  poêles 
français  employoient  h  rîn>c  féminine,  et  que  la  désinence  en  e  muet, 
tel  que  tts  de  ges/fj  et  fe%tfs,  ne  comptoit  pas  dans  le  nombre  des  pieds. 

Ali  reste,  on  ne  connoissoit  pas  encore,  et  on  n'a  pas  connu  au  temps 
de  Thibaud,  ni  m^me  longues  années  après ^  la  règle  qui  assiijetlissoit 

{ r  )  Hist.  Ijti,  àt  là  France ,  tom.  XUl ,  p.  /sj. 
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k  des  retours  déterminés  le  mélange.des  riines  inasculiiies  et  fémiftièes  ; 
et  l'abbé  Massieu  r  qui  avoit  attribué  k  Thibaud  { i  )  Fart  de  ce  mélange  i 
s?éi<Ht  trompé.  Il  est  vrai  que  Thibaud  i  atnsi  que  tous  les  chansonniers 
obligés  'd'asservir  leurs  vers  aux  formes  mûsicaies ,  offre  quelquefois  uo 
heureux  entrelacemei\t  de  rk^es  mascalinea  et  fèmiuines,  comme  dans 
ce  couplet  : 

Nus' fins  amis  ne  se  doit  esmaiér 

Se  fine  amors  le  destraint  et  maistroie, 

Car  qui  atent  fi  précieux  loïer 

Il  n'est  pas  droiz  que  d'amer  se  recrbiei 

Car  qui  plus  sert,  plus  en  doit  avoir  gré, 

£t  )e  me  fi  tant  en  »a  grant  beauté 

Qui  des  autres  se  desoivre  et  devise,    •      .  • 

^Que  il  me  pbist  en  être  à  son  servise' (2). 
Mais  le  {^us  souvent  il  eiltrelace  seulement  des  rimes  mascidines  qui  ont 
des  désinences  différentes,  et  quelquefois  même  de  seiilés  rimes  fémi* 
nines  qui  o&ent  cette  méine  différence  dans  les  désinences,  krbmineijdns 
ces  vers  : 

Rimes  maseuUntf: 

Dame  cil  vost{^s  fin  amis, 

Ôui*tout  son  ctiera  en.vous  inis 

De  vous  amer  est  si  souspris 

Que  de  jour  et  de  nuit  est  pris ,  '  '      '. 

'  Vos  mande  que  sachiez  de  voir  (^vruiV 
'  Qu'il  vous  aime  sans  décevoir  .         '       • 

En  vos  amer  n'a  pB^  liiespris  (3).'  >  •   • 

Rîmes  fimittinef  :     •''  '  '    ' 

Si  j'ai  long  temps  été  en  Romanie 

Et  outre  m^T  ai  fait  péîerÎMge,  ' 

SofFert  y'ai  èk^ult  douloureux  domage 

Et  enduré  mâih't  grant  maladie  : 

Mais  or  ai  pis  qu'oncques  n'oi  en  Surie  , 

Qnebon  amour  m'a  donné  tel  malage 

Dont  miUe.£ûs  la  douleur  m'assouage  (  adoucit); 

Atns  croi.st  adés.(  toujours  )  çt  double  et  multiplie,  .    , 

Si  que  la  faciPn  ai  toute  paiie. 

.-j : •  j^        .     ■:        .        -, '■ : ^ 

(i)  Hist.  de  la  poésie  française*  p.  14.1  et  142..  — (a)- Poésies  du  roi  de 
rîavarrc,  t.  II,  p.  4.8.  —  (3)  Poésies  du  roi  de  Navarre,!.  //,  p.  tr. 

Hhh  a 
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II  faut  convenir  que  (es  plus  anciens  chansonniers  français,  antérieurs 
à  TJiËbaud ,  ont  connu  er  parfois  pratiqué  l'entrefacement  des  vers  tel 
que  nous  l'avons  adopté.  Je  citerai  ce  couplet  d'une  chanson  faite  avant 
la  ûh  du  xii/  siècle,  par  le  comte  de  Bar,  prisonnier  (i),  parce  que 
ks  vers  y  sont  mélangés  d'après  les  règles- actuelles  : 

Chanson,  va,  di  mon  frere  le  marchts 

Et  mes  homes  ne  mç  tacent  faillan^f 

Et  si  diras  a  ceux  de  mon  pais 

Que  loïaiiiez  maints  preudomes  avance. 

Or  verrai  je  qui  sera  mes  amis  * 

Et  connoistrai  irestoz.  mes  anenirs  : 

Bncor aurai,  si  Dieu  plaist,  recouvran^r, 
il  faut  donc  regarder  comme  certain  que  l'usage  des  rimes  féminines 
remonte  à  l'origine  de  la  poésie  française  ;  mais  que,  si  les  anciens 
poêles  surent  quelquefois  les  entrelacer  habilement  et  les  assujettir  à 
des  retours  obligés,  ils  n'en  firent  point  une  condition  essentielle.  Elle 
n'a*été  établie  que  trèc-iard;  et  je  ne  sache  pas  qu'aucun  historien  de 
nos  antiquités  littéraires  ait  fait  des  recherches  pour  reconnottre  l'auteur 
ou  l'époque  qui  a  fait  de  cette  forme  heureuse  Tune  des  règles  de  notre 
versificaiioiî. 

Je  passe  au  corps  de  l'ouvrage  (z).  Il  n'est  pas  possible  d'analyser 
un  ouvrage  composé  de  détails  biographiques  et  de  citations  motivées 
des  passages  des  différeiis  auteurs.  Pour  rendre  au  travail  de  M.  de  Char- 
bonnières la  justice  qui  lut  est  due  ,  je  dirai  qu'en  général  il  m'a  paru 
traiter  les  articles  qu'il  consacre  h  caractériser  nos  écrivains,  non  d'après 
les  citations  et  ies  jugemens  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  mais  d'après 
des  études  personnelles,  et  qu'à  cet  égard  il  offre  quelquefois  des  dé- 
couvertes heureuses  ou  des  rapprochemens  piquans  qui  distingueront 
son  travail.  Parmi  les  différens  rapprochemens  que  fournit  M.  de  Char- 
bonnières ,  il  en  est  qui  prouvent  que  plu*  d'iKide  nos  grandi  écrivains, 
ayant  lu  avec  fruit  ses  devanciers,  n'avoit  pas  -dédaigné  d'embellir  ce 
qu'ils  n'avoient  qu'éijauché. 

Voici  de»  vers  de  iVIsiret  dans  sa  Sophomshe,  qui  n'ont  pu  être  ignorés 


p.  i6i. 
ion  que  je  ne 


(  1  )  La  Borde,  Essai  sur  la  muilquf  ûncîenrte  et  imdirne,  (cm.  Il 
(i)  Je  ne  rfléve  pas,  mais  j'indiqrie  une  erren^e  rintroductiun  .juc  je  ne 
is  imputer  fju'à  un  déplacement  de  mois.  On  lit  dans  l'introduction,  p   2(, 
u  XII.»  siècle  et  atf  Xlll  *,  un  S.  Bernard,  un  Abaifard,  un  S.  Cirégojjt  de 
fours. w  On  sait  qne  Grégoire  de  Tours  naquit  en  544  et  mourut  ta  J95, 


de  iorie  qu  il  appartient  au  VI.*  liècle. 
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de  Corneille,  et  qui  lui  ont  sans  dôme  fourni,  pour  sa  tragédie  des 
Horaces,  l'idée  de  l'imprécation  de  Camille  contre  Rome, 
C'est  Ma&si disse  qui  parle  : 

Cependant,  en  mourant ,  ô  peuple  ambitieux! 

J'appellerai  sur  toi  la  colère  des  cieux  : 

Puisses-tu  rencontrer,  soit  en  paix,  soit  en  guçrre. 

Toute  chose  contraire  et  sur  mer  et  sur  terre; 

Que  le  Tage  et  le  Pô,  contre  toi  rebelles , 
*       Te  reprennent  les  biens  que  tu  leur  as  volés; 

Que  Marsj  fabantde  Rome  une  seconde  Troie, 

Donne  aux  Carthaginois  tes  richesses  en  proie; 

Et  que  dans  peu  de  temps  le  dernier  des  Romains 

En  finisse  la  race  avec  ses  propres  mains  ! 
'On  ne  peut  nier  que  le  mouvement  de   celte  imprécation    ne  soit  le 
même  dans  MaireC  et  dans  CorneiJIe  ;  mais  ,  outre  la  supériorité  du  styfe 
|de  Corneille,  le  ciernier  vers  qui  termine  le  couplet , 

Moi  seule  en  êîre  cause,  et  mourir  de  plaisir, 
est  un  trait  de  génie  qui  vaut  Lien  mieux  que  l'imprécation  métne.  • 

Les  citations  que  M,  de  Charbonnières  fait  de  quelques  vers  des  sa- 
tires de  Dulaurens ,  prouvent  que  Boileau  a  voit  emprunté  à  ce  devancier, 
non*seulenient  des  pensées  et  des  expressions,  mais  même  i*idée  de 
quelques  satires. 

Dans  l'examen  des  tragédies  de  Garnier ,  M.  de  Charbonnières  avoit 
fait  remarquer  les  vers  suivans,  qui  se  trouvent  dans  la  déciaratioa  de 
Phèdre  à  Hippolyteî 

J'ai,  misérable,  j'ai  la  poitrine  embrasée 

De  Famour  que  je  porte  aux  beauits  de  Thésée,  , 

Telles  qu'il  les  avoit  lorsque ,  bie»  jeune  encor. 

Son  menton  cotonnoit  d'une  trisurc  d'or. 

Sa  taille 

Ressembloit  égalée  à  celle  d'Apollin  (i), 

A  celle  de  Diane,  et  sur-tout  à  la  vôtre. 

Qui  en  rare  beauté  surpassez  l'un  et  l'autre. 

Si  nous  vous  eussions  vu,  quand  votre  géniteur 
Vint  enTisle  de  Crète,  Ariane,  ma  sœur 


(])  II  y  a  Apolliri  dans  le  texte  de  Garnier,  et  non  Apùlkn,  comme  M.  de 
iiarbonniéres  l'a  imprimé. 


Cha 
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articles  concernant  les  prosateurs»  soit  en  adoptant  une  division  qui, 
classant  chaque  genre ,  facilite  l'étude  des  andens  monumens  de  vers 
et  de  prose  aux  personnes  qui  voudroient  acquérir  une  notion  suffi- 
sante de  notre  littérature,  antérieurement  au  siècle  de  Loun;  XiV,  pour 
se  mettre  en  état  d'apprécier  plus  dignement  les  inerveiiles  iittéraires 
de  ce  grand  siècle. 

RAYNOU.ARD. 


Observations  sur  le  Uxte  et  la  manière  de  traduire  quelques 
passages  de  i' Œdipe-roi  de  Sophocle ,  pour  servir  de  spécimen 
à  un  travail  gênerai  sur  ce  poète.  (On  à  suivi  i'cditîon  de 
Brunck,  in-8* ,  Strasbourg,  17-88.) 

V.      I  O.        Tl'w    T^TTflii    l^%içâi\*  î 

EfMu  tBÇsrofyukif  tHii  '  ibaiXynf»ç  ^  «r 
Eî'mv  ,  THùirA  fui  w  )»ntitlûfii»  iJjiaf. 

L'incertitude  entre  çîf  «flis  et  çip^eJltç ,  qu'offrent  les  manuscrits  ; 
rinterprétation  du  scholiaste ,  mtOârnc ,  si  éloignée  du  sens  de  Tun  et  de 
Fantre ,  ont  répandu  sur  ce  passage  un  nuage  qui  n'est  pas  dissipé. 

On  a  observé  avec  raison  que ,  dans  Tes  choses  incertaines ,  il. n'y  avoit 
d*oif>posé  à  la  crainte  que  Fespérance  ;  qu'ainsi  le  participe  opposé  à 
Jiitufjtt  ne  pouvoit  exprimer  que  ce  sentiment  :  mais  c'est  arguer  de  la 
pensée  de  l'auteur  plutôt  que  de  son  expression. 

Une  erreur  de  ponctuation  me  semble  avoir  beaucoup  ajouté  à  fa  con- 
fusion de  ce  passage.  Le  point  dlnterrogatron  placé  après  çif^a/lu  Va. 
réduit  à  un  sens  absolu  ,  et  a  transformé  le  discours  conditionnel  qui  suit 
en  positif,  tandis  qu'ils  dévoient  se  secourir  mutuellement. 
II  fiiut  lire  :       A««r7tç  «  çif^dilte  ùç,  StAorTsc  «te 

Bfiou,  vcfnfMtft,  «tr. 
infyeif  peut  se  rendre  en  latin  par  amplectî,  sens  qui  lui  convient  lors- 
qu'on veut  exprimer  qu'on  désire  la  chose  qu'on  reçoit  ;  tandis  que  si 
l'on  y  souscrivoit  contre  son  vœu,  il  se  traduiroit  par  ecquiescere.  Cette 
signification  double  appartient  également  à  àyo:.7K^, 

£i(  ne  pouvant  être  suivi  d^on  infinitif,  j'ai  >dû  £iire  disparoître  «sef- 
gafiutY.  nSu  étoit  sans  objet,  fai  rétabli  «r  pour  marquer  son  application 
au  verbe;  cette  JF^pétition  étant  Commune  dans  les  poètes,  et  <Ia  posi- 
tion du  premier  entre  le  participe  conditionnel  et  le  pronom  pouvant 
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«  O  le  ineideur  des  humains  >  refevez  la  viîfe  de  l'état  où  elle  est,  et 
"faites  attention  que  maintenant  encore  cette  contrée  vous  considère 
»  comme  son  sauveur  dans  ses  premières  adversités,  quoique  nous  ne 
«nous  souvenions  plus  en  rien  du  commencement  de  votre  règne, 
»  ayant  été  reievés,  mais  déchus  bientôt  après.  ReJevez  donc  la  ville, 
»  mais  de  manière  qu'elle  n»  soit  plus  ébranîée,  » 

V,    8a.       A?A'  ij^jtiray  ^sv  s\S\>ç'  ù  '^  a.r   ^fjt 

HJi/f  ùicia-af  ne  me  paroît  guère  applicable  k  Créon,  qui  est  présent, 
et  de  qui  l'on  pourroit  dire  tout  au  plus,  Jm*  iJ&v  Mt  i  ùi&vaj  ne  peut 
s'appliquer  qu'il  ce  qu'on  ne  voit  pas  ;  je  crois  donc  qu'il  se  rapporte 
à  Apollon,  qu'ŒEdipe  a  invoqué  dans  les  vers  précédens,  et  duquel 
seul  on  peut  espérer  le  succès  que  Créoti  ne  fait  qu'apprendre. 

Dans  ce  cas,  a»  lieu  de  wA,  au  deuxième  vers,  il  faudroit  lire  S</V. 

«II  cit  ï  croire  que  le  dieu  nous  est  favorable  :  en  effet,  ce  prince 
31  ne  seroit  pas  revenu  ie  frojit  couvert  de  lauriers.  » 

II  faut  lire  xMAc^cVof  avec  Eusiaihe,  La  leçon  au  datif,  déterminée  par 
fifli,  du  vers  i6),  me  semble  forcée  ,  à  cause  de  l'éloignement  de  ces 
mots  l'un  de  Tautre,  dont  le  déterminant  est  le  dernier;  »tJt?yo|AÎcsf  se  lit 
dans  Tes  éditions  de  Junte  ,  de  Turnèbe  ,  de  H.  Estienue  et  dans 
quelques  manuscrits. 

L'anacoluthie  dépend  du  verhe  substantif,  qu'on  sûus-entend  si  fré- 
quemment que  personne  ne  Tignore. 

V.     \6o.       TetiùLO^t  T    àj^ÇtÀv 

Aprtfiur  n  XiUxXctrr'  Ajpfâe  ^i^to»  lux^ttt  ^aetift 

A^iptâ  se  rapporte  à  (foïÇùç  qui  suit,  et  non  pas  k  Âô*c«  qui  précède. 
V.    i  8  J.      E)'  J},'  tH^o^t ,  jroAfa^  T*  K3i  fWTtptî 

Ai/yptùv  7TÙVUV 

M.  BruncL ,  sur  (a  correction  de  Musgrave ,  a  lu  ôÀi'mv  au  lieu  de  (sutw. 
Je  crois  que  c'est  à  tort,  et  qu'il  a  détruit  ainsi  une  antithèse  qui  oppose 
ceci  il  ce  qui  précède,  v.   ijj. 

V.    2  1 6.      A)rtu(  a  S\^  ittTuttvm.fJk  \k*  b%>L}titTn 

lii 
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Nvr  ^'  w«y«c  >S  «!•(  «c  «$»«<  nXfi.  < 

La  manière  dont  ce  passage  a  été  compvs  et  rendu  fuscpAi  ce  foar» 
prouve  qu'un  des  plus  grands  défiiuts  de  nos  traductiou  Tient  de  la 
coupure  des  raisonnemens  suivis. 

Tout  ce  passage  forme  un  ensemble  dont  il  iânt  toutefois  séparer 
les  trois  premiers  mots  mhmt  «  if  «rrtic,  dont  je  ne  comprends  pas 
même  bien  la  s^nification  dans  Tétat  actuel.  Je  crob  donc  qu'on  ès^t 
lire  %'jgn  «  ^'  «Itwc»  ou  quelque  chose  de  semblable. 

Traduction.  —  «  Je  vous  apporte  ce  que  vous  souhaitez  :  si  vous 
»  voulez  recevoir  mes  conseib  et  venir  au  secours  de'  votre  maladie, 
»  vous  recevrez  du  soulagement  à  vos  maux.  Je  parle  comme  étranger  à 
»  tout  ce  que  je  vais  dire,  comme  je  le  suis  ^  tout  ce  mfà  s'e^t  6it;  sans 
»  quoi  ce  ne  seroit  pas  par  de  longs  détoiirs  et  sans  indice  certain  que  je 
1»  me  serois  mis  à  la  trace  de  cet  événement»  comnie  je  viens  de  le -faire  : 
»  d'aiiliiurs  je  suis  veiiu  liabiter  vos  murs  le  dernier  de  tons.  Cest  donc 
»  à  vous»  descendàns  de  Cadmus,  que  j'adresse  ces  paroles.» 

Les  deux  qI^  ne  dépendent  pas  Ton  de  Tautre,  mais  tons  dçor  de 

V.   aa5.     Tûrnr  »^•Ml ,  ii«/7«  rnnua/rarr  i^* 

Avnç  <^*  «ûw  *  mtt0«f  yS  «»X«  fm 
Açtf^  iJir  '  yt!ç  J['  asntnr  iC^j/Ciç. 

«  J'ordonne  à  celui,  quel  qu'il  soit,  qui  a  connu  Fassassin  de  Laïus, 
»  de  me  dévoiler  tout,  quand  même  il  craindroit  de  révéler  contre  lui 
»  un  secret  ignoré  ;  car  il  ne  souffrira  rien  autre  d'odieux  :  il  quittera  ce 
»  pays  sans  insulte.  » 

La  construction  réclameroit  après  miadmi  yS  itt^pttùAr  («  vin)  >»( 
aTntnr  eiCyetCtlç, 

Tm^tuféivj  dans  le  sens  que  je  fui  donne,  signifie  révé/er,  tirer  de 
l'obscurité  une  chose  ignorée.  Je  ne  sais  si  d'autres  exemples  le  confirment; 
mais  il  me  semble  conforme  k  Tanalogie  du  terme  primitif  et  de  la 
composition. 

V.    2  }5.      Tor  i.tJfm,  «(«at/ZC  «Atw,  Içif  i$,  ytit  k.  t.  X.      . 
On  fait  dépendre  >»c  rirA  de  ma  :  je  crois  que  c'est  à  tort.  Knoullfs 
ici  veut  àixearcert,  pro^ibere,  interdicere.  Interdieo  illi,  çuisfuissit,  hâc 
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^îî 


terra  cu)us  rtgnum  teneo,  neifuf  (  sous-entendant  copiam  fûciç ,  vote ,  jubto , 
dimillo  alituî)  ut  eum  reàpiar  &€.  \\  faut  donc  ponctuer: 
Te»-  «rJ^et  a-aKfJS  "ïkttsk,  ostç  î>2i,  7*c 

M«7i  iÎ8"A;:^tj3tu  X.  T.  ^. 

Je   préfère   -Trcvtn   à   w^ôwi'  ;  l'un    et  l'autre   sonf  dans  les  manuscrits. 
M.  Brunck  construit  en  faisant  d'ôtvJjB*  i'objel  d'w^iA*îv,  et  supposant  nf. 
Je  crois  cette  syntaxe  fausse  :  ifj^st  est  joint  à  ic^tXH*  par  apposition  }- 
c'est  notre  on  français.  «  Qu'on  oblige,  ou  obliger  de  ce  qu'on  a  et  do 
»  qu'on  peut,  c'est  le  plus  noble  soin,» 

V.    317.  TowTa  ^'  )(*Xmç  î^ 

TewiH   est  ici  subjectif  et  objectif  tout  ensemble;  tlAn  ÎStÛT»,  ^um 

«C'est  précisément  parce  que  je  savois  ces  choses,  qu'elles  m'ont 
»  perdu;  sans  cette  science,  on  ne  m'eût  pas  fait  venir.  » 

V.    324'       Op«  -yS  «/i  (rai,  li    pèv  <f>wp»ji*'  /ok 

I[  faut  lire,  au  second  vers,  tûç  ce)  ^^'  *y»  ^i/t^v  Tmda  :  uv  n'a  rien  à  faire 
ici.  où  fût  est  une  construaion  constante  dans  cette  manière  de  s'énoncer,: 
enfin  fuiÂ  se  changeroit  en  «ùlij  s'il  n'étoit  précédé  de  av. 

V.    318.      nâmç  '^  ov  t^gpykïr   tj»  ^'  où  ^  ii^t 

L'interposition  de  «j  «r  entre  ov  fjJn  et  le  verbe  qui  suit,  est  contraire 
à  la  syntaxe,  et  a  donné  l'idée  à  M.  Brunck  de  forger  le  verbe  èfti'«3w. 
Le  remède  étoit  bien  plu^  simple;  iJ  faIJoit  suivre  l'indication  obscure, 
il  est  vrai,  mais  cependant  reconnoissabJe,  du  scholiaste,  en  changeant 
la  ponctuation  ou  formant  une  parenthèse. 

nitk](f  -S  ov  <f  yrHT'  '  tjû»  <^  où  fie  ot7< 
Ta/ji'  (u;  air  itTJU  fA#  là.  s-' ]   àn^nva  if^ifif.. 
«  Je  ne  déclarerai  jamais  ma  peine,  pour  ne  pas  divulguer  îa  vôtre.  » 
Tirésias  a  pu  dire  t*^  x^^i  dans  cetie  circonstance,  comme  i(  [dit 
plus  bas,  opynv  -niv  i^iîv ,  !a  côlhe  ^ue  je  vous  cause. 

^  V.    3  60,       Où^  ^urting.ç  'm(fâ%y  n   wtwwp^t  ^f  Jflr, 

H  est  ici  la  conjonction  comparative  çuim,  et  èmm$^ÂâVf  arracher  après 

iti  a. 
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ife  nombreuses  tentatives,  obtenir  par  importunité  :  c'est  une  des  propriété!  ' 
de  la  préposition  ê«  dans  la  composition.  éKmXiep«7r,è«nnSr,  i^iimy, 
obtenir  par  le  travail,  par  le  siège,  par  le  chemin. 

ce  Ne  tn'avez-vous  donc  pas  compris  avant  de  me  forcer  \  parler 
»  clairement  !» 

V.    374.  OÎA.      Mj«c  t^M  m^çtufL-nç  «k«  f^iiT  t/ui. 

Mut   «tAAof,  es7(  Ç«c  op^î,  pXec^Hf  «vr   etr. 
TEIP.      OÙ  }«ç  fu  imffL  «fée  )«  «Vmtftrr,  tm) 

J'ai  rétabli  l'ancienne  leçon,  changée  mal-à- propos  par  M.  Bronck,  en 
plaçant  n  au  lieu  de  f«,  et  ifitu  au  lieu  de  nû.  £««^<i/  ne  veut  pas 
dire  nfutfmni ,  mais  il  conserve  sa  signification  naturelle  ^accomplir,  exé- 
tuter,  faire. 

(Edipe  parle  avec  mépris  de  Tirésias,  en  lui  disant  qu'il  n'est  pas 
digne  de  sa  colère;  c'est  ainsi  qu'au  vers  4^3  il  lui  déclare  que  son 
âge  le  préserve  de  sa  vengeance. 

Eî  /i  /AH  Jtutt  yifm 
E7raf ,  ^mèùr  tyrmt  «r  eTat«f>  ^gftit. 
C'est  h  Créon  qu'en  veut  (Edipe ,  et  lui  seul  qu'il  veut  punir. 

Enfin  Tirésias  dit  (brmellement  qull  n'a'  rien  à  craindre  d'CEdipe , 
qu'Apollon  est  son  maître  et  doit  disposer  de  ses  jours. 

«  Mon  destin  n'est  pas  de  périr  de  votre  main,  puisqu' Apollon  peut 
>»  m'ôter  la  vie,  lui  que  ce  soin  regarde.  » 

V.    380.      ff  w^oÎt»,  è  ii/feufr) ,  i(^  7ï;(fii  TÎpfirc 
Ont  7i«p'  ufÂjf  0  <^6or9(  ^uXiejiJeif. 

UoXv^tiXeç  0/of  veut  dire  le  peuple  envieux  ;  c'est  le  contraire  de  i  Çiîx^ 
•mKi'Tvf ,  au  vers  i  j  2(î ,  non  invitis  civibus.  L'article  placé  devant  çBérof 
prouve  que  *o<nç  est  pris  adverbialement  et  se  rapporte  au  verbe. 

«  O  richesse,  ô  puissance  souveraine,  ô  art,  qui  remportes  sur  tous 
»  les  arts  aux  yeux  d'un  peuple  curieux  ;  combien  le  sentiment  qui  vous 
»  poursuit  se  dissimule  près  de  vous  !  » 

V.   4^4'      AMwr  A  TrXn^tf  m  i-mudifi  itg-iSr, 

A  r  tÇiowB"^  0*1  Tt  K|  7»<(  niç  TixMotf, 
M.  Brunck  a  raison  de  réprouver  cette  phrase  ;  «  Qui  vous  égalera    à 
»  vous-même  et  à  vos  enfans.  » 

II  me  semble  qu'on  pourroit  lire  *  ffp'  i^wrl  ni  nt  ij  t.  r.  t.  «  Qui 
«  Vous  égalera  mutuellement,  vous  à  vos  enfans  et  vos  enfàns  îi  vous.  » 


JUILLET   i8i8. 


V,   4ï  î-  SivHV  *« 

Il  faut  Construire  •oç^ifitiuvt  <?li  nniîjfm  ifX7n>ptû<f{}aj  ytîijur  ^ir»*.  «Appuyé 
»  sur  un  bâton  »  il  parcourra  une  terre  étrangère.  » 

Ti^aJktïuCvii^  est  ici  synonyme  de  ^oç^nyM ,  pTotendtre ,  porrlgcre,  sous- 
entendu  ^(0£. 

Lucien,  in  Hercule  gûllko,  t.  JII,  p.  Sz,  éd'tt.  de  Rei^  :  K<^  75  li^of 
Gni^s^âvar  n  <ce^n£$c  'B^/ffxj'bn.  «La  main  gauche  tient  un  arc  tendu. ^^ 
Arcum  ttnium  pottigît  iœva. 

^tXptç  %t7i%  Tnr^  0 

iittttbUTfûov  €^i)yf  TT^Jk  rtifteL». 

J'ai  changé  la  ponctuation,  réformant  le  point  d'interrogation  après  ;i4|miî, 
et  liant  le  tout  en&enible  de  la  sorte  '. 

«  Quel  que  soit  celui  que  fa  roche  prophétique  de  Delphes  a  dé- 
»  claré  &c.,  il  est  temps  pour  lui  de  fuir,  »  Au  vers  1  oj6 ,  tlç  /[,'  orrtf' 
i«7i,  /nmJir  èSigeLwnç,  on  doit  également  supprimer  l'interrogation  après 
•J7n. 

La  répétition  de  *tt,  sans  autre  nécessité  que  de  rappeler  le  nom  ou 
pronom  déjh  exprimé  dans  la  phrase ,  est  familière  à  Sophocle  (  v.  2^6 , 
et  A/ûx,  a4î  )• 

(La  suite  au  prochain  Cahier,} 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE ,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

Dans  sa  séance  extraordinaire  du  mardi  2  juin ,  l'Académie  française  a 
entendu  la  lecture  des  ouvrages  suivans:  1."  Notice  historique  sur  deuic  comé- 
dies de  iVlolière  ,  Don  Garcie  de  Navarre  et  les  Fâcheux ,  par  M.  Aueer,  2."  Tra- 
duction en  vers  de  l'invocation  du  poème  de  Lucrèce,  par  M.  de Lally-Tolendal. 
3.°  Discours  sur  répopéc  romanesque,  ou  Considérations  sur  l'Arioste  et  lur 

5|uclques  poètes {|ui  lont  précédé,  par  M.  Laj>a.  4-''  Discours  intitulé  l'Ecrivain 
ittératsur,  par  M.  LacrettlU  iïné.  5."  Ode  sur  le  Camoens,  par  M.  Raymuard, 
M.  Cuvier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  a  été  élu,  le  4 
juin,  membre  de  l' Académie  Irançaîse,  en  reniplacement  de  feu  M,  de  Ro- 
queiaure. 
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L'Académie  rojrale  des  «cieacci  et  bellaJettfci  de  BraxeUet  a  décerné  «■ 
prix  à  rnn  des  mémoires  qa'eDc  «rMOf  CQ-  Bfponft;  à  la  question  qa'dk  avoh 
pp^osée-  en  ces  tvmes  :  Qwe/  ét»îftetàt_de,ta  mvitudetuf»  Pfqt^Rn,  depuis  Ju . 
^nfM'Ùsphit  reàiUt  Jiuque  vtn  ta  fini»  Xi/i.*  Aieù/  eemmeM  atéûtjm^ 
uùettnveaunt  ahogf,  et  quels  sont  tes  restes  qui  en  «ntsuinttéjusqi^ktiatfodtit' 
ifandb  H0uifeUes  bitfimiâises!.  L'antenr  dn  méwQiie.c9nionnéje<Ji|>;  AdhJea- 
Aiezandie-Marie  Hovenaht  ae  Beaawdaefe,  demeurant  i  Tq%nur*.L*iici^'' 
d^mif  prattote,  ponr  18191»  les  neuf  qneniont  suîyanfes;.k  «  Détennintr» 
a>  dàni  un  lieu  donné  et  pendant  on  espace  de  temps  indiqué,  la  d^penie  dVan 
isdNine  rivière  dont  on  connolt  la  hrgenr,  la  profondeur  et'  la  pente;  détei^ 
»  miner,  an  même  point  et  pendant  le  même  espace  de-tem^,  Uf  vufani^ns  qai . 
»  s'opèrent  dans  cette  dépense,  lorsque  Ton  restreint  progresdvevicnt  U  brgenr 
»  de  cette  rivière  par  des  constructions  quekonquies.  à — x  «  Si  à  cfcacnn'  des 
»  angles  d'un  plan  imdfttérid,  parfiiitement  carré,  an  centre  de  figure  duquel 
a>  est  suspendu  un  poids  quelconque  P,  par  exemple,  cent  Ihmes ,  on  attaoïe 
»  une  coide  qui  passe  verticalement  sur  une  poulie  j.e^q^'on  cluige  chacune  de 
•  ces  cordes  d'un  poids  tel,  1.*  nue  la  somme  dc^  qiiatre, sid^  énlc  à  cent 
»  livres,  et  2.*  que  les  poids  fixés  -a  chacun  des  deux  an^ues  diMonuement  op- 
*•  posés  soient  ûpnx  entre  eux  ;  par  exemple,  deux  «ftotrï  etix  fiant  chacun  de  ^ 
■4w>nte4ienf  livres,  et  les  deux  autres  chacun  d'-unc  Ifmtt  et  ainsi  i  finfini»  '■ 
»on  sait,  par  les  règles  de  la  sutique,  que  ce  plan  rcMtnt  hanim*>kniçnt  CQ 
«Jfflilibiia:  (fnp,  antre-  côté,  d ces qmKre. cordes, au.  lie*  4^-.poittf  ai^si  un 
»^ds  en  {tassant^  une  ppuliç,  sont  ^ées  i  un  pUnt^^r  iminpime  ,,OD  voit 
»  eridemmènt,  mau  uniquement  par  le  principe  metaphyiiqqe  ,mejpar-l»iit  oii 
nHy-a  ^lltf^-jta^tte  élis  causes  efficientes,  tes  effits  sna^iÊUsnMuatâiriittmt- 
»^au*:  on  voit,  dis-|e ,  que  les  portions  du  poids  P  que  portera  chacnn  de  om  • 
».a*atm  points  d'attadic,  seront  aussi  pv&it«i«ent:  eg^m  ^tic  cjfei.  Hi^iiuit 
«donc  dTasiiBBer  un  principe  vnUmenti^yiiqqe,,<est*î«dface»MM|i)4^  «oKKf.. 
vsietiles  propriétés  de  la  matière,  d'où  il  résulte  clâireinenty  paiini.M  noqdm 
»  infini ,  mentionné  ci-dessus,  de  rapporU  entfC  les  quatre  poids,  tons  éfde- 
«ment  propres  à  éublir  Téquilibre  dans  la  première  hypothèse,  \fL  préfiteilye 
«qu'obtient  le  rapjwrt  d'égalité  dans  la  seconde,  c'est-i-dire ,  lorsque  la  dis- 
»  tribntion  des  j^rtt  à  soutenir  dépend  activement  et  uniquement  du  poids  P 
»  fixé  au  ceocf^  de  figure  du  plan  carré.  Dam  le  XVIII.»  tome  des  Mémoires 
»  de  l'académie  de  Pctenbourg,  Euler  a  traité  ce  sujet^ns  toute  sa.généralité^ 
»  avec  un  art  et  une  profondeur  admirables:  mais,  au  jugement  de  dVllembert, 
»  cette  solution  est  encore  incertaine  et  hypothétique  i  et.en  effet,  le  pr^qcipe  sur 
«lequel  elle  est  fondée,  semble  plutôt  une  hypothèse  mathématique,  qu'un 
«principe  physique.  On  demande  donc  qu'on,  discute  ce  principe  à  fond,  et 
«qu'on  démontre,  d'une  manière  positive,  qu'il  est  en  effet  ou  qu^l  n'est  point 
«admissible  comme  principe  physique/  dans  le  cas  de  la  démonstration  négative, 
«.qu'on  examine,  si,  en  présentant  ce  principe  sous  nn  antre  point  de  vue, 
«  on  ne  pourroit  pas  le  consolider  et  conserver  par-Ii  la  belle  oéorie  qui  en 
«découle. Enfin,  si  ces  essais  n'offrent  rien  de  satisfaisant ,  on  demande  au'on 
«assigne,  pour  le  cas  particulier  énoncé  ci-dessus,  un  principe  qui  soit  à  l'abri  ° 
«  die  toute  objection.  »  —  j.  «  Décrire  les  différentes  espèces  de  minéraux  qui 
*»  •PP*'*'ennent  au  sol  du  rovaume  {des  Pays-Bas)  dans  leun  propriétés  dtstlnc- 
«trves,  avec  indication  des  locelités  et  des  gisement  de  chaque  espèce,  etdon-> 
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»  ner  la  synonymie  des  auteurs  qui  en  ont  déjà  traité.  «— 4"«  S'il  y  a  idrr>lit« 
»  entre  les  forces  qui  produisent  les  phénomène)  électriques,  et  celles  qui  prd- 
»dutsent  les  phénomènes  galvaniques,  d'où  vient  qu'on  ne  trouve  pas  une 
"Concordance  parfaite  entre  les  premiers  et  les  dernitri  !  «  -^  j.  «  Plusieurs 
«auteurs  modernes  creient  à  ridentiié  des  ibrces  chimiques  et  des  forces  gal- 
»vaniques:  peut-on  prouver  la  vérité  ou  la  fausseté  de  cette  opinion  !  «  — 
6.  <t  Quela  été  l'état  de  la  population,  des  fabriques  et  manufactures  etdu  eom- 
»•  merce  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  XV.*  et  xVi.*  siècles  !»  —  7,  «  Que! 
iaétoit  l'état  des  institutions  et  établissemens  dans  les  provinces  méridionale»  des 
ï>  Pays-Bas,  avant  l'invasion  des  armées  fram^aises  dans  ce  pays  ,  et  quels  sont 
u  les  changeniens  que  ta  révolution  française  et  la  réunion  de  ces  provinces  À  ta 
"  France,  pendant  prés  de  vingt  ans,  ont  opérés  dans  l'administration  politique, 
«civile  et  judiciaire,  la  législation  ,  les  tnsiitutions  religieuses,  les  établiisemens 
»ecclésiastj(jiies,  littéraires  et  ceux  d'instruction  publique,  l'état  des  citoyens, 
»  le  commerce,  les  fabriques  et  manufactures,  les  richesses  publiques  et  pani- 
M  culiéres,  l'instruction,  le  langage,  la  culture  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences, 
»Ies  moeurs  et  k  costume  des  peuples  de  ces  provinces  !  Depuis  vingt -cinq 
«  ans ,  notre  pays  a  presque  entièrement  changé  de  face  :  d'anciens  établîssemens 
»  ecclésiastiques,  de  riches  abbayes,  de  nombreux  couvens,  des  chapitres  ricbe- 
»  ment  dotés,  ont  été  supprimés  ;  des  cours  de  justice  et  des  tribunaux  de  forme 
»  diffcrente  ont  été  abolis  ou  changés;  le  gouvernement  du  pays ,  l'administra- 
»  tion  des  provinces  et  des  villes  ont  reçu  une  nouvelle  organisation  ;  les  privi- 
n  léges  des  villes ,  dts  corporations  et  de*  métiers,  les  dîmes,  la  féodalité,  lét 
33  drottssvigncurinux,  ont  disparu  ;  des  somme»  immenses  provenant  de  la  vente 
«des  biens  nationaux  sont  sorties  de  nos  provinces;  la  fortune  publique  et  celle 
n  des  particuliers  ont  reçu  de  nombreuses  atteintes  :  d'un  autre  côte,  plusieurs 
B écoles  ont  été  établies,  les  arts  se  sont  perfectionnas,  les  idées  se  sont  agran- 
»dies;  une  discussion  libre  à  la  tribune  et  dans  les  feuilles  publiques,  de  toutes 
»les  parties  de  la  législation  et  de  l'économie  politique,  a  répandu  de  nou- 
n  velles  connoiâsances;  un  code  uniforme  a  succédé  aux  nombreuses  coutumes 
»  des  pro\inceï  et  des  villes.  L'état  de  la  Belgique,  tel  qu'il  se  présentoir,  il  y  a 
w  vingt-cinq  ans,  est  déjà  J'hhteire  ancienne  pour  la  jeunesse  naissante;  l'âge 
«présent  doit  a  la  postérité  la  connoissance  de  ces  anciennes  institutions  et  de 
»  ces  nouvelles  réformes:  l'Académie  ne  demande  pas  l'énuniération  minutieuse 
«de  tous  les  établissemens  de  chaque  province  et  de  chaque  ville,  mats  un  ta- 
asfaleaugénéral  des  ins!tiut!Onsabolies,deséiabiissemens  supprimés,  des  réformes 
»et  des  changcmenî  opérés,  écrit  avec  impartialité,  sans  satire  ni  vaines  décU- 
»  mations.  «  —  8.  «*  Les  Belges  sont  peut-être  le  pet:plc  de  l'Europe  qui  a 
i>  éprouvé  le  plus  de  changemens  dans  ses  destinées  :  ils  ont  successivement  été 
Mîoumisaux  Romains,  aux  Francs;  il*  ont  été  morcelés  et  pa/tagés  en  pro- 
wvinces  régies  par  des  ducs,  des  comtes,  &c.;ils  ont  été  derechef  réunis  sous 
»Ia  maison  de  Bourgogne;  ils  sont  passés  sons  ia  domination  de  la  maison  d'Au- 
»  triche,  tant  de  la  branche  alfemande  qu'espagnole;  ils  ont  été  incorporés 
»  au  colosse  de  l'empire  français:  dans  ces  différentes  formes  de  gouverne- 
»ment,  iU  ont  toujours  été  exposés  à  des  bouleversemens  politiques.  Réunis, 
nils  ont  souvent  lutté  contre  leurs  princes;  séparés,  ils  ont  combattu  les  uns 
M  contre  les  autres.  Au  milieu  de  tant  de  révolutions,  quel  caractère  ont-ils 
j»  déployé  !  Ces  luttes  générales  ont-elles  dans  les  différens  siècles  1  ces  querelles 
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»  ration  ou  tiudqiie  modification  au  caractère  nationnl!  ou  ,  en  d'autres  terme», 
*»  les  Belges  ont-ils,  dans  ifs  ditfcrentes  époques,  dêpiojt  un  caractéfe  domi- 
Mnanl,  indépendant  des  catastrophes  politiques!  ont  -  ils  conservé  dans  les 
M  difFérentes  provinces,  un  caractt-re  commun  indépendamment  des  iniifrêts 
«domestiques!  La  réponse  à  cette  question  serîi  comnte  le  corollairt-  de  towtc 
i)  la  dissertation,  v  —  9,  (■  Quel  étoit  i'état  des  écolt-s  et  autres  établissemens 
"d'instruction  publique  dans  les  Pays-Bas,  dépôts  Cliarleniagne  jnstju'à  la  fin 
D  du  XVU*siécle!  Quelles  éicienc  les  matières  qu'on  y  enseignoit  !  Qutl>  étoient 
M  les  livres  élémentaires  dont  on  s'y  servoii  î  et  quels  sont  les  professeurs  qui  se 
35  jortt  le  plus  distingués  aux  différentes  époques!  j» 

Le  prix  de  chacun  de  ces  concours  sera  une  médaille  d'or  de  2j  ducats. 
Les  mémoires,  écrits  iiiiblement  en  latin,  français,  hollandais  ou  flamand  , 
seront  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Van  Huhhem,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie.  Le  premier  de  ces  concours  sera  fermé  le  1."  novembre  de  ta 
présente  année  1818  ,  et  les  huit  autres  resteront  ouvens  jusqu'au  31  jan- 
vier tSiç^,  L'académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  :  les 
auieUTï  ne  se  feront  connoitre  ni  directement  ni  indirectement,  sous  peine 
d'être  exclus  du  concours  t  ils  mettront  à  la  tête  de  leurs  ouvrages  une  devise 
qu'ils  répéteront  dans  un  billet  cacheté ,  contenant  leur  nom  et  leur  adresse. 

La  même  académie  propose,  dés  ce  moment,  pour  i  Saoules  deux  questions 
suivantes  ;«  t."  Donner  une  notice  historique  et  critique  des  auteurs  qui  ont 
«  le  mieux  écrit  sur  l'histoire  bclgique  depuis  le  commencement  du  xV.*  jusqu'à 
»ia  fin  du  XVII/  siècle;  indiquer  les  sources  où  ces  écrivains  ont  puisé, 
1)  et  fixer  l^  degré  d'autorité  de  chacun  d'eux,  2,°  Les  Pays-Bas  ont  produit 
»  un  nombre  considérable  de  poètes  latins  distingués.  Janus  Grulerus ,  sous 
»  le  noEti  supposé  de  Rani^ttus  Gcrus,  nous  a  donné  im  recueil  curieux  d'ur» 
>.  choix  de  la  plupart  des  ouvrages  poétiques  des  Belges  qui  avaient  vécu 
«  jusqu'à  son  temps ,  sous  le  titre  de  Ddic'ra-  poêiaruin.  Bfigkorut»;  francqfli^t^t 
j>4  voL  in- 12.  Valére  André  et  Foppens  ,  dans  Içur  BihUotheca  htlgica ; 
»  Swecrtius,  dans  son  Athenir  hel^ica i  Paquot ,  dans  ses  Alémoires  liiléraires,- 
>i  SAxifii ,  dans  son  Orn»ntutî<^Qrt  Htterarium  ^  Baillet,  dans  les  Jw^fwfnj  des 
Si  Savûtiî  j  M.  Coupé,  dans  ses  Soirées  Huèraires,-  les  auteurs  de  la.  Biographie 
^^  univers f lu ,  et  beaucoup  d'autres  savans,  nous  en  font  connoitre  une  grande 
»  partie.  A  i'iovita«ion  d'une  sociéié  savante  de  la  Hollande,  M.  Gér.  de 
»Wries  nous  a  donne,  il  y  a  dix  ans  j  une  histoire  intéressante  des  poètes 
>>  Bamands  et  hollandais  (  Geschieàenis  dtr  l^tdéfduitschf  (iichtkunde  ;  Amii» 
u  Allari,  iSi8,  2  voL  in-S.*J  •  mais  il  nous  manque  encore  une  notice  com- 
tipléte  et  ex^acte  de  nos  poètes  latins.  L'académie,  désirant  éclaircir  succçs- 
"sivenicnt  toutes  les  branches  de  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas ,  si  rtclie 
a  et  ni^lheureusement  si  peu  connue ,  demande  la  IVoflct  hisiori^uf  et  titrée 
nrairt,  par  çrdre  chronologique ,  des  poètes  latins  des  Pays-Bas,  avec  l'examen 
»' critique  dt  leurs  ouvrages  poétiques.  « 

LIVRES   NOUVEAUX, 
FRANCE, 
Tàbhn»  bibisographiqut  des  ouvrages  en  tout  genre  çui  ont  paru  en  Frann 
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fendant  Vannét  iSi^ i  par  M,  Bciichot,  Paris,  ch«  Piltrt ,  i8t8,  in^S.', 
167  pages,  Ce  volume  contient,  iJ'  une  table  alphabétique  des  ouvrages; 
2.°  une  fable  alphabétique  des  auteurs;  3.°  uns  table  systéiiutique  ;  4."  une 
table  alphabétique  des  articles  nécrologiques  des  années  1814-1817.  Toutes 
ces  tables  renvoient  aux  numéros  ou  aux  pages  de  U  Bibliographie  de  li 
France ,  ou  Journal  de  rimprimene  et  de  la  librairie,  qui  continue  de  paroftre 
tous  les  samedis,  à  Paris,  chet  Pillit.  (  Prix  de  l'abonneiiiient  aonuui,  y 
compris  b  Taèleau  bthlioerapfii,/ije,  3.0  fr.  )  M.  Beuchot  porte  >  dans  tous  k* 
travaux  qu'il  entreprend,  I  exactitude  la  plus  rigoureuse.  Depuis  1812,  il  donne, 
dans  ce  journal  et  dans  les  tables  qu'il  y  joint ,  une  notion  précise  et  cotti- 
plète  de  tous  les  livres  et  opuscules  qui  se  publient  chaque  semaine  à  Paris 
et  dans  toutes  les  villes  de  France. 

JVûte  sur  Laurent  Coster,  à  l'occasion  d'un  ancien  livre  imprimé  dans  les  Pays- 
Cas  f  Guill.  dé S'dlicefOf  Card,  de  Turrtirémata  et  PU  II ùpuîcula ,  în-foi,  goth.J. 
7  pages  in-S.'' ,  extraites  da  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Renouard 
sous  presse,  â  Paris,  tnprimerie  de  Crapelet. 

II  vient  de  paroïtre  ,  dans  la  même  semaine  ,  deux  traductions  françaiseï 
des  Frires  hongrois ^  roman  anglais  de  miss  Anna-Maria  Porter  :  Tune  par 
mademoîseJIe  Aline  de  L.  (  Lacoste,  auteur  d'Anfiélta  ou  tes  Eutheusiastes  ) 
(Paris,  imprimerie  de  Feugueray,  librairie  d'Arthus  Bertrand  ;  J  vo)  iri'ii  ,- 
34  feuilles  r/6,  j  fr.  jo  cent»,  et  par  la  posit  7  fi".  )  ;  l'autre,  par  madame  Elisabeth 
de  Bon  (Paris,  tmprinjcrre  cfe  Bos^ange,  librairie  d'Eymery;  3  vol.  in-TZf 
6  fr. ,  et  7  fr.  par  la  poste)  ;  ces  deux  versions  sont  faites  sur  la  ].*  éditisn 
du  texte. 

Fables  de  la  Fontaine ,  avec  un  nouveau  commentaire  littéraire  et  gram- 
matical, dédié  au  Roi;  par  M.  Ch,  Nodier.  Paris,  imprimerie  de  P,  Didot 
l'aîné,  librairie  d'Eymery,  t8l8;  2  vol.  in-^.' j  ji  feuilles  1/.] ,  papier  d'Ao- 
goulême,  14  fr.;  pap.  vélin,  grav,  avec  la  lettre  ,  i8  fr.  ;  pap.  vélin  satiné, 
ng,  avant  la  lettre,  cartonné  à  la  Bradel,  jo  fr.  Le  second  volume  est  terminé 
par  six  tables  :  i,"  des  fables  suivant  la  division  des  livres;  z."  des  fables  par 
ordre  alphabctiqye  ;  }.*  de  mythologie,  histoire  et  géographie;  4°  <^«-'s  per- 
sonnages célèbres  nommés  dans  les  fables;  j,"  des  locutions  irréguliéres,  su- 
rannées, &c.;  6.°  des  vers-proverbes, 

Poésies  diverses  de  AI.  Jos.  Chénier  (  La  Bataviade;  poème  sur  les  principes 
des  arts  ;  discours  en  vers,  épîtres ,  élégies,  odes ,  imitations  d'Ossian  ,  traduction 
de  l'Art  poétique  d'Horace,  âic.  )  ;  recueil  contenant  plusieurs  pièce?  qui  n'ont 
Çoint  encore  été  publiées,  Paris ,  imprimerie  de  Fain ,  librairie  de  Maradan ,  1 8 1 8, 
in-(?,%  vélin,  VIII  et  408  pages.  6 fr. 

Prospectus  d^une  traduction  nouvelle  des  Œuvns  de  Shakftpeart.  Paris ,  im- 
primerie de  P.  Didot  l'aîné,  1B18,  7  pages  in^S."  Cette  traduction,  qui  sera 
suivie  de  commentaires  historiques  et  critiques,  est  entreprise  par  une  société 
de  gens  de  lettres,  sous  la  direction  du  chevalier  John  Byeriey ,  littérateur 
anglais.  Le  tome  l."  commencera  par  une  vie  de  Shakespeare,  oij  l'on  prO' 
fitera  des  documens  récemment  publiés  ,  et  sur-tout  de  l'ouvrage  de  M.  Nathan 
Dralte,  Shakespeare  and  bis  times ,  annoncé  dans  notre  dernier  cahier  (  juin, 
pag,  Jijj  ).  Cette  vie  précédera  un  discours  sur  les  règles,  le  but  et  les 
progrès  de  l'art  dramatique  :  on  se  propose  d'y  exposer  et  d'y  réfuter  les 
^rgumçns  que  ks  novateurs  font  valifir  en  faveur  du  genre  qu'ils  ont  appelé 
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rocnaniique.  H  y  aura  au  moins  lO,  an  plus  12  vol,  tn-S,'  de  5  à  600  pages 
chacun;  ils  seront  ornés  d'un  portrait  de  ShaLfspeare  et  de  5  j  estampes.  Les 
traducteurs  annonceni  l'intention  de  se  borner  à  de  simples  extraits  de  <^ueS(]ues 
pièces  d'un  mérite  inférifur  ,  ou  dont  l'autheniicilé  semble  douteuse  :  peut- 
être  vaudroit-il  mieiijt  ne  rien  laisser  d'incomplet  dans  cette  collection  noa- 
veHe.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Matadan,  me  Guéncgaud,  n."  9;  à  Londres, 
chez  Longnian,  à  raison  de  10  f'r.  par  volume,  et  2.0  en  papier  vélin  :  on 
ne  paye  rien  d'avance.  Il  paroîtra  un  volume  par  mois,  à  dater  du  1.'' octobre 
prochain  :  les  personnes  qui  n^auront  pas  souscrit ,  paieront  chaque  volume 
12  francs. 

Théâtre  de  Pîgault- Lebrun.  A  Saint-Queniin,  imprimerie  de  Mourean  ,  et 
se  trouve  à  Paris  j  cb«  Barba,  1818;  3   vol.  m-/i,  contenant  treize  piccrs. 
Lettres  inédites  de   Voltaire  (  au  nombre  de   178  )  >  avec  un  portrait  et  un 
flic  simile.  Paris,  imprimerie  dePUssan,  chez  Delaun.iy,  Mongte,  Pellicîer, 
et  chtz  fes  éditeurs,  rue  Basie-du-Kempart ,  n.°  56,  et  rue  de  Condé,  n.°  \2, 
iii'S.'t  26  feuilles,  6  fr.  M.  Desoer  distribue  ie^roj^t'ffwj  d'une  nouvelle  table 
ai^alytiquc  des  oeuvres  de  VoScaire,  i  vol.  in-8,',  âont  Je  prix  sera  de   12, 
ou  ij,  ou  24  f''-»  selon  la  qualité  du  papier:  cette  table  doit  servir  partrcu- 
îiérement  à  l'édition  en   iz  tomes  hi-S/,  laquelle  sera  bientôt  terminée;  le 
tome  X  vient  de  paraître.  On  a  publié  aussi,  dans  le  cours  du  mois  de  Juin, 
le   tome   XX   de  l'édition   en    jj  volumes   in-12 ,    imprimerie   de   la   veuve 
Jeunchomme,  librairie  de  Plancher;  et  le  tome  XX  de  Tédition  en  ^0  volumes 
fn-12,  donnée  par  .MM.  Lemaire  et  Beuchot,  imprimée  chez  la  veuve  Prrronneati; 
ce  volume  contient  les  Lettres  philosophiques  d'après  l'édition  de  1734,  le 
Stipplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,  &c. 

AJélanges  de  littérature  et  de  philosophie  du  XVIIi/  siècle;  pur  AS.  l'abbé 
Morelletf  de  l'institut  royal  de  France  (  académie  française  ).  Paris,  impri- 
merie de   Faîn ,  chez  madame  Lepetit»   1818;  4  vol.  in-B." ,  J13  feuilles, 
a4  fr.  On  lit  dans  l'avani-propcs  de  l'éditeur  (  M.  L.  S,  A.  ),  que  «  le  i," 
»  volume  comprend  ce  qu'on  peut  appeler  les  œuvres  acadtn(it|ties  de  l'auteur; 
»  et  qu'on  y  distingue  son  discours  de  réception  ,  son  Eloge  de  JVlarmoniel , 
a  et  sa  réponse  à  l'écrit  par  lequel  Chamfort  demandoit  la  destruction   des 
M  académies......;  que  le  II.*  renterme  des  critiques  litiéraire*  et  philosophiques 

3î  de   plusieurs  productions  plus  ou  moins  célèbres ,  entre  autres  de  quelque* 

«ouvrages   de  Linguel   ei  de  M.   Je  vicomte  de  Chateaubriand ;  que  le 

uîll,*  contient  divers  écrits  politiques,  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  la 

«révolution,  ou  à   l'éclaircissement   de  quelques  questions   importantes ; 

»>  que  le  IV.'  et  dernier  volume  est  forme  de  différens  morceaux  de  morale, 
»  parmi  lesquels  se  trouvent  un  Essai  sur  la  conversation,  et  le  Legs  d'un  père 
wa  ses  fiUes,  tradui'  de  l'anglais  du  docteur  Gregory,  &c.  u  On  remarque 
dans  cettecollection  trois  opuscules  qui  ont  été  attribués  à  Voltaire,  et  compris, 
à  ce  titre,  dans  Fédiiicn  de  KehI.  Nous  nous  proposons  de  iàire  connoltre 
plus  particulièrement  ces  quatre  volumes. 

Urte  Macédoine,  ouvrage  politique,  philosophique  et  littéraire;  par  M.  Amédée 
de  1  issoi.  Paris,  imprimerie  de  madame  Jeunehomnie-Cremière,  1H18,  51  pag. 
in'S.',  outre  un  appendice  de  ti  pages,  intitulé:  O'r'isicn  de  la  Chûinhrr  des 
Députés.  L'auteur  annonce  un  mémoire  lu,  dit- il,  dcrniereitient  à  racadémie 
de»  sciences ,  et  dans  l^acl  il  proptwc  «ti  inoyen  d'inierrompre  le  cour»  du 
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fluide  magrrctjque  entre  un  objet  placé  sur  une  balance  et  U  terre.  On  trouve 
d'afllturs  ici,  sous  le  titre  à^Itinovation s  poétiques,  des  ver»  de  seize  syliabcfi 
de  qiiitoize  ,  et  de  huit  avec  un  repos  obligé  à  la  quairiéme. 

Voyage  en  Chine ,  ou  Journal  de  la  dernière  ambassade  anglaise  à  h  cour 
de  Pékin  ;  par  M.  H.  Ellis  ,  traduit  de  l'anglais  par  J.  Mac-Canhy.  Paris  p 
imprimerie  de  Fain  ,  chez  Delaunay  et  cher  Mongie  aîné,  tâjH;  2.  vot. 
in-S.',  4"  feuilles >  avec  8  planches  et  y  cartes,  15  francs  j  et,  par  la  poste, 
17  fr.  jo  cent. 

Voyage  dati s  l'Asie  mineure  j  l'Arménie  et  ïe  Kùordistan  ^  en  1S13  et  1814» 
avec  des  remarques  sur  la  marche  d'Alexandre  et  la  reiraite  des  Dix-mille; 
tr.iduit  de  l'anglais  de  J.  Macdonald-Kinneir;  2  vol.  in-R.',  qui  paroîtront  à 
la  fin  de  juillet,  chez  Grde  fils,  et  seront  accompagnés  d'une  grande  carte 
drcs<;ée  par  Arrowsmith. 

Lettretsur  i'/tdliej  par  Dupaty;  nouvelle  édition.  Avignon,  J.-A.  Joly,  1 8 1 8 , 
3  vol.  iVi^j  z  fr.  50  cent. 

MM.  Treuttel  et  Wiirtz  viennent  de  faire  réimprimer  les  huit  premiers 
%*olunies  de  VMistùtTt  des  républiques  italiennes )  de  Al.  Simonde  de  Sismondi. 
Les  tomes  1,  U  >  III  et  IV  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  à  Zurich, 
en  1807  ei  1808  :  il  en  parut  une  édition  nouvelle  en  1809,  a  Paris,  où  fureni 
en  niêroe  temps  publiés  les  tomes  V-Vin.  Les  huit  derniers  volumes  (  tX-XVI  ) 
n'ont  encore  eu  qu'une  édition,  donnée  en  1817  et  i8t8.(  Ft^r^ Journal  des 
savans ,  mars  1817,  pag.  i  ji-i4j  ;  "'*"  «t  J>vril  1818,  pag,  174-1^2  ,  209- 
215  J,  Le  prix  des  j6  vol,  est  de  56  fr.  en  papier  ordinaire^  de  192  fr.  en 
papier  vélin. 

Histoire  critique  de  V Inquisition  d'Espagne,  par  D.  J.  Ant.  LIorente,  traduite 
de  l'espagnol,  sons  les  yeux  de  l'auteur,  par  Alexis  Pellier.  Tdmê  X.*  et  der- 
nier, terminé  par  une  table  alphabétimje  des  matières,  des  lieux  et  des  personnes. 
Parts,  imprimerie  de  Plassan;  chez  Treuiiel  et  WUrtz,,  Dtlaunay  et  Mongie 
aîné,  18  18  ,  ïn-^.',  32  feuilles. 

Notice  sur  la  Sorbonne.  Paris,  Le  Normant,  rue  de  Seine,  1818  ,  in-S.', 
62  pages,  I  fr,  50  cent.,  et  par  la  poste  1  fr.  7J  cent.  Après  avoir  exposé  le 
système  des  écrivains  qui  ont  fait  remonter,  soit  au  X.*  siècle,  soit  au  règne  de 
Charkmagnc,  soit  même  à  des  époques  plus  anciennes,  l'origine  de  l'unîversiré 
de  Paris,  l'auteur  montre  que  cette  corporation  n'a  réellement  commencé  de 
s'organiser  que  sous  Philippe-Auguste  ,  et  conséqiieniment  qu'elle  n'a  guère 
précédé  la  Sorbonne,  à  la  fondation  de  laquelle  S.  Louis  n  contribué.  Maie 
l'auteur  ne  se  borne  point  à  des  détails  historiques  sur  l'éiablifsemenf  el  les  régle- 
nicns  de  la  Sorbonne;  il  propose  de  rétablir  cette  société,  dont  il  a  jadis  été 
membre, 

Afémoire  sur  le  système  métrique  des  anciens  Égyptiens  ,  contenant  des  re- 
cherches sur  leurs  connoissances  géométrique*  et  surïes  mesures  des  autres  peuple? 
de  l'antiquitéj  par  E.  Jomard.  Paris,  imprimerie  royale,  in-folia ^  308  pages, 
fivec  10  Tableaux  ;  papier  vélin.  Ce  volume  fait  partie  de  la  dernière  livraison  de 
k  Description  de  1  Egypte.  «  Voici,  dit  M.  Jomard,  comment  je  me  représente 
»  l'origine  du  système  métrique  chez  les  Egyptiens.  Ce  peuple  possédoit, 
31  comme  tous  les  autres,  des  mesures  usuelles  et  vulgaires,  tirées  delà  stature 
«humaine  ;  les  subdivisions  de  ces  mesures  étoicnt  conformes  aux  proportions 
i>  naturelles ,  et  procédoient  de  deux  en  deux ,  de  quatre  en  quatre,  de  six  e* 
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»sjx,  de  douiC  *n  donzc.  En  clîVt ,  U  coudée  naturelle  renferme  à  très-ptii 
«prés  5iï  palmes  ou  largeurs  de  main  ,  &c.  Ainsi  U  division  duodécimale  étoit 
»off.-rte  sensiblfmeni  par  la  nature.  La  division  sexagésimale  étoit  déjà  adoptée 
«pour  les  usages  de  la  géométrie  et  de  l'astrononite:  elle  étoit  fondée  sur  la 
»  considération  des  propriétés  des  nombres  et  de  celles  des  figures  géométriques. 
«Lorsqu'on  eut  fait  en  Egypte  une  mesure  du  degré  terrestre,  on  eut  l'idée  d'en 
«déduire  les  mesures  itinéraires  et  même  les  ntesurcs  usuelles  pour  les  fixer  sur 
»  une  tiase  invariable.  L'époque  de  cette  mesure  nous  est  inconnue;  le  fait  seul 
;j  nous  est  attesté:  les  monumcns  le  prouvent  à  priori,  En  cherchant  parmi  les 
M  diviseurs  du  degré  égyptien  une  quantité  qui  se  rapprochât  de  la  coudée 
M  vulgaire  et  naturelle,  il  fui  facile  de  remarquer  que  la  240,000."  partie  de  ce 
*o  degré,  égale  à  0"',46i8,  s'éloignoît  peu  de  cette  mesure  ;  on  dut  la  préférer  à 
»  toute  autre*  comme  contenue  400Q  x  60  fois  dans  cette  grande  base  ■  clic 
wremplissoit  les  deux  conditions  de  pouvoir  servir  de  mesure  usuelle,  et  d'être 
»  un  diviseur  sexagésimal  du  degré.  En  faisant  ia  même  recherche  pour  le  pied  , 
îjon  s'arrêta  à  ia  360,000.*  partie  de  ta  même  grandeur,  égale  à  o'",3o-9  ; 
"il  en  résultoit  un  rapport  de  deux  à  trois  entre  le  pied  et  la  coudée^  rapport 
u  plus  grand  que  le  naturel ,  mais  commode  pour  Je  calcul.  On  conserva  a  ces 
"nouvelles  mesures  les  noms  de  pW  et  de  coudée.  La  mesure  itinéraire  en 
«usage  dès  l'origine  étoit  peut-être  égale  à  600  ibis  le  pied  naturel:  on  a  pu, 
»par  ce  motif,  Établir  un  stade  de  6ûo  fois  le  pied  métrique;  mais  la  série 
5>  sexagésimale  étoit  un  motif  suffisant  pour  lui  donner  cette  proportion  II  s'en- 
»  suit  que  ce  même  stade  se  trouvoit  000  fois  au  degré  ;  sa  %'aleur  répondoit  à 
»  184  mètres  3/4,  à  fort  peu  prés.  Il  résultoit  de  cette  détermination  que  Se 
»  stade  contenoit  400  coudées  métriques;  le  quart  (àisoit  100  coudées;  ce  quart 
M  du  stade  fit  le  coté  de  la  mesure  agraire  connue  sous  le  nom  âtarourt ,  &c.  »» 
L'ouvrage  de  M.  Jomard  est  divisé  en  treize  chapitres,  dont  les  premiers  ont 
pour  objet  d'établir  la  valeur  du  degré  terrestre  en  Egypte,  et  de  déterminer  les 
principales  mesures  égyptiennes  parles  dimensions  des  pyramides  et  par  divers 
autres  monumens.  Le  12.'  offre  un  tableau  des  connoissancçs  que  les  Egyptiens 
avoient  acquises  en  géométrie,  en  astronomie  et  en  géographie;  et  le  13.*  con- 
tient des  éclaircissemens  et  recherches  étymologiques.  Un  voit  que  ce  volume 
est  le  fruit  d'un  travail  fort  étendu,  AI,  Jomard  a  fourni  au  magnifique  ouvrage 
sur  l'Egypte,  beaucoup  d'autres  mémoires:  DescTipiion  des  ant'iquhêi  d'Ed/où, 
d'Ahyduî ,  d'AntiEopolh }  d'Achmountyn  ou  Hermopoîis  magna,  de  l'He  dt 
Philig,  deSjène  n  des  cataractes ,  de  rite  d'ÉUphantinf ,  d'Ermcntoa  Htrmon- 
ihtt ,  des  hjipQgyt  de  la  ville  de  Thèivt;  Observations  sut  tes  inscriptions  anciennes 
recueilites  en  Eg^te,  sur  U  lac  Aiarrit ^  sur  les  Arabes  de  l'Ègypie  moyenne,  0'c. 

Estai  sur  l'histoire  de  l'économie  politique  chez,  les  peuples  modtrnrs ,  jusqu'au 
commencement  de  l'année  1S17.  Paris  et  Londres^  "*'7  j  2  part.  in-S.' ,  xvj  eî 
2.63  ,  îv  et  224  P^g^^- 

De  la  Aîitiéralogie/  par  J.  A.  H.  Lucas,,  adjoint  à  son  père,  garde  du 
Muséum  royal  d'histoire  naturelle  et  agent  de  Tloititut  royal  de  France;  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  l'Athénée  de  Paris,  &c.  Paris,  iniprim,  d'Abel  Lauoë, 
1818,  in-S." ,  5f8  pages.  C'est  l'article  Afinéralugie  du  nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  (  tome  XXI  ),  Après  «ne  définition  de  la  minéralogie  et  des 
réflexions  sur  l'uiilité  de  Cette  science,  l'auteur  donne  une  idée  dé  ce  qu'elle 
^toit  chez  les  anciens,  et  trace  l'histoire  des  progrés  qu'elle  a  faits  dans  Its  tempt 
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Modernes,  mais  suMoiit  depufs  un  siècle.  Il  fait  connoitre  [t  système  rainéra.- 
iogique  de  Werner,  en  joignant  à  l'exposé  qu'en  avoit  déjà  donné  M.  Patrtn 
dans  la  première  édition  de  cr  dictionnaire,  un  tableau  publié  par  M.  Jamçson 
tu  iSi^.  Al.  Liicas  expose  ensuite,  avec  beaucoup  de  précision  et  de  clarté ,  le 
système  de  M.  Hatîy.  Il  emprunte  du  Manuel  de  M-  Léonhard,  année  r8i6,le 
tableau  du  système  minéralogique,  purenieni  physique,  du  professeur  J.  J.  Ber- 
réiius.  Les  dernières  pages  de  l'article  contiennent  une  bibliographie  minéralo- 
gique, que  M.  Lucas  n'auroit  pu  rendre  complète  sans  excéder  les  bornt^î  qu'il 
s'étoit  prescrites,  mais  qui  offre  un  très-bon  choix  dts  ouvrages  qui  con- 
viennent plus  particulièrement  à  des  lecteur»  Irançait,  —  II  n'a  été  tirf  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires  de  cette  notice  :  elle  ne  se  vend  point  à  part. 
Al.  Lucas  étoit  déjà  lort  avantageusement  connu  par  d'autres  travaux,  et  spé- 
cialement parle  tableau  méthodique  des  espèces  minérales,  qu'jl  a  publié  en 
1806 et  181 3>  2  vol.  in-8.' ,  chez  Fera  jeune,  libr-,  rue  desGrands-Augustins. 

Traité  rUmmtaire  d'arithmétique  décimale ^  par  J.  Chenu  ;  6.'  édition.  Paris^ 
imprini.  de  Belinjlibr.  de  Le  Prieur,  1B18,  in^iz,  7  feuilles  5/6.  i  fr.  ij  cent. 

Eiémtns  d'algèbre,  à  l'usage  de  l'école  centrale  des  Quatre- Nations;  par 
S.  F.  Lacroix, membre  de  l'instiiut.&c. ;  li.'  édition,  revue  et  corrigée.  Paris, 
M.*"'  Courcier,  iliiS,  in-S." ,  23  feutUes  et  demie.  4  fr. 
''  Traité  complet  de  mécartique  a^\A\<{aéz  aur  arts,  contenant  Teirposiiion  mé- 
thodique des  théories  et  des  expériences,  pour  diriger  le  choix,  l'invention,  Is 
construction  et  l'emploi  de  toutes  fes  espèces  de  machines;  par  M.  J.  A.  Borgnis. 
Paris,  impr.  de  Faîn,  chez  Bachelier,  iSiS,  in-^.' ,  j8  lèuilles  et  demie,  outre 
43  planches. 

Traité  complet  de  fortification ,  par  M.  Noiiet  de  Saint-Paul,  maréchal  de 
famp;  3,'  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Doublet,  chez 
Barrois  faîne,  iBj8,  2  vol.  in-f,*,  JJ  feuilles  et  73  planches;  zj  fr.  Tom.I, 
fortification  permanente;  tom,  II,  fortification  de  campagne. 

Urairographre,  ou  Traité  élémentaire  d'astronoinie,  par  M..  Francœur;  2.*  édit, 
revue  et  considérablement  augmenice.  Paris,  M.""  Courcier,  1818,  in-i\', 
}4  feuilles.  9  fr. 

Notice  sur  les  opérations  entreprises  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre,  lue  par 
M.  Biot  dans  la  séance  publique  de  l'Institut,  le  i4  ^^rij  dertiier,  m-#.'  La 
38.*  et  dernière  page  contient  cette  note,  ajoutée  par  l'auteur:  «Ce que  j'ai  dit 
«sur  les  vertus  sociales  de  l'Ecosse  et  des  îles  Shetland,  présente  ces  contrées 
usons  un  aspect  si  différent  de  nos  habitudes  continentales,  que  je  ne  serois  pas 
M  surpris  qu'en  France,  en  Angleterre  même,  beaucoup  de  personnes  supposassent 
»  qu'il  y  a  quelque  exagération  dans  cette  peinture  ,  et  que  j'ai  involontJiJ'c- 
n  ment  cédé  à  la  prédilection  qu'un  éiranj^er  prend  toujours  pour  un  pays  noti- 
uveau  où  il  est  reçu  avec  bienveillance.  Je  puis  cependant  assurer  que  je  n'ai 
w  été  que  vrai.  On  me  croira  peut-être  pour  rÉcosse;  mais,  pour  les  îles  Shet- 
»  land ,  où  trotiverois-je  des  témoins!  Quoiqu'elles  soient  peu  distantes,  la  diffi- 
ï»  cuhé  de  la  navigation,  l'inclémence  du  climat  et  le  défaut  de  contmerce  en 
J)  éloignent  les  voyageurs  ;  et  ceux  que,  par  intervalles,  la  nécessité  y  amené,  se 
iihâtient  de  partir,  dès  que  leurs  affaires  sont  terminées.  Peut-être  un  séjour 
»dc  deux  mots,  dans  une  position  libre  et  désintéressée,  m'a-i-il  pf'rmis  de  voir 
nces  îles  plus  intimement  que  ne  l'ont  fait  la  plupart  des  Ecossais  qui  les  avoi- 
vùaeoi  ;  aussi  i'en  fait-oti  ait  bien  fausses  idéu  a  Edimbourg  mcme^  mais,  en 
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»  génc^râl ,  c'eit  un  plaisir  «^ae  l'on  peyt  se  prcicurer  d'un  bout  cîe  TEurop*  à 
»  l'auire,  que  d'entendre  chacun  médire  de  ses  voisins  du  nord.  En  lialit%  on 
»  regarde  la  France  comme  un  climat  rude  *t  îévère;  voyer  ce  qu'en  dit  Altitri. 
«Ici,  nous  trouvons  notre  payi  fort  beau;  mais  l'Angleterre  nous  semble  le 
«  sqour  de»  brouillards,  A  Londres,  on  ne  te  plaint  nullement  du  climat;  mai» 
woti  parle  de  l'Êcossc  comme  d'une  contrce  presque  privée  du  soleil.  Lct 
uÉcotsais  tKHivent  cette  opinion  fort  ridicule;  mais  ils  ont  en  grande  pitié  les 
»  pauvres  Shetlandais.  Ceun-ci  A  leur  tour  prétendent  qu'ils  ont  beaucoup  moin» 
■9  froid  qu'en  Ecosse,  m^is  qu'on  eit  bien  malheureux  en  Islande  et  dans  les 
t>  Iles  Feroé.  Je  suis  persuadé  que  les  Islandais  ont  encore  quelque  dédain  pour 
vie  Spitzberg.  La  vérité  est  que,  dans  tous  les  climats  du  monde,  l'homme 
«peut  vivre  avec  une  somme  de  bonheur  à-peu-prés  égale,  s'il  y  porte  avec  lui 
u  les  vertus  sociales  et  les  ressources  du  commerce  et  ae  U  civilisation,» 

Sur  fa  dhtanct  des  étoiks ,  et  sur  un  nouvtau  système  aslronomhfue  ;  par  M.  Le- 
Joyand.  Paris,  C.  F,  Pairis,  i.'^'mai  t8i8,  in-8>-' ,  19  pages.  C'est  une  récla- 
mation contre  l'opinion  qui  attribue  à  M.  Herschell  des  observations  nouvelles 
sur  la  distance  des  étoiles,  et  contre  M-  Azaïs,  qui  s'est  dit  rinv^nieur  du 
nouveau  dogme  de  l'action  steliairt,  M.  Le  Joyand  prétend  avoir  consigné  cei 
découvertes  dans  ses  Principts  naturels j  imprimés  en  17^51  publiés  en  17S7. 
«  Personne  avant  moi,  dit-il,  n'avoti  eu  ou  du  moitis  n'avoit  manifesté  l'idée 
»de  mesurer,  par  la  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  appliquée  aux 
ttdtiTérens  foyers  de  lumière  distribués  dans  les  cieux,  la  distance  des  étoile» 
n  et  des  autres  sphères.  , .  Ce  que  M.  Herschell  a  publié,  il  y  a  huit  mois,  n'est 
M  qu'une  partie  de  l'immense  théorie  que  j'ai  publiée  il  y  a  trente  ans,  &c.  w 

Eis^i  sur  î'tr/im'iiùstration  dt  l'agr'ia/llurr ,  dit  commerce,  des  manufactures ^  tt 
des  subsistances ,  suivi  de  l'historique  des  moyens  qui  ont  amené  le  grand  essor 
pris  par  les  arts  depuis  1793  jusqu'en  1815  i  par  Cl.  Amhelme  Costaz.  Paris, 
M."'  Huzard,  1818,  in-S.' ,  26  feuilles.  6  fi-,,et  parla  poste,  7  fr.  50  cent. 

t^otice  sur  les  Annales  dé  l'a^icuiturt  française ,  par  MM.  Tessier  et  Ëosc. 
Paris,  JV1,""=  Huïard,  1S18,  une  demi-feuille  m-8.°  La  première  collection  de 
CCS  Annales  commence  en  1  798  et  finit  avec  l'année  1817  ;  70  vol.  in-S." ,  dont 
leprÎK  est  de  300  fr,  La  seconde  collection  date  de  janvier  1818. 

Compte  rendu  des  travaux  de  Li  Société  r0yaU  d'agriculture ,  histoire  naturelU 
et  arts  utiles,  de  Lyon ,  pendant  l'année  1 8 1 7  ;  par  L.  F.  Grognier.  Lyon  ,  Barret , 
i/i-S.-' ,  13  feuilles, 

TahleatiX  synoptiques ,  artaljttique  et  synthétique ,  du  diagnosi'ufut  des  affections 
tkoracliiques }  par  M.  Grateloup,  D.  M.  Paris,  chez  Igonéte  et  Méquignon  ,  m- 
plbno  mtf*. ,  2  feuilles  et  demie;  }  fr.,  et  4  fr-  par  la  poste.  Ces  tableaux ,  oui 
offrent  un  exposé  précis  des  symptôme»  de  la  phthisie,  de  ses  progrès  et  des 
divers  traitemens  indiqués  par  les  meilleurs  auteurs,  sont  utiles  aux  praticiens, 
ainsi  qu'aux  élèves  qui  doivent  subir  des  examens. 

Histoirt  d'une  résection  des  côtes  et  de  la  plèvre,  lue  à  l'académie  royale  des 
sciences  de  l'Institut  de  France;  par  M.  Richerand.  Paris,  imprimerie  de  Cra- 
pelet,  cheï  Caille  et  Havter,  ttti8,  in-S/ ,  24  pag.  60  centime*. 

Texte  français  et  versi&n  latine  (  par  M.  Gley)  delà  Charte  constitutionnelle  et 
du  Discours  du  Roi  auK  deux  CharnhriSf  le  ^  Juin  iSi^  AiençoQ,  Godard,  et 
paris,  Del  alatn,  1818, /«-#.%  24  Bigei, 

fradiHti^  nouvelle  du  livre  de  Jebt  par  M,  Eug.  Gc  ooude.  Paris,  A.  Le  Clèrç  , 
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îiiititi'SJ  —  M.  Eug.  Gcnoude  a  publié,  en  1815,  une  traduction  d'isaïe. 
Paris,  Le  Norniant,  Le  Clerc,  Pillet,  in-S,° 

(Euvrti  de  Afarc-Ant.  de  Noé,  ancien  évêque  de  Ltscar,  mon  évS^ue  d^  Trùyesj 
contenant  ses  discours,  mandeniensj et  traductions  (du  panégyrique d'Èvagoras, 
parl$ç>crate;  de  l'Éloge  des  guerriers  athéniens,  par  Péridès,  dans  Thucydide; 
et  de  rjÉpître  de  S.  Paul  aux  Romains);  précédées  d'une  notice  historique  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  ce  prciat,  et  ornées  d'un  foc  simile  de  son  écriture.  Parfs", 
imprimerie  de  Richomme,  librairie  de  Guitel,  1818,  lx,xxvJi|  et  364  pag.  irt-S.* 

L'JsrtiétUe  français ,  septième  livraison,  commençant  le  tome  IL  Paris, 
imprimerie  d'Éberhart,  chez  l'éditeur,  rue  de  Vendôme,  n,"  ij;  1818,  in-S.', 
6^  pages.  On  y  trouve  ,  entre  autres  articles,  la  mort  de  Goliath >  idylle  biblique 
imitée  de  l'allemand;  des  observations  sur  l'étude  de  la  langue  hébraïque;  un« 
notice  sur  le  docteur  Marc-Eléazar  bloch,  né  à  Anspach  en  J7^J,  connu  par 
son  Hi-ifiire  naturtltc  des  poissons,  et  mort  à  Berlin  en  1799. — M.  Michel 
Berr  a  distribué  quatre  pages  m-8,' ^  ayant  pour  titre;  Sur  une  réponse  à  ta  tro- 
chure  intitulée f  Lf:it\Qi  sur  les  premières  livraisons  de  l'Israélite  français. 

PAYS-BAS^  Leî  Âttimaux  parlons ,   poème   italien  de  Casti  ,  traduit  en 

Ïrose   française  par  MM.  P.  P.  Liège,  La  Tour  («t  se  trouve  k  Paris,  chei 
JeUunây),   i8i8,  J  vol.  in-t8^  ii  feuilles. 
RUSSIE.  Découverte  sur  le  croup  ou  l'atthma  synancbicmn  ûcutum  >  par 
M..  Gnttamilly.  Pétersbourg  ,  Vseroljski ,  1817,  1^1-4,%  cocjcif  et   4'*^  pages. 
(  Cet  ouvrage  est  écrit  en  français.  ) 

ANGLETERRE. 

A'flrïAcm  T'aies  i^c.  Contes  du  nord  de  l'Irlande  ^  fondés  sur  des  laits. 
Londres,  Longman,   iSi?,  i  vol.  in-tz ,  12  sh. 

The  £>ragon  éCniglii^  i^s.  Le  Chevalier  du  Dragon,  poème  en  douze  chants; 
par  James  Eland  Burgeis.  Londres,  Longman,   1^17,  !n-S.',  li  sh. 

Thoughts  on  Happintss  ilfc.  fensfes  sur  le  bonheur,  poème  ;  par  Franc ii 
Humphrey.  Londres,  Longman,   1818,  in-S.',  8  sh, 

TobiaSf  é^c.  Tùbie,  poème  dramatique,  et  autres  poésies  ;  par  James  Jacofason. 
Londres,  Cadell,  1818,  in-S.',  î  sh. 

Agnes j  Ù'c.  Agnhj  poème  en  quatre  chants;  par  Thomas  Brown.  Edim- 
bourg, Constable^  i8i8,  in-S.'j  j  sh. 

The  introduction  te  tjie  beauties  of  Engîand ,  iXc,  Introduction  aux  beautés  de 
tAiigleTerte  et  du  pays  de  Galles ,  ou   Observaiînns  sur  l'histoire  et  les  anti» 

Suites  des  Bretons,  sur  les  Romains  dans  la  Grande-t'^retagne,  sur  les  AngJo- 
axons ,  les  Anglo-Danois,  les  Anglo-IVoriuands,  &c.  ;   par  James  IVorrii 
Brewer.  Londres,  Hnrris,  1817,  grand  in-S.',  2  tartes,  1   liv   st.  4  sh. 

Atemûrials  cÎT'c  /ytérnoires  sur  la  Tiéformation  de  la  religion  en  Angleterre  soui 
lei  règnes  de  Henri  ViîJ ,  d'Edouard  VI  et  de  Marie,  publiés  par  Strype. 
Londres,  Bagster,  18(7;  nouv.  édît. ,  tirée  .î  ijo  exemplaires;  j  liv-  sterl.  j  sh. 
The  pbilosophicai  library ,  ^c.  Bibliothique phikiophiqut ,  ou  Collection  des 
ouvrages  [es  ptus  rares  ,  tant  anciens  ([ue  modernes ,  tant  dv  jà  imprimés  que 
restés  manuscrits,  qui  traitent  de  la  méiaphvsique,  de  la  morale,  des  opinions 
et  sectes  religieuses,  &'c.  ;  publiée  par  Jos.  Fêla,  i."  et  2.'  cahiers.  Londres, 
Souter,  181H,  in-S.*  :  il  paroitta  chaque  mois  un  cahier  ou  1  12  page*  de  c< 
recueil.  Les  2.3.^  premières  pages  contiennent  la  vie  et  la  morale  de  ConfucJus 
et  d'Epicure  ;  le  prix  de  chaque  cahier  «st  de  :î  îh.  6  d. 


448 


JOURNAL  DES  SAVANS. 


ThiNalui\(list's  Pecket-book,  zXc.  Manutl  du  NatumUsfe,  ou  Ap^r^w  du  <îir- 
iercntes  branches  d'iiisioire  naturelle,  avec  les  meîlleufçs  méthodes  de  rassenblçT 
et  conserver  Icî  productions  df  la  nature;  par  G.  Graves.  Londres,  LongniacT* 
18 J  7,  in-8.*,  fig.  14  sh.  et  pi,  color.  1  !tv.  st.  1  sh. 

Analyficat  Mineraio^  S^'c.  Mhiévabgie  analyûqut ,  ou  Méihodc  pratiqoe 
d'analyser  iesoxidej  meiaflrques,  (es  terrts,  pierres,  engrais,  &c.,et  d'en  déter- 
miner l'usage;  par  M,  Accum.  Londres,  Bo)-s,  2.'  édit.  3.  vo!.  in-ti ,  avec 
planches,  j4  sh. 

Aliiscchgia  il^c.  Muscoîfgte  htitan nique ,  conrenatit  les  mousses  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ,  arrangées  et  décrites  systématiquement  ; 
par  WtlI.  Jackson,  Hooker  et  Th.  Taylor.  Londres,  Longnian,  1817,  fig. 
1  liv.  st.   1 1  sh. 

An  expérimental  inquiiy  Ùtd.  Recherches  expérimentais  sur  la  nature  et  les 
variations  du  pouls  artériel,  et  sur  certaines  autres  propriétés  des  grosses  artère» 
dans  les  animaux  à  sang  chaud;  par  C.  H.  Pârry.  Londres,  1U17,  in-'S*, 
8  sh, 

Practical  inquiry  ifc.  Recherches  pratiques  sur  les  causes  du  non-succh  dés 
epêratiotis de  la  cûtamcief  nouvelle  méthode  de  faire  ces  opérations,  en  évitant 
les  inconvéniens  de  la  pratique  ordinaire;  par  sir  Will.  Adams.  Londres,  Murray, 
1ÏJ7,  in-S.',  j6  sh, 

A  Collection  i^c.  Collection  relative  aux  parentes  d'invention ,  et  aux  droits 
attachés  à  ces  patentes;  par  M.  JJavîes.  Londres,  Phene  ,  1818,  in'8.* , 
ié  sh. 


Nota  .  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treu  ttel  et  WSrtz  ^  à  Paris  ^ 
rue  de  Bourbon,  n,*i^ ;  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n'id, 
Soho-Square ,  jmttr  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savatts.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages, 


TABLE, 

Os  Lusiadas  de  Luis  de  Cam»ens.  {  Article  de  M.  Raynotlard.  ],....  Pag,  3 85. 
Observations  sur  la  ressemblance  que  l'on  découvre  entre  la  Lingue  russe 

et  la  langue  Luint,  (  Article  de  M,  Silvestre  de  Sacy.  ) , .  399 . 

Itinerariuin  Alexandri ,  edente  nunc  primùm  eum  notis  Ang.  Muta. 

(  A rticle  de  M.  Letronne.  ) 4^'  • 

Histoire  des  Assassins,  par  M.  de  Hdminer.  (  Article  de  M.  Stlvestrc 

de  Sacy.  ).  •  •  > 4  '  ^  • 

La  Luciade,  en  grec,  avec  une  nouvelle  version  française  et  des  notes, 

{ Article  de  M.  Letronne  )...., , ,  4  '  6 . 

Eléinens  de  l'histoire  de  la  littérature  française ,  par  Aï,  de  Charboti- 

niires,  {Article de  M.  Kaynouard.  ). . , ,....,.,.,.  4^4 • 

Observations  sur  l'<Edipe-roi ,  tragédie  de  Sophocle .,..,.,  43  ^  ' 

Âfouvelles  littérairts 437  • 

FJM   QE  LA  TABLE. 


JOURNAL 

DES   SAVANS. 


AOÛT     1818. 


,«arl«'> 


« 


«»  ••«  r 


4 


A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


1818. 


.... -VA8 


#•  -v     r~  .* 


.   .  :         I 


Lb  pria  dt  r«b— aewBt  am  JmmmI  4»  S|fiM  «m  4i  |é  fiaMf  par  an, 
d  de  40  fr.  par  b.  pon*,.  bon  dc.^^'Ot^J^ane  Ani  MM.  rmiMl  <r 
l^iri|«  à  Pêrii,  rut  A  Bâip^migj^^  l^JbiaîtiMif  ,ji|»j(feJliiiiiiiw<,  «â 


*■••/• 


Toat  «a  palpant 

«vis,  anénoiraitlha. 
Witaa  éê  JaMM|>(lia 


■«■■MMftW 


^p^" 


ff~5 


». 


^ 


:5P 


Hj4 


i^i;di!':«4ii> 


m 


W>M\ 


JOURNAL      • 

DES    SAVANS. 


AOUT    1818. 


Refuaî  GalucàRum  et  Francicarum  Scriptores;  Recueil 
des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France;  tome  XVÎ! ,  con- 
tenant la  première  livraison  des  monumens  des  règnes  de  Philippe 
Auguste  et  de  Louis  Vil! ,  depuis  l'an  1180  jusqu'en  122S;  par 
M.  Brîalj  ancien  religieux  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur ,  memlre  de  l'Institut  de  France  et  de  la  Légion 
d'honneur.  Paris  ,  Imprimerie  royale ,  et  se  trouve  chez 
Arthiis  Bertrand;  i8t8,  tn-fol.  ,  xlviij  et  %66  pages. 
Prix,  30  fr. 

1-1 E  Journal  des  Savans  a  successivement  rendu  compte,  depuis  17Î9 
jusqu'en  1787(1)1  des  treize  premiers  voFumes  de  cet  important  recueil. 

(i)  Jui[)i739i,pag.  îi3-33i,erioût,  4îr-4î7,  Nov.  1744,  4ïi-4j7,etdéc. 

741-746 Oct.  1781,  643-6^2.  JifiV.  1782,3-10.  Juilitt  1787,4;  t-46i< 

articles  de  M.  Dupuy. 
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reprenant,  après  plus  ûe  trente  ans,  la  suite  de  ces  extraits,  nous 
croyons  devoir  retracer,  en  fort  peu  de  mots ,  î'histoîre  de  l'ouvragç  qu'ils 
concernent.  On  doit  à  Pierre  Pithou  le  premier  essai  d'une  collection 
des  historiens  de  France  (i).  Celle  qu'entr<pnt  André  Duchesne,  et 
qu'il  a  conduite  jusqu'à  PhiJrppe-Ie-Bel  (2) ,  a  été  fort  utile  >  et  continuera 
de  l'être,  au  moins  en  ce  qui  concerne  fe  Xlll/ siècle,  jusqu'à  ce  que  fai 
colltction  plus  vaste,  et,  à  tous  égards,  plus  précieuse,  dont  nous 
annonçons  fe  XVJI."  volume,  soit  parvenue  au  même  terme.  Cofberi 
avoii  conçu  l'idée  de  ce  grand  recueil  ;  mars  le  plan  n'en  fut  tracé  qu'eu 
1717,  dans  des  conférences  présidées  par  d'Aguesstau  (jj  ;  et  le  P,  Le 
Long,  de  l'Oratoire»  chargé  d'afjord  de  l'exécuter,  étant  mort  peu  de 
temps  après,  on  confia  ce  travail  à  dom  Bouquet,  religieux  Bénédictin 
de  fa  congrégation  de  Saint-Maur.  Les  éminens  services  que  cette  con- 
grégation a  rendus  aux  lettres ,  sont  universelletuent  connus  ;  eJle  a  porté 
de  pures  et  vives  lumières  dans  plusieurs  branches  de  la  littérature  ecclé- 
siastique et  profane,  s'est  dévouée  sur-tout,  avec  fa  persévérance  fa  plus 
honorable,  aux  travaux  immenses  qu'exige  la  recherche  des  vérités  his- 
toriques, et  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  tous  les  fetts,  à  tous  les 
délïUs,  cette  exactitude  rigoureuse  sans  laquelle  on  n'ert  jamars  sûr  que 
l'ensemble  ait  assez  de  consistance  et  de  solidité.  Mais,  au  milieu  de 
tant  d'éditions,  de  collections  et  de  productions  savantes,  fe  recueif  oîi 
sont  réunis,  appréciés,  éclaircis  tous  les inonu mens  de  notre  fiistoire»  a 
l'avantnge  d'intéresser  plus  immédiatement  la  France,  de  retracer  plu* 
de  traditions  et  de  maximes  nationales,  d'être  enfin  un  tribut  à-la-foîs 
iittéraire  et  patriotique.  Doju  Bouquet,  depuis   17J7  jusqu'en  1752, 
a  mis  au  jour  les  huit  premiers  tomes  de  cet  ouvrage;  le  IX/  fut  achevé 
par  deujc  de  ses  confrères,  J.  B.  Haudiquîer  et  Charles  Haudiqujer,  qui 
ont  aussi  publié  le  X/,  et  concouru  à  la  rédaction  du  suivant  avec  trois 
autres  Bénédictins  (4).  Ces  onze  volumes  conduisoîent  le  recueif  de  nos 
historiens  jusqu'à  fa  mort  de  Henri  L*',  en  to6o.  Les  tomes  XII  et 
XHI ,  qui  entament  k-la-fois  Jes  trois  règnes  qui  suivent,  sont  princi- 
palement dus  II  dom  Clément  1  mais  son  confrère,  M.  Brial,  a  cotn- 
mencé  dès-lors  de  contribuer  à  ce  travail  i  et,  aujourd'hiû  qu'il  y  a  [pint 
quatre  autres  volumes ,  ii  est ,  après  doin  Bouquet  >  celui  à  qui  la 
France  en  doit  la  plus  grande  partie.  .        f 

''"ti)  Annaliam  et  Hhtor.  Franc^r.  Script&res,  Parisiij,  1588,  in-4*;  FrancoK 
1596,  in-fùl.^{2.)   Lutttiff,   1619-1649,5  vol.  in-fo{, 

1ï)    yoyz  Mémoires  sur  la  collect.  dts  hrstor,  ai  France,  à  la  fin  da  tome  îll 
a  Bihlioiri.Kbior.de  Fr.  du  P.  LcLoiig;édit.  de  Fevret-Fonte^tCjp.jv-Juxv. 
(4)  Voaa  Houss«au,  dom  Précieux  et  dom  Foirier. 
SU 
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Presqurfotttés  léî'âUtres  nations  de  l'Europe  possèdent  aussi  des 
recueils  de  feurs  historiens  :  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  qu'aucun 
eneore  n'a  élè  entrepris  sur  un  plan  amïi  vaste,  n'a  exigé  autant  de 
recherches,  n'a  coûté  aaiant  de  soins.  En  eflet,  ce  n'est  point  ici  une 
sidiple  série  de  livres  historiques,  réimprimés  sur  des  éditions  précédentes, 
transcrits  san^  éclaircissement  de  ce  qu'ils  jieuveiu  offrir  d'incohérent  ou 
d*bf)scur,  rnngés  dans  Tordre  des  temps  où  ifs  ont  été  composés,  sans 
égard  à  l'ordre  des  faits  qu'ils  racontent.  Au  contraire,  on  a  divisé  l'hi^, 
toire  de  France  en  plùsre'urs  périodes,  sur  chacune  desquelles  on  a  ras- 
seinhté,  avec  les  textes  des  historiens  originaux.  Tes  relations,  épîtres 
et  autres  documens  historiques  qui  h  concernent,  en  ajouunt  k  fous  ces 
articles,  tant  défà  connus  que  jusqu'alors  inédits,  tout  ce  qu'il  faJIoit  de 
dissertations,  de  notices,  de  noies  critiques,  de  tatles  chronologiques, 
géographiques  et  grainmaiicales,  pour  les  expliquer,  les  éclairer  ['un  par 
l'autre,  et  en  rendre  la  lecture  aussi  fiidle  que  profitable.  Ce  plan,  qui 
imposoit  des  lâches  laborieuses,  réunîssoit  irop  d'avantages  pour  qu'on 
ne  se  résignât  point  aux  inconvéniens  qu'il  pouvoit  entraîner,  soit  en 
introduisant  dans  ce  recueil  beaucoup  de  pièces  accessoires,  d'une  courte 
étendue,  et  quelquefois  peut-être  d'une  fuîble  importance  j  soit  sur- 
tout en  obligeant  de  morceler  les  plus  grands  corps  d'anjiales  (par 
exemple,  les  Chroniques  deSaîm-penys),afiii  d'en  appliquer  exactement 
ïes  dîvérses  parties  à  chaque  règne  ou  à.  chaque  période.  Ces  objections, 
prévues  avant  qu'on  entreprît  fouvrage>  ont  perdu  leur  force  à  mesure 
qu'il' avançort:  on  a  senti  de  plus  en  plus  à  que!  point  il  importoit  de 
n'en  pas  altérer  le  plan,  au  moins  quant  aux  dispositions  essentielles; 
et  Texécution  a  d'ailleurs  paru  sî  heureuse  ,  que  nos  prédécesseurs  n'ont 
mêîé  aucune  sorte  de  critique  aux  éloges  qu'ils  ont  donnés  k  chacun  des 
treize  pretnters  volumes.  Toutefois,  la  rédaction  ou  la  publication  de 
l'ouvrage  A  éprouvé  deux  interruptions  assez  longues,  l'une  depuis  i  yës. 
jusqu'en  1 78  i  ;  l'autre,  depuis  1787  jusqu'après  la  création  de  l'instimt. 

E>ès  les  premiers  mots  de  son  établissement,  l'Institut  s'occupa  des 
moyens  de  continuer  une  collection  si  précieuse,  et  montra  tout  fin- 
ie rêt  qu'il'  y  prenoit,  en  invitant  M.  Brial  (i)  i  y  consacrer  ses  veilles. 
Ce  choix,  justifié  d'avance  par  les  preuves  que  ce  savant  avoit  doniiées 
de  ses  lumières  et  de  son  zèle,  l'a  été  depuis  par  les  quatre  volumes 
qu'il  a  successivement  publiés,  et  dans  lesquels  î'ouvrage,  loin  de  rien 

(1)  Délibération  prise  dans  la  séance  générale  du  1^  floréal  an  IV ^  à  fa 
*iite  d'un  rapport  de  M.  Camiis.  yo^.  Mémoires  de  la  classe  dç  littérature  et 
beaux-aru,tQm.  Il,  pag.  Jj-43. 
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perdre  des  caractérçs  qui  le  rendoient  recommandable ,  a  plutôt  ae^nU 
d?  nouveaux  titres  à  Testime  des  hommes  éclairés.  On  avoit  ewsembléi 
d.iiis  les  tomes  XII  et  XIII,  fes  princrpales  histofres,  annales  ou  c/iro- 
niques  des  trois  règnes  de  Philippe  I.",  Louii  VI  et  Louis  Vli,  avec 
des  extraits  d'historiens  étrangers  en  ce  qui  concernoit  les  afi&ites  de 
France  depuis  Tan  i  ofio  jusquen  i  180;  maiî  il  restoil  à  recueillir , 
sur  ces  mêmes  règnes ,  un  très-grand  nombre  de  docutnens  moins  coiimu, 
^lus  fiigîtift,  quefquefoîs  aussi  plos  curieux,  des  notices  biographiques, 
des  actes  de  conciles,  des  i^Iations  pariltulières,  des  gcnt:atQgtes»de* 
opuscules,  sur-tout  des  épîires  de  rois,  de  papes,  d'hommes  publics  et 
de  personnages  célèbres  ;  lefle  a  été  la  matière  des  cornes  XIV,  XV 
et  XV ï  (1],  Plus  de  4$(>  articles  de  ce  genre,  réuni&  4aru  le  XIV.' 
Volume,  monlrem  l'étendue  des  recherches  de-  M.  Brial,  le  discerne- 
ilient  et  les  soins  qu'il  y  apporte.  Qtielques-unçs  de  ces  ptècet  cuiieut 
inédites,  plusieurs  autres  n'avotent  été  publiées  qu'inexactement  i  il  en  « 
r'ectifié  les  dates  et  souvent  les  textes,  et  y  a  joint  d'-  r-^-*-^.  condses  oit 
fes  difficultés  sont  éclaircies  par  de  judicieux  rappr  i.  On  a  dis- 

tingué dans  ce  volume  1 64  lettres  de  Grégoire  V''II ,  reiaiives  à  l'histoire 
de  Krance.  Toutes,  hors  une  seule,  étoicm  dv\\  connues;  mais  le  nouvel 
éditeur  rétablûsoit  leurs  véritables  dates,  et  réujiïsîoit,  pour  k  premiéiâ 
fois,  en  une  même  série  ,  les  épitres  que  renferme  le  registre  de c». 
pa|)e  (dtirttum  Cregorianum  ) ,  et  celles  qui  ont  été  publiées  pa/  diveif 
savons.  La  préface  de  ce  tome  XIV  ne  contient  pas  sctdcmem  la  uolioe 
dès  écrits  qui  !e  composant;  pour  en  fâcifiicr  l'iiiî  e,  M.  Bna£ 

«t'ace  fe  tableau  de  ['adininistration  ecclésiastique  et  uviJc  4a  royaume  de. 
France  durant  les  XI.'  ^t  xti/  siècles.  Là  sont  traitées  sommaîrementr 
mais  d'une  manière  Jôrt  instructive,  la  plupart  des  qucsli^  irei 

aux  fois  et  usages  politique»  de  ce  temps.   Cet  .,ni  pu- 

bliée depuis  I  806,  nous  nous  contenterons  dlji-.,L...  ,_..  ramené 
les  deux  morceaux  qui  coiKernent  le  régime  des  écoles  et  l'é:  coi 

des  communes.  %xi  réfiitant  du  fiouiay,  qui  croit  trouver,  dc>  le  com- 
mencement du  XII.'  siècle,  un  recteur  de  l'université,  des  degrés,  desi 
f^iculiés,  des  nations^  l'auteur  incline  k  lui  accorder  qu'à  la  hn  de  ce; 
stixle  le»  professeurs  formojeni  wï  corps  et  avotent  un  chef,  ainsi  qu'on. 
le  conclut  de  quelques  témoignages,  qui  cependant,  afouie  M.  Brial,  «e. 
sonipas  dêàsljs.  Loin  qu'ils  le  soient,  nous  pensons qu'iit  ne  ^urott^oi, , 
empêcher  de  soutenir  que  les  écoles  de  Paris  n'ont  eu,  jusqu'en  1 1^^  , 


(i)  Paris,  in^rlcnerie  royale,  1806,  m;/»/.,  cxx  et  8-»q  oir. —  1S08,  uuQ. 
et  lôiS  P«J-  — 1814,  cxxiv^  et  j^i  pag.  Che*  Anhus  i' 
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d'autres  chefs  que  les  chanceliers  des  églises  de  Notre-Dame  et  de  5aîiite>f 
Geneviève;  maïs  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entamer  cette  discussion. 

Dans  la  préface  dti  tome  XV,  M.  Brîal  s'est  Ijortié  h  rendre  compte  '. 
des  matériaux  qu'il  renferme,  et  des  motifs  qui  en  ont  déterminé  le 
choix  et  l'arrangement.  Ce  volume  est  rempli  par  plus  de  seize  centsj 
lettres  historiques,  qui  servent  k  éclaircir  fe?  récits  des  chroniqueurs,  à 
remplir  des  bciinestîi  rectifier  des  traditions  hasardées  ou  des  opinion*. 
hxtisti.  Elles  sont  des  papes  du  Xlt.*  sfétfe,  depuis  Pascnf  H  jusqu'à 
Alexandre  III,  et  de  plusieurs  hommes  illustres,  parmi  lesquels  il  nous'l 
suffira  de  nommer  Suger,  S.  Bernard,  et  Pierre  !e  Vénérable    On  en 
compte  une  vingtaine  qui   étoient  restées   manuscriies,  et  beaucoup 
plus  qui  avoient  été  altérées,  défigurées  dans  les  éditions  précédentes, 
Les  remarques  critiques  de  M.  Brial  ont  pour  objet  de  rappeler  les  fait» 
aaicquels  ces  épîtres  font  allusion ,  de  faire  connoîrre  lès  personnages 
qu'elles  ne  désignent  que  par  de.";  lettres  initiales,  ou  par  leur  profes- 
sion ,  leur  drgniié  ou  quelque  autre  circonstance;  mais  sur-tout  <Ic 
fixer  les  dates  et  d'établir  avec  précision  la  chronologie  de  tous  les  détails 
historiques.  Nous  présumons  que  les  nouveaux  éditeurs  de  l'Ait  de  vérifier 
les  dates  ne  négligeront  pas  de  profiler  des  reclierches  dont  les  rësuhais 
îonl  consignés  dans  ce  volume  et  dans  les  trois  autres,  Celuî-cï  présente , 
sur  les  retires  de  S.  Bernard,  un  travail  que  MabiJIon  avoit  laissé  à 
destrer  :  elles  sont  ici  distriljuées  par  années ,  depuis  i  123  jusqu'à']  ij.j,' 
avec  une  exactitude  rigoureuse,  qui  jette  quetr^uerois  beaucoup  de  jour  ' 
sur  les  faits  qu'elles  énoncent  ou  qu'elles  retracent.  Mais  ce  travail  ne 
pûuvoit  s'étendre  h  toutes  les  épîtres  de  S.  Bernard  ,  qui  sont  au  nombre 
dé  quatre  cent  trente-neuf  (1  ]  ;  M.  Brial  a  dû  se  restreindre  aux  cent  dix  ' 
qui  concernent  I  histoire  de  France;  et  11  est  superflu  d'ajouttr  qu'il  en  a 
usé  idé  même  à  fégard  des  autréi!  collectfons  éptslolatres. 

Ce  sont  encore  des  lettres  qui  remplissent  le  XVI,*  tome;  sîivoir, 
ceHes  du  roi  Louis- le-Jeune,  de  5on  frère  Henri,  archevêque  de  Reims; 
du  chancelier  Hugues  de  Fleurî,  de  S.  Thomas  de  Cantorfjtry,  de  Jean 
de  Sariibéry  ,  du  roi  d'Angleterre  Henri  !I,  de  l'empereur  Frédéijc 
Bârberou^se,  &c.  Il  y  en  a  environ  trente  qui  avoîent  échappé  aux  édi- 
teurs prétédens,  et  dpnt  I«  public  doit  la  comioîssàhce  k  M.  Br/al,  A  la 
suite  dt  Texposé  préfiminaire  de  son  travail  sur  toutes  ces  lettres,  des 
sources  ou  il  les  a  puisées,  du  nouvel  ordre  dans  jequel  il  les  3  disposées, 

(1)  Nous  avons:es^ayé  d'érablîr  J'prdre  chronologique  de  toutes  ce»  quatre 
cent  (rçnie-neuf  épîircs,  datiî  le  tome  XIII  de  l'Histoire  Uttéraire  de  France, 
article  S.  Berharo^  p.i44-i78f. 
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des  GoiTeçtior\^s  qu-'il  y  a  ftàes,  des  tclaircisseiHeas  qu'if  y  apiuii,, 
Tauteur  a  placé  deux  dissertations,  dont  la  plus  courte  concerne, /e  cqs-j 
tume  des  Français  du  XII.'  siècle,  leur  chaussure,  leur  chevelure,  ks 
forints  de  leurs  vêlemens;  l'autre  est  un  exanjen  critique  des  historiens 
ouï  ont  parlé  du  divorce  de  Pltilippe  I/*  avec  B^rthe ,  et  de  son  mariage 
avec  Berirade  de  Montfort.  M.  Brial  s  efforce  detablir,  contre  Jopiiiion  " 
de  Blondei ,  de  Daniel ,  de  Vtly  et  de  plusieurs  autres  Iiistoriens,  que 
Berirade  ne  fui  jamais  regardée  comme  reine,  ni  ses  enfâiis  reconnus 
pour  capables  de  succéder  au  trône,   dans  îe'cas  où  Louis,  fifs  4c/ 
Berthe,  serujt  n>ort  sans  postérité.  Si  Ton  n'adopte  point  ce  résultat,  on 
conviendra  du  moins  que  personne  encore  n'avoît  si  l;ien  déinêfé  touiesi 
leî  circonstances  de  cet  événement,  et  n  avoit  rapproché  »  pour  l'éclaircir, 
un  aussi  grand  nombre  de  témoignages.  .  ,      ,  , 

L'idée  succincte  que  nous  menons  de  donjier.des  volumes  puWiés  en 
iTô^,  .i§o8  eï  i8j4  par  m.  Bria),  n'avoit  pour  but  que  dy  rattacher  , 
celui  qu^ii  fait  paroître  en  ce  moment,  et  d'indiquer  le  point  ok  éiQÎi 
arjivé  ce  grand  recueil.  Les  règnes  de  Philippe  L",  LouisVI  et  Louis  VII, , 
comprenant.  lap  années,  ayoient  été  réunis  pour  former  une  même  , 
période:  c'éioit  trop,  sans  doute;  et  M.'Brial,  qui^  trouvant  cette  dis- 
position établie  dans  [es  tomes  XII  et  XIII,  étoit  forcé  de  s'y  conformer 
ffans  les  trois  suivans,  a  senti  mieux  que . personne  les  inconvénieni 
qu'elle  entraîné  :  elle  obligera  les  lecteurs  à  rechercher  à-ia-fois  dans 
Cinq  voîumes  Ips  élétiiens  de  Thisioire  de  chacun  des  iroîs  règnes  que 
cette  période  embrasse.  L'auteur  a  donc  beaucoup  plus  drconscrii  la 
période  qui  s'ouvre  avec  le  tome  XVII;  elle  ne.  comprendra  que  le 
régne  de  Philippe-Auguste  et  ïe%  trois  années  durant  lesquelles  son 
successeur  Louis  VlII  a  occupé  le  trône,  en  tout  quarante-sjx  ans,  depuis 
1180  jusqu'en  izi6.  Plusieurs  chroniques  ou  histoires  de  ces  deux 
règnes  remplissent  la  plus  grande  partie  de  ce  volume,  où  se  trouvent 
dé  plus  environ  cent  soixante  pièces,  chartes,  diplômes,  convention, 
épîtres,  quelquefois  transcrites  par  les  historiens  mêmes,  plut  souvent 
afoutées  ï  leur  texte  par  M.  Brial. 

La  préface  où  il  annonce  les  divers  matériaux  employés'dans  ce  tome, 
est  suivie  d'une  dissertation  qui,  comme  cette  préface,  se  lit  &-Ia-fbi&ici 
en  latin  et  en  français,  et  qui  a  pour  objet  l'origine  de  la  pairie  en  Fraricç 
et  l'établissement  des  douze  pairs.  Ce  qui  embarrasse  le  plus  les  ques- 
lîons  de  ce  genre ,  c'est  la  diversité  des  sens  successivement  attachés  à 
un  même  mot.  Les  pairs  dont  il  est  parlé  dans  la  loi  des  Allemands  et 
dans  les  capitulaires  de  Charlemagne,  ne  sont  que  des  hommes  d'égale 
condition;  mais  quand,  vers  la  fia  de  la  seconde  dynajtie,  les  héai' 
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€ciers,ducs  et  comtes  ces&cnt  d'être  arnovibfes,  quand  leurs  titres  etj 
leurs  gouvernemens  devieniiem  héréditaires,  fe  nom  de  pair,  quoiqu» 
assez  rarefntnl  employé  eu  ce»  temps- là,  désigne  néanmoins  quelquefois,'! 
dit  M.  Brial,  des  vassaux  du  premier  ordre.  Sous  le  roi  Robert,  !e  diK^j 
de  Normandie,  Richard,  dédaroit  qu'il  ne  pouvoir  prononcer  un  juge-^ 
«rent  sans  l'assistance  de  ses  psurSj  sine  çonvenfv  psr'mm  suorum.  Ctit  ce 
qu'on  Ut  dans  une  lettre  écrite  au  roi  par  l'homme  qu'il  s'agissoil  rlfl 
juger,  Eudes  le  Champenois,  coinie  de  Ctiartre'i.  Maïs  ici,  etd^ns  toui'' 
l«  monumens  pareifs,  jusqu'à  la  mort  de   PhiJippe-Auguste,  il   n'e^i 
encore  question  de  pairs  que  lorsqu'il  s'agît  d'un  jugemtnt;  et  le  teniK 
de  pairie  semble  indiquer  une  fonciton  (udiciaire,  éventueife  ei  traïut' 
toire,  plutôt  qu'une  dignité  fixe  et  permanente.  On  avoit  foui,  dès  U 
premiers  temps  de  la  monarchie,  du  droit  de  n'être  jugi  que  par  sel 
égaux;  et,  comme  le  remrirque  M.  Firiaf,  le  jugement  par  jurés  rccem- 
ment  rétal  li  parmi  nnus,  loin  d'être  une  innovation,  n'est  qu'une  à»' 
nos  insîiturions  fes  plus  antiques.  L'auteur  distingue,  aj  coTimencenietit 
de  la  troisième  dynastie,  fes  pairs  de  Fra:rce  ou  féodaux, /J/rrrJ  Franàm 
S'il  Jeu  iaii's  ,  et  les  pairs  des  communes,  qui  formoient  Iti  jurée  ou  le  jury). 
parcs  (ommuniaium^  qujru/itcortventu  r  jura  ^a  ûppellabatar.  Daiis  les  domaines 
de  la  couronne,  les  prévôts  royaux  ne  prononçoient  sur  les  causes  des 
plébéiens,  qu'après  l'exainen  qu'en  avoient  fait  les  jurts  du  liea,  Jurait 
locf  viri. 

Les  grands  seigneurs  qui  assi>tèfeni  au  sacre  de  Louis  d'Outremer, 
sont  qualifiés  regni  principes  par  Floduard,  et  primates  par  Gfaîier.  Les 
primates  défèrent  le  trône  à  Huguis  Capet;  et  lorsque  les  successeurs 
de  ce  prince  font  couronner  'eurs  fits,  les  personnages  dont  ils  prennent 
l'avis  sont  appelés  par  les  historiens  contemporains  ^rwfffj,  ^r/wj^fj, 
âaro/ies .principes.  Louis-Ie-Jeune  fiiit  sacrer  son  fils,  Phifippe-Auguste, 
en  sa  présence,  parie  constif  et  du  consentement  fcum  consilio  ei  volun- 
tate )  des  archevêques,  évéques,  abbés  et  barons.  Le  nom  de  pairs  ne 
se  reiiionlre  expressément  dans  aucun  de  ces  récits;  mais  M.  Bnaf  pense 
qu'on  Ty  peut  suppléer,  comnie  compris  dans  celai  de  primaies,  qui 
doit  s'interpréter  par  primi  inter pares.  S'il  nous  est  permis  de  l'avoue-, 
nous  croyons  qu'en  une  telle  matière  il  seroit  plus  sûr  de  ne  poi.ii 
aller  au-delà  des  expressions  employées  par  les  historiens  oa  dans  les 
actes  authentiques,  et  de  limiter  la  pairie,  même  jusqu'au  couronne, 
ment  de  Philijjpe  II,  à  l'exercice  de  fonctions  purement  judiciaiies. 

Du  reste,  M.  Briai  n'aperçoit  qu'il  la  fin  du  xii.*  siècle  rétablisse- 
ment des  douze  pairs  de  France  :  il  reconnoît  que  les  possesseurs  des 
sept  souverainelép  entre  lesquelles  ttoit  partagée  la  France  à  l'avéna» 
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ment  de  Htigues  Gapei,  ne  prenoient  point  le  titre  de  pntrs;  c'étôtertf 
les  cÎLics  de  France,  de  Normandie,  d'Aquitaine  et  de  Bourgogne,  (es 
comtes  de  Toulouse,  de  Flandre,  et  de  Vermandois ,  dejuiis  de  Cham- 
pagne. L'éK'vaiîon  du  duc  de  France  k  la  royauté  rédtli^it  à  si«  !e  nombre 
de  ces  grands  terriens;  ils  se  regardoient  comme  relevnnt,  non  du  roi, 
originairement  l'un  d'entre  eux,  mais  de  fa  couronne;  et,  lorsqu'on 
imagina  d'établir  douze  pairs  de  France,  il«  furent  les  six  pairs  Ini'cs. 
Pour  avoir  six  pairs  ecclésiastiques ,  on  prit  dans  le  duché  de  France 
tes  évèques  qui  tenoient  iminédiateinent  du  roi  leur  baronîe,  et  on  en 
trouva  cinq  dans  la  province  de  Reims-,  savoir,  l'archevêque  de  cette 
ville  et  les  évêques  de  Laon,  de  Noyon,  de  Bcauvaîs,  de  Cliâlons-siif- 
Marnej  ceux  d'Amiens,  d'Arras ,  de  Soissons,  de  Senlis,  de  Cambray , 
de  Tournay  et  de  Thérouanne ,  relevoient  de  seigneurs  particuliers.  Jf  en 
fidioit  donc  un  sixième,  et  l'on  prit  l'évéque  de  Langres ,  qui,  n'étanr 
pas  vassal  du  duc  de  Hourgogne,  parut  avoir,  en  i  179,  toutes  les  con- 
ditions nécessaires.  Mais  d'où  vint  cette  idée  d'établir  douze  pairs  du 
royaume!  M.  Brial  pense  qu'on  a  pu  fa  puiser  dans  le  roman  fiimeiix 
qui  porte  le  nom  de  Tnrpin  ou  Tilpin ,  et  dans  lequel  il  est  dit  que 
Charlemagne  combattoit,.  secondé  par  ses  douze  pairs,  ainsi  que  Jésus- 
Christ  avoit  conquis  le  monde  par  le  ministère  de  ses  douze  Apôtres. 
Après  avoir  montré  que  cette  chronique  fabuleuse  étoit  à  peine  connue 
en  France  avant  1  j  70,  M.  Briaî  se  croit  en  droit  de  supposer  qu'elfe  a 
scrggéfé  la  pensée  d'instituer  douze  pairs,  h.  moins  que  le  romancier  lui- 
même,  écrivant  dans  fa  dernière  moirié  du  xil/  srèLle,  n'ait  saisi  cette 
institution,  alors  toute  récente,  pour  J.i  transporter  dans  l'histoire  de 
Charlemrtgne.  Le  premier  rhonument  historique  où  la  qualité  de  pair 
est  ajoutée  h  celle  de  duc,  et  attribuée  &  un  évéque  français,  est  une 
lettre  adressée  par  le  frère  Bernard  de  Vincennes  au  roi  d'Angleterre, 
«près  le  meurtre  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry  :  l'archevêque  de  Reims 
y  est  appelé  prînccps  Henriats  de  Fmncia ,  par  Francis,  aux  ei  anhiprasul 
Jitmrns'is. 

I  C'est  dans  les  relations  du  sacre  de  Philippe-Auguste,  eti  1 1 79 ,  qu'il 
faut  cherther  les  traces  des  fonctions  ii  remplir  par  les  pairs  de  France 
dans  ces  cérémonies.  Le  comte  de  Plandre  s'y  rendit  S  la  tète  d'une 
force  armée,  et  revendiqua  le  droit  de  porter  l'épèe  royale.  La  couronne 
ftii  soutenue  sur  la  téie  du  prince  par  fe  Jenne  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Normandie,  qui  réclama  de  plus  contre  ses  â^vt-x.  frères,  dîr  une  chro- 
nique anonyme,  le  droit  d'y  remplir  la  fonction  de  dàpifère  ou  séné- 
chal. C'étoit  plutôt  le  comte  de  Flandre  qui,  en  <a  quaftté  de  "comte 
de  V«in«ndo«s,  auroit  pu  diiguter  <;etlionDeur<  Mais,  ainsi  qae  robserve 
Oinibl 
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M,  Brial,  (e  daprfièrat  avoit  été  hérédilarre  dans  la  tamiDe  des  comte* 
d'Anjou  ;  et  c'étoit  comme  comte  d'Anjou,  non  comme  duc  de  Nor- 
mandie, que  Je  feune  roi  d'Angleterre  pouvoit  le  revendiquer.  Un  chro- 
niqueur .ingbii,  Raool  de  Diceto,  prétend  que  si  Je  jeune  Henri  vint 
as^îstE■r  à  ce  couronnement,  ce  flit  par  bienveiliaiice ,  non  par  obliga- 
tion :  car,  ajoute  t-il,  la  Grande-Bretagne  est  un  autre  monde,  séparé  du 
Tf  ste  de  l'univers  ;  et  jamïis  les  rois  bretoiiï  ei  anglaii  n'ont  reconnu 
(a  supérforiié  des  rois  français ,  leurs  frèrei.  Four  réfuter  cette  assertion» 
M.  BriaJ  prouve  que  les  rois  d'Angleterre  qui  ont  été  en  même  temps 
duc»  de  Normandie,  ducs  d'Aquitaine,  comtes  d'Ajijpu,  &c. ,  n'auroient 
pu,  sans  renoncer  aux  terres  et  aux  dignités  dont  iJs  jouissoient  etl 
France,  s'affranchir  des  services  attachés  à  leur  qualité  de  vassatix  de  !» 
couronne.  C'est  ce  <pi[  a  été  plusieurs  fois  éclaircj,  et,  dès  le  règne  di» 
Phiiippe-Auguste,  quand  ie  roi  Jean  fut  cité  devant  la  cour  des  p-urs 
de  France,  après  le  meurtre  du  duc  de  Bretagne. 

On  ne  distingue  que  trois  pairs  laïcs  au  sincre  de  )  179  ;  savoir,  deu* 
princes  anglais,  comme  ducs  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  et  Philippe, 
comte  de  Flandre,  il  n'est  rien  dit  du  duc  de  Bomgogne;  le  comte  de 
Champagne  étoit  eu  Palestine,  et  le  comte  de  Toulouse,  qui  avoii 
fait  hommnge  de  son  comté  au  roi  d'Angleierre  ,  afftctoît ,  à  l'égard  des 
rois  de  France,  une  indépendance  dont  on  trouva  bientôt  l'occasion  de 
le  punir  :  car,  selon  M.  BrinI,  voiiîl  le  véritable  tort  qu'on  fit  expier  \ 
Raimond  VI  et  k  son  fils,  lorsqu'ils  eurent  îi  soutenir,  comme  fauteurs 
vrais  ou  supposés  de  la  secte  aibfgeoise,  une  guerre  si  longue  et  si 
cruelle.  On  a  publié,  sur  l'otTgîne  de  Ja  pairie,  ditTérens  systèmes;  là 
dissertation  que  nous  venons  d'analyser,  offre  un  tissu  d'anciens  té- 
inoignage&  dont  les  résultats,  s'ils  ne  sont  ni  très-étendus,  ni  trèsr 
nombreux,  nous  semblent  au  moins  précis  et  piisitift. 

Après  ces  préliminaires,  le  corps  du  volume  rassemble  des  ouvrages 
et  des  monumens  historiques  dont  les  principaui  vont  être  indiqués. 

I.  Ckromquç  de  PhUippt-AuguxU  depa'tr  san  (Qurûnnrintni ,  tn  tijp , 
jaîfja'en  tzoS,  par  R'igord,  médecin,  moine  dtSdint-Dtnys  rtfhronoffaphv  . 
du  roi.  Ce  sont  les  titres  que  prend  l'historien  iui-même  au  commence- 
ment de  son  épîire  dédicatoire  au  prince  Louis,  fils  de  Philippe.  Ce 
livre  est  conhu  par  les  deiijt  éditions  qu'en  ont  données  Pithou  et  Du- 
chesne.  Le  manuscrit  592.5  de  (a  Bibliothèque  du  Roi  a  fourni  !l  M,  Briql 
les  moyens  de  rétablir  quelques  passages  a.ltérés  ou  mutilés.  Rigord,  ait 
milieu  de'  ses  récits,  transcris  des  actes  publics  dont  les  textes  ne  se 
retrouvent  point  ailleurs.  TeJ  est  i'idit  sur  la  dîme  saladine;  tel  aussi 
I*  {e^tiUwent-do'Philippe.,  cest-ii-djre,  rordpnnance  où,  en  partant  pour 
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h  croisade I  il  prescrit  fa  manière  de  gouverner  le  royaume  pendant  sort 
absence.  M.  Briaf  a  inséré  dans  cette  chronique,  ei  dans  les  notes  qu'il 
y  a  jointes,  un  plus  grand  nombre  de  pièces  doni  il  a  trouvé  les  origr- 
nauK  au  Trésor  des  charges  (i).  Quant  à  l'ouvrage  même  de  Rigord, 
il  est  plus  recomniandable  par  l'exactitude  des  dates  et  des  d<[taiîs  topo- 
gr'iphiques,  que  par  le  choix  des  faits  et  Jes  formes  du  style  (2]. 

11.  Continuation  de  la  chronique  de  Rigard,  depuis  l'an  iiùS  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe -Auguste ,  par  Guillaume  le  Breton.  Les  premiers 
éditeurs  avoient  attribué  cette  suite  à  Rrgord  (ui-même  ;  il  paroît  d'ail- 
leurs qu'ils  s'étoient  servis  de  manuscrits  très-inexacts,  surchargés  de 
narrations  fabuleuses,  qui  ne  se  rencontrent  point  dans  celui  qu'a  trouvé 
il  Londres  M.  Bétencourt,  ancien  religieux  Bénédictin,  aujourd'hi;i 
membre  de  l'Institut.  Ce  manuscrit,  qui  est  du.XJir.'  siècle,  a  fourni 
de  meilleures  leçons  et  des  morceaux  qui  éiofent  restés  inédits.  Ces 
variantes  et  ces  additions  n'étant  parvenues  à  M,  Brial  qu'après  l'impres- 
sion de  la  première  moitié  de  ce  volume,  il  n'a  pu  le»  placer  qu'à  la  fin  , 
pages  769-77 j.  Elles  sont  fort  précieuses,  et  l'on  peut  dire  que  cette 
chronique  est  ici  imprimée,  pour  la  première  fois,  correctement  et  com- 
plètement: el/e  fûiissoît  à  l'année  1219;  elle  se  prolonge  ici  jusqu'en 

J  2.X2.. 

IIL  La  Philtppiât ,  p»tmt  latin  en  douje  livres,  par  Cuillaume  h 
Snton.  L'ouvrage  en  prose  que  cet  auteur  avoit  d'abord  composé,  et 
que  nous  venons  d'indiquer,  ne  présente  nulle  pnrt  le  germe  du  talent 
qui  brille  dans  ce  poème,  l'une  des  plus  remarquables  productions  litté- 
raires du  moyen  âge.  L'auteur  connoîi  les  modèles  antiques,  particu- 
lièrement Virgile,  Ovide,  Lucain  et  Stace  :  lors  même  qui!  altère  leur 
goût  par  celui  de  son  siècle,  et  qu'il  mêle  à  leur  langage  dts  expres- 
sions barbares,  il  sait  encore  reproduire  il  tel  point  leurs  tours,  ifeurs 
constniciions,  leurs  niouveinens  et  quelquefois  leurs  couleurs,  que  tes 
poètes  latins  plus  modernes  n'ont  peut-être  sur  lui  que  l'avantage  d'une 
diciion  plus  classique.  On  avoit  déjà  trois  éditions  de  la  Philippide:  la 
meilleure,  à  tous  égards,  étoit  celle  que  Barthtus  a  donnée  avec  lui 


P 


(1)  Quelques-unes  de  cm  pièces  étoirnt  déjà  imprimcei  dans  le  Corps  diplo- 
m^irqiie  de  Dunioni ornais  M.  Brial  en  a  pris,  au  Trésor  de»  chartes,  de«  copies 
beaucoup  plus  fjtacres. 

(i)  Ea  porrh  htstoria  ncn  s(j!i  tlegdntii  commei^dnhilis  est ,  sed  propter  Ttrutn 
myas  tna.rm  cop'tjm  cvm  acrurûta  tocorum  ac  temporum  dfsietmiionf,  ali^uutito 
m pretio  habenda  . , .  R'igcrdus  faùulif  eiium  j,  somni'ts  et  prodi  Jhfidêm  svperan' 
t'itui,  opui  thum^pro^nio  tfripiontm  Uujus  xvi ,  inftrdit.  (  Brial,  Praf.  Lit  J 
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commentaire  (i);  et  M.  Brîal  Fa  suivie,  en  puisant  toutefois  quelques 
variantes  heureuses  dans  le  manuscrit  Î9î2  de  la  Eifjliothcque  du  Roi. 
Mais  l'éditeur  des  Historiens  de  France  n*a  pas  cru  que  la  partie  liit^-, 
rnire  du  travail  de  Banhius  pût  entrer  dans  le  plan  de  ce  recueil,  et,  en- 
gtnéraf,  il  s'est  restreint  à  des  noies  purement  historiques;  d'où  il  .suit 
que  l'édition  de  1657  doit  conserver  i-peu-près  tout  >oa  prix,  tandis' 
qu'il  n'en  peut  rester  aucun  k  celles  de  IÎ96  et  de  16^49.  Les  douze 
chants  de  la  Philipptde  contiennent  cnsemlle  9140  vers,  et  embrassent 
Jes  quarante-trois  années  du  règne  de  Phtitppe-Auguste  {2). 

IV.  Livre  K/  ihi  Carolinus  de  Ci  Iles  de  Paris.  Le  Carolinus  est  un 
poème  en  vers  hex'aEnètres,  dont  les  quatre  premiers  chants  célèbrent  la 
jïrudence,  la  justice,  la  force  et  h  tempérance  de  C harle magne  :  ni 
Duchesne,  ni  Al.  Brial,  n'ont  jugé  à  propos  de  les  imprimer.  Dans  le 
cinquième,  l'auteur  ose  examiner,  du  vivant  de  Philippe- Auguste,  jus- 
qu'à quel  point  ce  monarque  a  pratiqué  ou  négligé  ces  quatre  vertus. 
Duchesne  n'avoit  imprimé  qu'un  fragment  de  ce  cinquième  livre ,  frag- 
ment qui  concerne  les  poètes  et  les  littérateurs  qui  florissoient  dans  les 
écoles  de  Paris  à  la  fin  du  Xir.'  siècle;  M.  Bn'al  imprime,  pour  la 
première  fois,  tout  ce  livre  qui  contient  6^57  vers.  Le  mérite  littéraire 
n'en  est  pas  très-grand;  et  Guillaume  Je  Breton,  qui  a  loué  le  talent 
poétique  de  Gilles  de  Paris,  auioit  eu  le  droit  d'être  moins  indulgent: 
mais  ce  livre  est  curieux  par  la  hardiesse  des  réflexions  et  des  censures; 
et  comme  il  étoit  resté  incoimu  jusqu'il  ce  jour,  nous  croyons  devoir 
en  citer  quelques  vers.  Le  j»octe,  après  un  éloge  assez  succinct  des  bonnes 
qualités  et  des  bonnes  actions  de  Philippe,  lui  reproche  non- seulement 
son  divorce,  qu'il  signale  comme  la  cause  des  maladies  contagieuses  » 
des  guerres,  de  fa  fauiine  et  de  tous  les  fléaux  dont  la  France  est  affligée; 
mais  aussi  sa  fierté,  sa  dureté,  sa  rigueur  extrême,  qui  indispose  lei 
hommes  paisibles,  qui]  rovoque  et  entretient  la  résistance  des  rebelles. 

Vtrtini,  divino  si  de  dtilcore  bibîsict 

Plus  nodkùm  ;  »cilicet  si  nuiLTsactudine  patds 

Sesc  informarei,  si  lam  sutterrcrt  adirl 

(1)  Lipsiae,  1657,  in-^,'  —  (2)  Veyei,  sur  la  Philtppide,  et  plus  génrr.ilc- 
meni  sur  les  écrii*  de  iiigord  rt  &e  Guillaume  le  Breton,  un  mémoirt- de  La 
Ctirne  de  Saiiur-Palayc,  tome  VI H  du  Recueil  tlt'  racadéniie  des  ioscriptions 
f!  bcllcs-lcurcs.  tt  On  rcconnoît  par-tout  clans  b  Philippide,  dît  îjarnie!  alaje, 
nun  poète  du  premier  ordre;  mais  tout  se  ressent  aussi  du  mauvais  goût  qui 
Mrrgnoit  du  temps  de  l'auteur....  Les  récits,  les  portraits,  les  descrTptîon< , 
»  tout  y  est  parlant  et  animé  :  la  versificaiioa  aisée  seniMe  toulcr  et  source;  elle 
i>  a  du  nombre  et  de  rbarmonic,  &c.  » 
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Quini  fit  in  oppositunii  si  um  tractcbilis  curi, 

Tam  pattrni,  tamque  exspectaosquos  rariùj  audit, 

Quàni  tolcrfins  paucos,quàm  Ibrmidatus  et  urgent 

ConsiliuDi;  il  lam  pUcidus  quàm  strcnausj  et  iç 

Tarn  ntoderans  cJrcumspecto  moderamtnc>c[uantùm 

Vota  premens,  ubi  nunc  iu  \'oiii  accîditillii 

Majus  adhuc  nidiusque  lui  sper^re  Ucefet 

Uroficuuin  rcgat,  nisi  lallor;  opinor  etilli 

lli  sibt  JubJL'Ctis ,  sine  proturbantc  tumultu, 

Uberiùsgcnus  omns  boni  cum  pacevenrret, 

ÏLi  sine  conatu ,  sine  vi ,  siue  marte,  sine  tiiU 

Sanguini»  imptiua,$olà  raiicnc  reducti, 

Quo:  nunc  extoUiL  ad  versa  îoperbia,  juîio 

FarCient  domino,  VL'dentqui.'  sub&îsc  rebcllet.  , 

V.  Cî'-tonlque  anonyme  de  Lqujs  Vill.  Duchesiic  avoit  déjh  publte 
tet  opuscule ,  qui  esi  fort  superficiel ,  et  dont  fiatérêt  seroit  presque  nul , 
li  M.  Brial  n'y  avoit  joint  des  ])iéces  hiîioriques,  dont  quelques -'Utwîs , 
conservées  au  Tréwjr  des  chartes,  n'a  voient  point  encore  vu  Je  Jour  (  i  ). 
VI-  Poème  de  Nicolas  de  Braia  sur  h  rfunc  de  Louis  VilL  C'est  encore 
un  article  qu'on  ne  reproduit  ici  que  parce  qu'étant  dans  le  recueil  de 
Uuchesue,  il  sembleroit  manquera  la  eoiîecrîon  nouvelle.  Lç$  1870 
vers  de  ce  poèine  contiennent  moins  de  faits  que  d'arnplîiiîcaiions.  de 
description*  et  de  mythologie.  L'auteur  e>t  bien  plus  occupé  des  dretuc 
et  dcini-dieux  de  b  fal>le  que  du  prince  qu'il  a  entrepris  de  célébrer. 
On  ne  retrouve  d'uiileurs  nucuii  manuscrit  de  cet  ouvrage,  et  pM*C8fi> 
$Êquent  on  ne  peut  remédier  que  par  des  conjectures  aux  incotfvciiofi& 
et  aux  obscurités  qu'on  y  rencontre.  M.  Brial,  en  proposant  quelques 
nouvelles  leçons,  en  changeant  Ja  ponctuation,  en  ajoutant  les  mMs 
qu'exigeoit  la  mesure  des  vers,  est  parvenu  à  rendre  fe  texte  plusintsî- 
ligible;  mais  il  avoue  qu'il  n'a  pu  réussira  rctriplir  toutes  les  Licunes  de 
ia  preiT.ièie  édiiion.  Pour  rectifier  ce  qui,  dans  ce  p^énie,  concerne  le 
siège  et  la  prise  d'Avignon,  en  1226  ,  l'édiieur  y  i.  joint  Je  récit  qu'en 
ont  Lit,  dans  une  lettre  (1)  k  l'enjpereur  FriJdéric,  les  prclats  et  Içs 
tarons  c,ui  ont  pris  part  i  cette  eïpédiiicn. 

Vil.  C(St(s  de  Pkilippt- Auguste ,  ex  irai  ts  des  chroniques  de  Saint-Dinjs. 
Tous  les  articles  compris  dans  ce  volume  sont  eu  latin,  ii  l'exception 


(1)  Trois  chartes  d'Aimeric,  vicomte  de  Thouari. —  {3)  Ceue  lettre,  qui  se 
trouve  au  Xfésor  dfî  charirs,a  ère  di'*ji  impriniée  par  D.  VaisscJtc,  patait  les 


pie^vd  C. 


tor.i. 


III  de  l'Histoire  du  Languedoc,  coJi  3IQ> 


•  '« 


AOUT   I&18. 


AS^ 


de  ceiui-cî  et  de  quatre  pages  extraites  d'un  abrogé  de  l'histoire  de 
France,  traduit  du  latin  (i)  au  XIII,*  iiècle.  L'unique  intérêt  de  ces 
deux  articîes  consiste  dans  l'idée  qu'iîa  peuvent  ofirif  de  rèiat  de  notre 
langue  k  cette  époque  :  car,  du  reste,  les  chroniques  de  Saint- Denys 
ne  sont  elles-mêmes,  en  ce  qui  concerne  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, qu'une  traduction  littérale  du  latin  de  Rigord  et  de  son  conii- 
mjatetir  (ci-dessus,  I  et  II)  j  traduction  faîte  en  liyi,  vraiseniK(aI)!e- 
ment  par  Guillaume  de  Nangis.  La  dîsscrmtion  de  La  Curne  de  Sarnte- 
Palaye  (2)  sur  tout  fe  corps  de  ces  chroniques  en  fait  troji  bien  con- 
noître  l'origine,  fe  tond  et  les  caractères,  pour  qu'il  nous  soit  permis 
de  nous  y  arrêter.  Nous  transcrirons  seulement ,  comme  txempîe  du 
langage  et  des  idées  du  ïlll.*  siècle,  le  récit  de  la  mort  de  Louis  VIJI. 
«  Après  ces  choses  Ji  roys  issi  d'Avignon  à  tout  son  ost  et  s'en  vint  ]ïar 
»  Provence;  les  cités  et  [es  chastiaus  et  fesfqrteresces  se  rendirent  h  lui 
»  en  pais,  sans  guerre  faire  jusques  à  quatre  liues  assez  près  de  Thou- 
»  iouse.  Quant  îi  rois  vît  ce,  si  establi  et  ordena  en  son  lieu  garde  de 
"  toute  la  ttrre  et  de  toute  la  contrée  un  sien  chevafier  Ingebert  de 
»  Biaugeu  qui  est  de  son  lignage ,  et  s'appareilla  pour  retourner  en  France, 
»  Le  feudi  devant  la  feste  de  Tous-Sains  s'esmut  pour  retoiirner,  et 
»  chevaucha  tant  qu'il  vint  h.  Alouipencier  en  Auvergne;  il  acouclta 
»  malade  d'une  grant  enfermeté,  et  mourust  fe  dim^inche  empres  les 
>j  huîtimes  de  Tous-Sains.  Jesu-Crist  en  ait  l'ame,  car  bon  cresiien  esioit 
i*  et  avoit  esté  tousjours  de  grant  sainlée  et  de  grant  pureté  de  corps , 
»  tant  comme  ÎI  f\i  on  vie.  ■  ,  .  Assez  sont  qui  dientque  par  la  mort  le 
»  roy  fu  acomplie  le  prophesie  de  Mellin,  qui  dist  :  Jn  wonfe  ventris  mo- 
B  rtetur  Ito  pacîjîctiî ;  c'est-à-dire,  ou  mnnt  du  venrre  mourra  Ii  (eon 
»  paisible.  Li  rois  Lois  fu  en  sa  vie  fiers  comme  un  lions  envers  les  mau- 
»  vais,  et  paisibles  merveilleusement  envers  les  bons;  l'en  ne  Ireuve  mie 
»  que  onques  roy  de  France,  ne  autres  fors  cist,  mourust  à  Montpancitr. 
»  Après  ce  que  li  bon  roy  fut  trespassés,  si  fu  portés  à  Saint-Denis  en 
î>  France  ;  ilec  fu  enterré  de  les  le  Ijon  roy  Phelîppe.  »» 

Le  surplus  du  volume  consiste  en  opuscules»  généalogies,  fragmens 
de  chroniques;  en  extraits  de  cinq  historiens  anglais,  qui  sont  Benoît 
de  Peterborough ,  Roger  de  Hoveden,  Raoul  de  Diceto,  Gervais  do 
Canioriiéry  et  Mathieu  Paris;  extraits  toujours  réduits  à  ce  qn}  appar- 
tient à  l'histoire  de  France  depuis  i  iRo  jusqu'en  1223.  L'article  de 
Roger  de  Hoveden  étoit  imprimé,  quand  M.  Brîal  reçut  d'Angleterre  des 

(1)  M.  Brial  donne  aussi  ce  t«tf  latin.  —  (2)  Mémoires  de  lacatiémie  des 
inscriptions  çt  bdJes'lcitrcs,  tome  XV, 
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'additions  à  louvrage  de  cet  hisloricn,  qui  trouveront  dans  îe  tome  XVIII 
Ja  place  qu  elles  n'ont  pu  prendre  ici. 

Comme  chacun  des  tomes  précédens,  celui-ci  est  terminé  par  sir 
tables  alphabétiques;  la  première  géographique,  la  sfcconde  des  noms 
.propres,  la  troisième  dis  noms  d'offices  et  de  dignités,  la  quatrième 
des  matières,  la  cinquième  des  mois  latins  barbares»  et  la  sixième  des 
mots  français  du  moyen  âge.  On  trouvoit  de  plus,  dans  les  premiers 
volumes  dt  celte  collection,  des  tableuux  chronoîogtquesqui  retraçoient, 
selon  l'ordre  des  temps,  tous  les  faits  de  chaque  période.  Le  tome  XVI 
auroit  dû  contenir  un  tableau  de  te  genre  pour  la  période  de  cent  vingt. 
ans>  qui  comprend  les  règnes  de  Philippe  J.",  Louis  VI  et  Louis  VU  : 
mais  il  auroii  rempli  un  trop-  grand  nombre  de  pages  et  considérable- 
ment augmenté  les  frais  d'impression.  D'ailleurs,  presque  tous  les  élé- 
lîiens  dont  il  se  composcroiit  se  trouvent  dans  les  tables  des  matières, 
où  M.  Bfial  a  toujours  l'attention  de  marquer  l'année  et  Je  jour  de 
chaque  événement;  ce  qui  donne  autant  de  résumés  chronologiques 
particuliers  que  ces  tables  contiennent  d'articles;  Nous  ignorons  toute- 
fois si  quelques  lecteurs  ne  regretleront  pas  fes  tableaux  universels 
dont  In  série  auroit  composé  le  nieiHeur  abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  France,  le  plus  complet  du  moins,  le  plus  exact,  et  le  plus 
utile  aux  savans,  h  cause  des  renvois  de  chaque  article  aux  monumens 
originaux.  S'il  est  vrai  que  nous  n'ayons  encore  aucune  histoire  ds 
France  pleitiement  satisfaisante,  le  princijial  avantage  du  recueil  entre- 
pris p-ir  doju  Bouquet  et  continué  par  M.  Brial ,  est  de  rassembler  tous 
tes  matériaux  qu'un  jour  sans  doute  un  habile  historien,  un  grand  écri- 
vain, saura  mettre  en  oeuvre,  en  confrontant  les  témoignages,  en  démê- 
lant les  faits  véritables ,  et  en  les  revêtant  de  couleurs  vives  et  naturelles. 
Tout  le  fond  d'un  si  important  ouvrage  existe,  au  moins  pour  ce  qni 
précède  l'avènement  de  S.  Louis,  dans  les  dix-sept  volumes  de  cette  col- 
lection savante,  qui  sont  déji  publiés,  et  dans  le  dix-huitième  que 
M.  B:ial  vient  de  mettre  sous  presse. 

DAUNOU. 
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c'est-à-d  ire ,  Mémoires  relatifs  à  la  Turquie  ti' Europe  et  ti'Asie , 
puù/iés  d'après  Jes  purnaux  manuscrits ,  par  Robert  Walpole. 
Londres,   1817,  îrt-^.*  de  <S|o  pages,  avec  planches. 

Les  diverses  parties  de  l'einpire  ottonian  qui,  depuis  l'époque  de  la 


Hîr>ai*s.ince  des  lettres  en  Europe,  attirent  Jr»  regarrfs  et  excitent  rmt(?rét 
de  tous  les  hommes  év/biré»,  ont  été  depuis  une  irentatiie  d'années 
fobjei  d'une  attention  toute  parritultère  ;  S  aucune  époque  elles  n^ivoient 
été  visitées  par  autant  de  voy-igeurs  de  différentes  naliuns.  I^s  uns  ont 
déjà  ^ît  joirir  le  pul4tc  de  h  re/miun  de  leur  voyage*  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  indifferen-ï  puur  î.i  réputation  littéraire,  oui  gnrdé  dans 
leur  portefruitle,  ou  n'ont  communiqué  qu'a  des  amis ,  le  résuftat  de 
leurs  observations,  de  leurs  reditrches,  et  le  récir  des  vives  et  délicieuses 
imj)re.ssions  qu'ils  ojit  éprouvées  dans  la  ftrre  classique  :  il  en  est  enfin 
<jur,  surpris  par  une  mort  prématurée,  n'ont  laissé  que  des  fragmens  ou 
dc&  extraits  plus  ou  moins  étendus,  restéi*  inédits.  Ces  fragmens  sont 
d'autant  plus  précieux  ,  qu'écrits  ordinairemenr  par  dts  honune^  instruits 
et  amis  de  la  vérité,  ils  offrent  un  exposé  naïf,  exempt  de  prévention 
ou  df  pTéîogés  scientifique»  ;  dispersés  çk  et  là  .  enFuui»  parmi  des  papiers 
de  famille,  ces  fragmens  seroieni  peut-être  perdus  pour  toujours,  si 
un  homme  zélé,  savant  et  laborieux,  ne  prenoit  soin  de  les  rechercher 
et  de  les  réunir  dans  un  recueil. 

t.  Voilà  le  genre  de  service  que  M.  Robert  Walpofe  vient  de  rendre 
aux  lettres  en  formant  un  volume  de  tou^  les  fragmens  ou  même  de 
tous  les  journaux  inédits  de  voyages  en  Turquie  d'Europe  et  d'Asie  qu'il 
a  pu  se  procurer  au  moyen  d'une  correspondance  active  et  de  ses  liai- 
sons avec  ceux  de  ses  compairiotes  qui  ont  récemment  parcouru  ces 
contrées.  Ce  volume  ne  sauroit  donc  manquer  d'avoir  l>eaiicoup  de 
succès,  et  d'être  fori  recherché,  parce  qu'il  est  le  supplément  indispen- 
saMe  de  tous  les  voyages  dans  le  Lev.int  publiés  jusqu'ici  :  les  observa- 
tions que  l'éditeur  a  jointes  à  ces  fragmens,  et  les  mémoires  qu'if  a 
composés  sur  dilférens  points  d'antiquité,  augmentent  encore  le  prix  de 
celte  curieuse  collection. 

Elle  se  compose  en  tout  de  quaninfe  morceawii,  dont  quelques-uns, 
trèséiendus  et  irès-importans,  mérrteroient  une  analyse  détaillée  :  pour 
pouvoir  nous  renfermer  dans  les  bornes  d'un  seul  article,  nous  nous  con- 
tenrerons  de  les  passer  rapidement  en  revue  et  d'exposer  avec  brièveté 
le  sujet  et  ies  résultats  principaux  de  chacun  d'eux.  ''  l 

La  plupart  de  ces  morceaux  traifent  de  la  Grèce;  trois  sont  relafi^^à 
la  Trosde,  et  quatre  à  l'f^^gyp'e  :  ces  derniers  sont  en  général  les  moins 
neufe  et  tes  moins  intéressans,  Quoiqu'ils  serrouvent  ]>resqtieh  la  fin  du 
reçu.eil ,  .nous  commencerons  par  en  dire  quelques  mots,  poum'^^voir 
plus  i  nous  en  occuper. 

Le  premier  est  imirulè,  Ohrrvst'u^its  retstlvts  h  quflifun  antîqtiïtcx  rrt 
Éj^yf'te,  d'abris  les  'journaux  dtfm  l^aihanhi  Davison.  \i  est  bon  de  dire 
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que  M.  Pavîson  e*t  ce  coniul  d'Alger  qui  accompagna  Wôrtfpy  Mort- 
(agi:c"  en  Egypie,  dans  l'année  1763,  et  qui  découvrit  b  chambre  au- 
da>sus  dt;  celle  du  sarcophage,  dans  la  grande  pyramide,  comme  le 
disejii  Niebuhr  (  1  )  ^^  Bruce  (2).  Cette  remarque  suffit  déj.1  pour  montrer 
que  cr$  observatium  viennent  un  peu  tard  et  doivent  être  un  peu 
surannées.  M.  Davii-ot»  parle  d'abord  des  pyramides  de  Gizeh;  il  donne 
quelques  déiaîls  sur  le  puits  de  la  plus  grande  >  ou  de  Chéops ,  et  sur  fa 
chambre  qu'il  a  découverte.  Il  présente  ensuite  un  tableau  de  la  hauteur 
de  chacune  des  a^^ises  de  ce  monument»  pri«e  très-eKactement  ^  t'aide 
d'un  niveau.  Il  est  intéressant  de  le  comparer  n'ec  celui  qu'a  donné  fe 
colonel  Grobert  (3),  et  la  comparaison  n'est  point  à  l'avantage  de  ce 
dernier.  Le  résultat  en  est  même  très-remarquabk-  ;  car,  en  additionnant 
la  mesure  de  toutes  les  assises,  on  trouve  une  hauteur  totale  de  460'*' 
I  I  '"'  anglaii]  (  =  1 40  ^'''j  le  inèîre  étant  de  39  *'-''■  pouces  anglais,  )  ce 
qui.  surpasse  de  3™  ^**  en  plus  U  hauteur  que  M.  Nouei  a  trouvée  par 
dei  procédés  trjgortométriques  (4)  ;  encore  cette  diflérence  doit-elle 
é:re  diminuée  en  raison  d'un  fait  que  nous  indiquerons  en  peu  de 
mots.  Dans  nos  recherches  sur  Dicuil  (p*  pj  et  saiv.  ).,  nous  avons 
prouvé,  contre  l'opinion  de  quelques  voyageurs,  que  ia  plate-fi^rme 
supérieu/e  de  la  pyramide  étoit  moins  large  autre^is  que  de  nos  fours; 
cojjséquemtneni,  que  les  assises  étoient  en  plus  grand  nombre,  et  qua 
le  inonument  étoit  plus  tievé  :  en  calculant  d'après  la  tneMire  de  cette 
plate-iurme,  donnée  à  diflérentes  époques  et  combinée  avec  le  nombre. 
des  assises,  nous  avions  démontré  que,  depuis  ie  temps  du  voyage  de 
Greaves,  la  pyramide,  par  suite  de  dégradations  successives,  avoic  perdu 
plusieurs  assises  et  s'étoit  abaissée  de  j"  '*,  ou  de  11'"  4^°.  La  mesur« 
donnée  par  M.  Davîson  est  celle  de  âo^  assises,  comme  il  le  dit  ex-i 
pressément  ;  tandis  que  les  137'"  ^''  trouvés  par  M.  Nouei  n'em-^ 
^tassent  que  20$  assises;  &i.t«n  afouie  etlviron  3'^,  hautrur  pré^ttUiée 
4e  trois  assises,  on  a  i4o"'  ^  pour  la  hauteur  totak,  au  temps  d«- 
Alt,  Davi&on;  coïncidence  toiti-à-falt  remarquable,  sur- tout  quand  01^ 
songe  que  le  colonel  Grobert,  en  mesurant  les  assises,  s'étoit  trompé  de 
plus  de  S  mètres,  Vn  autre  fait  égale tnenl  curieux,  c'est  qu*  1%  mesura 
dt  la  base  donnée  par  M.  Davi>oa,  ea  1765,  esi,piiéciséiii«ît  c<Ile  (\ug 
iyi.  Nouet  a  trouvée  en  1799.  Selon  le-preinier,  tileesit  ée  7^  phdfk 
^g[aisi  ce  qui  fait  2^17"  *;  selon  M.  Nauet,  elle  esi  de  s*?'"  '*>i«» 


(j)  Voyage,  rortj. /,  p.  i^J.  —  (i)  Voyage  aiiï  ïources  du  Nil,  f,  A />•  4f'' 
-^  (^)  DMcriptîon  6ef  Pyr-imidn.^,  /p.  -^f4)  M.  Davîfon  a  mestirf  tmoitc 
1^  h^ut^t}!  *Vfç  an  i)ic»(î(llUii?«  et  c(tir  ra«^i'R  «  ccmfiripé  ceUr  jdA  aUife^^ 


mètff  piof isotre,  oo  de  217'"  ^ ,  en  «lêire  défiiiirif;  différence,  o"*  "•'  / 
et  l'ttii  sera  d'autaiji  plus  itirjiris  d'un  tel  accord,  que  tous  Jes  voyageurs 
qui  âi'tMeiU  mesiMé  c*  ivioi>Unwiii  »  sY-toient  presque  tous  grossiérenieat 
trom|)és,  M.  Groberi,  eti  derniw  lieu,  avoit  fi*it  une  erreur  de  9  mèfres. 
Celte  nouvelle  coÏEuidtiice,  purt'ineiit  fortuite  ,  est  uu  sûr  gnram  de 
rexactiludc  que  les  savaiis  f  rsnçabet  M.  Dainsoii  ont  jiiiie  dans  cette 
tnejure.  On  doit  coiiveivr  en  «léme  lefwps  que  k  voyageiur  anglais  es4 
îe  preiT>ier  des  modernes  qui  ail  conrui  les  véritables  ditneniicMis  de 
ia.  grande  pyrainide. 

Le  journal  de  M.  Davtion  est  fermtoé  par  un  fragment  sur  les  caïa- 
coin l>es  d'Alexandrie,  qui  offre  maintennni   peu   d'intérêt.   L'éditeur, 
M.  Walpole,  y  a  joint  une  dissertation  sar  les  peintures  que  le  voyageur 
a  vues  dans  ce*  caiacotnbes  ;  et,  à  cette  occaiiofl  t  il  etïtre  datis  qtteK[ues. 
délsili  sur  l'usjige  que  les  Fpyptiens,  et,  d'après  eux,  les  Grecs,  firt-nt 
des  couleurs  pour  les  raonuaiens  de  ia  sculpture  et  de  farchitecture.  Le 
sujet  de  aette  disserUition  n'*:**  pas  non  plus  très-neuf;  il  a  «té  com- 
plètement traité  par  M,  Qi?KKemère  de  Quincy»dans  le  Jupiter  olym- 
pien, dont  ce  Journ.nl  contient  une  analyse  (  1).  Des  remarques  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  Egyptiens  iriodcnies,  par  M.  Hume>  ne  se 
Jiient   puini  sans  intérêt  ;  elles   sont  suivies  du  jokîrnjd  d'un   voyage 
fHtre  Fhit*  et  Jbrim,  fiiit  par  le  capiiaitie  Liplu,  en  mai  s  8  i4-  Oo  f 
trouve  de  nouveaux  tenseignetnens  5t>r  ks  rt;înes  qui  existent  dans  cette 
partie  de  la  NuLie,  parcourue  par  Norëen  ;  le  capitaine  Ligfic  relèv* 
Lenucoup  d'erreurs  commises  par   le  voyageur  danois  dans  fiiidicatiott 
des  lieux  et  le  gisement  des  ruines.  Arrivé  à   Deïr  te  25   mai,  noir» 
voyageur  rencontra  un  mamefuclc  et  un  Grec  quiwrivoient  de  Dongolas 
iJs  hit  apprirent  que  les  mamefiicits,  rhsssés  par  le  jiach-i  d'Egypte, 
a'étoîent  emparés  du  pays  à  l'ouest  dj  Nil,  vis-à-vis  de  Dong'oia;  qu'i!s 
étoientau  nombre  d'environ  onze  cents  sous  fe  commandement  d'Ibrahii» 
bey,  lê  rival  de  Mourad  bey,  fors  de  l'expédition  fiançaîse  ;  que  Tes 
mamelucks,  après  avoir  chassé  ou  fait  périr  les  petits  chefs  du  pays",' 
avoient  armé  cinq  ou  six  n»ille  noirs,  et  trouvé  Bioycii  de  fondre  du- 
Onon  ;  que    p;inni  eux   se   trouvoieni  huit  dt-serteurs   anglais  et   dix 
frîHiçats.  "Depuis  le  temps  de  Niïrden,qui  vis) toit  ce  pays  en  1737  et 
>*  1738,  dit  le  capitaine  Light,  il  est  survenu  de  grands  ctaitgeinens: 
«  plusieurs  des  lieux  dont  il  fif'  menti<>n,  ne  se  retrouvent  point;  et 
»  peui'étre  oui-ils  été  couverts  par  les  sables  :  j'ai  rentojnré  dans  mon 


{1)  Année  1817,  novembre,  p.  6j7-66j;anne>  t8i8,  f'-vrfer, f.  8â-iOi. 
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»  voy-tge  moînsde  difficulté  que  lui;  cependant  J  excès  de  fa  cFiafeur  ■ 
x>  empêché  déieiidre  me*  rtcherches  sur  les  deux  rives,  beaucoup  au-deîà 
»  du  point  où  il  s'étoit  arrêté.  Si  j'avois  voulu  conitnuer  ma  route,  rierr, 
»  d<ïris  J'etat  actuel  du  pays.  "^  itiVût  inspiré  la  moindre  crninte,  L'au- 
»  loriré  du  pacha  y  p  troir  assez  solidement  établie  pour  qu'un  voyageur 
»  puisse,  sous  sa  protection,  s'avancer  ^usquli  Dongola  ;  mars  en  cet 
»  endroit  les  mame(v;tks,  maîtres  du  pays,  ne  respecteroient  probable-' 
»  ment  pas  un  voyageur  muni  d'un  firinan  du  pacha.  » 

Venons  mainteiKiiu  smx  mémoires  et  aux  fragmens  de  voyage  qui  ont 
rapport  à  la  Grèce  et  à  1'  \ste  mineure,  l.e  premier  morceau  du  recueil 
est  un  discours  de  l'éciiieur  sur  les  causes  de  la  foibfesïe  et  de  la  déca-' 
dence  de  la  tnonarthîe  turque,  et  sur  le  ^y^tème  de  gouvernement  suivi 
dans  les  provinces  euro(>éeiines  et  astiiitiqurs  de  l'empire  oihoinan  ;  dis-* 
cours  bitfn  pensé,  bien  écrit,  appuyé  sur  de»  faits.  Après étie  entré  dan? 
les  détails  de  l'administration  de  cet  empire,  et  en  avoir  mis  à  découvert 
tous  les  vices.  Fauteur  conclut  en  ces  termes  ;  a  Ainsi  donc  les  causes 
51  de  sa  forblesse  et  de  sa  décadence  peuvent  éfre  attribuées  à  l'existence 
M  d'un  gouveinemeiît  militaire  dans  la  capitale;  au  défaut  de  réglemens 
n  salutaires  pour  l'adininistration  de$  revenus  publics  ^  aux  nombreuses 
»  tribus  de  brigands  armés  qui  ,  dans  une  multitude  de  provinces , 
«arrêtent  le  développement  de  l'industrie,  et  entravent  les  relations 
»  commerciales;  à  la  difficulté  de  porter  une  égale  attention  ser  les  di- 
»  verses  parties  de  ce  vaste  empire;  aux  préjugés  nationnuY  et  religieux 
»  qui  continuent  d'agir  sur  la  masse  du  peuple;  k  h  conduite  foible  de 
»  la  Porte  envers  les  pachas  qui  se  louent  de  ses  ordres  ;k  l'indolence, 
»  à  la  mollesse, qui,  de  l'aveu  des  Turcs  eux-mêmes,  ont  remplacé  par- 
»  tout  l'activité,  l'ardeur  et  l'esprit  belliqueux  de  leurs  ancêtres;  à  leur 
»*  indifférence  pour  les  sciences  et  les  arts;  enfin,  à  leur  peu  de  rela- 
»  tions  avec  les  nations  civilisées  de  l'Europe.  » 

Nous  avons  lu  avec  un  intérêt  particulier  l'extrait  du  voyage  fait  par 
M,  JMorritt  à  travers  le  Maina,  dans  le  printemps  de  iyç^<  M.  Morritt 
y  entra  par  Calamata,  du  côté  de  la  Messénie,  et  en  sortît  dy  côté  de 
Misilra.  Dan»  le  cours  de  ce  voyage,  il  recueillit  beaucoup  d'observations 
sur  la  nature  du  pays,  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement  des  habitans. 
On  irouveroit  difficilement,  ce  me  semble,  un  morceau  qui  fît  aussi 
bien  connoître  cette  peuplade  si  peu  visitée  et  si  singulière,  qui  a  îu 
conserver  son  indépendance  au  milieu  de  la  Grèce  asservie.  Selon  notre 
voyageur,  le  gouvernement  de  Marna  ressemble,  sous  beaucoup  de 
rapports ,  h  celui  qu'avoient  les  anciens  chns  de  TÉcosse.  Le  pays  est 
divisé  en  districts  plus  ou  moins  grands,  daiu  chacun  desqueU  Cûtn- 
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mamle  un  chef  ou  capîtano ,  dom  h  résidence  est  une  tour  fortifiée;  les 
hdbjtans  du  district  cojiiriliuent  pour  une  portion  du  produit  de  leurs 
terres  i  un  dixièjne)  à  l'enireiien  de  la  famiKé  do  chef;  celui-ci  néan- 
moins a  foujoars  un  petit  domaine  culiivé  par  ses  domestiques  et  ses 
esclaves.  Ces  chefs,  entièrement  indépend;ins  les  uns  des  autres,  sont 
juges  en  temps  de  paix,  et  commandent  les  troupes  en  temps  de  guerre. 
Le  pfiis  puissant  cnpitano  prend  le  litre  de  Ley  de  Maina,  et,  à  ce  tîlre, 
"négocie  avec  les  Turcs,  ou  dirige  les  armes  des  Mainotes  contre  l'ennemi 
commun:  mais,  dans  l'intérieur  du  pays,  son  autorité  repose  sut  l'obéis- 
sance purement  volontaire  des  autres  chefs  ;  et,  à  vrai  dire,  elle  est 
presque  nulle  ailleurs  que  dans  son  disfrict  particulier.  La  Porte >  pour 
conserver  une  apparence  de  pouvoir  sur  cette  tribu  indomptée,  est  dans 
J'usage  d'appuyer  par  un  firman  la  nomination  de  chaque  bey.  La  popu- 
lation du  À'iaiiia  est  si  grande,  en  proportion  de  la  quantité  des  denrées 
qu'il  produit,  qu'on  est  obligé  d'y  importer  une  grande  partie  des  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Les  Mainotes  échangent  leur  huile,  leur  soie  ei  les 
produits  de  leur  industrie  contre  du  blé,  du  maïs  et  autres  denrées  ;  et 
comme  ces  moyens  d'échange  ne  peuvent  Jeur  suffire,  ils  sont  forcés 
souvent,  pour  obtenir  ces  objets  de  première  nécessité ,  de  faire  la  contre- 
bande, de  payer  un  tribut  régulier  au  pacha,  ou  de  reconnottre  la  su- 
prématie de  la  Porte  ;  mais  une  excellente  récolte,  ou  quelque  ressource 
imprévue,  rend-e!Ie  leur  soumission  moins  nécessaire,  ils  se  hâtent  de 
secouer  le  joug,  et  c'est  alors  que  les  Turcs  essaient  de  les  réduire  ; 
mars,  toutes  les  ifôts  qu'ils  l'ont  entrepris,  ils  ont  été  forcés  de  céder  ^ 
là  résistance  opiniâtre  des  Mainotes,  aidés  des  obstacles  que  présente 
un  pays  inaccessible. 

£n  effet,  la  côte,  hachée  par  une  multicude  de  petites  baies,  et  con- 
tenant les  baieauK  à  rames  qui  leur  servent  à  la  piraterie,  est  par-iout 
hérissée  de  rocs  daiigereux.  A  l'arrivée  d'un  ennemi,  les  villages  et  les 
tours  le  long  de  la  cote  sont  en  un  instant  déserts;  tout  le  monde  se 
retire  sur  les  flancs  escarpés  du  Taygète,  où  d'autres  villages  et  des  val- 
lons plus  sûrs  offrent  un  asile  temporaire.  Un  corps  de  troupes  a-t-il 
p/is  terre,  le  premier  coup  de  vent  a  bientôt  forcé  la  flotte  de  s'éloigner 
d'une  côte  garnie  de  brisans  :  alors  les  Mainotes,  armés  d'excellentes 
carabines,  arrivent  de  tous  côtés  par  des  sentiers  de  montagnes  qu'eux 
seuls  connoiisent;  ifs  harcèlent  l'ennemi  nuit  et  jour ,.  et  farrêtent 
à  chaque  pas;  les  femmes  elles-mêmes,  familiarisées  avec  l'usage  des 
armes,  ont  plus  d'une  fois  défendu  des  villages  fortifiés  et  des  tours. 
Si  les  Turcs  veulent  attaquer  du  côté  de  terre ,  ils  rencontrent  de  plus 
graïads  obstacles  encore  ;  une  chaîne  de  rochers  escarpés  et  inaccessibles 
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occupe  toute  la  frontière  septentrionale,  et  ne  laisse ■pftSsftge'  ff«*à  dellT' 
routes,  l'une  tracée  dans  le  ceeurde  la  montagne,  (';n3tff  se  dirfgeant  la 
long  de  h  mer.  Les  seotters,  dans  la  partie  rniérit'ure  dit  pays ,  sont  con-' 
nu»  seulement  des  naturebiel  pour  ojer  pénétrer  le  lon^  de  hcàit,' 
lorsque  It^s  iVlainiote&  sont  ks  maîtres  des  hauteurs,  i\  faudroii  un  corps' 
de  troupes  lùer!  mieux  dhcîpiinées ,  plus  aguerries  et  plus  braves  que 
ne  le  sont  fes  Turcs. 

Quelques  reuiarques  extraites  des  papiers  du  D/  Sibthorp,  qui  par- 
courut le  Manm  dans  la  même  année  179  ï  »  ajoutent  de»  renietgnemens 
curieux  i  ceux  qu'a  rassemblL-s  le  D,'  Morrîtc. 

Les  manuircrits  du  inéiue  voyageur  ont  fournil  l'éditeur  une  descrip- 
tion <ie  la  contrée  qui  entoure  le  Parnasse;  un  morceau  intéressant  sur' 
l'histoire  naiurelle  de  la  plus  grande  partie  de  la  Crôte  et  de  lUe  de' 
Chypre  ;  des  remarques  détnclsées  iur  divers  pays  de  la  Grèce  ;  un  autre 
sur  les  plantes  usuelles  et  médis. rnales  de  Li  Grèce  (ce  dernier  peut  servir» 
mdyeiiJiant  les  savanres  notes  de  l'édiifur,  îi  éclairtir  beaucoup  de 
lextes  anciens)  ;une  Hsie  des  oi>e,nux,  quadrupèdes  et  jîoissonsde  f'îfe  de 
Chypre  (i),à  laquelle  fediiour  a  joint  un  mémoire  sur  les  différentes 
manières  de  fîiire  la  pèciie  parnn  les  Grecs  modernes  ;  enfin  des  remarques 
sur  l'dtat  actuel  de  l'Attique. 

Le  U.'  Siliihcw|),  dont  les  manuscrits  ont  été  si  utiles  îi  l'éditeur,  éfnrt 
uii  botani>le  irèi-instruit,  qui  fit  deux  voyages  en  Grèce;  te  premier, 
(rn  iydù',  le  second,  en  1794  *t  'Z^î  >  d:im  \i\  s<xiétéde  M,  llawkinsî 
il  recuoil-lit  des  malériauK  coiisidérahles  sur  l'hi^ioiie  nasurelle  de  là 
Grèce;  il  se  préparoit  à  fes  jjulilier,  lofsqu*îl  mourut  à  Bnth  ,  en  1796, 
à  l'Age  de  irente-huit  ans.  Sa  murt  prétnaturée  ne  pjvera  pas  fe  moud*' 
s;rvitut<lit  fi^uit  de  ses  fecheïthes  :  plein  dt  zèle  pour  le  progiès  des 
sciâfWMi*), il  a  iL^ué  à  ri]iiive^iiiè<l'Ox*+ord  une  terre  de  200  livres  sterling' 
dé  ie*»te,doiît  le  produit  annuel  doit  éire  d*af>or<liineclêà  rcdîtiots  de  s* 
F/cr<î6i'<rfer,qui  lùrmera  10  vol.  ;ff./<î/,,  renlèrmaiTt  ch.icun  ico  pfanclies 
cûloriéeÉ;  ensitrite  cetœ-ren»,  par  la  volonté  ex  pre'.se  du  testateur,  sera 
divisée  en  *icux  paris,  dont  l'une  formera  les  éinoluinpns  d'un  profes- 
seur d'êcoiioinie  nv.ife,  et  ('autre  servira  pour  acheter  les  livres  dont  ce 
pri'fès^ieur  aura  besoii). 

If  résuliç  du  mètiJ'jîfe  de   ce  savant  et  respecta!  Te  naturaliste   sur 
t'étfti  actuel  deiAttiqtie^  que  c*;  f:?ys  est  divisé  en  quatre  districts. 


pa  : 


^i)  On  t-nnve  éj^alcmcnt,  dans  ce  recueil,  un  catalogue  de  pUnies  ï^cueifliei, 
r  Iti  D/ Hunt«  (ùios  i'ile  ik  Chypre.  -     .  •    "  ', 
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Messota,  Catta  Lama,  Ëfeusîna,  et  le  territoire  avec  h  vij[e  d'Athènes  : 
ils  caniiennent  60  villes  ou  villages ,  et  environ  la^ooo  habitans ,  dont 
1000  Turcs  et  5000  payant  capital  ion  (charasch);  fe  reste  se  compose 
des  femmes  et  des  eofans  :  ainsi  la  population  est  dix-sept  fors  moins  con- 
aidérabie  qu'tlle  ne  Féioit  dans  l'antiquité,  d'après  les  calculs  que  nous 
avons  établis  dans  un  mémoire  sur  la  population  de  rAtt!que,lu  à  l'aca- 
déjnie  en  1 8 1 6. 

L'Attique  produit  peu  de  blé;  elle  fournit  en  revanche  beaucoup 
d'huile,  dont  on  retire  par  an  ao,ooo  mesures;  {a  cueille  se  fait  entre 
novembre  et  février  ;  on  y  cultive  encore  Ja  garance  et  fe  coton.  Les 
montagnes  nourrissent  des  bestiaux  :  on  compte  dans  J'Atttque  1  00,000 
chèvres  et  6o,coo  inoutons;  on  tue  chaque  année  environ  j,ooo  mou- 
tons et  10,000  chèvres,  dont  la  chair  forme  un  petit  objet  d'exporta- 
lion,  et  dont  les  peaux  servent  à  faire  des  outres  pour  l'huile,  le  vin  et 
ie  mief,  des  sandales,  des  souliers  et  des  bottes.  On  ne  tue  les  boeufs 
que  quand  ils  ne  peuvent  plus  servir  au  labour  :  le  nombre  de  ces  ani- 
maux tués  chaque  année  peut  être  de  ioo.  La  lotalicé  des  bœufs  monte  U 
30001  les  vaches  sont  un  peu  moins  nombreuses. 

Ce  mémoire  est  accompagé  d'une  vue  d'Athènes,  dite  panoramique, 
prise  delà  colline  du  IVUisée;  elle  se  cojupose  de  quatre  croquis,  dont 
chacun  embrasse  un  quart  de  l'horizon  ;  ils  font  suite  tes  uns  aux  autres, 
et  leur  réunion  forme  un  panorama.  Ifs  ont  été  pris  à  la  chambre  noire: 
ainsi  leur  exattitude  est  parfaite  ;  et  l'explication  qu'en  a  donnée  l'auteur, 
M.  Haygarih,  ne  laisse  rien  à  désirer  au  lecteur. 

Outre  ces  morceaux,  qui  nous  montrent  Jt-rat  actuel  de  PAttique  et 
d'Athènes,  on  en  trouve  deux  autres  qui  se  rapportent  à  l'état  ancien  dti 
ce  j>ays»et  que  nous  réunirons  ici,  quoique,  dans  le  recueil,  ils  soierK 
séparés  par  un  assez  grand  intervalle  :  le  premier  est  un  mémoire  de 
l'éditeur  et  dit  comte  d'iiberdeen  sur /es  minti  du  Laurium ,  sur  ta  fabrique 
àts  monncUs  c  Athhits ,  -rt  jar  /«  nvenus  de  rAtti^ut.  |J  y  a  des  cita- 
tittos  daiis  ce  mémoire,  mais  voifà  tout  ;  du  reste,  on  n'y  trouve  ni  un  fait 
nlune  idée  qui  ne  soient  dans  les  ouvrages  déjà  publiés  :  il  ne  faut  donc 
le  considérer  que  comm^  un  résumé  qui  se  lit  avec  intérêt,  quoiqu'on 
Ji  de&ire  plus  de  méibode.  Le  second  mémoire  traite  de  la  tcpagrapkie 
d'Athhu;  r.iuteiir,  M.  Hawkins,  qui  a  bien  vu  les  lieux,  se  propose , 
cornifie  M.  U^ilkins,  dont  l'ouvrage  a  été  anafysé  dans  ce  Journal,  de 
^trouver  p  raines  actuelles  l'emplacement  des  anciens  édifices  dç 

c^te  viflç  v  ;^  .  ...  II  est  juste  de  reconnoître  qu'if  a  jeté  quelques  lu- 
njfèrej  nquverîes  ^ur  (;e  .sujet.  Lien  digne  d'intéresser  les  savans  et  les 
voyageurs,  piiisque  1  explication  "de  beaucoup  de  textes  «ncieij»  tient  à 
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la  connoîssance  exticie  de  fa  tepogrâ}  hie  rcinfarte  (fÂihènes.  L'aa»- 
leur  partage  notre  opinion  relativement  à  i'idèe  de  M,  WilJtins  sur  h 
posiiiofï  dt  (a  ville  de  Thésée,  ei  s^ur  (e  seni  de  linsrrîption  de  la  porte 
d'Adrien;  îdée  dont  nous  avons  déjà  pruL-vé  dans  ce  Ji'urnuf  fe  peu  de 
foodeinent  |»).  M.  Hankins  discurt-  tes  textes  relatifs  k  rnujihiceineat 
des  portes  d'Athène»  ;  il  se  rencontre  ét^alement,  pjur  h  position  def 
portes  Itoniennes,  du  Lycée  et  d«  Cynosarge,  avec  ce  que  nous  avons 
dit ,  dans  une  note  communiquée,  il  y  a  deux  ans,  a  M.  Boisionade,  et 
dont  cet  habile  helléniste  i  consigné  quelques  résultats  dans  ses  pro- 
fondes notes  sur  les  lettres  du  faux  Dtogene  ,3). 

On  trouve  encore  dans  ce  recueil  deux  lettres,  fune  de  M.  Lusieri, 
Tautre  de  M.  Fauvei,£ur  des  fouilles  Bittes  dans  des  toml^eaux  à  Athènes: 
la  dernière  est  la  plus  intéressante  ;  elfe  contient  h  description  d'un  vase 
peint,  qui  paroît  être  d'une  époque  fort  ancienne.  L'edireur,  M.  Wafpole, 
prouve  très-bien,  dans  une  note,  que  les  anciens  ont  dé^igué  par  le  niot 
XjJstySiîi  (3)  ces  vases  peints,  st  lojig-temps  appelés  étrusques. 

Le  même  M.  Hawkîns  a  fourni  à  M,  Wajpole  une  description  dé 
la  va  fiée  de  Ttmpé,  connue ,  dans  le  moyen  âge,  sous  le  nom  de  \vù- 
ç6fi.9i  [bouche  du  loup],  et  maintenant  sous  celui  de  Sagka^  [col  ou 
détroit].  Les  observations  du  savant  voyageur  con6rinent  l'opinion  ou 
l'on  est  généralement  que,  dans  les  anciens  temps,  toute  la  plaine  arrosée 
par  le  Pénée,  au-dessus  de  ce  défilé,  étoit  un  grand  Jac  dont  les  eaux  se 
sont  fiayé  une  issue.  Jl  en  est  de  même,  comme  on  sait ,  de  presque  toutes 
les  hnutes  vallées  des  fleuves.  Cette  description  curieuse  est  terminée  par 
une  liste  des  plantes  qui  croissent  dans  cette  fameuse  vallée. 

Nous  ferons  encore  mention  d'ujie  dissertation  du  mèjiie  savant  voya- 
geur sur  le  passage  de  l'Euripe,  pour  servir  à  expliquer  un  texte  diffi- 
cile de  Sirabon  (4).  M.  Hawkins  éialjJii  que  le  cojitinent  étoit  joint  à 
l'Eubée  par  une" chaussée,  au  milieu  de  laquelle  on  avoit  pratiqué  une 
ouverture  (ffweoÇ)  assez  large  pour  laisser  passer  un  bâtiment;  cette  ou- 
verture étoit  recouverte  d'un  pont  défendu  de  chaque  côté  par  une  tour  î 
c'est  îl  très -peu  près  l'idée  qu'exprime  la  version  très-exacte  de  M.  da 
TheiU  mais,  comme  ce  savant  helléniste  a  cru  devoir  répandre  lui-même 
des  doutes  sur  cet  endroit  de  sa  propre  traduction ,  lequel  est  cependant  à 


fi)  Anncç  i8r7,  octobre,  p.  jçO'îçfi.  —  (1)  Notice  des  Manujrriii  de  la 
Biblioihwjuc  do  lîoi,  lam-  ^tP-  -^f^'  partie.  —  (3)  Ariitoph.  Eccles.  v.fipj. 
Voyet  lire  idvantf  note  de  M.  B«^is:Onade  sur  ce  mot,  p.  iî6,  t.  X  de  U 
^>o(îer  rfi's  MamiscriM.  —  (i)  Trad.  fran^.  de  Strttban,  t.  l/l ^p,  ^otf,  ÉilaÎF* 
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iTabri  <Je  tout  reproche,  fe  travail  de  M.  Hawkins  ne  sera  point  înunlev] 
L'éditeur  a  recueilli  six  lettres  du  professeur  Carlisfe  à  lord  George 
Tomtrue,  évéque  de  Liticofn,  sur  diverses  parties  de  Teinpire  turc,  etj 
IjjJrîncipafement  sur  Constantiuopfe  et  ses  environs  ;  une  de  ces  letires-j 
JifContient  fa  description  de  la  bihjiothèque  du  sérail,  que  M.  Carlîsle  a 
l-le  loisir  d'examiner  avec  soin,  et  dont  il  a  dressé  un  cataîogue  exact.  Ce 
Vcatalogue  fixe  en  définitif  ^es  idées  qu'on  doit  se  faire  de  cette  fameuse^ 
, bibliothèque.  Sefort  Toderiiù,  elle  renferme  quelques  jnatiuscrits  grectj 
^et  ktins.  Dosithée,  dans  so*i  Histoire  des  patriarches  de  Jérusalem ,  im-J 
primée  en  1715  (  1  ),  parle  delà  bibliothèque  des  empereurs  grecs  comine| 
Sncore  existante  Un  fragment  du  journal  de  M.  Girardin,  ambassadeur 
[.à.  Constantinople  en  i  68^  ^  publié  par  Vjlloison,  nous  apprend  que  les 
nianuscrits  grecs  étaient  au  nombre  de  deux  cents  environ,  dont  seize 
furent  achetés  pour  le  Roi  de  France;  les  autres  furent  vendus  k  Pera  : 
Ainsi,  et  c'est  le  texte  du  journal,  il  n'en  reste  plus  de  cette  langue  dans 
It  sêraîl  (2).  Le  professeur  Carlisie,  qui  n'a  point  eu  connoissance  du 
journal  de  M.  Girardin,  confirme  pleinement  cette  dernière  conclusion. 
Voici  ses  paroles  :  «  Le  nombre  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque  est 
»  de  1294*  la  plupart  arabes:  toutefois  on  y  trouve  aussi  les  meilleurs 
*» écrivains  persans  et  turcs;  mais,  hélas!  on  y  chercheroîi  en  varn  un 
"  seul  livre  hébreu,  grec  ou  latin.  La  liste  suivante  donne  le  résultat 
3>  de  mes  recherches,  et  permet  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  fa- 
»  meuse  bibliothèque  du  sérail.  Sur  les  1  ai^4  manuscrits ,  on  compte  17 
»  copies  du  Koran,   i43  commentaires  de  ce  livre,   tSi  colfections  de 
»  traditions  relatives  \  Mahomet,  î24  traités  de  jurisprudence  maho- 
»  métane,  ^j  traités  de  logique,  4?  ouvrages  mystiques,  86  de  philo- 
«  Sophie,  j  f  de  physique,  192  de  grammnire,  j<)  poètes  et  littérateurs, 
»  4*  historiens,  |6  dictionnaire*  ou  vocabulaires.  » 

Il  paroît  que  la  plupart  des  bibliothèques  musulmanes  sont  composées 
de  la  nnèine  manière  :  telle  étoit  celle  de  D|ezzar-Pacha ,  selon  ce  que  noui 
a  dit  un  célèbre  voyageur.  Parmi  cinq  autres  lettres  du  même  professeur 
Çarlisie  à  l'évêque  de  Durham  ,  on  en  trouve  une  sur  Jérusalem  et  les 
environs:  l'auteur  y  parle  de  la  bibliothèque  du  couvent  de  S.  Saba; 
elle  a  beaucoup  de  réputation;  cependant»  dit  M,  Carlisie  «  excepté 
vingt-neuf  copies  des  évangiles  et  une  des  épîtres,  elle  ne  se  compose 
que  de  joo  volumes  environ ,  qui  consistent  en  légendes,  homélies, 
rituels)  ouvrages  des  Pères.  Le  professeur  obtint  la  permission  de  prendre 

(f)  Citée  ^ar  Villofson,  A^of,  des  Man.  t.  VIU ^jr.j ,  2,* punie.—  (2)  Nof. 
.dM.Maonscc  vol.  ciié,  ^É /_^ 

Ooo 
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$ix  des  pîuj  curieux  iiianuscriu;  savoir,  deux  des  plus  ânctetinfi  copies 
des  Évangiles,  une  des  Epiires  et  des  Actes ,  deux coUectioiu  de  hum 
a|xisioIique$  et  Vin  manuscrii  de  Libantus, 

A{:irès  le&  lettres  du  profrsieur  CstlisJe,  Tient  le  récit  d'un  vopge  au 
fnont  Athos  ,  fait  par  le  D.*  Hunt,  en  1800.  Ce  morceau  offi*  une 
description  irès-dét»iUée  de  la  pfesqu'îfe  occupée  par  cette  célèbre  rnotH 
tagn«,  et  une  notice  de  tous  les  couvens  qu'elle  teaftrme  et  dont  ce 
docteur  a  examiné  avec  atieAtJon  Je&  bibliothèques.  Il  résulte  de  ses 
recherches  qu'elies  ne  contiennent  rien  d'inédit ,  et  que  les  eipérances 
i{u'on  avoit conçues,  n'élotent  matheureusement  pas  foodée».  La  poptt- 
iMion  de  la  presqu'île  est  de  six  mille  âmes  environ,  dont  trois  nHle^ 

:t*ii|ement  payent  une  capitaiion  de  six  piastres  par  tête.  La  capitition. 
pour  chaque  courent  est  fixée  d'après  un  taux  établi  anôenneinent  sur  le 
nombre  de  moioes  qu'il  renfermoit  alors;  et  comme  certains  couveni. 
soQC  beaucoup  déchus,  tandis  que  d'autres  sont  devenus  plus  fîoris^ns, 
cette  capitation  nVst  plus  en  rapport  avec  leur  popubiion  actuel/e.  Les 
vingt  monasièresde  la  montagne  sainte  sont  divisés  eii  quatre  classes: 
chaque  classe  envoie  il  Cbaries  un  député  pris  tour  à  tour  dans  chacun 
fies  couvens  qui  la  composent  ;  ce  conseil  de  députés  règle  toutes  les 
affaires  de  fa  péniniute,  et  la  somme  d'argent  que  les  couvens  doivent 
payer  lors  des  contributions  extraordinaires.  Leiarofiice  est  annuel)  et 
ils  reçoîveiii  pour  leurs  peines  un  très-mince  salaire.  Parmi  les  tratts 
sailians  de  cette  curieuse  description,  nous  nous  contenterons  de  tvp* 
porter  celui-ci  :  "  H  n'est  permis  non-seulement  i  aucune  fcmrne,  mais 
n  même  à  nuain  animal  fenielle,  de  mettre  le  pied  sur  le  territoire  de  la 
»  montagne  sainte.  On  n'y  trouve  donc  ni  vaches ,  ni  brebis,  ni  poules; 
»  aussi  les  habitans  sont  obîigés  de  tirer  de  Thasc»,  de  Lenirws  ou  de 
M  la  Macédoine,  le  kit,  le  beurre,  4e  fiximage,  les  œufs  donc  ils  ont 
»  besoin  ;  ils  ne  se  servent  que  de  bociift  pour  le  labour  et  de  mulets 

.»  pour  monture.  Les  superstiueux  ou  hypocrites  caloy ers  répètent  gn- 

•  9»  vemeni  à  tous  les  étrangers  qui  les  visitent,  qu'aucun  animal  femelle  ne 
»  pourroii  vivre  trois  fours  sur  le  mcuit  Athos  ;  et  cependant  on  voit  les 

;*»cotombes  et  autres  oiseaux  faire  leurs  nids  dans  kihallkfsou  sur  les 
M  escarpeinens  des  inoniagnes,  les  hirondelles  poixln  Ans  les  rrous 
f>  des  murailles,  et  la  vermine  pulluler  dans  les  ceHules  malpropres  des 

.*»  moines.  » 

L'éditeur,  M.  Walpole,  en  combinant  les  remeignemens  fournis  pr 
te  D.'  Sibihorp  et  par  M*  Hawkins,  a  donné  d'intéressantes  notions  sur 

h  culture  de  la  vigne,  de  i'olivier  et  du  blé,  dans  plusieurs  cantons  de 

la  Grèce,  et  principalement  à  21anle.  Il  a  tiré  des  papier»  de  M,  Railtes 
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quefqiies  notions  nouvelles  sur  Négrepont,  le  lac  Copaïà ,  KLatnnus 
dam  l'Atttque,  &c. 

Dans  un  morceau  assez  court  sur  l'architecture  mîlftaîre  des  Grecs  , 
fêu  (e  colonel  Squire  distingue  quatre  espèces  de  constructions ,  dont 
là  première  et  la  plus  ancienne  est  celle  des  murs  de  Tirynthe  et  de 
Mycènes,  et  qu'on  dislingue  sous  le  nom  de  cyclopànm-  ou  pçlâsgitjue. 
Les  idées  exposées  par  M.  Squire  sont  généralement  adoptées  main- 
tenant par  tous  les  savans  qui  ont  visité  (2  Grèce;  tous  reconnoisseni , 
dans  les  ruines  construites  en  polygones  irréguîfers ,  les  plus  anciens 
rnonumens  de  la  civilisation  européenne  :  mais  nous  recn arquerons  que 
ces  voyageurs,  et  M.  Squire  est  du  nombre,  nous  semblent  trop  oubîier 
que  ces  idées  appartiennent  à  un  Français  qui,  le  premier,  a  appelé  l'at- 
tentioiî  sur  ces  monuinens  fusqu*ators  inéconmis ,  dans  lesquels  Vinc- 
ielmann  lui-même  ne  voyori  que  Y'tncertum  de  Vitruve.  C'est  k  M,  Louîe 
Petit-Radef  qu'on  doit  d'avoir  détruit  cette  opinion  erronée,  et  d'avoir,  le 
premier,  soupçonné  les  rapports  des  constructions  du  même  genre  dan» 
fa  Grèce  et  dans  l'Italie,  eii  les  liant  à  la  marche  des  colonies  grecques. 
Il  est  juste  de  rappeler  que  le  fond  de  toutes  les  opinions  émises  à  cet 
égard  depuis  dix  ans  ,  se  trouve  en  substance  dans  les  éclaircissemens 
imprimés  en  1  8o4  par  ordre  de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut. 
L'éditeur,  M.  Walpole,  n'a  dît  qu'un  mot  sur  ce  sujet  si  important  pou» 
l'histoire;  et  ce  mot  renferme  une  erreur  manifeste  et  capitale  :  il  dit  que 
ttS  Romains  ont  empfeyé  quelquefois  ce  mode  de  bâtir,  comme  te  prouve 
nnscripthn  de  Fenntino  rapporue  par  S'icklrr  (i).  Noos  rappel  ferons 
m  qu'en  effet,  d'après  l'inscription  antique  gravée  sur  une  des  faces  de 
la  citadelle  de  Ferentino,  ce  sont  les  Romains  qui  ont  construit  le  mur 
depuisles  fondations  ;  et  comme,  selon  iVÏ.  Sickler,  la  partie  inférieure  est 
en  blocs  polyèdres  irréguliers,  lelsqueceux  des  constructions  6iie%péias- 
giques,  iien  tire  la  conclusion  naturelle  et  incontestable  que  les  Romaine 
avotent  employé  ce  mode  de  bâtir  :  mais  M.  R,  Walpofrn'a  point  su  que 
M.  Stckler  a  été  induit  en  erreur  par  un  dessin  de  M.""'  Dionigi  (2)  ;  dev 
sin  absolument  inexact  >  dans  leqvrel  cette  dame,  pour  rendre  la  vue  du 
Hionument  plus  pittoresque  ,  avoit  transformé  en  construction  cycfû- 
péenne  un  mur  k  assises  horizontales  :  elle  l'a  reconnu  elle-même  darw 
une  espèce  de  rétractatien  { j!.  Nous  nous  en  somines  assurés  eji  exami- 
nant tm  dessin  fiiit  h  h  cbantbre  noire  par  (e  célèbre  voyageur  Dodwell, 
qui  d'ailleurs  a  donné  sur  ce  sujet  une  attestation  formelle  dans  une 


^'  (1)  tertre  dan»  le  Magajin  encycloi^.,  féwrîer  18 10,  ^-  {2)  Viaggi  in  aUvne 
città  dtl  Lir^.  —  il) Eft  ?ète  de  ia  3.*  Uvraiton, 
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fetire  insérée  au  Moniteur  (  i }.  Ainsi  la  conséquence  tirée  par  M,  Sictfer 
s'écroule  avec  le  fait  qui  lui  servoit  de  base. 

L'éditeur  a  trouvé  dans  les  pajîiers  du  même  colonet  Square  une  des- 
eriprîon  de  la  plaine  de  Maraihori,  avet  un  plan  kvé  en  i  Soi;  c'est  un 
de*  morceaux  les  plus  curieux  de  celle  collection  :  il  remplit  la  lacune 
qui  restoit  encoïe  parmi  les  matérinux  servant  à  l'intelligence  parfaite  de 
la  guerre  des  Perses  contre  [es  Grecs  (2),  puisqu'on  ne  possédoit  que  ceux 
des  Thertnopjrles ,  de  Safamrne  et  de  Platée.  Ce  plan  de  Marathon  a  été 
lève  au  nioyen  d'une  base  chaînée  et  d'angles  mesurés  avec  un  théodolite: 
il  mériteroitune  discussion  particulière;  mais  je  wiis  forcé  d'indiquer  légè- 
femeni  tous  les  ariicies  de  ce  recueil,  et  je  me  hâte  de  recommander  à. 
lattention  du  lecteur,  i.°  les  remarques  sur  diverses  parties  du  continent 
de  h  Grèce ,  du  même  colonel  Squire  ;  c'est  le  récit  abrégé  d'un  voyage  à 
travers  l'Atlique,  la  Béorie ,  la  Phocide et  Hsthnit  de Corinthe;  2/une  note 
de  M.  Walpole  sur  les  édifices  appelés  Trésors  chez  les  Grecs,  en  parti- 
culier sur  ceux  de  Minyas  à  Orthomène  et  d'Alrée  à  Mycènes;  3."  des 
remarques  de  M.  Wafpole  et  du  lord  Aberdeen  sur  des  marbres  trouvés  ^ 
AmycJée  ;  ce  sont  deux  bas-reltefs  représentant  des  ustensiles  et  des  objets 
de  parure  i  l'usage  des  femmes,  des  peignes,  des  miroirs»  des  aiguitlei 
de  tête,  des  Bacons  d'odeurs,  des  souliers,  des  boites  à  fard,&c.  (nous 
observerons  qu'un  dessin  assez  fidèle  de  ces  bas-reiiefs  existe  déjà  dans  la 
collection  inédite  de  Fourmont  1  ;  4-"  des  remarques  de  M.  Walpole  seul 
sur  vingt-une  inscriptions  grecques,  recueillies  en  diverses  parties  de 
k  Turquie  (La  plupart  sont  inédites  ;  la  plus  ijioporiante  est  celle  de 
Daulis,  trouvée  par  Je  cciinte  d'ALerdeen  ,  et  copiée  par  fe  colonel 
Leake  ;  elle  contient  un  décret  rendu  par  Titus  Flavius  Eubulus ,  relative- 
ment à  la  concession  de  quelques  portions  de  terrain,  sous  le  consulat 
de  l'empereur  Adrien  (  pour  ki  seconde  fois  )  et  de  Cneius  Pedtanus 
Fuscus  Salinator;  elle  est  de  Fan  i  r  S  de  J.  C.  Trois  autjres  de  ces  ins- 
criptions, trouvées  k  Orchoinène,  et  faisant  partie  de  la  collection  £Igin» 
sont  aussi  de  quelque  intérêt ,  surtout  la  dernière)  ;  î ."  les  remarques  de 
JVI.  Wifkins  sur  la  célèbre  inscripiio^i  contenant  le  d^étail  des  réparation& 
à  faire  au  temple  de  Minerve  Poiiade  :  nous  en  avons  parlé  dans  c« 
Journal  {\),  Ces  remarques  sont  accompagnées  du^dc  simih  de  Vim^ 
cription  qui  fait  maintenant  partie  du  British  Muséum,  Lefâc  simi/eeil 
une  pièce  très-curieuse  pour  les  amateurs  de  la  paléographie;  et  l'expli- 
cation à  laquelle   M.  Waf^oje  a  joint  quelques  notes,  complète  fe 

(-1)  Samedi  2  juin  1810.-*  (j)  Voyez  notre  anklc  stir  le  plan  de  Platée  par 
M.  Stanhopcjdécciubre  i8i7,p.  6^10-62$.—^ (3)  Année  1817,  octobre,  p.  5J5'. 
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î travail  que  M.  Wiltjns  avoit  commenté  dans  son  ouvrage  sur  les  aati- 

[^lités  d'Athènes. 

Tels  sont   les  morceaux  de  cetl*  collection  qui  ont  pour  objet   fa 

.Grèce  proprement  diie  :  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  trois 

[tnéi)ioire$  relatifs  à  la  Truade. 

Le  premier  contient  It?  journal  du  voyage   de   M.   Hunt,   accom- 
juigné  du  profeiseuf  Carlisie ,  le  long  de  l'Hellespont,  et  dans  b  Troade 

[jusqu'à  la  viUe  (ÏJjios.  PaFini  les  choses  intéresiantes  que  contient  ce 
ïournal,  nous  citerons  le  récit  d'un  voyage  au  sommet  du  mont  Ida  ^ 
et  fa  description  des  rtiines  d'Assos  ;  elle  supplée  i»  ce  qui  manque  dans 

:  telle  de  M,  le  comte  de  Choiseul-Gouffier.  On  aura  du  pfaisir  à  suivre 

lia  narration  de  M.  Hunt  en  ayant  sous  les  yeux  le  beati  plan  que  Tau- 

"tcur  du  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  a  fait  dresser  (i).  t<;  Assos, 
■»  dit  M.  Hunt,  s'éIe?oit  sur  une  colline  légèrement  inclinée  et  faisant 
*ï  face  à  l'île  de  Lesbos  ;  ses  murailles,  très- solidement  construites, 

I  »  avoient  cinq  milles  de  tour  ;  trois  portes  restent  entières  ;  une  qua- 
»  triétne  est  en  ruine.  L'emplacement  de  l'acropolis  contient  les  ruines 

V  d'un  ancien  édifice  qui  est  devenu  succesiivement  un  château  génois  ^ 
>>  une  église  grecque  et  une  mosquée  turque  :  on  y  voit  épars  des  frag- 
".naens  de  colonnes  en  granit  cannelées,  et  des  bas-reliefs  également  en- 
^^  granit  ;  un,  entre  autres,  dont  les  figures  ont  vingt  pouces  de  haut, 
M  représente  une  procession;  il  y  a  trois  ligures  nues  années  ;  It  style  est 
>' égypiitn.  Au  pied  de  l'acropolis,  s'élève  un  autre  édifice  très 'bien 
»  construit ,  et  surmonté  d'uue  espèce  de  coupole  :  les  Turcs  en  ont  fait 
*»un  bain  de  vapeurs.  A  peu  de  distance  vers  la  mer,  sont  fes  ruines. 
»  d'une  magnifique  porte  de  ville,  et  l,es  fragmens  d'une  architrave  qui 
*"  doit  avoir  appartenu  à  un  temple  d'ordre  dorique  ;  sur  le  penchant 

V  de  la  montagne  ,  on  voit  les  traces  d'un  ancien  théâtre  dont  les  ruine» 
M  sont  trés-considérables  j  les  rangs  des  sièges,  au  nombre  de  quarante ^ 
»  sont  presque  intacts  :  le  diamètre  est  de  soixante-dix  pa^.  » 

Le  deuxième  mémoire  contient  des  observations  de  l'érifteur  sur  b 
carte  de  la  Troade,  dressée  par  le  docteur  Poster  ,^  et  qui  fait  partie' de  ce- 
lecueil.  II  combat  l'hypothèse  proposée  récemment  par  le  majorRennell, 
relativement  à  l'identité  du  torrent  Shimar  avec  le  Simoi's,  et  du  Men- 
deré  avec  le  Scamandre  :  déjà  celte  hypothèse  a  été  discatée  et  réfutée 
par  M.  fSos&elIin  dans  ses  doctes  observa tfons  sur  Slrabûo  {x]  ,  et 
pat  M.  Wakkenaer  dans  un  numéro  du  Journal  étranger. 


(i)  Toni.  li,  p. 87. 

{3.)  Tosn,  IV  de  la  trad.  franc. ,  a,'  çarL  p.  174*1  suiv. 
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•  Eiifirt,  éés  remarques  fur  let  7r»aJi ,  contenues  dans  une  lettre  adressée 
au  docteur  Clarke,  par  M,  Morriit,  en  août  1812:  elles  sont  en  général 
digiiç  s  d'attention  ;  et  px>ur  les  personnes  un  peu  au  fait  de  la  controverse 
à  {aquelle  a  donné  lieu  depuis  quelques  années  la  topographie  de  là 
ptaîne  de  Troie ,  il  suffira  de  récapituler  en  peu  de  mots  les  résultats 
des  recherches  du  voyageur  angiais  :  t ."  le  Menderé  est  le  Scamandre  de 
Siraboii ,  et  le  Xanihub  de  Pline  ;  2."  Je  Scainandre  d'Homère  est  h» 
petite  rivière  qui,  de  ion  temps,  se  jeloit  datis  le  Menderé  :  le  Men- 
deré, au-dessuî  de  cette  jonction  ,  e-^t  le  Stmoïs  d'Homère  ;  j.'  la  plaine 
au  N.  E.  du  Menderé  est  la  plaine  Siinoïsienne;  4-''  l<?s  ruines  de  PalBCo- 
Calttit  sont  celles  de  l'IIium  de  Strabon  ;  j.°  les  hauteurs  près  de 
Tchîblack  sont  l'einpIacetTient  du  Paons  îlknslttm  et  du  Caiikotane  de 
Strabon  j  6."  Troie  étoît  placée  i  Bounarbachi. 

L'anaJjrse  fort  abrège,  et  conj^équemment  un  peu  sèche,  que.  nous 
venons  de  donner  des  quarante  mémoires  qui  forment  cette  collection  * 
noua  paroît  toutefois  propre  à  en  faire  sentir  l'importance  et  ruijlité  ; 
c^est  un  livre  que  tes  aJuateurs  de  Tantèquité  ne  peuvent  se  dispenser 
d'avoir  dans  leur  bibliothèque,  lis  n'y  trouveront  guère  à  désirer  qu'un 
peu  plus  d'ordre  dans  la  distribution  des  matériaux.  i\  est  en  effet  à 
regretter  que  les  différens  tnorceaux  n'aient  point  été  classés  méthodi- 
quejnenc  par  ordre  géographique,  afin  qu'oit  pût  trouver  réunis  tous  ceux 
qui  traitent  de  la  métne  contrée;  c'est  ce  que  nous  engagerons  Pédiieur 
à  faire  dans  une  édition  subséquente. 

LETRONNE. 


Sàmlung  DEB  B estes  ûhen  spanhchen  ,  histôrischen ,  ritter  und 
maurhchm  Rùmmiiin,  —  Recueil  des  meilleures  anàennes 
romances  espagnoles, historiques,  ihevahres^ms^  et  mmres  &€.; 
/ïfjr  Ch.  B.  Deppjiig.  Alteiibufg  und  Leîpzfg  ,  F.  A. 
Brockhatis ,  181^,  iu-r2i 

On  ne  peut  se  {\ùte  une  juste  idée  du  mérite  de  fa  Kttérature  esp»- 
gaoler  sans  avoir  apprécié  ces  anciejines  romances  qui  sont  si  heureu!»e- 
ment  célèbrts,  non-seulement  k  cause  des  tfaditiorts  hfstorrqaes  qu'elfes 
ont  consacrées ,  tnat&  eucofe  par  i«  caractère  iiol>le  *  s^titple  et  touchant 
qui  ks  dîstingoe.  Cher  les  anciens  I  spngnols  >  la  romatice:  éioit  on 
chant  court  et  popul^iin&f  qui,  selon  tes  circtetn^taturos  «pie  siijet,  offroit 
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\t  ton  éJêvé  de  fode,  les  accens  piaintifî  de  l'élégie  ,  fabandon  ei  Li 
simplicité  de  i'égiogiie  :  jamais  l'art  ne  se  motiire  dans  ces  inanumeos 
des  temps  antiques;  un  style  facile  et  sijnple  rend  avec  vérité  iesfaiu 
<joc  les  poètes  raconteur  sans  prétention,  et  inspire  les  sentimenî  qu'ils 
i^xouvent.  Ces  ronoances  ont  l'avantage  précieux  de  se  prêtera  tous  les 
«>ns  et  à  tov)l«rs  lesâlFections,  et  l'on  y  trouve  une  variété  inépui.sabfe 
coimne  fa  nature  ^i  les  a  rftctées.  Cependant  les  iivres  qui  les  con»- 
tiennent  ne  sont  pas  répandus  ;  les  exemplaires  du  Romancero  générJif, 
qui  est  la  collection  la  plus  iinportanie,  sont  à-fa-fors  très-rares  et  très* 
«hers.  Depuis  long- temps  on  desiroit  qu'un  littérateur  habile  appliquât 
ses  soins  à  faire  un  choix  des  principales  romances,  à  les  classer  datis 
mr  ordre  qui  rapprochât  toutes  celles  qui  appartiennent  au  même  genre, 
k  y  ajouter  des  éclatrcissemens ,  soit  historiques  ,  soit  littéraires,  et  sur- 
tour quelques  notes  grammaticales  dont  elles  ont  quelquefois  besoin, 
à  cause  des  variations  de  la  langue.  M,  Depping  a  rempli  ce  vœu, 
excepté  que  le  dernier  objet,  relatif  aux  notes  grammaticales,  n'est  point 
«Hré  dans  son  plan. 

Le  recueil  qu'il  publie  aujoufd'bui  est  le  plus  considérable  qui ,  jusqu'à 
présent»  ait  été  publié  hors  de  l'Espagne  :  quoiqu'il  ail  été  imprÏJné  en 
Allemagne,  et  en  l'absence  de  l'éditeur,  le  tCKte  est  généralement  correct; 
Je  choix  a  été  fait  avec  goût,  de  sorte  que  cette  collection  mérite  d'èttt 
Accueillie  avec  intérêt  par  tous  les  amis  de  fa  bonne  litul'rature. 

L'éditeur  a  diviié  le  choix  des  romances  en  quatre  parties,  A  la  tète 
àû  recueil,  on  lit  une  préface  où  il  traite  d'abord  de  la  romance  espa* 
gnole  en  général ,  et  ejcamîne  ensuite  les  quatre  divisions  dans  lesquelles 
il  a  ciassé  les  romances  de  sa  collection.  La  première  division  comprend 
les  romances  hisiofiques-,  elle  offre  cent  soiiante-quatorae  romances  re- 
latives à  l'histoire ,  depuis  le  siège  de  Numance  et  la  chute  des  Goths, 
jusqu'à  l'expulsion  des  Maures,  La  seconde  division  offre  quaranie-neuf 
romances  chevaleresques;  la  troisième, cinquante-cinq  romances  maures; 
et  fa  quatrième,  composée  de  quarante-six  romances  mixtes,  est  une 
réunion  où  sont  placées  toutes  celles  qui  n'appartiennent  pas  spéciale- 
ment à  l'un  des  genres  précédem.  La  préface  est  termiiiée  par  une  no- 
tice bibliographique  des  principaux  recueils  de  romances  espagnoles, 
publiés  jusqu'à  présent. 

Avant  d'examiner  en  détail  ces  quatre  divisions,  je  crois  devoir  dire 
quelque  chose  du  style  de  ces  romances.  Quoiqu'elles  aient  en  général 
rapport  li  des  temps  très  -  anciens,  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  style 
présente;  les  signes  d'une  haute  antiqiuité.  Il  existe  des  pièces  de  compa- 
raison dont  le  style  a  une  rudesse  et  det  formes  qui  caractérisent  l'époque 
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où  eîles  ont  éié  composées;  et,  pour  ne  citer  que  l'une  de  ces  formel 
grammaticales,  ces  anciennes  poésies  castillanes  offrent  souvent  rem- 
ploi des  pronoms  personnels  affîxes  M,  T,  S  (')•*"  ''f"  ^^  "" '  '''  •*''■ 
Celle  forme  n'eu&te  pa&  d^ts  les  romances  donc  le  style  paroît  le  plus 
ancien  ;  î!  faut  donc  adinetlre  ,  ou  que  f.i  plupart  de  ces  romances  ont 
été  composées  long-leiups  ;\piès  les  événeniens  auxquels  eUes  se  rap- 
portent ,  oo  que  le  style  en  a  été  souvent  retouché.  Cette  seconde 
conjecture  paroît  très-vraii»embiable,  quand  on  sait  que  plusieurs  n'ont 
été  conservées  pendant  long-temps  que  par  la  tradition  orale.  Il  est 
^cependant  pennt&  de  croire  que  ces  deux  circoD&taiice&  se  lout  reti<- 
contrées  à  l'égard  de  plusieurs  de  ces  romances. 

Je  crois  ne  pouvoir  donner  une  idée  plus  juste  de  la  nature  de  ces 
difïërentes  romances  qu'en  ocrant  une  tradviction  irès^littérale  de  qttel- 
ques-ui]es.  Je  lâcKerai  de  conserver  celte  simplicité  d'expressions  et  de 
formes  qui  tait  [e  mérite  et  le  th. urne  de  IWiginal ,  et  qui  seule  peut  en 
ikire  ])ardonner  la  traduction. 

Dans  la  première  partie,  qui  contient  les  romances  histohiquES, 
on  aiiiie  à  reconnoîire  que  la  Jomance  espagiiole  élott  consacrée  <i  exciter 


(î)  Cesaffixçsït  trouvent  d^hi  pliliîeurs  des  ou\'ragéi  coittcnus  dans  la  C<f?- 
tteâen  éepoesias  castbllan As  AJVTERiOltES  AL  SIGK9  XV ,  por  l>.  ToniM 
Antonio  Sanchez.  Madrid,  17^2,  4  vol.  in-S.'  Les  princrpaiJx  ouvrages  de  ce 
recueil  sont  i'ancito  poème  du  dJ,  celui  à'AL-naticiie ,  le»  poésies  de  l'archi- 
preire  de  Hha  *&<:.  LVniplot  de  cts  sortes  ti'alfiices  caraciérise  aussi  <]utl*ju«- 
uns  des  nioniimeiis  K*s  plus  anciens  tfe  la  langue  espagnole  qui  sdtit  parvenu j 
jusqu'à  nous.  En  voici  un  eicfmpli:  du  XIII,'  siècle  (àp  I2S4,  revenant  à  Pau 
1216)  :  £go  Maria  Mingo  ito  pagoda  tt  non  rtinàittet  nada  por  pagar  a  si  s 
Icfiintartn  atgunos  dt  los  mtvs  a  kt  strtintos  que  ifuisjereit  dtmandar  tfc.  (  Hi»tori|i 
oJJescripcion  de  la  impérial  ciudjd  de  Toledo.  loledo,  1 55.J,  loî.  LXix.  J  | 
Je  crois  devoir  rétuitrîci  l'opinion  des  pcr=onne5  qui  regardant  comme  une 
preuve  de  l'amjquiié  du  siyle  des  romances  espagnofps,  la  circon«aticcq«'on 
n'y  voit  point  d  adveVhes  terminés  en  mentr.  Il  sVn  taut  que  j'adopic  cetrc 
opinioa.  D'une  part ,  les  adverbes  en  menu  ou  m'uarre  se  trouvcntidans  Irslplu» 
anciens  monumcns  de  la  poé^e  espagnole,  et  a^tammeot  dans  Iç  Phtina  4^ 
CiJ j  qui,  au  vers  importe: 

De  los    ios    eiosian  FVkRf£'*Mi£^TRElorftiuii> s 

De  les  sîeniyfux  si       forte    '        mertt        pkiiracrt. 

Xihwi  ta  Vida  de  S^n  Domingo ,  siroph.  5:  .i;         "(  ».  i  -li*! 

Lf»h^trm  fucfecho  a  (odn  dertchfira,  ,  ;.      .    . , 

D'autre  part^si  ce>  adverbes  ne  se  trouvent  pas  dans  ks  romances^  t'est gï|'l{i 
iont  trop  lon^s  pour  entrtr  avec  grâce  dans  dts  vers  trés-courit,  Àïiis;,  qtioiqoe 
^ci  nombmijes  roiii.inctj  r^uî  sont  d;rns  la  Hiitùr^ii  ât  ïùt  gurrrûi  (mlct  àt 
{Jrtftaàa  f   ti'o?'  iplfti  de  i'advprbe  «n  minté ,  U  prose  Vàffri  fti- 
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i«t  maînrenîr  le  caractère   national.  Vorci  quelques  passages  de  la  ro- 
mance relative  à   la  destruction  de  Numance  parles  Romains: 

«  Déjà  les  bannières  deScipion  menacent  fes  inursde  l'anltque  capîtaTe» 
\x>  de  l'invincible  Numance;  ce  valeureux  Aicide  adresse  ce  discours  à  ses, 
;»  légions  nombreuses  et  bien  ordonnées,  &c. 

i>Les  Numantins ,  qui  jugent  les  forces  de  Fennemi ,  (ont  le  pacte 
»  de  iTiourir  plutôt  que  de  consentir  à  Fesclavage  de  leur  patrie. 
»  Us  n'ont  plus  aucun  moyen  de  donner  des  aliinens  à  leurs  femmes, 
[-»  à  leurs  enfans,  et,  d'un  commun  accord ,  ils  les  immolent.  .  .  . 

"  Un  horrible  bûcher  s'élève  au  milieu  de  la  grande  place ,  et  chacun, 
»  d'une  main  encore  libre ,  y  jette ,  y  brûle  tout  ce  qu'il  a  de  pré- 
{■a»  cieux, 

»  Ils  se  disent  fes  uns  aux  autres  qu'afin  de  ne  pas  voir  leur  patrie 
a>  esclave,  ifs  mourront ,  et  qu'en  mourant  ainsi  ils  ohtiendroni  une  re- 
nommée immortelfe. 

»  Bientôt  on  n'eiitettd  pîus  du  côté  des  Numantitis  et  du  côté  des 
.»  Romains ,  que  des  cris  confus  :  aux  armes  I  aux  armes  !  Les  uns  criant , 
vive  Home,  les  autres,  Numance,  et  voyant  Scipion  si  hardi  et  si  puis- 
»  sant ,  tous,  pour  ne  pas  se  rendre  à  lui,  se  donnent  la  mort.  » 

Cet  héroïque  désespoir  des  Numantins  a  été   souvent  célébré  par 
les  auteurs  espagnols. 

II  est  «cuvent  question  de  Roland  dans  les  romances  espagnoles;  en 
I voici  une  qui  fait  ressortir  encore  \e  caractère  national: 

«Alphonse  le  chaste  n'avoit  aucun  héritier  ;  il  envoie  un  message  à 
3»  Charlemagne ,  roi  de  France. 

»  Implorant  son  secours  contre  les  Maures  »  il  promettoit  de  lui  donner 
»  Léon.  Charles,  recevant  le  message,  s'apprête  aussitôt ,  part  avec  beau- 
coup de  guerriers  et  amène  le  brave  Roland, 

»  Et  plusieurs  chevaliers  qui  s'appellent  ^rt(>x;mais  les  grands  du 
royaume  d'Alphonse  se  plaignent  ; 
»  lis  demandent  qu'il  révoque  sa  parole  t  sinon  ils  le  menacent  de 
M  le  chasser  et  de  choisir  un  autre  chef; 

33  Ils  aiment  mieux  mourir  liljfes  que  mériter  le  nom  de  lâches  :  les 
lift  Castillans  ne  veulent  pas  être  sujets  des  Français. 

»  Celui  qui  s'affligeoit  le  plus,  c'étoit  Bernard  de  Carpio  »  cousin 
TP  du  roi. 

»  Alphonse  retire  sa  parole,  quojqu'à  regret  :  Charles  en  est  irès- 
,j»  chagrin  et  très- courroucé  ; 

M  II  somme  Alphonse  de  tenir  sa  parole ,  et  il  lui  annonce  que,  s'il  ne 
[ap  il  tient  pas,  les  Fran^'ars  prendront  Léon»  et  même  tout  son  royaume.' 

fpp 
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»  Bernard  se  courrouce  à  son  tour  contre  Charles  j  les  divers  rois  de 
»  FEspagne  se  préparent  avec  leurs  troupes, 

»Les  deux  armées  se  rencontrent  à  Roncevaux,  elfes  y  combattent 
»  vaiHamiTient  ;  il  pérît  beaucoup  de  Français  et  beaucoup  de  Castillans. 

31  Le  roi  Alphonse  obtient  la  victoire  ,  par  la  vaillance  suprême  de 
V  Bernard ,  son  cousin  ,  qui  se  signale  le  plus. 

»  Bernard  tue  l'intrépide  Roknd  et  plusieurs  autres  capitaines  fran- 
»  Çais  des  plus  estimés.  » 

Quelle  simplicité  dans  ce  court  récit!  mars  quelle  noblesse  !  L'auieur 
ne  se  permet  aucune  réflexion  j  le  lecteur,  qui  les  fait  lui-même,  éprouve 
une  émotion  plus  profonde.  t 

Le  même  mérite  se  trouve  presque  par-tout.  Voici  une  romance  du 
.^enre   chtvahresquc ,  que  je  choisis,  parce  qu'elle   est  aussi  relative  à 
Roland  : 

«  Dans  Paris  étoit  la  belle  Aude ,  future  épouse  de  Roland  ;  trois 
a»  cents  demoiselles  étoient  avec  elle  et  composotent  sa  cour, 

ai  Toutes  étoient  vétues  d'un  même  vêtement,  toutes  thaussoient 
»»Ia  même  chaussure,  toutes  mangeoient  k  une  même  table,  toutes 
»  mangeoient  du  même  pain, 

vt  Excepté  la  seule  Aude,  qui  éioît  la  maîtresse  :  cent  filoient  l'or, 
»  cent  tissoient  les  étoffes; 

•»  Cent  jouoient  des  instrumens  poâir  égayer  Aude  ;  au  son  de  ce* 
»  instrumens,  elle  s'endormil. 

»En  songeant,  elle  eut  un  rêve,  un  rêve  très- chagrinant  :  effrayée, 

30  elle  s'éveilla;  et  dans  son  excessive  terreur, 

71  Elle  poussoic  des  cris  si  grands,  qu'on  les  eniendoit  dans  toute  la 

31  cité.  Ses  demoiselles  lut  parlèrent  ;  écoulez  bien  ce  qu'elles  diront  t 

»  Qu'est-ce,  ô  maîtresse  I  qui  vous  a  fait  mal!  — J'ai  fait,  6  mes 
y*  filles,  un  rêve  qui  m'a  donné  beaucoup  de  chagrin. 

s>  Je  croyois  être  sur  un  mont,  en  un  lieu  désert»  et,  du  haut  des 
»  montagnes  plus  élevées,  j'ai  vu  voler  un  autour, 

j>  Deriière-lui  a  fondu  un  aigle  qui  le  pressoit  vivement;  l'âUtour, 
»  avec  grande  hâte ,  s'est  réfugié  sous  mes  habits. 

»  L'aigle  ,  avec  une  vive  colère,  essayott  de  le  tirer  de  là;  avec  les 
?>  griB'es  il  le  déplume,  avec  le  bec  il  l'abat. 

n  La  camérlère  lui  répondit  ;  écoutez  bien  ce  qu'elle  dira  :  O  mal- 
»  tresse  1  ce  songe*  je  puis  facilement  vous  l'expirquer. 

»  L'autour,  cest  votre  époux  qui  vient  d'outre-mer;  l'aigle,  c'est 
»  vous  qu'il  épouserai 

»  Ce  sienl.i    ç"**!,  fré^iw   où  vous  wr**  inariési   —  Si  c'est 
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»  ainsi,    i>  ma   chère  camérière  ,    j'entends    te    bien    récompenser* 
»  Un  antre  jour,  de  grand  matin,  on  lui  apporte  des  lettres,  au  dedans 
to-écrîtes  en  noir,  au  dehors  teintes  de  sajig  ;  c'est  que  son  Roland  avoit 
»  péri  à  h  défaite  de  Roncevaiuc.  » 

Voici  des  fragmens  de  deux  romances  CHEVALERESQUES  relatives  à 
l'infortunée  Blanche  de  Bourbon,  épouse  de  Pierre-le-Criief  : 

«  BJanche  éioit  h  Sîdoni.i,  et  contoîi  en  ces  tenues  sa  triste  histoire 
»  à  une  duègne  qui  fui  tenoit  compagnie  dans  la  prison: 

"Je  suis,  disoitelle,  fiiie  de  Bourbon,  cousine  du  dauphin  Charles, 
»  et  mes  armes  sont  sur  l'écu  du  roi  qui  porte  les  fît-urs  de  iti. 

V  De  France  je  vins  en  Castille  :  jamais  je  n'avnis  quitté  la  France; 
»  et  lorsque  je  la  quittai,  mon  ame  quitta  mon  corps.  .  ,  . 

»  Le  malheur  me  maria  k  Valiadolid,  avec  don  Hèdre  ,  roi  d*Es- 
»  pagne;  son  apparence  est  belle,  ses  actions  sont  celles  d'un  tigre 
"  d'Hyrcanie. 

»  H  me  donna  le  oui ,  mais  non  le  cceur  :  î.7  parole  est  traîtresse.  \Jn 
»  roi  qui  dément  sa  parole  ,  quel  mai  ne  fera-E-il  pas  î 

»  Je  possédai  sa  main ,  sans  posséder  son  ame  ,  parce  qu'il  Tavoit  déjà 
adonnée  à  une  autre  femme  plus  heureuse, 

»  A  une  danxe  qu'on  noinine  iVIfirie  de  Padille;  et  il  traite  son  épousé 
»  comme  une  vile  concubine. ...» 
Dajis  la  deuxième ,  le  roi  dit  : 

«  Dame  Marie  de  P:idiHe,  ne  vous  montrez  pas  triste;  si  Je  me  suis 
# marié  deux  fois,  c'est  pour  votre  avantage.  .  .  . 

»  il  appelle  Ynigo  Ortiz,  excellent  homme,  et  il  lui  dit  qu'il  aille 
»à  Médine  jwur  luer  Blanche. 

»  Ynigo  Ortiz  répond'.  Je  ne  ferai  point  cela;  celui  qui  tue  sa 
39  reine  est  perfide  envers  fe  roi.  Le  roi,  chagrin  de  cette  réponse,  entre 
»  dons  saichambre;  il  appelle  un  de  ces  soldats  qui  sont  armés  de  fa 
»  massue,  et  lui  ordonne  d'exécuter  ce  crime. 

»  Celui-ct  vint  vers  fa  reine,  et  la  trouva  en  prières  ;  en  voyant  le 
39  soldât ,  elfe  vit  sa  triste  mort. 

n  II  lui  dît  :  Madame,  le  roi  m'envoie  ici  afin  que  vous  régliez  les 
»  atr^ires  de  votre  ame  avec  celui  qui  ia  créa;  votre  heure  est  venue» 
»  je  ne  puis  la  différer,  nloi.  Ami,  lui  dit . la  reine  ,  fe  vous  pardonne 
»  ma  mort;  si  le  roi  mon  seigneur  l'exige,  exécutez  ce  qu'il  a  corn- 
»  mandé  :  fe  ne  ferai  pas  d'autre  confession  ,  sinon  que  je  demande 
»  pardon  à  Dieu. 

»Ses  larmes  et  ses  géniisseniens  attendrirent  le  soldat;  trembfaute  et 
I»  4'uiie  voix  affaiblie,  elle  dit: 
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»  O  France ,  ma  nobîe  terre  !  ô  mon  sang  de  Bourbon  1  aujourd'hui 
i>  j'accomplis  dix-sçpt  ans,  et  je  commence  mes  dix-huît. 

*>  Le  roi  m*a  dédaignée,  et  je  suis  digne  encore  d'aller  avec  les  vierges  : 
»  CastiUe,  dis  ce  que  je  te  fis,  je  ne  te  trahis  pas. 

u  Les  couronnes  que  tu  medojinas  sont  de  sang  et  de  soupirs;  maî$ 
»  j'en  obtiendrai  dans  le  ciel  une  qui  sera  de  plus  gr.ind  prix. 

»  Après  ces  mois,  le  soldat  la  frappe  de  la  massue  ;  elle  expire  (i).» 

Outre  f'inlérét  louchant  du  sujet  de  la  deuxième  romance  •  j'at  cru 
devoir  la  citer  pour  faire  remarquer  combien  peu  les  traditions  poétique* 
s'accordent  avec  rhistoiie.  D'après  celte  romance,  Blanche  seroit  morte 
à  l'ige  de  dix-huit  ans;  l'histoire  lui  en  donne  vingt-trois;  et  quoiqu'elle 
eût  été  empoisonnée,  ia  romance  suppose  qu'elle  périt  d'un  coup  de 
inaçsue  qui  lui  brisa  la  cervelle. 

Je  terminerai  les  traductions  parcelle  d'une  romance  du  genre  amou- 
reux, prise  parmi  celles  qui  forment  la  quatrième  partie  de  la  collection. 
Cette  pièce  a,  dans  l'original,  une  grâce  et  un  abandon  qu'il  est  impos- 
sible de  rendre  dans  une  langue  étrangère. 

«  Vi^e  jeune  Maure  allant  à  la  fontaine  perdit  s«s  boucles  d'oreilles; 
»  elle  craignit  d'être  punie,'  mon  amant,  drsoil-elfe  ,  avant  qu'il  partît, 
n  m'avûic  donné  ces  boucles  d'or  ,  et  il  y  a  aujourd'hui  trois  mois. 

»  II  y  avoit  double  fermeture ,  afin  que  je  n'entendisse  point  les  paroles 
»  d'amour  que  d'autres  me  diroient  ;  je  les  ai  perdues  en  lavant  :  que 
»  dira  mon  amant  absent!  sinon,  que  toutes  les  fetnjnes  sont  les  mêmes, 

»  Il  croira  que  je  ne  voulus  pas  fermer  mon  oreille ,  que  j'employai 
j»  les  fausses  clefs  du  changement  et  du  mépris  ;  il  dira  que  j'écoute 
»>  tous  ceux  qui  vont  et  qui  viennent,  et  que,  toutes  lestcinmes,  nous 
3»  sommes  ies  mêmes, 

»  II  dira  que  je  l'ai  quitté  ,  parce  qu'il  ne  parut  pas  fe  dimanche  h  fa 
»  messe,  ai  le  jeudi  au  marché  ;  que  mon  amour  léger  a  mille  faussetés, 
9*  et  que,  toutes  les  femmes,   nous  sojnnies  les  mêmes. 

»  U  s'écriera  :  Traîtresse,  qui  piques  et  déchires  mon  cœur,  comme  le» 
»  épingles  piquent  ta  coiffe!  Quand  il  me  parlera  ainsi,  je  répondrai 
■  qu'il  ment,  et  que  toutes  les  ftmmes  ne  sont  pas  fes  mêmes. 

»  J'ajouterai  que  son  habit  vert  de  peau  me  plaft  plus  que  le  bro- 
3»  cart  dont  les  marquis  se  parent;  que  ma  première  amour  a  été  pour 
»  lui,  qu'elle  est  toujours  première  ;  que  toutes  les  femmes  nous  ne 
»  sommes  pas  les  mêmes. 


(i)  L'espagnol  dit  : 


Lot  lesos  lit  sa  cabtca 

Por  lu  tala  les  Jtm^ro, 
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»  Je  dirai  enfin  qu'avec  le  temps,  qui  change  le  monde,  la  vérité  que 
»  je  dis  sera  prouvée.  Amour  de  mes  yeux!  je  consens  à  être  abandonnée 
»et  moquée,  si  je  change  comme  les  autres  femmes.  ■» 

Je  ne  doute  p;ts  que  ces  diverses  traductions,  tour  imparfaites  qu'elles 
sont ,  ne  donnent  une  idée  beaucoup  plus   juste  du  caractère  des  ro- 
mances éspagnolçs ,  que  ne  l'auraient  fait  les  dissertations  les  plus  éten-  ' 
dues.  Je  reviens  à  quelques  observations  sur  le  style  de  PonginaL 

Le  grand  Dictionnaire  de  l'académie  espagnole,  qui  fut  fait  sur  le  plan 
de  celui  delà  Crusca  ,  et  qui  est  en  6  vol.  /«■^A,  a  beaucoup  de  mérite  et 
en  acquiert  encore  lors  des  réimpressions  qui  se  succèdent.  Dernièrement 
l'académie  espagnole  a  envoyé  à  l'académie  française  la  cinquième  édi- 
tion du  fonnat  réduit  k  un  gros  vof.  in~4.*  A  la  tête  de  j'édttion  en 
6  volumes ,  on  trouve  la  liste  des  ouvrages  qui  ont  fourni  les  exemples , 
et  l'on  remarque  que  le  Romancero  général  n'est  pas  dans  cette 
liste,  quoiqu'elle  ofire  les  monumens  lei;  plus  anciens  de  la  langue  espa- 
gnole, tels  que  le  FUERO  JuZGO,    le  POEMA   DEL  CiD  ,  &c. 

Cependant  plusieurs  verbes  qui  sont  indiqués  comme  neutres  dans 
le  Dictionnaire  de  l'académie  espagnole  ,  sont  employés  activement  dans 
ces  romances.  Sans  doute  l'académie  a  eu  ses  raisons  ,  pour  ne  pas  en 
parler  dans  le  dictionnaire ,  qui  ne  fait  que  constater  l'usage  actuel  d'une 
langue  ;  mais  on  doit  regretter  que  l'éditeur  du  ROMANCERO  n'ait  paf 
eu  le  soin  d'indiquer  ces  différences  de  signification,  et  les  autres  variétés 
grammaticales  qu'on  remarque  dans -les  romances,  Ainsi  le  mot  de 
MÛRIR  y  est  employé  souvent  activement  pour  tuer;  cette  acception 
active  que  ce  verbe  avoit  dans  la  langue  des  troubadours,  s'est  con- 
servée t gaiement  dans  Tancien.  français ,  dans  l'ancien  italien  et  dans 
l'ancien  port u gais. 

Mais,  pour  ne  pas  sortir  des  romances  que  j'ai  traduites,  je  citerai  le 
verbe  HOLGAK,  amuser ^  de  la  romance  sur  la  femme  de  Roland  : 

Las  cientos  tanen  instrumentos  Cent  joiioient  des  instrumenï 

Pcra  do  Sa  Aida  ho/gar.  Pour  égayer  Aude. 

HOLCAR  n'est  plus  employé  aujourd'hui  que  comme  neutre. 

II  est  peu  de  romances  qui  n'offrissent  l'occasion  de  lâire  quelques 
remarques  grammaûcales  ;  et  si  le  succès  du  recueil  publié  par  M.  Dep- 
ping  permet ,  comme  j'ai  lieu  de  le  présumer,  de  donner  une  nouvelle 
édition,  je  crois  qu'il  doit  y  ajouter  qL-elques  observations  grammati- 
cales, qu'il  est  en  état  de  placer  avec  choix  et  avec  goût. 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  des  romances  relatives  au  Cid  ;  elles  sont  au 
nombre  de  quatre-vingt-quinze;  mais  rhistoire  du  Cid  est  beaucoup 
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connue;  îl  a  été  parlé  des  romances  qui  le  concernent  dans  la  BILfJo- 
thèque  des  romans  ;  M.  Creuzé  de  Le&ser  eu  a  publié  une  iinitacion  en 
vers  ;  ce  qui  me  dispensera  de  m'y  arrêter  :  cependant  je  saisirai  cette 
occasion  de  citef  quelques  passages  de  la  traduction  de  M.  de  Lesscr  » 
qui  offrent  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  traducteur  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  dont  le  principaj  mérite  consiste  dans  la  facilité  et  h  simpli- 
cité de  l'expression,  dans  l'abandon  du  sentiment ,  dans  la  naïveté  locale: 
o;i  pourroit  dire  que  ce  sont  des  fleurs  si  délicates,  quelles  se  flétrissent 
souvent  sous  la  main  qui  les  cueille. 

On  aimera  sans  doute  à.  connoîlre  quelques  passages  de  sa  traduc- 
tion :  je  choisis  la  romance  où  don  Diègue,  inquiet  sur  sa  vengeance, 
3.  déclaré  qu'il  ne  veut  plus  manger  jusqu'à  ce  que  son  ennemi  ait  été 
puni  :  Rodrigue  revient  vainqueur,  et  trouve  son  père  assis  mstement 
devant  la  table  couverte  de  tnets  auxquels  il  ne  vouloit  pas  toucher  i 
Rodngue,  lui  montrant  ces  mets  jusqu'alors  dédaignés. 

Lui  dit,  avec  orgueil;  Mangez,  mon  noble  père. 

Mangez,  et  relevcî  votre  front  rembruni. 

—  Qu'entends-je!  Ah,  mon  enfanti  Ce  comte  téméraire, 
Ce  guerrier  redoutable  est'il  déjà  puni! 

—  Mort,  dit  l'adolesceoi;  mangez,  mon  noble  père, 

—  Rodrigue,  asseyer-vous.  Preux  déjà  sans  égal. 
Don  Diégue  va  manger,  mai*  c'ett  à  votre  table: 
Celui  qui  fut  vainqueur  d'un  si  vaillant  rival. 
De  sa  race  honorée  est  le  chef  respectable. 

—  De  pleurs,  doux  cette  foi!,  sentant  ses  yeux  mouilléf , 
Don  Diègue  à  ce  discours  et  s'avance  et  chancelle; 

11  embrasse  son  ItU,  qui,  tombant  à  ses  pied^. 
Imprime  son  respect  lur  la  main  paierneMe  {i). 

Les  romances  qualifiées  mauresques  mériteroient  d'être  Tobier  d'une 
discussion  particulière.  II  seroit  peut-être  convenable  d'exaiivint^r  si  ce 
tont  des  trsductions  de  l'arabe,  ou  si  tes  Ësp.ignols  ont  pris  leurs  sujets 
dans  l'histoire  des  Maures  ;  mais  les  renseigneniens  suffisans  nous 
manquent,  pour  établir  sur  ces  points  une  opinion  assurée.  J'adopte 
volontiers  la  conjecture  que  ces  romances  sont,  les  unes ,  des  composa 


(i)  Le  Cid,  romaoces  espagnoles,  imitées  en  romances  fran<^aifei  ;  ptr 
Creusé  de  Lesser.  Paris,  Delaunay ,  1814,  1  vol.  !n-i2.  Les  vers  que  j'ai  rap- 
portés sont  loin  d'olfrir  une  traduction  littérale;  mais  je  les  ai  prcférés,  parce 
— "Is  ont  la  couleur  du  sujet. 


Qu'ils 
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lions  originales,  et  les  autres,  des  traductions  j  on  peut  distinguer  plu- 
sieurs des  unes  et  des  autres  an  caractère  même  des  romances ,  au 
sentiment  qu'elles  inspirent;  et  il  en  est  qui  s'ont  très  -  certainernent 
traduites,  not^imment  la  |>Iup2rt  de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  recueil 

intitulé,   HjSTORiA  DE  LOS  VakDOS  de   !  os   ZEGEtlS  Y  AbENCER- 

RAGES;  par  exemple ,  celle  où  le  traducteur  espagnol  a  conservé  le  mat 
ù*a/ha  pour  dhf ,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Sale  la  Estraika. 
M-  Depping  n'a  admis  dans  sa  colJectiun  qu'un  très-petit  nombre  des 
romances  de  ce  recueil,  et  encore  offrent-elles  des  variantes  très-remar- 
quables. Je  me  borne  à  indiquer  celle  qui  conunence  par  ces  mots; 
La  manana  At  san  Juan 
AI  punto  que  aJboreava. 
Mais  les  romances  de  ce  recueil  ont  une  date  récente  qui  ne  leur  donne 
pas  le  droit  de  figurer  en  grand  nombre  dans  une  collection  qui  n'offre 
qu'un  choix  des  plus  remarquables. 

l\  me  resteroit  à  examiner  les  opinions  de  l'éditeur  sur  Forigine  et 
les  formes  de  la  poésie  espagnole;  niais  ce  travail  meneroit  trop  loin, 
et  je  renvoie  volontiers  k  Sarmiento,  à  Argote  de  Molina  et  aux  diffé- 
rens  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet. 

J'ai  déjà  exprimé  mon  opinion  sur  îe  mérite  du  travail  de  M.  Dep- 
ping ;  il  a  rendu  service  à  la  littérature  en  publiant  une  collection  qui 
mérite  d'être  accueillie  autant  par  les  nationaux  que  par  les  étrangers, 
qui  sont  bien  aises  d'étudier  et  de  juger  l'un  des  plus  beaux  et  plus 
honorables  monumens  de  la  littérature  espagnole. 

RAYNOUARD, 


MÉMOtRESHISTÔRIdUESET  GÉOGRAPHIQ.UES  St/BlABMÉÎflE, 
suivis  du  texte  armémcn  ile  l'Histoire  des  prinas  Orpélians , 
par  Etienne  Orpélian,  archevêque  de  Stounie ,  et  de  celui  des 
Ce'ograpkies  ûtîrihue'es  à  Moïse  de  Khoren  et  au  docteur 
Vanan,  ûvec  plusieurs  pièces  relatives  à  l'Ièistoire  d'Arme'niéi 
h  tout  accompagné  d'une  traduction  française  et  de  notes  expli- 
eath'es:  par  M.  Jean  de  Saint-Martin  ;  tom.  I.  Paris,  de 
l'Imprimerie  royale,  i  8  1  8  j  et  se  vend  chez  MM.  TiUiard 
frères,  rue  Hautefeiiille,  n.*  22. 

Le  titre  détaillé  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  un  compte 
•ommaire,  £iit  assez  bien  comioitre  les  objets  principaux  dont  ce  recueil 
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doit  se  composer.  Drvers  morceaux  originaux,  refairfs  soit  à  l'Iiîsroîre, 
soit  à  la  géographie  de  l'Arménie,  publiés  en  arménien  ,  et  accompa- 
gnés d'une  traduction  française  et  de  noies  de  tout  genre  ,  sont,  à 
proprement  parler  ,  la  partie  essentielle  de  Touvrage  de  M,  de  Sajnt- 
Manin.  L'un  de  ces  morceaux,  l'Histoire  des  princes  Orpéh'aiis,  origi- 
naires de  la  Chine,  histoire  écrite',  vers  la  fin  du  xm.'  siècle,  par 
f,tienne  Orpélian,  archevêque  de  Siounie»  étoit  même  d'ahord  l'unique 
pièce  que  l'auteur  se  proposoît  de  publier;  et  les  notes  qui  dévoient  ac- 
compagner le  texte  et  la  traduction  de  cette  pièce,  auroient  oflêrt  tous 
Jes  renseignemens  relatifs  à  l'histoire  civile  et  religieuse  de  l'Arménie , 
à  ja  géographie  de  toutes  les  contrées  qui,  à  des  époques  di/!érentes, 
ont  tté  habitées  par  la  nation  arménienne  ;  enfin,  à  la  critique  du  texte 
et  à  celle  des  faits  racontés  par  récrivain  arménien.  Mais  ,  comme 
J'observe  très-bien  M,  de  Saint-Martin,  tout  ce  qui  concerne  rhistoire, 
ta  géographie  et  îa  littérature  arménienne ,  est  resté  jusqu'à  présent  si 
peu  connu ,  que  chacun  des  passages  de  l'historien  arménien  auroit 
exigé  plusieurs  notes,  et  souvent  des  dissertations  entières,  pour  orienter 
le  lecteur,  et  le  mettre  à  portée  de  connoître  les  lieux,  Jes  hommes  et 
les  choses  qui,  pour  la  première  fois,  se  seroient  présentés  à  ses  regards. 
L'auteur  a  donc  pensé,  et  avec  raison,  que  le  fragment  historique  qu'if 
vouloir  publier  seroit  lu  avec  plus  d'intérêt ,  s'il  le  faisoit  }trécéder 
d'une  description  géographique  de  l'Arménie,  et  d'un  précis  de  This- 
toire  de  ce  pays.  Par-ià  les  connoissances  géographiques  et  historiques 
nécessaires  au  lecteur,  au  lieu  d'être  disséminées  et  jetées  çà  et  là  sans 
liaison  ,  peuvent  être  présentées  systématiquement,  et  se  graver  plus 
facilement  et  plus  sûrement  dans  la  mémoire;  et  les  fragniens  d'histoire 
ou  de  géographie  n'auront  plus  besolti  que  de  notes  critiques  essentielle- 
ment relutivt-s  au  texte  arménien,  ou  aux  faits  particuliers  ijuj  som  l'objet 
du  récit, 

M  de  Saini'Martin  ne  publie  aujourd'hui  que  le  premier  volume  de 
son  ouvrage  ;  et  les  morceaux  dont  il  se  compose,  sont  précisément 
ceux  qui  forment  comme  les  prolégomènes  du  recueil.  Un  avant-propos 
et  trois  mémoires  remptissent  ce  premier  volume. 

Dans  l'avan t- propos  ,  l'auteur,  tout  en  se  Tenant  en  garde  contre 
l'enthousiasme  qu'ont  manifesté quelques-un»  de  ceux  qui,  avant  lui,  se 
sont  occupés  de  lalittérature  arménienne,  fait  voir  que  la  tonnoissance 
de  la  langue  et  de  la  littérature  d'une  nation  qui  dans  tous  les  temps  a 
joué  ,  sinon  un  des  premiers  rôles,  du  moins  un  rôle  secondaire,  dans 
l'histoire  de  J'Asie,  qui,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  a  été  en 
caniact  immédiat  avec  les  successeurs  d'Alexandre ,  les  Romains ,  les 
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Parihes  ,  les  Grecs  de  Consrantinople  ,  les  Arabes  »  les  Persans,  les 

C^oî^és,  les  Turcs,  les  Mogols ,  et  qui  aujourd'hui  inêiiie  a  des  colo- 
nies dans  presque  toutes  les  parties  de  J'Asie  et  de  l'Europe,  ne  sauroit 
êlre  indifférente  à  quiconque  veut  apporter  dans  la  reLherche  des  faits 
ei  des  vérités  hiitoriques,  ce  scru|>ule  religieux  que  juslideiit  si  bien  les 
différences  qui  régnent  dans  le  récit  des  mêmes  événeinens,  lorsqu'ils 
sont  rapportés  par  des  écrivains  de  diverses  nations.  D'ailleurs  Ja  litlé- 
rature  grecque  na  point  été  étrangère  à  la  nation  arménienne,  dans 
des  temps  antérieurs  à  l'ère  chrétienne.  Devenus  chré:ieiis ,  les  Armé- 
niens eurent  encore  des  relation.'i  plus  nombreuses  avec  les  peuples  qui 
parloient  le  grec  et  le  syriaque  ;  ils  étudièrent  duns  l'original  et  tradwi- 
sirejit  Plaroii,  Arisiote,  Homère,  Hippocrate ,  Gniien ,  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages  des  Pères  gre;s  et  syriens,  et  d'historiens  ecclésias- 
tiques, sans  parler  de  l'Ecriture  Sainte.  L'étude  de  leur  langue  et  de  leur 
littérature  ne  sauroit  donc  être  sans  quelque  uiili  é.  La  Chronique  d'Eu- 
sébe,  dont  une  traduction  complète  en  arménien  est  jnaintenant  sous 
presse  à  Venise  ,  justifie  suffiiamnient  cette  asertion.  L'Arménie  a 
aussi  produit  un  grand  nombre  d'écrivains  orij^inaux,  qui  ont  traité, 
dans  leur  idiouia  nalion.Tl ,  de  presque  lou>  les  genrei  de  connoissances, 
mais  syr-tout  de  l'histoire  de  leur  pays  et  des  matières  relatives  à  la 
religion;  elfe  n'est  point  non  plus  entièrement  dé])oiirvue  d'actes  pu- 
blics et  de  docuinens  diplomatiques.  En  ce  genre,  M.  de  Saint  Martin 
publiera,  dans  son  second  volume^  un  morceau  curieux  sur  la  religion 
des  Perses;  c'est  une  ordonnance  publiée  vers  l'an  4^o  f  par  Vth-Alihir- 
Wersèh,  gouverneur  d'Arménie  pour  les  Sassanides,  qui  contient  une 
exposition  de  la  doctrine  de  Zoroastre,  et  a  pour  objet  d'engager  les 
Arméniens  k  embrasser  cette  religion.  M.  de  Saint-Martin  finit  cet  avant- 
propos  par  quelques  conjectures  sur  les  causes  qui  ont  jeté  jusqu'ici 
une  sorte  de  défaveur  sur  la  littérature  arménienne,  et  l'ont  empêchée  de 
prendre  parmi  nous  le  même  essor  qu'ont  pris  les  autres  langues  de 
l'Orient.  Sans  contester  (influence  des  divirses  causes  auxqu(:IIes  i[ 
attribue  cette  sorte  d'indifférence  ,  je  crois  qu'il  a  oublié  une  des  prin- 
cîp:iles.  La  tangue  arménienne,  n'ayant  rien. de  commun  avec  l'hébreu, 
s'est  trouvée  exclue  du  cercle  des  éludes  orientales,  qui  pendant  long- 
temps furent  dirigées  uniquement  vers  la  langue  hébra'ique  et  les  textes 
de  l'Ecriiure.  Cette  cau^e,  il  est  vrai,  n'a  pas  eu  aussi  long- temps  le 
mtme  effet  sur  le  ptr^an  tt  te  turc  ;  mais  c'est  que  l'étude  de  l'aralie 
en'ratnoit  l'resque  nétesNairement  vtrs  ces  deux  langues  ,  qui  d'ailleurs 
s'écrivent  avec  les  caractères  arabes,  au  IJeu  qu'elle  ne  présentoit  aucun 
point  de  contact  avec  rarménien. 

Qqq 
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Des  trois  mémoires  que  renferme  ce  voîume  »  le  premier  a  pour 
objet  la  crtogrDphie  de  rArmênie;  le  second  traite  de  l'origine  des  diffé- 
rens  num*  donné"i  h  l'Arménie  et  à  quelques-unes  de  ses  prùviiiLest  le 
trojsièine  coniient  un  précis  de  l'hisioirt?  d'Arménie,  tt  il  est  suivi  de 
tables  chronologiques  ,  tant  des  rois  ,  gouverneurs  et  princes  de  l'Ar- 
ménie ,  que  dei  patriarches. 

Le  premier  mémoire  occupe  près  de  aco  pages  :  l'auteur  y  fait  d'abord 
connoîire  les  divisions  générales  de  l'Arménie  chez  les  Arméniens,  les 
Grecs,  les  Arahes  et  les  Turcs,  et  àcîifférentes  époques;  ensuite  il  iraile 
stparémejît  de  la  grande  et  de  la  petite  Arménie*  Kn  ce  qui  concerne 
la  première,  il  parle,  en  autant  de  sections  distinctes,  i."  des  mon- 
tagnes et  des  rivières ,  i."  des  lacs;  j."  des  provinces;  et  cette  dernière 
section  sesu!)diviïe  en  quinze  articles,  conformétnenl  à  hi  division  adoptée 
par  J'auieurde  la  Géographie  attribuée  à  Moïse  de  Khnren.  La  dcscrip- 
rion  de  la  petite  Arménie,  outre  les  considérations  générales,  est  divisée 
en  cinq  sections ,  conformément  à  la  division  de  ce  pays  en  cinq  pro- 
vinces, adoptée  par  les  Arméniens. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  mémoire,  fauteur  nous  paroît  avoir  usé  avec 
une  sage  discrétion  de  tous  lej  nxiyensque  les  écrivains  grecs  et  latins, 
syriens,  arabes,  persans,  arméniens  et  turcs ,  les  relations  des  voya- 
geurs, et  les  travaux  de  ses  devanciers,  mettoient  à  sa  di^pcsinon.  Ses 
conjectures ,  car  il  est  plus  d'une  fois  obligé  d'avoir  recours  h  des  con- 
jectures pour  concilier  des  écrivains  de  diverses  nations,  n'ont  rien  que 
de  très-natiireî ,  et  sont  toujours  présentées  avec  toute  la  réserve  con- 
venable. Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  l'examen  des  résultats 
nombreux  que  l'auteur  tire  de  ses  recherches;  nous  en  citerons  seule- 
ment deux  ou  trois  exemples.  Le  premier  aura  pour  objet  un  lac  de 
l'Arménie,  que  Strabon  nomme  Àpjiii/fl  et  eàH-rwf.  M.  de  Saint-Martin 
croit  que  te  lac  est  fe  lac  de  Van  ,  et  il  pense  que  les  lacs  indiqués  par 
les  écrivains  grecs,  sous  les  noms  d'Arsène,  d^Arshsa  et  de  Tftûtpkis ou 
Thonids ,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  fac,  le  lac  de  Van.  Nous  pensons 
au  contraire  que  le  lac  nommé  par  Straboii  Arsène  et  Thonit'is ,  et  par 
Ptolémée  Thosp'ttîs,  est  tout-)t-fait  différent  du  lac  de  Van.  Et  comment 
pourroit-il  en  être  autrement,  puisque  le  lac  Tkospsfts  de  Ptolémée, 
ou  Arsène  et  Thonids  de  Strabon,  est  traversé  par  le  Tigre  ou  le  Nym- 
phxus ,  qui  descend  du  mont  Niphatès  :  H  Â  Afimci  ,  nr  ^^  ©«rrrrr 

offMt^HÇf  X.  T.  K,  II  faut  donc,  ce  nous  semble,  quelque  opinion  qu'on 
embrasse  d'ailleurs  sar  la  source  principale  du  Tigre,  reconnoître  que 
le  iac  Ars'tssa  de  Ptolémée  est  le  lac  de  Van  ou  d'Ardjisch,  et  que  le 
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Thsspitts  de  Ptolémée  est  V Arsène  ou  Thonhis  deStrabon,  et  n'a  rkal 
fde  commun  avec  le  îac  de  Van, 

M.  d'Anvilfe  avoit  pensé  que  la  ville  d'Ajtiid  étoit  b    même  quô 
'f ancienne  Carcathioceria ,  et  il  avoit  cherché  la   viHe  célèbre  de  Ti-j 
granocerta  dans  un  lieu  dont  te  nom  peut,  a-t  iï    dit,  se  prononcer' 
îndifFéremment  sent,  tiret  ou  jr;«;  analogie   toul-à-fait  in;outenab[e  ^j 
puisque,  dans  le  nom  de  Tigrunocerta ,  il  n'y  a  de  spécial  et  de  carac- 
téristique que  le  nom  de  Ttgrane ,  le  mot  c  ri  n'étant  que  l'équivalent j 
du  grec  iroA*c.  M.  de  Saint  Martin  nous  paroît  établir  avec  une  vrai-i^ 
sembfance  qui   diffère  peu  de  la  démonstration ,  que  Tîgranocerta  et 
Amid  ne   sont  qu'un    seul  et   même  Jieu  ;  et  il  conjecture  aussi  que 
Carcaihiocef  ta  a  été  remplacée  par  Martyropofis ,  qui  est  (îi  même  vilfe 
que  les  Arméniens  nomment  Ncphtrgncrd ,*\^*pffftîitÉm ,  ou  AfartirôsafT 
khaghakh  }^^t*êput^pu**ur^  ^""i***^  [I-t  ville  des  martyrs  ] ,  \iis  Syriens 
Maiferkti,  J^o',  ot--^_  et  les  Arabes  Mtyfarckm  \j^J^^.  Si  l'on  ert 
croit  les  historiens  arméniens,  Martyropofis  fut  fondée,  vers  le  milieu 
du  V.'  siècle,  par  Tévêque  Maroutha  ,  qui  y  rassembla  toutes  les  reliques 
de  martyrs  qu'il  trouva  en  Arménie  ,  en  Syrie   et  en  Perse.  M.  de 
Saint-Martin  trouve  bien  pîus  proîjable  que  la  ville  où  J'évéque  Marou- 
tha déposa  Ie.s  reliques  qu'il  avoit  recufilltes,  existoil  déjà  antérieure^ 
ment,  e^t  qu'à  l'occasion  de  cet  événement ,  elle  acquit  une  plus  grande 
importance,  et  prit  le  nom  de  vill  des  Martyrs.  On  peut  ajouter  que, 
Ai'tynfarfk'in  étant  un  nom  d'origine  syriaque  qui  veut  dire  division  dt's 
«aux,  eiNi'ph  rguerd  n'étant  qu'une  altération  de  ce  nom  syriaque,  il  est 
asseï  vraisemblable  que  cette  ville  devoit  avoir  un  nom  arménien,  tel 
que  Carçatkiocertd,  Ce  dernier  nom  ne  se  trouve  que  dans  Strabon  et 
Pline,  et  il  est  assez  difficile  de  concilier  ce  que  di.serti  ces  deux  écri- 
vains de  la  position  de  cette  vill^. 

Je  me  lîorne  à  ce  }>etit  nombre  d'exemples ,  et  j'ajoute  seulement  que 
M.  de  Saint-Martin  ïm  connoître,  autant  qu'il  fui  est  po>bî:.le,  les 
villes  de  chaque  province ,  indique  les  divers  noms  sous  le'^quefs  elles 
paroisseitt  dans  les  historiens  de  différenies  nattojis ,  et  y  joint  un  som- 
maire de  leurs  révolutions  pi 'Ii  tiques,  r^uaad  elles  ont  joué  un  lôJe  im- 
portant h  quelque  époque  de  l'hisloire. 

Dans  le  mémoire  sur  l'origiiie  dt-s  différens  noms  de  r4rménie  et 
de  quelqut-s-urtes  de  ses  provinces.  M.  de  S;iiiit-Mar'ia  expose  les  tra- 
ditions arméniennes,  relatives  à  la  familfe  de  H.iig  ,  premier  rot  de  la 
nation,  h  ses  enfans  et  descendno?  ,  et  :i  ix  lieux  où  chacun  d'eux  fixa 
son  habitation  et  auxquels  ili  donii^rent  leur  nom.  Ce5  tradirions, 
comme  toutes  celles  qui  C':>ncernent  les  origines  des  nations ,  sont,  sui- 
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vartï  foutes  fes  vraîseiiiblances,  un  mélange  de  vérités  historiques  et  de 
fables  ;  mais  il  est  indispensable  de  les  connoîire,  si  l'un  veut  entendre 
}es  écrivains  d'une  nation  i  et  s'Instruire  de  l'origine  d^une  multitude 
d*(>pinioj>s  populaires,  de  préjugés,  d'us^n^es,  de  proverbes,  &c.  Parriù 
les  naiions  ou  grandes  familles  dunt  les  Arméniens  font  rentonrer  forî- 
gine  à  Haig,  par  Sisag  fil»  de  Ktghara»  et  le  quatrième  descendant  de 
la  (ige  comitiune,  est  celle  dt-s  Aghovans,  habiians  du  pays  auquel  les 
Grecs  donnoitnt  le  nom  d'AIbnnie.  Les  Arméniens  disent  que  te  pays 
fut  nommé  Agftouûnkh  Wi^lLMâh»^,  d'un  mot  qui  exprime  fa  douceur 
des  mœurs,  parce  que  Sisag,  à  cau>e  de  sa  bonté,  étoit  nommé  Aghnu. 
l^ï"*''  ce  qui,  en  arménien,  veut  dire  douceur,  améttitc.  M.  de  Saini- 
Akirfin  fait  observer  que  le  nom  donné  par  les  Grecs  à  ce  p;iys  ne 
dîfîeie  point  es.sentiellL'inent  de  celui  que  fui  donnent  les  Arméniens; 
ce  qui  est  hors  de  doute,  et  a  déjh  été  remai^qué,  les  Arméniens  étant 
dans  l'usage  constant  de  substituer  [tnr  ^had  i^  consonne  fort  anaIoy;ue 
au  g'tin  ^  des  Arabes  )  au  A  grec  et  à  IL  dt>  Latins ,  et  dînant  Àghtk- 
sanr  os  t  Bi'^kos,  Gha-^ar^  Ciouifgh,  pour  Ahkanrire ,  Paul,  Lajart  ^ 
Cyrîflf. 

î4o'rç  aufeur  est  peu  disposa  k  adinetirt  Fidennié  d'origine  des  Ariné- 
nîens  et  des  habiians  de  l'Albanie  ;  il  oppo^seà  la  tradition  arménienne 
plusieur>  considérations  (rés-graves  ,  et  il  oliserve  c[ue  fa  plus  forte  ob- 
jeciion  qui  contredit  cette  tradition  .  c'est  la  diflerence  des  langues  en 
iisage  cheï  les  deux  peuples  Ce  fait  lui- même  sttnble  avoué  par  Moïse 
de  Khoren;  mais  on  desireroit ,  puur  en  établir  l;i  certitude  ,  des  témoi- 
gnages plus  nombreux  et  sur  tout  plus  positifs.  Par  i.xempie,  que  Mes- 
Tob ,  inventeur  des  caractert-s  arméniens,  allant  en  Albanie  pour  donner 
aux  peuples  de  ce  pays  un  alphabet ,  comme  U  avoit  déjà  fait  pour  lei 
habitans  de  flbérie,  ait  eu  besoin  de  se  servir  d'ititerprètes  qut-  lui  pro- 
curèrent Arsvagh,  roi  de  ce  pays,  et  le  patriarche  Jérémie  ,  cela  prouve 
bien  que  l'on  parloit  dansj'Albar  ie  un  langage  ditTcrent  de  l'idiome 
arménien;  mais  ctfa  ne  prouve  nnllcraeûtque  les  deux  langues  n'eussent 
pas  une  origine  commune,  et  i^e  fussent  pa^  deux  diijlfcies  issus  d'une 
même  souche,  La  muitiiude  des  idiomes  qu'on  parloit  en  Albanie,  à 
difièrentes  époques  plus  ou  muîns  reculées,  suivant  les  ténioif^n^iges  de 
Sirabon  ,  d'Fbn-H.iultaï ,  de  quelques  éciivaîns  arméniens,  el  d^  divers 
voyageurs  récens,  ne  prouve  pas  davantage  que  le  curps  de  la  mtion 
a.r>anienne  n'eût  aucun  rapport  d'origine  et  de  langa  e  avec  les  Armé- 
niens. Au  surplus,  si  je  fais  observer  ce  qu'on  peut  opposer  à  quelqu'un 
des  motif-,  allégués  par  M-  de  Saint-Martin  en  faveur  de  son  opinion» 
le  dois  faire  remarquer  que  cette  discussion  est  une  preuve  que  notre 
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jeune  t'crivain  est  luin  d'une  partialité  trop  ordinaire  h  ceux  qui  se  con- 
incrent  à  l'étude  spéciale  de  la  langue,  de  l'hf&toîre  et  de  h  littérature 
d'une  nation,  ei  qu'il  n'admet  pas  aveuglément  les  opinions  des  auteurs 
qui  lui  servent  de" guide,  et  auxquels  peu  de  savans  ont  accès. 

Aprèsun  ajierçu  assez  détaillé  de  l'histoire  des  Aghovans,  ou  peuples 
de  ('Albanie,  jusqu'aux  leinps  modernes,  M.  de  Saint  -  Martin  rappelJe 
l'opinion  de  quelques  écrivains,  qui  ,  se  fondant  sur  la  grande  ressem- 
Jïlance  qui  se  trouve  entre  le  nom  des  Aghovàjis  ou  Albaniens,  et  celui 
des  Afghans,  qui  ont  joué  un  rôie  si  important  dans  les  dernières  révo- 
lutions politiques  de  l'Asie,  en  ont  conclu  que  ces  deux  peuples  avoieni 
uiie  origine  commune.  H  paroit  disposé  à  rejeter  cei;te  opinion,  et  je 
pense  qutl  a  raison;  mais  c'est  à  tort  qu'il  avance  que  les  Afghans  de 
rinde  ne  s'appellent  point  Aghvans,  (jljèl ,  et  que  le  seul  nom  sous  le- 
quel il  ïoit  fait  tnention  de  cette  nation  dans  les  écrivains  orientaux , 
est  celui  *X ^Ji^hans ,  qUsL  Le  vrai  est  que  feur  nom  s'écrit  et  se  pro- 
nonce ^jU»l,  Afi^han ,  jjUj!,  Avghan,  et  qÎ^I,  Àgfivan.Je  renvoie  h  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  .sujet  dans  le  Journal  des  Savans,  en  rendant  cotnpte 
du  Voyage  de  M.  Efphinstone  dans  le  royaume  de  Caijoul. 

On  remarquera  pariicuiièrenient,  dans  ce  mémoire,  les  traditions  ar- 
méniennes sur  l'origine  du  nom  de  la  ville  ancienne  de  NâA/i/évan ,  la 
Naxutina  Ae  Ptofémée,  et  de  ceux  de  divers  lieux  de  la  province  de 
Vaspouragan  dans  lesquels  les  Arméniens  croient  trouver  des  indices 
du  séjour  de  l'arche  dans  cette  contrée. 

A  ce  propos,  j'observerai  qu'en  traitant,  dans  le  premier  mémoire, 
de  cette  même  vifîe  de  Nakhjévan  .  M.  de  Saint-Martin  a  omis  de  parler 
des  évêques  latins  de  cette  vifle  ;  il  a  réparé  en  partie  cette  otnission, 
dans  la  description  de  la  province  de  Siounie ,  à  l'article  de  la  vil!* 
d'Abaran ,  aujourd'hui  Aifaranir.  <*  Depuis  le  commencement  du  XV/siècle, 
il  y  existe,  dit  M,  de  Saînt-Martin  ,  une  mission  de  dotuinicains  ,  entre- 
tenue par  les  papes  et  administrée  par  un  religieux  qui  prend  le  litre 
d'archevêque  de  Nakhdjévan  et  qui  réside  dans  la  ville  d'Abaran,  qui 
n'est  plus  maintenant  qu'un  bourg ,  qu'on  nomme  vulgairement  Aùar/ter 
\]**iwfi*bp  ou  Abanmr  ^^^mutptMhihp  ,  et  qu'on  désigne  plus  parti-' 
Cuiiérement  par  le  nom  de  bourg  des  Francs ,  ^\^ho^^n.fthti($Mg  K' ogk 
Frh>ingatSt  parce  qu'on  y  suit  la  doctrine  des  Latins ,  qui  y  a  été  étaijlre 
par  les  missionnaires  dont  nous  avons  parlé,  aussi  bien  que  dans  les 
cojitrces  environnantes.  »  A  la  tin  du  XiV."  siècle  et  au  commencement 
du  XV.*,  l'évêché  de  Nakhcijévan  relfvoit  du  siège  métroptiliraîn  de 
Sulianiyeh,  et  dans  les  constitutions  des  souverains  pontifes  il  n'a  que 
le  simple  titre  d'évècbé. 
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Ce  second  mémoire ,  au  surptus,  est  rempli  de  techerches  curituses, 
d'une  érudition  très-variée,  d*une  critique  sage  ,  également  éfoignée  du 
$ceptrasme  et  de  (a  crédulité,  et  fuit  beaucoup  d'honneur  aux  talents  et 
k  h  sagacité  de  fauteur.  J'y  ai  remarqué  avec  sal^^fac^iôn  un  passage  de 
Moïse  de  Khorerj ,  qui  n'avoit  pas  été  entendu  par  les  frères  Whision,  et 
dans  lequel,  d'après  la  tmduction  de  M.  de  Saint-Martin,  se  retrouve, 
entre  i'iraft  et  l'Aniran,  la  mêtne  opposition  que  m'avoient  présemée 
les  inscriptions  de  Nakschi-Koustain  et  les  médaillesi  des  Sassantdes* 

J'ai  déjJi  été  si  long  sur  les  deux  premiers  mémoires  de  M.  de  Saint- 
Alariin,  que  je  dois  me  borner  à  dire  peu  de  chose  du  précis  de  l'histoire 
d'Arménie  ,  qui  forme  fe  troisième  morceau  de  ce  premier  volume. 

Le  même  esprit  de  modération  et  d'impartialité  qui  se  fiiit  remarquer 
dans  les  deux  Inémoires  de  M.  de  Saint  Martiti,  caractérise  aussi  le 
jugement  qu'il  porte  de  l'ancienne  histoire  d'Arménie,  telle  qu'elle  est 
rapportée  par  les  écrivains  de  ce  pays.  Un  fait  bien  important ,  et 
propre  à  jeter  beaucoup  de  doute  sur  la  partie  ancienne  de  cette 
histoire  ,  c'est  que  les  historiens  arméniens  semblent  ignorer  totale- 
ment ce  qui  s'est  passé  en  Arménie  pendant  une  période  de  i8o  ans 
environ,  depuis  h  mort  d'Alexandre  jusqu'à  ['établissement  de  la  dynastie 
des  Afsacides,  c'est  à-dire  ,  depuis  l'an  528  jusquà  l'an  i49  avasit 
Jésus-Christ.  Ce  sont  les  historiens  arméniens  qui  en  font  eux-mêmes 
l'aveu.  C'est  ainsi  que  les  Persans  qui  nous  Iractnt  dans  un  grand 
détail  l'histoire  des  dynasties  des  Pischdadîens  ,  des  Kéanitns  er 
d'Alexandre,  peuvent  k  peiîie  remplir  quelques  pages  pour  les  cinq 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuîs»  la  murt  du  conquérant  tnacédonieii 
jusqu'à  rexiinction  des  Arsatides,  et  nnus  abandonnent,  pour  l'histoire 
de  la  monarchie  des  Parthes,  aux  historiens  grecs  et  latins.  Au!re  obser- 
vaijuti  non  ntoins  importante.  Veut-on  comparer  ce  que  ces  écrJA  ains 
nous  apprennent  sur  l'état  de  l'Arménie  pendant  les  règnes  d'Auguste, 
de  Tibère  ,  de  Claude,  de  Néron,  avec  ce  que  racontent  les  hialoriens 
arméniens ,  il  semble  que  ceux-ci  écrivent  l'histoire  d'un  pays  tuut  à- 
fjjt  différent  de  celui  dont  les  premiers  se  sont  occupés.  M.  de  Saint- 
Martin  ,  qui  ne  manque  point  d'tn  faire  l'ooservaiion',  explique  ainsi  celte 
différence  :  Us  écrivains  arméniens  lui  paroissent  ne  s'èJrt  aitachés  qu'à 
BOUS  conierver  l'hiaioire  d'une  seule  firanche  de  la  famille  dts  Ar  acides, 
qui,  dans  l'origine,  ne  possédait  que  fa  partie  méridionale  de  l'Armyiie, 
et  les  cantons  de  ia  Mésopotamie  ei  de  l'Assyrie  soumis  aux  Atménietis. 
A  cette  occasion  ,  je  croîs  d^-voir  tratijcrire  ce  que"  M,  de  S  lint-M  rtin 
dit  de  l'état  de  l'Arménie  dans  les  quatre  premiers  siècft-s  Je  l'ere  chré- 
tienne, a  Les  divers  successeurs  de  Tigrane,   fouets  de  la  politique 
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»  romaine  ou  de  celle  des  princes  parihes  leurs  parens ,  vrrent ,  dans  Ions 
3>  les  temps,  icur  einpire  ravagé  jjar  ces  deux  puissance»  :  trop  heureux 
»  encore  quand  iis  purent  conserver,  sous  la  protection  de  l'une  des 
»  deux ,  un  trône  avili.  En  effet ,  par  la  position  de  ces  princes  entre 
»  les  Parthes  et  les  Rom;!ins ,  par  le  gouvernement  intérieur  de  leur 
y>  royaume  et  sa  constitution  physique,  il  leur  étoît  presque  impossible 
SI  d'acquérir  une  puissance  capalile  de  fes  faire  respecter  des  étrangers, 
»  et  de  tes  mettre  eti  état  de  repou^ser  leurs  attaques.  Souverains  d'un 
iï  pays  assez  étendu,  mais  composé  presque  entièrement  de  hautes  mori- 
»  tagnesetde  vallées  profondes,  ils  ne  pouvoient  que  très-difficilement 
»  en  être  entièrement  les  maîtres  ;  d'abord  par  les  difficultés  du  terrain  * 
»  et  ensuite  parce  que  la  plupart  de  ces  vallées  ou  cantons  éioient  pos- 
»  sédés  par  des  princes  leurs  vassaux  ,  qui  ne  reconnoissoîent  qu'autant 
»  qu'ils  fe  vouloient  l'autorité  du  roi,  et  qui  presque  toujours  servoÎL-nt 
1»  les  projets  des  étrangers  contre  leur  patrie.  Le  nombre  de  ces  j>rinces 
»  étoit  si  grand,  que,  dans  îe  iv/  siècle  de  noire  ère,  on  comptoir 
^  plus  de  cent  soixante-dix  familles  souveraines,  dont  quelques-unes 
-»  pouvoient  rivaliser  de  puissance  avec  les  rois.  » 

Si  les  historiens  arméniens  difièrent  beaucoup,  r'ans  leurs  récits,  des 
écrivains  grecs  et  latins  ,  ils  ne  sont  ,ffuère  plus  d'accord  avec  les  écri- 
vains persans  ,  relaiivement  aux  faits  qui  concernent  la  tondatiorï  de 
l'empire  des  Sassanides.  Suivant  les  historiens  annéniens,  Ardeschîr,  fils 
de  Babec,  aurojt  été  plus  d'une  fois  vaincu  et  mis  h  deux  doigts  de  sa 
perte  par  les  armées  de  Khosrov  ,  roi  d'Arménie  et  de  race  arsacide, 
qui  anroit  pris  les  armes  pour  défendre  ou  venger  Ardevan  ou  Artaban  , 
que  le  fils  de  Bahec  avoit  privé  du  trône  et  de  la  vie;  et  atdeschir 
n'auroic  dû  son  salut  qu'à  une  affreuse  perfidie,  Khosrov,  rentré  victo- 
rieux dans  sou  royaume,  auruit  été  assassiné  par  un  suppôt  d' Ardeschîr, 
un  seigneur  arsacide  nommé  Anag,  qui,  feignant  une  disgrâce,  s'étoît 
réfugié  dans  les  états  de  Khosrov,  et  avoit  reçu  du  roi  l'accueil  le  plus 
liospitaHer,  Anag,  disent-ils,  porta  la  punition  de  son  crime.  Il  fut 
massacré  avec  toute  sa  famille ,  à  l'exception  de  deux  de  ses  fils ,  dont 
J'un  fut  conduit  à  Césarée  de  Cappadoce,  oit  il  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion chrétienne  ;  il  reçut  le  nom  de  Grégoire,  et  devint,  dans  la  suite, 
l'apotre  de  l'Arménie.  Ce  récit ,  qui  tient  un  peu  du  merveilleux ,  est 
tout-à-fait  inconnu  aux  hij^toriens  persans  :  ils  nous  représentent  Ardes- 
chir  toujours  vainqueur  par-tout  où  il  se  pré-ienîe  ,  parcourant  en  triom- 
phateur toute  l'Asie  ,  depuis  le  Tigre  jusqu'à  FOxus  ,  et  n'oubliant 
point  de  comprendre  l'Arménie  au  nombre  des  états  qu'il  soumit  à  son 
empire,  Je  ije  déciderai  point  entre  les  deux  autorités,  quelle  est  celle 
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qui  mérite  ia  préférence  ;  mats  je  ne  puis  m'einpécherde  faire  observer  que 
Moïse  de  Khoren,  qui  rapporte  ces  événcinens  avec  beaucoupde  détails, 
convient  avoir  suivi  de*  écrivains  dont  fe  récit  renfermoir  des  faits  ridi- 
cules qu'il  a  cru  devoir  passer  sous  silence ,  et  avoir  été  oLJigé  de 
suppléer  au  taconisme  d'Agalli angélus  ,  setrélaire  de  Tiridate  ,  fiU 
de  Khosrov,  qui  avoit  rapporté  sommairement  tout  ce  qui  concernuii 
Khosrov  et  Ardeschir. 

Puisque  j'ai  nommé  Tiridate ,  je  dois  dire,  en  passant,  que  ce  fut  sous 
son  règne  que  la  famille  des  Mamigoniens  ,  qui  joua  depuis  un  rôle 
si  important  d,ins  l'histoire  d'Arménie,  vint  se  léfiigier  dans  ce  pays, 
et  s'attacha  à  U  fortune  de  Tiridate;  elle  venoit,  dit-on,  d'un  pays 
nommé  Djînasdan ,  situé  Jl  rextrémité  de  l'Asie  vers  l'orient  et  voisin 
de  la  Chine ,  s'il  n'est  pas  fa  Chine  elle-même.  On  peut  voir  dans 
Moïse  de  Khoren  ce  qui  donna  lieu  à  l'établissement  de  cette  famille 
étrangère,  en  Arménie.  Ce  fut  aussi  sous  fe  régne  du  même  Tiridate, 
que  l'Arménie  devint  chréiiemie.  A  celte  occasion,  M.  de  Satnt-Marlin 
traite,  mais  fort  brièvement,  faute  sans  doute  de  documens  sufîisans, 
de  l'ancienne  religion  des  Annéniens,  qui,  dit-il,  étoit ,  selon  toute 
apparence,  la  même  que  celle  des  Persans,  c est-à-dire  un  mélange  des 
opinions  de  Zoroastre  fort  altérées,  avec  le  culte  des  divinités  grecques, 
et  avec  quelques  autres  superstitions  apportées  de  la  Scythie  par  leurs 
aïeux.  On  est  tenté  de  se  deinander  comment  les  historiens  armé- 
niens, et  sur-tout  Moïse  de  Khoren,  qui  avolt  sous  les  yeux  des  écrivaiiw 
contemporains  de  Tiridate,  nous  apprennent  si  peu  de  chose  sur  l'an- 
cienne religion  de  la  nation.  Il  seml>fefoit ,  d'après  ce  que  quelques 
personnes  ont  écrit  de  Touvrage  d'Agathangelus,  imprimé  en  arménien 
à  Constantînople ,  qu'il  devfoit  offrir  plus  de  notions  satisfaisantes  sur 
cet  objet. 

Je  ferai  mention  ici  d'un  fsXl  qui  m'a  frappé,  et  qui  auroit  mérîtét 
ce  me  semble,  quelques  observations  de  la  part  de  l'auieur.  On  îit 
(p.  2.0 j)  que  Khosrov,  père  du  grand  Tiridate,  ayant  vaincu  les  Khozars, 
fit  élever  sur  leur  territoire,  pour  conserver  le  souvenir  de  sa  victoire, 
un  monument  avec  de*  inscriptions  arméniennes  et  grecques.  Jusqu'à. 
Mesrob,  les  Arméniens,  du  moins  suivant  roi>inion  commune,  n'em- 
ployèrent jamais,  pour  écrire  leur  langue,  que  des  caractères  grecs, 
syriaques  ou  persans.  Moï>e  de  K.horen ,  en  rapportant  le  fait  dont  il 
s'agit ,  ne  parle  que  d'inscriptions  grecques.  L auteur  duquel  M.  de 
Saint-Martin  a  tiré  ce  qu'il  dit,  et  qui  paroît  être  le  patriarche  Jean, 
à-t-i[  voulu  palier  d'inscriptions  en  langue  arméiiienne  et  en  caractères 
grecs,  ou  bien  a-i-il  cru  qu'il  existoîl  alors  des  caractères  prvpre*  à  1% 
nation  arménienne  l 
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Je  ne  doute  point  qu'en  relisant  plus  à  loisir  le  volume  dont  )«  viens 
de  rendre  cojiipte,  on  ne  trouvât  encore  quelques  endroits  qui  do  nneroient 
lieu  à  plus  d'une que&tion,  niènie  à  plus  d'une  objection  ou  tl'une  critique. 
Loin  qu'if  en  résultât  rien  de  détavoralile  pottr  l'ouvrage  et  pour  l'auteur  • 
puisque  c'est  là  ntcts^;.irement  le  sort  de  tout  ouvrnge  d'érudiuon,  j'y 
verrois  plutôt  une  preuve  du  nombre  et  de  {'importance  des  faits  etd*S 
discussions  de  tout  g*  nre  que  l'ouvrage  renferme;  et  je  ne  puis  que 
répéter  ce  que  j'ai  déj.^  dit,  que  ce  travail  doit  donner  une  idée  irês- 
avantageuse  de  l'auteir,  et  promet  h  la  philologie  et  à  la  critique  un 
écrivain  aus^i  judicieux  que  reconimandable  par  l'étendue  et  ta  variété 
de  son  érudition.  Les  amateurs  de  Thistoire  et  de  la  littérature  de 
rOrJejii  feront  sans  doute,  comme  nous,  des  vœux  pour  que  le  second 
volume  de  ce  recueil  ne  se  fasse  pas  long-temps  attendre,  et  que  le 
succès  de  ce  premier  ouvrage  encourage  l'auteur  h  pouriuivre  ses  re- 
cherches géographiques  et  historiquei. 

Je  dois  dire,  en  finissant,  que,  chargé  de  rendre  compte,  dans  ce 
journal,  de  l'ouvrage  de  M.  de  Saint-Martin,  j'ai  tâché  de  ne  point  me 
souvenir  des  sentitnens  que  m'inspiroit  personnellement  l'auteur,  et  de 
l'honneur  qu'il  nt'a  fait  en  me  dédiant  son  ouvrage,  en  termes  que, 
d'ailleurs ,  je  suis  loin  d'avouer. 

SILVESTRE  DE  SACY, 
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Observations  sur  Je  texte  et  la  tnanicre  Je  traduire  ^uel^uts 
paiSûges  de  l'(SJipe-rof  de  Svphocle ,  pour  servir  de  spe.iinen 
if  un  travail  ge'nérai  sur  ce  poète,  (On  a  suivi  l'édition  de 
Bruncit,  in  H." ,  Strasbourg,  1788.) 


V.  488. 


SECOND    ARTICLE, 


Ti  ^    «   AeLÇ/stjûJkit  ,    tt 
OuTi  Trap»(9f  r  mr  tyiy 

M,  Brunck  a  ajouté  ^naâfivr&ç  à  fininatù.  Si  le  vers  exige  une  extension , 
je  lirai  -^«niow  ou  un  mot  analogue,  dont  t^  sera  lauxiliaire  f-utur. 
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.  «  Je  n'ai  pas  appris  ancieniiemejai  ni  deptiis  peu  queUe  dispute  pmj- 
»  voit  exister  entre  les  Laljidncides  et  le  fils  rie  Folylie,  d'après  I.nqtieHej 
«  vengeur  des  pretniers,  je  soumettrai  (Edi[)e  à  l'épreuve  de  cet  assas- 
»  sinat  clandestin,  en  lui  appliquant  l'oraclt;  répandu  dans  le  peuple. 

«  Quant  à  Jupiter  et  ApoUon,  leur  science  est  sans  bornes,  et  ils 
»  connoissent  tout  ce  qui  doit  arriver  aux  mortels;  niais  quCj  parmi  les 
M  hommes,  un  prophète  en  sache  plus  que  moi.  c'est  un  jugement  faux. 

»  Que,  par  sa  science»  un  homme  obscurcisse  la  mienne, cela  se  pc-ut; 
»  mais,  à  moins  d'être  convaincu  par  un  raisonuL-uient  évident,  je  n'iic- 
»  quiesceraj  jamaîs  h  dtrs  pbintes  sans  fondentent,  » 

V.    J  ^7-      Kè^  tZf  ÏS'  wÛTflf  tlfu  toT  (SmAiv^ti* 
Le  datif  avec  ou  sans  la  préposition  est  indifférent  dans  cette  syntaxe. 

,    JOi.       TïT    aut  0  /Mti'liç  ûu-wî   ttf  cv  r»  Tt^n  i 
Au  lieu  d'ùunç,  il  faut  lire  wvttîç  pour  ô  «iîrrt.   «Ce  dernier  étoitiîl-' 
"  également  célèbre  dans,  son  art  î  " 

Ec  tS  Ti'j^yi  ift^Btf  me  paroît  une  plate  con>truclion  :  du  pîti»,  Œdipe 
demande  moins  ce  qu'il  éioît  alors  absolument  que  conijinraiiveineni 
au  teiiijji  présent;  au.sî>i  Créon  répuiid-i|  :  'I 

«t  II  3  bien  répondu  h  celui  qui  le  croyoit  sans  réplique.» 

Si  Œdipe  avoit  été  animé  d'une  3Î4p6silîon  bienveillante  envers 
Créoji ,  le  même  verbe  sîgnifieroit  être  dans  l'apprikinsian;  ici  il  veut 
dire,  soupçonntr, 

a  '}nç  dTWffOf  TTwîeitftf ,  5  ifjîîytif  XttCetr. 
On  doit  croire  que  Créon,  parlaiu  ainsi,  n'avoit  en  vue  que  l'impré- 
cation prononcée  solennellement  contre  fassassin  de  Laïus,  et  non  pas 
luî  propos  dit  dans  l'emportement, 

V,    6j5.      Toy  cxityft  cf/Aflc  fin  ott'  c*  aiwa 
Zut  afiiféi  ?iojùî  â.TTfn>y  ^«Lhtiv, 

Le  texte  de  ce  passage  diflere  dans  les  manuwTtts  et 'les  anciennes 
éditions;  on  y  lit  <^iXm,  f^ôyuir,  <;*?«?.«('.  Pour  déterminer  la  préférence 
entre  ces  diverses  leçons  i  ta  niéihode  la  plus  sûre  est  de  reconnoître 
l'influence  réciproque  des  mois. 

/,vf*9ç  et  «nfua  Sont  des  termes  de  la  Junsprudence  auique,  qui  ex- 
priment la  privation  du  droit  de  bourgeoisie  ;  ce  qu'on  rend  en  Jatin 
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\yê.t  intmlnutio,  dhiifiutio  ç.ipîtfS  (vny.  Festiis,  au  mot  Dantnutuî).  Dt- 
niosthêne,  ;,'  PkUipph].  p.  m,  àirpLiàL  Sfc  -i^'î  yjt.rZ-  ri-]  ^7*7^*1^^  »,  ijstSaec»' 
tira/  7vr  'f/iitvjw  [in/uw)  irvot  Sstok'JhksU'tii. 

De  la  privation  de î  droits  t-iviquc-Sj  te  aïoia  pai^é  à  bignincr  fn  perte 
d'uji  avaiirage  qiielcotique  ,  et  se  consiiuit  avec  ie  génitif.  Thucydid. 
liv.  ÎII,  $.  78,  ètTîfiaç  jtfûJi»  ut  ivsf  iy^-'Pf  y^'TsXèt'^Clt,  Détnosih.  p.  ,2.00, 
infi-vi  <r£  ■  avfji.C\iMÙu¥  :rsm&af.  Soph.  dans  cette  même  pièce,  v.  670, 

•j.»if  eLTifiàv   TMcrtft"    V.  7">9)   ttï-ziti-  IW./.MV  ixTifcav  t^tTnfÂ-^it. 

Ce»  explications  snnt  plus  que  suffisantes  pour  fixer  la  valeur  et  fa 
syntaxe  d'tïw.ttoç  qui  r^Llarnern  hs-^ar, 

M.  Brunck  a  préf  ré  jôftMHt-  ;i  iv-Câ-Men' ,  parce  qu'il  se  conslruisoil 
avec  èr  du  vers  précéd:nt ,  et  faiioit  «.uCïAXtiv ,  et  par  ce  juoyen  écliappoit 
h  la  doulife  prtpositiun  c*  et  wf  qui  iVmharrassoit,  et  ajiiii  ÎI  s'en  dé- 
livrai t.  ErfatWic^k,  dans  I&  sens  de  bannir,  est  pîus  usiié  par  le  poète; 
je  lui  donnerai  donc  ï.i  préférence ,  et  je  compose  ainsi  cette  phrase. 
T«»j»  o«f  ajn  j  <^i'>«i'  I  UM  otS'  tv',  «ijTza  | 
Suv  dpofèif  I  AeyïF  I  ajf'.tiav  c«tj  CaApJl'. 

Ewj-îï,  Tw  âçi  Ho^f,  ne  jiouvoit  pas  su))Stster  avec  le  pluriel,  à  moins 
qu'on  ne  le  fit  nccordtr  avec  ira:  niais  sa  position  entre  l'article  et  le 
nom  pluriel  ne  m'a  pu»  paru  pouvoir  permettre  qu'on  le  conservât  ;  je  l'ai 
donc  changé  en  et  ot;o  ,  «  sous  le  poids  d'une  imprécation  publique.  » 
Si  h  quantité  m'avoit  permis  d'y  substituer  cvsy^f  ou  àey^H,  pluriel 
neutre  adver*'ial,  je  Fiturois  bien  priféré,  par  opj>osition  ^  tfpjwà:  mais 
lè  système  chorininîjiquc  q-tj  est  objcrvé  djns  la  dii.j)Oiition  actuelle , 
s'y  refuse. 

«Je  vous  conjure  de  ne  pas  chas^ser,  en  le  privant  du  droit  de  se 
"défendre,  et  sous  un  prC'texte  oLiscur,  un  de  vos  amis  souJiiis  h  une 
"  malédiction  puMique.  » 

V.    076.  ni^tvirvfj,itf 

ï»  fur  TO^c  a.yreàV}Ç,  èr  Ji  TBjrJ]^   itrvç, 

M.  Brunck  l'a  cru  génitif  d  àtj.i'Wf  lu^f  ^é  A'^viSîof,  Dans  ce  cas ,  il  seroit 
doué  d'une  signifrcntion  active;  ce  qu'il  prétend  confirmer  par  le  veri 

I  132  :  AM*  iyt  {mpÏÏï  ij-vûjT  âfa/xFr'ffia  viv ,  que  le  schûliaste  rend  par 
à'mha.Bifiiyor  ;  njais  cette  citation  me  semble  portera  faux.  Ayvtt-m-,  au  vers 

I I  32,  est  un  pluriel  neutre  dépendant  â'à.retfivnct»,  qui  gouverne  sou- 
vent deux  accusatifs.  t<  Je  lui  rapptlferat  des  choses  oubliées.  » 

Aytu-mç  sera  donc  un  nominatif,  comme  au  vers  58. 
Th  (jxv  th^v  ttj4'«7Df.  «  Méconnu  par  vous,  le  même  pour  ceux-ci.  « 
Les  adjectifs  verbaux  placent  au  génitif  l'objet  que  le  verbe  met  à 
l'accusatif;  vers  83  ,  m^u^f^U  ^*ffMf. 
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(Edipe  à  CoJ.  i  î  1 9 .  ^-wpf  «Akxw.  172^ ,  i^K^r  J"u«îi«î{c,  Aniig.  84? # 

1a  syntaxe  des  phrases  conditîonnelfes  rtciame  impérieusement  ici 
i'optatif  ;  ij"  ffi  rasipt^oifutt* 

V.    700.       Épw n  yS  iSvJi  î«  îrAf oc  ,  TWK/i  <n£et- — 

On  doit  sous-enterjdro  trçjl.  Les  syntaxes  de  cette  nature  prennent  pFus 
ordjnaireineiil  j'accusarif. 

V.    704.      AvTBf  ^vrtiJèiç,  D  f4nÙmy  «£Mb  ■^^j 
ne  doit  pas  s'appliquer  à  Crton,  mars  k  CEdipe  :  ^urtiJèifly  Tjkiya, 

et  Vous  l'a-t-il  dit  à  vous-même  !  Le  savez-vous  de  fui  ou  d'un  autre!  »> 
La  réponse  d'(Edtpe  vient  k  l'appui  de  celte  opinion  :  f^uv  nern/A-^afx.T.  a. 

V.   7OJ.      tA «vTjy  (àt  cZv  usio Vf}**  ^smif4-ia.i ,  im} 
Ta  y    Ht  iiUiTfi'  tjÔcv  iXfjÛi ^7  sôf^ut. 
L'inobservation  de  Temploi  de  la  conjonction  imi  a  produit  une  altéra- 
tion du  texte  et  un  contre-sens  dans  i'expiication  de  cette  phrase. 

La  position  naturelle  d'mi  est  entre  la  phrase  aflinnative  et  la  con- 
ditionnelle: J>(t/êi^7,  qui  appartient  aux  trois  modes,  sera  donc ,  ainsi 
que  le  demande  la  phrase  conditionnelle,  un  posiiif,  nir,  qui  s'introduit 
souvent  sans  utilité  au  Jit-u  de  àî»,  nous  donnera  lieu  de  rétablir  cette 
conjonction. 

Je  lis  donc  :  MKfTTf  fuy  our  ^gJisZf^v  tiKErt/x^of ,  tW> 

Te  y  tU  îewTOK  77  ar  iMuifpiTsifÂety 
Ou  avec  la  négation  :  TÔ  y  iJç  imimf  «r  tW  iMv^tpot  ?Î/mx. 

«  En  faisant  arriver  un  prophète  qui  se  prête  ïi  ses  criminels  desseins; 
»  tandis  que  de  lui-inème  oseroit-il  parler  avec  cette  audace!  oit  il  n'ose- 
»  rûit  pas  parler  avec  cette  audace,  " 

V.   708.       Bfuù  'witMouB*  ^^  M''^')  »«*'  *si  att 

La  construction  est  i^y  vÂr  tï^jhï,  et  non  ^fOTVûr  wJi*  i^r  tij^ik.  Le 
verbe  t^f  veut  être  suivi  de  l'accusatif,  E;^tAu  seul  prend  le  génitif, 
OùJir  tpgt  lijfnt  est  la  même  syntaxe  que  -nnuTn  t^  "n^tit. 

Vr  71^*   U  &Ut  lire  tlç  «unir  n^ci  fiiT^  /afiç  ^mJtif  ^Mrut, 
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et  non  pas  «?«.  Le  discours  oblique  ou  répéié  d'un  autre  veut  ropratif. 
lïfoj  est  dans  le  manuscrit  27^4»  et  dans  celui  du  collège  de  la  Trinité. 

V.   717*      TliuÂç  /t  ^XasKï  J  ifti^r  vfitftif 

M.  Brunck  a  fait  un  accusalif  indépendant  de  nmJlç  ^Aasàç,  à  tort,  Kaji 
est  mis  pour  n,  comme  ac  en  latin.. 

où  Jiiytf  ttf^pttf  Tfût  -fnttJèç  jiXat^c,  i^itf  ft*  tfp/^f-"'- 
«  Trois  |ours  ne  séparèrent  pas  la  naissance  de  cet  enfant,  qu'il  le  fit 
3^  jeter.  .  ,  31  ou,  avant  que. 

V.  744-     or  ftoi  T^Xof ,  !W  ifut-tfnf  tU  «estf       . 

i/)ttig.  M  tîÂvdf  «cjCaMûi»'  est  la  construction  légitime  en  grec  des  verbes 
suivis  du  participe,  lorsqu'il  se  ra)>porte  au  sujet  du  même  verbe.  Sensit 
dtlapsur  in  hostts.  { Virgll,  jEntid.  il,  jyy,  ) 

Le  pronom  réfléchi  est  exclu  de  cette  syntaxe;  d'abord,  parce  qu'if 
n'a  pas  de  nominatif,  sans  en  chercher  d'autre  cause  ;  dajis  la  langue  latine, 
en  rétablissant  le  pronom,  qui  doit  être  par  conséquent  \  l'accusatif,  le 
participe  doit  s'/  rapporter.  Senstt  se  éeiapsum  in  hostts. 

Telles  sont  tes  règles  difRcilement  applicables  au  cas  présent,  dans 
lequel  il  fàudroit  ou  effacer  ivrnr^  ou  lire  'oef£iMw7*.  On  dira  peut-être 
que  açsCaJ^av,  n'étant  pas  un  participe  passif,  mais  actif,  veut  l'accujatif 
d'un  nom  placé  comme  objet  et  ne  sauroit  réagir  sur  lui-même.  Ce 
raisonnement,  peut-être  bon  en  soi,  est  réfuté  par  l'ueage  de  la  langue 
grecque,  qui  ne  considère  un  participe  complément  du  verbe  que  comme 
adjectif  de  l'objet  de  ce  verbe ,  s'il  en  a  un. 

Pour  ôter  à  ce  passage  l'apparence  d'un  solécisme,  il  faut,  à  mon  avis, 
placer  i^Au-nf  nprès  ïe*?3t.  Éaing.  ffiaoïJc  ûc  ùÂva^  ^^efCtfWwf.  C'est  ainsi 
qu'au  vers  767  nous  lisons,  ÂJlm'  i/Mtwnv  fjt.ti  bbm.'  ^r  tifuinivn  mi. 

V.    709.      X?A*  î^^iTa/  fùf,  À^iet  Ji  tiîu  /^UL^ttr 
Je  crois  qu'il  faut  lire  œ^iet  Ji  ra  f«t9*rf  itctj«. 

V.     817.        n^«    ^ivm  'i^lSl  fÀtir    àçUV  ITTA 

Sous-entendu  «wTir,  que  Itis  poètes  expriment  ou  sous-entendent  à  vo- 
lonté. Voyez,  vers  46}  et  a46j  les  exemples  de  vir  répété  dans  cette 
construction.  (  Homer.  I/iaJ,  i ,  v.yS.}On  trouve  des  exemples  d'omis- 
sion (liiad,  ///,  y.  2jj;  Odyss.  l,M.i$j). 
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V.     Hj!J.        n«lfa7^VH  cA  ,  TI<   ?T0^*  M   JB^&Ui^»', 


.»    !• 


tjlpâuf<«a   indique  le  cltsir  anticipé,  d'une  «.hose  qu'on  ne  coiinoît  p3s 
[encore,  par  opposîtion  à  ç7iiSi/;i«'«.  Trachlmerutes,  iftfp  .- 

Aiiî^  AS"*'*/  ■;'«*<'''*  *^  '.«*''  ■3«,iiJi'« 
Ce  passage  rejjferme  un  vice  de  syntaxe  daVis  la  suçcësîion  du  fiilur  ^ttn* 
à  une  protase  conditionnelle  tî  cWîp^jrei-re.  Il  faut  fire  i^nm  av  :  mais  nour 
rétablir  cette  conjonction,  on  fa  tirera  de  JiKtùmt,  doni  ["iuutifitéest 
âemible ,  et  nous  restimer^ns  de  plus  la  conjanctron  uç,  néces3.aife  ici  : 
Ooitt  îTiT  61  VS.Ç  -nv  jt  AeciK  f  ovef 
*stfffi"  li/i   K^  ùc  Sf5i»',  CI'  J*  Ap^.'««,  *.  T.  X. 

Le  chœur  qui  commence  au  vers  Sé^j,  présente  de  notubreuses  diftîcuhés» 
86  j.  €iv  té^i  t^sKJurixf  îf^Ti^/iç  doît  se  constniîre  comme  s'H  y  avoit 

M-  Brunck  explique  ceci  par  une  aniiptose,  qu!  du  sujet  feroit  l'objet, 
et  réciproquement.  Ces  tnventrons  des  gj ainmairièns  sont  des  chimères  i 
dans  aucune  langue  on  n'a  pu  dîre ,  Pirrre  but  Paul,  au  lieu  de  Ptiul  l-at 
Pierre.  C'est  dnns  le  sens  du  verije  e^vnùeiv  qu'il  faut  chercher  n\\  remède 
h  cette  difficulté.  (  Wtctre ,  v,  iiù.  ) 

«C'est  la  perfidie  qui  a  conçu,  J'aïuour  qui  a  porté  le  coup,  en 
»  façonnant  d'avance  f<!r^ofu7ïi/<j«inç)  cet  horrible  spectacle.» 

♦uTtuaf,  qui  veut  ii'wt, produire  par  les  mtyenx  nadrets,  ne  peut-il  pas 
sfgnifier,  comme  dÀns  cet  exemple,  cr/rr  nrrl/înc/h-rncnt ,  iransfonner 
ce  qui  ne  se  fait  plus  par  la  jiaîure,  mais  par  l'écîutatîon,  les  mœurs  et' 
les  passions  f  Ahnl,  ZCe^f  ^otiÛh  Ti/petti-oe  voudroit  dire  que  ce  reniVre-* 
»  ment  du  pouvoir  tr^mjfnrnte  Je  caractère  du  rot,  lorsque,  gi>r«é'de 
»  tous  ces  biens  que  Ja  nécessité  ou  le  moment  ne  réclajiie  pas ,  it 
»  l'élève  à  des  hauteurs  bordées  de  prCcijuces,  et  le  jnçt  hors  d'état  dé. 
»  marcher  d'un  pas  assuré.  « 

La  période  commençant  par  ces"  mois  u  Jï  vç  uTn^fiff^  ^pt^j  <^t)it  ^nir 
par  fussnj^u  ;wÉjo(f  yhiifS.ç, 

Le  point  après  .t^aTitfwv  doit  être  rejnpiacé  par  un  point  en  haut  ;  ce 
sorte  que  l'interrogation  qui  suit  serve  d^apoGo-ie  à  la  sii|iposilîon  pré- 
trédente*  Tii'tji  mr'  et  ~ni7fJ^'  «tr^p 
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Au  IÎéu  de  fii^iti  't^îlof ,  je  Vu  (nhiav^  OU  utiJiinJtti  ^mr  «juiîtHr. 

"  Quel  homme  dôortnais,  dans  un  semblable  raiig,  songera  à  $« 
M  défendre  des  mouvêmens  tumultueux  de  son  ameî  »• 

Sous-enteiidu.  tâ-t^. 

'  "Jupiter  tbut-puîssant,  si,  avec  raison,  l'on  dit  que  votre  eiwpire 
«  s'étend  sur  toutes  c^oses,  que  ceci  n'échappe  point  à  voire  ^n$ée, 
jî»  ni  à  votre  domin;iiion  éternelle,  j» 

Quoicjue  cet tp  tirade  ne  présente  pas  une  difficulté  positive,  elle  est  ce- 
pendant embrouHIée  par  h  ponctuation  actuelle;  ensuile,^»î'77  /ui5  tw  '/*6Î 
•^if  K«TÉ(pfl*5-',  oiir»  <j['  arÔAttùv  tiin'^  «.«atf ,  n'oifrc  pas  une  construction 
claire,  et  le  sens  qu'on  iui  donne  est  burlesque,  et  indigne,  à  mon  gré, 
de  la  muse  tragique. 

.^e  crois  que  de  très- légers  cliangetnens^lèront  disparoiirç  ces  d^-faptSj 
en  mettam  le  point  d'interrogation  après  }-*[(,  au  lieu  de  îfWTt est  Tif  t^wï", 
et  en  substituant  iww  à  utw. 

V.    lOOi,  ,    Tj  olW  tyuy   «  ^lAret^fiCwr,  «m"»^, 

La  forme  moyenne  me  sen|ble,iq  tout-k-fàît  déplacée  et  à  contre- sens. 
Il  faut  îÇ^XuiTH.  fVof,  V.  j^,  rQ2j,  ij^o.J 
Dans  i'Wjça^a  sur  cette  piète,  vers  7, 

tÇtAuaw/AMr  se  lit  au  vers  j^  1  de  i'Ajax;  mais  le  sens  qu'il  y  a,  et  la  ma- 
nière dont  il  est  employé,  prouvent,  mieux  que  tous  les  autres  exemples, 
qu'il  est  mal  employé  ici  : 

Au  Ks/i/fi  fw  1401  mtjJk  -nv  iftsVf  aç  îA», 

»<  Je  me:n  suis  sé[>aré  par  crainte  :  je  l'ai  éloigné  de  moi  par  crainte.  « 
Le  sens  réfléchi  du  verbe,  dans  cette  citation ,  condamne  le  simple 

transitif  du 'vers- d'<Edrpe.  H»:Ay«y(péCM  diffère  encore  de  MLKvmQ-a^  ^ôÇt^  ; 

l'nn  'veut  din?  dérivrer  de  craintr;  l'autre,  se  séparer  par  crainte. 

On  doit  donc  lire  i^ixuint  tZr,  aut  sim'tle  quid.  nCv  a  la  vertu  de  donner 

lùn  sens  présent  à  raoriste ,  t^i  ne  convient  pas  ici  comme  aoriste. 
V.    J0i4«      Ko  àiâv,  JhTV.  t^ii  i'ttLm  uAv  'TfifiUàv  \ 
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kg^  *■  cvîdemrn«nt  ici  ta  signification  de  S^fc  w ,  aairne.  «  Ne  sare%-vou.s 
w  pas  que  votre  crainte  e^it  sans  fondement  l  >i  £t  non  :  «  Savez-vous  qiie 
M  votre  cr:iinte  tit  sans  fondement  I  »  Car  alo»  îi  BuruJt  ceâsé  de  cralodr^. 
Tracfiinitnnes  y€  : 

La  positron  d*i^!wXilr4f  contredit  évidemment  Toutes  les  idées  de  venW 
ou  d'achat  dans  Ee&qucN«s  on  a  confondu  f/«xEAfcr  avec  -xbKw. 

(E,di|.>e  ne  vouloit  savoir  autre  chose  du  vreilLud  que  &*il  étoit  son  fîls 
ou  non.  Aussi  le  schofiaste  interpréte-t-rl  Xfxua^Yf^  par  tif*F.  (  e  Cithé- 
ron,  en  effets  ne  ponvoît  être  un  marché  dliujiiains j  ou  ne  pauv<>it  ie« 
y  porter  que  pour  les  cacher  ou  (es  perdre.  ^^ 

Cependant  ce  passage  n'est  p!is  le  seul  dans  Sophocle  ^  puîase^jt» 
oaltre  des  doute*  sur  la  signification  d*  i/4îio>.^.  {Cf.  Irachin.  51; 
A)ïx,  977;  Phîfoct.  Î79;  Antrgonç,  loid.  ) 

Je  conclus  qu'au  moins,  dans  le  style  de  l'auteur,  lyt^n^^  veut  (£re 
importer ,  Jirobir ,  ravir,  ruutiUïr.  Dans  Philoctète  ,  v.  |0  j, ,  on  fit 
Ij/wmXf  JupAc ,  ce  qui  veut  dire  ^ogntr ,  emporter  un  hénifice,  comme  dans 
Antigone,  î.e  rapprochement  de  ces  mots  est  naturel  par  celui  des  idéer 
analogues ,  sans  qu'on  doive  en  cela  les  confondre  de  significatton. 

«Eii-ce  après  m'avotr  enlevé  ou  ramassé,  ou  bien  après  m'avoir 
ja  donné  le  jour,  que  vous  me  remettez  entre  ses  mainsï  »• 

V.  1148.  JI  faut,  ou  changer  b  phrase  înterrogative  en  conclusbn, 
çn  conservant  î^*-,  ou,  avec  rinlerrogativet  lire  : 

Tef  mifa.  Ter^'  Ht  oT«3«  wew  ftfAmf  ;  '   ""^*~-^  "^  '' 

V.    1 1  3  2.     Kev/ir  ]«  4iiViU«t  A'^  '  4^'  ^  «^tte 

«4w^»  ?m,>^  K'^ffrff  'iw 

O  jKér  JiirXoTn  mi/ifi'oi(  y  iyi  Jl'  iv)^ 
ÈTXanetfi^  Tfij|^  lifjjfi  /tglgf  oA«ç 

B^  »«?«  «îf  »ftf»m</'  *m*'*'«  AIW"»^* 

^i  Vç«$  d«  lyi^xe  a^on^i^jt  dans  q^u  Urwfe  ;  «nwAi,  nunp^  4^ 
complément;  la çQpjpniçUon. l|i|M^ ,  pji^çé* inji^ciia tentent  a|^,  (iVW- 
iant  s'ai^ligi^r  J>  i^Pni^afir,  i<;Merrpi^pt  la  ^[^ion  ak^eç  «^  <mi>ff|^ 

»srXj»^«f«r  a  son  suje^  (j^  t«A  f^^^ 
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E»x»f(Fji3£^n(j  ou  (7rA»<i](Efo(^,  d'après  certains  manuscrits,  sont  aussi  vicieux 
Tun  que  l'autre.  Le  pluriel  est  d'accord  pour  le  nombre  avec  les  sujets, 
in«iis  il  ne  devroit  pas  être  à  la  troisième  personne  :  de  plus,  îyi  t(ii\  m/ 
i-nXntria^ynt  ifiuii  ou  (uayTftT,  est  absurde;  pour  cette  cause,  on  a  placé 
iy>  hors  de  Ja  construction,  et  fait  dépendre  iwXtinx^tr  du  seul  0  (ûr, 
Ue  semblables  omissions  ou  suppressions  ne  se  peuvent  admettre. 

Je  trouve  que,  pour  Tharmome  comme  pour  le  sens,  ♦«  «T^  e?r 
i»7vi/iy  fait  un  mauvais  effet. 

Tant  de  trouble  dans  une  seule  phrase  ne  peut  subsister  :  il  a  donc 
fallu  chercher  un  complément  à  wToiAr,  un  verbe  h.  liv  Ki^eufmm  tÔtw, 
faire  dépendre  tT7Xns-U^tv  d'un  sujet  singulier  de  la  troisième  personne, 
sans  passer  sous  silence  des  mots  intermédiaires. 

Il  me  semble  qu'un  léger  changement  remédie  à-la-iltis  k  tous  ces 
désordres,  en  réformant  un  seul  jnot  et  mettant  deux  vers  entre  paren- 
thèses. 

O  (4tr  JhrXtiei  Tivtfjivmç ,  iyt  J]^  in'*  ) 
E5r^*Krirtfi*  t^J%  ■ri.rJfii  inftîV  oA8<  »t,  t.  X. 

L'optatif  JC^Trâtfuv  est  employé  ici  comme  mode  fréquentatif  du  pasfé^ 
ce  que  Sophocle  a  dû  indiquer  ici. 

Tradt  «Je  sais  bien  que,  lorsque  nous  retournions  vers  le  Cilhéron, 
»  lui  avec  deux  troupeaux  et  moi  avec  un  seul,  il  jne  fréquentoit  trois 
»>  mois  de  l'année,  depuis  la  fin  du  printemps  jusqu'au  commencement 
»  de  l'arcture.  » 

Ajoutons  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  i7TXnrlet.(tv ,  l'jrXnntt^ûif ,  qui  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits  et  dans  Aide ,  et  qui  sera  à  la  première 
personne  du  singulier:  iTrXHria.^»  x^eft  ■m.tJ^ty  «je  m'approchois  de  cet 
iïiiomme.  » 

V.    t  I  J3.      su  •£?{  X^e^"  f»*  wt  «ftî^fï  jaaeiMC  ^l' îpîV. 
La  supposition  est  mal  énoncée;  on  doit  lire  :  Ei  w^ç  pfÂQtv  f^kr  û.  ipvçt 
MAa.mv  if['  i|n7f ,  —  ou  bien,  xù  «£?f  ;^e*»'  i^"  w  ffS*,  —  ou  enfin,  avec 
un  point  d'interrogation ,  £ù  «£;«  ;^&(f  fuy  Ûj^  ift^tï  KA'  «t*  •p<'V>  . 

V.    1182,       Icù  tou  ,  li  wÂrr' eir  i^iiui  <mf7 ' 

Af  tf/jwi  mtftt,  dans  l'expression  affirmative,  me  paroît  vicieui.  Le  se- 
cond vers,  séparé  du  premier  et  renfermant  un  vœu  ,  me  sembleroit 
plutôt  devoir  en  dépendre.  Je  lis  donc: 

Sss 
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*iSi  hi  faîife  Sont  étîdeiis,  6  soleil,  qtie  |e  te  voie  potar  ta  dernièrr 
»  fois.  3>  Je  sais  que  l'on  prétend  que  iv  pour  èif  est  inubité  chez  le» 
tragfqiifeS;  maïs  ces  sentences,  que  les  manuscrits  combattent  j  ne  me 
^aroissent  pas  des  vérités  infaillihtes  {cf.  V,  io6x  ]. 

V.    I  1^4*      ^^  *''  ■"'  mi^fJkt^ft    ^}(firy 

Tir  irov  S>u{JLivtt,  Tty  atv ,  ta  T^^ifim 

Je  suis  choqué  de  ces  tq  air  et  m  mv  si  jouveiu  et  à  ùiubUeineni  répété»» 
et  suis  tenté  de  lire  : 

Tor  w  Itufdma.y  Ttr  mr ,  «  t^»^c  ,  «.  t.  ** 
V.    t2o4>      f^rZr  fl*  «.Mtfwr  itç  âflX/wïïf^f  i 

t/ç  àÔx*(iiT*fi«ç  ^  ,  ffù  *T  iwtaj^^fw  ;  rt  Quel  Kommc,  dans  les  travaux, 
ndans  les  aHlicitons  tes  pfus  sauvages,  peut  être  dit  plus  maJbeureuK 
»  que  vous  ne  Fêtes  par  ce  changement  de  vieî  »  r 

V,    12  1 1.      UÛç  Tisd'  eû  TnPfma^  f 

Le  point  d'interrogation  après  -rojÂj'sft  appartient  à  cette  hèhitude  dtf 
ïnutifef  h  suHe  des  pensées,  dont  les  modernes  se  sont  fendus  cotipables 
Envers  les  ancfetis. 

Trad.  «  Comment  le  sein  de  TOtre  mère  a-NiJ  pu  teUs  supporter  eh 
»  silence,  jusqu'à  ce  que  le  temps,  qui  voit  toutes  choses,  vous  ait  dé- 
3i  couvert  î  » 

V.    I2î^,     \à  hé,ifitf  Toae? 
On  doit  lire  /«<  5»t*  ^^funt.  «  Plût  à  Dieu  que  |e  n«  vous  eusse  jamais 


»  vu  !  )7 
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La  phrase  est  évidemment  incomplète,  à  Q<i'.irfëzr-voiis  entendre , 
«qu'ailez-vous  voir,  quelle  douleur  aftéz-^OTiS  eîfpritneK  ..!»!(  fàuî 
fïdfli/.  Je  lis  donc,  au  lieu  de  t*  Jl'  «M-ntêt  "^K  ^^^  s^'  -"^ot  ; 
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TaJj,'  RviV  ■'(  1^  ^wf  pEtf^  t&i»' 

«  II  ne  manque  rien  \  ce  que  nous  savions  déjà  pour  être  digne  de  nos 
»  gémissenieiis.  » 

,  Te  ^H  «  pareil  donc  ici ,  ou  superflu ,  ou  tel  que  la  seconde  négation 
détruise  la  première;  «  pour  n'être  pas  îudîgne  de  nos  géirtssemeiis,  « 
JWais  cette  conséquence  pourroît  être  hasardée:  Femplot  de  la  double 
négation  devant  l 'iiifinittf  est  trop  compliqué  et  d'une  trop  grande 
étendue  pour  que  j'entreprenne  d'en  traiter  ici  l'eiuembte;  et,  à  inoins 
de  cela  cependant,  on  ne  peut  pas  donner  une  solution  satisfaisante 
des  cas  particuliers,  tels  que  celui-cr. 

J'ai  pu  traiter  aifleurs  de  l'emploi  de  la  double  conjonction  devant  le 
participe*,  c'est  une  circonstancié  moins  étendue,  et  dont  la  cause  repose 
sur  un  seul  raison neni en t,  H  y  a  ici  plus  de  particularités  t  certains  verbes 
semblent  réclamer,  d'àutfes  rejeter  cette  double  négation.  Le  verbe 
>.**;7w  est  dans  un  cas  suivi  de  la  double  n^ation }  il  indique  avec  afiîr- 
matïon  l'action  du  verbe  qui  suit. 

Electr.  V.  ■  3  Z^  Ouk  (3f^«  '^«â^iTnjV  n<A , 

Mtl     K    7ÏIK    t^f  SVVa.J(t)V  OTtTlp'  «ÔAfOC 

Tracbiniennes,  88  ;  d'après  la  correction  légitime  de  Brunck  : 
(JLa^n  au  prochain  Cahkr,} 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE.  ET  SOCi:ÉTÉS  LITTÉRAIRES, 

L'académie  française,  dans'sa  séance  extraordinaire 'du  mardi  7  juillet, 
a  entendu  la  lecture,  i."  d'une  partie  du  XI.*  chant  du  poème  de  Phiiippe- 
Ang-uiie ,  pJir  M.  Parsevûl-Gramimaison  s  2"  d'un  fragment  de  l'ouvrage 
intitulé,  Eîudts  historiques  et  phiîosopltiques ,  par  M.  Charles  L^jcr/tiUt  ; 
fragment  qui  (ippii^iii  ucf?  Iç urc  qtw  J'auteur  suppose  adressée  à  Pline  le 
jfune,  par  un  Romain ,  qui  Lui  rend  compte  du  séj<iurqtt'il  a  fait  ciicz  Fluurqge, 
9,  Chéronée;  3.*  d'un  Lsamen  de  U  question  de  savoir  si  Le  Sage  eu  l'auteur 
du  roman  de  Qil  Bios,  ou  s'il  l'a  pris  de  l'espagnol,  par  M.  François. 4e  Neiif- 
£hàwa,-  4."  d'un  Rapport  d«  JVl.  Rajjw\iar4j  iecreiaire  perpétuel,  sur  uae 
qj^eajpn  gitanynâticiiidC. 
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Le  3  (willet ,  l'académie  royale  dw  inscriptions  et  beUesJéttreî  a  éla  M.  Le 
Prévôt  tTIrty,  pour  reniptacer  dans  ion  sein  feu  M.  CJavivr,  Le  17,  !a  même 
académie  a  tenu  ta  séance  publique  :  elle  y  a  proclamé  le  résultat  da  tonconn, 
dont  elle  avoit  indiqué  l'objet  en  ces  terme*  :  «  Rattembler  ce  que  te»  m»- 
«titimens  de  tout  genre  peuvent  fournir  concernant  le»  annales  dei  Lagtdn» 
j>  ou  ta  chronologie  de)  rois  d'Egypte  ,  depuis  ta  mon  d'Alcs a ndre-k^nndt 
»  jusqu'à  raiserviiscmeoi  de  ce  pajf  par  les  Romains^  après  la  mort  de  Cléo- 
»pati«,  fille  de  Ptolémét  Aulete.   L'académie  demc  qw'oo  rapporte  à  ieun 

•  dates  tous  les  faits  de  cette  hiwoirc  qui  om  une  époque  cenaine,  et  qu'on 
»  détermine,  autant  qu'il  wra  possible,  la  date  d«  ravéïrcmcnt  de  chaque 
*prince  au  trône,  et  ia  fin  de  chaque  règne.  «>  Le  prix  a  été  drterné  au  mi» 
Btorre  n."  J ,  dont  J'auteur  est  M.  ChampatHon-Figtac ,  corrcroondant  de  Tac*- 
demie.  Le  méitioÎTe  ti.*  1.  ayant  pour  devise  cm  mots  at  Tacite,  Ojmt 
oggrrdhr  ophnu$n  tiit'thttj  ,  atwx  prétlns  j  Jucofs  udîlhnitui ,  iptd  rriam  p^ee 
mvum  ,  a  obtinu  une  nienrioit  honorable. 

L'académie  renou Vf Itc  l'annonce  du  prit  qii'dk  rléccrn#ra  ,  en  iStc^.fUf 
ce  SH^i  :  «  Rechercher  quctlet  étoient ,  dans  les  diversi-s  villes  de  la  Orèce, 
»ct  partiel ticrcmeut  4  Atliéoe»^   Ici  diSefcnto  fctes  de  Baccbus  ;  (îxcr  k 

•  nombre  de  ce*  fîtei,  et  indiquer  Ici  lieux  *iiu«.'t,  soit  dans  la  ville,  soit  hor* 
»dc  \i  ville,  où  elle*  étoient  célébréoi  ;  et  1«  diverses  époques  de  Tanaée 
nauaqnetles  elle*  appartenoienl;  dbtiogoer  le»  rites  particulier»  à  chacune  de 
»ces  fttMl  et  déterminer  larticulièrement  ceux  qui  fxisoient  partie  des  céfé» 
umonies  mystiques.  "Pour  le  cuocour»  de  1820,  racadtnïic  propose  «»  d*ei»- 
«miner  quel  étoit  ,  à  l'i-poflue  de  l'avétwment  de  S.  Louis  au  iTÔne,  l'état 
»du  gouvernement  ei  de  la  législation  en  France,  et  de  montrer  quel»  étoient, 
»à  U  fin  de  son  régne,  le*  effet»  de»  inittmtioni  de  ce  prince.  »  Chacut*  de 
ces  priï  *era  une  médaille  d'or,  delà  taleuf  de  i  joo  francs.  Le*  ouvrage*, 
écrits  en  français  ou  en  latin»  dorveni  être  adressés,  francs  de  port,  an  secré- 
tariat de  rinsiiini,  et  y  parvenir  avant  le  J."  avril  :  chaque  mémoire  portera 
une  é|iJ£rapfie,  qui  tcra  répétée  dans  un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  de 
l'auteur. 

On  ai  entendu  ,  dans  la  même  séance,  les  lectures  sttivantes  ;  Notices  tv 
la  vie  et  les  cuvrages  de  M.  Gingnené  et  de  M.  Niebuhr,  par  M.  Daeitr^ 
secrétaire  perpétuel ^£xt^it'<!\n  1.*'  mémoire  sur  les  pro^r^  des  décoBTetie» 
dans  les  Iles  situées  au  sud-est  et  à  l'est  de  l'Asie ,  depuis  les  teinps  ancieas  , 
jusqu'à  l'époque  du  voyage  de  Magellan  autour  du  monqe,  par  M.  wttlcktiiaaj 
Omervaiiofli  générales  sur  lés  médailles  d'Evypte,  et  particulièrement  sûr 
celles  de»  i>ome»,  par  M.  Tôchoii-^  Annecy  ;  Fragment  d'un  mémoire  sur  cette 
qiiestioD,  «  Les  anciens  ont-ib  exécuté  une  mesure  de  ia  terre  postérieu- 

•  remerit  à  l'école  d'Alexandrie!  »  bar  iVl.  Letronnt;  MétHoise  sàr  ht  hiUi» 
thèqtie  de  S.  Louis ,  extrait  des  recnerchcs  «ur  les  JbibKothèques  ancsenwf» 
pu  M.  Pent-Radd. 

La  société  académique  du  départeiMent  de  la  Lo!re-ihfiMeuPe,^i  NinttSi 
décernera,  en  1819  1  oeux  prix,  ceAsistant  chacun  en  une  iiiétlalUéHd'Ar  dt 
^aoo  francs.  Pour  sujet  dà  preittier  de  ces  concourt,  la  société  deinankAe:  «QuA 
^esT  lA  nature  des  lamtes  du  dépaitement  ,de  la  Loire-infét^ieare!  Q>fct  Hwiit 
»ie  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  à  l'agriculture  ces  terres  vagues  et  ittculKI» 
«qu'on  évalue  à  iao,oog  arpens  !  a  Les   concunens  «aroM  à  iadiqacr  ks 
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[«méthodes  de  dérricliement  en  même  temps  les  plus  faciles  «t  les  moirfs  dis- 

»pendicusçs;  ils  devront  faire  connoître  le  mode  Je  culture  qui  j  après  le 

■  défrichement,  deviendroit  le  plus  avHfiiagcuï  ,  en  raison  de  la  nature  des 

B  principales  couches  du  sol  des  landes,  «  L'autre  prix  sera  décerné  au  meilleur 

Itlogede  M.  Grasiin,  auteor  de  l'Essai  analytique  sur  l'impôt,  et  de  quelques 

I autres  ouvrages  d'économie  politique.  Les  concurrens  auront  sur- tout  à   le 

[iâîre  connoître    sous   les  rapporii  qui   l'ont   rendu  reconimandable   à   la   ville 

de  Nantes,  dont  il  a  créé  un  des  plus  beaux  quartiers.  On  désire  que  l'éloge 

[de  M.  Grasiin  soit  suivi  du  tableau  des  amélioraiions  dont  la  ville  de  Nante* 

est  susceptible.    Le*    ouvrages    seront   adressé:; ,   francs   de   port,    avant    la 

•  1."  mars  1819,  à  M.  Le  floyer,  secréiaiie  général  de  la  société,  à  NnnTcs, 

Lxoe  du  Collège  royal,  n."  9,  Eu  iSiO,  U  même  société  adjugera  une  médaille 

id'or  de  la  valeur  de  300  francs  au  meilleur  Mémoire  sur  la  vie  et  les  écrit» 

id'ABEILARD. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Aîélanges  <tûng)nes  étymologiques  et  Je  questions  ^grammaticales  ;  par  M.  Élof 
Johanneau.  Paris,  iniprimeriede  Porthniann;  chez  Pillet ,  et  chez  l'auteur,  rue 
des  Peiits-Augustins,  n."  16,  in-8,* ,  6  feuilles,  2  fr.  C'est  le  premier  nu- 
méro d'un  recueil  que  l'auteur  se  propose  de  publier  par  livraisons. 

La  divina  Commedia  di  Dante  Aliglùeri,  col  commento  di  G.  Biagioli ,  tomar 
primo.  Parigi,  Dondey-Dupré,  i8i8j  in-8,* ,  43  feuille*.  (  Ftye^  Journal  det 
5avans,  janvier  1818,  pag.  61.) 

Bibliothèque  choisie  pour  les  dames ^  rédigée  par  Madame  Dufîenôy.  l'arîs  , 
Didot  aîné,  181B;  les  3  pretniers  vol.  in-tSj  pap.  vél.,  ensemble  25  feuilles, 
(Traductions  fran^-aises  d'ouvrages  et  opuscules  grecs.  )  Ces  3  vol.  commencrnt 
une  cotleciion  qui  aura  yi'vol. ,  divisés  en  6  séries  :  on  souscrit  chez  le  Fueï 
et  Detaunay,  à  raison  de  9  fr.  pour  3,  vol.    jusqu'au  1."  janvier  1819. 

Notice  dfs  principaux  écrits  relutifi  à  la  personne  et  aux  ouvrages  deJ,  J.  Rous^ 
seau f  par  M.  A.  A.  B.  Paris,  le  Norniani,  1818  j  4ï  P-ig'  in-S.',  extraites  dei 
Annales  encycbp.  de  M.  Millin. 

MM.  Treuiell  et  Wurtz  publient  la.  Correspondance  de  Galiani,  d'après  iei 
lettrcsiutographes qu'ils  ont  acquises,  et  que  feu  M.  Ginguené  avoit  rassemblées.^ 
Paris,  i8j8,  2  vol.  in-S.',  12  fr,  {  Ve^ez  notre  cahier  de  juin,  pag.  377  et 
378.  }  Cette  édition  originale  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui  vient 
de  paroître  chfi.  M.  Deniu  ,  2  vol.  in^F.'j  43  feuilles  et  demie. 

Notice  relative  <1  la  découverte  d'un  tùinbeau  qu'on  croit  être  celui  du  Ifoi  Pepîn  f 
suivie  d'observations;  par  M.  Brial.  Paris,  le  Nomiant,  i8i8j  20  pag.  jii-.?,% 
extraites  des  Annales  encyclopédiques  de  M.  Millin. 

Essai  SUT  l'établissement  mmarchique  de  Louis  XIV,  et  sur  les  altérations 
qu'il  éprouva  pendant  la  vie  de  ce  prince,  morceau  servant  d'introduction  à 
une  histoire  critique  de  la  France,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV;  précédé  de 
Nouveaux  Mémoires  deDangeau  ^contenant  environ  1000  articles,  inédits  avec 
des  notes  autographes  curieuses  et  anecdotiques  afoutées  à  ces  mémoires,  par 
un  courtisan  de  la  même  époque;  par  M.  P.  T.  Lcmontey.  Paris ,  imprrnKiie 
de  F.  Uidot,  librairie  de  Détcrville,  1818,  în-S.* ,  jo  feuilles  1/1,  6  fir. 
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Estai  sur  la  vttf  la  éerîts  tt  les  vpin'wns  lù  M.  de  Alaîahethta ,  tuivi  de  notrt , 

1eitr«  et  piècci  inédites  ;  par  1»  comte pair  de  France.  Pari»,  Treutul 

«  Wii/iz  ,  i8i8  ,  tn'S^*t  6  fr. ,  et  ri  fr.  en  papier  vélîo. 

£xdmta  critique  de  l'ûuvmgt  pcutkume  de  Madame  de  Staël  svr  la  rÀtoiitthm 
yrdHftj/if/parM.  CH,  BàiJieul.  Pari»,  im prinierie d'Antoine  Bai licul,  iSiB,  in-S.*f 
^2  pag-,  2  tV.  ;  premier  cahier^  i^ui  icra  suivi  de  cinq  autro:  le»  ùx  foniw* 
roLii  X  volvimcc 

j4rcfilvfi  navales ,  ou  Recueil  dfs  pièces  tntpresiantes  coneemawt  lef  deux 
marines  de  France  et  d'Angleterre;  par  M.  Laignel,  capitaine  ck  vtiisreïo  ni 
ffiriiiif ,  etc.  Parii,  iniprinieriede  Scdcrff,  tîbrame  de  Bachelier  ;  et  che*  l'édi- 
teur,  lue  Saînt-Honore,  n.'-^çS,  /ff-f,%  4^î  P^È-  (  ^^f^Z  Journal  des  Sa^-ans, 
Janvier  i8tB  ,  pag.  64  ;  et  mars,  189  et  iç^.  )  Lei  feuîTIei  rasi«mbtée$  dinf  ce 
volume  contiennent  dei  préliminaires  et  dej  articles  intitulé»  :  Nécessîté  d'âne 
marine  en  France.  —  Etat  comparatif  dei  forces  navaJeide  France,  en  1777, 
J787,  1791  ,  1801  et  J814.  —Budget  de  U  marine  fran^aiie,  pour  1817  et 
llJiK.  -^  Personnel  et  matériel  de  la  marine  anglaise  ,  en  1818.  —  Systèinei 
s-uivis  en  Angleterre  et  en  France,  pOdr  U  marine,  —  Réclamations  des  offi* 
ciert  de  marine  éloignés  en  181^.  —  Projet  pour  l'organisation  d'un  contetl 
d'amirauté,  et  d'un  minutèrede  la  marine  en  France. 

Coiitidêrathm  jur  l'hUtem  dts  pnnâpaux  cônctlet  ^  Jmqu'au  grand  schisme 

de  rOccfdent,  tout  l'empire  de  Charlemagne;  par  de  Potter.  Paris,   tmpn- 

mcrie  de  Poulet;  au  btitcau  du  Censeur  européen,  chez  Eymerj'ei  Baudouin, 

>  1818,  2  vol.  r/7-J?.*,  lô  fi-,  Nous  avons  indiqué  {décembre  1817,  pag.  7^9), 

fk  première  ^ttiotv  de  cet  ouvrage,  donnée  à  Jîruxelles  en   iBtÀ  ,  2  vol.  irh9.* 

MM.Treuuelet  Wiirtt annoncent  larcintpretJton  â^VHitioire  de l'inffuîjMon 
d^Espngntj  par  MM,  Llorcntc.  «iL'exiréme  rapidité^  disent-ils,  avec  laquelle 
wIj  pTcmicrc  édition  aétécnlevée»  a  rendu  nécessaire  une  seconde  édition,, 
wcjtii ,  i  qucl^jurs  légères  correcfionj  et  addilions  près^  est  en  tout  point  codt 
»'  forme  à  U  première ,  et  comi>rcnd  de  même  4  forts  vol.  in-S.';  prix^iô  fj.  «  — 
].>an*  l'annonce  que  nous  avons  faite  (Journal  des  Savansj  fuillet  i8iS,p.  44)  } 
du  toni,  IV,*  et  dernier  de  la  première  édition,  Itsc^,  ligne  26,  IV  au  lieu  de  JL, 

Leçons  de  philosophie  j  ou  Essai  sur  les  facultés  de  l'ame;  par  N.  Laromiguiéie. 
Vsris,  imprinierîi'  de  Fâin,  librairie  de  Brunot-Labbe ,  1818  ;  tome  JI ,  iti-i.% 
^o  feuilles  i/4'  Le*  tome  l.*'  a  été  publié  en  jSi^. 

Traité  d'éducation  physique ,  traduit  de  l'italien  de  L.  Sipibaldi,  pat  iAIexil 
Bo«ipvd>  Paris,  imprimerie  deScherf;  chez  Méquignon-Marvis,  CrouJleb«Uf 
Mongie,  &c.  ,et  coez  rauttur,ru«.du  Faubourg-Saint-Denis,  o."  93;  1818» 
in-S,' i  20  feuilles,  5  francs, 

Miémoire  tur  kt  inondations  souterraines  auxquelles  sont  expocés  péimA- 
quemeot  plusieurs  quartiers  de  Pari*;,  luàracadéniie  des  ccicocM, ne  t.$JMini8l8^ 
par  M.  Girard.  Pafis,  Firmin  Didot,  in-^.',  16  pages. 

Description  dts  machines  et  des  procédés  spécifiés  dans  Us  brevets  d'itumatJMtf. 
de  perfectionnement  et  d' importât ian ,  dont  la  durée  est  expirée  ;  par  M,  Chnitiv^* 
4if  ecteiir  du  Conservatoire  de*  Af  te  et:m«tiers ;  tome  1 1 .  Paris,  M.« Huzj^rd^  tl^iS, 
iH-4\  )8  feuille*  i/t;  plus  6$  pi.  l.e  tome  l.'^  a  été  publié  par  M.  MelfiHt 
en  1812. 

Suite  d'études  calqtiéfs  et  destinées  d'après  mq  taklcaux  dt  H(iphaU„  pxeç  d^ 
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HbtîMs  îîÎ5teri(^y«  rt  ctinqnes  j  par  M.  Émeric  David  ,  membre  Je  Pîrsijtut; 
•premier*;  livraison.  Paris,  imprimerie  de  Pierre  Didot  aîné,  i8i8,  in-Jitt,^ 
-2.  feiliUe»  et  4  planches,  a4  fi'ancs  ;  et  figures  avant  la  Içtire,  40  franco;  chez 
AI.  Bonnemaison  ,  rue  Neuve-Saint-A\igustin  ,  n."  55. 

Tahkaa  de  la  sémé'wheje  de  i'aH,  à  i'uiage  des  médecins i  par  le  docteur 
Loebeoacln-Linebel;  iraduïi  de  l'alleiTiatid  par  J,  Fr.  Daniel  Lobsttin,  Stras- 
bourg, Levrault,  1818,  in-é^.%  tl  fcuiUets  i/i. 

Cornpte  rendu  dts  travaux  de  la  scciéfé  dt  médecine  de  Lyon ,  depuis  U 
^ojuilUt  iSiz  i  par  M.  Stan.  Gitibert,  secrétaire  général.  Lyon,Cutty,  iBlH, 
iu-0.' ,  f9  pHges. 

Aîéfnoire  sur  le  magnéchme  attîtnal ,  présenté  à  iVcadértiie  de  Berlin.  Parîj, 
imprimerie  de  Bossange ,  <;hez  Baudouin  frères,  1818,  ln'S.%  3  feuitl*'*  i/i. 
L^  BihUothtque  du  magnetiitne  iiu'nntjl  coniinue  de  pâroître  par  cahiers  de 
î  feuilles  3/4;  le  12.*  correspond  à  juin  18 18.  Paris,  Demu.  Prix  :  8  franc» 
pour  trois  nioif. 

On  inoccupé  d'une  nouvelle  édition  i/i-S°  de  V Encyclopédie  (  de  Diderot 
er  d'Alembert)  ,  et  l'on  rassemble  les  matériaux  qui  driivent  servir  à  nîeitrc 
cet  ouvrage  au  niveau  de  l'état  actuel  des  tontioissances.  Le  prospecnis  dé 
celte  cEïtrepriiÊ  n*ê*t  pas  encore  pubiié, 

GENEVE,  Oe  l'économie  publique  et  rurale  des  Celtes,  des  Cennains,  et  des 
autres  peufltj  du  tturdetdu  centre  de  l'Europe f  par  L.  R*j  njer.  Gtnçve  f  t  Faris^ 
Paschoud,  181»,  m-S.%  XXJV  et  îji  pag.;  7  fr.  jo  cent, 

ITALIE. 

Compendio  di  geogranfi'ta  ,  ifc.i  Abrégé  de  !a  géographie  universelle ,  conforme 
*ux  dt'couvertes  kî  pitis  récentes;  par  Adriano  Balni.  Venise,  FiiiAs,  i^'7i 
în*P.';  volume  auquel  doit  se  foindre  un  atlas  fait  d'après  les  caites  publiées 
k  Paris  par  Al.   Lapie. 

Alemorie  JtoTÎL'O-cîviti  soprà  le  successive  forme  del  governo  de*  Veneyûn't , 
opéra  postuma  del  N.  V<  Sebasiiano  Crotta,  Venez.ia,  Alvisopoli^  1818, 
in-ê.» 

Nuovï  commentar}  di  medicina,  4Xc,  ;  Nouveaux  Mémoires  de  médecine  et  de 
thirurgîe,  publiés  par  V.  L.  BrerajC. K.Consigliere,  C.  R«ggieri,et  F. Caldanr. 
Padoue,  iBiB,  in-S."  Prix  pour  12.  cahiers  par  an  ,  formant  2  volumes,  12  livres 
italiennes.  Ce  journal  remplace,  depuis  le  commencement  de  rljf8,  \eCiorntit( 
di  mtdicina,  que  publjoit,  depuis  pUisieurs  annéesj  M.  V,  !..  Brera. 

ANGLETERRE. 

An  FsiOyirn  tttegraphical  communication  ,  éfc;  Essai  d'une  correspondant 
téiégfaphhjtie  universelit  ;  par  Jos,   Conolli  ,  auteur  du  Dictionnaire  télégra- 
hîque,  Londres,  Winchester,  ili t y ,  grand  ift-f,%  en  anglais  et  en  fran^aii, 
gures. 

Spain  andPortugaljilT'c.i  l'Espdgne  et  le  Portugal,  ou  Vtesdu  cardinal  Albçroni,, 
du  duc  de  Rîperda,  et  du  marquis  de  Pombal;  par  George  Moore;  j.*  édil 
Londres,  Rodwel,  in- S.',  12  sh. 

The  annual biagraphj/ ,  t^c;  Biographie  ei  chronologie  annuelle  (  année  1 8  I J- 
j8ig  ],  Londres I  Longaun|  2  volumes  grand  tti-S,* 
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Povtu  ifc.i  Poêslti  d'Arthur  Brooke.  J-ondrei ,  Longman  ,  l8l8,  h-S.» 

7  sh.  , 

The  Edbfburgh  Encycloped'iâ  ;  EncycUpêJe  d'Edimbourg,  ou  Dictionnaire 
des  artî,  des  scrcnces  et  de  (a  liiiéraiure;  publir  par  fe  docteur  Dav.  Brcwsier; 
tome  XU  ,  I.'*  partie  (lettre  1  et  J  ),  E<hmbourg,  Blackwood  ,  1818  ,  m-4° t 
avec  une  cane  de  l'IrSande  et  19  p!anche>  ;  1  iiv.  sierh  1  sh<;  cl  tn  papier 
royal,  premières  épreuves,  z  Jiv.  stcri.  iz  sh. 

An  Introduction  to  tbecnticalttudji  'Ùt.  Introduction  à  l'itude critique df  la  BibU 
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grands  services  qu'il  rendît  2i  rAutriche  d^n ns  ses  négociation i,  lui  don- 
nèrem  de  son  leinps  une  renommée  plus, solide  q^ue  brillante,  et  qui 
Jui  survécut  de  fort  peu.  Ses  ouvrages»  et  sur- tout  ses  Aftmoîres  sur 
fa  Russie,  son  pKis  beau  titre  de  gloire,  eurent,  \%  est  vrai ,  le  plus 
grand  succès  lorsqii'ih  jiarurent ,  tant  en  Allemagne  que  dan»  Je  nord 
de  l'Europe  ;  ils  furent  traduits  dès-lors  en  bohéinîen  et  même  en  ita- 
lien :  mais  ils  sont  restés  presque  ignorés  depuis  la  fin  du  xvi.*  siècle  j 
et  ce  n'fst  qu'aujourd'hui  que  Ton  peut  présager  fa  renaissance  de  fa 
gfoire  de  leur  auteur.  Une  autre  singularité,  c'est  quelle  sera  due  aux 
soins  qui-  lui  sont  donnés,  non  dans  la  patiie  de  Herbcpcteni ,  #r  par 
le  gouvernement  qu'il  a  servi ,  niais  dans  les  vastes  contrées  qu'il  a  le 
premier  fait  connoître,  et  par  un  homme  qui  y  exerce  une  des  plus 
hautes  dignités.  C'est  le  comte  de  Roinanzow ,  chancelier  de  l'empire 
de  Russie  >  qui  a  mis  en  mouvement  la  plume  du  biographe  de  Her- 
terstein  ;  et  en  cela  il  n'a  fait  que  suivre  les  idées  de  Catherine  II,  qui, 
dès  i75>j  ,  avoit  fait  réimprimer  son  grand  ouvrage:  entreprise  dont  les 
fruits,  sans  être  entièrement  perdus,  nous  ont  été  dérobés  jusqu'ici, 
d'aljord  par  la  mort  de  cette  illustre  souveraine ,  et  ensuite  par  celle 
*  de   réditeur-  Catherine  ne  s  etoii  même  pas  bornée  i  ordonner  une 
réimpression  du  livre  ou  la  Russie  fut  montrée  à  l'Europe  pour  fa  pre- 
mière fois;  c'est  en  quelque  sorte  une  contrefaçon  qu'elle  avoil  voulu 
fcire  exécuter,  en  commandant  à  Paris  un  papier  jaunâtre  qui  pût  imiter 
ïa  couleur  de   rancien.  Cette  circonstance,  peu  importante  en    elle- 
même  ,  prouve  du  moins   feiiime  de  cette  grande    souveraine  pour 
l'ouvrage  de   Herberstein  ;   de   même  que  les  soins  qu'a  pris  M.  de 
Romatizow  de  faire  écrire  sa  vie ,  montretu  l'importance  qu'if  attaclie 
à  son  mérite  comme  homme  d'état.  Le  choix  du  biographe  ajoute  encore 
quelfjue  chose  k  l'intérêt  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
M.  Frtdèric  AdoJung  est  fils  du  céîéLre  Adelung,  auteur  du  ATiThriJan; 
■voiiii  fe^  misons  qui  nous  font  penser  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  ^ire 
connaître,  et  le  livre  que  faisott  réiin];rimer  Catherine  II,  et  le  négo- 
cia.eur  qui  le  composa,  et  îu  manière  dont  M.  Adifung  a  écrit  sa  vie. 
Nous  commeiicerons  par  ce  qui  concerne  personnellement  Herber- 
stein. tf  naqt.ir  au  château  de  Wippach  en  Caniiofe  ,  fe  t  j  août  i48â: 
ia  noblesse  de  sa  famiile  reinonioit  seulement  au  xrit.'  siècfe;  quel- 
ques pièces  de  ses  armes  font  croire  qu'avant  cette  époque  ses  aïeux 
étoient  laboureurs,  HerSerstein  avoit  trop  d'esprit  pour  le  dissim^  fer , 
il  s'en  glorifioît  au  contraire;  mais  il  avoit  aussi  trop  de  raison  pour  ne 
pa!»  désirer  l'élévation  de  sa  famille  ;  et  le  même  homme  qui  se  fai^oit 
gloire  de  descendre  de  paysans ,  fut  fe  premier  baron  de  sa  race.  Au 


i 


SEPTEMBRE    1818. 


517 


reste ,  il  paroîi  que  son  père  avoJl  déjà  de  l'aisance  et  de  fa  considé- 
ration- Herberstein  eut  quatre  sœurs  *i  trois  frtres,  qui  tous  jouirent 
d'une  existence  honorable;  luî-mêine,  dans  son  enfance,  n'annoiiçoit 
point  qu'H  dût  s'élever  encore  plus  haut  ;  iî  étoit  si  foîble  et  si  maladif, 
que  son  père,  ayant  tenté  inutilement  tous  les  secours  humains,  1  en- 
voya sous  la  conduite  d'un  de  ses  frères  à  Notre  Dame  de  Loreue,  où  if 
trouva  en  effet  un  patfait  rétabiissement  :  son  tempérament  devint 
même  si  robuste  ,  que  les  fatigues  de  la  vie  la  plus  pénibfe  et  la  plus 
laborieuse  ne  {empêchèrent  pas  d'atteindre  quatre-vingts  ans.  Quelque 
chose  de  plus  singulier  pour  ce  siècle ,  c'est  que  Herberstein  étoit  né 
avec  un  goût  particulier  pour  finstruction  ,  et  que  rien  ne  put  ien 
détourner.  II  se  forma  dès  l'âge  de  huit  ans  à  parler  FaUemand  et  Tes- 
clavon ,  langues  usitées  à  Lonsbach,  où  ses  parens  Favolent  envoyé  j 
et  l'esclavon  lui  fut,  dans  la  suite,  de  la  plus  grande  ressource,  A  son 
retour  de  Lorette ,  il  commença  chez  un  de  ses  parens  de  véritables 
études ,  qu'il  alla  ensuite  terminer  h  Vienne  ,  où  if  obtint  à  seize  ans 
le  grade  de  bachelier  es  arts;  et  de  même  qu'à  Lonsbach  il  ne  s'étoit 
point  dégoûté  de  l'esclavon  pour  les  sobriquets  de  Kodn/ft^  et  de  Sc/af 
que  fui  avoient  donnés  les  enfans  de  son  âge,  de  même  à  Vienne  il 
persista  dans  ses  études  ,  malgré  les  surnoms  de  docteur,  de  iar- 
bttiillcur^  &c.  que  lui  prodigiioient  fes  fçunes  gens  de  sa  condition. 
Il  nous  sembîe  que,  par  cette  conduite,  Herberstein  annonçoit  déjà  et 
cette  sofidîté  d'esprit  et  cette  fermeté  qu'if  déploya  dans  tout  le  reste 
de  sa  vie.  Ajoutons  qu'il  conserva  toujours  fa  plus  vive  reconnoissance 
pour  ses  maîtres ,  qu'il  la  leur  témoigne  souvent  dans  ses  ouvrages , 
et  qu'il  ne  resta  pas  moins  fidèle  à  son  goût  pour  l'étude  et  à  son 
titre  de  bachelier  ;  il  a  voulu  même  l'imtnortaliser  dans  une  gravure  en 
bois,  chargée  d'une  inscription  plus  modeste  qu'il  n'avoit  coutume  de 
les  composer. 

Tout  ceci  nous  parottra  d'autant  plus  étonnant  dans  nn  jeune  gentil- 
homme de  ce  siècle  destiné  à  la  profession  des  armes,  qu'il  fa  suivit  en. 
effet  pendant  cirsq  ans  et  se  distingua  dans  fa  guerre  contre  fes  Vénî- 
trens.  Après  la  campagne  de  1514»  Maximifîen  l'arma  chevalier,  rat- 
tacha à  sa  personne  et  fe  fit  entrer  au  conseil  ;  if  avoft  donc  vingt-huit 
ans  lorsqu'il  se  livra  à  fa  carrière  diplomatique,  qu'if  a  parcourue  pendant 
quaranie  ans  avec  tant  de  succès. 

Pour  se  faire  une  idée  des  travaux  et  du  mérite  du  baron  de  Herber- 
stein, il  faut  se  rappeler  que  fa  carrière  des  ambassades  n'étoit  afors  ni 
aussi  facile  ni  aussi  douce  qu'aujourd'hui.  La  plupart  des  pays  où  Her- 
Lersiein  eut  des  missions  de  l'Autriche ,  étorent  â  peine  parvenus  à  un 
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état  de  civilisaiion  que  l'on  prendroit  aujourd'hui  pom-  une  demi  -  bar- 
barie. C'est  là  qu'en  éioient  la  Pologne,  la  Hongrie,  la  Transylvanîe» 
le  Danemarck,  et  pius  encore  fa  Russie,  que  notre  ambassadeur  visita 
deux  fois.  La  rigueur  du  cjitîiat  ,  la  difiicidié  des  roules,  le  danger  du 
passage  des  rivières  souvem  en  déljâde;  la  guerre  dont  ce  pays  étoit  fe 
théâtre  t  dans  un  temps  ouïe  droit  des  gens  netoit  pas  toujours  respecté} 
enfin,  le  défaut  total  de  police  sur  fes  grandes  routes ,  qui,  aux  portes 
mêmes  d'OImutz  ,  exposa  Herberstein  à  être  assassiné  par  un  gentil- 
homme ivre  :  tout  concourt  à  nous  faire  penser  qu'en  quittant  la  car- 
rière niilitaîre  pour  les  ambassades,  Herberstein  n'avoit  fait  que  changer 
de  fatigues  et  de  périls*  Une  seule  mission  qu'il  eut  en  Espagne,  sem- 
bleroit  avoir  été  moins  dangereuse:  mais  il  fit  une  partie  du  voyage  par 
mer;  et  la  navigation  étoit  alors  si  peu  perfectionnée,  que  ce  voyage 
fut  peut-être  le  plus  pénible  et  le  plus  dangereux  de  tous. 

Voilà  sous  quelles  circonstances  Herberstein  remplit  plus  de  trente 
missions  dans  les  divers  pays  que  nous  venons  de  nommer  ,  jusqu'à 
.  près  de  soixante-dix  ans.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  les  dénombrer 
toutes;  il  en  a  rendu  compte  lui-même  dans  divers  écrits  d'après  les- 
quels M.  Adelung  en  donne  L'histoire  abrégée  ;  il  suffira  d'en  citer  les 
plus  intéressantes. 

La  première  ambassade  en  Russie,  qui  eut  lieu  en  1517,  mérite 
d'abord  d'être  citée.  II  y  avoit  du  courage  à  l'accepter  ;  car  les  frayeurs 
qu'inspiroit  ce  pays  l'avoient  déjà  fait  refuser  ou  du  moins  éluder  par  di- 
vers personnages  ;  le  but  eu  étoit  difficile  à  atteindre.  Sigïsmond  roi  de, 
Pologne,  et  le  czar  ISasile  Iwanowitz,  se  faisoient  une  guerre  cruelle; 
il  falloit  {es  voir  l'un  après  l'autre,  et  les  porter  à  la  paix.  En  ménie 
temps,  il  s'agissoîl  de  raffermir  l'alliance  de  l'Autriche  avec  les  deux  sou- 
verains ,  ce  qui  pouvoit  rendre  son  ambassadeur  suspect  à  l'un  et  à  fautre; 
et  il  y  avoii  aussi  des  mariages  à  négocier.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  point 
si  Herberstein j  après  avoir  surmonté  les  plus  grands  dangers,  et  avoir 
passé  plus  de  six  mois  à  Moscou,  ne  recueillît  que  de  médiocres  fruits 
de  ses  peines.  II  fit  beaucoup  en  s'insînuant  lui-niêjne  dans  l'esprit 
de  deux  princes  violens  qui  se  détestoient,  et  en  préparant  ainsi  Je 
succès  de  sa  seconde  ambassade.  Dès  la  première,  il  rassembla  des  ma- 
tériaux pour  fe  grand  ouvrage  qui  doit  l'immortaliser. 

La  mort  de  Maxfmilien,  arrivée  en  1  î  fp,  fut  le  motif  de  la  mission 
de  Herberstein  en  Espagne,  où  il  alla  portera  l'empereur  Charfes-Quini 
l'hommage  des  états  d'Autriche ,  en  même  temps  que  l'excuse  de  la 
conduite  turbulente  que  ces  états  veJîoieni  de  tenir.  II  eut  l'art  de  se 
rendre  si  agréable  au  nouvel  empereur,  que,  deux  ans  après,  Charles, 
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qui  ne  l'avoit  pas  revu  dans  cet  intervalle ,  lui  donna  ie  prîvifége  d'écar- 
leler  ses  armes  de  ceMes  d'Autriche  et  de  Castîlle ,  et  d'en  orner  le 
cimier  des  portraits  de  l'empereur,  du  roî  d'Esp^ngne  et  du  czar. 

En  1 521  ,  Farchiduc  Ferdinand  ,  qui  gouvernoit  les  états  d'Autriche, 
retfnt  Herbersiein  à  son  service  ;  et  te  fut  aunom  de  ce  prince  qu'il  repartit 
en  I  î  26^  pour  la  Russie,  avecun  autre  négociateur,  de  la  part  de  Charles- 
Quint.  Herbersrein  eut  ainsi  des  collègues  dans  la  plupart  de  ses  ambas- 
sades ;  et  quelquefois  l'un  d'eux  avoit  le  rang  et  Je  pas  sur  lui  :  mais,  dans 
toutes,  if  eut  seul  la  pleine  confiance  de  son  prince,  et  fut  le  princinaf 
négociateur.  II  en  fut  ainsi  dans  cette  seconde-  ambassade  en  Russie, 
qui  avoit  à-peu-près  le  même  but  que  la  première,  mais  dans  laquelle 
il  réussit  mieux.  II  trouva  en  Pologne  le  roi  Sigismond  encore  plus 
ombrageux  et  dans  des  intentions  plus  hostiles;  mais  il  vînt  à  bout  de 
l'apaiser  ;  et,  dans  un  nouveau  séjour  de  six  mois  à  Moscou,  il  parvint 
à  conclure  entre  fa  Russie  et  la  Pologne,  sinon  un  traité  de  paix  perpé- 
tuelle, du  moins  une  trêve  provisoire  de  cinq  ans.  Il  fut  d'ailleurs  comblé 
de  grâces  et  de  présens  par  le  czar ,  qui  l'admit  à  ses  chasses  et  k  tous 
ses  plaisirs;  et  ce  fut  spécialement  pendant  cette  seconde  ambassade ^ 
qu'il  prit  tous  les  renseigneniens  nécessaires  pour  son  grand  ouvrage, 
comme  l'archiduc  Ferdinand  le  lui  avoit  recommandé. 

Mais,  si  cette  seconde  mission  de  Herberstein  en  Russie  est  ïa  pfus 
intéressante  }X)ur  nous  par  les  lumières  qu'elle  a  répandues  sur  l'état 
de  cette  vaste  contrée  au  xvi.'  siècle,,  son  ambassade  auprès  de  Soliman 
est  celle  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  comme  diplomate,  et  qui  fut  la 
plus  utile  à  son  pays.  En  1  541  ,3oh'man,  après  avoir  défait  l'armée  de 
Ferdinand  sur  Je  Danube,  et  s'être  emparé  de  la  Hongrie  ,  camport 
devant  Bude  et  nienaçoit  Vienne  d'un  second  siège  qui  scinbloit  devoir 
être  plus  dangereux  que  le  premier.  La  terreur  régnoit  déjà  dam  cette 
capitale  et  dans  toute  la  monarchie,  lorsque  Ferdinand  se  décida  à  en- 
voyer deux  députés  vers  Soliman;  if  nomma  Herberstein  le  premier, 
et  lui  laissa  fe  choix  de  l'autre.  Le  moindre  danger  de  cette  mission  d'un 
■prince  chrétien  vaincu  vers  un  musulman  vainqueur ,  étoit  sans  doute 
de  subir  les  humiliations  les  plus  cruefles,  Herberstein  avoit  déjà  cin- 
quante-cinq ans  et  paroissoit  épuisé  par  ses  longs  et  pénibles  travaux;. 
il  venoit  tout  récemment  de  perdre  deux  frères  :mais  sa  patrie  récîamoit 
ses  services  ;  îf  n'hésita  pas  un  moment ,  et  il  la  sauva.  Tous  les  écrits 
du  leuîps  lui  rendent  ce  tétnoignage,  que  la  monarchie  autrichienne  dut 
son  salut  !i  son  éloquence  et  à  ses  rares  talens  comme  négociateur» 

Pour  ne  pas  trop  alonger  cet  article,  nous  supprimons  et  les  détails 
très-cufieux  de  cette  ambassade,  et  même  la  simple  îndicailoii  des  nom- 
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breuses  missions  qu'il  remplit  en  Hongrie  et  t'O  Pologne  dans  ce  temp?* 
de  guerres  étrajigères  et  civiles  jusqu'en  1556.  Le  récit  qu'en  fiiît 
M.  Adelung  ,  le  plus  souvent  d'après  Herberstein  lui  -  même ,  jette 
un  grand  jour  sur  1  histoire  politique  de  l'Europe  ,  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  xvi,'  siècte  si  intéressant  pour  nous.  Roberison 
l'a  traitée  en  maître  pour  les  parties  méridionafes  et  occidentales ,  en 
écrivant  celle  de  Charles-Quint  :  ce  tableau  demaiideroît  un  pendjni 
pour  les  parties  du  Nord  et  de  l'Orient.  L'ouvrage  de  M.  Adefung  et  les 
écrits  originaux  de  Herberstein  seront  d'un  grand  secours  pourceluî  qui 
voudra  Tentreprendre. 

De  si  grands  et  de  si  nombreux  services  "ne  demeurèrent  point  sans 
récompense,  malgré  les  envieux ,  qui  ne  manquèrent  pas  plus  au  baron 
de  Herberstein  qu'aux  autres  hommes  illustres  ;  il  en  triompha.  De 
nouvelles  baronnies  lui  furent  conférées  ;  il  fut  revêtu  d'emplois  hono- 
rables et  importans,  et  obtint  même  de  ces  dignités  qui  se  perpétuent 
dans  les  familles  et  qui  les  illustrent.  Sa  retraite  même  des  ambassades 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans  ne  laissa  pas  sa  vie  inoccupée  ;  if  travailla 
toujours  dans  les  conseils,  et  profita,  non  de  ses  loisir* ,  mais  de  son 
repos  ,  pour  traduire  lui  -  même  en  allemand  et  faire  imprijner  son 
ouvrage  sur  la  Russie,  qu'il  avoit  donné  en  latin  en  i  j49.  H  mourut 
le  îS  mars  i  j;66,  âgé,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de  quatre-vingts  ans  : 
l'empereur  Ferdinand  l'avolt  précédé  de  huit  années. 

Le  caractère  de  cet  hotpme  très -remarquable  ressortiroit  mieux  de 
sa  seule  histoire,  si  nous  pouvions  la  donner  en  détail ,  que  de  tout  ce 
que  nous  piourrions  ajouter;  mais  il  faut  nous  borner  dans  cet  article 
h.  résumer  quelques-unes  des  qualités  Tjui  font  distingué.  Nous  citerons 
d'abord  sa  piéié ,  sa  confiance  pleine  et  pure  dans  fa  Providence,  Ji 
laquelle  il  rapportoit  tout  ce  qui  lui  arrivoit  d'heureux  ;  et  une  ten- 
dresse respectueuse,  pour  ses  parens  qui  mérite  aussi  le  nom  de  piété: 
îf  fut  bon  frère,  bon  parent,  et  posséda  dans  un  haut  degré  une  vertu 
bien  rare,  la  reconnoîssance,  La  justice  ne  lui  fut  pas  moins  chère; 
Cl,  à  deux  époques  différentes,  il  entreprit  l'apologie  de  deux  généraux 
calomniés,  et  fit  triompher  leur  innocence. 

On  remarque  par- tout  en  lui  ce  mélange  de  candeur  et  de  force , 
de  naïveté  et  de  présence  d'esprit,  qui  semblent  appartenir  à  son  siède. 
On  a  vu  quel  étoit  son  goût  pour  l'instruction  ;  le  style  de  ses  ouvrages 
écrits  en  latin  prouve  qu'i^  se  servoit  très-bien  de  celle  bngue,  et  il 
possédoTt  de  plus  [outre  l'allemand  )  l'italien,  le  hongrois  ,  le  bohé- 
mien, l'esclavon  et  le  russe.  Son  admirable  présence  d'esprit  contribua 
beaucoup  au  succès  de  ses  ambassades  ;  mais  il  les  dut  princijialement 
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au  laient  de  h  parole,  qu'il  possédoit  à  un  degré  supérieur.  A  ce  hrîf- 
lanc  porirajt  M.  Adelung  ne  méfe  que  quelques  ombres  :  Herberstetn 
é^toif,  comme  Horace,  fr^Jci  ctltr ,  ramen  ut  p!tnabi!is  tsset ,  ei  l'on  ne 
peui  le  justifier  du  reproche  de  vanité.  Jamais  itomme  n'a  pris  plus  de 
loin  de  se  faire  louer  "en  vers  et  en  prose,  de  se  faire  graver  dans  toutes 
les  circonst.inces  honorables  de  sa  vie,  et  revêtu  de  tous  les  costumes 
d'honneur  qui  lui  furent  donnés  par  difTérens  souverains  ;  jamais  un 
autre  ne  mit  tant  d'iinportance  ï  transineitre  à  h  postérité  toutes  les 
pyriicuLirités  de  sa  propre  vie;  inais  da  moins  est-il  dans  tout  cela  de  la 
n  eilleure  foi  ;  on  peut  même  croire  qu'il  n'exagère  point  son  mérite;  et 
souvent  on  seroii  leniéde  lui  savoir  gré  d'avoir  senti  tout  ce  qu'if  valoit, 
si  1.1  vanité  générale  des  tiomnies  leur  permettoir  de  se  pardonner  ma» 
luelleinent  leurs  vanités.  Un  tort  de  Herber'^feîn ,  que  son  biographe  laisse 
à  peine  entrevoir,  c'est  cfavoirélé,  fe  <rois,  beaucoup  moins  bon  épou* 
que  bon  fils  et  bon  frère.  Cet  homme  ,  qui  aime  tant  à  nous  entretenir 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  lui ,  se  contente  de  dire  ,  en  passant,  qu'il 
se  fiança  en  i  jiz  et  qu'il  se  maria  en  152;  irrec  Hélène  de  Saurau;  et 
il  ne  parle  plus  de  sa  femme,  dont  au  reste  il  n'eut  point  d'enfans.  Quel- 
ques indices  semblent  annoncer  enftn  qu'il  étoiipius  ardent  et  plus  aven- 
tureux en  galanierie  que  la'  gravité  de  son  caractère  ne  seniljleroit  le 
comporter. 

Mais  i!  est  temps  de  nous  occuper  de  ses  ouvrages.  Outre  sefe  Com- 
mentâmes sur  ht  RttTsh ,  dont  nous  a%'ons  déjà  parlé  et  auxquels  nous 
reviendrons  bieni6t ,  il  a  laissé  une  Histoire  de  sa  vie  jusqu'à  l'année 
I  j4-ï .  qm  n'a  été  publiée  qu'en  lî^ôj ,  à  Bude,  dans  le  recueil  histo- 
rique de  M,  Kovaditch.  Il  en  avott  donné  lui-même  une  sorte  d'abrégé, 
mais  étendu  jusqu'il  l'année  1558,  qui  étoit  sa  soixante-  douzième. 
Ce  sont  là  les  sources  les  plus  abondantes  où  a  puisé  M.  Adelung  pour 
composer  la  vie  de  son  héros ,  et  il  a  éga'rmeni  profité  d'une  vingtaine 
d'autres  ouvrages,  ou  composés  ou  publiés  par  Htrberstein,  qui  con- 
tiennent des  pièces  offitielles  relatives  ît  ses  ambassades ,  des  fmginens 
plus  ou  moins  étendus  de  sa  v:e,  des  renseignemens  sur  ses  ancêtres , 
des  conseils  à  ses  riève^rt,  et'des  poèires  k  sa  lovange:  souvent  ils  sont 
■6rné^  de  gravures  en  bois  trèi-biéii  exécutées  et  même  enluminées ,  quî 
repré^nentent  qtielqites-uns  des  souvenins  avec  lesquels  il  avoit  négocié 
(  la  liste  complète  qu'il  en  donil^  en -comprend  quatorze  ) ,  ses  armoi- 
ries anciennes ei  nouvelles;  mats  le  jVîuî,  souvent  Ht-rbersiein  lui-même, 
sous  dirftrens  cortunies.  Plusiieuri  de  ses  écrits  sont  aujourd'hui  fort 
rares  »  quelques-uns' même  sont' encore  inédits;  un  seul  a  échappé  k 
lètiteâ  les  recherchés  de  son  biographe. 
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Alajs  le  p?us  î>ea'.i  titre  de  HerbenJein  k  la  gloire  liiitraîre,  C9  sont, 
il  faut  le  répéter,  les  Rtrum  Aioscoyitis^jrj^m  coinmtnîqrii.  Avant  lui  l'on 
ne  po5iédoit  sur  U  Russie  que  trè^-peu  d'ot.tvrag«>5  qui  pu^$ei>l  en  donner 
quelques  notions;  et  aucun,  pour  aiiisi  dire,  qui  fù-t  écrit  ettprès  sur  ce 
vaste  pays.  Herberstein ,  qui  savoit  [e  ru<i<^e)  fut  à  même,  dans  se«  deux 
ambassades  à  MoiCQU,  non-seulcinetu  de  puiser  dans  l,i  con^r  idel 

hnbitan*  Jes  pKis  éclairés,  des  noiians  <iûres  et  jvjsitivesi,  n  cour 

sulter  les  annaîes  inédites  de  l'ienipire.  Tant  de  moyens  d'tnfonnatxon , 
joints  à  la  sagacité  de  Herberstein  comme  observa (eur,  duretX  nécessai- 
rement produire  un  excellent  ouvrage;  aussi  jurigininl  latin  eut-il  etniroa 
douze  éditions  ou.  contrefaçons  depuis  i  j'ip,  date  de  {'tditio  princepSt 
lusqvi'h,  la  fin  du  siècle.  IJ  en  eut, dans  le  ménit:  intervalle»  sept  en  aUe- 
mand^dont  une  seuîe  prtsentoit  la  version  de  HeWiersrein  lui-même, 
et  les  autres  conlenoient  une  seconde  version  faite  à  Bile,  surit  lafiit, 
par  Henri  Pantatéon.  II  est  assez  singulier  qu'après  une  version  donnée 
par  l'auteur  même  ,  un  étranger  s'.ivise  d'entrer  en  lice  avec  lui.  M.  Ade- 
lung  prouve  que  PaniaJéon  ne  connoissoit  point  le  travail  allemand  de 
rlerberstein  ;  et  tout  annonce  que  Herberstein  est  mort  en  i  566,  sans 
avoir  connu  la  traduction  de  Pnntaléon,  qui  navoJt  paru  qu'en  156}  à 
B«Ie.  Cette  explication  n'est  peut-être  pas  eHe-inésne  trés-satisfaisante: 
inaîs  la  préférence  donnée  par  les  éditeurs  suîvans  au  travaU  de  Pan- 
taléon  paroîtra  plus  naturelle;  car  Herberstein  ii'écrivoit  pa*  rnHem.tnd 
comme  le  latin  ;  ri  se  servoit  d'un  dialecte  autrichien  déjîi  suranné  et 
qui  est  aujourd'hui  presque  inintelligible.  Tout  cela  est  d*auiant  plus 
fâcheux,  qu'il  n'avoit  point  traduit  serviiement  son  propre  ouvrage  ;  que 
sa  version  allemande,  en  ojneiJ:ant  quelques  détails  de  fol'igiti.d  latin, 
en  contient  heaucoiip  d'autres  qui  y  manquent  ;  et  toutefois  Ja  préfé- 
rence donnée  par  les  éditeurs  à  la  version  de  Fantal^on  a  rendu  celft 
de  Herberstein  très-rare. 

Pour  faire  sentir  j'extréme  îniftorunce  de  cet  ouvrage,  regardé  en 
Russie  et  en  Allem.'igne  comme  classique  ,  il  suffira  de  dire,  d'aprèi 
M,  Adelung,  que  Herberstein  y  ^  rasseniblé  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir 
de  son  temps  sur  les  antiquités,  Jes  productions  naturelles,  la  géo* 
graphie  et  l'histoire  de  la  Russie  et  des  contrées  limitrophes;  qu'il  f. 
donne  tes  notions  les  plus  étendues  de  ce  qu'elle  étott  sous  le  rapport 
de  la  religion  ,  du  jgouvernement  ,  de  la  guerre  e<  du  commerce  s  et 
qu'enfin  il  y  trace  le  tiilileau  le  plus  fidèle  des  mceurs  de  ses  habitans* 
Sans  vouloir  donner  ici  un  extrait  de  t'extrait  déjà  fai<  par  M.  Adefung , 
de  ce  grand  ouvrage ,  nous  croyons  devoir  faire  observer  que  la  géo» 
graphie  eut  sur-tout  les   plus  grandes  obligations  à  Herberstein.  Le* 
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tartes  qu'if  donna  de  la  Russie,  furent  lei  pretnières  qpii  parurent  en 
Europe  ;  il  di^nrha  même  à  rapporter  lei  noms  mo<iernes  des  fleuves 
k  ceux  qu'ifs  portotent  chez  ies  aiiciens.  If  prouva  le  premier  que  le 
Wolga  étotl  le  Rha  de  Ptolémée  ;  que  Je  Don  éloit  le  Tanaïs;  et  le 
Niémen  ,  le  Crunon.  Nous  indiquerons  aussi  son  optnton  sur  Kori- 
gint)  des  Russes,  qu'il  fan  venir  du  Danube,  tout  en  reconnoissant  l'ori- 
gine Scandinave  des  Warangues.  Un  ftit  assez  pfquartc  qu'il  ci(e,  c'est 
qii«  le  czar  Basile  Iwanuwiti  n'étoil  pas  fâché  qu'on  le  fit  descendre 
des  Romains.  Herberstein,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  \ti 
peuples  voisins  de  la  Russie  «  s'est  part iculièrenient  attaché  aux  Tartarei 
JNogaïs,  ii  ceux  de  la  Cn'inée,  et  des  royaumes  de  Casan  et  d'As- 
tracan  ;  tl  donne  des  fragmens  du  code  de  Basile  Iwanowitz  ,  code 
qui  étcit  resté  depuis  entièrement:  hiconr.u  ,  mais  dont  on  peut  espérer 
h  publication  prochaine  sous  les  auspîce:»  du  comte  de  Romaiizow. 

L'économie  politique  trouveroit  même  des  données  précieuse»  datis 
cet  o>uvrage  :  Herberstein  y  rend  compte  et  des  prohibitions  commer- 
ciales ,  et  des  monopoles  exercés  par  la  couronne,  et  du  taux  de  l'in- 
térêt et  du  prix  des  grains,  &c.  &c.  Pour  être  justes,  nous  ne  dissi- 
mulerons pas  que  ce  Ifvre  n'est  exempt  ni  d'erreurs ,  ni  même  de  fâble&:' 
mais  Herberstein  a  cela  de  commun  avec  Hérodote,  qu'il  mérite  toute'^ 
confiance  dans  ce  qu'H  a  vu  et  observé  par  lui-même;  qu'il  a  pu  se* 
tromper  sur  les  contrées  trop  éloignées  dont  il  n'a  parlé  que  sur  des 
récits ,  et  qu'il  a  rapporté  simplement  toutes  les  fiibles  qui  semblent 
déparer  son  livre,  sans  demander  qu'on  y  ajoutât  fut. 

On  concevra  maintenant  que  Catherine  II  ait  voulu  ùlre  réimprimer 
uji  pareil  ouvrage,  qui  est  un  vériiablt  monument,  et  que  iM.  Adelung 
exprime  le  désir  de  le  faire  reparuître  avec  un  commentaire  où  l'on  en' 
résoudroit  les  difficultés.  Il  avoue  lui-même  que  la  tâche  ne  seroit  pas 
aisée  •  mais  il  la  croit  assez  importante  pour  n'être  pas  dédaignée 
par  le  célèbre  historiographe  tie  la  Russie,  M.  de  Karamsin.  De  notre 
c6té.  nous  pensons  qu'une  traduction  fi-atiçaise  seroit  une  en'.reprise  utile, 
en  observant  que  le  traducteur  devroit  optrer  en  même  temps  ,  et  sur 
ro-rtgin.i(  latin ,  et  sur  la  version  alleiuande  donnée  par  fauteur ,  et 
qui,  d'après  nos  observations  précédentes,  a  toute  la  valeur  d'u» 
original. 

Après  avoir  apprécié  le  mérite  du  baron  de  Herberstein  ,  il  nous  reste 
&  parler  de  celui  de  son  biographe.  M.  Adelung  n'a  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvoit  lui  fournir  des  lumières  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son 
héros.  La  liste  de  ses  matériaux,  qu'il  nous  communique  dans  la  pré-" 
fat«>  et  qui  comprend  tous  ks  ouvrages  de  Herberstein   et  tou*  ceui 
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(Je  ses  cojiienij>orain&  qui  IVnt  connu ,  esi  si  nombreuse  et  renferme  de» 
pièces  si  rart;s»  qu'elle  nous  donne  i'id^e  la  pius  avantageuEe  de  la  dili- 
gente persévérance  de  celui  qui  les  a  labi^einbl^s.  Ses  noies,  asi>ez  fié- 
quentei,  prouvent  qu'il  est  lui-niême  trèsï-insiruUdajis  l'histoire  ancienne 
et  moderne  de  la  Russie  :  il  le  |>rouve  encore  îuieux  dans  quelques  appen- 
dices  [  Biyiagtn  ] ,  ou.  il  traite  de  l'étytnofogir  et  de  la  dignité  du  litre 
de  czar;  d'une  ancienne  ville  deChlopygorod ,  qui  éioit,  auxvi/  siècle» 
le  plus  grand, marché  du  commerce  rub^B ,  et  dont  Q»  a  ehertlié  presque 
sans  succès  à  retrouver  aujourd'hui  l'entplacement  \  de  l'origine  de&  portes 
de  bronze  de  l'église  de  Sainte-Sophie  k  Novogorod;  d'un  chaudron 
magique  dont  fa  description  se  trouve  dans  un  voyage  "de  Kscmpferea 
Russie  encore  inédit,  et  dont  il  nous  annonce  la  prochaine  publication. 
M-  Adtlmig  a  amsi  dicouvert  le  matiuscrit  d'un  voyage  très-curieuK 
fait  en  Russie,  vers  le  niiJif u  du  xv,"  siècle,  par  un  noble  Vénitien  «jui 
uvûit  pour  but  de  rétablir  le  commerce  de  sa  patrie  avec  fe&  lixies  par 
ia  voie  de  terre;  ce  qui  donne  J>  son  ouvrage  quelque  importance >  jnétne> 
pour  l'histoire  de  l'Orient.  Mais  c'est  sur- tout  dans  ses  recherches  sur 
la  bibliographie  des  ouvrages  de  Herljerstein  ,  que  M.  Adefung  s'est 
montré  vraiment  infaiigable;  peut-^ti^  méine  auroit  -  il  pu  tïQn  pas 
communiquer  au  public  tousles  résultats.  Cette  bib)iogra|>hie  t)(i(:u)>e^eule 
cent  trente  pages  ;  le  volume  entier  en  a  pl«s  de  cinq  cents»  C'est  beau- 
coup sur  \u\  honnne  qui  n'a  p^s  joué  un  premier  rôle  dans  rhistoire,  et 
pourdes  uuviages  dtmt  un  seul  présente  un  intérêt  génér.iL 

Le  style  de  M.  Atfelung  est  clair  ;  mais  U  nous  a  paru  nwiiquer  d'élé- 
gance ,  ce  qui  tient  j}eiu-être  à  ce  qu'il  ne  l'a  pas  asse^!  thâiié.  J'ai  été- 
surpris  d'y  trouver  une  phrase  tcrtrynée  pat  trois  intiniiit's  ;  t'eii  une 
tournure  qui  se  j^résenie  quelqutfcMS  dans  la  langue  altemande  »  inak 
ijue  les  bons  écrivains  doivent  éviier.  Du  reste ,  il  faut  savoir  gré  à 
notre  auteur  d'avoir  sein^'soJi  ouvrage  des  anecdotes  les  pïus  piquantes. 
qu'il  ail  trouvées  dans  les  écrits  de  Herberstein,  et  de*  détails  de  réii-. 
fjuette  russe,  qui  paroîtroit  aujourd'hui  un  peu  japonaise,  même  à» 
il.  Golownîn;  c'est  le  moyen  d'en  faire  désirer  la  lecture  ije  regrette 
que  le  défaut  d'espace  m'empêche  de  les  indiquer.  Terminons  en  dtifmt 
que  des  notes  sur  l'étyriiologie  de  quelques  mots,  et  la  réBitatton  des. 
erreurs  de  quelques  écrivains  antérieurs  ,  prouvent  que  M.  Frédéric 
Adehmg  marche  sur  les  traces  de  son  illustre  père. 

Deux  gravure»  ornent  ce  volume.  La  première  représente  le  baron 
de  Herber^tetn  âgé  de  soi)cante>un ans;  elle  est  «n  noir.  Dans  b  seconde^ 
qui  est  enfumijiée,  Herberstein  se  moiiire  revêtu  de  l'habillemeni  russe 
qui.)^(  avuit  été  dunné  par  le  czar.  A  U  fîn  est  une  câtle  de  U  Ma»-- 
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fcovie,  Ihhographiée  d'après  celle  que  Herbersieia  avoil  fjiit  graver  ^| 
AugsJ>ourg,  et  qui  mérite  l'attention  des  géographes. 

VAN  DER  BOURG. 


Traite  des  maladies  des  yeux,  nnc  des  phimhes  cohriéesyi 
représetitûnt  us  maîddhs  d' après  nature:  suivi  de  lu  descriptiof^i 
de  l'œil  hunuiin ,  traduite  du  laûfi  de  S.  T,  Smumering ,  pan 
A.  P.  Demours.  Trois  voiumes  in-8*f  et  un  vol,  in-^ 
contenant  68  planches.  Paris,   1818. 

On  se  plaint  quelquefois  de  ne  pas  rencontrer,  chez  les  personnes quiJ 

lie  consacrent  à  la  culture  des  sciences,  plus  d'exemples  de  cette succesi 

Uton  de  goûts  et  de  taleiis  qui»  en  retenant  le  fils  dans  la  carrière  suivie 

Ipar  son  père,  feroit  des  leçons   de  l'un  et  des  progrès  de  l'autre  une 

♦orle  d'araire  de  faiiiille,  ajouteroit  aux  exemples  du  maître  I«  poids 

îde  (autorité  paternelle,  iinpriineroit  un  caractère  particulier  à  l'émufa- 

lion,  et  contriijucroït  aux  progrès  des  connoissances ,  qui  deviendrojeiit' 

un  hérîcage  de  plus  il  recueillir  e:  k  faire  valoir.  Heureusement  celui 

de  tous  les  ans  o\x  une  pareille  influence  doit  être  plus  salutaire,  est 

îiussi  celui  oii  elle  est  moins  rare.  Les  noms  de  Sarlholin,  de  Geoffi-oi,^ 

de  Petit  ,  rappellent  des  services  rendus  à  rimnianité  par  plusieurs 

générations  de  médecins.  La  considération  qui  s'attAche  à  des  familles 

illustrées  ainsi  par  une  longue  suite  de  travaux  hérédîtaîreâ,  est  la  plus 

juste  des  récompenses  et  la  plus  noble  des  propriétés. 

Sous  ce  point  de  vue  honorable,  M.  Demours  peut  espérer  d'associer, 
son  nom  aux  noms  célèbres  qu'on  vient  de  citer.  L'ouvrage  qu'if  publie 
est  le  résultat  d'un  dejBi-siécle  de  la  pratique  de  son  père  »  et  de  vingt 
années  de  la  sienne  propre.  Une  expérience  de  soixante-dîx  ans,  résultat 
de  la  pratique,  non  de  l'art  de  guérir  dans  tout  son  ensemble,  mais  d'une 
Sfulede  ses  branches,  sembftroîl  annoncer  une  matière  épuisée,  si  rien 
de  ce  qui  tient  à  l'homme  malade  pouvoit  l'être.  Mais  l'ccil  et  ses  annexes 
constituent  une  séiiie  d'organes  si  compliqués,  se  composent  de  parties 
tellement  délicates,  jouissent  de  tant  de  propriétés  diverses,  et  sont 
conséqueinment  sujets  ïi  des  altérations  si  variées,  que  ces  dernières  suf- 
fisent pour  occuper  toute  l'attention  d'un  praticien  ,  et  ne  sauroient 
être  décrites  avec  une  étendue  suffisante  que  dans  un  traité  particulier^ 

Celui  de  M.  Demours  se  compose  de  quatre;  parties  distinctes,  qui 
sont,  t."  ujie  description  de  toutes  les  maladies  de  l'œil,  classées 
dans  un  ordre  systématique;  2/  un  recueil  d'observations  rassemblées 
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par  Pierre  Demours,  père  de  Tauteur,  et  }*ar  Fauteur  lui»wêiin!  ;  }.*  Il 
description  de  Vaâl  humain ,  traduite  du  latin  de  Stcmuicilng;  4**  ^ 
planches  et  leur  explication.  Dans  Tanalyse  que  nous  avons  à  iyire  de 
ces  différentes  parties,  nous  commencerons  par  le  recueil  d'observa- 
^on(,  parce  que,  de  Taveu  de  M.  Demours,  elles  ont  été  h  base  et 
Foccasion  du  reste  de  son  travail.  Il  seroit  heureux  qu'on  en  pû't  dire 
autant  de  beaucoup  d'ouvrages  modernes  de  médedne. 

Pierre  Demours ,  k  qui  la  réputation  spéciale  qu'il  s'éioît  fiâte  anireic 
•ans  ce»se  une  iôule  de  mémoires  et  de  consultations ,  avoit  pri>  dé  bonne 
heure  l'habitude  d'en  tenir  une  note  exacte  et  d'y  joindre  les  répooMS  qu'il 
y  avoit  fiiites.  La  réunion  de  ces  mémoires  formoit  k  sa  mort  sept  gros 
volumes  in-^.*,  auxquels  son  fils  a  continué  d'ajouter,  d'après  le  même 
plan,  de  nouvelles  observations ,  fruit  de  son  expérience  particofièfe 
et  de  sa  pratique  journalière.  Cest  dans  ce  recueil  que  M.  Demoun 
a  puisé  trois  cent  quatre  histoires  cfe  -maladies ,  lesquelles ,  avec  les 
remarques  et  les  dévelo|^mens  qu'il  y  a  joints,  remplissent  les  tomes  II 
et  Ili  de  son  ouvrage. 

On  ne  peut  guère  s'attendre  i.  trouver  tous  les  làtts  contenus  dans 
cette  espèce  de  cours  pratique ,  également  intéressans,  égaletnent  pit>-' 
fitabfes  pour  la  science.  II  en  est  beaucoup  qui  rentrent  les  uns  dans  ie& 
autres  ;  il  en  est  quelques-uns  d'assez  insignitians.  En  général ,  M.  De- 
mours s'est  complu  k  citer  de  préférence  les  observations  de  son  père, 
mîme  quand  sa  pratique  personnelle  eût  pu  lui  en  fournir  d'analogues 
ou  de  »emlj4abl(!s.  Il  a  cédé  en  cela  à  an  sentiment  louable  ;  mat»  je 
ne  sais  s'il  a  suffisamment  consulté  le  goût  des  lecteurs  auxquels  son 
livre  est  dcAtiné.  Pierre  Demours  étoit  né  au  comtnencement  du  siècle 
dernier;  il  a\'oit  étudié  sous  Duverney  et  Chirac:  c'est  dire  que  son 
>ty(e  médical  a  vieilli,  et  que  ses  doctrines  ne  sont  plus  en  harmonie 
avec  celles  qui  privaient  aujourd'hui.  Un  homme  instruit  sait  passer 
par-dessus  ces  minuties;  et  quelle  que  soit  la  iangue'dans  laquelle  un 
bon  observateur  s'est  exprimé ,  il  n'est  pas  embarrassé,  pour  démêler 
les  circonstances  d'un  fait  au  milieu  des  expressions  hors  d'usage  dans 
lesquelles  il  est  enveloppé.  Mais  les  ctudians  ne  sonf  pas  ,  pour  la  phi- 
part,  en  état  de  fute  cette  petite  opération  ;  ils  ne  savent  qu'une  langue, 
qui  est  celle  de  l'école  à  laquelle  ils  appartiehnent  ;  et  il  est  k  craindre 
que,  dans  beaucoup  d'observations  de  P.  Demours,  ils  ne  soient  re- 
butés, par  la  forme  qui  est  surannée,  et  ne  négligent  (e  fond,  qui  est 
de  tous  les  temps.  La  médecine  humorale,  dont  les  formules  revieiuient 
souvent  sous  la  plume  de  cet  auteur ,  est  aujourd'hui  bien  décriée  ;  et 
je  ne  sais  si  les  ami»  de  M.  Demours,  qui  Font  engagé  k  laisser  ces 
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expressions  d'tpahiisse/nent  da  .tnng,  éCIiumtar  rtnrrée,  de  !Uiueuri  âctft, 
|ltû  oni  donné  nn  conseiP utile.  Ce  ne  sfcnt  pas  ces  façons  de  parler  que 
|Bichnt  avoit  en  vue,  quand  il  disott  que  la  médecine  humorale  avott  des 
[ibndemeiis  solides.  M.  Dernours  a  craint  d'dr*r  aux  mémoires  de  son 
ipère  leur  cacKet  d'originaLilé  ;  maison  n'en  eût  pas  diminué  Tauthen- 
I licite,  en  retranchant  quelques  explicairons  physiologiques  qu'on  n« 
|Baurort  plus  admettre,  quelques  procédés  curatifs  qui  ne  sont  plus  en 
L.ttsage  (i),  et  même  certaines  formes  de  correspondance,  dont  on  ne 
iSauroic  trop  complètement  dégager  î'histoire  des  faits  parltcoliers , 
^quand  on  veut  qu'elle  acquière  un  intérêt  général. 

il  y  a  une  autre  remarque  plus  importante  à  faire  sur  ce  recueil, 
[comme  sur  tous  ceux  du  mèine  genre,  où  des  observations  isolées 
sont  ofieries  aux  feunes  praticiens  conune  modèles  complets,  moins  de 
lia  maiiiière  d'observer,  que  de  la  conduite  à  tenir  dans  les  cas  présumés 
I Semblables.  On  n'est  que  trop  porté,  dans  les  premiers  temps  d'une 
carrière  médicale,  à  rechercher  ces  exemples  pratiques,  sur  l'exaciiiude 
[desquels  on  se  repose  avec  complaisance  et  sécurité ,  parce  qu'il  est  plus 
^facile  d'observer  dans  les  livres  qu'au  lit  des  malades.  Celte  méthode 
est  aussi  favorable  à  ja  routine  que  nuisibJe  aux  progrès  de  Ja  véritable 
expérience.  Un  des  maîtres  de  l'art  a  fortement  insisté  sur  le  danger 
qu'il  y  j  à  se  régler  >  dans  la  pratique,  sur  les  observations  des  autres: 
«  lorsqu'on  regarde  chacune  de  ces  observations  en  particulier  comme 
J9  un  modèle ,  qu'on  ne  s'arrête  qu'au  succès ,  qu'on  a  trop  d'égard  à  la 
»î  renommée  des  maîtres  qui  les  on! produites;  qu'on  n'a  pas  oJjservé  par 
»i  soi-même  les  singularités,  les  variations  ou  les  inconstances  que  l'on 
V  remarque  dans  l'exercice  de  l'ajrt;  qu'on  lï'a  pas  encore  assez  de 
>»  lumières  pour  découvrir,  dans  les  observations  des  antres,  îes  causes 
>ï  particulières  de  toutes  ces  variétés  (3)."  En  rappelant  ces  réflexions 
fiidicieuses,  je  n'ai  pas,  plus  que  l'auteur  célèbre  à  qui  je  les  emprunte, 
iintention  de  révoquer  en  doute  Tutitité  de  ces  amas  de  fai's  qui  son* 
la  base  la  plus  solide  sur  laquelle  on  puisse  Ijâtir  en  médecine.  Je  désire 
seulement  faire  sentir  qu'ici  encore  l'inconvénient  est  voisin  de  l'avan- 
tage; et  j'en  prendrai  même  occasion  de  louer  Ja  sage  distribution  que 
M.  Dernours  a  établie  entre  les  diiférentes  parties  de  son  ouvrage, 
en  faisant  précéder  celle  dont  l'usage  a  besoin  d'èire  réglé,  par  un  traîté 
analytique  qui  servira  de  préparation  aux  étudians. 

(i)  Je  citerai  en  exemple  le  conseil  de  faire  couler  du  sang  de  pigeon  dans 
an  œil  ouven  par  une  contusion  (toni.  11,  p.  516)  j  un  cataplasme  lit  ctifeull 
mit  dans  ton  jus  entre  deux  plais  [ibîd,  p.  tçi  ),&c. 

(2]  Mén^ot^es  de  racadéniie  rojale  de  chirurgie  (tom.  I ,  p.  2J]  }. 
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Ce  traité,  qui  est  renfermé  dans  îe  toine  I ,  est  partagé  par  l'au- 
teur en  huit  sections.  La  première  est  desiinêé  h  rappeJer  la  simation 
et  la  structure  des  parties  accessoires  et  propres  de  l'oeil,  ainsi  que  plu- 
sieurs cas  [jaiîiologîques,  propres  Ji  jeter  du  jour  sur  certaines  ahératîonii 
dont  le  tissu  de  ces  parties  est  susceptible.  Si  les  matières  qui  soni 
l'objet  de  cette  section  ne  sont  pas  plus  approfondies,  c'est  que  l'auteur, 
qui  avoit  préparé  sur  l'anatoinie  de  l'œil  des  cahiers  rédigés  d'après  les 
dissections  les  plus  exactes,  sVsi  désisté  du  projet  de  les  publier,  dès 
qu'il  a  eu  sous  les  yeux  l'ouvrage  de  Sœininering.  II  a  supprimé,  par 
une  raisQn  seniblable,  de  nombreux  détails  qu'il  avoît  rasieinblés  sur  la 
circulation  des  humeurs  de  l'œil,  parce  que  les  expériences  qu'il  avoit 
faites  à  ce  sujet  lui  ont  semble  inutifes  depuis  l'impression  du  mémoire 
du  docteur  Ribes  5ur  les  procès  ciliaires.  Jl  s'est  donc  borné  à  pré- 
senter le  résumé  des  analyses  de  ces  humeurs,  faites  par  MM.  Orfila, 
Berzelius  et  Chenevix;  ei  quant  à  la  descrjpjion  anaiojnrque  ,  il  renvoie 
aux  planches  du  IV.'  volume,  et  sur-tout  aux  explicitions  qu'il  a  tra- 
duites du  iaiin  de  Socmtneriog  :  raais  il  entre  dans  quelques  considéra- 
tions un  peu  superficielles  sur  la  cornée,  et  rappelle  à  cette  occasion 
que  P.  Deinours,  son  père,  est  le  premier  qui,  en  174'»  dans  un 
mémoire  iaséré  parmi  ceux  de  l'académie  des  sciences,  prouva  que  h 
cornée  et  la  sclLroiique,  prises  jusqu'à  lui  pour  la  consinuaLion  d'une 
seule  ei  même  membrane,  éloient  deux  membranes  distinctes,  la  pre- 
mière enchâssée  dans  une  rainure  de  la  seconde.  C'est  maintenant  un 
point  hors  de  doute;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  question  qui 
a  partage  et  partage  {-ncore  les  anatomistes  :  Its  nerfs  optiques,  par- 
venus au  dessus  de  la  selle  lurcique,  confondent  ils  leur  substance  sans 
s'entit-crtjiser,  ou  bien  s  entre- croisent-ils  sans  se  confondre,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  l'entre-croisement  est-il  total  ou  partiel!  La  dissection 
des  nerfs  optiques  dans  l'homme  sain  ne  suffit  pas  pour  répondre  à 
ces  questions  :  mais  Topinion  de  Tentre-croisement  est  la  plus  répandae; 
et  tout  récemment  M.  Marjofin  s'y  est  attaché,  d'a|ir;rs  les  faits  rap- 
portes parSœmmering.  M.  Demours  se  décide  pour  la  négative,  d'après 
d'autres  faits  indiqués  par  Vafverda,  Riojnn ,  Carsalpînus,  Santorini  et 
Vésale,  qui  ont  observé,  dans  les  sujets  qui  avoieni  un  œil  atrophie,  'e 
nerf  emacié  gardant  consiamment  le  même  coté,  depuis  son  origine  jus* 
qu'k  son  insertion  au  globe  de  l'œil.  On  ne  voir  pas  comment  on  pourroit 
accorder  ces  faits,  qui  ne  sont  pas  très-rares,  avec  Fhypoihése  de  la  décus- 
satioii,  h  laquelle  on  peut  d'ailleurscpposer  tant  de  considérations  déduiies 
des  principes  les  plus  simples  de  l'anatomie  générale  et  comparée. 

La  2.*  et  la  3.*  sections  comprennent  les  maladies  des  paupières  et 
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et  des  voies  lacrymales,  quelles  que  soient  leur  nature  et  leurs  causes,  et 
réunissent  par  conséquent  des  aflêctîons  assez  diverses.  Ch.ique  seciîonest 
partagée  en  autant  de  chapitres  qu'on  peut  dislingtier  d'e>pécés  dans  îe 
gtnre  qui  y  est  décrit.  Daiiv  Ja  iv.'  section  ,  ou  l'auteur  trarte  d'une  ma- 
nière t^è^-a|lpro1■bndit  des  phleginnsies  de  rœiJ  kii-méme,  et  particulière- 
ment du  dieinosîs,  if  n'y  aque  deu?£  chapitrés:  l'un  pour  la  rTosographict 
l'autre  pour  la  ihérapeuiiqup,  La  v.'  est  consacrée  à  f  histoire  des  altéra- 
tioiis  organiques  du  glohe  de  i'tril ,  dont  liaateur  rapporte  h  cause  aux 
phleginùsies,  sans  en  excepter  même  fe  s'aphyfôdje ,  i'hydrophthalmie» 
Je  ptt'rygion  ;  maii  oa  duit  convenir  que,  dani;  plusieurs  cas,  ces^aHèc- 
lions  marchent  sans  avnir  été  précédées,  d  aucun  fyinpiôme  d'inflamma- 
tion, ou  même  sont,  par  leur  .nature,  indépendantes  des  phlegmasîes. 

Î-A  vij-  section  a  pour  objet  le!»  ié>îojns  du  globe  par  cauie;.  externes; 
elle  est  irès  courre,  et  n'offife  rien  de  remarquable.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  Ja  vu,',  où  sont  décrites  les  névroses  de  Pori^ane  de  la  v«e , 
Tamaitrose  et  ses  nombreuses  variétés  ;  la  nyctalopte,  que  M,  Demours 
nomme  himéralop'te .  avec  phuieurs  modernes  qui  ont  pris  cette  ex- 
pression dam  un  sens  diamétralement  opfmsé  k  celui  que  lui  ont  donné 
Acluarius  fi),  Oribase  (i)  et  Paul  d't^Jne  (j);  la-mydriase  ou  para- 
lysie de  l'iris;  la  myopie;  le  presbytisme,  &c,  La  section  huitième  et 
dernière  est  divisée  en  quatre  chapitres,  qui  trjtiteni  de  r'exophthulmie» 
de  la  cataracte,  de  la  berlue,  ou,  comme  la  déïigne  l'auteur, des ^/<7m/'fli 
volttgeans ,  et  de  l'obturation  de  la  pupille,  à  laquelle  on  remédie  par 
l'opération  de  la  pupille  ariiftcielle. 

L'thpace  ttmsacré  à  la  description  de  chacune  de  res  aflecrions  n'esl 
pas  très-considérable,  et  ce  n'e!>t  pas  trop  d'un  volume  pour  les  con- 
tenir toutes,  avec  l'énoncé  de  leurs  causes,  rénuméraiion  de  leurs 
symptômes,  et  les  détails  de  leurs  iraitemens.  Mais  on  duh  songer  que 
les  observations  sont  toutes  répétées  dans  les  tomes  II  et  ill  ;  Fauteur 
a  eu  soin  de  le*  classer  dafis  un  ordre  précisément  semblable  i  celui 
des  descrr[itions,  et  d'y  faire  les  mêmes  distributions;  de  sorte  qu'on 
peut  recourir  des  principes  aux  ajiplications ,  et  des  faits  particuliers  aux 
généralités,  seulement  en  faisant  attention  aux  titres  courans  des  sec- 
tions et  des  chapitres,  lesquels  tiennent  lieu  de  renvois. 


a^k 


•yvmç,  %ij^-  (Orib,  i,  ïv ,  ad  Euiiaji.  c.  z/.) 

(^)  Ni/ntla^fttwnî   KfjfivBt'/  tttu  mfiù   nJv  ^N  *^îçyf  ^kt-nir,  Ji/c^iVy  J<t  ifxîV, 
àjua-J^Tti^  éfàr,  (wilaf  Jï  yi*iifMm(,  iJ^tfmt  tf^t,  [  l^Ai^L  ytg.  /.  lit ,  c,  22.)    'M 
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Le  ttJTiie  rV,  qui  est  de  format  grand  îrt^4^/ ,  contient  soixante'CÎii<i 
planches  avec  leurs  explications.  Les  treize  premières  sont  copiées  de 
i ouvrage  de  Sœmmering,  intitulé  /fW7fj  ocu/i  humant;  tîJes  sont  au 
trait  seuletuent:  les  deux  suivantes  représentent  fes  insirumens  dont  ia 
maîn  de  l'oculiste  a  besoin  d'être  armée  dans  les  différentes  opérations 
auxquelles  l'organe  de  la  vue  peut  être  soumii.  Toutes  les  autres  offrent 
Ja  figure  des  différentes  affections  du  gfobe  de  Toeil,  dessinées  et  cotoriée* 
avec  beaucoup  de  soin.  La  plupart  de  ces  dernières  ont  été  prises  sur 
des  eiiquisses  que  M.  Demours  père  avoii  faites  lui-même,  et  où  il  avoît 
mis  cette  exactitude  et  cette  vérité  siuxquelfes  l'artiste  indiffèrent  ne 
£auroît  jamais  atteindre.  L'exécution  des  dessins  coloriés  a  été  confiée 
à  M.  Laguiche,  qui  s'est  acquitté  avec  un  rare  talent  de  cette  tâche,  où 
le  zèle  d'un  peintre  ne  peut  être  soutenu  que  par  la  certitude  d'être 
utile. 

L'estimable  auteur,  qui  veut  toufours  rapporter  à  son  père  la  plui 
grande  partie  de  ('honneur  que  cet  ouvrage  doit  faire  au  nom  de  De- 
mours, a  pbcé  à  la  tête  du  quatrième  volume  le  portrait  de  Pierre 
Demours,  de  l'académie  des  sciences;  et  au  commencement  du  pre- 
mier, une  notice  biographique  sur  la  vie  et  les  écrits  de  cet  académicien. 
Alais,  en  cela  même,  il  ne  s'est  pas  montré  moins  animé  de  respect 
pour  les  convenances,  que  de  zèle  pour  h  mémoire  de  son  père,  et  11  a 
iaissé  à  des  plumes  désintéressées  le  soin  de  louer  et  d'apprécier  le 
talent  de  ce  respectable  ocufi&te.  Tout  ce  qu'il  a  dit  sur  les  ouvrages 
de  P.  Demours,  est  puisé  dans  l'Histoire  de  l'anatotnie  de  M.  Portai ,  et 
dans  un  article  de  la  Biographie  universelle,  rédigé  par  M.  Chaumeion, 
La  simplicité  d'un  éloge  pareil  est  elle-même  un  assez  grand  éloge. 

J.  P.  ABEL^RÉMUSAT. 


Nouvelle  Réfutation  du  Livre  de  i  Esprit, 
Clertnont-FerrancI ,   1817,  in-S." 

La  Nouvelle  Réfutation  est  divisée  en  six  sections,  dans  lesquelles 
Tauteur  examine  et  combat  successivement  les  différentes  assertions  dont 
se  compose  la  doctrine  du  livre  de  rEsprit,  Cette  doctrine  ayant  été 
souvent  attaquée  ,  les  ai^mens  du  nouvel  adversaire  ne  pou  voient 
guère  avoir  Je  mérite  de  la_, nouveauté  :  les  reproduire  ter  seroit  dor;c 
une  tâche  à-peu-près  rnmrle;  et,  pour  les  faire  con noî tre ,  il  suffit  de 
renvoyer  le  lecteur  au  deuxième  extrait  que  nous  avons  donné  de  f.i 
Philosc^hie  morale  de  M.  DugaW  Siewïri  (  Journal  des  Savajis  »  juin 
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«8  17).  L'intérêt  s'attache  moins,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons, 
k  la  réfutation  proprement  diie  ,  qu'à  la  doctrine  même  que  l'auteur 
oppose  à  celle  d'Helvétius ,  dans  l'intention  de  réfuter  plas  victorieu- 
sement l'erreur  en  montrant  la  vérité.  Mais  est-ce  bien  fa  vérité  qu'il 
nous  présente!  et  sa  doctrine  satisfait- elle  niieujt  q«e  celle  d'Hclvélius 
aux  conditions  que  l'esprit  impose  k  toute  doctrine  morale  scientifique! 
De  quoi  s'agit-il  précisément  en  morale  !  de  bannir  larbi traire,  avec 
lequel  il  n'y  a  ni  morale ,  ni  science  possible.  Là-dessus  Tauteur  de  la 
Nouvelle  Réfutation  est  entièrement  de  notre  avis  :  or ,  le  contraire  de 
farbitraire,  logiquement  et  grammaticalement,  c'est  l'absolu  ;  le  problème 
moral  se  réduit  donc  à  savoir  s'il  y  a   ou  s'il  n'y  a  pas  des  principes 
absolus  en  morale.  S'il  y  en  a ,  il  y  aura  une  obligation  morale  absolue; 
et  une  science  morale  est  possible  :  s'il  n'y  en  a  point,  ii  faudra  renoncer 
à  l'espoir  d'une  science  morale.  Or,  le  système  d'Hefvétiusj  qui  repose 
sur  l'arbitraire,  se  détruit  évidemment  lui-même,  et  comme  système, 
et  comme  système  moral  ;  car  ,   quoi  de  plus  arbitraire  qu'un  désir  du 
bien-être ,^  divers  selon  les  individus,  changeant  dans  le  même  individu, 
susceptible  d'une  infinie  variété  de  degrés  et  de  nuances;  que  les  objets 
«nvironnansmodifferoient  sans  cesse,  quand  même  il  ne  dépend  roit  pas  de 
dispositions  accidentelles,  d'une  organisation  qui  se  renouvelle  à  chaque 
instant!  Certes,  il  n'y  a  là  rien  d'absolu  ,  ni  par  conséquent  rien  d'obli- 
gatoire; car  l'obligation  n'est  pas,  ou  elle  est  absolue;  et  pour  être 
absolue  ,  il  faut  que  l'obligation  se  rapporte  à  quelque  chose  d'absolu. 
Adressons-nous  donc  à  l'auteur  de  la  Nouvelle  Réfutation,  et  voyons 
si  nous  serons  plus  heureux  auprès  de  lui  qu'auprès  d'Helvétlus.  Ori 
voici  le  principe  qu'il  oppose  k  celui  de  la  morale  de  fintérèt  : 

«  L'idée  du  plaisir  qu'une  action  peut  procurer  à  quelque  «utre  per- 
»  sonne  qu'à  nous ,  ne  nous  attire  pas  moins ,  ne  nous  sollicite  pas 
to  moins  à  faire  cette  action ,  que  si  c'étoit  à  nous  qu'elfe  dût  en  pro- 
»  curer. 

»  L'idée  de  fa  douleur  qu'une  action  peut  procurer  à  quelque  autre 
«personne  qua  nous,  ne  nous  repousse  pas  moins,  ne  nous  sollicite 
jj  pas  moins  à  nous  abstenir  de  cette  action ,  que  si  t'étoit  à  nous-métties 
»  qu'elle  dût  en  causer.  » 

Ce  n'est  donc  plus  seulement  Pidée  de  nos  plaisirs  ou  de  nos  dou- 
leurs personnelles,  qui  déierinine  nos  actions,  comme  fe  veut  Hefvétius^ 
Fidée  des  plaisirs  et  deî  douleurs  d'autrui  nous  sollicite  et  nous  arrête: 
mais  cette  idée  du  plaisir  et  de  la  douletir  qu'une  de  nos  actions  peut 
procurera  une  autre  personne,  n'est-elle  pas  elle-niéine  susceptible  de 
plus  et  de  moins ,  de  plus  ou  moins  de  clarté ,  de  plus  ou  moins 
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d'énergie  J  Qui  révèle,  qui  mesure  le  plnisir  ou  la  peine  d'un  autre  aux 
yeux  de  thacu»  de  nou!>!  notre  propre  sensrbitiié.  Mali  ne  retomboiH- 
110.US  pas  iilofi  dan>  riiidivid.iirl,  ei,  par-là,  dans  te  varia!)fe  et  Tarbi- 
irai/e  ! 

«  Une  circonscince  paniculiére  est  nécessaire  pour  que  ces  deux  eflefs 
»  se  produisent  [savoir,  que  ['idte  des  peines  ou  de.^  pbisirs  d'un  au  rre  nous 
»  arrête  ou  nous  soIJidfe);  c'e$t  que  nous  nous  identifionî  |»ar  la  pensée 
ji3  avec  la  personne  à  iaijut'Ife  nous  jugeons  que  noire  action  causera  du 
»  plaisir  ou  de  la  douleur.  J'appelle  s'identifier  parla  penséeavec  une  autre 
»  personne  que  soi ,  cette  opération  »  on.  si  Toii  veut  ,  cette  illusion  de 
»  notre  esprit.,  par  laquelle  il  tr;insporte  ,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  par  la. 
>»  pensée,  notre  moi  dam  celui  d'une  autre  personne;  eu  sorte  que*  ces 
9>  deux  moi  a'eti  faisant  j)Kis  en  apparence  qu'un  seuf,  les  iiiodi(i<.aiions 
»j  que  nous  juge&ns  que  teite  pei .sonne  t|>ttiuve,  dt-vieiinent  les  nôtres 
>»  propres .  avec  çeue  seule  diflereace  qui  les  disiingue  de  celles  qiie  n-  »us 
»  avons  la  conscience  d'éprouver  en  nous  mêmes  ^  qu'il  nous  semble  que 
>3  ce  soit  en  cette  personne  quç  nous  les  éprouvons.  « 

Ainsi»  pour  faire  le  l.»îen ,  il  ne  faut  pas  stulement  avoir  Fidée  dt 
Ja  peine  ou  du  plaisir  que  tdie  action  pourroit  procurer  k  tme  autre 
personne;  il  faut  s'identitier  avec  cette  personne:  mais  qui  nous  iden- 
tifie avec  un  autre I  ce  n'est  ni  la  raison,  ni  la  conscience;  ce  ne  peut 
être  que  riinaginaiion  et  la  sensiliililé,  c'est-îi-dtre,  les  deux  facultés 
[es  plus  variables  de  la  nature  humaine.  Tout-à-rheure  ,  il  ne  fàlloit  que 
se  faire  sur  sa  propre  sensibilité  quelque  idée  des  affections  futures 
d'usé  sensibiliié  étrangère  :  Jiiaintenant .  il  faut  la  partager,  la  ressentir 
en  soi  ;  ceci  est  pfus  difiicile.  N'y  aura-t-il  point  des  natures  qui  s'y  prê- 
teront moins  aisément  que  d'autres  !  N'y  aura-t-il  point  des  tempéramens 
et  des  imaginations  plus  promptes  ou  plus  lentes»  plus  froides  ou  plus 
vives ,  plus  ou  moins  sytnpathiques  l  Où  donc  est  l'unité  du  bien  i 
l'égalité  du  mérite,  dans  la  diversité  dei  condi lions  de  fjien  faire!  De 
plus,  qu'est-ce  alors  que  bien  fiire!  Oul'identifiauion  est  cutnpiète  ,  ou 
partielle.  D'abord,  qu'est-ce  qu'une  idrniification  partielle  :  Ensuite, 
comine  rideniificaiian  complète  est  la  condition  nécessaire  pour  res- 
sentir la  douleur  d'autrui  et  se  déterminera  la  secourir,  il  s'ensuit  que» 
si  elle  n'est  pas  complète,  la.  condition  de  la  détermination  n'e>dsiant 
pas,  la  détermination  ne  peut  plus  avoir  lieu,  ou  du  moins  ne  peut 
plus,  constituer  un  Revoir,  et  que  l'obligation  périt  toutç  entière  dan» 
la  plus  légère  modification  de  fidentité,  h.  moins  pourtant  que  Ton  ne 
veuille  admettre  aussi  des  demi-devoirs  et  une  ob|igai.i>?n  partielle.  D'une 
tutre  part,  »!  l'identification  est  complète ,  faction  suit  spontanée  et  non 
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volontaire;  ce  n'est  plus  un  acDe  réfléchi  ei  libre,  un  acte  morat ,  mars 
un  simple  tpouvemenc  insdnctif,  et  ia  vertu  expire  avec  la  Jtbené  dan? 
i'instinct.  Encore,  si  toutes  les  vertus  se  rapportoient  h  la  bienfaisance  1 
Mais  il  n'en  esc  pas  ainsi.  Régner  sur  soi,  ne  p;is  mentir,  sûnt  des  devoirs 
qui  s'accoinplissent  ou  du  moins  peuvent  s'iicconipljr  sans  bien  ou  mal 
faire  à  autrui  ;  en  quoi  se  rapportent-ils,  même  indirectement,  à  la  pitié, 
à  la  sympathie  ,  k  l'identification!  Avec  qui  s'identiric,  sur  qui  s'apitoie, 
quelle  tnfuriune  soulage,  quelle  joie  procure  celui  qui  meurt  pour  fa 
vérité  1  La  Jjienfiiiianct  elle-même  repose-l-elle  toujours  sur  l'identifi- 
cation î  Au  fbtid,  l'auteur  convient  que  cette  identité  n'est  qu  une  illu- 
sion; que  dire  alors  des  vertus  qu'une  illusion  déierinineî  £n£n ,  si  je 
me  suis  idcniilîé  abâolument  avec  fa  personne  souffr:inte,  si  je  suis  elle 
et  si  elle  est  niui  aux  yeux  de  l'iiiiagination  et  de  l;i  sensibifité;  ne 
s'ensuit- i(  pas  que  ce  n'est  pas  tUti  ^  mais  nioi-inénie,  que  je  soulage, 
ou  du  moins  que  j'ai  Finiention  de  souhiger!  Jci  npus  ne  sommes  plus 
seuIejTient  dans  l'arbitraire  ,  mais  dans  l'arbitraire  à- la -fois  et  dans  ïé~ 
goïsme;  et  nous  voilà  ramenés  au  iy&tème  d'Helvétius. 

L'auteur  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  établir  la  réalité  de  ce 
fait  :  mais  il  ne  s'agît  point  de  sa  réalité,  ou  de  $a  non  réalité;  ii  s'agit 
de  savoir  si  ce  fuit  résout  le  problème  moral ,  constitue  une  obligation 
absolue,  des  devoirs  égaux  pour  tous  ;  or  »  il  est  clair  qu'il  ne  satisfait 
point  à  ces  conditions.  Plus  loin,  page  \6,  l'auteur  cherche  à  expliquer 
le  plus  ou  moins  de  facilité  que  nous  avons  à  nous  identifier  avec  les 
autres;  mais  cela  même  tourne  contre  lui:  où  il  y  a  du  plus  on  du  moins, 
ii  y  a  de  l'arbitraire,  et  le  fondement  de  la  morale  n'est  pas  là.  Aussi  le 
sens  moral  de  l'auteur,  sa  droiture  et  sa  sagesse,  jnanquant  d'un  point 
d'appui  assez  ferme,  n'ont  pu  le  sauver  de  quelques  assertions  hasar- 
dées qui  tendent  à  introduire  l'arbitraire  dans  la  morale,  en  donnant  le 
nom  de  vertu  à  des  sentimens  qui  n'y  ont  aucun  droit,  et  en  ne  recon- 
noissant  pas  la  vertu  là  où  elle  est  évideinment.  Par  exemple ,  en  par- 
lant des  vertus  politiques,  il  prétend  qu'elitis  ne  sont  point  absolues, 
mais  relatives  à  la  nature  des  gouvernemens;  et  empruntant  la  division 
célèbre  de  Montesquieu, il  adopte,  toujours  d'après  Montesquieu,  comme 
principes  des  gouvernemens  despotiques, monarchiques  et  républicains, 
k  crainte,  l'honneur,  et  l'amour  de  la  patrie,  qu'il  appelle  des  vertus 
politiques,  vertus  non  absolues,  mais  seulement  relatives:  d'où  il  suit, 
pour  ne  point  parler  de  l'honneur  des  monarchies,  que  h  crainte  est  une 
vertu,  puisque  c'est  une  vertu  relative;  et  que  l'amour  de  la  patrie  n'est 
point  une  vertu  absolue,  c'est-à-dire,  que  fa  bassesse  d'un  agaquî,  de 
peur  de  déplaire  à  son  maître,  opprime  ses  malheureux  compatriotes , 
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et  l'icdon  d'un  Régulus  qui  meurt  pour  les  siens,  sont  placées  au  même 
fang,  et  confondues  sous  la  inéine  dénomination  de  venus  relatives.  On 
n'échappe  à  toutes  ces  définitions  arbitraires  que  par  des  principes  fixes 
et  absolus  f  et  on  ne  trouve  l'absolu  »  ni  dans  la  sensibilité  physique 
d'Helvétiu*  ,  ni  dans  ce  qu'on  appelle,  avec  plus  ou  moins  de  justesse, 
ia  sensibilité  morale  :  la  raison  seule  a  le  privilège  d'établir  des  règles 
inviolables,  parce  qu'elle  seule  aperçoit  la  vérité  ,  fondement  unique 
de  l'obligation  morale.  Trop  long-temps  on  a  cru  pouvoir  employer 
la  sensibilité  et  le  raisonnement  seuls  pour  atteindre  îi  la  vérité,  ei,  par-là> 
au  lieu  de  la  trouver,  on  l'a  perdue.  On  a  donc  pris  en  défiance  tout  ce 
qui  touche  k  [a  sensation  et  au  raisonnement,  et  Ton  s'est  réfiigîé  de  dé- 
sespoir dans  le  sentiment ,  contre  les  émotions  des  sens  et  les  incertitudes 
de  l'entendement.  De  ià  cette  pente  qui  entraîne  aujourd'hui  l'Europe 
entière  au  mysticisme.  Mais  le  sentiment,  quoique  plus  intime  à  l'ame  que 
la  sensation,  est  aussi  invariable  qu'elle,  et  n'est  pas  plus  scientifique  r 
c'en  est  fait  de  la  science,  sî  le  mysticisme  triomphe  ;  il  endormira  les  âmes, 
il  ne  les  calmera  point  ;  il  énervera  les  esprits  ;  il  éteindra  la  spéculation. 
Même  fléau  de  la  part  de  la  sensation  et  du  raisonnement  seuls,  qui 
agiteront  sans  éclairer  ,  et  retiendront  toujours  les  recherches  philoso- 
phiques dans  les  appréhensions  étroites  et  fugitives  d'une  sensibilité 
bornée  et  nuisible  »  et  dans  les  cercles  vicieux  de  la  dialectique,  La 
raison  est  le  seul  asile  éternellement  ouvert  à  !a  dignité  de  l'homme  et 
à  ia  science  :  il  n'y  a  là  ni  trouble,  ni  changement ,  ni  incertitude;  tout 
y  est  pur ,  universel  ei  fixe  :  la  sensation  ni  le  sentiment  n'y  atteignent 
point ,  et  îe  raisonnement  n'y  pénètre  que  pour  y  puiser  les  principes 
qui  le  légitiment. 

Mais  la  crainte  du  mysticisme  ne  doit  pas  nous  rendre  injustes  envers 
Testimable  auteur  de  la  Nouvelle  Réfiitation,  C'est  déjà  beaucoup  d'a- 
bandonner les  voies  d'Helvétius  ;  mais  celles  de  Smith ,  pour  être  plus 
nobles  en  apparence,  ne  sont  guère  plus  sûres.  S'il  m'appartenoit  de 
proposer  des  guides,  j'indîquerois  avec  plus  de  confiance  Platon,  et  sur- 
tout 2Lénon.  L'auteur ,  qui  ne  s'est  pas  nommé,  mais  qui  se  montre  par- 
tout plein  de  sens ,  d'honnêteté  et  de  bonne  foi ,  voudra  bien  attribuer 
ces  réflexions  et  les  précédentes  au  seul  amour  de  la  vérité  et  à  rintérêt 
de  la  science. 

V.  COUSIN. 
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Ce  A  TÉS  ET  HiFPA  RQUiE,  fomûti  Hc  Wieland,  suivi  des 
Pythagoriàmnes ,  par  le  même;  traduit  par  M.  de  Vannier- 
bourg.  Parrs,  i  818  .àiaJibrairie  greajue-Iatine-allemande, 
rue  Jes  Fossés-Montmartre,  n.**  4  •  *  ^^^-  in-i^* 

On  s'accorde  k  dire  que  "Wieîand  a  été  le  Voltaire  de  rAIIemagne.  Il 
y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  comparaison ,  qui  toutefois  res- 
sembleà  toutes  les  comparaisons  :  d'abord,  on  trouve  dans  Voltaire  une 
plus  grajide  diversité  de  taleiis,  et  puis,  en  poésie  sur- tout,  des,taiens 
d'un  p[u5  haut  degré,  dont  l'équivalent  ne  se  retrouve  pas  chez  "Wieland. 
C'est  en  proie  qu'il  est  plus  aisé  de  les  comparer  :  c'est  dans  les  nom- 
jjreuses  productions  de  ce  genre,  fruits  d'une*  plume  élégante  et  facife  , 
qu'on  peut  reconnoître  chez  eux  une  tournure  d'esprit  assez  semblable 
(  toute  proportion  gardée  )  ;  le  même  goût  de  raillerîe  philosophique 
et  trop  souvent  antireligieuse  ;  ce  même  genre  d'esprit  fin  et  péné- 
trant, qui  feur  Bt  saisir  les  côtés  ridicules  de  plusieurs  des  institutions 
modernes,  pour  les  représenter  sous  le  masque  des  mœurs  étrangèrei 
ou  antiques:  enfin,  on  découvre  chez  l'un,  comme  chez  l'autre,  cette 
rare  variété  de  connoissances  et  d'études  qu'exigeoient  les  lujets  de 
moeurs  et  de  critique  de  goût  sur  lesquels  lis  se  sont  exercés. 

Mais,  sur  ce  dernier  point,  il  faut  dire  (  pourêtre  fuste)  que  Wieland 
remporta  de  beaucoup  sur  Voltaire,  Le  goiit  et  l'éducaiton  de  son  paya 
lui  avojent  fait  acquérir  des  connoi.'sances  beaucoup  plus  solides  et  une 
sorte  d'instruction  beaucoup  plus  classique.  S'il  eût  reçu  de  ta  nature 
moins  d'imagination  ,  s'il  eiât  eu  moins  de  ce  qu'on  appelle  gmie ,  il  eûï 
été  un  philologue  du  premier  ordre,  un  antiquaire  distingué;  il  eût  brillé 
à  la  tète  des  érudits  de  son  siècle  :  témoin  ses  Epîires  et  Satires  d'Ho- 
race; témoin  sa  traduction  et  son  commentaire  des  Lettres  de  Cicéron, 
ouvrage  dans  lequel  il  a  su  réunir  aux  remarques  savantes  du  critique ,  des 
observations  plus  savantes  encore  sur  les  mœurs.  Je  gouvernement  et  la 
politique  de  l'époque  célèbre  où  vécut  l'orateur  romain. 

Fort  de  l'étude  des  anciens,  de  leurs  écrits  et  de  leurs  inonumens 
de  tout  genre,  Wieland  est  peut-être,  de  tous  les  écrivains  modernes, 
celui  qui  a  le  plus  et  le  mieux  pénétré  dans  les  secrets  des  opinions  et 
des  mœurs  de  l'antiquité.  De  lui  à  presque  tous  ceux  qui  ont  couru  fa 
même  carrière  ,  il  y  a  la  distance  qu'on  trouve  entre  celui  qui  a  lu  des 
relations  de  voyages,  et  celui  qui  a  voyagé  ;  entre  celui  qui  a  étudié 
l'histoire  d'un  peuple  dans  les  livres,  et  celui  qui  Ta  lue  dans  le  livre 
original  de  ce  peuple,  c'est-à-dire,  dans  le  pays  même.  Naturalisé ,  s' 
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Ton  peui  dire ,  par  la  profondeur  de  ses  éiudL's  avec  les  ^.liions  de  Fan:- 
tiquité,  il  avoit  acqi-is  une  facilité  merveilleuie  à  en  reproduire  des  por- 
Iratisqiii  semblent  faits  d'après  nature,  à  en  retracer  les  caractères,  non 
d'une  manière  v^igue  et  banale,  mais  avec  les  dètnifs  et  les  variétés  des 
lieux  et  des  différentes  époques  de  ces  peuples. 

C'est  à  cela  qu'il  dut  son  goût  pour  les  romans  historiques,  genre  de 
composition  qu'on  censure  avec  raison,  lorsque,  sVxerçant  sur  des  sufets 
trop  connus,  trop  voisins  de  nous ,  l'auteur  aJtère  à  son  gré  tous  les 
faits,  échange  la  fidélité  du  portrait  contre  ïe  caprice  d'une  peinture 
iniagigaire,  et  transforme  ainsi  la  réiilité  en  fiction.  Mais  il  y  au  roi  t  de 
l'injustice  à  appfiquer  cette  rigueur  de  jugerfient  aux  romans  historiques 
de  Wieland;  car,  parle  fort  d'un  système  tout  différent,  ses  compositioni 
ne  tendent  qu'à  redonner  Ta  valeur  d'une  existence  réelle  à  des  per- 
sonnages devenus  en  quelque  sorte  des  ombres  pour  nous,  à  des  faits  et 
des  opinions  que  le  tenips  et  la  destruction  ne  nous  ont  transmis  que 
dans  un  état  d'incohérence  et  d'incertitude.  Ce  sont  d'ingénieux  cadfes, 
où  les  fragmens  épars  d'une  peinture  dégradée  viennent  en  quelque 
sorte  retrouver  leur  ancien  etisembie.  Ce  sont,  si  l'on  veut,  des  statues 
restaurées  ,  mais  de  majiière  k  ne  tromper  personne,  et  dans  la  resiitu- 
lîon  desquelles  on  lui  a  l'obligation  d'avoir  refait  un  tout  vrai ,  ou  du 
moins  vraisemblable,  de  parties  qui,  détachées  et  privées  de  Jittison  , 
leroient  restées  jjour  le  commun  des  hommes  sans  intérêt,  comme  sans 
instruction. 

On  peut  encore  regarder  les  romans  historiques  de  Wieland  coJïime 
des  espèces  de  drames,  dans  lesquels,  usant  de  cette  liberté  qu'on  accorde 
au  poète  qui  traite  des  sujets  anciens,  l'auteur  n'est  véri tapement  tenu 
qu'à  ne  pas  dénaturer  ta  vérité  des  faits  et  des  car.ictères,  et  il  aura  satis- 
fiiit  aux  conditions  de  son  genre  ;  et  l'on  doit  dire  qu'il  en  aura  rempli 
les  obligations ,  si  ce  qu'il  invente  n'est  employé  que  comme  moyen  de 
mieux  faire  ressortir  l'esprit  des  personnages,  des  mœurs,  des  croyances  ; 
de  faire  mieux  saisir  ce  qu'on  appelle  les  traits  caractéristiques  et  géné- 
raux qui  échappent  aux  yeux  vulgaires,  et  dont  l'homme  de  génie  sait 
composer  fidéal  d'un  peuple  ou  d'un  siècle. 

Plusieurs  romans  de  W'seïand,  teh  qa'Jristtppet  Jg/ithen  ^  Detno- 
Ctite,  Pcrtgrinus  Protfus ,  Agaihodirmon ,  sont  ainsi  devenus  de  véritables 
histoires  morales  et  philosophiques,  où  celui  qui  n'a  pas  puisé  lui-même 
aux  sources  de  l'antiquité,  trouve  une  instruction  agréable,  et  où  l'homme 
qui  a  étudié  les  originaux,  n'a  pas  moins  de  plaisir  à  voir,  déguisées 
peut-être,  mais  souvent  embellies  sous  le  voile  d'une  fiction  ingénieuse, 
lç&  solides  notions  qu'il  avoit  acquises. 
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On  conçoit  qiie  Wiel.mJ  a  dû  donner  à  la  plupnrt  de  ces  coiiTpOàî- 

^tions  un  butrnor;il  qjîei>E  cecju'ofi  rtppellf ,  dans  It-  genre  de  Papijïogue, 
îa  moralité  de  chaque  fal-Ie  j  te  Lui  y  est  seiisiMe  sous  les  cuuleuri  el 
les  formes  des  coi^iuines,  auxquels  il  a  toujours  tié  fidèîe,  11  dfvoit  arriver 
aussi  que,  cédant,  comme  le  fait  souvejit  le  poète  dmniaiique ,  au  seuï 
génie  de  son  art,  il  se  plût  îi  composer  de  ces-  peiîis  lai^leaux  auxquels 
On  seroit  en  peine  de  trouver  l'intention  d'une  itisrruction  nioraié  bien 
prononcée.  Ces  petits  rotnanii,  qui  se  sont  nmliipliés  sous  sa  plume , 
peuvent  être  estimés  de  Ja  manière  dont  nous  estimons  les  petites  pièces 
de  nos  auteurs  co truques. 

Il  me  semble  qu'on  peut  ranger  dans  cette  cFasse  le  roman  historique 
de  Crats  tt  Hippa'iimf ,  que  M.  de  Vandcrbourg  vient  de  traduire. 
Peut-être  €s(-il  permis  de  douter  que  N/ieland  ait  eu,  en  faisant  cet 
opuscule,  d'autre  motif  que  le  plaisir  de  le  faire. 

Il  s'est  conservé,  dans  l'histoire  des  philosophes  ou  de  la  philosophie 
antique,  un  fait  aiscz  remarquable  pour  que  le  génie  moderne  se  plût 
k  le  meure  en  scène,  et  à  nous  le  retracer  avec  les  développemens  et 
les  détails  que  l'historien  avoit  négligé  et  devoit  peut-être  dédaigner 
d'y  joindre. 

Une  jeune  fille  éprise  des  charmes  de  la  sagesse ,  k  cet  âge  où  le 
cœur  s'ouvre  à  toutes  les  jouissances  dts  sens  ;  c'est  déjà  quelque  chose 
d'assez  sintjulfer  pour  être  inscrit,  ne  fût-ce  que  comme  une  rareté, 
dans  les  archives  phifosaphîques.  Que  cette  jeune  ftlle,  aimable,  belle, 
tendre  et  seii'iijle  ,  préfère  les  leçons  d'un  cours  de  philosophie  aux 
divenisseinen^  de  tout  genre  et  aux  amusemens  de  ses  compagnes  cela 
peut  bien,  si  l'on  veut,  n'être  pas  sans  exenvple  :  que,  de  la  passion  des 
hautes  doctrines  de  la  sagesse,  elfe  passe  à  un  violent  amour  poux  celui 
qui  les  enseigne,  on  accordera  que  cela  np  s'est  pas  vu  souvent.  Mais 
voici  ce  que  doit  avoir,  pour  nous  autres  modernci.  de  plus  extraordi- 
naire ,  l'histoire  d  Hipparqtiie;  c'ef.f  que,  chez  les  Grecs,  suivre  les  leçons 
d'un  philosophe,  s'atincher  à  sa  docrine,  devenir  son  élève,  ce  n'étoit 
pas  uniquement  prêter  l'oreille  \  de  beik-s  phrases ,  passer  quefques 
în>tan'«  asjrtables  \  entendre  discourir,  se  nourrir  de  beaux  seniiaiens  ; 
c'étoTt  irès-réellciiicni  (es  (uet^re  en  pia:iq:ie  ;  c'é^oit  se  réfiriner  dnns 
ses  mœurs,  et  Conformer  sa  conduite  et  s*-  vie  au  systr  rte  priitique  de 
morale  dont  le  maître  di^volt  donner  Kii-mèine  l'exemple. 

Chez  les  Grecs,  il  n'y  a/oit  point  d'rtiïiruciion  religieuse  qui  prît 
l'homme  au  fierçeau,  qui  lui  traçât  avec  une  auioiiié  divine  la  règfe  des 
devoirs,  et  Imî  servît  de  flrMn''eau  dans  le  voyjige  de  la  vie  :-  la  religion 
n'étoit  qu'en  pratiques  extérieures.  La  philosophie  s'étoit  chargée  de 
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loutes  fes  ihéoriçs  et  dt  renseignement  moral;  ics  philosophes  rempTis- 
soient  (es  fonctions  d'une  snrie  de  sacerdoce,  et  leur  pouvoir  s'étendoit 
d'iine  manière  tlirecte  et  atiive  sur  les  actioiis  tt  la  conduite  des  homitres. 
Comme  ce  pouvoir  ne  s'exerçoil  pas  seulement  par  de^  écrits  que  ihacun 
pût  lire  chez  soi  ;  mata  par  des  leçons  en  action,  qui  s'adressoJt.'Ht  à  des 
îiommes.  réunis  en  grand  nomLre,  cela  seul  mms  explique  comment  de 
sernlilabies  leçons  pouvoient  souvent  donner  de  f  inquiétude  aux  gouver- 
nemens,  et  comment  ks  gouverntmens  devriient  souvent  inqL!Îé;er  de 
seml.iahlei  professeurs.  Ltur  puissance,  si  l'on  en  croit  l'histnire  dç 
Pythagore,  eut  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Ci-riains  inisMÎtjnjiaîret 
dans  ([uelques  pays  ;  ils  savoient  porter  Ifs  peuples  jusqu'à  Tenhou- 
^insnie  ,  jusqu'aux  résolutions  les  phis  vigoureuses  ^  jusqu'i  un  cerîain 
héroïsme  de  veriiv  ;  et  l'histoire  nous  ajprend  tncore  que  des  femmes 
partagèrent  cet  enihousiaine* 

L'héro'me  de  notre  roman  en  est  elle  môme  une  preuve.  Sa  pas>ion 
poiir  la  philosophie  et  pour  la  [ïcrsonne  du  cynique  Cratès  devoit  en-» 
trîiîner  pour  eîle  la  néctisirt  ri'adf.pier  dans  toinei  Iturs  con,>.éqitences 
le  rigorisme  des  opinions  du  )>hilu>o{  he  ,  la  rudesse  de  ses  mœurs,  la 
sévérité  de  ses  doctrines,  L'hîstuire  vient  ici  h  l'appiii  du  roman,  en  noua 
apprenant  sur  cette  passion  philoiophiqne  deux  cho>es  qui  en  aug- 
mentent h  nos  yeux  le  mérite  ou  le  merveilleux:  l'une,  que  la  lielle 
Hipparquîcf ,  née  dans  le  luxe ,  l'upulence  et  les  délicatesses  de  son  rangi 
changea  les  étoffes  dinphnnes  de  Tarente  contre  ht  Ijure  de  l'écofe  de 
Diogène  ;  l'autre,  que,  promise  k  un  des  plus  beaux  et  des  plus  nobles 
•  jeunes  gens  d'Athènes ,  tlle  refusa  tout ,  fortune,  considération  publique, 
agrémens  de  la  vie,  pourobienir  la  main  d'un  saïe  et  dtgoûtaJit  cynique, 
et,  de  plus,  difforme,  car  Cratès  étoit  I  ossu. 

Voilh,  comme  l'on  voit,  une  ample  et  belle  matière  à  étaler  des 
sentiinens  d'un  genre  as>ez  rare;  et  ce  sujet,  que  la  scène  repousseroil 
parce  que  !es  yeux  en  seroteiit  blessés,  offroit  à  l'écrivain  un  motif  j 
ingénieux  pour  faire  valoir,  aux  dépens  de  la  beauté  physique,  cette 
beauté  morale  qui,  comme  le  dit  W ieland,  inspire  par  sa  nsture  même 
un  amour  d'autant  plus  puissant,  qu'il  est  capable  d'afloiblirrimjjressioa 
de  la  laideur  et  de  I,i  difformité,  C'est  îi  développer  cette  vérité , 
que  WieJand  a  emplo^yt  les  ressorts  d'une  intrigue  ou  d'une  action  très- 
simple, 

Hippnrquie  et  sa  compagne  Mélanîppe  avoient  îjnagîné  de  se  dé- 
guiser en  hommes  pour  suivre  les  leçons  de  Cratès,  et  de  changer  leurs 
noms  contre  ceu^  d'tiîpf.'arch}des  et  de  A^felatnpu^ :*)r,  il  arriva  que,  sous 
ce  déguisement,  le  nouveau  disciple  avoit  singulièrement  fixé  raitention 
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du  philosophe.  A  l'hisu  l'un  de  l'autre,  un  attachement  sympathique 
s'étort  forint  entre  eux;  et  lorsque  le  maîire  apprit  par  une  lettre  de 
son  élève  le  secret  de  son  dcguiseinent ,  et  qu  Hfpparchides  étoit  la 
belle  Hipparquie,  une  certaine  foie  mêlée  d'un  presseiilijnent  extraor- 
dinaire lui  révéla  bientôt  un  secret  d'un  autre  genre,  dont  jusqu'a- 
lors il  ij'avoit  pu  s'expliquer  le  mystère.  C'est  sur  cette  confidence  que 
repose  toute  l.i  correspondance  du  rotnan  ;  c'est  des  sentimens  qu'ins- 
pire à  chacun  des  deux  amans  le  combat  que  se  livrent  en  eux 
Famuur  et  la  vertu  »  que  résulte  l'intérêt  d'une  action  drsns  laquelle  la 
plus  grand  art  n  été  de  rriompher  de  la  bizarrerie  des  positions  da  chaque 
personnage,  u  Au-ots-tu  jamah  cm  possil/e ,  écrit  Cratès  à  Dicgène, 
M  fue  ton  ami  Ciatts,  avec  son  frant  large  d^une  coudée,  sonnez  de  faune 
i»  et  le  petit  paquet  qu'il  a  chargé  sur  son  dos,  avec  son  manteau  et 
»  son  bâton  à  la  Diogène ,  et  son  revenu  net  de  trois  oboles  par  jour, 
w  ri  .il  as  f  z  fou  pour  s'amouracher  de  la  plus  riche  et  de  la  plus  btlls 
»  fi  lie  d'Athènes,  et  assez  heureux  pour  en  être  aimé  î  u 

Cependant  Hipparquie  a^oit  consulté  Cratès  sur  la  conduite  qu'elle 

devoi    tL'i  ir  îr  Vé^vtrà  de  son  père,  qui  voufoit  la  marier  au  beau  et  riche 

I^o*vchu'^.  Suis-je  obligée ,  lui  dit- elle,  par  amour  peur  mon  père,  dt 

sacrifier  le  hnktur  de  ma  vie  èfcs  désirs!  JVût-je  donc  pas  aussi  def  devoîrf 

envers  moi.'  Ijl  réponse  de  Cratès  i  cette  lettre  contient  la  plus  belle 

morale.  «  Qu'est-ce  que  la  vertu  ,  lui  dir-il ,  si  elle  s'efFrnte  d'un  sacrî- 

»  fice  que  lui  commande  le  devoir î  ^-  Mais  n'ai-je  pas  aussi  des  devoirs 

»  envers  moi-tnênieî  deinar.de  l'intérêt  mal  déguisé.  Non,  Hipparchiel 

»  on  n'a  des  devoirs  qu'envers  \e%  autres.  L'homme  a  des  devoirs  envers 

«  sei  parens,  sa  patri?,  envers  les  hommes  en  général ,  envers  toute  la 

s»  nature  ;  car  toute  h  nature  a  sur  lui  des  droits  qui  !.e  trouvent  perdus 

»  dès  qu'il  cesse  de  l'econnoître  et  de  reni|j|lr  les  devntri  qui  en  dé- 

n  coulent.  —  Quant  à  ce  qu'on  apptUe  les  penchans  de  (a  nature,  on 

30  peut  s'en  reposer  sur  h  force  de  l'instinct;  l'on  n'est  que  trop  assuré 

»  qu'ils  auront  leur  efftt  ;  et  c'est  se  tromper ,  que  de  prért-ndre  les  éle- 

»  ver  au  rang  des  devoirs.  Toutes  les  fois  quecfla  arrive  ,  nous  pfLi\onî 

30  être  sûrs  que  ncu5  couvons  un  desfr  caché  de  nous  50Uitraire  i  des 

»s  devoirs  véritables  par  des  motifs  intéressés.  » 

On  se  figure  aisément  et  l'on  conçoit  qu  il  doit  entrer  be.mconp  de 
philosophie  dans  une  correspondance  d'amans  philosophes,  11  y  eût  eu 
ik  de  quoi  faire  un  beau  traité  de  morale  et  un  roman  fort  ennuyeux  ; 
car  it  faiit  beaucoup  plus  de  goût  qu'on  ne  pense,  pour  mettre,  au 
théâtre  comme  dans  les  romans,  l'homme  aux  prises  avec  le  devoir  et 
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Jes  passions,  et  la  vraie  vertu  est  peut-être  aussi  difficile  à  peindre  qu'à 
pratiquer. 

On  doit  savoir  gré  h.  Witbad  de  l'art  avec  lequel  il  a  su  resserrer 
-dans  un  petit  espace  les  dcveloppeinens  nécessaires  à  t'iiitérêt  que 
devoit  exciter  fa  poMtioii  de  ses  personnages.  Ces  sortes  de  simations, 
qui  sont  en  quelque  sone  hors  de  fa  natuje,  et  qui  demandent  une 
vertu  extraordinaire,  devîendruien!  fatigantes  et  même  f'uusses  par  leur 
prolongation,  et  par  rex'cniiun  qu'un  écrivain  maladroit  don.ieroit  îl 
des  sentimeiis  vrais,  si  l'on  veut,  mais  sur  lesquels  la  maligne  critique 
du  cœur  humain  ne  doit  pas  avoir  trop  le  temps  de  s'appesantir. 

Cette  juste  mesure  fait  le  charme  du  petit  ou '  rage  de  Wielaid:  le 
noeud  de  sa  fable  n'est  pas  assez  serré  pour  exiger  les  efiôrts  d'une 
solution  laborieuse;  tous  les  incidens  y  sont  ménat^és  pour  ramener 
sans  peine.  11  s'agît  de  fitire  conseniir  le  père  d'Hipparquie  à  une  union 
qui  d'abord  le  révolte;  il  s'agit  de  vaincre  ^es  prévenions  con're  Cratès. 
Un  frère  d'Hipparquie,  Mttrotlés,  corrigé  fadis  par  les  teçoiis  du  phi- 
losophe, dont  il  avoiiété  le  disciple,  revient  de  ses  voyages  et  retourne 
à  Athènes.  Instruit  par  Diogèîie  des  amours  de  sa  soeur  avec  Craies, 
et  plein  d'estime  pour  ce  dernier,  il  cherche  tou>  les  moyens  d'opt-rer 
l'union  désirée.  Celui  qui  réussit  le  mieux,  est  une  en 'revue  méiiirgée 
entre  te  père  et  le  [shilosophe,  qui,  sans  se  connoitre,  s'accostent, 
conversent  ensemîjfe,  ie  conviennent  et  se  plaisent;  tout  se  découvre 
enfin.  Le  père  apprend  (a  noblesse  des  procédés  du  philosophe,  quî 
avoit  lui-même  conseillé  11  son  amante  (Je  renoncer  à  lut,  pour  se  sou- 
mettre à  la  volonté  paicrnelfe.  Il  est  ^vaincu  par  la  réunion  de  tout  ce 
qui  peut  triompher  des  préventions  d'un  homme  rai^onnalile. 

L'auteur  a  su  liref  profil  des  plus  peiiies  cîrconitances  de  l'histoire, 
pour  rendre,  .tu  lecteur  moderne,  moins  désagréable  l'idée  d'un  mariage 
entre  ujie  riche,  jeune  et  bi-lle  Athénie  ae  et  un  élève  de  Diugène.  U 
nous  apprend  (ce  qu'on  trouve  etîectivement  dans  l'histoire)  que  Cratè* 
s'étoii   ri'servé,  dans  l'abandon  qu'il  avoit  fait  jadis  de  sa  fortune  lors- 
qu'il revêtit  le  manteau  de  philosophe,  une  somme  de  cinquante  t.ijens, 
dans  le  cas  uù  il  se  maritroit  et  auroît  des  enfans.  Quelque»  réfl,'xions 
du  philosophe  sur  ce  qu'il  fdut  entendre  par  le  méfiris  des  richesses, 
dci  vant'ès  e'  des  convenantes  sociales,  donnent  aussi  k  penser  que  son 
c)  ntsme  souffrira  plui  d'un  accommodement  avec  les  uvages  ordinaires 
de  la  vie,  et  l'on  prévoit  que,  dans  son  fiirur  ménage,  la  belle  Hippar- 
•qiiîe  ne  sera  ni  si  paitvrement  vêt  je,  ni  si  mal  miurrie  ni  si  durement 
coui  hée  qu'on  l'avoit  d'abord  craint.  Ce  sont  là  de  ces  petites  condes- 
cendances que  la  critî.^ue  ne  sauroîi  blâmer  dans  un  roman  antique 
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Ûlû  pour  des  modernes.  De  tels  inénageitiem  tiennent  encore  à  lusage 
de  ces  dénoiiemem  de  comédie,  où  tout  s'arrange  de  façuiï  que  tout  iç 
monde  s'en  aille  content. 

C'est  te  qir'on  éprouve  après  avoir  lu  ce  léger  ouvrage,  qui  nous 
paroît  n'avoir  rien  perdu  en  français  de  ta  grâce  et  dt  ^e^p^it  de  l'oti- 
ginal  aifernand,  M.  de  Vanderbuurg  a  moniré  plus  d'une  fois  coinl>îen 
il  éiuic  f.iiiiiljarisé  avec  la  langue  tt  Ic^  inuirés  gtrinaniques.  Peui-étre 
Je  moindre  tluge-qu'on  piiis>e  faire  de  sa  traduttinti ,  est  dédire  qu'elle 
ne  paroit  pas  ère  une  traduttît-n.  Je  dis  le  niuindre  à  son  égard,  car 
c'en  seiuit  un  grand  pour  beaucoup  d'aurres. 

Le  Inducteur  a  complété  i,on  second  volume  par  la  traduciîon  d'un 
petit  esiar  de  Wieland  sur  [ch  Pythai,'oricitnnei.  Cet  opuscule  ne  par- 
litipe  en  rît-n  de  la  nauire  du  roinun;  t'est  pluiô'  un  moiceau  d'une 
é/udiiion  hi^torique,  niaii  d'une  érudition  qui  n'a  rifO  de  minutieux  ni 
de  pédante:.que.  11  contient  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  d'intt-ressant 
sur  les  femmes  qui  ont  appartenu  à  la  sccie  de  Pyth.tgore,  avec  fa 
tradtuiion  des  seuls  écùii,  de  ces  femme<i  que  le  temps  ait  respectés. 

De  quel  temps  sont  les  lettres  de  ces  femmes  philosophes!  A  quelle 
époque  r'urent-elles  écrites,  et  furent-ei/es  écrites  par  des  femmes  î 
"Wiehuid  a  cherciié  à  >e  faire  un  peu  ilJu.vion  sur  ces  quesiions,  IMui 
importoji  de  ne  pas  trop  dctruire  le  charme  que  leur  donne  une  haute 
antiquité.  Toujours  est-i!  vrai  que  la  morale  qu'elles  renferment  tit 
dignt:  de  Pyihaj>ûre,  de  son  école  et  des  femmts  célèbrts  qui  parta- 
gèrent ses  travaux  et  sa  gloire  à  Crotone. 

QUATREMERE  DE  QUINCY. 


Tl/E  TraVEL";  of  AUpco  Polo  ,  a  VenetLm ,  in  the  îhhteenîh 
(l'frtury ,  being  û  description ,  by  thtii  eariy  traveUir ,  0/  remitr- 
kiible  pifues  anJ  îhîjtgs  in  ihe  eustern  paru  of  the  worîd; 
translated  Jrom  ihe  itaiuiu  wiih  notes,  by  W^.  Marsilen  ,  /*', 
/?.  S.  &c.  wiih  a  mitp.  Loiidon  ,  idi8  ,  in-^," ,  Ixxx- 
784  pages. 

Df  tous  Ks  voyageurs  qui,  an'érieurement  au  XV. *  sîècïe,  ont  visité 
les  p;i nie?  orientales  de  l'ancien  cuntinent,  Marc-Pol  est  le  plus  célèbre 
et  It  I  lus  généralement  estimé.  Loin  qi^e  sa  réputation  diminue  par  les 
jjrugrei  de  la  grogj aphte  positive,  on  trouve  de  nouvelles  raisons 
n'aûinirer  son  «xactuude  ti  d'être  persuadé  de  sa  sincérité,  i  ine:>ure 
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qu'on  apprend  à  inieux  connohre  ies  pays  qu'il  a  décrit?.  Ses  contempo- 
rains avoieitt  îaxé  d  exagération  des  rttits  alors  inouïs  de  la  grandeur 
et  de  la  puissante  d'un  empire  situé  k  l'extrémité  du  monde.  Ce  n'est 
que  peu  à  peu  qu'on  a  pu  se  convaincre  qu'observa  leur  non  moins 
scrupuleux  que  crédule,  A  n'a  pas  inventé  une  ^eule  dt*s  tliLIes  qu'il 
mêle  à  sa  narration,  et  qu'il  a  toufours,  comme  Hérodote,  rapporté, 
avec  la  même  iBdcKlé  les  choie^  qu'il  .ivoit  vues  Iui>mènie  et  celles  qu'oxi 
[ui  avuit  contées. 

M,  Marsden,  qui,  pendant  son  séjour  à  Sumatra,  avoit  en  occasion 
de  juger  par  lui- même  de  l'exactitude  et  de  i'auihenticîté  de  In  relation 
de  Marc-Pol,  en  ce  qui  concernoii  cette  jle,  ne  cessa  depuis  lors  dft 
désirer  que  quelque  savant  donnât  une  ncivelle  édition  du  texte  de  ce 
voyageur,  avec  un  commentaire  pour  en  expliquer  les  endroits  obscurs. 
Ce  VŒU  étoit  aussi  Celui  de  benucoup  de  isvans  frajiçais  (i);  mais  ctt 
n'eit  pas  une  tâche  aisée  que  d'entreprendre  une  édition  critique  da 
Marc-PoI.  M-  Marsden,  qui,  heureusement,  n'a  pas  été  efTrayé  des  difi- 
ficultés ,  ne  se  les  est  pourtant  pas  dissimulées,  comniu  on  peut  Iftj 
voir  par  un  fragment  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Morelli,  qu'il  rapporte,] 
et  dont  nous  transcrirons  aussi  quelques  lignes:  «Cette   entreprise^'! 
»  dit  le  savant  Italien,  demande  une  connoissance  exacte  de  la  géo^f 
«graphie  du   moyen   âge,  de  l'histoire  orientale,   des   écrivains    de 
»>  voyages  de  ce  temps,  des  langues  usitées  alors  et   maintejaant  chei 
»  les  Tartares,  les  Indiens  et  les  autres  peuples  de  l'Asie;  de  leurs  cou- 
»  tûmes,  de  l'histoire  naïutelle  et  des  productions  peu  connues,  et  aussi 
»  du  dialecte  de  Venise  ei  des  usages  de  cette  ville;  toutes  choses  qui 
»  doivent  être  mises  en  œuvre,  avec  une  bonne  critique  et  un  discerne-— 
»  ment  fin,  et  qiK-  par  con^^iqt'.ent  il  est  presque  iinpossifile  de  trouver 
M  réunies  dans  une  seule  personne,  quelqu'érudite  et  fàborieufe  qu'elle 
jj  soit.  ■!> 

La  modeitie  de  M.  Mnr^den  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu'if  aft 
apporté  h.  son  travail  sur  iMarc-Pol  toutes  les  conditions  exigées  par 
i\\.  l'abbé  Morelfi;  mais  il  se  fiatte,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'elles 
De  sont  pa>  touîes  égalemrnt  indispensables  pour  donner  de  la  relation 
de  ce  voyageur  une  édition  ]>Ui5  complète  et  plus  correcte  que  toutes 
les  [récédentes,  et  même  pour  Féclaircir,  en  rapprochant  de  son  texte 
une  t'oufe  de  notions  de  toute  espèce  q»i'on  s'est  procuréts  depuis  sur 
les  contrées  qu'il  a  parcourues.  Uîmpcriance  de  cette  comparaisoit 
pour  (histoire  et  |.i  géographie  de  l'Asie  au  xill.*  siècle  rendoit  ce 

(l)  Rapport  historique  sur  li-t  progrès  de  l'hiii.  et  d«  U  liit.  ancienne,  p.  l(^. 
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travail  un  digne  objet  des  soins  que  JV\.  Marsdeii,y  a  .ipporiés,  et  elle 
&ri  sans  peine  excu^er  retendue  du  coinmtntaîrei  qui  furme  fa  partie 
la  plus  initresSiinie  de  cetie  nouvellcr  édition. 

Uani  une  iniroduction  qtsi  esl  k  la  tête  dit  volume,  et  qui  seioit 
même,  séparénH-ni,  un  morceau  fort  esiîmab'e.  l'atiitur  a  fait  entrer 
plusieufi  peiites  disseriatinns  sur  la  vie  de  Miir(--P)J,  sur  l'auihenncité 
de  sa  relation ,  sur  les  inatiu^crits  de  cette  relauon  ljui  t'tu  été  conspivés, 
sur  les  tradiictrc^ns  qu'on  en  a  fitiies  dans  tou;es  {e^  Ijingues  d'Eurojre, 
et  les  (irinc  p;(les  éditions  qui  en  ont  é  é  pui'fiées.  N\,  .V'.ar>den  ptriseï 
avec  Simon  Grynarui,  que  Marc-Pal  toln[3o^a  son  oiivrigc  tn  iliilit-n  , 
et  cotnltat  l'opinion  de  Hamusio  ei  dequetques  auire.*  fjui  veiilenr  qu'il 
ail  été  tcrit  en  Jatiti  par  un  Génois ,  secrtitiire  de  Miirc-Poî.  c-t  ncunné 
Rusrigielo.  H  ne  regarde  pass  coinrne  une  chose  aussi  iiieii  démontrée, 
que  rouvntge  ait  ^lé  écrit  d'aijord  en  dialecte  véniiitn,  quoiqu'il  trouve 
la  choie  a'-stz  prol^aLle.  Ceiie  question,  qui  s.einl3le  de  peu  d'iii!por« 
tance,  est  cependant  bonne  i  examiner,  non-seulement  j»our  avoir  un 
moyen  de-diitinguer  parmi  les  copies  inaruscrites  et  les  diHérens  textes 
ou  versions  i  celui  qui  doit  s'approcher  davantage  de  lorrgtnal  et  être 
jugé  plus  authentique  ,  mais  aussi  pour  avoir  des  règles  plus  précises 
s.ur  h  manière  de  prononcer  les  noms  étiangers,  d'après  l'orthographe 
que  Marc-Pol  a  suivie.  Sous  ces  deux  rapports»  h  notice  des  nombreux 
manuscrits  qui  sont  conservés  dans  plusieurs  biiiliothéques  d'Europe 
et  des  éditions  qui  les  repré.'^enient,  ne  sauroit  être  lue  sans  intérêt. 
M.  Aîar^den  p>artage  ces  manuscrits  ,  qui  forment  autant  d'éditions 
diflercntes,  en  plusieurs  classes.  M  place  dans  ia  première  les  copies  de 
la  version  latine  faite  vers  l'an  i  3^0  par  Pe|  in  de  Bologne  :  il  eu 
existe  une  dans  Ja  bibliothèque  de  Berlin  ;  une  seconde  se  trouve  au 
Muséum  hritannicfue;  une  iioisiéme  h  Paris,  et  plusieurs  su  très  dnns 
différentes  biblioiliéques  d'Italie.  Un  manuscrit  de  Woffenbiittel,  décrit 
par  Lessing  (i),  et  un  autre  cité  par  Jî^thard  (2),  sont,  non  ]jas  des 
copies  de  la  version  de  Pépin  de  Bologne,  mais,  suiv,)nt  toute  appa- 
rence, des  versions  distinctes,  li  en  est  de  même  de  celle  qu'on  attribue 
à  J.  Hutichius,  et  qui  a  été  itisérée  par  S.  Grynaeus  dans  son  Novjs 
Ôrhis ,  et  publiée  de  Jiouveau  par  André  Muller ,  qui  y  a  joint  un 
cominetitaire  et  des  index  ^ei  l'a  de  plus  coliationnée,  mats  imparfaite'- 
nient  (j),  avec  un  manuscrit  de  la  Lil^liothèque  de  Berlin. 


(1)  Marco  Polo,  iius  eîrrer  Handschnst,  u.  s.  H'.  —  Zùr  G<schti.kt€  und  Lit- 
ttraiUT ,  u,  j.  w,  1.  262,  —(2)  Jm^f.  prrf.  Pradic.  \,  j4o- —  (î)  Thet.  Lûctp^. 
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Parmi Jes  copies  îinliennes,  cède  qui  mérite  le  plus  d'atteriMon  est 
eelle  qu'on  trouve  dans  le  inanu«icrrt  dît  deSorûn^o,  parte  qu'il  appar- 
tenait il  une  fomilîe  roiriaine  de  ce  nom.  Elle  est  en  dialectf  vénitien  ; 
mafs^  selon  Aposttolo  Zeno,  qui  en  dunne  une  bonne  description ,  elle 
ne  remonte  pas  au-delà  de  1450  (i),  et  se  trouve  par  conséquent  pos- 
térieure auK  manuscrits  latins,  parmi  lesquels  deux  au  inuins  semblent 
avoir  été  écrits,  au  jugement  de  ceux  qui   fes  ont  examinés,  vers  le 
milieu  du  xiv.*  siècle,  ou    au  curntneiKeinent  du   xv.'  Mais  ce  qui 
doit,  à  notre  avis,  rendre  ce  manuscrit  recoininandabJe,  c'est  qu'il  est 
en  ancien  dialecte  vénitien,  et  que  rien  ne  sVippose  à  l'idée  qu'il  offre 
une  copie  de  t'original  écrit,  sons  la  dictée  de  Marc-Pol  lui-même,  par 
Rustigielo,  dont  il  contient  la  préface.  Diverses  autres copiei  italiennes 
se  trouvent  aussi  à,  la  bibliothèque  du   Muséum  britannique,  et  dan» 
d'autres  collections  publiques  ou  pariicutîèrts;  mais  toutes  sont  posté- 
rieures au  manuscrit  de  S^ranio.  Celle  qui  a  servi  à  la  première  édition 
italienne  de  Venise  (  1 49'ï  )i  passe  pour  beaucoup  plu*  moderne.  L'édi- 
tion itiïlienne  de  Ramusio  ne  sauroit  être  regardée  comme  la  représen- 
tation d'un  texte  ancien,  puisqite  Ramus-io  Ini-niéme  étoit  persuadé  que 
l'ouvrage  a  voit  été  primitivement  écrit  en  latin,  et  que  celte  conviction 
Favoit  conduit  à  cboiîtir  un  manuscrir  latin  pour  base  de  son  travail. 

Nous  ne  suivrons  pas  M,  Mârsden  dans  le  dét^iif  où  il  a  7ugé  à  propos 
d'entrer,  au  sujet  des  différentes  éditions  latines,  italiennes,  frai>ça;ises , 
allemandes,  &c,  de  Mnrc-Pol.  Nous  n'avons  même  rapporté,  en  les 
abrégeant,  les  considérations  qu*on  vient  de  lire  sur  lei  différens  texte» 
du  Voyage  de  -Marc-Po^,  que  pour  faire  mieux  juger  les  motifs  qui 
ont  dirigé  M.  Marsden  dans  Je  thoix  de  celui  sur  lequel  il  a  fait  sa 
traduction.  Il  i'est  décidé  ,  comme  Purchas,  à  préférer  la  version  de 
Knmusio,  non  comme  pki*  ancienne,  mais  comme  plus  correcte  et  plus 
complète;  et  en  cela  if  s'est  aussi  conformé  à  l'opinion  de  Lessing,  qui 
regarde  l'original  laîin  que  Rannrsio  a  suivi  comme  identique  avec  le 
troisième  manuscrit  de  Wolfenbuttel,  et  qui  donne,  pour  moi  if  de  sa 
prtftTtnce,  fe  soin  que  l'éditeur  italien  a  eu  de  collaiiorner  plusieurs 
manuscrits  du  milieu  du  XJV.*  siècle.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les 
consJderatioiiS  qu'on  pournit  opjjoser  aux  motifs  qui  ont  guidé  le  nou- 
veau traducteur  dans  son  thoix.  Le  soin  qu  i'  a  pris  de  remplir  les 
lacuiies  du  texte  de  Rnnmsio  ,  aîtiii  que  de  marquer  les  variantes 
d'orthographe  et  les  auire>  diHé(ence>  qui  existent  entre  [es  principales 
versicns  ;  ce  soin,   qui  rend  le   tt-xie  du  vojageur  supérieur,  dans  la 

(1)  Ltttertftcc.  iv,  222»lett.  7^1. 
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traduciion  de  M,  Marsden,  h  celui  de  toutes  les  éditions  précédentes, 
ie  juslifieroit  aux  yeux  jiième  de  ceux  qui  auroieiit  souhaité  qu'il  eût 
pris  un  autre  parti. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  avanrage  qu'offre  aux  lecteurs  de  Marc-Pol 
le  tr-avaif  de  M.  Marsden.  Ce  saviitit  laborieux,  voulant  achever  de  dis- 
sijier  Jes  doutes  qui  se  sont  éltvts  sur  i'ituthenticiié  et  l'exactitude  de  la 
relation  de  son  auteur  (doutes  qui ,  pour  Je  dire  en  passant,  ne  sont 
plus  à  présent  fort  réjiandus  )  ;  voulant  de  plus  d^Lruuifler  tout  ce  qm 
y  resloit  d'obscur ,  et  4tiettre  dans  tout  ieur  jour  les  fails  hisloriquM 
qui  n'y  sont  qu'indiqués j  a  entrepris  un  grand  conimentairet  ou  une 
suite  de  notes,  quelquefois  trèi-éitadues ,  ei  dont  le  nonvljre  s'elèveà 
qqinze  cent  vingt-ueuf*  Ces  notes ,  qui  supposent  des  recherches  con- 
sidérables, et  Ja  lecture  attentive  et  raisonnée  des  relations  de  presque 
tous  les  voyageurs  qui  ont  marché  sur  les  pas  de  Mnrc-Pol,  ainsi  que 
de  tous  ceux  des  ouvrages  orientaux  qui  ont  été  traduits  en  Europe , 
sont  placées  à  I.1  fin  de  chacun  des  chapitres  qu'elles  écbircissent.  On  y 
trouve  rassembles  tous  les  passages  des  auteurs  modernes  qui  ont  donné 
de  nouveaux  détails  sur  les  événemens  racontés  par  le  voyageur  vénitien, 
sur  les  jîersonnages  dont  i!  fait  mention;  sur  les  lieux,  les  mœurs,  les 
productions  naturelles  et  industrielles  qu'ii  a  fait  contioîtie.  Mais  ce 
qui  est  sur-tout  précieux,  c'est  le  recueil  des  différentes  manières  dont 
les  noms  propres  se  trouvent  écrits  dans  les  plus  anciennes  éditions 
et  dans  Tes  manuscrits  qu'il  a  pu  consulter,  ainsi  que  rétymologie  de 
ces  noms,  ou  les  corrections  qui  semblent  nécessaires  pour  en  retrouver 
l'orthographe  primitive;  partie  délicate  et  difficile  où  M,  Marsden  s'égare 
rarement,  parce  qujl  sait  s'arrêter  souvcnii  et  à  propos. 

Néanmoins  on  a  voit  peut-être  lieu  d'espérer  de  la  part  du  nouvel 
éditeur  de  Marc-Pol ,  une  amélioration  dans  la  relation  de  ce  voya- 
geurs qui  eût  mis  son  travail  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  Muiler. 
,On  s'atlendroit ,  en  counnençant  la  lecture  de  son  texte,  choisi  avec 
tant  de  soin  et  épuré  par  la  collection  de  plusieurs  manuscrits ,  à  ne 
plus  rencontrer  ces  noms  projires  altérés,  défigurés,  méconnoissables, 
qui ,  dans  [es  éditions  précédentes,  choquent  k.  ciiaque  instant  un  lecteur 
insimit,  lefs  que  Succuir,  Sachion,  Erginul ,  Egrigaya,  et  ttmt  d'autres 
dénominations  de  villes  ou  de  pays ,  qui  n'apparijennent  h  aucun  des 
idiomes  de  la  Tartarie,et  dont  {a  forme  bizarre  et  évidemment  aliérée 
Atteste  (ignorance  ou  la  négligence  des  copistes  ,  et  ébranle  la  cour 
fiance  qu'on  voudroit  ^\o'\t  au  récit  de  l'auteur  ;  car  la  corrupn'on  des 
inots  semble  un  indice  de  l'iiltération  des  faits,  et  l'on  a  ptine  h  croire 
qu'un  voyageur  qui  rapporte  si  mal  les  noms  des  ]jays  qu'il  a  visités,  les 
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décrive  ensuite  avec  exactitude.  Malheureusement,  puisque  M.  Marsden, 
dans  tant  d'éditions  anciennes  qu'il  a  conférées,  dans  tant  de  manuscrits 
qu'il  a  coJIationnés,  n'a  pas  trouvé  les  moyens  de  faire  disparoître  cette 
lâche  >  on  doît  croire  qu'elfe  est  indélébile.  Peut-être  pour  h  relation  du 
voyageur  vénitien,  coJtime  pour  l'iiistoire  de  rarménîfn  Hayton,  l'aftéra- 
tion  des  noms  propres  remonte- 1- elle  au  temps  même  où  les  manuscrits 
originaux  fUrem  rédigés  sous  la  dictée  des  auteurs,  par  des  copistes  peu 
exercés  k  rendre  des  sons  étrangers,  ou  dont  l'écriture  fut  ensuite  mal 
lue  par  les  premiers  qui  ïa  transcrivirent  ;  car  je  ne  m'arrête  pas  un 
instant  à  Tidée  que  ces  fautes  grossières  puissent  j  dans  le  Voyage  de 
Marc  Pol,  être  î^ttribuées  au  voyageur  lui  même.  L'examen  du  manus- 
crit de  Soranio  ftroit  peut-être  voir  st  l'opinion  que  je  hasarde  est 
f!>ndée  ;  et  il  est  bien  fâcheux  que  les  circonstances  n'aient  pas  permis 
au  nouvel  éditeur  de  voir  par  lui-même  quel  est,  sous  ce  rapport, 
•l'état  de  cette  précieuse  copie. 

Il  n'est  pas  moins  à  regretter  que  M.  Marsden  n'ait  pu  fiiire  usage 
d'un  manuscrit. que  possède  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  qui  paroît  par 
récriture  remonter  au  commencement  du  xiv/  siècle  ;  il  offre  une  tra- 
duction de  Marc-Pol  en  français  ,  mais  dans  un  français  barbare  et 
corrompu,  mêlé  de  mots  étrangers  et  de  termes  provindaux,  Non-seu- 
îement  ce  manuscrit  peut  fournir  de  bonnes  leçons  et  aider  à  reniplir 
des  lacunes  dans  le"»  autres  textes  du  même  ouvrage;  mais  la  division  des 
chapitres  y  est  toute  différente.  Le  troisième  livre  finit  avec  le  deux 
cent  trente-troisième  de  tout  fou v rage  i  les  vingt-sept  derniers  ne  se 
trouvent  dans  aucune  édition  imprimée  ;  et  plusieurs  des  précédeiis  ne 
se  rt^ncontrent  non  plus  que  dans  un  autre  manuscrit  de  fa  même 
bibliothèque,  où  la  rebtion  de  Marc-Pol  est  jointe  k  celles  de  Mande- 
vtlle,  du  frère  Bieulx  et  d'Oderic  de  Frioul.  On  pourroit  rechercher  si 
cescli3pitre5,  où  sont  racontés  des  événemens  de  l'histoire  des  princes 
mongi^ls  de  la  Perse  et  du  Kaptchaitj  d'une  époque  voisine  de  celle  où 
Marc-Po!  revint  de  l'Asie,  doivent  être  attribués  à  ce  voyageur.  Mais, 
dans  tous  les  cas ,  une  copie  pareille  eût  été  un  trésor  pour  le  nouvel 
éditeur,  qui  regrette,  avec  beaucoup  de  raison,  de  n'avoir  pu  en  lâire 
Usage,  Au  reste  ,  sous  le  rapport  des  noms  d'hommes  et  de  lieux,  tl  n'y 
eût  trouvé  que  peu  de  varrntites  utiles;  car  ce  précieux  manuscrit  n'a,  à 
cet  égard,  presqiie  aucun  avantage  sur  les  autres  copies,  ni  sur  les  édi- 
tions imprimées. 

De  Féiat  d'altération  où  sont  les  noms  rapportés  par  Marc-Pol,  îl 
résulte  nécessairement  un  peu  d'arbitraire  dans  les  appNcarions  qu^^n 
«n  fjit  aux  (feux  qui  sont  décrits  par  d'autres  voyageurs;  et  pourtant 
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cej  applications  sont  nécessaires  pour  mettre  sa  relation  en  h^irnioiiie 
avec  le  reste  de  nos  connoissances  géographiques.  A  Ja  vétiié,  le  savant 
éditeur  a  généralement  cherché  à  appuyer  ses  rapprochemens,  moins 
sur  des  rapports  de  sons  qui  peuvent  facilement  induire  en  erreur,  que 
sur  (e  concours  de  terlaines  tirconstances  appliquées  au  même  lieu  par 
notre  auteur  et  par  les  géographes  qui,  d'après  lui ,  ont  pEus  exacte- 
ment décrit  les  mêmes  contrées.  Quand  ce  concours  est  frappant,  il 
peut  suppléer  à  la  ressemblance  des  noms  :  mais  il  tludroit  qu'il  le  fût 
beaucoup,  pour  qu'il  demeurât  prouvé  que  Kai-itin-Ju  est  la  même  ville 
que  Si -'an- fou;  Tin -gui- gui,  la  même  que  rdikung-tcheou-fou  ;  et 
Gouia ,  la  même  que  Tso-tchcou.  D'ailleurs  on  peut  liiire,  contre  pln- 
sieurs  de  ces  rapproche  mens ,  même  de  ceux  que  i'anaiogre^es  sons 
semble  justifier,  une  objection  bien  forte  ;  c'est  que  les  noms  des  villes 
de  la  Chine,  par  exemple,  et  même  de  k  Tariarie,  ont  changé  plu- 
sieurs fois  depuis  le  tem|>s  de  Marc-Pol,  et  que  ceux  qu'elles  portoient 
sous  la  dynastie  des  Mongols,  n'ont  quelquefois  aucune  ressemblance 
avec  ceux  qu'elles  ont  à  présent ,  et  qu'on  entreprend  d'y  rnpporter. 
Par  exemple,  M.  Marsden  ne  voit  aucun  sujet  de  douter  que  Pi-an-fu 
de  Marc-Pol  ne  soit  Phing-yang-fm  du  Chan-si.  Je  n'entre  point  dans 
la  discus-vion  des  raisons  géographiques  qui  le  décident  à  établir  cette 
idemité;  mais  je  vois  d:iï\i  le*  géographes  chinois  que  cette  ville,  qui 
n  porté  successivement  les  nomi  de  Ho-taung,  Thang-tibeou,  Phhig  hû^ 
Lin-ffu ,    Tsifi-tcheûu ,  7~ing-t(hhiing,  K'utn-kiiyung  ,   Titn-niitg .  i\\  reçu 
celui  de  Phing-yang-fou  que  sous  la  dynastie  des  Afing^  cent  cinquante 
ans  après  le  temps  où  JVlarc  Foi  a  pu  la  visiter.  Il  en  est  de  même  de 
'Jai-youjri'fmtdani  le  nom  de  laquelle  M.  Marsden  reconnoît  sans  diffi- 
culté le  nom  de  Ta-infii  rapporté  par  Marc-Pol.  Cependant,  au  temps  des 
Mongols ,  il  y  avoii  sept  cents  ans  que  cette  ville  ne  portolt  plus  le  nom 
de  Tai-youan,  et  elle  ne  le  reprit  que  sous  la  dynasiie  des  Ming,  après 
avoir  été  nojnmée  successivement  Pe-king,  S'i-king,  Ho  foung;  tl  c'est  ce 
dernier  nom  qu'elle  devoit  avoir  à  l'époque  où  noire  voyngeur  y  passa. 
JJ  semble  donc  qu'il  n'eût  pas  fîiliu  faire  un  pas  drin*  l'explication  du 
Voyage  en  Chine,  sans  éire  guidé  par  ia  table  des  noms  que  les  villes 
de  cet  empire  ont  portés  sous  les  différentes  dynasties.  Cette  table  est 
imprimée  en  fraiiçaisdans  le  tom.  XII  de  l'Histoire  générale  du  P.  Mailla, 
et  nous  en  possédons  l'original  beaucoup  plus  contplet  et  plus  exact , 
:  imprimé  !i  la  Chine  sous  le  titre  de  Hoang-thou-piao, 
•'      Ce  secours  manque  par  malheur  pour  la  partie  la  plus  îm[iortante  du 
voyage  et  de  la  descripiion  de  Marc-Pol ,  celle  qui  n  rapport  à  la  Tar- 
larie.  La  plupart  des  petits  états  qui  la  par.ageoieat  sous  l'empiie  des 
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Moitgols,  ont  disparu;  beaucoup  de  vilJcs  ont  changé  de  noms;  un  pfuï- 
gmnd  nombre  ont  été  déiruiits  dans  les  guerres  que  se  sonr  faites, 
pendant  deux  cents  ans,  fes  différentes  tribus  qui  avoient  été  soumises 
à  Tthinggrs  et  à  ses  premiers  successeurs.  II  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
de  points  principaux  qui  se  retrouvent  sur  les  caries  dressées  par  (cS. 
niissionnnrres  de  Peking,  avec  tes  noms  conservés  par  le  voyageur  véiii- 
tjen.  Kaschgiir ,  Khotnn,  Kamouf,  servent  heureusenient  de  points  de 
reconnoissance  et  dé  raHiement  au  lecteur  qui  veut  suivre  sa  route  au 
travers  de  la  Tartarie;  mais  presque  tous  les  espaces  rnternicdiaifes  sont 
des  régions  inconnues,  non-seufement  pour  celui  qui  voudroit  les  cher- 
cher sur  les  cartes  des  Jésuites,  mais  même  pour  celui  qnj  auroil  à  sa 
dîspositron  des  reiiseignemens  plus  anciens  et  plus  précis.  Nous  pos* 
Sfdons  la  relation  dun  ambassadeur  chinois  ,  qui,  vers  le  milieu  du 
X.*  siècle,  vint  de  la  frontière  de  fa  Chine  à  Khotan,  en  suivant  pré- 
cisément la  même  rouie  que  Marc-Pol,  en  sens  inverse,  et  traversant, 
comme  lui.  Je  pays  des  Taitgutatns  et  une  partie  du  désert >  qu'il  décrit 
avec  beaucoup  de  soin.  Les  itinéraires  du  Tliatig-chou  sont  aussi  irès- 
dét:iiîfés.  Le  compte  que  rendit  le  génil'ral  Tchao-hoeï  de  l'expédiiion. 
qu'il  fit  en  1759  contre  Kaschgîir ,  Yerkiyang  et  Badakhschan,  contient 
encore  des  documens  géographiques  très-  précieux  sur  la  même  Con- 
trée; mai*,  ni  dans  ces  relations,  ni  duns  beaucoup  d'autres  maiériaur 
du  mâine  genre  qu'on  pourrort  rassembler,  on  ne  trouve  un  seul  mot 
du  Pejn  de  Marc-Pol,  qui  avoit , suivant  lui,  cinq  journées  d'éïendue  , 
et  contenoit  beaucoup  de  villes  et  de  places  fortes ,  ni  du  Charchan  d» 
tnème  auteur,  ni  de  Chinchitalas,  ni  d'Égrigaya:  c'est  que  h  phjpart 
de  ces  txonn  sont  trop  altérés  pour  qu'on  les  reconnoisse  ;  c'est  aus*i 
que  nous  n'avons  pas  encore ,  pour  les  comparer  ,  le»  noms  que  ces 
villes  portotent  nu  xïif.'  siècle,  ou  ceujt  qut  leur  donnoiént  les  Mon- 
gols eî  les  T.lrigutaiiis.  Reconstruire  la  géographie  de  l'empire  Mongol, 
seroit  le  chef-d  œuvre  d'une  personne  bien  versée  dans  la  lecture  des 
géographes  chinois  ,  et  capable  de  s'aider  de  tout  ce  que  les  auteurs 
chinois  et  lariares  ont  écrit  sur  les  événemens  qui  se  sont  passés  dans 
la  haute  Asie  depuis  le  Xlli/  siècle. 

-  On  voit  ciaireirent  m^ntenant  ce  qui  a  pu  manquer  à  M.  Marsdeii 
dans  le  projet  qu'il  a  eu  de  suivre  pas  h  j^as  le  voyageur  vénitien  dans 
sa  marche  au  travers  de  TA^ie.  Ce  n'est  assurément  ni  la  patience  dans 
les  recherches,  ni  la  sagacité  diins  les  raîionnemem  ,  ni  l'habileté  à 
mettre  en  œuvre  les  matériaux  qui  étoieni  à  sa  disposition.  Mais,  pour 
ne  rien  laisser  à  désirer  dans  cette  partie  de  son  cotmneniaire,  il  eût 
eu  besoin  d'une  description  exacte  de  la  Tartarie,  faîteau  il  11/  siècle 
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par  les  Tartares  eux-mêmes;  description  qui  est  indispensalife  pour 
l'intelligente  entière  de  la  relation  de  Marc-Pol,  et  que  ceiie  relation 
ne  saurait  nullement  remplacer. 

Du  moins,  dans  deux  parties  de  son  travail,  l'éditeur  anglais  semble 
avoir  assez  complètement  atteint  son  but,  et  n'avoir  laissé  dans  le  lexie 
de  son  auteur  d'autres  difficultés  que  celles  qu'il  est  peut-être  désor- 
mais impossible  d'en  séparer.  En  rapprochant  les  observations  re- 
cueillies sur  les  provinces  de  la  Perse  orientale  ,  les  pays  voisins  de 
rindus  et  la  Transoxane,  par  Goez,  et  tout  récemment  par  MM.  Forsier, 
Ifphrnstone,  Poitinger,  de  celles  de  Marc-Pol,  il  a  parfaitement  expli- 
qué les  unes  par  les  autres  :  on  voit  par-là  ce  qui!  auroii  pu  fîjire,  s'il 
avoit  eu  par-tout  d'aussi  bons  renseignemens  Quand  ensuite  le  voya- 
geur vient  à  parler  des  royaujnes  de  l'Inde  orientale  et  des  îles  du  jnidi, 
et  qu'il  décrit  les  productions  et  le  commerce  de  la  grande  Java,  que 
le  commentateur  croit  être  Bornéo,  et  de  la  petite  Java,  qui  parort 
être  Sumatra ,  et  que  Marc-PoI  partage  en  huit  royaumes,  alors  le  savant 
historien  de  Sufnatra  se  trouve  sur  sojt  terrain.  Il  fàudroit  avoir,  comme 
lui,  séjourné  dans  ces  contrées,  pour  fugerdu  degré  de  solidité  de  plu- 
sieurs de  ses  explications,  et  sur-tout  pour  discuter  les  points  qu'if  n'a 
pu  expliquer.  Peut-^'re  est-on  en  droit  d'attendre  encore  de  nouveaux 
éclaircissemens  sur  cette  partie  du  Voyage  de  Marc- Pot,  du  grand 
travail  entrepris  par  l'habile  et  ingénieux  géographe  qui,  en  réunissant 
les  archipels  orientaux  sous  la  dénomination  caractéristique  de  Aîonde 
maritime,  a  su  jeter  un  nouveau  jour  sur  leurs  habitans  et  leurs  pro- 
ductions, et  faire  ressortir  les  traits  djstinctifs  qui  semblent  eSeciive- 
nient  en  former  une  troisième  partie  du  inonde. 

Au  reste,  Je  crois  que  dans  les  ouvrages  des  géographes  chinois, 
qui  décrivent  les  contrées  du  midi  très  en  détail,  qui  les  rangent  dans 
le  même  ordre  et  qui  les  envisagent  de  la  même  manière  que  Marc- 
Pol,  on  pourroit  trouver  (à  matière  d'un  excellent  commentaire  sur  les 
chapitres  de  cet  auteur  qui  y  ont  rapport.  Je  suis  même  surpris  que 
AI,  Marsden  n'ait  tiré  aucun  parti  des  extraits  qu'en  a  donnés  fe  P. 
Amiût  (1),  et  qui,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  auroient  pu  lui  procurer 
quelques  Imm'ères.  Entre  autres  choses,  il  y  auroit  trouvé  des  raisons 
de  douter  que  Ziarnpti  soit  le  Tchin-la  des  Chinois  ;  t'est  plutôt  leur 
Sun-fo-ihsi ,  et  Tthin-ld  répond  certainement  au  pays  de  Camboge. 

La  carte  qui  est  à  la  tète  du  volume ,  et  qui  a  été  dressée  par  MM. 
Waiker  et  Sons,  n'est  pas,  à  mon  avis,  d'un  usage  commode  ;  on  y  a 

(1)  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t,  XI V, p.  lût-ui  et  sitiv. 
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mêlé,  sans  dîsiinctionj  les  dénominaiions  du  xiri/  siècle,  et  I^s  nomt 
de  Marc-Pol,  dont  l'application  est  toujours  en  grande  partie  hypo- 
ihéijque,  avec  les  noms  qui  résulieiit  des  notions  positives  que  nous 
avons  acquises  sur  les  diflerentes  contrées  de  TAiie-  Kara-koroum  i'y 
trouve  encore  placée  au  midi  du  45-*  degré,  conformément  aujt  cartes 
de  d'AnvîlIe  ;  mais  le  résultat  des  recherches  présentées  à  l'académie 
des  Ijelles-lettres  p^r  M^  E.  Quatremère  et  jiar  un  autre  membre  de 
celte  académie,  reporte  cette  ville  célèbre  au  49-*  paralièle,  et  au  nord 
de  rOrgon,  l'un  des  affluens  de  la  Selinga,  Le  nom  de  lac  de  Lop  qu'on 
eil  convenu  de  donner,  d'après  Marc-Pol,  k  la  mer  de  Phoii-tchhang , 
où  se  réunissent  les  deux  rivières  venues  de  Yerkiyangei  de  Kharachar» 
est  ici  nj)pliqué  k  un  petit  lac  situé  à  plus  de  30  lieues  au  midi,  et  près 
duquel  est  la  ville  de  Gas-dchookka.  Un  pareil  déplacement,  que  rien 
n'autorise  dans  le  texte  de  M.  Alarsden,  ne  devoit  pas  être  adopté  sans 
qu'on  rendît  compte  des  motifs  qiU  l'ont  fait  juger  nécessaire. 

J'aurois  totalement  manqué  l'objet  que  je  me  suis  proposé  dans  cet 
article,  si,  par  l'analyse  que  j'ai  présentée  de  l'ouvrage  de  M.  Marsden, 
par  les  observations  que  je  me  suis  permises,  et  par  les  objections 
mêmes  que  j'ai  hasardées,  je  n'avors  pas  donné  l'idée  d'un  travail  trés- 
esitmable  et  éminetnment  utile.  En  appliquant  à  une  relation  aussi  im- 
portante ies  procédés  d'une  critique  qu'emploient  peut-être  un  peu  trop 
rarement  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'histoire  de 
l'Asie,  M,  Marsden  s'est  acquis  un  nouveau  titre  li  la  rcconnoissance 
des  savons,  dont  son  Histoire  de  Sumatra  et  ses  ouvrages  sur  la  langue 
malade  lui  avoietii  déjà  mérité  l'estime. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Histoire  de  ÏASTRonoM/E  ancienne  ^  par  M.  Delambre, 
chevalier  de  Saint-Michel ,  et  de  la  Lésion  d'honneur,  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  royale  des  sciences  pour  les  ntaihé~ 
étatiques ,  &c.  Deux  volumes  in-^.' ,  avec  figures.  A  Paris, 
chez  M.™*  veuve  Courcier,  imprimeur-libraire  pour  les 
sciences;  1817. 

L'histoire  des  sciettces  est  généralement  envisagée  de  deux  ma- 
nières fort  différentes  par  les  gens  du  monde  et  par  les  savans.  Les 
premiers,  et  dans  ce  nombre  on  doit  comprendre  toutes  les  personnes 
i^ui  n'ont  pas  fait  des  sciences  une  étude  spéciale  et  pratique ,  veulent 
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qu'on  lenr  fasse  connoîtie  les  auteurs  des  découvertes  les  plus  iiiipor' 
lanTes,  qu'on  leur  dise  à  quelle  époque  elles  ont  été  faites  ,  et  qu'on  leur 
«xplique,  en  passant,  en  quoi  elles  consistent.  Ils  ne  doutent  pas  que  les  . 
résultats  généraujc  ne  puissent  être  dépouillés  des  longs  raisonnemens, 
des  procédés  pénibles  quî  ont  servi  à  les  découvrir*  et  sur-tout  du 
langage  technique  qui,  dans  certaines  sciences,  telles  que  l'astronomie^ 
ei  les  tnaihémnijques,  est  eii  usage  pour  les  exprimer.  Ils  veulent  en 
un  mot  devenir  savnns  sans  trop  d'étude,  et  comprendre  sans  travail  ce 
qui  a  si  long-temps  occupé  et  fixé  les  méditations  des  pîus  grands  géjiîes»] 
Les  savans  ,3u  contraire,  regardent  de  pareilles  expositions  comme  super- 
ficielles et  inutiles.  A  leurs  yeux,  l'histoire  des  stiences  ne  consiste  pns 
dans  l'énoncé  successif  des  découvertes  et  des  noms  de  leurs  auteurs  ; 
elle  consiste  à  rechercher  et  à  s-ignaler  les  idées  créatrices  qui,  nées  en 
différens  siècles,  et  souvent  inaperçues  par  les  contemporains  et  I2 
postérité  même,  forment  les  anneaux  de  Ja  chaîne  par  laquelle  les  décou- 
vertes successives  d'une  science  se  sont  liées  les  unes  aux  autres.  Ce 
genre  élevé  d'histoire  ne  peut  être  compris  que  par  ceux  qui  possèdent 
déjà  la  connoissance  détaillée  des  découvertes;  il  ne  peut  être  écrit  que 
par  des  hommes  de  génie,  k  qui  l'habitude  de  découvrir  a  donné  le 
sentiment  sûr  et  vif  des  idées  fécondes.  Mais,  lorsque  cet  accord  de 
conditions  pour  le  lecteur  et  pour  l'auteur  existe ,  rien  n'est  comparable  aux 
fouissanees  profondes  que  font  naître  ces  sublimes  productions:  c'est  Je 
spectacle  du  génie  observé  dans  la  formation  de  ses  pensées  et  dans  l'acte 
même  de  (a  création.  Tel  est  le  sentiment  que  produisent  les  pages  élo- 
quentesde  V  Exposition  du  système  du  monde  ,e\f\\\e  font  éprouver  ausii  ces 
vues  générales,  ces  remarques  si  fines  et  si  profondes  que  Lsgrange  a 
placées  dans  tous  ses  ouvrages  pour  préparer  l'exposé  des  théories.  Mais 
.peu  de  personnes  peuvent  jouir  de  celte  philosophie  historique,  ou  même 
en  comprendre  la  valeur:  aussi,  en  l'admirant  de  loin,  et  sur  parole,  on 
va  chercher  ailleurs  des  aperçus  plus  faciles^  et  Ton  met  le  brillant  de  la 
pierre  factice  au  même  rang  que  l'éclat  du  pur  diamant.  C'est  là,  je  crois, 
la  principale  cause  du  succès  si  grand  et  si  passager  qu'a  obtenu  rHistiire 
de  l'astronomie  par  Bailly.  Si  vous  y  cherchez  le  fond  des  choses,  ou  les 
choses  mêmes,  vous  ne  les  y  trouvez  jamais-  le  désir  d'être  lu  lui  a  fiiït 
élaguer,  autant  qu'il  le  pouvoit,  les  détails  techniques  qui  composent  U 
substance  même  de  la  science  ;  ou,  quand  il  s'est  vu  contraint  de  les  rap- 
porter, il  s'est  imposé  l'obligation  de  les  dissimuler  sous  le*  faux  attraits 
d'un  langage  fleuri ,  dont  les  métaphores,  toujours  recherchées ,  parce  que 
jamais  le  sentiment  ne  les  inspire,  semblent  auisi  conlrairev  au  bon  goût 
qu'inutiles  \  la  science.  Pour  comble  de  malheur,  une  idée  systématique, 
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celle  de  faire  dériver  route  l'astronomie  ancienne  des  travaux  d'un  ancien 

jieuple,  disparu  par  l'effet  d'une  grande  catastrophe  terrestre,  achève  de 

■  dénaturer  le  peu  de  traits  de  vérité  que  ['.mteur  a  laissé*  dans  son  ouvrage  : 

aussi  la  vogue  qu'il  avoit  obtenue  dans  ies  premiers  niomens  de  sa  pu^ 

bitcaiion,  j'aroh-elle  complètement   tombée  aujourd'hui  ;  et  il  est,  je 

crois,  plus  ordinaire  de  le  louer  sur  son  ancienne  réputation  que  d'en 

reprendre  la  lecture.  Je  sais  tout  le  respect  que  l'infortuné  Bailly  mérite 

■pour  les  vertus  privées  de  sa  vie,  et  l'admirable  courage   de  sa  mort 

[publique  :  mais  le  jnalheur  de  ses  derniers  jours  ne  consacre  que  sa 

personne  et  non  ses  opinions  littéraires;  ei  pfût  au  ciel  qu'il  eût  su  aussi 

i*ien  lui-même  soustraire  les  études  paisiljles  de  i'hoiurne  de  lettres  à 

[Ja  condition  hasardeuse  de  l'homme  d'état! 

Les  grandes  phases  de  raslronoinie  ont  été  décrites  avec  la  supério- 
Ijriiédu  génie,  dans  l'Exposition  du  système  du  monde.  Uji  petit  nombre 
de  pages  de  ce  sublime  ouvrage  renferme,  pour  le  philosophe,  toute 
["histoire  de  cette  science  :  on  l'y  voit  rester  un  grand  nomJ>rede  »iècte£ 
firians  l'enfance,  en  sortir  et  s'accroître  dans  l'école  d'Alexandrie;  sta- 
tiormaire  ensuite  jusqu'au  temps  des  Arabes,  se  perfectionner  par  leurs 
travaux;  enfin,  abandonnant  l'Afrique  et  l'Asie,  où  elle  avoit  pris  nais- 
sance, se  fixer  en  Europe  et  s'élever  en  moins  de  trois  siècles  à. la  hau- 
teur où  elle  est  maintenant  parvenue.  Ce  taljleau  peint  à  grands  traits 
fi'admettoit  point  de  détails;  mais  les  détails  ,  dans  un  autre  cadre, 
pouvoient  offrir  un  grand  intérêt  et  devenir  d'une  importance  très-réelle. 
Il  s'agissott  de  savoir,  aussi  précisément  que  les  ouvrages  venus  jusqu'à 
nous  pouvoient  l'apprendre,  ce  que  les  anciens  ont  fait,  quels  instru- 
mens  ils  ont  eus,  quels  procédés  ils  ont  mis  en  usage,  quels  résultats 
ils  ont  pu  établir  avec  assurance,  de  quelles  méthodes  ils  ont  pu  se 
servir  pour  les  combiner.  Une  telle  connoissance,  supposée  aussi  précise 
qu'elle  peut  l'être,  n'avoit  pas  seulement  l'avantage  de  fixer  notre  opi- 
nion sur  le  mérite  des  anciens  astronomes;  elle  avoit  pour  conséquence 
immédiate  et  bien  plus  précieuse  de  nous  afiprendre  exactement  le  degré 
de  confiance  que  nous  pouvons  accorder  à  leurs  observations, à  ces  oLser- 
vaiions  qui  sont  aujourd'hui  pour  nous  comme  des  signaux  loiniainsélevés 
dans  le  désert  des  siècles  passés, et  dont  les  résultais,  comparés  aux  indî- 
cîttîons  rétrogrades  de  nos  labiés  astronomiques  actuelles ,  ofi'rent  de  celles- 
ci  la  vérification  la  plus  satisfiiisante  pour  l'esprit,  et  la  plus  étonnante 
peut-être ,  quoique  non  pas  encore  la  plus  sévère,  par  laquelle  nous  puis- 
sions les  éprouver.  Une  telle  discussion,  solidetnent  établie,  devoit  ré- 
soudre enfin  toutes  ces  conjectures,  en  partie  vagues,  en  partie  fondées 
sur  l'existence  supposée  d'une  science  antique,  antérieure  aux  ouvrages 
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écrits  ou  aux  documens  historiques  des  peup[es,  eCqur^  transnihe  seule- 
ment par  tradition  en  perdant  la  trace  de  son  origine,  auroit  donné 
aux  Grecs,  aux  Indiens,  aux  Égyptiens  même,  le  fontlement  de  (eur 
astronomie.  La  seule  Indication  du  but  et  des  conséquences  d\in  pareil 
travail   montre  les  qualités  qu'il  exigeoît.  Pour  étudier  les   traditions 
dans  leurs  sources,   pour  analyser   fidèlement  les  ouvrages  qui   nous 
restent  des  anciens  astronomes,  il  falloit  avoir  une  connoîssance  appro- 
fondie des  langues  savantes,  particulièrement  de  fa  langue  grecque;  il 
falloit  s'être  familiarisé  avec  la  marche  et  Je  langage  de  ces  auteurs  ; 
savoir  calculer  par  leurs  méthodes  aussi  bien  qu'euîc-mêmes,  et  pouvoir 
traduire  ces  méthodes  dans  noire  langage  analytique,  beaucoup  plus 
simple  que  le  leur,  plus  clair,  plus  concis,  et  dont  la  généralité ,  incom- 
parahleinent  plus  grande,  concentre  aisément  dans  ses  formules  toutes 
leurs  conceptions.  A  ces  avantages,  qui  jieuvent  s'acquérir  par  l'étude, 
il  en  falloit  joindre  d'autres  non  jnoins  nécessaires,  mais  bien  moins 
ordinairement  unis  à  l'érudition;  je  veux  dire  une  pratique  personnelle 
des  observations  qui  mît  en  état  de  saisir  nettement  le  but  et  l'exécu- 
tion  des  procédés ,  et^  ce  qui  est  plus  rare  sans  doute,  une  habileté  assez; 
grande  et  une   autorité  assez  décisive   pour  en  apprécier  le   plus  ou 
moins  d'exactitude  et  pour  être  cru  dans  ses  jugemens.  Ces  dernières 
conditions  exigent  nécessairement  un  astronome  de  profession;  car, 
quel  autre  qu'un  astronome  pourroit  discuter  la  valeur  d'une  méthode 
d'observation ,  ou  son  exactitude,  avec  cette  sûreté  et  ce  sentiment  juste 
de  l'imperfection  ou  du  mérite  que  peut  donner  l'expérience,  et  l'ex- 
périence  fortifiée  par  l'habitude  du  succès!  Des  écarts  qui  paroiisent 
légers  ou  indtft^rens  aux  yeux  d'un  savant  qui  n'a  Jamais  observé,  ûteni 
toute  confiance  à  celui  qui  sait  par  lui-même  ce  qui  fait  ou  ce  qui  dé- 
truit l'exactitude;  et,  par  une  opposition  singulière,  ce  dernier  est  égale- 
ment le  seul  qui  puisse  reconnoître  les  cas  dans  lesquels  une  certaine 
tolérance  d'erreurs  dans  l'observation  peut  être   admise  sans   nuire  k 
l'exactitude  du  résultat.  Or,  si  une  pareille  tâche  ne  pouvoit  être  remplie 
que  par  un  astronome,  personne,  sous  tous  les  rapports,  n'y  convenoit 
mieux  que  celui  dont  ies  grands  travaux  et  les  mérites  divers  sont  telle- 
ment appréciés,  qu'il  seroit  superflu  d'en  répéter  ici  l'éloge,  et  dont 
les  qualités  di^tinciives  sont  précisément  celles  que  nous  venons  d'é- 
numérer.  Quelles  que  puissent   être  les  discussions  qui  ont  eu  ou  qui 
auront  à  l'avenir  pour  objet  les  travaux  de  rastronomie  ancienne,  ce 
sera  toujours  un  élément  très-important  que  de  connoître  l'opinion 
qu'en  a  eue  un  homme  qui  avoit  autant  de  titres  que  M.  Delambre 
pour  en  bien  juger, 
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La  marche  qu'ita  suivie  est  très  simple,  et  n'a  rien  qui  tende  le  moins 
du  monde  à  la  séduction.  Il  donne  successivement  l'extrait  aussi  fidèle 
qu'il  Ihî  en  possibJe  des  tr<tdîtitions  ou  des  écrits  astronomiques  qui 
pous  restent  de  Taiitiquité.  Les  deux  premiers  volumes,  les  seuls  qui 
paroissent  en  ce  moment ,  offrent  sous  cette  forme  l'astronomie  des 
Chaldéens»  des  Grecs,  des  Indiens,  des  Chinois  ;  un  discours  prélimi- 
naice  fait  connoître  le  plan  de  l'auteur  et  pressentir  l'opinion  générale 
que  son  travail  même  lui  a  fiiit  prendre  sur  l'ensemble  des  connoissances 
antiques.  Nous  le  suivrons  dans  ceiie  marche,  en  résumant  en  peu  de 
mots  l'idée  qu'il  présente  de  chaque  auteur  qu'il  analy^ç,  et  nous  atten- 
drons la  lîn  de  l'extrait  pour  offrir  au  lecteur  la  conclusion  générale,  il 
laquelle  il  arrivera  probablement  luiméine  par  sa  propre  conviction. 

Mais  d'abord,  pour  éclairer  cet  examen,  nous  rapporterons  une 
réliexion  trèi-jusie  que  M,  Delambre  fait  sur  les  conditions  qui  cons- 
tituent vérhablf  ment  une  scitnce  d'observation,  selon  l'acception  philo- 
sophique que  l'on  doit  donner  au  mot  science.  On  ne  doit  pas  appeler 
ainsi  une  simple  collection  de  faits,  même  nombreux  ,  mais  épars,  sans 
liaison  reconnue  les  uns  avec  les  autres,  et  qui  ont  pu  être  déterminés 
isolément  pnr  le  simjjle  aspect  des  phénomènes-  Ce  qui  consiirue  une 
science,  c'est  la  mélhodequi  lie  les  faits  entre  eux,  qui  les  assujettit  k 
des  déterminatiojis  rigoureuses,  et  qui  en  déduit  des  élémens  généraux 
comparahles.  En  un  moi ,  la  science  ne  commence  à  naître  que  lorsque 
Tesprit  de  combinaison  commence  k  s'exercer. 

M.  Delaïubre  ne  retrouve  pas  ce  caractère  dans  les  connoissances 
jistronomiques  attribuées  aux  Chaldcens.  £n  discutant  les  notions  que 
l'antiquité  nous  a  transmises  sur  ce  peuple,  il  ne  voit  datis  leur  savoir 
si  célèbre  rien  que  ne  j>insse  donner  la  simple  inspection  du  ciel,  con- 
tinuée ptndanl  long- temps,  sans  aucune  méthode  de  géométrie  ou  d'as- 
tronomie rigoureuse.  Le  seul  inatrument  dont  l'existence  chez  eux  iui 
semble  parfaitement  certaine,  est  l'hémisphère  concave  de  Berose,qui, 
suggéré  par  les  premières  idées  du  mouvement  circulaire  du  ciel,  a  pu 
servir  pour  di-viser  le  temps  d'après  fa  marche  diurne  du  soleil,  non 
pas  s^is  doute  avec  une  bien  grande  approximalion,  les  dimensions  de 
cet  appareil  étant  limitées  par  sa  nature  même.  Le  gnomon,  avec  plus 
de  simplicité,  est  plus  susceptible  d'exactitude;  mais  son  a|>pfic3lion  k 
la  division  du  tejnps  suppose  des  notions  plus  comphquées.  M.  De- 
lambre  a  long  temps  douté  qu'ils  en  eussent  coiinoîssance ,  et  il  s'en 
exprime  ainsi  dans  le  texte  de  son  ouvrage;  mais,  en  fidèle  ami  de  h 
vérité,  il  rapporte  dans  les  additions  un  passage  d'Hérodote  qui  le 
ïeur  attribue  formellement  :  il  est  toutefois  possible  qu'ils  l'aient  seulement 
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employé  pour  des  mesures  d'ombres  méridiennes;  ce  qui  n'exige  que 
la  simple  inspeciii>rt.  Quant  aux  résultats  poijtjfs  de  ieur  science,  Pio- 
léinée  nous  a  transmis  six  éclipses  observées  par  eux  à  Haby  [one,  dans 
les  années  719  et  720  avant  notre  ère  :  Hipparque  et  lui  les  ont  em- 
ployées, sans  doute  ta  défaut  d'observations  plus  exacies,  pour  déter- 
miner les  niouvemens  de  (a lune,  qui,  d'après  cela  même,  ne  dévoient  pat 
être  fixés  auparavant.  Or  le  seul  énoncé  de  ces  observations  exclut  toute 
idée  d'exactitude  :  Ttl  jmr,  deux  hiuns  av/int  minuit,  ou  un(  heure  après 
U  cùufher  du  soUil,  la  lune  a  été  éclipsée  au  nord  ou  au  sud ,  du  tiers  ou  du 
quart  dt  son  dmmttre.  Jf  n'y  a  rien  là  que  Ton  ne  puisse  apercevoir  immé- 
diatement, sans  aucun  usage  quelconque  de  méthode  ;  et  des  observateurs 
qui  auroient  des  méthodes,  ou  seulement  quelque  habitude  de  précision , 
ne  pourvoient  p-is  se  borner  it  de  tels  énoucés.  Voilà  (es  seules  données 
defjsiis  qui  nous  restent.  Quant  aux  renseignemens  historiques,  Diodore 
de  Sicife,  Plutarque  et  b^ucoup  d'autres  auteurs,  nous  vantent  leur  pro- 
fond savoir  en  astronomie  et  en  asirologie;  ils  observoient  assidûment 
les  levers  et  les  couchers  des  astres;  ils  avoient  reconnu  les  mouvemens 
propres  du  soleil,  de  Ja  lune  et  des  planètes;  ils  avoient  divisé  l'équa- 
leur  en  douze  parties,  correspondantes  aux  douze  mois  de  l'année,  et* 
k  zodiaque  en  vingt-sept  ou  vingt-huit,  correspondantes  aux  positions 
successives  de  la  lune  dans  sa  révolution  de  chaque  mois  :  mais  tout 
cela  n'exige  que  du  temps  et  des  observations  long-temps  continuées, 
sans  aucun  autre  principe  que  celui  de  la  comparaison  des  retours  à  une 
position  pareilJe.  Ce   sont  encore  les   Chaldéens  qui  ont   trouvé  la 
période  de  deux  cent  vingt-rroîs  lunaisons,  ou   de  dix  huit  années, 
après  laquelle  fes  éclipses  reviennent  à  peu  près  dans  le  même  ordre, 
et  peut-être  aussi  cette  autre  période  de  sept  mille  quatre  cent  vingt- 
une  lunaisons,  ou  de  six  cents  années,  qui  accorde  d'une  manière  si 
remarqualjle  la  révolution  syhodique  de  la  lune   avec  le  inouvement 
annuel  du  soleil.  La  découv&rte  de  fa  première  période  n'exige  que 
['observation  la  plus  simple  du  retour  des  éclipses.  Quant  à  la  seconde, 
si,  pour  en  retrouver  l'origine,  il  fiilloit  la  résoudre  rigoureusement  dant 
ses  éfémens  lunaire  et  solaire,  on  en  déduiroit,  pour  la  durée  des  révo- 
lutions des  deux  astres,  ries  valeurs  d'une  exactitude  extraordinaire, 
et   qui  certainement   supposeroient  des   méthodes  d'observation   trop 
précises  pour  avoir  été  directement  déterminées;  mais,  comtne  M.  De- 
lambre  nous  paroît  le  remarquer  avec  raison,  il  n'y  a  point  du  tout  de 
nécessité  à  ce  que  les  élémens  déduits  de  cette  décomposition  rigou- 
reuse aient  été  connus  des  Chaldéens  »  oi  employés  par  eux  pour  Ii 
détermination  de  cette  grande  période  :  d'autres  valeurs  beaucoup  plus 
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grossières  des  mouvemens  de  fa  lune  et  du  soleil  ont  pu  très-bien  y 
coiiduia*,  en  bonianl  l'approximation  à  des  nombres  simples,  comme 
i*  faho'rçcit  souvent  les  ancien- ,  et  comme  ils  dévoient  le  faire,  d'après 
les  difficultés  que  les  cilculs  r  Jfnériques  leur  présentoient.  Eniîn,  en  rap- 
portant ces  périodes  qui  ont  servi  de  base  à  tant  de  conjectures,  il  finit 
remarquer  encore,  avec  M.  Delambre«que,  loin  de  présenter  Fidée  d'une 
astronomie  très-peffeciionnée,  elles  ne  sont  au  contraire  que  l'aveu  tacite 
du  dééâut  de  méthodt-s  exactes,  puisqu'étant  fondées  sur  les  mouve- 
mens  moyens  seuls ,  eJfes  sont  nécessaire  ment  en  erreur  dans  les  applica- 
tions de  tout  l'tfffet  des  inégalités  périodiques;  elfes  sont  également  rnises 
en  défaut  par  la  pamfîaxe,  quand  on  les  applique  aux  éclipses  de  solerf. 
Aussi  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  Chaldéens*  s'accordent-ils  à  dire 
qu'ils  n'osoient  ])as  prédire  ces  éclipses;  mais ,  puisqu'ils  ne  le  pouvoient 
pas  faire,  ils  n'avoient  donc  pns  de  méthodes  astronomiques  proprement 
dites,  et  tout  îeur  savoir  se  réduisoit  à  appliquer  des  périodes  que  le  temps 
seul  suffit  pour  trouver.  If  est  vrai  que  M,  Lapface ,  d'après  le  témoignage 
de  Geminus ,  accorde  aux  Chatdéens  la  connoissance  de  ('inégalité  du  mou- 
vement de  la  lime  en  longitude  ( Splhne  du  monde,  4.'  édition,  p,  ^ji  ) ,  et 
rapporte  la  correction  progressive  qu'ils  3p|)!iquoieni  en  conséquence 
aux  mouvemens  moyens  de  cet  astre:  mais  M.  Delambre,  qui  ne  se  dissi- 
mule pas  tout  ce  qu'une  pareille  autorité  a  d'imposant,  discute  les  preuves 
de  cette  opinion  sur  le  texte  de  Geminus  même,  et  il  n'en  trouve  aucune 
qui  lui  semble  rapporter  la  correction  dont  il  s'agît  aux  Chaldéensf'raflrf  7,"", 
^.  20J,  tt  t.  //,  p.  14^) ;  il  s'appuie  encore,  contre  cetie  supposition,  de 
fautorité  même  d'Hipparque,  qui  montra  et  corrigea  les  erreurs  des  pé- 
riodes par  fesquelles  on  avoit  essayé,  avant  lui,  de  prévoir  (e  retour  de 
la  lune  à  la  même  anomalie.  Quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  opinions 
que  1*011  préfère ,  if  me  semble  qu'il  n'en  r^^ulteruil  rien  de  plus  quant  au 
point  capital  de  la  discussion,  qui  est  l'étendue  et  la  précision  de  l'astro- 
nomie clialdéenne  ;  car  cette  correction  de  l'anomalie,  étant  fondée  sur 
ime  période,  rentre  dans  le  genre  des  connoissances  que  la  sitnple  ins- 
pection du  ciel  pouvoit  faire  obtenir  à  l'aide  du  temps. 

M.  Delambre  examine  sous  te  même  poinrde  vue  les  connoissances 
astronomiques  aiiribuées  aui  anciens  Egyptiens,  soit  qu'ils  les  aient 
trouvées  par  eux-mêmes,  soit  qu'ils  les  aient  reçues  en  Chaldée.  Ici  il  y  »• 
encore  mojns  de  données  positives,  puisqu'il  ne  reste  point  d'observa- 
tions célestes  ',  on  sait  seulement  que  les  Egyptiens  déterminèrent  par 
expérience  le  diamètre  du  soleil  au  temps  des  équinoxes  ,  en  mesurant 
gar  dçs  horloges  d  eau  le  temps  que  le  disque  de  cet  astre  emploie  à 
iponier  sur  l'horizon  :  ils  le  irouvèreai  de  28'  4*»"*  Us  répétèrent  la  iiiéine 
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opération  en  prenant  pour  mesure  la  course  d'un  cheval;  ce  qui  montre 
quelles  idées  i[s  avoieiit  de  l'exactitude.  Ils  orientèrent  feurs  pyramides: 
ainsi  ih  savoient  tracer  graphiquement  une  méridiejme:  iis  avaient 
divisé,  par  la  pensée,  le  ciel  en  driTérens  cercles;  ifs  tonnoîssoient  b 
foute  éclipiique  du  soleil,  et  niêjne  on  leur  a  attribué  des  notions  assez 
justes  sur  les  mouvemens  de  Vénus  et  de  Mercure ,  qu'ils  regardoient 
comme  des  sateKileâ  du  soleil  :  mais  ces  idées,  s'ils  lèsent  eues,  n'ont 
dû  être  pour  eux  que  des  conjectures  :  car  ils  ignoroient  absolument  les 
rapports  des  grandeurs  et  des  distances  des  astres,  faisant  le  diamètre 
de  Saturne  double  de  celui  de  la  lune,  et  lé  diamètre  du  soîeii  moyen 
arithmétique  entre  l'un  et  I  autre.  Leur  aimée  civile  éioit  de  trois  ctm 
soixante-cinq  jours,  divisée  en  douze  mois  de  trente  jours,  avec  cinq  jours 
épagomènes  ou  complémentaires;  ks  levers  héiiaquesde  Sirius  retardant 
d'un  quart  de  jour  sur  chaque  année  de  trois  cent  soixante-cinq,  ifs  en 
avoient  pu  aisément  conclure  qu'il  faudroit  un  intervalle  de  quatre  fois 
trois  cent  soixante-cinq,  ou  quator^ze  cent  soixante  années,  pour  qu'ifs 
fussent  retardés  d'une  année  de  trois  cent  soixan'e-cinq  jours  entiers;  ce 
qui,  à  défaut  d'une  intercalation  plus  fréquente,  devoit  rameiii-r  leurs  mois 
tt  leurs  fêtes  dans  les  jnêmes  siifsons.  On  ne  voit  rien  dans  tout  cela  que 
le  temps 'et  la  simple  observation  ne  pusssenc  apj)rt;ndre.  Quant  à  leur 
respect  poufle;»  déterminations  astronomiques,  au  soin  qu'ils  ont  pris  de 
reproduire  It-s  images  des  constellations  dans  leurs  temples,  aux  mesures 
mêmes  qu'ils  ont  fixées  pour  les  divers  phénomènes  annuels  qui  iniéres- 
, soient  leur  agriculture,  rien  n'est  plus  naturel  chez  lui  peuple  où  ce  genre 
d'observations  lait  partie  du  système  religieux.  Enfin,  si,  à  défaut  de 
données  jilus  directes,  on  jugt  les  asiciens  Egyptiens  d'après  les  phi- 
losophes grecs  qui  sont  ailés  étudier  leur  doctiine  et  se  pénétrer  de  leur 
science,  qu'y  ont-ils  appris!  Très-peu  ,  presque  point  de  données  pré- 
cises; peut-être  quelques  conjectures  ingénieuses  sur  le  système  du 
monde,  et  beaucoup  d'erreurs  (i).M.  Delaïubre  examine  ainsi  quelles 

(i)  Il  est  vrai  que  l'on  peut  se  dênîandcr  si  ks  philosophes  ont  réellement 
léussi  à  obtenir  dts  prêtres  égyptiens  une  comnimncaTion  Iranche  et  entière 
de  leuis  doctrim-;.  Voici  un  passage  très-torieux  de  btrabon  aue  m'a  commu- 
niqué M.  Letronnc,  et  qui  domine  lieu  d'en  douter;  «  A  force  d'attentions  et  de 
»  politesses,  Platon  et  Ludoxe  n'obtinrent  des  ptêtrei ,  d'ailleurs -trèî-javnns 
»  en  asironomù- ,  mais  fb'^t  mystcriiux  et  peu  comisiunicatifi,  que  ia  connoîs- 
«sance  de  quclcjuei  th 'orènies  :  car  les  barbares  leur  en  cachcretit  la  plus 
^grande  paiiie,  &c.  ('Lil',  JtVII,  p.  So6 ,  eJ.  tCzo ,•  p.  it^f  D ^  eà,  Am$tei.) 
Tour  ne  pas  accorder  an  tenioignaye  de  Straîxni  plus  d'antunté  qu'il  n'ert  cnni- 
porte,  il  faut  remarquer  que  cet  auteur  étoit  déjà  tbri  posttrieur  aux  philosophes 
dont  il  parLoit.  Mais,  en  admettant  toute  son  assertion,  quelle  induction  en 
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ont  été,  non  les  obiervaiions,  îl  n'en  reste  aiicutte,  mais  les  opinions 
d'Hérodote,  de  Platon,  de  Thaïes,  d'Anaximandre  ,  d'Anaximène ,  de 
Pythagore  et  des  autres  philosophes  grecs  qui  ont  précédé  Eratosthène 
et  Hipparque.  H  discute  les  longueufs  d'ombres  sohticiaJes,  observées 
en  di^crens  lieux  parPythéai,  et  y  montre  des  erreurs  constdérahles 
(p<fge  tS)  (  I  ).  Après  avoir  cherché  ainsi ,  dans  le*  résutiats  mêmes,  l'idée 


pourroit-on  déduire  relativement  à  la  science  des  Égypiiens  î  Rien,  sinon 
qu'elle  étoit  peut-être  plus  étendue  et  plus  parfaite  que  Hlaton  et  les  autrei 
voyageurs  gret*  tic  l'ont  dû  croire:  il  faut  donc  se  réduire  à  la  ju^er  par  elle- 
même,  d'après  ce  qu'elle  a  laissé.  Or  cet  examen ,  tait  sur  lt;s  documens  qui 
nous  restent,  ne  niontre  aucun  vesiige  d'astrononiit;  matliéinanque  :  reste  dune 
à  supposer  qiie  k's  prêtres  égyptiens  ont  également  trompé  sur  leur  savoir  toui 
les  autres  peuples  aussi-bien  que  les  Grecs,  ei  qu'jls  les  ont  irompéî  eti  sefai- 
JS'U  pasirr  pour  infiniment  pliis  ignorans  qu'ils  ne  réiotetit.  Avec  cette  suppo- 
sïtionj  on  peut  en  ettet  admettre  une  scitnce  ancienne  d'une  étendue  illimitée; 
niais  où  en  sont  les  preuves,  cVsi-à-ciJre,  les  résuliats!  c'est  à  quoi  personne 
ne  peut  répondre.  Il  n'y  a  pas  de  point  de  crîiique  où  Ton  ne  put  tout  établir 
pourei  contre  en  adntenant  ce  mode  de  raisonnement. 

(i)  M.  Leironne  a  bien  voulu  me  n'niettre  à  ce  sujet  la  note  suivant?,  la- 
quelle tetid  à  prouver  que  l'erreur  de  ces  ombres  Sûlsticialcs  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  Pyiliéas,  mais  à  Hipparque,  qui  a  observé  l'une  d'elles,  et  l'a  im- 
proprement comparée  à  l'autre.  Cette  remarque,  en  rétablissant  les  faits  tels 
qu'ils  sont,  entre  dans  les  intentions  bien  senties  et  souvent  répéiées  de  M.  De- 
lambre;.  mais,  de  plus,  elle  ajoute  encore  une  nouvelle  force  à  son  sentiment 
iiir  le  peu  de  perfection  de  l'astronomie  ancienne,  puisque  le  père  de  cette 
astronomie,  et  certainement  le  plus  grand  génie  de  l'aniiquiié  dans  la  science 
des  observations,  a  pu  commettre  de  si  (oitL's  erreurs. 

"  M.  Delambrc  attribue  à  Pythéas  l'ég^tliié  supposée  des  ombres  de  gnomon  4 
Byzance  et  à  Marseille,  et  il  5'eionne.ivcc  raison  que  le  même  homme  qui  a  si 
bien  observé  la  latitude  de  Mar:,;ille,  se  soit  si  fortcmeni  trompé  sur  celle 
de  Byzance. 

n  11  est  juste  d'observer  que  cette  identité  entre  les  deux  positions  n'a  point 
été  établie  par  Pythéas:  ce  navigateur  a  donné  seuUinetn  la  laiirude  de  M.^r- 
seilte;  et  c'est  Hippar<[ue  qui  s'est  imaginé  !r,ng-temps  apns  qu'à  Uyzance  on 
trouvait  la  même  proportion  dti  gnnmon  à  l'ombre;  car  voici  comme  Strabon 
l'exprime  :'"  Hipparqtie  et  d'au  ires  [géographes]  conjecturent  que  le  parallèle 
j»du  Borysihcne  est  le  même  que  celui  de  la  Bretagne,  et  cette  conjecmre  est 
»  fondée  sur  ce  que  le  parallèle  de  Byzance  et  celui  de  Marrcfllesont  identiques; 
«car  Hipparque  préteitd  avoir  trouvé  à  Byïance,  dans  le  même  moment  de 
»  l'année,  le  même  rapport  entre  l'ombre  ei  le  gnomon,  que  Pyihéas  fl  rfff  «wr^r 
»  (3  A-liiTsAlU,  ifc.  »  ^^r  yis  Ktyr  fc^im*  W  «  MaiuM*/«  -ftûitôHç  çre-ff  rit  mt/J^,  ijf 
ttuiir"l-XT^r-^ç  l(^  »r  ajumruuet  tMiç^r  tv^fi;  «^  t»  Su(iUni'Ji  frvir.  (Sfrab.  I,p,  (Tj^ 
iJ,  1620  i  p.  10^  A  ,ed.  Ainst,  ) 

«On  voit  par  ce  passageque  cVst  Hipparque  lui-mêmeqtii  s'est  trompé  sur  la 
latitude  de  Bjzance.  Ayant  cru  trouver  entre  l'ombre  et  le  gnomon  le  même 
lapport  (  :;  1 10  :  42  —  |)  qne  Pjithéas  a  voit  trouvé  à  Marseille,  il  en  a  condy 


S, 


SEPTEMBRE   i3i8.  y  S9 

ejue  Ton  doit  se  former  de  cette  ancienne  astronomie  >  il  la  confirme  par 
iexîTitit  qu'il  donne  des  traités  d'Aufolycus  sur  (a  j^phère  en  mouve- 
ment et  sur  les  lervers  et  les  couchers  des  astres.  Ces  deux  ouvrages, 
écrits  vers  joo  ans  avant  notre  ère*  sont  les  plus  anciens  qui  nous 
restent  des  travaux  des  Grecs,  lis  ptuvent  montrer  quel  étoit  ators  l'état 
des  connoissances  astronorhiques.  Le  [)reniier  consiste  en  douze  propo- 
sitions géométriques  sur  les  apparences  produites  par  les  divers  points 
dune  sphère  en  mouvement  ;  ce  sont  les  principes  -de  la  construction 
des  cercles  ctlestes:  mais  elles  n'offrent  encore  aucune  irace,  aucune 
nécessiié  de  la  trigonométrie,  sans  laquelle  on  doit  remarquer  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  science  astronomique.  Le  second  ouvrage  d'AutoIycws, 
qui  traite  des  levers  et  des  couchers  des  étoiles,  ne  renh;rine,  comme 
Je  précédent  t  que  des  conditions  gônèrales  et  géoméliiques  sur  ces 
phénomènes.  On  n'y  trouve  poinl  d'appiicalions  particulières,  point  de 
ces  déterminations  directes  qui  auroknt  exigé  la  trigonométrie;  et  en  effet, 
Comme  le  remarque  jVl.  UeJam[>re,  si  fa  irigonoméirie  eût  été  connue 
alors,  quel  besoin  auroit-on  eu  dcnumerersi  longuement  tant  de  régies 
si  pénibles,  qui  ne  font  que  déduire  Jts  résultats  ob.'Servaljles  les  uns  des 
autres,  lorsqu'on  auroit  pu  sans  peine  calculer  chacun  d'eux  direciemeniî 
M.  Delambre  extrait  de  mênie  des  Eîémens  d'Euclide  fe.i.  proposi- 
tions qui  ont  quelque  trait  à  Tastronomie;  il  analyse  avec  détail  louvrage 
de  ce  grand  géomètre  qui  a  un  rapport  plus  direct  aiec  cette  science, 
et  qui  est  intitulé  irr  Phénomènes  :  c'est  un  monunieni  Lien  précieux 
sans  doute,  puisque,  venant  d'une  tête  si  forte,  il  hïe  nettement  le  degré 
où  se  trouv'oient  alors  les  connorssances  a-;tronojniques  de  la  Grèce.  Or 
en  y  trouve,  de  même  que  dan-s  Auiojycus,  une  exposition  géomé- 
trique des  rajîports  que  les  cercles  célestes  ont  les  nns  avec  les  autres, 

ndentiié  des  deux  laîitudesj  t'est  ce  que  prouve  cet  awtrç  passape  ;  «  Si  fe 
ï>  parallèle  de  B3zaiice  est  à  peu  prè*  le  inème  que  celui  de  Marserlli*,  comme 
■>i  le  prêurd  Hiffûtijut ,  se  hant  à  l'yil'.éas  ;  car  il  [  Hi^iparcjut  ]  dit  fju'i 
v  Byzàncc  Je  rapport  entre  l'ombre  et  k  gnomcn  est  le  mcnie  qat  celui  que 
iky  Pytliéas  a  t/ûnné  paur  Alanelllf,  ifc.i>  i>r.gi  yd  èr  BufiwwAiP  tiV  a/Jis¥  moji  My)^ 
n  "î^u^rûç  'oCft  m  n<df  t  if  ttiny  î  llv'hm  it  M«fljMA(«  (f.  //jj  eJ,  1620  ;  ou  /^j 
Bj  eti,  Ainsiti), 

»  Il  est  clair  rjiie  les  mots,  sefidnt  h  Pytbêas ^  «çii-m  ni-9f'«,  se  rapportent,  non 
poinï  à  l'opinion  stir  l'ideniiié  des  Jeux  parallèles,  mais  simplement  à  l'obser- 
vation de  la  latitude  de  Mairstillt  donnée  p.ir  Pytliéas,  ei  dont  Hipparque  avait 
conclu  cette  identité:  c'est  le  sens  d'un  troisième  passage  (p.  yt,  rd.  1620, • 
f.  lij  B,  td,  Amsttl. }. 

M  Quoi  qu'il  en  sort  de  !a  cause  d'une  erreur  aussi  grave  de  la  part  d'Hip* 
parcjue^  il  est  évident  qu'elle  lui  appartienu » 
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et  des  règles  également  géoniéîriques  qui  expriment  [es  relations  des 
levers  et  des  couchers  des  astres  qui  se  trouvent  phcés  sur  chacun  d'eur. 
Joignez  i  cela  quelques  notions  exactes  sur  la  perspective  d'une  sphère 
et  de  ses  cercles;  du  reste,  point  de  nojiibres  ni  de  trigononiélrie, 
Croinv-t-oii  qu'un  Euclide  eût  été  si  peu  instruit  sur  un  sujet  pareil,  si 
ses  contemporains  l'eussent  été  davantage î  et  regardera-t-oii  comme 
possible  que,  s'il  eût  existé  avant  lui  une  science  iiicojnparahiement 
plus  exacte»  il  eûi  entrepris  d'en  donner  un  nouveau  traité  qui  auroit 
été  si  inférieur  aux  traditions  qui  le  prècédoient  î 

L'astronomie  commence  à  se  motitrer  davantage  dans  le  poème 
d'Ara  tu  s,  in  li  tu  lé  /es  Phénomcnes  et  les  Pronostics  ;  mais  elle  y  conserve 
la  inêtne  inceiiitude  dans  ses  détails,  le  même  vague  dans  ses  détermi- 
nations. Ce  poème  célèbre  est  une  paraphrase  en  vers  de  deux  ouvrages 
d'Eudoxe  de  Citide,  écrits  vers  370  ans  avant  notre  ère,  et  qui  sont 
aujourd'hui  perdus.  C'est  une  exposition  délailfée  de  léiat  du  ciel  tel 
qu'on  le  connoissoit  alors,  et  même  avec  quelques  erreurs  de  plus,  des- 
quelles on  peut  conclure  qu'Aratus  n'éioit  pas  observateur.  M.  Delainbre 
en  donne  une  .tnalyse  détaillée,  où  il  rassemble  tout  ce  que  l'auteur 
indique  de  positions  d'étoiles  ,  soit  absolues,  soit  relatives,  en  rainant 
remarquer  ce  qu'elles  ont  d'exact,  de  Taux  ou  d'incertain,  Lk  manière 
dont  Aratus  désigne  les  routes  des  planètes,  en  indiquant  comme 
l'unique  méthode  l'observation  des  étoiles  qui  se  trouvent  sur  leur 
route,  lui  semble  montrer  que  rastrol3l)e  n'éioit  ^.is  encore  iti venté 
alors.  Plusieurs  autres  remarques  de  ce  genre,  et  qu'un  astronome  seiil 
pouvoit  faire,  rendent  ces  extraits  singulièrement  curieux.  L'ordre  des 
temps  amène  ensuite  l'ouvrage  d'Aristarque  sur  le»  grandeurs  et  les 
distances,  écrit  vers  2^0  ans  avant  l'ère  chrétienne  :  M,  Delambre  y 
cherche  de  même  les  traits  caractéristiques  des  connoîssances  positive* 
qu'on  avoit  alors,  et  qu'il  trouve  encore  fort  incertaines  et  limitées.  Vient 
ensuite  Manéthon,  prêtre  égyptien,  qui  écrivit  avec  quelque  célébrité 
sous  le  règne  de  Ptolétnée  Phiiadelphe,  et  qui  eut  pour  objet  d'exposef 
la  haute  science  des  anciens  Égyptiens  dans  l'astronomie.  L'annonce 
d'un  tel  projet  fait  espérer  enfin  de  voir  cette  antique  science  dévoilée; 
mais  ce  livre  ne  contient  encore  qu'une  exposition  assez  vague  de  l'état 
du  ciel,  avec  des  applicaiîoiu  k  fa-^lrologie. 

Ici  se  termine,  à  proprenienl  parler,  l'enfance  obscure  de  (a  science; 
elle  va  enfin  s'élever  avec  Eratqsihène,  et  bientôt  prendre  avec  Hîp- 
parque  un  vol  assuré:  mars,  avant  d'abandonner  ces  longues  tentatives 
des  premiers  âges ,  regardons- les  encore  une  fois ,  non  plus  pour  f 
chercher  des  secours  que  leur  imperfection  ne  sauroit  nous  offrir,  vaûi 
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pour  déterminer  fes  idées  précises  que  nous  devons  nous  en  former.  Nous 
devrons  alors  reconnoître  que,  ni  dans  la  Clialdée  ,  ni  dans  i*£gypte, 
elles  ne  constituèrent  jamais  une  science,  si  par  science  on  entend 
wn  ensemble  de  faits  fixés  exactement  et  liés  entre  eux  par  une  dépen- 
dance méthodique;  car,  oïi  seroient  les  preuves  d'une  méthode,  lorsque 
ceuic  que  l'on  suppose  Tavoir  possédée  n'ofî'rent  aucune  exactitude 
dans  leurs  déterminationsj  au-delà  de  ce  que  l'inspection  seule  donne, 
ni  aucune  liaison  autre  que  celle  que  la  plus  simple  réfîexron  présente  ; 
lorsque  les  hommes  qui  sont  venus  tminédiatenient  après  eux,  qui  ont 
connu  leurs  travaux  .visité  leurs  temples,  reçu  leurs  instructions,  ceux  qui 
se  donnent  pour  avoir  su  tout  ee  qu'ils  savoîent,  et  pour  en  faire  à  pré- 
sent l'exposition  complète,  ne  rapportent  pareillement  que  des  résultats 
vagues,  sans  précision,  sans  certitude  ;  lorsque  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  décrit'ent  un  instrument,  ne  donnent  un  procédé  précis,  n'indiqueiit 
rien  qui  puisse  en  faire  soupçonner  aucun  vestige;  enfin,  lorsque  des 
hommes  de  génie,  tels  qu'Hipparque,  venant  quelques  siècles  après,  et 
semant  la  nécessité  de  rechercher  les  déterminations  anciennes  pour 
perfectionner  leurs  découvertes,  ne  peuvent  en  recueillir  que  de  très- 
imparfaitesj  et  se  réduisent  à  les  employer!  Mais,  en  recpnnoissant  le 
dé^aut  absolu  d'instrumens  et  de  méthodes  précises,  soit  pour  l'obser- 
vation, soit  pour  le  calcul  trigonométrique ,  il  faut,  à  ce  qu'il  nous 
semble ,  accorder  aux  anciens  peuples  de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte  tout 
ce  qu'une  longue  et  assidue  contejnpiation  des  phénontènes  peut  donner. 
Ils  auront  donc  connu  le  mouvement  sphérique  du  ciel,  les  déplacemens 
du  soleil,  de  la.  lune  et  des  planètes,  la  division  du  temps  par  des 
clepsydres,  et  ses  rapports  avec  les  arcs  de  l'équateur;  la  détermination 
empirique  des  levers  et  des  couchers  des  étoiles ,  l'orientation  et  le 
tracé  des  lignes  méridiennes,  peut-être  les  ombres  des  gnomons  et  leurs 
rapports  avec  les  distances  solsticiales  du  soleil;  non  pas,  à  la  vérité, 
irigoaométriquement,  mais  à  l'aide  de  constructions  graphiques.  Ils 
auront  pu  encore,  par  de  longues  séries  d'observations,  trouver  des 
périodes  empiriques  pour  le  retour  des  phénomènes  astronojniques  qui 
les  inttressoient.  Avec  ces  notions,  et  le  libre  emploi  d'une  nombreuse 
population  esclave,  on  peut  creuser  des  canaux,  élever  des  pyramides, 
orienter  leurs  faces,  bâtir  des  temples,  y  figurer  des  emblèmes  astro- 
nomiques ,  chnnier  des  distances,  les  orienter,  mesurer  même  des  degrés 
terrestres  et  déterminer  des  différences  de  latitude  avec  une  approsi- 
iinaiion  qu'un  heureux  hasard  ou  des  essais  réitérés  peuvent  rendre 
encore  assez  grande  ;  en  un  niot,  on  peut  faire  ce  que  paroissent  avoir 
/iiit  ces  anciçns  peuples.  Or  tout  cela,  M.  Deîambre  le  leur  accordera 
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comme  nous;  car  Pastronomie  mathématique  est  h  seuTe  chose  qa'if 
leur  refuse  ;  et  jusqu'à  ce  que  l'on  produise  de  leur  savoir  d'autres  preuves 
que  ceJles  qui  sont  maintenant  connues  ,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  astro- 
nome contredise  ce  jugement.  Nous  achèverons  d'exposer  dans  un 
second  article  les  idées  que  M.  Delambre  donne  de  l'astronomie  def 
Grecs,  et  nous  en  consacrerons  un  troisième  à  celle  des  Indiens  et  dei 
Chinois. 

BIOT. 


Observations  sur  le  texte  et  la  manière  de  traduire  quelques 
passages  de  l'Œdipe-roi  de  Sopkock ,  pour  servir  de  speciinen 
d'un  travail  gene'ral  sur  ce  poète.  (On  a  suivi  l'cclition  de 
Brunck»  in-S/ ,  Sira&bourg ,  1 7 8  8-  ) 

TROISIÈME    ET    D ERIK  1ER    ARTICLE, 

*f  V  *      -fc  top  .     ^^.  ^  , 

Ouo-    01     tTRt^r,  (tO   OTHii    té^tt  iifii(0. ^ 

Ce  passage  a  mis  à  la  torture  et  a  été  torturé  parles  éditeurs.  M.  Vau- 
viJIiers  a  proposé  une  correction  qui  ne  remédioit  à  rien,  M.  Brunclc  1 
prétendu  que  c*  exeTûi  êff»  était  la  même  chose  que  ^Mmn  ax.l'nr  du  vers 
41  9  :  mais  ce  dernier  signifie  voir  les  ténibres,  c'est-à-dire,  n'y  voirgûUfU, 
pour  parler  vulgairement;  et  le  premier  voudroit  dire,  voir  ma/gré  Us 
ténèbres. 

L'explication  étoît  moins  éloignée  qu*on  ne  l'a  été  chercher.  Il  y  a 
dans  ce  mot  d'Œdipe  une  ironie  amère  qu'on  n'a  pas  saisie ,  et  un 
emploi  de  l'optatif  comme  mode  subjonctif  des  temps  prétérits  antérieurs; 
emploi  très-légitime,  que  rien  ne  remplace,  dont  les  exemples  sont 
sous  la  main,  auquel  on  n'a  pas  fait  attention. 

«€  Ayant  arraché  les  agrafes  des  vêteinens  de  Jocaste,  el  s'en  étant 
»  frappé  les  yeux,  il  dit  des  choses  telles  :  parce  qu'ils  n'avoîent  vu  ni 
»  les  crimes  qu'il  avoit  soufferts,  ni  ceux  qu'il  avoit  commis  ;  qu'ils 
»  allassent  désormais  dans  les  ténèbres  voir  ceux  qu'il  ne  falloit  pM 
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»  qu'ils  vissent,  et  méconnohre  ceux  qu'il  falloii  qu'rk  connussent.  «■ 
exemples  de  Topiatif  comme  subjonctif  antérieur  prétérit  :  v,  i  i6i  , 

où  Jir*  *y»y-*'  àiM'  tjinr,  «;  Ain»,  vsAof. 
m  J'ai  dit  que  je  l'avois  donné.  >»  et  v.  843  , 

fïf  cif  i^TiKlHVHdr,  «  Que  des  vofeurs  l'avorent  tué,  » 
Le  poète  a  établi  une  nuance  assez  remarquabfe  entre  «4^1  kTb  et  i-^aitilt^ 
Le  premier  est  sub|onctif»  tandis  que  la  fonne  ionienne  est  purenieiit 
optative. 

Of  pvri)(9e,  dans  !e  sens  de  parce  que,  se  îit  au  vers  lOidf  : 

V»    J  300.  TfV  ff  ,  Z  TAÎîf**r, 

Quelques  manuscrits  ont  ^ç/jùçaç.  Dans  fuji  comme  dans  fautre  cas,  ce 
passage  est  inintelligible. 

MixisB»,  forme  dorique ,  poiy  fw?*?»'' >  sembleroit  exiger  /««w*  pour 

Utii^r  est  le  terme  dont  Temploi  dans  cette  phrase  semble  le  plus 
diffici[e;  l'accusatif /*«^o»'<t  ne  peut  pas  en  dépendre,  ne n  plus  que  ^oç 
ffî  ift/9-Jiwf»w  fiùifiit^  C'est  donc  un  mot  à  changer;  l'article  qui  le  pré- 
cède est  déplacé  dans  une  interrogation.  Dans  la  phrase  précédente, 
on  ne  lit  pas  T/ç  n  ^otriC»  n  fun'/cc  j 

J'ai  donc  conçu  l'idée  qu'on  pouvoil  lirg  en  un  scuT  mot  l'mJ^evf, 

OmJ^ttf  cTnJittf  owâ^m,  sont  des  Verbes  liés  par  ïa  forme  comme  par 
le  sens,  qui  veulent  âàr^  faire  suivre  ^  fij'tre  avoir,  pourvmr,  ajouter.  Dans 
Homère,  on  les  trouve  suivis  de  la  préposition  «f«i  que  notre  poète 
peut  remplacer  par  if  àç  avec  le  dalif. 

«  Quel  dieu  a  ajouté  à  votre  sort,  déjà  si  funeste,  des  tnaux  plus 
»  grands  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  ce  genre  î  » 

T..    I  3^4-         ^i  ih  77    ^%^i>7tbiv   tftU   l^XK  J^^fi 

T5t'  ï>*;t'  O'Ji'rev.  ' 

Ow  JStb  •mçytfioîmy  op8*X^jç  mit' 
AjaJ^^S''  «fjC,  TOC  0  Timf^ttfXiff  ty* 
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OpS^î";  ï^^of  o/ifLitm  •TH'nu  tp^j 

HAtïtt    }«. 

J'ai  long- temps  cherché  la  suiie  d'idées  de  ce  passage.  LeVaTiv  di 
la  fin  m'a  semblé  ne  pouvoir  se  rapporter  qu'aux  enfans  d'C^dipe,  ef' 
non,  comme  le  veut  M.  Urunck,  aux  Thébains,  dont  iJ  n'e^t  pas  ques- 
tion dans  tout  ce  qui  précède.  De  cette  première  notion,  f'ai  conclu 
qu'on  devoit  rapprocher  ie  dernier  vers  du  premier ,  en  interposant 
tout  ce  qui  est  entre  deux,  de  manière  à  donner  un  ensemble  d'idéej. 

Au  lieu  de  prolonger  f'interrogation  jusqu'à  la  tin  du  second  vers , 
je  la  borne  au  premier.  Je  fais  de  jSXaîevit',  /gXA^îin,  en  rappliqua.nt 
aux  enfans,  au  lieu  de  iSAaîoytm  qui  s'appliquoit  à  l-^ç.  Je  change  le 
TreTt  du  troisième  vers  en  Im-n^  ou  en  «7r«,  et  la  ponctuation  suivant  le 
besoin,  et  je  traduis  : 

«  La  vue  de  mes  enfans  ne  m*est-elle  pas  chère!  Nés  comme  ris  fe 
»  sont,  il  ne  peut  ra'être  agréable  de  les  regarder  de  mes  propres  yeux, 
»  lorsque  ni  la  ville,  ni  le  palais,  ni  les  images,  Tii  les  temples  des 
»  dieux,' ne  peuvent  plus  fixer  mes  regards,  et  que  c'est  moi  qui  m'en 
»  suis  privé,  moi,  malheureux,  élevé  au  rang  suprême  dans  cette  Thèlies, 
»  et  qui  aï  ordonné  à  chacun  de  me  repousser  comtne  un  impie,  un 
»  impur  signalé  par  les  dieux  ;  et  lorsque  j'ai  répandu  sur  îa  race  de' 
iî  LaTus  cette  tache  qui  m'est  personnelle  >  je  pourrois  les  contempler 
30  avec  tranquillité!  Non,  jamais,  n 

V*    t4  '  ^'       A?A*  ftjf  i'muTtîi  if  iiav  îrapisS"'  eA 

Le  génitif  ne  pouvant  dépendre  d'aucun  des  trois  verbes  oi»,  ■ae^*»» 
JStfAfûa,  doit  faire  sous-entendre  la  préposition  w^ei. 

Mut'  ùfj.C^(  Mgîfj/AiiTï  <^»<r  /aç^^A^ilaf. 

Il  existe  une  anacoluthie  sensible  dans  ceti<^j)hrase  ;  AtJîtSt  ne  peut  se 
construire  en  même  temps  avec<^Aé>a  et  ^kucjrd/.  1!  faut,  ou  une  con- 
jonction qui  attache  le  second  verbe  au  premier,  ou  l'en  rendre  indé- 
pendant en  séparant  la  phrase  en  deux. 

La  liotison   par  une   conjonction  me  semble  forcée,  «  Craignei 
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le  flambeau  céleste  et  de  montrer  31  ;  Je  préfère  dtiJic  la  division. 

V,    1438.      Et^eeo-'  «1',  iw  tW  î'â'  ar  y  lî  fxti  n  5*« 

Tïç^ç-*  "iji^n^W  cKfiattit  77  itfyMTtQr.  ^ 

Ar,  appliqué  à  un  imj)éffiiif:  si  cet  exemple  peut  faire  for,  voi^  toute 

[idée  de  condition nalité  perdue  pour  la  conjonction  qui  paroissoit  douée 

tde  celte  propriété  par  excellence ,  et  par  conséquent  un  renvers€;nenÉ 

rfotaj  des  noiîons  reçues.   Il  faut  en  cr^er  d'autres ,  ou  croire  qu'uiie 

tonfonclîon  dépouilfe  et  reprend  à  son  gré  son  caractère  primitiF;  c* 

jue,  pour  un  exemple  ou  deux  au  plus,  qu'on  cite,  il  seroit  bien  dur 

de  devoir  adopter. 

M.  Brunck  a  trouvé  deuit  exemples  du  présent  de  Tindicatif  avec  là 
conjoncuon  «»-,  et  les  cite  avec  confiance  cojnme  un  point  résolu.  Ce- 
pendant M,  Porson  n*a  pas  déféré  à  celte  sentence;  voilà  donc  la  force 
dt  celte  preuve  ébranlée. 

Alais  appelons  Je  raisonnement  ausecour*;  jl  peutrdans  ces  matières, 
'  contre-ba lancer  ou  au  moins  itifirmer  rautorité  des  exemples. 

La  fonction  incontestable  d«c  est  d'être  corrélatif  de  ù  dans  les 
phmses  conditionnelles. 

Xjorsque  iv  <st  dépourvu  d'une  protase  qui  renferme  li,  ou  elle  es| 
sous-entendue  par  ellipse,  ou  le  verl'c  s'est  changé  en  participe  oïi 
autrement-  Or,  un  présent  de  findicaiif,  que  les  Grets  appellent  défi- 
nitif, peÀçjxiç,  un  impératif  encore  plus,  semblent  exclure  toute  asso- 
ciation de  conjonction  ^conditionnelle. 

Eî  peut  être  mis  devant  un  présent  de  l'indicatif,  mais  Fapôdose  n'en 
peut  être  dotuieusç;  ce  n'est  que  la  protase  seule  qui  admet  Tincertï- 
tude.  li  faut  donc  conclure  que  jamais  **  ne  peut  se  Rencontrer  avec 
un  présent  de  l'indicatif  ni  un  impératif. 

On  a  perdu  la  trace  sur  la  pâture  de  cette  conjonction;  non-seule- 
ment on  l'a  attribuée  k  des  teinps  qui  ne  peuvent  l'admettre,  mais 
même  à  des  noms ,  des  adjecdfs ,  des  adverbes  ;  en  sorte  qu'on  ne  sait 
plus  ce  que  c'est;  une  conjonction  ou  un  simple  ornement  superflu  du 
discours,  qu'on  applique  en  toute  circonstance  et  à  tout  venant. 

Pour  en  reveni/  à  ce  passage,  il  faut  le  lire  ainsi; 

rtçswjç-'  'ipgffC"*  ènfaBîiv  V  'jBytxTiof. 
Eu  i&ty  ^J^<tm  ity  Tint,  ù  f^i  /vçvut    f/^ff"'   i^f^^êir  rt  3*b   w  '»CiW7»«* 
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a  présenté  tîes  diflîcultés  qui  ne  tiennent  qu'à  la  mauvaise  ponctuation 
et  à  ce  qu'on  a  méconnu  ia  valeur  d'èsrr  employé  dans  le  scasd'owc 
ci  mA/Tfat  ©«Snî  ïratxeii  >»'J«jit'  OîéÏTruç  i/s, 

»t  O  citoyens  de  Thèbes,  voyez  cet  Œdipe  qui  pénétroit  les  énigme» 
i>  les  plus  obscures,  et  à  quelle  puissance  il  a  été  «levé  par  le  vœu  des" 
»habil»ns,  et  dans  quel  abîme  d'infortune  il   s'est  précipité  en  cher- 
»  chaut  k  découvrir  sa  destinée.  » 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

'  La  séance  publique  aniiurlie  de  l*acadéinîe  française  a  été  remise  du  ^5  aofit 
9ii  27;  on  y  a  entendu,  i,"  le  reppoftâe  M.  Raynouiird,  secrétaire  perpéiuel, 
sur  le  concours  dont  le  sujet  étott  l'Eloge  d<  Roliin  ;  2.*  des  frdgtnens  consi- 
dérables du  discours  qui  a  remporté  le  prix  !  }•*  le  discours  de  réceptiùtt  de 
M.  Cuvter  ;  4''*  '?  réponse  de  M.  de  Sé^e,  directeur. 

L*auteur  de  YEIoge  de  R^Uin ,  qui  a  obtenu  le  priï  d'éloquence,  esc  M.  Saiot-* 
Albin  Bervifle.  L'académie  a  décerné  le  ^remitt  accessit  au  discours,  n,"  x^f  le  , 
iecond  accessit  au  n."  26,  et  une  i«entiott  honorable  au  n.°  6. 

«Conformément  à  l'annonce  faite  l'année  dernière,  l'académie  française 
«propose,  pour  sujet  du  prix  de  poésie  qu'elle  décernera  datîs  sa  séance  du 
»  26  août  1S19,  \'/tJstttutio/i  du  Jury  en  rranct.  Lç  prix  sera  une  médaille  d'or 
»de  la  valeur  de  1500  fr. 

w  Un  homme  de  lettres,  qui  n'a  point  voulu  être  nommé,  ayant  remis  à 
«  l'académie  une  médaille  de  la  valeur  de  1200  fr.  pour  un  prix  de  poésie  *ur 
»  les  avantages  de  l'enseignement  mutuel,  racadémic  décernera  cet  autre  prix 
"  dans  la  même  séance.  Les  ouvrage*  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que 
«jusqu'au  15  mai  1819,  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les  ouvrages  devront  Éire 
»  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit, 
w  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet 
ïïcacKpté  joint  à  la  pièce,  et  contenant  le  nom  de  fauteur,  qui  ne  doitpasse 
»ï  faire  connaître.  Les  eoncurrens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun 
»  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la 
»  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ils  en  ont  besoin. 

«L'académie  rappelle  que,  dans  sa  séance  publique  du  2j  août  18(9,  elle 
»  décernera  une  médaille  d'or  de  la  yalçur  de  4ûo  fr.  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
«littéraire,  publié  dans  l'iniervallc  du  i,«'  janvier  a^u  31  déceovtrc  1818,  ^at 
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«aura  fr#  (dgé  Ir  pfus  yriit  aux  mteurt.  On  n'admettra  au  concours  que  dci 

■•otivr.igeî  écrits  en  langue  frain^aise. 

1.  L'académîç  atinonc*  que  le  snit-t  du  prrx  dVloqnefic^  qti'elle  propoiera 
selan  prochain  pour  i8jîç,  sera  dç:  dêiirmhifr  et  comparer  U  genre  d'éloquence 
»  et  les  qualités  inomltis  propres  à  l'omttut  de  la  tribune  et  à  l'crçteur  du  barreau,  ti 

L'Institut  a  perdu,  dans  !e  cours  du  mûh  d'âoûi,  deux  de  ses  membres, 
M.  MilUit ,  de  l'académie  des  inscriptions  et  bdlcî-letlrcs  j  et  M.  Phùer,  de 
l'académie  des  sciences. 
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'rRAN'CE; 

Grammaire  lu'ùra'iijue ,  en  lableaux  ;  par  P.  G.  A.,  seconde  édition.  Parts,  îm- 
ç^rimertedteCté,  chti  Mét^tgnon  juiùox,  Brajeux,  Delalain,   1818,  in-4*'jé, 
teuilles.  Prix  6  tr.  ^^  Crjrnmaire  arabe,  en  tableaux  j  à  l'usage  df*   éttidians 
qui  cultivent  la  langue  hcbrdque;  naf  le  même  autei^r.  -^bid,  1818,  în-^/ , 
6  feurfles':  6  fr.  •.    t  .-         .  .^  1 

Éludes  de  la  tangue  française  jwr  Racine,  ou  Commentatre  général  et  com- 
paratif sur  la  diction  et  i«  style  de  ce  grand  classique,  d*aprés  d'OIivet,  Dci- 
ibntaines,  Louis  Rnctne,  l'Académie,  Luneau  de  Boîsjermatn ,  La  Harpe  et 
Geoffroy ,  pour  servir  comme  de  cours  pratique  de  langue  fran^^aise  et  sup- 
pléer à  l'insutSsance  des  grammaires ,  sur-iout  en  ce  qui  concerne  l'application 
des  principes;  par  M.  Fontanîer.  Paris,  imprimerie  dq  3éraud,  librairie  de 
fielin-le-Prieur,  1818,  irt-S." ^  i^ij  feuilles  et  demie:  tojfr. 

Les  Tropes  de  Dumarsais ,  avec  un  cûtnmen taire  raisonné,  destiné  à  rendre 
plus  mile  que  Jamais,  pour  l'étude  de  la  grammaîn' ,  de  la  liitérature  et  de  la 
phileiDphie j  cet  exceUtnt  ouvrage  classique,  encore  unique  dans  sûngrrtre,  par 
Al.  Fonianier,  Paris,  imprimerie  de  Béraud,  librairie  de  Belin-|e-Piicur,  i8ï8j 
2  vol.  in^i2,  37  feuilles  et  demie. 

Orlartdofurioso  di  Lod,  Arii?ito,QOn  argomenti,  dichiarazioni  ad  ogni  canto, 
ed  indice  de*  nonii  proprj  e  dçllematerit:  principali;  iiuova  edizioncj  nella  quale 
Il  é  adoperato  il  modo  piii  semplice  di  notare  le  voci  coll'  accento  di  prosodia. 
Parfgi.  CrapçJet,  P.  Ajliaud,  1818,  8.  vol. /«-/j'j  ji  feuilles:  i6fr, 

C/ioix  des  poésie f  originales  des  troubadours,  par  M,  Ràynouard;  tome  UI, 
contenant  les  pièces  amoureuses  tirées  de  soixante  troubadonrs,  depuis  1090 
jusque  vers  J260.  Paris,  Firmin  Didoi,  1818,  in-S.',  30  feuilles.  (Lctotnel 
a  é(é  publié  en  1817;  le  tome  II  n'a  point  encore  parti,  J 

Lais,  Fables  et  autres  productions' dr  Aîarte  de  France,  puhliéi  d'après  les 
manuscrits  de  France  et  d  Angletene,  avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  cette  femme  ctlèbre,  fa  iraduction  de  se*  lais  en  regard  du  texte,  d«?î  Boirî'^ 
commentaires,  eicplicaiions  des  usages  du  Xll.*  et  du  xill.*  siécies;  par  J.  B.  B. 
de  Roquefort.  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Dtdot^2  vol.  in-S,',  avec  ftg.,  qui 
paroîtront  au  mois  de  novembre  protliain  ,  et  pouf  lesquels  nn  soitscrft  à  Parts, 
chez  Chasseriau  et  Hécart,  an  Dépôt  bibltograp'hiquf' ,  rue  de  Choisenl,  n."  5', 
Le  priï  de  souscriptidn  est  de  16  fr. ,  et  de  3*  pour  les  exemplaires  en  papitr 
v^l.  —  M.  de  Roqtiefon  annonce  en  même  temps  an  supplément  au  C.lo^tiire 
it  h  langue  romane, '^'il  a  publié  en  1  Soz  :  un« souscription  m  piV^ii  ouverte 
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■u  Dépôt  bibliograpîiiqu.*  pour  ce  supplémeni,  qui  sera  conipru  en  i  vol.  in-S* 
Prix,  lo  fr. ,  et  pap.  vél.  2.0  fr. 

GEuvres  cûtnplh/s  de  La  Fonttj'fntj^Técédéei  d'une  nouveUe  notice  sur  sa  vie, 
Paris,  imprimerie  de  P.  Diêot  l'aîné,  chez  Lefèvre,  iHi8,6  vol  tn-8.' ,  162 
feuilles:  40  i>,  {Tomes  I  et  II,  fdblt-s;  lome  llf ,  contes;  tome  IV,  théâtreî 
tome  V,  Piyché,  Adonis;,  &c.;iomeVi,  ctuvfçs  diverses.) 

Jeiinned'ArCj  ou  la  France  sauvée ,  poème  en  douze  chants;  par  P,  Dumcsnil, 
Paris,  Cordier,  1S18,  j/ï-^/^  ai  ftuilles  3/4. 

^i^res  diJ.J.  Rousseau f  nouvelle  édition,  pour  laauelle  on  souscrit  |us- 
qjia  k  fin  d'octobre,  chez  Le  Doux  et  Tenit',  au  prîjc  de  1 1  fr.  ij  cent,  pour 
chacune  des  quatre  livraisons.  Chaque  livraison  sera  de  5  volumi-s  («-/^ile» 
vingt  contes  seront  imprinjts  chez  Crapelet,  avec  des  figures  (dont  le  nombre 
totafserade  ao)  et  avec  musique  gravée. 

Œuvres  de  Den.  Diderot ,  tome  I."^',  divisé  en  deux  parties,  Paris,  Belin, 
1818  ,  ift'S,' ,  47  feuiHes  j/iJ:  7  fr.  (Ce  premier  tome  contient  l'Es-ai  sur  le: 
nserrte  çt  la  vertu,  les  Pensées  philosophiques,  l'Introduction  aux  grands  prin- 
^cipes,  ]«  Observations  sur  une  initruciion  pastorale,  la  Lettre  à  mon  père,rEn- 
trecien  d  un  philosophe  avec  la  maréchale  de  ***,  les  Mémoires  sur  diffïrens 
^jets  de  niaihématiques,  les  Lettres  sur  les  aveugles  et  sur  les  sourds-niuets,  lei 
Pensées  sur  l'interprétation  de  la  nature,  les  Principes  philosophiques  sur  la 
matière  et  le  mouvement, le  Supplémeni  au  Voyage  de  Bougainville,  les  Prin- 
cipes  de  politique  des  souverains,  enfin  des  Mélanges  ou  morceaux  divers  de 
liiterature  et  de  philosophie ,  dont  plusieurs  manquent  dans  l'édition  de 
Naigeon.)  i-  r       *  r  ^ 

Correspondance  'médite  de  î'abhé  Ferdinand  Galiaiti ,  conseiller  du  rotéelVaplet, 


précédée  d  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par 
feu  Ginguené,  avec  des  notes  de  M.  balfi  ,  et  du  dialogue  de  l'abbé  Galiani 
lUr  les  femmes.  Paris,  imprimerie  de  Belin;  Paris,  Strasbourg  et  Londres, 
chez  Tre  ut  tel  et  WiJriz,  1818,  z  vol.  m-A'.°^  civ,  î48  erjiç  pages:  12  fr.,  et  ' 
francs  de  port,  1  j  fr.  (  V,ijf,  Journal  des  ^avatis,  juin  j8lH,  p3g,  377  et  378, 
M^j?"''  P^ê-  509-  )  Vo'CÎ  quelques-unes  des  différences  que  l'on  remarque  entre 
I  édition  publiée  au  mois  de  juillet  dernier  sur  une  copie  de  cette  correspon- 
dance, et  l'édition  qui  vient  d'être  donnée  d'après  les  lettres  autographei. 
Cop.  je  vous  retrancherai  les  dations,-  AUTOCR.  les  rations.  CoP.  le  C/"  d'AI- 
bautj  AUT.  le  C/f  d'Albareç.  Cop  assev  philosophe;  AUT.  ttarz  pi-u  philosophe. 
Cop.  ces  Wffrc/iffrti/f  conseillers;  AUT.  les  mêckans  conseillers  Cop.  la  Riiière, 
ie  prolateur  de  toutes  les  Kussies;  AUT.  législatnir.  Crp.  (projets  d'inscrip-  ' 
lions)  Ferdinnndo  trtticano  cives  servatos  ;  AUT.  ci  cives  servatns.  Cop.  taedio 
ephemcridiim  proflrgaïa.  alj.  prof igaio  &.c.  Ou  p.  Que«nel  ;  AUT.  Questia^. 
Cop.  danslep(/;M  des  esprits;  AVT- pa^'s.  CoP,  c'est  un  sacrijicemù  coûte  si  peu; 
AUT.Kmre,  Cop.  arrêt  ariononiique  ;  je  vous  dirai  que  ce  mot  sff;nifie  loi  itir 
*f^P"ix,-  AUT. î\ir/e pain.  Cup,  ce  carmin  j  AUT.  ce  cannée,  Cop,  [ijrattdc;  AUT. 
iA  Fronde.  Cop.  si  pieu  me  donne- dp-^J;  AUT.  me  donne  w&  CoP.  Cervallo.„ 
Père..,  Sgnarra...  AUT.  Carvalho...  Pezay...  Ignarra,  &c. 

Souvenirs  de  Bri^hton  ,  de  Londres  et  de  Parts ^  et  quelques  fragmens  de  litté- 
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njture  Icgï'rei  par  M,""  Simons-Candeifle.  Paris,  înipr.  de  Feogueray  ;  thcï 
Dcîatinaj',  Mon^ie  aîné,  Le  Normant,  l'Huillier,  1818,  ht-S.'j  19  feuille*:  Ç  fr. 
Vc/dge  m  Allemagne ,  en  Pologne,  en  A'iolditvle  et  en  Turquie ^  par  Adam 
TVejIc,  D,' en  niédecin<;,  iraduii  de  l'anglais  par  Ch.  Aug.  ï^i^.  Paijs,  impr. 
(le  C!ô,  librairie  de  Gide,  iBiSj  2  vol.  fn-^.%  37  feuilles:  lofr.  {  Vùy,çi-' 
(fe^sous,  Angleterre,  pag.  573.  ) 

Prùmensda  d'un  voyageur  prussien  en  d'ivems  parties  </f  l'Europe ^  de  l'Asie 
et  de  i'Afri'jue,  en  ibrj,  1814  et  l8jj,  en  forme  de  irrires;  conienant  de» 
observations  et  des  anecdotes  sur  la  Prusse,  la  Suéde,  rAutriche,  la  Hongrie, 
les  ties  Ioniennes,  l'Egypte,  In  Syrie,  ta  Paleitine,  l'île  de  Chypre,  l'Ile  de 
Rhodes,  là  Morée,  Athènes,  la  Calahre,  Napler-,  le  Tirol,  la  Bavière,  U 
Hollande  et  le  Dancmarck;  par  M.  Bramsen.  A  Pariî,  imprimerie  de  le  Bègue* 
chez  Treimel  et  Wûttz,  1818,  2  vol.  in-S' ,  46  feuilles  t  12  ft. 

Rtîat'wn  d'une  expédition  entreprise  en  i8j6,  sous  les  ordres  du  capitaine 
J'.  K.  Tucl.cy,  poHr  reconnoitre  le  Zd'tre,  comniiinémeni  appelé  le  Congo  j  fleuve 
de  l'Afrique  méridionale;  suivie  du  fourna!  du  professeur  Smith  ei  dequelquei 
observations  générales  sur  les  habitans  et  l'histoire  naturelle  de  la  partie  du 
royaume  de  Congo  arrosée  par  le  Zaïre;  le  tout  précédé  d'une  iniroduction 
rxpIiqHant  les  motifs  qui  ont  (iéterminc  ce  voyage  :  ouvrage  publié  avec  la 
permission  des  lords  de  l'amiraiité;  traduit  de  l'anglais  par  l'auteur  de  Quinze 
jours  à  Londres.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Gide  fils,  i8i8| 
2  vol.  in'S.° ,  41  feuilles  et  demie,  avec  un  allas  m-4,'  de  13  feuilles  et  demie, 
plus  une  carte  et  onze  planches. 

Notices  sur  qui'ljues  articles  négligés  dans  t<^tts  les  Jictîcnriaires  historiques ,  et 
observations  sur  rjuelques  erreurs  ou  omissions  des  vingt  premiers  volumes  de 
la  Biographie  universelle,  par  Alf-  Mahul.  Paris,  imprimerie  de  M.'^'  Hérîs- 
sani-le-I>oux,  1818,  iti-S,',  j 4  P^g"' Cet  opuscule,  très-bien  rédigé,  est  plein 
de  particularités  curieuses.  Au  nombre  des  articles  omis  dans  la  Biographie 
uiiivericUc,  on  remarque  ceux  d'Alexandre  Etolien  ,  auteur  d'un  poème  grec, 
intitulé  Us  A-Iuses ,■  de  Lucius  Ampelius,  auteur  d'un  Abrégé  d'histoire  romaine 
qui,  depuis  i6j8  ,  a  été  souvent  imprimé  avec  Florus  ;  de  Bartbez.-Vaunio- 
ïiére, frère  de  Paul-Jos.  Barthe^,  et  auteur  d'£lnaihan  ,oii  les  Ages  de  l'homme; 
de  S.  Basile,  prêtre  de  l'église  d'Ancyre;  de  Guillaume  Besse,  auteur  d'une 
Ki^ioire  des  comlvs  de  Carcassonne,  oic.  ;  de  Jean  Clarté,  auieur  d'une  Intro- 
ductiotj  à  la  syntaxe  latine;  de  S.  Eusiache,  patron  de  l'une  des  paroisses  de 
Paris;  de  Jean  Galant,  maimentur  des  jeux  floraux  en  »57î,  auteur  d'une  tra- 
gédie imitubk  Phalauffj  Ce.;  de  Jacques  Gamelin  ,  qui  a  publié,  en  1779, 
un  Kecueii  d'osiéologie  et  de  myologie,  in  foi  &c.  M.  Mabul  propose  d'ailleur* 
des  reçiificitions  et  des  additions  aux  articles  de  Gérard  de  Vie,  Anacharsi» 
CÎlootâ,  Marie  dePeth  Calages,  Jean  Andrés,  auteur  de  cinq  (sept)  vol.  in-^-V 
iniiiulfs ,  dcW  Origine,  progresse  (  progressi  ). . . .  J'  ognî  Ittteratuni.  Andièï 
n'est  mort  qu'en  iSi-;  il  vivuit  encore  lorsqu'on  imprimoii,  dans  la  Biographie 
universelle,  l'ariicte  qui  le  concerne. 

Histoire  de  François  i." ,  par  Gaillard  ,  nouvelle  éditrot)  en  j  vol.  in-S* f 
Ift  deux  premiers  paroîitofli  en  septemb  e  ,  les  trois  derniers  en  novenabre. 
Un  iouscfit,  î  Pjirjs,  cbeA  Foucault ,  à  raison  de  i"}  fr.  pour  l'ouvrage  «niier. 

Lettres  inêdiies  de  Henri  U^  Diane  de  Poitiers  j  AI, trie  Stuart ,  ^f.  ,ou 
Correspondance  Kcréie  de  ii  cour  sous  Henii  il,  d'apréi  un  luaAuicrit  ileU 
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ÎBibliotîièque  du  Roi,  par  M.  J.  B.  Gail.  Paris, inipr.  deFain,  chez  Gail  neveu, 
[Pelalain,  Treuttel  ei  Wiirrz,  1S18,  in-F.%  J  fenillts  j/4,  (Le  utri:  aïKiotlcft 
i^àes  tstam^ts t  Jiic s'tmiié^  t^ni  ne  îe  rcnconirent  point  dans  ks  exemplaires.) 

Essais  hîsioriques  sur  h  Béarn ,  par  (t'en)  M.  Fagei  de  Bame.  Paris,  impr, 
We  Denwgon.  librairie  d'Alexis  liynicry,  tbi  8  ,  m-if,",  459  pages.  I[  sera  rend* 
yconipie..de  ce  vohmie  dans  l'un  de  nos  proch.iirs  cahitTs. 
L  Ciioix  dé  Tupports  ^  Ofi/iions  ft  discours  faits  tt  pronencês  à  la  tribuni  nailo- 
L  ttiile  depuis  t^Sj  jusqu'à  crjount  voj,  gr,  m-é'.",9vec  des  portraits  lithographies, 
"l  Souscription  ouvt-rte  jusqu'au  rî  septembre,  chez  Alex.  Ejciiery,  à  raison  de 
6  IV.  sans  les  portraits,  tt  de  9  fr.  avec  portraits. 

Hisroire  des  révolutions  dt  Piforwé^e,  suivie  du  Tableau  de  l'état  actuel  df 
ce  pay*  ti  dtr  ses  rapports  avec  la  buëde;  par  J.  B.  Catteau-Calleville,  de  Taca- 
^démicde  Stockholm.  Paris,  Pillet,  iSr8,  i  vol.  în-S,",  fo  feuilles  j/4;  12  fr. 

MimoiTt  de  Jian  Ouosk' Htrdjàti ,  prêtre  annhiicn  de  W agarclwpad ,  pour 
,  «er^ir  à  l'histcïirç  é^Qs  évtnemcns  qui  ont  tu  iicu  en  Arnrénic  et  en  Géorgie  à  là 
fin  du  xviil.*  îiccle  et  au  tommencement  du  XIX.*;  suivi  de  vingt-huit  an- 
ciennes injcriptions  arméniennes;  traduit  de  l'arnitnicn,  à  l*aide  de  M.  Arou- 
tioun  Astwatsatour,  parMJulcs  Klaproth.  Pari*,  impri  tuerie  deSmiib,Ubfairic 
grecque-Iatine-alkmande ,  1818,  in-S.\  79  pag.  :  2  fr. 

ftistoire  critique  de  l'inquisition  d'Espagne j  depuis  l'époque  de  soa  établiise- 
nient  par  Ferdinand  V,  jusqu'au  règnt  de  Ferdinand  Vll,  tirée  des  pièces 
originales,  &c.;  par  J.  A.  Llorente;  traduite  de  l'espagnol,  sur  le  manuscrit  et 
ious  les  yeux  de  t'auteui-,  par  A.  Pellier.  Paris,  imprimerie  de  Plassan  ;  Paris ^ 
Strasbourg  et  Londres,  chez  Treuttelet  Wiirtz,  1818,  seconde  édition,  4  ^oU 
111-8.'^  13a  feuilles:  26  fr.  (  Voy.  Journal  des  Savans,  août,  pag.  510.) 

.  Ohervatîofts  sur  les  offrarides  que  les  anciens  faisaient  de  leur  chevelure,  soit 
eux  dieux,  soit -aux  tnont;  par  le  cht*v.  Alex.  Le  Woir,  administrateur  des  nio-« 
nuntens  de  l'église  royale  de  Saitit-Denis.  Paris,  Loitin,  1818,  in-S.' ,  14  pag. 

Vues  sur  l'enseignement  delaphilosoplth.  Paris,  imprinietie  de  Crapclet,  che* 
Détervillcet  Delannay  ,  in-S," ,  50  pages. 

Collixtion  de  moralistes  français  (  Montaigne ,  5  vol.;  Charron,  1  vol.  ;  Pascal^ 
2  vol.  ;  La  Rochefoucauld,  1  vol.;  La  Bruyère,  i*'oL;  Vauvenargiies,  i  voL^ 
Duclos,  1  vol.);  avec  des  connimenraires  et  de  nouvelles  notices  biograpliiques, 
par  M.  Amaury  Duval,  membre  de  flostîitit,  et  des  portraits  gravés  par  Au- 
doin.  On  publiera,  en  octobre,  les  premkrs  volumes  de  cette  collection  ^ 
pourlaquelleon  souscrit, à  Paris,  chez Cliasseriau  et  Hécan.aii  Dépôt  bibliogra.* 
phique,  rue  de  Choiseul,  n.»  3, à  raison  de  j  fr.  par  vol.  (in-8.'')jtl  lofr.pap.  vél. 

L'invariable  Milieu ,  ouvrage  moral  deTseù-ssc,  «6  chinois  et  en  mandchou, 
avec  une  version  littérale  latine,  une  traduction  française  et  des  notes;  précédé 
d'une  notice  sur  les  quatre  livres  moraux  communément  attribués  à  Confucius  J 
par  M.  Abel-Rémijsat.  Parts,  Imprimerie  royale,  181 9,  itt'4-°,  i6opages- 

Des  lois  fondainencales ,  eonsideréis  dans  leurs  rapports  poli  tiques.  Paris,  Le 
Normant,  ruede  Seine,  et  à  sa  librairie,  puai  Contt,  n.*  j;  loitJ,  i/i-#.'*,  vir| 
et  i6f  pages.  Prix,  7  fr. ,  et  par  la  poste,  2  fr.  joccnt- 

Elnge  funèbre  de  M.  Alon^e ,  comte  de  Péluse,  ancien  sértateur,  e)t*raembre 
de  l'Institut,  mort  le  18  juillet  1818;  par  un  élève  de  reçoit  polytechnique; 
précédé  d^une  notice  sur  la  vie  et  les  otJvra.ge*  de  cet  homme  célèbre.  Paris, 
venve  Jeune-bomms  et  Plancher,  i8i8,  ïn-S.' ,  7y  «nt. 
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Aîémoire  sur  l'art  de  dorer  k  broirie^  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  fondé 
pat  M.  Kâvrio  et  propose  par  l'académie  des  sciences;  par  M.  d'Arcet^  véri- 
ficaieur  des  essaU  des  monnaies,  &c.  [avec  une  fiotic«^«ir  M,  Ravrio).  Paris, 
chez  M.*^*  veuve  Aga&se,  iBt8,  i«-^/,  14  feuilles  et  aemte^  outre  2  t9bleaux 
«  y  plancha, 

Aîonumens  de  Gènes;  par  M.  Gauthier,  archrtecte.  a  L'ouvragt  que  j'annonce 
s=  (dî:  M.  Gauihier),  de  formai  in  fil. ,  et  gravé  au  irait,  offrira  la  collection 
"  complèie  dci  hioniimen*  les  pliis  intt'rcsîans  de  la  vïlic  (de  Gènes)  cl  de  li 
w  Cïinpagne,  c'est-à-dire,  les  plans,  coupes,  élévaiions  et  perspectives  de  plus 
»de  cinquante  édifices,  accompagnés  dt  grandes  vues  pittoresques  qui  repr^- 
»  sentent  la  situation  admiraitie  de  ci-tte  superbe  ville.  Cet  ouvrage,  publié 
jopar  cahiers  de  six  feuilles,  sera  divise  en  deux  parties-,  l'une  pour  la  ville, 
»et  l'autre  pour  la  campagne  :  la  preniiêre  sera  composée  de  20  livraisons,  eï 
"la  seconde  de  1  J.  La  première  livraison  paroîtra  dans  les  premiers  jours  de 
"juin  prochain;  et  les  autres  se  sncct'dcront  de  six  semaines  en  six  seniaincj.  » 
Prix  de  souscription,  6  fr.  par  livraison,  et  10  fr,  sur  papier  de  Hollande.  On 
jouscrii  chez  l'auteur,  rue  de  Furstenrberg,  n."  3  {  enclos  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés),  ei  chez  MM.  Pierre  Dîdot  l'ainé;  La  Neuville, 
peintre,  rue  Saint-Marc,  n."  15  ;  Salmon,  marchand  d'estampes,  boulevatt 
Montmartre  j  n."  i.  On  a  la  facilité  de  souscrire  séparément  pour  l'une  ou 
l'autre  partie  de  l'ouvrage. 

A'Ièinoire  sur  les  trois  plus  fameuses  seclrs  du  musulmanumt,  tes  Wahabis, 
les  Nosalris  et  les  Isniaéiîs;  jjar  M,  R'*',  correspondant  dt  l'institui,  Paris, 
Nejjveu,  passage  des  Panoramas,  n."  26,  'in-8't  7Î  p^gei. 

incyclofêdit  méthodh]uey  Bô."  livraison,  2  vol.  in-4^°,  savoir:  (1)  musSaue, 
par  M.tfi,  Framery,  Ginguené  et  Momîgny,  tome  11  (H-Zj  ,  in'4.' ,  70  feuilles, 
ave  c  14  planches  gravées  et  un  tableau;  —  (IJ)  Tableau  encyclopédique  des 
trois  règnes  de  ia  nature,  24.*  partie  i  crustacées,  arachnides  et  insectes;  par 
M-  LaTrdllc  :  grand  1/1-4.',  $  feuilles  et  demie  et  J30  pages.  Paris,  chez 
M."''  veuve  Agaîse,  1818, 

M^'mifriid  de  l'homme  public,  on  le  Défenseur  des  libertés  françaises;  par 
une  réunion  de  jurisconsultes,  de  publicisics  et  d'hommes  de  lettres.  Paris, 
18 18.  Tome  1,  1.'*  partie,  I."  cahier,  176  pages  'm-8.~'  Le  prix  de  la  sous- 
cription à  cet  ouvrage  p(?riodique  est  de  7  fr.  jo  c.  pour  un  vol.  de  j  à  600 
pages;  de  ij  fr.  joc,  pour  2  vol.;  de  22  fr.  pour  4  vol.  On  souscrit  chea 
M,  Sonis,  rue  Oes  Bons-Enfans,  n."  27;  chez  MM.  Treunel  et  Wurtz, 
Le  Normanr,  PiUet,  Mongie,  Delaunay,  Dentu. 

ITALIE. 

Proposta  dî  alcune  corrr^ioni  d^c.  ;  Projet  de  ijiielquts  corrections  et  û^fdJtianj  â 
Jîîift  41/  VùCcibuLtirc  de  l'itcûdéinie  delhi  Crusca ,  par  le  chev.  V.  Monii.  Milan  , 

Stella,  1818,  tom.  \." ,  l."  partie  ,  ïh-i?',' ;  3  lire  25  c. 

.   Lingua  fiiosofiço'un'tversalt ,  iXc;  Langue  ptùlosophiqut  universelle  s  par  Ma- 

riana  Gigli,  Milan,  Stella,  1 8 1 7 ,  fit- A*  ;  j  lire. 

Bibllotecd  laïiaa ,  italiana  e  fraricest  ;  Cçlkct'ion  d'ouvrages  classiques  latins ,, 
italiens  et firiinçais ,  entreprise  par  M.  Bettoni,  libraire  à  Brescia.  Les  volumes 
seront  au  nombre  djenviron  170,  e>  contiendront  les  textes  latins,  ou  ita- 
Tiens,  ou  français,  satis  traduction,  On  souscrit  à  raison  de  2  lire  par  yok  de 
-i°  P^S^^)  lelii.  Le  lome  l  sera  délivré ^rdiix  aux  sousctiptcurs.    . 
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Su  fin  dî  Angthd'Eki  Fiffrentino.  Ftrenze,  Piatû,  1817,  tn-S.*j  ajj  pages. 

Tutte  le  opère  ilfc.  j  (Einres  complètes  de  Sûlomon  Gessnrr,  traduires  en  italien 
par  Franc.  1  reccant,  avec  des  notes.  Brescta  et  Milan,  Stella,  1817»  4  vol. 
it)-iâ .'  10  lire. 

Lti  Fhica  mecaniea  4fc.;  La  Physique  mécaniiive  de  Fischer ,  avec  des  noiM 
de  M.  Biot;  traduite  en  italien  par  Cesare  Rovida.  Milan,  Stella j  1818, 
in-S,' ,  468  pag«. 

Nuova  Anatisi  del  prohlema  ifc.  ;  Nouvelle  Analyse  du  problhne  de  déiermhier 
les  orbites  di-s  corps  célenes;  par  Otiaviano  Fabrizio  Massotti.  Milan,  Stella, 

Aîemcrk  sc'tetitifiche  e  letterarie  Ù'c. ;  Afémoirts  scUnùfiqttes  et  littéraires  d« 
l'Athénée  de  Trévlse,-  lomel,",  partie  littéraire.  Trévise  et  Milan,  Sllve^tri, 
1817, 

Lo  Spettatôre  italiano  ,i^c.  ,■  Le  Spectateur  italien ,  nouveau  jo-urnal  littéraire, 
dont  if  tj.*  cahier  a  paru  au  mois  de  mars  i8i8 ,  â  Milan,  chez  StelEa,  in-8.* 
M,  Stella  fait  parotire  en  nTcme  temps  lo  Spettatùre  sttaniero ,  le  Spectateur 
étranger,  ou  Mi langes  de  voyages,  de  staristique, d'histoire,  &c.  :  le  13.*  cahier 
est  aussi  du  mois  de  niars  dernier.  Le  prix  de  la  $ouJcrjption  à  ces  deui  jour- 
naux est  de  t  (t,  1^  cent,  par  cahier, 

ANGLETERRE. 

A  pittaresque  Voyage  iT'c.j  Voyage  pittoresque  dans  l'Inde,  par  la  route  de  la 
Chine/  ouvrage  de  Th.  et  W.  Daniels.  Londres,  Longman,  iSj?,  iit-fiL, 
avec  50  planches  coloriées;  12  liv.  st. 

A  Journey  ffom  Indîa  ta  Englttnd  through  Persia,  Georgia ,  Russra,  Poland, 
fitid  Prussia,  in  theyear  t8ij i  by  John  Jonshon,  lieutcnant^cotonel.  Londres, 
lËiS,  in^4* 

A  second  Journey  through  Persia ,  A rmetùa ,  and  Asia  ininor,  ta  Constrtniinoptr, 
hetween  ihe yedrs  iSioand  tSié/  by  James  Morier.  London,  iStli,  in-^,'  (Un  A 
mis  sous  presse  une  traduction  française  de  ce  voyage;  2  vol.  in^8.^ ,kvvc  fig»  J 

Traveis  through  Gennuny^  iXc,  s  Voyages  en  Allemagne ,  Pologne  f  Moldavie ^ 
Turquie  i^^t  Adam  Neale.  Londres,  Longman,  i8t8,  gr,  «1-4,",  avec  onze 
{Planches.  2  liv.  st.  2  sh.  (  Voy,  la  trad.  franc,  de  ce  voy.  par  M.  H.  Aug.  Def  , 
ci-dessus,  page  570.) 

Herodiani  Partitiones,  nunc  primùm  éditât  à  T,  F.  Boissonadeî  cum  notir 
phitologicis.  Londinf,  Black,  1 8 1 8 ,  gr. //i-^.' 

Memoirs  irç,  Afémoires  du  duc  de  Marlhorough ,  avec  sa  correspondance 
originale;  tfrtfs  de  papiers  de  famille  conservés  à  Blenheini,  &c.,  et  puhliés  par 
W.Coxe.  Londres,  Longman,  1818,  tome  I ,  gr. /n-^/,  avec  portraits,  carte» 
et  plans  militaires.  3;  liv. st.  3  sh. 

A  hicgraphicul  Alemoir  ^c.f  Mémoire  biographique  sur  la  princesse  Charlotte: 
Auguste  de  Galles  et  de  Saxe-Cohurg.  Quatrième  édition,  augmentée.  Londref, 
Bcoth ,  1 8 1 8  >  gr.  in-S,* ,  avec  planches.  1 4  sh. 

Trjnsactiùtts  iST'c,;  AJénwires  de  la  snciété  qui  s'occupe  de  la  culture  des 
^jardins.  Londres,  Bulnier,  ibi8;  6.»  cahier  du  ipme  Jif  in-S/ ,  avec  cj  planthe*. 
Prix,  j  liv.  st.  t  ih. 
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ALLEMAGNE. 

Hanâhuch  dtr  iîttrûtur  ifc.^  Mamiel  de  la  littératurt  ailtmariffe  jusqu'à  la 
fin  de  l'Atutéé  iSiy ,  ccniteimrK  un  choixjpiir  ordre  systcniaiique,  des  incillcuTi 
ouvrages  publiés  en  alleiuan J  dcpub  les  trente  dernkres  antieei.  Axauj  Sauir- 
Uender,  itî)  tf ,  gr.  m-A'/,   r  H. 

J.  F.  Pluschke  CoiiuntnUttio  grammatka  de  radic'tbus  lirtgua  hehtAicut,  LipiiXt 
Vogel ,  1 8 1  7  ,  gr,  in-b'.'  ^  J 1 .  pag. 

Etjfmolo^icuin  gr-rLië.  l'mguir  Cud'ianum  ,  cum  alKs  scriptis  nunc  prtmùt» 
rdiib;  accedii  appcndîx  norarutii  ad  Etymologicum  magnum  inediiamni,  qua- 
runi  àoctOfes  sunt  E,  H.  B.iiker,  imman.  Bekfcer,  Lad,  Kulencamp,  Ôtc;  qua* 
verô  digessît  et  edîdit  F.  Q.  Slurztus  »  cum  indice  locupictiîsimo-  Lipsiae, 
Weigel ,  1 8  I S ,  gr.  in-^,* 

Arcad'tuî  dt  ucctntitui  ;  tdtatt  Ed.  H.  Ëarker ,  cum  appendice.  Lrpsiat, 
Fleiaclier,  1 8i  8 ,  gr.  in-S." 

Apùllotfii  Aitxandrini  de  constructiene  eratwnis  Vihri  IV,  tx  recensions  Imniv 
Bekkcfi.  Beroliiii,  K«rimfr,  1817,  gr.  'in-8.' ,  2  rxd.  8  gr. 

Dernostfienis  PhiHf'fiica  /.",  OlynthiàcE  1res ,  et  or,itfo  de  Face,  cum  notîi 
AL  E-  RHdi|eri  et  seJcctît  aliorum.  Lrpsta  ,  Weidman,  j8i8,  gr,  in-S.* 

Cicero's  R^dn  ^c;  Hiirangiies  de  Ctcéron  pour  Archîas ,  pour  Af'iion,  et 
CC/ttre  Caûitna ,  traduius  en  allemand  ,  avec  une  inuottuctton  et  des  note?, 
par  le  D."^  Grosse.  Halle,  Hen>1el,  itj  1  8,  fii-^-'  —  Ckêronis  iibri  lit  de  naturd 
D(orum,cx  recensioneJ,  A.Ernesti.cunt  noiis  eruditonim;  edîdtt<j.  H.  Moser. 
LrpsiîE,  Hahn,  i8i8,  gr.  'm-ê.'  —  Ckêronis  Cato  major,  Lxiius ,  et  Paradoxa ; 
edidrt  Mich,  Federu<:.  Hanovtae,  Hahn,  1H18,  in-S.' 

Hta'iodî  Opéra  et  D'ies,  grjecè.  Reccnsuit  et  leciionum  vartetaiem  adjecit  F. 
Spohn.  Lipiis,  Wcidnian ,  1 8 1 8  ,  gf-  in-S."  —  Trttduci'mn  alUttunade  dts pohnet 
d'Hésiode^  par  C.  H.  Schutz;  nouv.  edit.  Leipsick,  Hinrichs,  1818,  tn-ii.' 

A ristfiphiiniis  Comeediof,  etuendaca;  à  Phil.  Invernîzro  ; accednni fchoiia  gr*ça , 
flolae.indicei;  curavit  C.  D.  Beckius.  Ltpsic,  WcUlni«ji,  i8iii,gf.  («-A*  {  VI,* 
ifolome  de  l'édition,  IV.*  des  cominen(aires). 

Bibitçtheca  elasîka  peetarum  gn^caruia,  Lipiix,  T^eigel,  1818,  petit  tn-S.* 
(tome  VI,  qui  conrtent  les  Argonauliqiiei  d'Apolloniuj  de  Rhodes  J. 

OhtervtJt'iopuiH  m  Prapcnii  carjnhia  spécimen,  édita  m  à  C.  F.  A.  Nobbej 
accedit  index  remm,  verhoriimj&c.  Lipsise,  Weigel,  181  y,  m-^,*,  48  pag.  :  »ogr. 

Vindkiie  Ovid'iiWit,  ïive  Aonotatiouet  in  Ovidii  Meiatxwjrph.  ;  edïdii  F, 
H.  Bothe.  Goettingœ,  Dietrith,  1817  ,  gr.  in-S.':  20  gr. 

/£tnii'iXc.;  l'Ettiit,  poème  de  Lncioius  junior,  avec  un  fragment  d'un  poémé 
de  CoTnt'Iiuî  SevtTiis  sur  la  mon  de  Cicéron  ;  textes  latins,  accompagnes  dft 
notes  et  d'une  vcriiou  allemande  en  vers;  pir  J.  F,  H,  Meineke,  Qucdlimbour^, 
1818,  in-S* 

Juvenalis  Siiùrix  XVt ,  cum  var.  lect. ,  perpetuo  conimencarëo  cl  iodlce. 
Lipîia:,  Halin,  1818,  a  vol,  iti-S."  [  Réimpression  du  Juyénal  de  Rupert.) 

Anthoiosia  poematum  lannorum  avi  rteentUru,  curâ  A.  ^Pauly.  Tubîng», 
Laupp,  1K18,  ^r.  la-S," 

Die  redenden  Thkrt  ^  Les  Animaux  partons,  poème  de  Caiti,  traduit  de 
ntaiien  en  vers  alLfemandi.  Brème,  Heyse,  iSry,  J  vol.  gr.  in-S.*:  4  ^^^-f  et 
pap.  vél. ,  6  rxd. 
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^Gedkfiît  dfe.jPoistti  dt  Schtlitr,  Leipsick,  \'ogeI,  1818,  2  vol,  irt-n,  éûit, 

itcréoiype,  avec  deux  gravures. 

Drauijtisdie  Wtrhe  4fc.}  Œuvres  dramatiquts  dt  G.  Eeinbtck.  Heidtlberg, 
Engefmann,  1817,  tom.  I  et  11,  iti-S'  (avec  des  obst-rvatiocs  sur  la  théorie  et 
l'èiat  actuel  di;  théâtre  allemand  ). 

Deutchii  Thtater,  Ù'c.f  T hé Jtn allemands  parle  D-'  L.Tiek,  Berlin, librairie 
de  l'École,  1817,3  vol.  in-B.*t  3  tsd.  8  gr. 

Undhe,  ^c;  Oitdnie^  nouvelle  ;  par  M.  de  Lamotté-Fouqué.  Berlin ,  Dumm» 
fer,  j8i8,  in^S,' ,  3.*  édition.  (  Voy.  la  traduction  française  de  ce  conie, 
par  M.""'deMon[o!ieu,Journ,  des  Sav.  nov.  1817, p.  700,  ) —  Ceschhhtrnt^c.f 
Histoires,  TradHwm  tt  Fïcmm  du  monde  des  esprits,  par  Laniottc-Fouqué  et 
F.  Laun.  Erfurt,  Kcyser,  1818,  2  vol.  in-S.* 

Reinhold,  dTc;  Reinhold,  roman  d'Auguste  La  Fontaine.  Halle,  Renger, 
i8jS,   3  vol.  in-Sj' 

Die  Einsklder,  iXc.  ^  VHetmitt,  roman;  par  M.*^*  de  Krudener.  Leipstck, 
Weygand,  1818,  ïn-S." 

Romamîsche  DaTsuUungen  ,  Ù'c.  ^  Tableaux  romantiques,  par  Isidorus. 
Manheim,  Schwan,  1818,  in-S.' 

Clirestômathie  samscrite  i  Choix  de  morceaux  inédits  ,qac  M,  Othmar  Frank 
de  Munich  se  propose  de  publier. 

A'Iijcdlanea  Hûfmmsia  ,  ihçologicî  et  philologici  argument!  ;  edidit  Frid. 
Munier.  Hahiiae,  1  B18;  tonii  primi  fasciculus  lecundus,  T74  pag.  in-8." 

Obstrvationum  criciciirum  in  auctorts  veterei  graxos  et  latintts  sptcimet  quadrw 
pleXf-  auctore  E.  A.  Federo.  Heidelbfrgœ ,  Mohrj  j8i7,gr.  îrt-S." 

Werke  dfc;  (Suvres  complètes  de  Goethe  ;  J.'  livraison,  tom.  XV,  XVJ , 
XVll.  Tubinge,  Cotta,  i!*(8,  gv.  in-S-' 

Sckrifien  if  Cl  Œuvres  mêlées,  philùjophiques  tt  Uttfraires  de  Fr.  Bouterwek, 
Cottinguc,  Rœwer,  iJ^i8,  tom.  J,"',  gr.  iii-8,' 

Blaetter  Ù'ç.,-  tiecueil  d'opuscules  de  T.  WalUntreter.  Leipsick,  Gleditsch , 
181B,  2.  vol.  in-S.j  3  rid.  S  gr.  Le  tome  1  contient  des  poésies,  et  le  second, 
seize  morceaux  de  prose  sur  Dieu  j  la  nature,  la  vérité,  l'essence  des  choses,  &c. 

Atlas  des  quatre  parties  du  monde,  en  l  JO  cartes;  par  M/Vl.  Ditteniberger  et 
Scmmerlati.  Carliroiihe,  Braun.  Les  feuilles  4  t  î  »  8 ,  sont  des  cartes  d'Europe, 
d'Espagne  ci  d'Allemagne.  ^  Autre  Atlas  de  toutes  les  panies  du  monde ,  en 
jo  cartes,  par  Ad.  àiiekr  et  C.  G.  Reicbard  ;  avec  opIicatîonS,  Gotha, 
Parthez,  I6j8;  I."  livraison. 

Carte  générale  de  l'Alkmagnt,  en  4  feuilles;  par  J.  G.  Strcit  ;  rectifiée  en 
iiij8.  W-ciniar,  Bureau  d'industrie. 

Sammlutig  liXc.  j  Recueil  de  vues  pittoresques  des  principales  contrées  de  l'Alle~ 
t»âgne,  Lei(iiick,  Bureau  central,  iSill,  gr.  fff-^.'j  1."  livraison. 

Ansichtenéfc,  ;  Vues  pittoresques  et  Observations  recueillies  pendant  un  voyage 
en  Hcllande,  en  Allemagne,  en  Suisse,  par  F,  Uosenwall.  Alayence,Kupferberg, 
jtSi8,  z  vol.  In-f.'   ' 

Uinl'lick  twfeiiier  Reisevon  Constantinopel  iP'c.  ;  Observations  fuites  dans  un 
voyage  de  C.  P.  h  Brusse  et  au  mont  Olympe,  et  dans  le  retour  par  I^icée  et 
Afkomédie;  par  M.  Jos.  de  Hanimer.  Vienne,  i!ji8,  petit  in-^." ,  200  pages^ 
avec  carte,  pUnclici^et  ii^scripiions. 
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Cematlét  4fc,;  Tableau  géographique  et  stathdque  des  Etats  de  In  Bavière  3vr 
le  lihin  f  par  R  A.  Pauli.  Manheini ,  Schwan,  1817,  gr.  in^S.' ;  2  fl-  20  kr- 

Corpur  liistorkorum  lutiiioruin,  cura  F.  E-  Kuhtopfi  et  J.  B.  Secboili  j  t.  VJII 
coniiiKns  Quinmm-Curtîum  :  edidii  J.C.Koken.  Lipsisc,  Hahii,  i8i8,gr. iff-Jf,* 

C.J,  Ca?saris  Coiiimeniani  de  belh  gallko  et  civiii ,  ciiiii  notitta  litieraria  et 
indicibus;  cura  N.  J,  C  Stofphasii.  Magdeburgi,  Htfnrtchshofen  ,  i8e8,  ;«-<?.* 

Veuris  Alediœ  et  Persitr  tnunuinenta,  Descripsit  et  explic.  Ca',  Frid.  Christ. 
HofLBrunswiccnsifi  commeniaiio  hiscorsco-philologtca  ,  ah  amplissimo  Goiiin- 
gensi  pliiiosophoruiTi  ordine^  pra^mio  ornata.  Gouingx  ,  1^18,  in-^.",  cum 
tabiilU  icncis  VIII. 

A.  J.  Mûella-i  Anïmadverslones  'm  CxUî  Aureliani  traciatum  de  fiydrophoàia. 
Marpurgi,  Kricger,  i8jS,  gr.  în-S.' 

De  vers'wnis  Pentatetichi  SamaritanâS  indole  j  dissertatio  cricico-exegettca 
G.  B.  Wineri.  Lipsfac,  iHij  ^in-S',' ,  70  pages. 

Curce  hexaplares  in  Jefùum,  é  codice  syriaco  hexaplarî  Anibrosiano-Mediolï- 
nensT  ;  scripsit  H    Mfddt'Idorf.  Urntislavii,  1817,  xi  et  1 1 1  pag,  f/i-^." 

Aiémoires  de  fticadcmie  de  Hedin  ,  années  tS/jf  et  tSt^,  Berlin  ,  1 B 1  H,  gr.  îm-^,* 

SUEDE.  B'tbliotheca  bUtoùça  S'ueo-Cothica  j  B'îblhthèijue  historique  de  la 
Suède  J  ou  indication  des  ouvrages,  soU  imprimés,  ïOti  manuscrits,  rt-iaitfs  à 
Thistoire  de  la  Suéde,  avec  d«  notices  critiques;  par  C.  G.  Warmholz,  Upsal , 
Paimblad,  1817,  lomeXIV  (et  avant-dernier), /n-^,* 

DANEMARCK.  Handebiige  Ù'c.  f  Alémoire  sur  l'état  jJDmmircial  du 
Danemarch  lifcs  par  C.  A.  ViJUume,  CopenKaguCj  BonnJer,  1817,  in-8.' i 
10  gr.  > 

N  OTA .  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MA'I.  Treuitel  et  Wi'irtz ,  à  Parh, 
rue  de  Bourbon^  n.'iy^ i  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.*  jo, 
Soho-SifUiire ,  pour  se  procurer  tes  divers  ouvragrs  annoncés  dans  le  Joufnûfdtt 
Savaiis.  il  faut  affranchir  Us  lettres  et  le  prix  présumé  dis  ouvrages. 


TABLE. 

yie  du  baron  de  Herbersteirt ,  par  M.  Adelung.  (  Article  de  M,  Van- 

dcrboi  rg.  ) Pag.  J I  f . 

Traité  des  maladies  des  yeux ^  par  A,  P.  Demours  {Article  de  M. 

Abeï-Rémusai.) 525, 

Nouvelle  Féfutafioft  du  livre  de  l'Esprit  { Article  de  M.  CoLuin. } ...  5  jo. 

Crath  et  Hipparquie ,  roman  de  Wieland,  traduit  par  AI.  Vunder- 

bourg.  [  Articiede M ,  Q^nul^çmèr^  de  Quincj.}. ÎÎJ. 

Voyants  de  Marc-Pol,  traduits  en  anglais  par  A'/ ^  Alarsden.  {Article 

de  Af.  Abel-Réniusat.  )........,... 541 . 

Histoire  de  l'astronomie  ancienne ,  par  Af,  Detambre.  {Articiedtjif* 

Biot.  ). s  jo . 

Fin  des  Observations  sur  l'dEdipe-rQtj  tragédie  de  Soplwcle j6i, 

tjfùuvelUi  Ittiéruites , ,...,.  w ,. .  \tj. 

riN  0£  LA  TABLS. 


A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treutul  et 
Wùrt^,  à  Paris,  rue  de  BourboA,  n,'  tyi  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.'jo  S^o-Sipiare.  Il  fiiatafiianchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ca  qui'pHit  concerner  les  annonces  &  insérer  dans  ce  journal,  lettres, 
avis,  mémojrei,  livres  nouveaux ,  &c.  doit  être  adressé ,  FRANC  DE  PORT,  au 
bureau  du  J(rumal  des  Sw9m,Jk  Paris ,  rut  di  Aîénil-montant ,  n,*  22, 


Travels  in  Beloqchistan  and  SiNDE,  accompan'ied  by  a 
geographicisl  and  hisîorical  ûccount  of  those  cou/iirics,  with  a 
map,  —  Vùyûges  dans  le  Béhuh/iisUi/i  et  le  Sinde ,  accom- 
pagnés d'une  relation  géographique  et  historique  de  ces  contrées , 
avec  une  carte  :  par  H^nù  Pottinger,  lieutenant  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes ,  adjoint  au  résident  anglais  à  la  cour 
du  Peischvû ,  et  ci-devant  attaché  aux  ambassades  envoyées  en 
Perse  et  dans  le  Sinde.  Londres,  i  iJ  i  6,  xxx  et  42.5  p.  //^-^»* 


PREMIER     EXTRAIT 


lA  reîition  dont  nous  allons  doniter  l'eKirait,  ii'étûk,  dans  foriginr, 
que  le  coiiipie  rendu  au  gouverneur  giénéral  des  pcMsegsiom  anglaises 
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dans  rinde,  d'une  mission  dont  M.  le  lieutenant  Pottinger  avoit  été 
chargé,  avec  M.  le  capitaine  Chrisiie,  en  tannée  1810  Sous  sa  forme 
priinrtive,  çlle  devoit  plutùt  contenir  les  ré.vufiats  systématiques  des 
observations  faites  par  l'auteur,  que  le  récit  détaillé  de  sa  marche  à  Ira- 
vers  les  provinces  par  lui  visitées,  et  celui  de  ses  aventures  et  de  sa 
conduite  dans  le  cours  d'une  mission  délicate  et  excessivement  périlleuse. 
Mais,  pour  être  offerte  au  public,  ît  étoît  indi^pensaLle  qu'elle  réunît 
les  deux  objets;  c'est  ce  qui  a  engagé  M.  Poitingêr  i  diviser  cette  re- 
lation en  deux  parties,  dont  la  première  contient  le  iournal  exact  de 
ïout  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis  son  départ  de  Bombay,  le  2  janvier 
1  8  I  o,  jusqu'h  son  retour  dans  cette  résidence,  le  6  février  1  8  j  1  ;  et  la 
seconde  présente,  sous  un  petit  nombre  de  divisions,  tous  hs  renseigne- 
mens  géographiques  et  historiques  recueillis  par  J'auteur  sur  les  pays 
compris  sousIenoinde^//'e///fA/j^i3i7,  soit  pendant  le  cours  de  son  voyage, 
soit  depuis  son  retour.  Il  est  un  grand  nombre  de  relations  de  voyages 
c^pnt  l'intéfêt  consiste  dans  l'importance  ou  l'antique  et  haute  renommée 
des  contrées  parcourues  par  le  voyageur:  on  aime  alors  ii  le  suivre  jusque 
dans  (es  moindres  détails;  et  les  circonstances  les  plus  minutieuses  de 
son  journal  acquièrent  quelque  prix ,  parce  qu'elles  se  rattachent  h  di  s 
objets  déjà  connus,  mais  qu'on  ne  croit  jamais  pouvoir  assez  connoîtrr. 
Dans  h  relation  de  M.  Pottinger,  au  contraire,  le  lecteur  est  tran  - 
porté  dans  des  contrées  qui  ne  bii  étoient  guère  connues  que  de  nom^ 
et  dont  f'histoire  présente  d'immenses  lacunes ,  qu'on  peut  assez  ius(e~* 
ment  comparer  aux  vastes  déierls  qui  séparent  les  portions  cultivées 
de  ces  régions  inhospitalières.  De  là  naît  nécessairement,  dans  les  dé- 
tails d'un  journal  exact,  un  défiut  d'intérêt  que  ne  rachètent  pas  suffi- 
samment des  avtntuffs.des  dàneers,  des  ïitualîuns  critiques  peu  diffé- 
ren;es  les  unt-s  de-s  autres  ;  aus>i  l'ouvrige  dont  nous  allons  rendre 
compte,  nous  paroit-il  devoir  trouver  [leu  de  iecreurs  parmi  les  personnes 
qui  ne  cherchent  clans  les  rela:ii.nsde  voyages  qu'une  lecture  amusante 
et  nne  sorte  de  pas5e-lemp>i  ;  et  le  journal  du  ItffUtenant  aJîghi^  pourra 
Lien  ne  les  jrtf^rf>ser  guère  plus  que  celui  d'une  navjf/atjtvn  longue  et 
péfillt'usf.  Les  hiij limes  rjui  Lhertheni  riiistructîon,  verront,  au  conirrtîre, 
avec  .plaisir,  d:uis  le  récit  des  aventures  de  l'auteur,  les  preuves,  et,  si 
•j'ose  \i^lvr  aJn>i,  Iti  pièces  jusrifît.atives  des  résultats  exposés  dans  (a 
secondé  p;irtîe:  les  gtograjthcs  sur- fout  trouveront  dans  son  ouvrage 
dts  matériaux  firéiieux  pour  remplir  sur  leurs  cartes  un  vide  qui, 
sans  duuîe,  y  stroit  encore  re>té  long- temps,  sans  le  concours  extraof- 
din.iire  de  i-ircorh.tnnces  qui,  il  y  a  quelques  années,  forçoit  le  goti- 
verneiiient  anglais  de  l'Inde  d'acquérir  des  connoissances  précises  sur 
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toutes  les  contrées  par  itsquelîes  un  ennemi  animé  par  l'amîîùjcn  et 

re,vprit  fie  veiigcaiiLe  pouvoil  essayer  de  pénétrer  dans  îa  presqu'île. 
La  reLitroii  de  M.  Pottiager  renferme  aussi  beaucoup  de  délail^  pr.  tit'ux 
sur  quelques  parties  de  la  Perse,  que  fe  voyageur  a  dû  traverser  depuis 
sa  .sorl'e  du  Béloutthisian ,  pour  se  rendre  à  Sthiraz  et  de  là  h  Téhéran  , 
où  il  devoit  rejoindre  l'ambassadeur  anglais,  M.  le  génériil  .Mafcodn; 
et  par-tout  son  récit  se  recommande  par  un  ton  de  simplicité  et  de  fran- 
chise qui  inspire  h  confiance  et  concilie  à  i'écrivain  I  estime  tt  rîniérêt 
du. lecteur. 

Verslafinde  l'année  1809,  M.  fe  brigadier  général  Malcofm.que 
le  gouverneur  général  de  llnde  envoyoit  en  amnassade  à  la  cour  de 
Téhéran,  se  irouvoit  à  Boml.ay,  d'où  il  devoit  partir  pour  remplir  sa 
jnission.  Ses  instructions  lui  recommandoîent  de  prendre  tous  les  moyens 
possibles  de  s'assurer  de  la  nature  et  des  ressources  de  toutes  les  con- 
trées par  lesquelles  une  armée  européenne  pourroit  tenter  une  invasion 
dans  l'Hindoustat;.  A.  cette  même  époque,  le  capitaine  Charles  Christie, 
qui  avoit  fiiit  partie  d'une  mission  envoyée  parle  gouverneur  général 
vers  les  émtrs  souverains  du  Sinde,  étoit  de  retour  à  Bombay,  où  se 
trouvoit  aussi  ^e  lieutenant  Pottinger.  Ces  deux  officiers  offrirent  au 
général  Malcolin  leurs  services  pour  explorer  !e  pays  des  Békiutches  ; 
leurs  offres  furent  acceptées,  et  la  conduite  de  cette  expédition  fut  con- 
fiée en  chef  au  capitaine  Christie,  qui  eut  sous  ses  ordres  le  lieutenant 
Pottinger.  Pendant  le  cours  de  l'expédition,  ils  jugèrent  à  propos  de  se 
séparer,  pour  mieux  remplir  leur  mission.  Ils  se  retrouvèrent  à  Ispjhan, 
iorsqu'ii-ï  se  rendoient  auprès  du  général  Alalcofm.  Le  capitaine  Christie 
étant  mort  avant  la  pubHcaiJon  de  cette  relation ,  M.  Pottinger  a  réuni 
les  observations  de  cet  officier  aux  siennes  propres» 

Pour  le  succès  d'une  mission  qui  ne  devoit  avoir  aucun  caractère 
public*  il  étoit  nécessaire  de  supposer  aux  officiers  anglais  un  motif 
plausible  de  visiter  les  contrées  qu'ils  avoient  à  parcourir,  afin  de  Ji'îns> 
pirer  aucune  déiiance  aux  habitans  de  la  côte  sur  laquelle  ils  dévoient 
débarquer.  Le*  naturel  qui  résident  dans  ies  ports,  sont  en  général 
beaucoup  plus  soupçonneux  que  ceux  des  contrées  plus  intérieures,  et 
la  présence  d'un  Européen  est  toujours  pour  eux  un  sujet  d'inquiétude 
et  d'alarme.  If  étoii  fort  important  de  parera  cet  inconvéïiieiit,  qui 
pouvoit  mettre  un  obstacle  învinLrbfe  à  l'exécution  du  piaa  conçu  par 
les  voyageurs.  Voici  le  pani  auquel  on  s'arrêta. 

Un  riche  marchand  hindou ,  nommé  Soun<tardjî  Sloùdj'i,  qui,  pendiint 
pIusJL'urs  années,  avoii  eu  l'tnrreprise  de  la  remonte  de  la  cavalerie 
puur  les  deux  présidences  de  .Madras  et  de  Bombay,  offrit  de  fournir 
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les  deux  voyageurs  de  lettres  et  de  traites ,  sous  le  caractère  de  ses  agens, 
de  fui  accrédités  et  par  fui  expédîés  à  Kfîhvt,  capitale  du  Bèloutchisuu , 
pour  y  acheter  des  chevaux.  Une  fois  jjarvenus  h  Kéiat ,  les  prétendus 
agens  de  Soundardjr  dévoient,  ainsi  qu'il  J'observurt,  prendre  telle  di- 
recifon  qui»  d'après  les  connoiisances  locales  qu'ifs  auroient  obtenues  , 
leur  paroîtroît  la  plus  propre  à  remplir  l'objet  de  leur  mission.  Dans  le 
cas  même  où  ils  se  verroient  obliges  de  fuir,  ils  dévoient  regagner  la 
c6te  par  une  route  diflferente  de  cefte  qu'ils  auroîent  d'abord  suivie,  et 
ainsi  ifs  ne  pouvoient  manquer  de  voir  une  grande  partie  du  pays.  Un 
agent  hindou  de  Soundardjr ,  nommé  Piiambcnidîs ,  eut  ordre  d'accom- 
pagner les  voyageurs  jusqu'à  Kétat.  Les  deux  officiers  prirent  en  outre 
avec  eux  deux  Hindous  qu^îls  engagèrent,  par  l'espoir  d'une  riche  ré- 
compense, à  garder  le  secret  sur  leur  véritable  caractère,  et  de  la  dis- 
crétion desquels  ils  n'eurent  qu'à  se  louer.  Bien  tnunis  de  leures ,  de 
traites  et  d'argent  comptant,  et  autorisés  en  outre  \  tirer  sur  le  gou- 
vernement de  Bombay,  au  nom  de  Soundardji ,  toutes  les  sommes  dont 
ils  pourroieor  avoir  besoin,  ils  s'embarquèrent  à  Bombay  le  2  janvier 
I  8  to. 

C'est  icr  le  lieu  de  faire  connoître  sommairement  la  situation  »  l'éten- 
due, les  limites  et  les  principales  divisions  du  Béloutchîstan. 

SousIeiTom  de  Béloutchîstan  ou  paysdesBé]outchesouBoIoutches  ,on 
comprend  toute  Pétenduede  pays  renfermée  entre  z^  jo'  et  30''  4o'  de 
latitude  nord,  et  entre  jîl*  S  ï ^'  ^7*  î°'  ^^  longitude  orientale.  Cette 
étendue  du  pays  dont  il  s'agit  >  a  été  officiellement  déterminée  en  Tannée 
'739'  P**^  Nadir-schah ,  lorsque  ce  conquérant  de  la  Perse  conféra  le 
gouvernement  de  toutes  les  contrées  renfermées  dans  ces  Innites,  avec 
le  litre  de  beglerbeg  de  tout  le  Béloutchîstan,  h  Naier-khan,  père  du 
khan  actuel  de  Kélat.  Depuis  fa  mort  de  Naser-khan,  l'étendue  poli- 
tique du  gouvernement  ou  de  h.  souveraineté  du  Béloutchisxan  a  éprouvé 
de  grands  changemens. 

Pris  dans  sa  pkis  grande  étendue ,  le  Béloutchtstan  est  borné  au  sud 
par  la  mer  des  Indes  ;  au  nord,  par  le  Si^tan  et  le  pays  des  Afghan-.;  à 
l'ouest,  par  les  provinces  de  Larisian  et  de  Kfrinan  ;  h  Test,  par  une  partie 
de  la  province  de  Sinde,  et  par  le  district  de  Schifearpour,  qui  fait  partie 
du  royaume  de  Caboul.  Le  Biloutchistan  se  panage  en  cinq  divisions 
principales  :  i ."  les  provinces  de  Djhalavan  et  Saravan ,  et  le  district  de 
Kélat  ;  a."  les  provinces  de  Mécntn  et  de  Las  ;  î,"  l,i  province  de  Katch- 
Gandava  et  le  district  de  Harrend-DaJjel  ;  4-'"  '^  Kohistan,  c'est-à-dire, 
ïe  pays  des  mont.ignês,  oa  le  pays  proprement  dit  des  Béfouiches;  j.*  le 
<fésert,  M.  Potringer  ajoute  utie  sixième  division ,  formée  de  la  province 
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de  Sinde ,  dont  les  souverains  actuels  et  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitans  sont  des  Béioutches.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  disposition  de 
ces  diverses  parties  sans  le  secours  d'une  carte,  H  faut  observer  que  le 
Béloucchistan  ,  à  son  extrémité  orientale,  formée  par  fe  district  deHar- 
rend-Dadjtl  et  la  province  de  Katch-Gandava,  a  au  midi  le  district  de 
Schikarpour  et  le  Sinde,  et  au  nord  une  portion  du  royaume  de  Caboul; 
qu'en  allant  ensuite  de  i'e&t  vers  l'ouest,  on  trouve  d'abord  la  division 
formée  des  provinces  de  Saravan  et  Djhalavan,  et  du  district  de  Kélat, 
division  qui  f  au  nord,  est  limitrophe  du  royaume  de  Kandahar;  puis  le 
désert ,  et  enfin  le  Kohistan.  Cette  partie  du  Bélouichisiaji  confine,  au 
nord  et  k  f'ouest,  au  Sisian  et  au  Kirman,  La  partie  méridionale,  en 
allant  de  même  de  l'est  à  Touest ,  à  partir  du  Sinde ,  offre  successivement 
la  province  maritime  de  Las,  puis  le  Mécran.  L'extrémité  orientale 
est  formée  par  le  district  de  Bastbkard,  que  notre  autour  comprend  dans 
le  Mécran  ,  quoiqu'on  le  considère  ordinairement  comme  une  partie  du 
Kohistan.  U  a  h  l'ouest  les  provinces  persanes  de  Kinnan  et  de  Laristan» 
et  se  termine  à  la  liauieur  du  cap  de  Jask.  Ces  indications,  quoiqu'un 
peu  vagues,  nous  paroissent  suffisantes  pour  orienter  le  lecteur.  Nous 
ajouterons  seulenient,  avec  M,  Pottinger,  qu'Alexandre»  en  quittant  les 
contrées  arrosées  par  l'Indus,  prit  sa  route  parles  provinces  de  Las  et 
de  Mécran  ,  tandis  que  Cratère,  chargé  de  la  conduite  des  bagages, 
s'éleva  au  nord  pour  gagtier  le  pays  de  Kandahar  et  le  Sisian  ,  laissant 
à  sa  gauche  les  chaînes  de  montagnes  du  Béloutchistan, 

La  vaste  étendue  de  pays  comprise,  depuis  Nadir-schah ,  sous  la  dé- 
nomination commune  de  Béloutchistan,  est  habitée  par  quatre  nations 
principales,  ies  Béioutches  et  les  Brahoués  qui  fonnent  la  population  la 
plus  nombreuse,  les  Déhvars  et  les  Hindous.  Les  Béioutches  parlent 
une  langue  qui  a  une  très-grande  affinité  avec  l'idiome  persan.  Suivant 
noire  auteur,  la  moitié  au  moins  des  mots  qui  forment  le  béloutchikî 
ou  i'idiojne  des  Béioutches  ,  lui  sont  communs  avec  le  persan  inoderne  : 
une  prononciation  très-corrotnpue  les  rend  d'abord  difficiles  à  recon- 
«oître  ;  cependant  notre  voyageur  assure  qu'au  moyen  de  la  connois- 
sance  qu'il  possédoit  de  la  langue  persane,  il  enreudoit  presque  tout  ce 
qu'on  dtsoit  en  bélouichiki.  M.  Pottinger  croit  que  la  nation  des  Bé- 
ioutches appartient  originairement  ;t  la  race  desTurcomans.  Les  Brahoués 
ont  un  langage  tout  différent,  dans  lequel  M,  Pottinger  n'a  observé 
aucune  anatugie  avec  le  persan  :  il  a  reconnu,  au  contraire,  dans  te 
brahouéki ,  un  nombre  considérable  de  mots  de  lancien  idiome  de  l'Inde. 
Dans  la  consonnance  générale  du  langage,  le  brahouéki  lui  a  paru  s'ap- 
procher iiifini.nent  du  pend)abi,  ou  idioiue  indieu  du  Pendjab.  Toutefois 
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<îe  conquête  se  manifesFa  pour  la  première  fois;  une  nombreuse  armée 
fut  levée,  et  h  province  de  Katch-Gandava  fut  conquise  sur  divers 
petits  princes  qui  refevofentdu  nabab  du  Sinde.  Sous  ce  même  prince. 
Nadir  schah,  s'avançant  de  la  Perse  pour  conquérir  f  Hindousian ,  en- 
voya de  Kandahar  dans  le  Béloutchisian  des  détachemens  qui  firent  re- 
connoîîre  son  autorité  dans  cette  contrée.  Abd-aliah  en  conserva  le  gou- 
vernement, et  envoya  ses  deux  fils  Hadjii  Mohammed  et  Nasir,  comme 
otages,  au  camp  de  Nadir-schah.  A  Ja  mort  d'Abd-aJIah-khan,  Nadtr- 
schah  investit  Hadji  Mohammed  du  commandement  qu'avoit  eu  son 
père,  et  ie  nouveau  gouverneur  vint  résider  à  Kélat.  Hadji  Mohammed- 
khan  ,  par  îa  cruauté ,  son  libertinage  et  son  gouvernement  tytan- 
nique,  se  rendît  insupportable  à  toute  la  population  du  Bétoutchistan. 
Son  frère  Nasir ,  qui  avoir  rendu  des  services  importans  à  Nadîr-schah 
dans  ia  conquête  de  l'Hindoustan,  ayant  obtenu  la  permission  de  re- 
tourner à  Kélat,  comblé  d'honneurs  et  de  présens,  délivra  bientôt  la 
contrée  du  tyran,  qu'il  poignarda  de  sa  propre  main  ;  et  telle  étoit  fa 
haine  qu'on  avoit  vouée  i  Hadji  Mohammed,  que  le  crime  de  Nasir- 
khan  n'inspira  jamais  d'horreur  qu'à  celui  qui  étoit  parvenu  au  pouvoir 
par  le  meurtre  d'un  frère.  Nadir-schah,  qui  vraisemblablejnent  n'étoit 
pas  étranger  à  cet  événement ,  se  hâta  de  conférer  à  Nasir-khan  le  titre 
de  beglerbeg  ou  gouverneur  général  de  tout  le  Béloutchistan.  Dans 
tout  ceci ,  comme  dajis  ce  qui  suit ,  je  ne  fais  qu'abréger  fe  récit  de 
M.  Pottinger.  L'histoire  de  Nadir-schah,  composée  en  persan  par  Mé- 
hédi-khan,  et  traduite  en  français  par  W.  Jones^  fait  à  peine  mention 
de  quelques-uns  de  ces  événemens. 

Nasir-khan  fut,  sous  tous  les  points  de  vue,  un  prince  acconipfi , 
et  fil  le  bonheur  des  peuples  soumis  à.  son  autorité.  A  la  mort  de  Nadir- 
schah  ,  en  1747)  U  se  reconnut  vassal  ou  lieutenant  du  roi  de  Caboul , 
Ahined-schah  Al)dafi,  fondateur  de  la  dynastie  qui  occupe  encore  ie 
trône  du  Caboulestan.  En  i/îS,  Nasir  secoua  le  joug  du  roi  de  Ca- 
boul, se  déclara  indépendant,  et  sut  d'abord  assurer  son  indépendance 
par  plusieurs  victoires,  La  fortune  cependant  l'ayant  ensuite  abandonné, 
il  fut  assiégé  dans  Kélat,  sa  capitale  ;  un  traité  termina  cette  lutte.  Par 
ce  traité  ,  Nastrkhan  donna  une  de  ses  parentes  en  mariage  à  Ahmed- 
schah;  il  se  soumit  h  fournir,  à  certaines  conditions,  des  troupes  au  roi 
de  Caboul  quand  il  en  seroit  requis,  et  fut  déclaré  exempt  de  tout  tribut. 
Ce  traité  fut  fidèlement  exécuté  de  part  et  d'autre,  et  la  bonne  intelli- 
gence régna  constamment  entre  les  deux  cours,  jusqu'à  la  mort  de  Nasir, 
arrivée  en  juin  ty^j.  Son  fils  aîné,  Mahmoud  khan,  lui  succéda,  mais 
d'hérita  ni  de  ses  talens  ni  de  ses  vertus.  Il  occupoît  le  trône  lors  de  la 
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et  h  sagacité  de  l'auteur  répandront  de  nouveJles  (utuièras  im  ccttô 
partie  intéressante  de  notre  :uicienne  littérature  nationaîe. 

Avant  de  parler  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  troiiUadours , 
M,  de  Schlegel  remonte  à  des  principes  élevés  de  la  philologie  giam- 
maticale.  Les  langues  ,  dit-îl ,  se  divisent  en  trois  classes  :  langues  $ans, 
aucune  structure  grammaticale,  langues  qui  einpioieiit  des  affixes,  tl, 
langues  à  inflexions.  La  première  classe  n'of&e  qu'une  seule  espèce  de 
mots  snns  déclinaisons  I  ni  conjugaisons,  ni  dérivés,  ni  composés  j  toute 
la  kyntaxe  consiste  h  placer  les  éiéinens  inflexibles  du  langage  ,  les  uns 
i  côté  des  autres.  Telle  est  la  langue  chinoise,  à  ce  que  dît  M.  de  Schle- 
gel; mais  je  crains  qu'il  n'ait  fait  que  répéter  k  cet  égard  un  préjugé 
littéraire. 

Le  caractère  distinciif  des  langues  de  la  seconde  cfasse  qui  emploient 
des  affixes,  c'est  qu'ils  servent  à  exprimer  les  rapports  et  les  idées  ac- 
cessoires, en  s'attachant  à  d'autres  mots  ;  et  cependant  ces  affixes,  pris 
isolément,  renferment  encore  un  sens  complet.  Selon  l'auteur,  touiei 
les  langues  indigènes  de  l'Amérique  semblent  appartenir  à  cetfe  seconde 
classe;  il  paroit  déterminé  à  le  croire,  d'après  le  résultat  des  savantes 
recherches  de  notre  illustre  confrère  Al.  Alexandre  de  Humboldt ,  qui  a 
fait  connoître  leur  singulière  nature ,  dans  la  descripiion  de  son  Voy,/ge 
aux  régions  équ'tRoxiales  du  nouveau  continent,  M.  de  Schlegei  paroi t 
ranger  dans  cette  même  classe  la  langue  basque,  qu'il  croit  un  reste  d^s 
idiomes  indigènes  de  l'ancienne  Europe.  On  sait  que  M,  de  Humboldt, 
l'aîné  a  publié  en  allemand  un  Aléiuoire  très-turieux  et  très- intéressant 
sur  cette  langue. 

Enfin  la  troisième  classe,  à  laquelle  Tauteur  assigne  le  premier  rang^ 
c'est  celle  des  langues  à  inflexions.  Le  merveilleux  artifice  de  ces  langues 
est  de  Ibrmer  et  d'ofîrir  une  immense  variété  de  mou,  et  de  marquer  1^, 
liaison  des  idées  que  ces  mots  désignent ,  moyeniant  un  assez  petit 
nombre  de  syllabes  qui,  cons.idérées  séparément ,  n'ont  point  de  signi- 
âcidon,  mais  qui  déterminent  avec  précision  le  sens  du  mot  auquel 
elles  sont  jointes  ;  en  modiliant  Ii'S  lettres  radicales  et  en  ajoutant  aux 
racines  des  syllabes  dérivatives ,  on  forme  des  mots  dérivés  de  diverses 
espèces,  et  des  dérivés  des  dérivés;  on  compose  des  mots  de  plusieurs 
racines  pour  exprimer  des  idées  complexes  «  ensuite  on  décline,  on 
conjugue,  &.c.&c.  Ces  langues  à  inflexions  se  subdivisent  en  deux  genres, 
qne  l'auteur  appelle  langues  syntkiiiqufs  et  langues  analytiques.  Le$ 
Atalytiquts  sont  astreintes  à  l'emploi,  de  l'article  devant  les  substantift  , 
des  pronoms  personnels  devant  le*  verbes; elles  ont  recours  aux  verbes 
auxiliaires,  suppléent  par  des  prépositions  aux  désinences  des  cas,  et 
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usent  (Tadverbes  pour  exprimer  les  degrés  de  comparaison ,  &c. 
tandis  que    les   synthétiques  se  passent  de  tous  ces  moyens.  L'auteur,  t 
avoue  que  l'on  ne  peut  remonter  à  l'origine   de  ces  langues  synthé- 
tiques» et  il  pense  que  les  analytiques  sont  de  création  moderne,  et 
que  toutes  celles  de  ce  genre  que  nous  connoissons ,  sont  nées  de  la' 
décomposition  des  langues  synthétiques  ;  mais  il  convient  que  la  dé-« 
lîiarcation  entre  les  deux  genres  est  difficile  à  déterminer. 

La   langue  grecque  et  la  langue  latine  sont  des  modèles  du  genre 
synthétique,  et  la  langue  sacrée  des  indiens  est  encore  plus  essemiel- 
Itrment  et  strictement  synihélique.  Les  langues  de  l'Europe  latine  elf^l 
Tanglaîs  ont  une  grammaire  tout  analytique.  Les  langues  germaniquetî 
forment  une  classe  intermédiaire  :  synthétiques  dans  leur  origine,  et* 
tion<;ervant  toujours  une  certaine  puissance  de  synthèse»  elles  penchent 
beaucoup  vers  les  formes  analytiques.  * 

M.  de  Schkgtl  prétend  que  le  passage  du  système  synthétique  ati'' 
système  analytique  a  lieu  rapidement ,  lorsque,  dans  un  pays  envahi,  ilH 
s'élève  un  conflit  entre  ridioJiie  des  conquérans  et  l'idiome  des  ancien»'! 
habit.ms  ;  de  la  Jutte  prolongée  des  deux  idiomes  ,  et  de  ramaigame'j 
final  des  idiomes  et  des  peuples,  sont  issus  le  provençal,  le  françaf*»*! 
ritnlien  ,  l'espagnol,  le  portugais  au  midi  de  l'Europe  ,  et  fanglars  dansai 
le  nord,  AL  de  Schlegel  compare  d'une  manière  si  juste  et  si  heureuse»! 
les  langues  anciennes  et  les  langues  modernes,  que  je  crois  convenableM 
de  rapporter  son  opbiion,  sans  l'abréger  :>«  Un  brillant  avantage  del*"! 
«  langues  anciennes,  c'est  la  grande  liberté  dont  elles  jouissoieni  danvf 
»  l'arrangement  des  mots.  La  logique  étoit  satisfaite,  la  clarlé  assurée'] 
»  par  des  inflexions  sonores  et  accentuées  :  ainsi,  en  variant  les  phrases 
"  à  finBni,  en  entrelaçant  les  mots  avec  un  goût  exquis,  le  prosateur' 
»  éloquem ,  le  poète  inspiré,  pouvoîent  s'adresser  <t  nm.ngination  et  k^ 
)ï  la  sensibilité  avec    un  channe  toujours  nouveau.   Les  langues  mo-% 
»  dernes ,  au  contraire,  sont  sévèrement  assujetties  à  la  marche  logique  g, 
as  parce  qu'ayant  perdu  une  partie  des  inflexions,  elles  doivent  indiquef'J 
»  le  rapport  des  idées  par  la  place  méjne  que  les  mots  occupent  daiisM 
j»  la  phrase.  Ainsi  une  infinité  d'inversions  ,  familières  aux  langues  an-' 
»ciennes,  sont  devenues  absolument  impossibles  :  encore  faut-ît  em- 
>ï  ployer    le  pœtit  nombre  d'inversions    qui   sont  permises,  avec  un*'' 
ï»  grande  sobriété  ;  car  ces  inversions,  étant  contraires  au  système  générait 'j 
»  deviennent  fàciltment  prétentieuses  et  affectées,  Les  langues  modernes  ^'f 
»5  faute  de  déclinaisons ,  distinguent  le  sujet  du  rtgime  p.ir  leur  place»! 
T.  avant  et  après  le  verbe.  Les  anciens  mettoient  ie  régime  avant  le  verhe*' 
»  et  le  verbe  avant  le  iujet,  dans  les  locutions  les^plus  usuelles,  CQva,Vû,é\ 
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dans  le  style  te  plus  élevé.  L'Iliade,  TOdyssée  d'Homère,  les  Annafes' 
ho  de  Tacite ,  commencent  également  par  une  îiiversion  toute  simple  et 
Ua  cependant  inimitable  dans  les  Iai>gue«  analytiques.  » 

Ces  préliminaires  conduisent  l'auteur  à  la  langue  provençale,  dont  if 
parle  en  homme  de  talent  qui,  par  des  études  profondes  et  par  une^ 
sagacité  ingénieuse,  a  suppléé  aux  avantages  inappréciables  que  pro- 
cure à  d'autres  littérateurs  l'usage  habituel  de  l'idiome  ;  car  il  a  peu' 
varié  depuis  les  troubadours.  Je  ne  rapporierai  paj  ce  que  dit  M.,  de 
ISchlegel  sur  {a  langue  romane  et  sur  les  gramniaiies  que  j'ai  publiées, 
".'approbation  qu'il  m'accorde  en  général  me  flatte ,  et  fe  ne  suis  pas  moins* 
fia  lié  des  observations  critiques  qu'il  m'adresse  quelquefois,  parce  que, 
d'une  part,  c'est  mon  travail  qui  les  a  fait  naître,  et  que,  de  Tautre,' 
jCy  retrouve  avec  plaisir  un  philologue  pénétré  de  son  sufet.  La  diffe-"' 
rence  de  nos  opinions  littéraires  ne  peut  amener  que  des  discussions 
utiles  à  la  science.  Parmi  ces  discussions,  j'en  choisirai  d'abord  une 
dont  le  résultat  ne  change  en  rien  les  principes  et  les  règles  de  la  langue 
fomane,  et  qui  pourtiuit  présente  un  intérêt  grammatical:  c'est  l'exaineii 
de  la  question  s'il  a  existé  une  longue  romane  primitive,  intermédiaire 
entre  la  langue  latine,  et  le  provençal,  le  français,  l'italient  l'espagnol, 
[e portugais;  ou  si  ces  divers  idiomes  se  sont  formés  chacun  isolément: 
sans  le  secours  d'un  type  commun.  J'ai  adopté  l'opinion  de  l'universalité 
de  la  langue  romane  primitive  ,  en  convenant  qu'elle  a  été  successive-' 
inent  modifrée  par  chacun  des  peuples,  de  manière  à  établir  ces  diveri 
idiomes.  iVl.  de  Schlegel  regarde  l'hypothèse  de  la  langue  intermédiaire 
comme  contraire  aux  analogies  qu'on  observe  dans  J'histoire  des  langues,' 
Je  crois  donc  convenable,  et  même  utile,  d'indiquer  les  motifs  de  mon 
opinion.  J'ai  vu  cinq  idiomes  conformes  dnns  les  principes  généraux,  et 
difîérens  par  quelques  détails,  qui,  la  plupart,  ne  sont  que  de  simples 
inflexions.  J'en  ai  conclu  qu'ils  avoient  eu  une  source  commune,  et  i)  m'a 
paru  bien  plus  vraisetiiblable  que  cinq  idiomes,  ayant  entre  eux  des 
rapports  fondamentaux  d'identité,  et  tous  les  cinq  produits  évidemment 
de  la  corruption  de  la  langue,  latine  avec  les  formes  de  laquelle  ils  ne 
conservent  presque  pas  de  raj.port,  aient  été  dérivés  d'tm  type  commun 
et  unique  ,  plutôt  que  de  s'être  créé  chacun  isolément  un  type  qui  seroir 
le  même.  J'appelle  type  de  ces  idiomes,  les  conilûuaisons  et  les  règles 
<jui  ont  produit  l'absence  des  désinences  des  cas  latins;  l'emploi  des 
prépositions  pour  suppléer  les  cas;  la  formation  et  l'application  des 
articles;  l'admission  auxiliaire  des  verbes  avoir  et  êfff  ;  les  formes  par- 
ticulières des  conjugaisons ,  telles  que  TînTmitif  toujours  en  re  ou  r  final , 
Je  futur  forrn^  par  fiHtînitif  et  l'adjonction  du  présent  du  v^be  ^ivotr,  le 
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conditionnel  formé  du  rnème-infiniEif  en  y  ajoutant  la  désinence  carâc- 
téristjque  de  finiparfait  du  même  wrlte  avoir  ;  la  s iructure  des  adverbe* 
lenninés  en  ment;  ia  inodiâcaiion  des  autres  adverbes,  des  préposiiionSu 
conjonctions,  soumise  à  dfs  régies  presque  générales  et  uniformes;  enfin 
un  très-grand  nombre  de  combinaisons  pareilles  et  d'jdiotisjnes  communs. 

En  soutenant  que  chacun  des  peuples  dont  ridiome  paroh  la  conti- 
nuation de  la  langue  romane  primitive,  a  cependant  travaillé  son  idiomo 
k  part,  et  de  [a  langue  latine  corrompue  a  composé  un  idk>me  particu-  ' 
lier  sur  des  principes  qui  sont  restés  les  mêmes  pour  tous  ces  peuples». 
0:1  doit  nécessairement  avouer  que  le  hasard  seul  n'éloit  pas  capable  de 
produire  ce  phénomène  littéraire,  et  alors  on  est  réduit  à  soutenir  qu'il 
êxistoit  dans  l'esprit  de  ces  peuples  un  instinct  égal ,  un  semiment  naturel, 
qui,  appliqué  aux  mêmes  oj>éraliûns  de  Tesprit,  ne  pouvoit  qu'amener 
par-tout  de  icmblables  résultats.  Peut-être  dira-t-on  que  l'état  de  dt- 
gradation  ds  la  langue  latine  devoit  inévitablement  transformer  cirtte 
langue  synthétique  en  langue  analytique,  et  que  le  mode  du  change- 
ment étoit  irrévocableinent  déterminé  par  îa  nature  niême  de  la  langue 
lai ine  corrompue.  Il  me  semble  qu'il  est  plus  aisé  d'avancer  de  letlesi 
raisons,  que  de  les  faire  adopter.  En  effet,  quelles  chances  et  quel 
nombre  de  ch-inces  eussent  été  nécessaires  pour  obtenir  isofément  ea 
£s pagne,  en  France,  et  en  Italie  les  mêmes  résultats,  lorsqu'on  recom- 
posoic  un  idiojne  des  débris  de  la  lajigue  latine  ! 

La  langue  latine  avoît  des  cas,  les  nouvjsaux  idiomes  I#s  rejettent^ 
L'une  n'avoit  pas  d'arttcks  :  les  autres  non-seulejuent  en  admettent^ 
ii»ais  les  créent  ;  et  cette  création  est  identit^ue  dans  tous  ces,idiomes.4 
Je  ne  dis  rren  de  l'emploi  des  prépositions  /ie  et  aJ,  qui  se  présentait 
assez  naturellement;  mais  je  ferai  remarquer  l'appiication  de  ces  pré-» 
positions  aux  articles  mêmes.  Je  passe  sous  silence  Temploî  et  U  forme 
des  pronoms  personnels,  possessifs,  des  relatifs,  &c.,  des  adjectifs  et 
des  adverbes  de  comparaison ,  dont  les  rapports  presque  uniformes  étoo- 
neroient ,  quand  même  ces  idiomes  n'offriroient  pas  d'autres  ressem- 
blances :  mais  que  penser  dt  la  forjnation  des  conjugaisons,  des  sno- 
malies  mêmes  dont  plusieurs  s'expliquent  les  unes  par  les  autres ,  dans, 
ces  divers  idiomes;  de  ces  auxiliaires  communs  ûvoir  et  être  ;  de  ce  jeu 
<^  verbe  avoir  pour  la  formation  des  futurs  et  des  conditionnels  ;  de 
l'absence  des  passifs  auxquels  on  supplée  par  le  verbe  être  /  En  com- 
binant ces  rapports,  ces  ressemblances,  peut -on  se  refuser  à  l'idée 
que  ces  idiomes  onieu  un  type  primitif  qui  a  été  communiqué  i  ces  dif- 
férens  peuples! 

Mais  en  quel  temps  et  en  quels  lieux  a  été  formé  ce  tjpe  commua* 
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qui  a  créé  celle  langue  romane  prîmili^eî  Au  lîcu  de  résoudre  celte 
qaesiîon ,  j'exposerai  les  fiiits  siiuans.  Le»  pays  ou  sont  nés  les  divers 
i3iomes  de  la  langue  iarine  ont  été  occupés,  îl  deux  i-poques  succes- 
^ves  ,  par  deux  puissances  sous  fenipire  desqueHes  la  langue  a  pu 
devenir  comjjiune;  i^ar  les  Goths,  dans  le  vi/  siècle;  par  Charlemagne , 
dans  le  vin.*  Il  est  permis  de  croire  que  ,  d'une  époque  et  d'une 
domination  à  l'autre,  la  langue  primitive  est  née,  ou  dii  moins  s'est 
répandue,  et  a  été  ensuite  modifiée  par  chaque  peuple.  Les  ressem- 
hlances  frappantes  ne  permettent  guère  de  rejeter  l'idée  d*un  type 
commun  ;  mais  ce  qui  m'étonne  plus  encore  que  les  nombreuses  iden- 
tîtés,  c'est  l'absence  des  dissemblances.  Si  chaque  peuple  avoit  com- 
posé son  idiome  isolément,  sans  doute  quelqu'un  de  ces  idiomes  eût 
offert  plusieurs  formes  essentielles  et  indispensables  qui  ne  se  fussent  pas 
trouvées  dans  les  autres  idiomes ,  telles,  par  exemple»  que  de  conserver 
Un  passif,  ainsi  que  les  Latins,  &c.  &c.  Je  ne  puis  exposer  ici  que  des 
raisonnemens,  mais,  dans  le  cinquième  volume  de  la  culîection  que  je 
publie  sous  le  titre  de  Choix  des  poésies  d( s  troubadours ,  je  placerai  Tes 
tabfeaux  des  identités  des;  divers  idiomes  :  elles  sont  nombreuses  et 
caractéristiques;  et  ce  qui  vient  encore  h  Tappui  de  mon  opinion,  c'est 
qu'à  mesure  que  je  remonte  aux  plus  anciens  monumens  de  chaque 
idiome,  je  trouve  leurs  rapports  encore  plus  Irappans. 

M.  de  Schlegel  a  eu  soin  de  réfuter  l'opinion  de  quelqtjes  savans  qui 
ont  prétendu  que  la  poésie  provetiçafe  étoit  née  de  Hmitalion  de  la 
poésie  des  Arabes  d'Espagne,  Andrès  avoit  même  lïxé  le  commencement 
de  la  poésie  provençale  \  la  prise  de  Tolède,  en  1 08  j ,,  où  ,  selon  lui, 
les  chevaliers  du  midi  de  la  France  auraient  commencé  4  connoître  la 
poésie  des  iVtaures.  M.  de  Schlegel  opposé  à  cette  hypothèse  le  poème  sur 
Boëce,  en  vers  romans,  qui  est  évidemment  très-antérieur  à  l'an  looo, 
et  qui  a  été  reconnu  pour  tel  de  k\  part  de  tous  les  érudiis  qui  ont  eu 
à  s'expliquer  sur  son  ancienneté.  Je  publie  en  entier  ce  fragment  pré- 
cieux qui  est  parrenu  jusqu'à  nous,  et  j'ajouterai  b  cefte  preuve  de  feit 
que  donne  M,  de  Schlegel,  touchant  l'ancienneté  des  vers  romans, 
une  preuve  bistorique  que  nous  fournit  un  document  authentique  placé 
i  la  suite  de  k  vie  de  S.  Adhalard  ,  abbé  de  Corbie ,  niort  en  8ï^, 
Paschase  Ratbert,  mort  lui-même  en  ^{65,  rapporte  une  églogue  dan* 
laquelle  les  poètes  romans  et  les  poètes  latins  sont  à-lafois  invités  k 
célébrer  les  vertus  d'Adhalard. 

RtJSTICA  concclcbret  ROMANA  Ultnaqiie  lingua 
Sftxo  qui ,  pariter  plangens,  pro  CAftMlNE  drcat  : 
Veniie  hue  cimcti  cecinii  quam  maximus  ifle, 
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Et  tumulum  fâche,  et  tamulo  5uper  addrie  CARMEN. 

(  Aa.  SS.  ard.  S.  Btneé.  saec.  IV ,  pars  i  .*,  p.  34°* } 
D'après  ce  passage,  H  est  évident  qu'il  a  existé  des  vers  en  langue  ro- 
mane, k  l'époque  du  plus  ancien  monument  connu  de  cette  langue, 
eVst-à-dire,  des  sermens  de  84^,  si  souvent  cités, 
.  M.  deSchlegef ,  examinant  la  traduction  intertrnéaire  dont  f'ai  toujours 
accompagné  les  exemples  que  présente  la  Grammaire  dr  la  langue  des 
trouhadours ,  n'est  pas  d'accord  avec  moi  sur  le  sens  de  quelques  mots  (  1  ]; 
mais  je  renvoie  au  dictionnaire  que  je  publierai  de  la  langue  romane, 
les  preuves  que  je  pourrois  donner  à  l'appui  de  ma  traduction,  ou  ja 
correction  de  ma  traducLÎon  ,  lorsque  les  observations  de  M,  de  Schlegel 
me  paroîtront  fondées.  Je  me  réserve  aussi  de  m'expfiquer  sur  tes  motifs 
qui  jn'ont  engagé  à  ne  pas  faire  usage  d'accens  orthographiques  dans 
rimpression  du  texte  des  poésies  des  troubaduurs,  et  à  présenter  ce  texte 
tel  qu'il  est  dans  Itrs  tnanuscrfts,  cirêonstaiice  sur  laquelle  M.  de  Schftgef 
exprime  des  regrets. 


(i)  Je  crois  cependant  devoir indiqîicr  au  moini  un  des  exemples  de  la  traduc- 
tion de  ces  mois  que  M.  de  Schlegel  n'a  pas  approuvée.  Voici  ses  expressions  : 
«  M.  Raynouard  traduit  constamment  Liusengifr  et  fûusenjador  par  médisant: 
»  cependant  ces  mois ,  d'après  leur  formation,  ne  sauroit-nt  signifier  autre  choie 
33  quç  Jiatteur  f  adulateur  ;  en  provençal,  laujar,  louer,  &c. 

Sans  doute  on  peut  croire  que  lausenjador  signifie  flaireur,  si  l'on  ne  fait 
attention  qu'à  la  racine  laus,  louange;  resreroît  cependant  a  examiner  si  tttfador 
ne  seroît  pas  privatif:  mais,  sans  entrer  dans  la  question  éiymologique,  potivois- 
je  traduire  autrement  que  ^sr  médisant ,  quand  le  sens  rincfiquoit  non-srnlemrnt 
dans  un  passage,  mais  dans  tous  les  passages  !  J'ai  rapporté  entre  autres,  dant 
la  Grammaire  romane»  pag.  44,  '"  vers: 

Ait  dars.cTVi,  COZENS  buïcngicn,        I        Aux  durs,  grossiers,  CUiSANS  médisans, 
Eitui^s .  i/iliiits ,  mn/t parh'frt ,  I        Ennuieux,  vibins,  mai  pirians. 

Dirai  tin  vtrs  qui  m'aiiHttiai,  |        Je  dirai  un  vers  que  j'ai  pensé. 

Lauitngitn ,   accompagné  de  l'épithète  de  co^ni ,  cuisans,  pouvoit-il  se  tra- 
duire ^ij  flaltfUTs! 

Parmi  plusieurs  exemples  que  je  pourrots  donner  de  l'emploi  de  ce  mot  danï 
cette  acception,  je  citerai  les  vers  suivans: 


Àîa»  fOKVK  kn  dfh  kuicnjadors, 
Quiiit  mi  (vgconfar  mal,  m'ait  fiit  h, 
£ griisiif  for  de  Ai  mala  merct, 
Çui»  iuy  de  iifys  etiprfz  et  escapan. 


Ceci  je  connoii  bi«n  des  mcdimm, 
Quand  ils  me  crurent  faire  mal,  m'omfait  bka. 
Et  leur  sais  gré  de  leur  mauvaise  merci. 
Car  je  suis  d'elle  délivre  et  échappé. 


{  CUIU-AUME  AdHEM  AR  :  non  pot  tsitt.  ) 

On  voit  que  le  poète  remercie  les  médisanj  de  lui  avoir  procuré  la  liberté  en 
le  faisant  renvoyer  par  sa  belle. 

Je  pourrois  donner  des  éclairctisemens  semblables  sur  d'autres  observations 
de  M.  de  Schlegel;  mats  j'aurai  occasion  de  les  fournir  directement  ou  indirecte 
ment  dans  le  cours  de  mon  ouvrage. 
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Je  Tat  déjà  dît,  et  |e  crois  devoir ^e  répéter,  l'ouvrage  de  M.  do 
atnfegel  réunit  plusieurs  mérites;  ilauroitété  pour  moi  un  sujet  d'éton- 
neinent,  si  je  navois  déjà  cuiinu  quelle  variété  d'érudition  l'auteur  joint 
à  h  sagacité  des  aperçus,  It  termine  cet  ouvrage  par  le  passage  suivant, 
que  ('on  me  pardonnera  de  rapporter,  parce  que  je  le  regarde  jîUirôt 
comme  un  encouragement  que  comme  un  éloge  de  iiiei  travaux  *ur  la 
langue  romane,  ei  parce  qu'il  peut  avoir  des  résuitars  uiifes,  à  ces  travaux 
mêmes  : 

«L'entreprise  de  M.  Raynouait!  doit  engager  tous  les  savons  qui 
*»  président  à  des  Ijiblicihèques  où  il  pourroit  exister  quelque  manuscrit 
«inconnu  jusqu'ici,  à  faire  des  recherches  à  cet  égard;  on  ne  sauroit 
»  irouverune  ineillt-ure  occasion  de  faire  valoir  un  manuscrit  provençaU 
•»  qu'en  le  communiquant  à  l'éditeur  des  Troubadours.  » 

RAYNOUARD. 


Tne  sacred  Edict ,  cotitmmng  sixteen  maxims  of  ihe  emperor 
Kang-hi  ,  ampliped  hy  ht  s  son  the  emperor  Yaong-ching , 
iogetker  wiî/i  a  paraphrase  on  îke  whole  by  a  mandarin;  trans- 
hited  front  the  chinese  original,  and  illustrated  with  notes ,  By 
the  rev.  ^yiiliam  Mifne,  protestant  missionaty  ai  Malacca» 
London,  1817,  tn-B."  dexv-25?^  pages. 

.  L'usage  que  les  souverains  chinois  ont  toujours  observé,  de  publier 
de  temps  en  tetnps  des  instructions  sur  la  morale,  Tagnculture  ou  l'in- 
dustrie, remonte  aux  premiers  temps  de  la  monarchie.  L'empereur  de 
la  Chine  n'est  pas  seulcjnent  le  chef  suprême  de  l'État,  le  grand  sacri- 
ficateur, et  le  principal  législateur  de  la  nation  ;  il  est  encore  le  prince 
des  lettrés,  et  le  premier  des  docteurs  de  l'empire;  il  n'est  pas  moin» 
chargé  d'instruire  que  de  gouverner  ses  peujiles,  ou,  pour  mieux  dire, 
instruire  et  gouverner  n'est ,  à  la  Chine ,  qu'une  même  chose.  Les  désordres, 
Jes  crimes  de  toute  espèce  ne  proviennent  que  de  l'ignorance;  et  la  plus 
5ûre  manière  de  rendre  les  hommes  bons,  suivant  les  Chinois,  c'est  de  faire 
en  sorte  qu'ils  soient  éclairés.  Tous  les  décrets  sont  des  instructions  ; 
les  ordres  sont  donnés  sous  la  forme  de  leçons  et  en  portent  même 
le  nom.  Les  châiiniens  et  les  supplices  en  sont  le  compjément. 
-  Le  prince  est  rigoureusement,  aux  yeux  des  Chinois,  un  père  qtti 
instruit  ^es  enfans,  et  qui  est  quelquefois  contraint  de  les  châiier.  Il  y  a 
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une  manière  patriarole  d'envisager  toujés  cei  choses,  qui  est  générarc- 
înent  répandue  à  fa  (.hrne;  eJfe  tempère  ce  qui,  dans  l'exercice  du 
pouvoir  absolu,  pourroit  avoir  l'apparence  de  l'arbitraire.  On  cioirott 
voir  une  réunion  d'éiudians  qu'un  conseil  de  sages  forme  k  h  vertu 
pour  les  conduire  au  bonheur.  Il  ftut  convenir  que  ce  sont  là  d  iiiseï 
beaux  dehors,  et  que,  si  c'est  un  dégursemeni,  il  n'a  du  moins  rien 
qui  ne  sort  honorable  pour  l'espèce  humaine. 

Parmi  les  pièces  moitié  politiques  et  moitié  morales  que  cette  cou- 
tume a  produites  dans  les  temps  modernes ,  Tune  des  plus  célèbres  est 
celle  qui  porte  le  titre  de  Saint  Edit.  F.flese  compose  de  seize  maxime» 
publiées  par  l'empereur  Khang-hi,  et  commentées  par  son  successeur 
Young'tching.  Un  sur-intendant  des  salines  du  Cfiri-si,  nommé  l^'ang- 
yfou-po,  a  fait  sur  ce  double  thème  une  pnruphrase  qui  a  eu  cours  d^nt 
i'em[)ire,  et  que  M.  Milne  ,  missionnaire  prolestant  à  Malaccit  vient 
de  Induire  en  anglais.  C'est  cette  traduction  que  nous  allons  essayer 
de  faire  connoitre  par  une  courte  analyse. 

La  préface  du  traducteur  est  peu  étendue;  mais  elle  offre  un  articfe 
intéressant  sur  la  manière  dont  les  maximes  de  Khang-hî  sont  lues  « 
expliquées  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Sous  la  dynastie  des  Tcktou, 
c'est'à  dire  ,  depuis  le  Xil.'  siècle  jusqu'au  ill.'  avant  notre  ère,  le 
premier  four  de  chaque  mois  étoii  îe  temps  fixé  pour  la  publication 
des  lois.  C'est  par  une  imitation  de  cet  usage  qu'on  a  choisi  le  premier 
et  le  quinzième  jour  de  chaque  mors  pour  lei  leçons  à  donner  au  peuple 
sur  le  texte  du  Sa'ifft  Édit.  Dans  chaque  ville  ou  village,  les  autorités 
civiles  et  militaires  ,  revêtues  du  costume  qui  les  di>tîngue  ,  se  ras- 
semblent dans  une  salle  publique  spacieuse.  Le  maître  des  cérémonies, 
personnage  indispensable  dans  une  réunion  de  Chinois ,  crie  à  haute 
voix  à  tous  les  assisians  de  défiler;  ce  qu'ils  font,  chacun  à  son  rang. 
11  avertit  ensuite  de  faire,  devant  la  tablette  imp/riale,  les  trois  génu- 
flexions et  les  neuf  battemens  de  tête.*  Cette  cérémonie  terminée,  on 
passe  dans  une  autre  salle,  où  It;  peuple  et  les  soldats  sont  debout ,  en 
sjfetice.  Le  maître  des  cérémonies  dit  alors:  Commfnct^  avtc  respect! 
}jc  magistrat  qui  a  l'office  de  lecteur,  s'avance  vers  un  autel  où  sont 
placés  les  parfums,  s'agenouille,  prend  avec  de  grandes  démonslralîons 
de  respect  la  tablette  sur  laquelle  est  écrite  la  maxime  qui  a  été  choisie 
pour  l'expjfcatton  du  jour,  et  monte  sur  une  estrade.  Un  vieillard  reçoit 
la  tablette  ei  la  pose  sur  l'estrade  vis-à-vis  du  peuple  ;  puis,  làiî-anl 
faire  silence  avec  un  instrument  de  bois  en  forme  de  clochette  qu'il  tient 
k  la  main,  il  lit  Ja  sentence  à  haute  voix.  Ensuite  le  tnaître  dés  céré- 
niortîes  Crie  :  Expiiquei  tcfh  x  nunçe  du  Saint  Édit,  L'orateur  se  lève  et 
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expliqué  le  sens  de  la  maxime.   On  en  use  de  même  |»our  toutes  les 
parties  de  cet  ouvrage. 

Les  seize  maximes,  formées  chacune  de  sept  caractères,  et  qu'on 
doit  à  l'empiereur  Khaug-hi,  n'ont  en  elles-niêmes  rien  qui  justifie  toutes 
ces  céréinoijîes  ;  ce  sont  de  ces  lieux  communs  d'une  morale  usée,  que 
les  Chinois  seuls  peuvent   se  plaire  à  voir  multiplier  sous  toutes   Fes 
formesi  ou,  pour  mieux  dire,  avoir  repnroitce  en  tmite  occasion.  Ëifes 
sont  fort  cages   sans  doute,  dans  ki  idées  des  Chinois,  piii$qit'ei[es 
prescrivent  la  piété  filiale,  l'attachement  aux  parens,  la  concorde  entre 
les  voisins,  la  culture  de  la  terre,  qui  procure  aux  hommes  leur  nourri^ 
tiu'e,  et  les  soins  à  donner  aux  mûriers,  qui  leur  fournissent  de  quoi  se 
vêtir;  l'économie,  les  études  littéraires,  l'éfoignement  pour  les  religions 
étrangères.  Dans  les  suivantes,  on  recommaiide  d'expliquer  les  lois, 
-pour  préserver  de  leur  action  les  ignorans  et   les  méchans  ;  de  jeter 
du  jour  sur  les  cérémonies  qui  sont  le  complément  des  bonnes  moeurs^ 
de  remplir  avec  exactitude  les  fonctions  de  magistrat,  pour  diriger  au 
l»ien  ies  sentimens  des  peuples-,  d'instruire  ses  enfâns  et  ses  frères  cadets, 
pour  les  empêcher  de&ire  le  mal;  de  garantir  les  bons  des  fausses  accu- 
sations dirigées  contre  eux;  d'avertir  ceux  qui  cachent  des  déserteurs, 
des  dangers  auxquels  ils  s'exposent;  d'accomplir  le  paiement  des  taxes, 
soit  en  argent ,  ^oit  en  nature,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  poursuites; 
de  rendre,  par  des  régleraens,  les  chefs  de  dix  et  de  cent  familles  res- 
ponsables les  uns  des  autres,  pour  parvenir  à  exterminer  les  brigands 
<t  les  voleurs  ;  et  enfin  de  rendre  rares  les  querelles  et  les  haines,  pour 
conserver  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  précieux,  la  vie  des  hommes, 
L.es  précautions  qu'on   prend  pour  mettre  ces  conseils  en  exécutioni» 
Auroient  plus  d'intérêt  pour  nous  que  ces  maximes  générales,  dans  les- 
quelles le  mérite  de  l'expression  relève  à  peine,  en  chinois,  la  simpU> 
cité  par  trop  naïve  du  fonds  et  la  tournure  surannée  des  pensées. 

Le  commentaire  de  Young-tching  sur  chacune  des  sentences  de  son 
père,  et  plus  encore  la  paraphrase  du  sur-intendant  des  salines,  ont  un 
intérêt  plus  réel,  parce  qu'on  y  trouve  un  plus  grand  nombre  de  ces 
:«pplications  et  de  ces  traits  de  détail  qui  font  connoître  les  mœurs» 
l'esprit  du  gouvernement  et  le  génie  de  la  nation.  Les  ouvrages  dé 
morale  nous  apprennent  ce  qui  devroit  être  plutôt  que  ce  qui  est.  Les 
anecdotes  et  le»  faits  nous  instruisent  mieux  de  ce  que  nous  deï^irons 
savoir.  Ceux  qui  aiment  à  se  former  un  jugement  moiivé  sur  un  peuple 
«élèbre,  liront  donc  avec  intérêt  cette  partie  de  la  traduction  de  M,  Milne. 
L'un  des  points  sur  lesquels  le  prijice  commentateur  insiste  avec  le 
|>lus  de  force,  c'est  f'éioignement  pour  les  feusses  sectes  ;  et  celle  de  Fo, 

Ffff  a 
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qui  est  ériungère  à  [a  Chine,  est  sur-tout  l'objet  de  son  iinprobàtîon.  H 
parle  avec  mépris  des  dogJties  sur  fesqueîs  elle  repose;  il  en  tourne  les 
pratiques  en  dérision.  Les  Bouddhistes,  comme  les  autres  partisans  des 
secies  indiennes,  attachent  beaucoup  d'importance  à  certains  mots  ou  à 
certaines  syllabes  consacrées  (  au  nom  d'Amida  Bouddhah ,  par  exemple, 
ou  de  Bouddhah  »  être  éternel  ) ,  qu'ils  répèteni  perpétuellement  j  croyant 
se  purifier  de  tous  Ieur&  péchés  par  l'articulation  seule  de  ces  saintes 
syllabes,  et  faire  leur  salut  par  celte  dévotion  aisée.   Le  lettré  raille 
usez  plaisamment  cet  usage.  «Supposez,  dit-il,  que  vous  ayez  violé 
»  les  lois  en  quelque  point ,  *t  que  vous  soyez  conduit  dans  la  salle  du 
»  jugement   pour  y  être*  puni;  si  vous  vous  mettez  à  crier  à  tue-léte, 
»  plusieurs  milliers  de  fois:  Vôtre  excellence!  votre  exctUenct ^  croyez* 
»  vous  que,  pour  cela,  le  magistrat  vous  épargnera!  »  Ailleurs,  la  simt- 
Jitudene  tend  à  rien  moins  qu'à  détruire  toute  idée  d'un  culte  ou  d'ua 
hommage  quelconque  îi  rendre  à  la  divinité,  «Si  vous  ne  brûlez  pas 
»  du  papier  en  l'honneur  de  Fo,  et  si  vous  ne  déposez  pas  des  offrandes 
»  sur  ses  autels,  il  sera  mécontent  de  vous,  et  fera  tomber  son  juge- 
»  ment  sur  vos  tèies.  Votre  dieu  Fo  est  donc  un  misérable  [a  scoundrtij,  ' 
»  Prenons  pour  exemple  le  magistrat  de  votre  district  :  quand  vous 
»  n'iriez  jamais  le  complimenter  et  lui  faire  la  cour,  si  vous  êtes  honnêtes 
»  gens  et  appliqués  à  votre  devoir,  il  n'en  fera  pas  moins  d attention  à 
»  vous;  mais,  si  vous  transgresser  la  loi,  si  vous  commettez  des  vio« 
»  lences  et  si  vous  usurpez  les   droits  des' autres,  vous  auhez  beau 
«prendre  mille  voies  pour  le   flatter,  il  sera  toujours  mécontenr  de 
»  vous.»  La  religion  chrétienne  n'est  pas  épargnée  par  le  lettré,  com- 
mentateur et  fidèle  disciple  de  cet  empereur,  dont  la  conduite  avec  les 
missionnaires  fut  célébrée  en  Europe  par  tous  ceux  qui  étoieni  peu 
touchés  de  leur  disgrâce.  «La  secte  du  Seigneur  du  ciel  elle-même, 
»  dit  Wnng-ytôit'po i  en  étendant  les  paroles  de  Yùunj-tck'tng,  cette  secte 
»  qui  parie  sans  cesse  du  ciel,  de  la  terre,  et  d'êtres  sans  ombre  et  sans 
»  substance;  cette  religion  est  aussi  corrompue  et  pervertie.  Mais,  parce 
ST  que  tes  Européens  qui  l'enseignent  savent  l'astronomie  et  sont  versés 
y>  dans  les  mathématiques,  le  gouvernement  les  emploie  pour  corriger 
»  le  calendrier  ;  cela  ne  veut  pas  dire  que  leur  religion  soit  bonne,  et 
»  vous  ne  devez  nullement  croire  à  ce  qu'ils  vous  disent.  » 
•     Il  règne  en  générai  dans  toutes  ces  instructions  un  ton  de  naïveté, 
•et,  si  j'ose  ainsi  parler,  une  bonhomie  qui  a  quelque  chose  de  piquant 
et  de  caractéristique.  On  jugera  ,  par  un  exemple,  qu'il  n'y  a  rien  d'ap* 
prêté  dans  les  vérités  que  l'empereur  prêche  à  ses  peuples.  Après  s'être 
attaché  à  leur  prouver  que  les  lois,  quoique  compliquées  eï  distribuées 
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pnmgraplies ,  se  rétiuisenï  toutes  à  l'observation  des  règles  que  Fê 
clef  a  gravées  dans  nos  CŒurs,  i(  continue  ainsi  :  «  Quoique  vous,  peupfes 
et  soldats,  soyez  naiureilemenistuj)ides  et  ignorans*  sans  intelligence 
et  méconnoiâsant  la  raison  et  la  justice;  cependant»  par  attachement 
pour  vos  :(âmiJles  et  par  amour  pour  vous-mêmes,  vous  devez  sentir 
qu'u:ie  fois  pris  dans  les  filets  de  la  loi,  mille  douleurs  vous  sont 
préparées.  Ne  vaudroîi-ii  pas  mieux  puritîer  votre  cœur  et  vous 
repentir  de  vos  fautes  dans  le  silence  de  îa  nuit^  que  d'attendre  ie 
»  moment  où  vous  serez  placés  sous  le  bâton  pour  pousser  des  cris 
lamentables  !  Au  lieu  de  vous  ruiner  et  de  consumer  tout  ce  que  vous 
possédez  pour  tâcher  d'échapper  à  des  châtimens  qui  sont  inévitables, 
ne  feriez-vous  pas  bien  mieux  de  corriger  vos  vices,  de  retournera 
la  vertu,  de  ne  plus  transgresser  les  lois,  et  de  mettre  ainsi  en  sûreté 
votre  personne  et  votre  famille!  » 

L'empereur  Young-tching,  en  parlant  des  soins  donnés  aux  enfâns 
)ar  les  parer>s ,  de  ces  soins  qui  doivent  nous  rendre  éternellement 
recônnoissatis,  si  nous  ne  voulons  être  horriblemejit  ingrats,  et  qui 
placent  la  prêté  filiale  au  premier  rang  des  vertus,  en  fait  un  tableau 
qui  n'offre  rren  de  neuf  sans  doute,  mais  qui,  dans  f'ortginaJ,  est  plein 
de  grâce  et  de  sensibilité  !  «f  L'enfant  qui  n'a  point  encore  été  privé  des 
»  tendres  embrassemens  de  ses  parens,  a  fiiim  ;il  ne  peut  (ui-inème  trouver 
»  sa  nourriture;  il  a  froid,  il  ne  sauroit  se  vêtir:  mars  son  père  et  sa 
•»  mère  sont  là  ;  ifs  sont  sttenirfs  à  ses  moindres  cris;  ils  examinent  lé 
39  ton  de  sa  voix;  ils  contemplent  sa  physionomie  et  observent  son 
»  fejni.  S'il  sourit,  leur  cœur  est  rempli  de  joiej  s'il  pkure,  les  voilà 
»  tout  contristés.  S'il  s'essaie  h  marcher,  ils  suivent  ses  moindres  mouve- 
s>  mens  sans  en  yerdie  un  seul  pas  :  s''il  est  inalade,  le  repos  et  rappétit 
»  sont  perduit  pour  eux.  ils  ie  nourrisieni,  ils  i'instruiïent  jusqu'à  ce 
«qu'ils  en  aient  fait  un  hotiime  ;  ils  le  marient  alors,  ils  lui  donnent 
»  une  maison  ;  ils  se  tourmentent  en  cent  façons  pour  l'établir,  pour 
»  assurer  son  existence  :  toutes  les  forces  de  leur  cœur  s'épuisent.  Oh! 
.»  la  vertu  d'un  père  et  d'une  mère  est  vraiment  infinie  ;  elle  est  comme 
y  le  ciel  suprême.  »  J'ai  cité  d'autant  plus  volontiers  ce  morceau,  que 
le  traducteur  anglais  ne  me  paroît  pas  en  avoir  rendu  toutes  les  déli- 
catesses. En  général  pourtant,  son  style  est  très- propre  à  donner  ujie 
idée  de  l'original:  il  est  simple,  clair,  facile  et  naturel.  Je  crois  la 
traduction  as*ez  fidèle;  j'en  juge  seuletnent  par  les  seize  maximes  et 
par  la  paraphrase  de  Young-tching,  dont  j'ai  sous  les  yeux  le  texte 
chinois,  accompagné  d'une  version  mandchoue.  Je  n'ai  point  vu  dans 
i'ortgiiiaJ  le  cominentaîre  de  IK^ang-^ytou-po ,  Ifî^sl  ^  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
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âi^qiiéi  feym  h  partie  la  plus  ^nriée  et  b  plu  InirfwiMilH  -fnwt 
de  foiivnge  de  M.  Milne;  anii  on  peot,cijpim  qne  MMi- eii 
•iTett  point  démeade:  Ton  ne  jauroit  lui  .refiîiwr  le  ihéiite  4*«VHi 
tm  ovmge  mtétçHant  an  trop.petit  nombn  de  cane  qn  ont  été 
pfétent  tiadeiis  dn  chmont  soa  Jivm  peut  conttihi^  ft- ftiee. 
jnger.h  Qvne,  ec  lervir  aux  peiaonnet qni  en  poMédenmac  todfffuâ, 
k  ftire  des  progrès  dans  Ja  Jangne  de  cet  empire. 

J.  P.  ABEL-RÉMU5AT. 


Paie f S  ÉLÉMENTAIRE  DE  PHYSIOLOGIE,  f^  M.  MagPÎufieé 

.  àocUuiOi  médtâHt  de.  Ja  faculté  de  Pam»  &c.  x  vol*  i«-//» 
1x6  ti  472  pag.  Paris,  1817,  chez  Méquignen^Manfifi 
iiw  de  TEcoie  de  médecine ,  n.*  o. 
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Houf  avons  infiqué»  dam  notre  premià'  vtide»  tffnmtnm otLfm 
dédoiriB,  des  pn^iriétës  connues  de  la  lumièrea  nne  «xpiiGBiioii  stiUb^ 
«une  dM  priadpaax  phénomènes  de  la  vision.  Le  mèranhinw,d>|a  proât 
m  nous  W&ir  un  autre  esemple,  non  «oipf  reniaiqnab||^:4fM||^ianiG^ 
éon  de  féconooiie  ani|k|ale  ehtièieiQqnt  «jiwnise  ans  lois  da^.fiq|k> 
sique.  Tootefbb,  si  la  tlaéorie  de  la  Tision  préseoie  cnoefo  dfMJpii 
dlmcuités,  c'est  de  fanatomie  qu'il  faut  en  attendre  b  sohâon.  là 
structure  de  l'appareil  ▼ocal ,  incomparablement  plus  simple  que  celfe 
de  Foeil,  est,  au  contraire,  bien  connue  dans  toutes  ses  parties}  mas 
Tacoustique,  beaucoup  moins  avancée  que  Toptique,  n'a  pa  jusqo'id 
rendre  raison  de  toutes  les  modifications  qu'une  oreille»  mtee  pm 
exercée ,  distingue  ftcilement  dans  les  sons. 

II  étoit  naturel  de  comparer  les  organes  de  la  voix  humaine  ans 
divers  instrumens  de  musique  qui  Timitent  plus  ou  moins  parâuremenk 
Aussi  les  deux  lames  musculaires  et  membraneuses  qui  forment  FoniioB 
du  larynx,  ont-elles  été  considérées  d'abord  comme  des  cordes  doa| 
les  vibrations  seraient  excitées  par  l'air  expulsé  des  poumons.  Pour  fiûm 
sentir  toute  l'inexactitude  de  cette  comparaison,  il  suffit  de  renuuqwf 
qu'il  existe  une  énorme  disproportion  entre  la  longueur  réelle  des  oordes 
vocales  et  celle  qu'elles,  devraient  avoir  pour  rendre  les  sons  les  pias 
graves  de  la  voix  de  l'homme;  il  est  impossible  d'ailleurs  que  ces  faunes 
vibrent  à  la  manière  des  cord»,  puisqu'alldi  ne  sont  libres  que  par  «a 
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àe  leurs  hordh.  On  a  encore  comparé  le  [arynx  aux  instrumens  à  veni  de 
l'espèce  des  fîCites;  cène  opinion  ,  plus  spccituse  que  la  première,  ne 
peut  cependant  supporter  un  examen  approfondi.  Il  est  bien  vrai  que 
le  canal  musculaire  qiii,  dans  (appareil  vocal,  correspondroit  au  luyuude 
ces  instruirtens  ,  est  suscepii)>Ie  d'alongement  ou  de  raccourci>seii]ent  ; 
mais  ses  variations  de  longueur  sont  cotnpri-.es  dans  des  limites  beau- 
coup trop  rapprochées  pour  expliquer  la  diversité  des  tons  de  la  voix 
même  la  plus  Ijornée.  Eoftn ,  l'on  a  cru  voir  dans  i'organe  vocal  un 
instrument  k  anche.  Dodart,  qui  émit  le  premier  cette  idée  ,  ne  la 
présenta  néanmoins  que  comme  une  conjecture  assez  vratbemblableî 
fa  physique  de  son  temps  ne  lui  eût  pas  perniis  de  résoudre  toutes 
ies  ol>jectioris  que  l'on  aurojt  pu  faire  à  son  explication.  l.ts  faits  im- 
portansque  M.  Biot  a  récejiinient  découverts  sur  la  manière  dont  le  son 
se  produit  dans  les  instrumens  à  anche,  oflroient  de  nouveaux  moyens 
de  la  vérifier,  C'est  en  profitant  avec  hafjileté  de  ces  nouvelles  lumières, 
que  M.  Magendie  est  parvenu  i>  consiaier,  sur  les  aniinaux  vivaiis,  l'ac- 
complissement des  principales  conditions  que  nécessite  la  justesse  de  cette 
hypothèse. 

Suivant  le  célèbre  physicien  que  nous  venons  de  citer,  il  existe  une 
différence  essentielle  entre  îes  circonstances  qui  font  vatitr  le  ton  dans 
fes  instrumens  de  l'espèce  des  flûtes,  et  dans  ceux  où  l'on  emplois 
ies  anches.  Dans  les  premiers,  le  ton  dépend  exclusiveinent  de  la  lon- 
gueur du  tuyau,  en  supposant  que  celui-ci  conserve  toujours  la  même 
foriTie  ;  fe  ton  de  l'anche,  au  contraire,  ne  reçoit  aucune  modification 
des  dimensions  du  tube  dans  lequel  on  la  fait  parler.  Les  seufts  con- 
ditions qui  puissent  le  rendre  plus  grave  ou  plus  aigu,  sont  la  longueuf 
des  iames  qui  entrent  en  vibration,  leur  masie  et  leur  élasticité. 

Après  avoir  rappelé  ces  principes,  M.  Magendie  é:nbJit  un  paralféld 
iaivi  entre  chacune  des  pièces  de  ces  derniers  instrumens  et  les  diverses 
pirîies  de  l'appareil  vocal;  et,  d'abord,  il  coinp.ire  la  Irachée-artère  au 
porte-vent  des  jeux  d'orgues.  A  ce  sujet,  il  rapporte  une  oi>servatiorj 
curieuse  de  M.  Grenié  ,  de  laquelle  il  résulte  que  l'intensité  du  son 
rendu  par  une  anche,  dépend ,  par  quelque  cause  encore  inconnue,  de  là 
longueur  du  porîe-vent;  or,  comme  la  trachée-artère  peut  s'alonger  et 
se  raccourcir,  il  est  présumable  que  cette  circonstance  n'est  pas  sans 
influence  sur  la  voix.  L'anche  proprement  dite  est  repré^-entée  par  lei 
lèvres  de  la  glotte,  communément  nommées  (orJt^s  vocalts.  Les  deux 
muscles  logés  dans  leur  épaisseur,  en  se  contractant  plus  ou  iTioiiw 
fortement,  doivent  .ncquérir  divers  degrés  d'élasticité;  et  en  s'appliquant 
l'un  contre  l'autre  dans  une  partie  plus  ou  moins  grandede  leur  étenduei 
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ce  que  ^vorise  leur  disposition  angulaire,  il  doit  en  résulter  le  atême 
effet  que  lorsqu'on  raccourcit  les  James  d'une  anche  ordinaire.  Enfin 
le  canal  musculaire  formé  par  te  jiharinx  et  la  bouche  coirespond  an 
tuyau  dans  lequel  on  fait  parler  l'ancht  ;  et  par  ses  diangemens  de  loo* 
gueur  et  de  configuration,  ce  canal  peut  s'adapter  aux  sons  frfus  ou 
moins  aigus ,  en  modifier  le  timbre  et  Fintensité. 

Telles  sont  les  conjectures  assez  vraisemblables  que  suggère  Fana- 
tomie  relativement  au  rôle  que  jouent  les  divers  organes  qui  concourent 
à  la  production  de  la  voix  :  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  ce 
simple  aperçu  ;  il  en  a  confirmé  la  justesse  en  constaiant  sur  des  animaux 
vivans  que  les  bords  de  la  glotte  entrent  réellement  en  vibration  dans 
toute  leur  longueur,  pour  les  tons  les  plus  bas,  et  dans  une  étendue 
de  plus  en  plus  bornée,  pour  les  tons  plus  élevés;  que  les  muscles  dont 
la  fonction  est  de  diminuer  l'ouverture  de  la  glotte,  étant  paralysés  par 
la  section  des  nerfs  qui  s'y  distribuent ,  il  en  résulte  une  impossibtfité 
absolue  de  former  les  tons  aigus  ;  qu'en  paralysant  de  la  même  manière 
les  muscles  qui  constituent  les  cordes  vocales  ,  ce  qui  les  prive  de 
leur  élasticité ,  Pair ,  en  traversant  la  glotte ,  ne  produit  plus  qu'un  hndt 
confus,  semblable  h  celui  que  l'on  entend  lorsqu'on  souiSie  dans  la  tra- 
chée d'un  animal  privé  de  la  vie. 

II  est  probable  que  la  languette  cartilagineuse  plac^  au-derant  de 
la  glotte,  et  qui  porte,  à  cause  de  sa  position,  le  nom  d^épigiêtte,  Gk 
encore  partie  de  l'appareil  vocal ,  et  que  ce  n'est  pas  un  simple  obtu- 
rateur de  la  glotte,  comme  on  le  croit  généralement;  car  M.  Magendie 
s'est  assuré  que  la  suppression  de  cette  partie  n'est  suivie  d'aucun  in* 
convénient  pour  la  déglutition  des  solides  ou  même  des  liquides;  et, 
d'un  autre  côté,  M.  Grenié  a  remarqué  qu'une  languette  de  papier  dis- 
posée ,  dans  les  tuyaux  d'anche  ,  précisément  comme  l'est  Tépiglotte 
relativement  au  larynx ,  jouit  de  la  propriété  d'affoihiir  les  changemens 
de  ton  qui  surviennent,  quand  la  vitesse  du  courant  d'air  n'est  pas 
constante. 

Tout  en  reconnoissant  ces  nombreuses  analogies  entre  le  laiynx  et 
les  instrumens  à  anche,  M.  Magendie  ne  dissimule  pas  les  différences 
remarquables  qu'ils  présentent.  Ainsi,  dans  l'un,  ce  sont  les  variations 
d'élasticité  et  d'épaisseur  des  lames  vibrantes ,  qui  font  monter  ou  baisser 
le  ton  ;  dans  les  autres,  la  même  condition  est  remplie  par  les  variations 
de  longueur  de  ces  James:  toutefois,  cette  difi^érence  con»ste  plutôt 
dans  les  moyens  d'exécution  que  dans  le  principe  du  mécanisme.  Mais 
il  nous  semble  qu'il  en  existe  une  beaucoup  plus  importante  :  en  eflêt, 
dans  les  anches  simples  ou  doubles  adaptées  aux  instrumens  à  ?ent, 
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coinnie  aussi  daijs  les  anches  luodifiées  suivant  l'idée  heureuse  de 
M.  Gfenié,  le  pridcipe  du  son  paroît  être  ia  collision  de  l'air  exiérieur 
conrre  ceiui  qui  occupe  la  cnpacité  du  tuyau  de  rinîtrumeut;  colltsioii 
qui  est  le  résultat  des  altern.itives  de  transmission  et  d'interceplion  du 
fluide  élastique  qui  fait  parler  l'anche.  C'est  ce  que  M.  Biot  a  confirmé 
par  une  expérience  irès-ÏJigéHituse,  en  prouvant  que  Je  ton  de  cet  ins- 
trument est  tout-à-fait  indépendant  de  la  nature  du  gaz  qui  le  met  en 
jeu,  et  qu'il  varie  seulement  en  raison  de  la  fréquence  des  battemens 
des  lames  élastiques  :  or  les  (âmes  vibrantes  du  larynx  ne  sont  pas  dis- 
posées de  manière  ï  batire  J'une  contre  l'autre  pendant  leur  vibration, 
et  ne  peuvent  jamais  interrompre  le  passage  de  l'air  expiré.  Si  cette 
remarque  est  aus!.i  juste  qu'elle  nous  le  paroît,  il  faut  en  conclure  que 
le  mode  suivant  lequel  le  son  se  produit  dans  le  larynx  ,  diffère  en 
un  point  essentiel  du  jeu  des  anches.  L'auteur  rapporte  un  fait  qui  est 
encore  favorable  k  cette  idée  ;  c'est  qu'en  paralysant  une  des  corder 
vocales,  on  ne  détruit  pas  pour  cela  la  faculté  de  rendre  des  sons, 
mais  on  diminue  seulement  l'intensité  de  k  voix. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  que  nous  analysons ,  consacré  eaiiè- 
rement  aux  fonctions  de  relation,  est  terminé  par  un  résumé  clair  et 
précis  de  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  la  mécanique  anitnale,  c'est-à-dire, 
sur  l'application  des  principes  de  la  mécanique  aux  divers  modes  de 
station  et  de  progression  de  l'homme  et  des  aniinaux,  La  plus  grande 
partie  du  second  volume  a  pour  objet  les  actions  organiques  qui  cou- 
courem  à  la  nutrition.  C'est  cette  classe  de  Jonctions  qui  a  été  plus 
spécialement  l'objet  des  recherches  de  l'auteur.  Nous  allons  donner  une 
idée  sommaire  de  leurs  résultats  les  plusiinportans. 

Tout  le  monde  sait  que  leâ  afimens,  après  avoir  été  triturés  par  les 
dents  et  imbibés  des  sucs  salivaires,  sont  fjortés  dans  l'estomac  par  un 
appareil  musculaire  assez  compliqué;  que  là  ils  subissent  une  première 
altération  dans  leur  nature  par  Faciion  dissolvante  des  sucs  digestifs  ; 
que,  cette  altération  devenant  de  plus  en  plus  profonde  pendajii  leur 
trajet  dans  le  canal  intestinal ,  ils  finissent  par  s'y  diviser  en  deux  parties  : 
l'une  incapable  de  servir  à  la  nutrition  et  qui  est  rejetée  au-dehors  ;  l'autre , 
seule  propre  k  ce  but ,  devenue  complètement  fluide,  qui  est  pompée 
à  la  surface  de  l'intestin  par  des  suçoirs  absorbans»  espèces  de  racines 
intérieures  très-déliées  ,  mais  trés-nojnbreuses ,  qui,  après  i'étre  réunies 
en  un  seul  tronc,  versent  ce  fluide  dans  les  veine*;  eirfin,  que  ce  même 
liquide,  entraîné  par  le  mouvement  général  de  la  circuiaiîon  du  sang, 
va  subir  dans  les  poumons  une  dernière  dépuration  qui  achève  de 
l'identifier  avec  le  sang  artériel;  ce  qui  le  rend  apte  à  rétablir  lacompoM- 
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iton  de  cous  \e*  organes  aiDcquels  ij  se  dÎÂtrfbue,  et  à  opérer  la  nutnitoit 
propreineni  dite. 

Or  cette  série  de  phénomènes  se  compose  d'altérations  chimique* 
dont  l'objet  est  de  réunir,  dans  des  proportions  déterminées,  et  peut- 
être  suivant  un  mode  particulier  de  combinaison ,  les  éîémens  consti- 
tnlif?  des  substances  alimentaires;  et  d'actions  mécaniques,  qui  ont  pour 
but  de  diviser  ces  mêmes  substances ,  de  fes  transporter  par  divers 
*anâux  dans  les  organes  où  elles  doivent  êu'e  élaborées  ,  enfin  d» 
répandre  et  de  distribuer  sur  tous  les  points  du  corps  la  matière  nutrt'- 
tîve  convenablement  préparée, 

NoUs  serons  peut-être  encore  long  -  temps  dans  J'îm possibilité  dé 
suivre  fes  états  successifs  et  les  variations  de  compostitoj)  par  lesquels 
passent  les  afimens  pour  se  tmnîiforiner  en  fibrine,  en  matière  ner- 
veuse, &c.  ;  du  moins,  pour  y  parvenir  ,  il  faudroit  avoir  sur  toutes  les 
forces  qui  concourent  à  ces  phénomènes,  des  notions  beaucoup  plus 
précises  que  celles  que  nous  possédons.  Quant  aux  actions-  purement 
mécaniques,  on  peut  espérer  dès  h  présent  de  les  connoître  jusque  dans 
feurs  moindres  détails.  On  va  voir,  du  moins,  quel  avantage  on  peut 
retirer  des  expériences  dirigées  avec  sagacité,  pour  la  solution  de  plu- 
sieurs problèmes  très*compIiqiiés  de  l'organisation. 

M.  Magendie  ajoute  d'abord  deux  faits  iinportans  à  Pexplicatron  du 
mécanisme  de  la  déglutition.  Le  preaiier  est  relatif  k  la  cause  qui  em- 
pêche fes  alimens  de  s'introduire  dans  la  trachée-artère.  On  a  déjà  vu 
que  l'épiglotte  n'est  pas  la  seule  ni  même  fa  principale.  L'auteur  pense 
que  la  plus  efficace  est  le  rapprochement  des  bords  de  la  glotte  par 
l'action  des  muscles  propres  du  larynx  ;  et  ce  qui  le  prouve  ,  c'est 
qu'en  paralysant  ces  muscles,  la  déglutition  devient  très  -  pénible.  Le 
iecond  fait  est  fa  découverte  d'un  mouvement  ondulatoire  analogue  k 
celui  des  intestins,  dans  le  tiers  inférieur  de  l'oesophage.  Mais  les  contrac- 
tions de  celui-ci,  plus  constantes  et  plus  régulièrement  périodiques ,  sont 
sous  la  dépendance  des  nerfs  de  fa  huitième  paire  ;  leur  fréquence  va/ie 
avec  Téiat  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'estomac. 

Quoique  le  vomissement  soit  un  phénomène  accidentel ,  et  ne  fasse 
point  partie  des  fonctions  de  l'homme  en  santé  ,  c'est  à  la  physio- 
logie qu'if  appartient  d'en  expliquer  fe  mécanisme.  On  croyoit,  avant 
M.  Magendie,  qu'if  étort  fe  résultat  de  la  comraction  brusque  et  con- 
vulsive  des  fibres  de  l'estoinac.  Selon  cet  ingénieux  physiologiste  ,  Peî- 
tomacesi  au  contraire  à  peu  prés  passif  dans  cette  action,  et  f'expuï- 
sîon  des  matières  qu'il  renferme  est  un  simple  effet  de  la  pression  exercée 
sur  tous  les  organes  de  Fabdotneti,  par  la  contraction  simultanée  des 
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muscles  qui  environnent  cette  cavité.  Si  l'on  considère  la  dijjpfiporuofi 
^Ijui  existe  entre  lu  foiLlesse  des  muscles  qvvi  font  partie  de  ia  structure 
de  l'estoiDacet  l'énergie  des  efi'orrs  nécessaires  pour  iumjonier  la  puis- 
sance des  contractions  de  l'oesophage  ,  cette  dernière  opinion  paroîirsi 
déjà  besiucoup  pjus  vraîsemLlaWe:  mais  l'auteur  ne  s'en  tient  jamais  h 
de  simples  conjectures  daiis  les  questions  qui  peuvent  être  décidées  pat 
ï'&xpérience  ;  et ,  dan*  celle-ci ,  elfe  fournit  des  preuves  sans  réplique, 
£n  effet ,    lorsque  les  muscles  de  l'abdomen  ont  été  mis  hors  d'état 
d'exercer  aucune  compression,  il  est  impossible  de  déterminer  le  vomisr 
«ment,  tandis  qu'on  l'excite  au  contraire  très-facilement,  lorsque,  la 
compressioji  se  f^tisant  sans  obstacle  ,  on  substitue  à  l'estomac  un  réser- 
ifoir  inerte,  une  vessie,  par  ei^emple  :  on   arrive  bien  rarement  à  un 
pareil  degré  de  certitude  dans  la  connoissaïKe  des  phénomènes  de  l'or- 
gaiùsation. 

C'est  un  fait  incontestable,  que  la  partie  des  alimens  solides  qui  peut 
servir  it  U  nutrition,  est  tranlUn'se  au  système  veineux  pnr  nn  ordre  par- 
ticulit*r  de  vaisseaux  nommîs  pour  cette  raison  chyJîfères.  Mais  les 
substances  liquides,  introduites  dans  le  canal  int&âttnal,  suivent-elles 
la  tiième  route  :  Il  étoit  assurément  bien  nauirel  de  le  supposer.  Aussi 
les  expériences  de  Jean  Hunier,  m.ifgré  lenr  insulHstmce,  firent-ellei 
généralement  renoncer  il  l'opinion  des  anciens  sur  la  fatttlté  absorbante 
des  veines.  L'auteur  K>ui)iet  oetrç  importante  question  à  un  nonvs^i 
-examen j  et ,  ne  trouvant  pa?  dans  les  observations  connues  d'argu- 
niens  pér«mptoires,  il   expose  les  résultats  de  ses  propres  rtcherches. 

Pour  savoir,  d'abord ,  si  les  vaisseaux  chyliferes  aLsorbent  les  boissons , 
il  a  fait  avaler  h  des  chiens  des  liquides  doués,  par  eux-mêmes  ou  par 
les  substances  qu'ils  tenoieiii  en  dissolution,  de  propriétés  faciles  îi  re- 
-connoîlre,  des  liqueurs  alcooliques  ou  camphrées,  par  exemjïie  ,  et  il  a 
ensuite  recherché  la  présence  de  ces  liquides  dans  le  chvie.  Mais ,  daus 
un  grand  nombre  d'essais  faits  à  toutes  les  époques  de  Ja  digestion  ,  il 
n'a  pu  en  découvrir  la  moindre  trace.  IJ  étuit  d'ailleurs  très-facile  de 
«'apercevoir  que  cei  substances  avoient  passé  dans  le  sang.  Pour  résoudre 
ja  seconde  partie  du  problème,  c'est-à-dire,  pour  conjtaler  d'une  ma- 
nière rigoureuse  IHibsorption  par  les  veines,  M.  Magendie  a  isolé,  pjir 
une  dissection  délicate ,  une  portion  du  canal  intestinal  d'un  chien 
.vivîtnt,  de  manière  que  celte  parti*  ne  communiquoil  plus  avec  le  reste 
du  corps  que  par  une  seule  artère  et  une  seule  veine;  puis,  apnt  injecté 
dans  l'anse  intestinale  un  liquide  vénéneux,  il  a  vu  tous  les  phénomèties 
de  l'empoisonnement  se  développer  avec  la  inéme  promptitude  et  l.i 
même  violence  que  si  les  orgatiei  eussent  été  dans  leur  état  naturul. 

Gggg  i 
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D'après  ces  expériences ,  ri  est  donc  fort  douteux  que  les  vaisseau* 
lactés  possèdent  (a  faculté  d'absorber  fes  liquides  introduits  dans  le  canal 
intestinal  ^  et  il  est ,  au  contraire,  clairement  prouvé  que  les  radicules  de 
ta  veine-porte  fouisseni  de  cette  ficulié. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  boissons  sont  évacuées,  dans  certains 
cas,  par  les  voies  urinaires,  avoit  porté  plusieurs  médecins  à  croire 
qu'il  exis toit,  entre  le  canal  intesùnal  et  la  vessie,  un  moyen  de  cotir 
iiiunication  plus  direct  et  plus  court  que  celui  qui  éloit  généralement 
connu. 

M.  Brande  avoît  même  cru  prouver  que  les  liquides  absorbés  darrs 
l'intestin  ne  passent  point  par  l'appareil  de  la  circulation.  Après  avoir  fart 
boire  à  un  animal  une  dissolution  de  prussiale  de  potasse,  il  retrouvoft 
cette  substance  dans  l'urine  ;  et  le  sang  ne  paroîssoit  point  en  contenir. 
Mais  cette  dernière  circonstance  tenoit,  ainsi  que  M.  Magendie  s'en  est 
assuré,  à  l'insuffisance  des  procédés  anatytiques  employés  par  le  chi- 
miste anglais.  Du  reste,  l'observation  <ftnt  il  s'agit  ne  présente  plus 
rien  d'extrncirdin^iire,  lorsqu'on  sait  que  les  liquides  ne  passent  pas, 
comme  on  le  croyoit ,  par  les  vaisseaux  chylifères,  dans  lesquels  la  cir- 
culation est  en  effet  très  lente,  mais  que  l'absorption  se  fait  iinmédiate- 
nieni  par  les  veines. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  canal  intestinal  que  Ton  remarque 
l'absorplion  des  liquides;  le  même  phénomène  s'observe  sur  toutes  fes 
membranes  animales  ,  et  même  dans  le  tissu  des  organes.  C'est  ce  dont 
on  peut  se  convaincre  facilement  en  injectant  un  liquide  camphré  dans 
une  cavité  quelconque  naturelle  ou  anificiejfe  :  car  alors  on  ne  tarde  point 
k  s'apercevoir  que  l'air  sort  des  poumons  chargé  d'émanations  cainphrées. 
Mais  qitels  sont  les  organes  de  cette  absorption  î  On  admet  générale- 
inent  que  ce  sont  les  vaisseaux  lymphatiques.  L'analogie  de  structure 
entre  ces  vaisseaux  et  fes  lymphatiques  abdominaux  rendoit  cette  opî-  , 
nion  très-vraisemblable,  lorsqu'on  re^iardoit  ceux-ci  comme  les  agens 
exclusifs  de  l'absorption  dans  le  canal  intestinal.  Mais  les  résultats  pré- 
cédemment exposés  dévoient  faire  nai'tre,  sur  l'exactitude  de  cette  asser- 
tion ,  des  doutes  d'autant  plus  fondés  que  l'on  ne  possède  encore  k  cet 
'égard  aucune  expérience  vraiment  concluante.  Cetie*houvel(e  question» 
f>de  la  mêine  nature  que  la  précédente,  se  trouve  aussi  résolue  par  fa 
même  méthode  expérimeniale.  L'auteur  s'est  assuré,  en  premier  lieu, 
que  les  liquides  absorbés  à  la  surface  des  membranes  séreuses  ne  se 
rencontrent  à  J^ucune  époque  dans  le  système  ly in phatique;  il  cherche 
ensuite  \  mettre  en  évidente  le  pouvoir  absorbant  des  veines.  Relali- 
veinent  avix   inéiubraxie^  séreuses  ,  fa  preuve  est  san»  réplique.  Une 
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dîsâoliitîon  de  noix  vomique ,  injectée  dans  l'abdomen  d'un  chien,  le  fait 
périr  avec  tous  les  symptômes  de  rempoisonnemeni  par  cette  substance, 
quoique  ]e  tronc  commun  de  tout  le  système  lymphatique  ait  été  préala- 
blement coupé  ou  obstrué  par  une  ligature.  A  l'égard  de  l'absorption 
dans  le  tissu  même  des  organes,  M.  Magendie  rapporte  une  expérience 
qu'il  a  faite  anciennement  avec  M.  Deiille,  et  qui  se  trouve  consignée 
dans  I,e  Mémoire  que  ces  deux  savans  ont  publié  sur  les  effets  de  Vupns 
thuté ,  ce  poison  subtil  qui  fournit  aux  habitant  de  Java  une  arme  si 
redoutable.  On  sait  qu'il  suffît  de  piquer  un  animal  ^  dans  un  endroit 
quelconque  du  corps,  avec  un  instnimeni  enduit  de  îapius  légère  couche 
de  cette  substance  ,  pour  occasionner  sa  mort  en  quelques  minutes.  Une 
cessation  aussi  brusque  de  toutes  les  fonctions  ne  sauroit  provenir  que 
d'une  actioii  exercée  sur  un  des  organes  îes  plus  indispensables  îi  la  vie 
(  d'après  les  recherches  que  nous  venons  de  citer,  c'est  k\  moelle  épi- 
nière  qui  se  trouve  atteinte  ].  Ainsi ,  quand  la  blessure  est  faite  à  l'extré- 
mité d'un  membre,  par  exemple,  il  faut  nécessairement  que  fe  poison 
parcoure  au  moins  la  longueur  du  membre  avant  de  produire  Ja  mort, 
Cela  posé,  si  i'ort  pouvoit  réduire  aux  seuls  vaisseaux  sanguins  le  moyen 
de  communication  enrre  la  partie  blessée  et  le  reste  du  corps,  et  que, 
dans  ce  cas ,  les  signes  de  l'empoisonnement  se  manifestassent  de  la  même 
manière,  il  ne  seroit  plus  permis  de  douter  que  la  substance  vénéneuse 
n'eût  été  transportée  par  ïes  veines.  Tel  est  précisément  Je  résultat  remar- 
quable auquel  MM.  Magendie  et  DelilIe  sont  parvenus.  Comme  on 
auroit  encore  pu  craindre  que  les  patois  artérielles  et  veineuses  n'eussent 
recelé  quelques  vaisseaux  lymphatiques  imperceptibles,  ils  ont  répété  la 
même  épreuve  et  avec  le  même  succès  en  substituant  des  tuyaux  de 
plume  aux  vaisseaux  sanguins ,  dans  une  partie  de  leur  étendue  ;  en 
sorte  que  le  Jnembre  blesïé  ne  tenoit  au  reste  du  corps  par  aucun  tissu 
organique. 

Cette  belle  expérience,  la  plus  hardie  peut-être  de  toutes  celles  qui 
ont  été  tentées  sur  les  animaux  vivans,  prouve  incontestablement  que 
le  poison  s'est  insinué  par  les  veines  :  cependant ,  si  les  observations 
précédentes  ne  venoient  à  l'appui  des  cot^séquences  que  les  auteurs 
en  déduisent  relativement  au  pouvoir  absorbant  des  veines  dans  le 
tissu  des  organes ,  on  pourroit  encore  objecter  qu'en  introduisant  1,1 
substajice  vénéneuse  ,  conmie  ils  l'ont  fait,  on  ouvre  inévitablement  des 
veines;  ce  qui  établit  des  circonstances  différentes  de  celles  qui  ont  lieu 
dans  l'état  naturel.  Mais,  au  reste,  on  peut  tirer  de  i'anatomie  un  argu- 
ment très-favorable  à  l'opinion  dont  if  s'agit  ;  car  il  est  généralement 
cojinu  des  médecins  que  fabsorpiion  se  manifeste  d'une  maruère.  très- 
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active  i!i  la  surface  des  membranes,  du  cerveau  61  de  f«i[,  oii  l'on  n'a 
jamais  pu  découirrir  de  vRiiseaux  lympUatiquË'S. 

On  peut  encore  ajouter  que  ,  si  ies  vaisseaux  lymphatiques  ah«or- 
boient  les  flufdes  naturetlemeni  déposés  à  la  surtnce  des  membranes 
et  dans  ies  alvéoles  du  ti&su  cellulaire»  on  dcvroit  remarquer  quelque 
diiîtTences  entre  les  propciétét  du  liquide  contenu  dans  (es  diverses 
parties  du  syMème  lymphatique.  Par-tout,  au  contraire,  fa  lymplie  est 
yne  Uqueur  spontanément  coaguiable,  qui  a  la  plus  grande  analogie 
avec  le  sang  et  qui  en  affecte  même  quelquefois  la  couleur.  On  ne  peut 
donc  se  relliser  d'admettre  avec  l'auieur,  i.*  qu'il  est ti*>iiteux  que  les 
\:iUs.eaux  lactés  absorbent  autre  chose  que  le  chyle;  z,"^  qu'il  n'est  pas  d^ 
nuinlréqueies  va.isseaux  lymphatiques  aient  la  faculté  d'absorber;  }.' qu'il 
est  prouvé  au  coneraire  que  let  veines  fouisseiU  de  cette  faculté. 

Ainsi  les  veritaliks  fonctions  du  système  lymphatique  sont  encore 
très-obscures,  et  Ton  igiwre  les  circonstances  particulières  du  mouve- 
ment des  humeurs  dans  ces  vaisseaux.  Le  mécanisme  de  la  circulation 
du  sang  est  beaucoup  mieux  connu  ;  cependant  I  explication  que  Bithrit 
en  a  donnée,  et  qui  est  adoptée  par  preique  tous  les  physiologistes, 
renfemie  j  suivant  M.  Mngendie  ,  plusieurs  erreurs  graves. 

Ojy  croit  généralement  que  ritnj)u(sic>n  communiquée  au  sang  par 
la  contraction  des  venrricules  du  ccetir,  ne  i'Ctind  j  ns  au-delh  des  peiifs 
vaisseaux  qui  constituem  fa  trame  de  tous  ffs  organes;  que  le  retour 
du  sang  par  les  veines  e:*l  le  résultat  de  l'action  de  tes  réseauï  ca- 
ptUitircs;  enfîn  que  les  grosses  artères  sont  ernièrement  passives  dans 
J'acie  de  la  cifcufation,  M.  Magendie  atiaqutf  ces  trois  a-ssertions  ft>rt- 
^amentaies,  et  cherche  à  en  prouver  fa  fausseté  par  l'expérience  ou  pdr 
Je  raisonnement. 

Lorsque  l'on  cmnprime  finement  les  porois  d'wie  artère  sur  un 
animal  vivant,  ie  sang  ne  s'arrête  pas  brusijuement  dans  I.t  veine  cor- 
respondante: il  continue  de  se  mouvoir,  à  fa  véri^,  avec  une  vîtes^e 
rapideineni  décroissante;  tiiMS',  aussitôt  que  l'extréirMfé  de  l'artère  s'est 
entièrement  vidée,  alors  il  reste  absolument  «.taiionnaire  (i).  ("  '  r- 
niére  circonstance  montre  assez  ciairemetit  l'insuffisance  des  .  .  ._..i>i: 
capillaires  pour  entretenir  le  mouvement  du  sang  veineux.  D'un  autre 
câié»  puisque  ce  mouvement  ne  cesse  pas  mu>tiôt  que  la  jniissance  du 
cojur  ne  peut  plus  se  faire  sentir,  on  doit  en  cotKrlure  que  la  circula- 


(  r  )  Pour  qup  eétje  expérience  pftsente  fe  résultat f]ue  l'pB  indique  ïcî ,  iî  faut 
éiidemmeruqucT^nèVe  «t  h  Veine  ne  puisiértr  reccrvoir  de  sAng' d'aucun  atitrc 
WfsKau.  i^.  ..     .  ...  ^ 
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rion  est  encore  soumise  h  une  force  sulisidiaire;  cetre  force,  c'est  la 
réacifon  des  parois  artérielles.  Lorsqu'une  oiKie  <Je  sang  est  lancée  avec 
une  graxide  vitesse  dans  l'aorte,  les  artères  déjà  remplies  sont  rnstan- 
tanément  distendues;  mais,  pei^daiii  l'intervalle  d'une  systole  à  la  suj- 
Tante,  l'élaiiicité  de  ces  vaisseaux  tendant  à  les  ramener  &  leur  calibre 
primitif,  il  en  résulte  une  pression  qui  remplace  momentanémejit  l'ac- 
tion du  cceur.  L'auteur  compare  irès-fud^cieusement  cet  effet  à  cefui  du 
ressort  de  l'air  dans  certaines  machines  h)'drauliques,  qui  ne  produiroîent, 
sans  son  intervention,  qu'un  mouvement  intermittent, 

M,  Magendie  a  dû  apporter  dang  ['examen  dvt  méconisnie  de  fa  res- 
pinvLJon  une  attention  d'autant  |)lus  sévère,  que  l'opinion  qu'il  s'en  est 
formé»  t  est  diamétralement  opposée  h  celle  qœ  l'auiorité  d«  Haller  a 
fait  prévaloir  dans  les  écoles.  On  sait  que  le  poumon  ,  eractement 
moulé  sitr  la  cavité  pectorale  ^  est  forcé,  par  la  pression  de  l'atmosphère  » 
de  suivre  touteï  les  variations  de  volume  de  cette  ciivité;  en  sorte  que 
^inspiration  a  lieu  parce  que  la  poitrine  se  dilate,  et  Texpiration  ,  ptirre 
qu'elle  revient  à  ses  premières  dimensions.  La  contraction  et  le  relâche- 
ment alternatifs  du  diaphragme  est  une  des  causes  de  cette  variation, 
'  sur  Inquelle  il  ne  peut  s'établir  aucune  contestation  ;  maïs  comment 
les  cotes  y  concourent-elles!  Suivant  Haller,  la  première  côte  seroit 
immobile  et  serviroît  de  point  fixe  aux  muscles  intercostaux,  qui  déter- 
mineroient,  dans  les  autres  côtes,  des  mouvemens  d'autant  plus  marqués , 
quelles  seroient  plus  éloignées  de  la  première.  Il  résulte,  au  contraire, 
des  observations  de  M,  Magendie,  que  la  première  côte,  loin  d*èire 
fixe,  est  douée  du  mouvement  engufû'trt  le  plus  étendu;  ce  qui  s'accord» 
d'ailleurs  avec  la  conformation  plus  libre  de  son  articulation;  que  ce 
monvemem  angiilaire  va  toujours  en  diminuant  dans  les  côtes  inférieures , 
et  finît  par  devenir  insensible  dans  la  septième  sternale  :  mais ,  comme 
l'espace  parcouru  par  l'extrémité  libre  des  côtes  est,  pour  le  même 
angle,  proportionnel  à  leur  longueur,  laquelle  est  de  plits  en  plus 
grande,  à  mesure  ^ue  fa  côte  est  plus  éloignée  de  la  première,  oii 
Conçoit  que  la  variation  angulaire  des  dernières  côtes,  quoique  plus 
foible,  peut  permettre  à  leur  extrémité  sternaJe  un  déplacement  encor* 
ossez  étendu.  Ainsi  le  mouvement  de  la  première  côte  déiermineroit 
celui  du  sternum;  celui  ci,  ne  pouvant  se  mouvoir  sans  entraîner  loutei 
les  côtes  qui  y  aboutissent,  mettroit  en  jeu  le  sysiètne  des  cercles  osseux 
de  ffi  poitrine  ;  et ,  k  cause  de  l'inégale  longueur  des  côtes  et  de  leur 
inclinaison  sur  la  colonne  vertébrale,  le  sternum  exécuietoît  en  même 
temps  un  léger  mouvement  de  rotation  • 

L'histoire  des  fonctions  nutritives  est  terminée  par  fexamen  d'une 
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h  mahdie.  C'est  ce  qui  est  devenu  irès-probable  pnr  le  rapprochement 
d'un  gnnd  nombre  d'observations  très-conclutaïues  que  M.  Magendie 
a  rassemblées  dans  un  volume  qu'il  vient  de  publier  récemment  (1). 
Cette  dissertation  est  d'ailleurs  rédigée  avec  tant  de  méihode  et  de  clarté, 
qu'elie  peut  être  consultée  avec  avantage  par  les  personnes  tout-h-fait 
étrangères  aux  sciences  médicales. 

Nous  regrettons  que  les  limites  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés 
de  nous  renFenner,  ne  nous  (Permettent  pas  de  suivre  Tauteur  dans  la 
troisième  et  dernière  classe  de  fonctions;  mais  nous  croyons  en  avoir 
dit  as>.ez  pour  faire  seiiiir  le  mérite  propre  de  cet  ouvrage ,  et  ce  qui 
ie  dislingue  du  grand  nonil>re  de  tr;iiiés  de  physiologie,  où  l'on  ne 
trouve  qu'une  exposition  nouvelle  et  un  arrangement  difTéreut  de  faits 
déjà  connus,  Il  n*est  presque  aucune  partie  de  la  science  qui  n'y  soit 
enrichie  de  quelques  observations  importantes,  ou,  ce  qui  n'est  pas 
moins  précieux ,  qui  n'y  soit  débarrassée  de  quelque  erreur  grave,  On 
y  remarque  sur  -  lutit  un  (aient  supéiieur  dans  l'art  si  difficile  d'appli- 
quer l'expérience  aux  j>hénoinénes  toujours  très-compliqués  de  l'éco- 
nontie  animale.  Au&si ,  quoique  cet  ouvrage  ait  été  composé  dans  un 
but  spécial ,  nous  somme*  per-^uadés  qu'il  sera  lu  avec  le  plus  vif  intérêt 
par  tous  ceux  qui  aiment  à  suivre  le  progrès  des  sciences, 
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î,  Irt HERARiUM  Alexan DBI  ûd  Constdnt'utm  Augiistum 
CoiistiJtiiJfii  mdgui  flium  ,  eJenie  tntnc  primiun ,  cu'n  fioth , 
Aiigelo  Maio ,  A.  C.  D.  Mediofani ,  regîis  typis ,  1817. 

II.  Juui  Va LERii  Res  gest.£  AlexmJri  Aldccdoiiis ^trtinshîtit 
ex  y£sopo  Crreco  .  proAeunt  nttnc  primiim  .  edente  notisque  illus' 
trdnle  A\v^t\o  ^'.\\o t  A .  C.  D.  Mediwlasii,  regirs  typis,  1817. 

SECOND    ET    DERNIER    ARTICLE. 

Dans  notre  premier  artrcU^ ,  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée 
juste  du  premier  de  ces  deux:  ouvrages,  d'apprécier  te  service  que 
iVl.  Mai  vient  de  rendre  en  le  publiant,  et  d'indiquer  à  ce  savant  et 
laborieux  éditeur  quelques-uns  des  passages  qui  réclament  encore  son 


(i)   Redierches  pliy-itilngiques  et  médicales  sur  les  causes,  (es  symptômes  et 
le  traitement  de  I4  gravcilc  :  brochure  de  91  pageî,  Pâ.(is,  iBi^. 
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attention.  Nous  alfons  faire  k  même  chose  pour  l'histoire  d'Afej(an(frtr> 
traduite  par  Julius  Valerius- 

li  s'agit  ici  ,  non  plus,  d'un  abrégé  sec  et  dénué  de  faits,  mais  d'une 
histoire  fort  fongue,  ou  plulût  d'un  roman  historique,  rempli  de  conte» 
invraisemblables  ou  mente  absurdes. 

Avant  de  meure,  par  une  courte  analyse,  le  lecteur  en  état  de  fuger 
du  contenu  de  cet  ouvrage  et  de  fijuérèt  qu'il  peut  ofirir,  il  est  boii 
de  dire  un  mot  de  lïtat  du  manuscrit  d'où  M.  Mai  l'a  tiré. 

Ce  manuscrit,  qui  est  de  la  même  maiii  que  celui  de  l'Itinerarium , 
est  acéphale  ;  il  manque  seize  pages  au  commencement  :  aussi ,  daiîs  Tédi- 
tion  de  M,  Mai ,  Jri  premiert-  phmse  même  n'est  pas  complète.  I-t  Biblio- 
thèque du  Roi  poKâède  heureuitement,  dans  le  manuscrit  coté  48tJo,  du 
XIV. "siècle,  une  copie  du  méine  ouvrage,  que  M.  de  Saijite-Croix  n'a  point 
citée.  II  est  égalemeut  acéphale;  mais  Je  nombre  des  pages  qui  manquent 
est  moindre  que  dans  le  manuscrit  AmLro^ien:à  la  marge  sont  des  chiffres 
qui  se  rapportent  aux  pages  d'un  manuscrit  plus  ancien,  sur  lequel  il  a 
éré  copié  ;  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter  ,  d'après  l'égaitté 
des  iniervalles  qui  séparent  chacun  de  ces  chiffres.  Le  premier  chiffre 
indique  ie  nombre  S  ;  ce  qui  prouve  qu'il  manque  se]>t  pages  et  demie. 
Le  commencement  de  l'édition  de  M.  Mai  tombe  entre  les  chiflTrej  9 
et  1  o  ;  ainsi  notre  manuscrit  contient  deux  pages  de  plus.  Par  un  hasard 
assez  singulier,  en  cherchant  dnns  les  divers  manuscrits  qui  traitent 
d'Alexandre,  nous  avons  trouvé  un  fragment,  contenu  dans  le  manuscrit 
587J,  et  que  le  catalogue  indique  en  ces  termes  :  frûgmentiim  vitae 
À/txa/iJrl  çua  Calttitktnf  trihuitur.  Ce  fragment  ne  consiste  qu'en  un 
seul  feuillet  :  en  le  comparant  avec  le  manuitrit  4^So,  il  nous  a  été 
facile  de  voir  que  c'est  la  même  écriture,  la  même  distribution;  que 
la  marge  porte  égaletnent  des  chiffres,  et  que  ces  chiffres  correspondent 
'juste  à  ceux  de  ce  manuscrit  :  car  le  premier  est,  comtne  je  l'ai  dit,  le 
chiffre  S  ;  et  le  dernier,  dans  le  feuillet  dunt  je  parle,  est  le  chifîre  7. 
En  outre,  notre  manuscrit  commence  par  le  mot  crat;  leTragnient  finit 
par  namtjue  ncx  :  cç  qui  forme  Ja  phrase  entière,  ntimfjue  mx  erai.  If 
demeure  donc  évident  que  ce  fragment  e^t  un  feuillet  du  manuscrit 
4ti8o  ,  détaché  par  hasard,  et  relié  dans  un  volume  différent.  Au  moyen 
de  ce  feuillet,  il  n'y  a  plus  au  commencement  qu'une  lacune  de  quatre 
pages  au  lieu  de  seize,  qui  manquent  dans  l'édition  de  M.  Mai.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  encore:  l'éditeur  annonce,  à  ia  page  M  S  de  son  édi- 
tion, une  autre  lacune  de  seize  pages,  sf.frcim  ûmnino  pagina;  in  cofikt 
dcsiJerantur ;  or  cGVic  lacune  n'existe  [>oint  dans  notre  manusctit  (  jol.  ja 
vfrjo,  c&I,  2,i,  antep,  —  ad  fol,  jz  vtrso,  ce/.  2,  /.  4S }.  II  en  est  de  même 
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àe  quelques  autres  passages  moins  longs,  tels  que  h  fia  du  Uv.  ii , 
«t  le  5.  2)  du  itv.  jji.  D'un  autre  côté,  ce  manuscrit  offre  plusieurs 
lacunes  assez  courtes >  rempiles  dans  celui  de  Mifaii. 

Ainsr,  pour  donner  une  édition  à  peu  près  complète  de  cet  ouvrage, 
il  eiït  été  nécessaire  de  réunir  et  de  combiner  les  dtjux  manuscrits. 
Quant  à  \a  lacune  de  quatre  pages  au  commencement,  il  seroh  facile  de 
lu  remplir  au  moyen  du  manuscrit  n."  4877 ,  dont  je  parlerai  tout-à- 
l'heure.  Il  reste  à  savoir  si  i'ouvrage  mérite  une  seconde  édition  ;  c'est' 
ce  dont  le  lecteur  jugera  par  l'analyse  que  j'en  vais  faire  et  les  observa- 
tions que  j'y  joindrai, 

II  est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier  est  intitulé  Ortus  Alexandrt  ; 
le  second,  Actut  Alexandri :  fe  troisième,  Ohitas  Aiexandri. 

Le  premier  livre  commence  { la  lacune  étant  suppléée  )  par  l'histoire 
de  Nectanébo,  roi  d'Egypte,  de  la  race  Sebennytique,  qui  vint  se  ré- 
fugier en  Macédoine.  Ce  prince,  fort  savant  dans  la  magie,  fût  épris 
des  charmes  d'Ofynptas;  profitant  d'une  absence  de  Philippe,  il  se  pré- 
senta à  cette  princesse  sous  la  figure  de  Jupiter  Ammon;  er,  au  moyen 
de  ce  déguisement,  il  jouit  de  ses  faveurs  :  Olympias  en  eut  Alexandre. 
Ce  jeune  prince,  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  se  rend  à  Olympie, 
accompagné  d'Héphestion,  et  remporte  le  prix  à  la  course  des  chars.  II 
retourne  en  Macédoine,  au  moment  où  Philippe  venoil  de  répudier 
Olympias,  dans  l'intention  d'épouser  Cléopatre  :  mai>  Alexandre  par- 
vient à  réconcilier  sa  mère  avec  Philippe,  Bientôt  après,  la  ville  de 
Moihane  se  révolte:  Alexandre  l'assiège  et  la  soumet.  A  son  retour, 
il  trouve  des  dépuiés  Perses  qui  veiioient  dL'innndcT  à  Philippe  la  terre 
et  l'e.iu  ;  ;I  les  fiit  partir  sur-le-champ  sans  réfionse. 

Pendain  qu'il  étoit  occupé  à  une  autre  expédition ,  que  Jufius  Valerîus 
ne  fait  point  connoîire,  Pau sanias  assassine  Philippe.  Alexandre  survient, 
et  venge  la  mort  lîe  son  père. 

C'est  alors  qu'il  songe  jux  préparatifs  de  la  guerre  contre  les  Perse»  : 
il  rassemble  ses  iroupes,  et  part.  L'auteur  le  fait  d'abord  aller  en  Ly- 
caonie,  qu'on  appelle,  dit-if,  maintenant  ta  Lucanit ;  puis  en  Sicile,  ce 
qui  lî'éioit  pas  trop  sur  le  chemin  de  fa  Peri-e;  pui*  encore  en  Italie, 
cil  il  reçoit  une  ambassade  et  de  magnifiques  présens  de  fa  part  des 
Romains;  de  iîi  il  se  rend  li  Carthage,  et  au  temple  de  Jupiter  Auimon 
par  le  désert.  Le  dieu  Iji  apprend  qu'il  est  son  fils,  et  lui  ordonne  de 
bâtir  une  ville  dans  la  terre  de  Proiée.  Alexandre  fonde  Alexandrie, 
près  de  Tapnriris  .  l'auteur  raconte  la  fondation  d.-  c.:tte  ville;  il  mèfe 
à  S'Mi  'écit  des  circonsta  :cos  fabn|tuses  et  invraiiiem;  Iihles,  S'rapis  prédît 
à  Alexandre  la  conquête  du  monde.  Ce  prince  ordonne  is  sa  fljite  d'aller 

Hhhh  2 


«12  JOUIÎNAL  DES  SAVANS, 

1. 

iittendre  à  Trîpîlii;;  nlijirs  i[  remonte  le  Nil  jusqu'i  Memphii;  ri  entre 

dans  le  temple  de  Vulciiti,  où  il  trouve  îa  statue  de  Neccaiiébo,  qu'rl 
reconnoFt  pour  être  celle  de  son  père.  Après  avoir  fait  aux  habttatîs  de 
AVemphis  un  'ong  discours  h  ce  sujet,  il  prend  h  route  de  Piîluse,  fnît 
le  siège  de  Tyr,  s'empare  de  celte  ville,  écrit  à  D.irius  deux  lettres  ridi- 
cules» eiî  reçoit  une  réponse  qui  ne  l'est  pas  moin*;.  Darius  est  battu 
f-l'auteor  ne  dit  point  en  quel  endroit},  et  s'en'uît;  h  famille  royale 
tombe  au  pouvoir  du  vainqueur.  Darius  rassemble  de  nouvL-IIsi  forces  ; 
Alexandre  en  fiiit  autant:  il  traverse  le  Taurus,  sur  le  sotnniet  duquel 
il  pla:ite  sa  lance  en  terre;  elle  y  pri-nd  racine,  [iersonne  ne  peut  l'ar- 
rjcher  de  la  place.  Arrivé  à  la  ville  de  Phrie  ou  Hippérie,  duii«.  Ja  Bé- 
brycîe  (i  ),  où  se  trouvoit  une  sratue  d'Orphie,  il  voit  tout-à  coup  cette 
statue  inondée  de  sueur  ;  de  lii  il  arrive  h  Ilion  en  Phrygie,  et  déJ)iie 
une  tirade  de  vers  sur  la  to^nbe  d'Achille;  il  pr<ind  ensuite  la  route 
dAbdère,  qui  refuse  de  lui  ouvrir  se^  partes;  de  cette  ville  it  se  rend 
siir  les  bords  du  Pont-Evî«:in  et  du  Palus-Mîotide  ;  puis  th-i-z  les  Locriens 
et  à  Agrigente;  eiilîn  îi  Thêbei,  dont  il  fait  le  siège,  il  s'empare  ensuite 
de  Corinths,  où  il  célèbre  des  jeuï  gymnique^. 

Le  second  livre,  inlitulé  Àcîaf  Ah-xandri ,  est  un  peu  plus  court. 
Alexandre  se  rend  de  Corinibe  à  Platées»  dans  le  temple  de  Proser- 
pine ,  où  le  prêtre  lui  prédit  ses  hautes  de.'itinèes.  Il  se  brouille  avec 
îes  ALhénîens;  il  k-ur  écrit  une  lettre,  en  reç >it  une  réponse  :  lautt'ur 
rapporte,  à  cette  occasion  >  de  longs  discours  d'.^schïne,  de  Démade  et 
de  Démosihéne ,  pour  et  contre  la  gJtrre  avec  Alexa  îdre.  Ce  i^rince 
marche  contre  Lacédémone  ,  et  s  empare  de  cette  ville  (ïK  Ensuite 
l'auteur  recominetiœ  à  raconter,  et  sans  songer  à  ce  qu'il  a  dit  dans 
son  premier  livre,  l'expédifion  d'Alexandre  en  Asie.  La  maladie  d'A- 
lexandre ,  fa  bataille  d'Issus ,  le  passage  de  l'Euphrate  ,  la  bataille 
d'Arbélej ,  de  longues  lettres  d'Alexandre  it  Darius  et  de  Darius  à 
Alexandre;  voilà  ce  qui  se  trouve  dans  les  seize  pages  qui  manquent 
au  manuscrit  Ambrosien  :  puis  on  trouve  une  lettre  de  Darius  à  Porus» 
pour  implorer  son  secours.  Alexandre  marche  à  la  poursuite  de  Darius, 
letiré  à  Ecbatane  (i),  et  l'atteint  au  moment  où,  victime  de  la  perfidie 

(i)  Le  manuscrit  A mSrosÎL-n  porte  ffiihruchiiP  i/r/'j,  leçon  suivie  par  M. Mai: 
Je  nis.  48B0  a  B'd'ruçhhr;  Sa  vraie  leçon  est  Bthtychè.  En  çifei ,  dans  le  fauï 
Callisthtne,  dont  je  parb-rar  loucrà-l'heure,  il  y  a  î7a£jt>*H'k(  »*  «V  wlTuieta* 
(tii^J  OTAfi-  tif  BtepuMàf  {fol,  22  versu). 

[1)  I due  celle  partie  du.  11,'  livre,  jusqu'au  paragraphe  28,  manque  dans 
le  (aux  Caliistht'iie. 

(j)  rtl.  Mai  ne  devoif  pas  héjitrr  à  lire  în  Echatams,  au  lieu  de  tn  Balanis, 
Le  taux  Callîstliètie  donne  è»  BaTOKff. 
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de  Bessus,  il  éfoit  sur  le  point  d'expirer  :  Darius  a  encore  ie  temps  de 
lui  adresser  un  di>cours,  dans  lequel  il  I  tiignge  d'épouser  sa  fille  Roxane. 
Alexandre  rend  plusieurs  édils,  fini  sur  riidmtni'iir.ition  des  pays  qu'il  a 
conquis,  l'autre  conlre  les  assassins  de  Darius,  qu'il  lu  mourir  du  sup- 
plice de  h  croix  :  c-nsuite  il  écrii  à  la  niêie  de  D.Triuî,  pour  la  [«revenir 
qu'il  va  é|x>user  Roxnne  ;  la  mère  ne  jnasique  puint  de  lui  faire  une 
belle  répunse.  Aprèi  les  noces ,  Alexandre  marche  contre  Porus.  Ici 
iinii  le  SLCond  ii  re. 

-,.Le  troisième,  intiiulé  Otîius  AKxûndri,  est  p!uv  long,  et,  si  l'on  peut 
due,  plus  extiavagant  que  tes  deux  premiers;  il  cotuitnt  Jes  dclaiJs  de 
la  guerrt  contre  Purus;  cette  guerre  lerniince,  Alexandte  n  de  longues 
en'revues  avec  les  Gymnosuphtstes,  dans  lesqnelj  s  il  se  débite  de  |jart 
et  d'autre  toute  sont-  d'impertinences.  Puis  vient  une  inienninable  letire 
dAlexandre  à  Aristote  ,  sur  les  .singularités  de  l'Inde  (  1  )  ;  rien  ueix 
égaleroit  l'extravagance  et  le  ridicule ,  si  elle  n'étoit  suivie  du  récit  de 
l'aventure  d'Alexandre  avt-c  la  reine  Cnndace  ,  et  de  b  deicripiion  des 
étals  de  cette  princesse.  Alex.indrt-,  dispoé  u  tnarthi-r  conirf  les  Ama- 
zones ,  leur  écrit  une  kttre  as^ez  peu  mesurée  ,;  à  hiquelle  ces  hé- 
roi'nes  répondent  longut-inetit  pur  la  descriptinn  de  leur  pay..  Alexandre 
réplique  avec  plus  de  |lolites^e,  et  tout  s  arrange  h  ('amiable.  Le  con- 
quérant s'avance  ensuite  'ers  le  pays  des  Prasiens  ;  là,  j!  reçoit  une 
lettre  dArisiote.  A  peine  de  reîour  k  Babylone,  il  écrit  à  Olynqjias  une 
lettre  dan:*  le  goût  de  celle  qu'il  ayt  it  envoyée  i  Arisiote,  il  y  raconte  en 
détail  son  expédition  aux  colojines  d'Htrcule  (2)  »  chez  le>  Amazones  > 
son  voyage  au  bord  de  la  mer  Erythrée,  chez  les  Troglodytes,  vers  le 
Tanaï-s.  C'est  après  (oufes  ces  htiles  choses,  que  foiv  commence  à  voir 
se  manifester  des  prodiges,  avant- coureurs  de  la  mort  du  héros  ;  Anti- 
pater  lui  fait  donner  du  poison,  et  Alexandre  ex|>ire.  Son  corps  esi  trans- 
porté h  Alexandrie,  oii  on  lui  élève  un  tùtnbeau  nngntfîque.  Le  testament 
d'Alexandre  lermîne  ce  troi.sième  et  dernier  livre. 

Cette  courte  analyse  suffit  pour  montrer  en  quoi  consiste  l'ouvrage 
de  JuIJus  Valerius;  on  voit  que  c'est  un  amas  indigeste  de  faits  con- 
trouvés  ,  de  contes  absurdes,  d'anathronismes  grossiers ,  de  sottises  de 
toute  eSj>èce. 

Le  savant  éditeur  nous  semble  beaucoup  trop  prévenu  en  faveur  de 
cet  écrit  :  il  a  pris  la  peine  de  distinguer  en  plusieurs  endroits ,  et  d'im- 

(1)  Cettf  Itttre  sr  irouve  souvent  à  pan  dans  les  matinscrits. 

(2)  M  en  fît  tait  mention  dans  l'/fJAtTdrîuw  j4kxandri.  Voyez  notre  article, 
Journal  de  juUhr,  pt^g-^oj' 
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lirinitren  IcKre*  italiques ,  des  images  entières  qu'JI  désigne  par  Rdifica- 
lion  xnttTginAe  pan  fabuhsa  ,  ce  qui  laisse  à  p«ns«r  que  fe  reste  «t 
historique;  malheureuiemenr  il  n'en  est  rien.  Dans  sa  préface,  d*aïl- 
leur*  fort  inîiniciive  et  curieuse,  M.  Mai ,  tout  en  reconnoi-ssant  que 
l^uieur  n  l>e:tucoiip  trop  aimé  les  aventures  meivetlieuses,  cherche  i 
Texcuier  par  l'eiemple  d'Hérodote,  de  Pline,  &c.  qui  ont  souvent  mè/é 
k  leurs  rtcîts  des  conies  et  dei  fables  (  i  )  :  mai*  if  nous  paroît  difficile  de 
trouver  ritu  de  commun  enire  ce^  auteurs  et  celui  d'une  des  plus  indi- 
gestes et  ineptes  coinpifalions  qui  se  soient  [amats  faites;  d'une  compjw 
jarion  où  tout  est  coiitrouvé  et  dénaturé,  tellement  que  même,  si  Ton 
retranchoit  ce  qui  est  évidemment  (âl/ufeux  et  d'une  abiurdité  pj»I|iable, 
i)  ne  resteroît  pas  un  seul  f»it  qui,  tout  en  ayant  une  sorte  de  fonde- 
ment historique,  ne  fut  altéré  et  thargé  de  circonstances  étrangères. 
Aussi,  malgré  les  savante!  notes  où  Téditeur  s'efforce  de  donner  quelque 
{loids  à  certnin^  feits  contenir  dans  cet  ouvrage ,  malgré  le  soin  qii1l 
prend  de  distinguer  ta  partie  f^buleu^e  de  la  partie  historique ,  nous  rte 
craignons  pas  dTavaiiccr  que  cet  ouvrage  ne  sauroit  avoir  nuile  autorité; 
que  c'est  »  d'un  bout  k  l'autre,  un  roman  coni|Mlé  sans  goût,  sans  aucune 
connoissance  d'histoire,  surchargé  successivement  de  fables  ridicules,  ef 
dont  la  rédîictiort  définitive  appartient  à  une  époque  assez  récente. 

M.  Mai  annonce  qu'il  a  ttouvé  dans  la  hîblioihèque  Ambrosienne  uii 
tTianuïcril  grec  dont  le  style,  sans  être  barbare,  paroît  appartenir  A  la 
b:is>se  grécité.  Ce  manuscrit,  où  t(  est  également  question  d'AlexarKfir^, 
ne  porte  point  de  nom  :  l'auteur  anonyrnc  »e  rencontre  quelquefois  avec 
Julru»  Valcrius;  plus  souvent  son  récit  et  différent;  et,  dans  tous  lesnt, 
on  a  lieu  de  croirt  que  ce  n'est  point  le  faux  Callislhéne  dunt  parle  M.  de 
Sainte-Croix  (2).  Nous  soupçonnons  toutefois  que  c'est  le  mémeo«Trage 
que  celui  dont  la  Bibliothèque  du  Roi  possède  plusieurs  copies,  et  qiii 
commence  par  ces  mots  :  0<  n^tnuloi  Aiyû^^iot ,  di wr  Tiâyfrot ,  ^Sc  M^rQH 

(  I  )  Tôt  tantaque  Juliui  VaUrius  quum  in  suum  opùs  intuterit,  mis  duèim 
hune  quoque  h'tsroricum  optimi  meritam  esse  de  Alfxandri  nomineac  JignirM»J'^ 
Etsi  autan  ne  graves  quidein  historici  ( Herodotus  exetnpli  causa  et  PUniusJ  kât 
Lthe  curai t ;  etsi  Dion^sius  H Lilicarnasseus  plerosque  historicos  antiqulssim^m. 

pervitgatis  futularum  nugis  impuni  verstitos  esse  tradiderit nunte  tamen  H 

cogituiicne  prospicio ,  fore  ut  nimia  Vulerii  ,  seu  potius  jUsopi ,  credulttas  ni' 
multns  ac  varias  (vtatis  hujus  KpiwuÊnanç  reprehensiones  incurrat.  Stà  en'rm  qmm 
démuni  nescit  enavisse  clim  multis  in  relus  hominum  ingénia! . . .  Quis  'itemêtHn 
nem  errorem  stultitiam  dicere  audeat!  iUud pnrterea  me  recréât,  quàd  hte  autttr, 
ersi  identid<m  mendjciunculis  et  commentitiis  inquinatior  est,  mhilomUmt  a»pt 
kistoriam  et  en/dit irnem,  f  Frjpf.  fj.  6.) 

(2)  Examen  des  hist.  d'Alexandre,  p,  i6^  sq^ 


p 
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Rï^BâisTixr  Jl«4*'?"^'''''  OT(£^J\''îi'i[4n  tÎ  ofMtj;i*4iii.  Celte  cotn]>iJ;itit)n  sur 
Alexandre  a  été  traduite  en  tarin  barbare;  «m  lu  trouve  en  celte  langue 
dans  les  inanuscriis  4^77»  4^So>  5^^-t  Ï^Tî  j  ^8  }  i  ,.  Sjo  r  ,  8514» 
SpS»  8518,8519,  85  20,  Ce  sont  1^  les  traductions  dont  parle  M.  de 
Sainte-Croix,  quand  il  dît  :  J'ai  compté  jusqu'à  quatorze  tratfucthns  du 
faux  Caltisrhcne  (  i  ).  Le  grec  est  inédit;  mais  fa  traduction  n  été  iiiyprimée 
plusieurs  fois,  dans  le  xv.*  siècle,  sous  le  litre  de  Hismia  pr^lhrum 
AUxandri  /Ifagni.  Au  reste,  ni  les  tnanuscrits  grecs  de  ce  morceau,  ni  les 
versions  latines,  ne  se  ressemblent  de  tous  points  :  if  y  en  a  qui  renferment 
des  détails  qu'on  ne  voit  point  dans  les  autres;  mais  tous  paroisseni être 
des  abrégés,  faits  par  différentes  mains,  d'un  ouvrage  du  même  genre  plus 
complet,  originairement  composé  en  grec,  el  que  ia  version  de  Juliiis 
Valerius  paroît  reproduire  presque  en  son  entier. 

Après  avoir  reconnu,  dans  les  divers  nianuscnts,  en  quoi  consjstoît 
le  morceau  qui  commence  en  grec  par  Alyu^gtct  m^ùt^Tst,  en  latin  par 
yEgyptti  sapierithsirni ,  nqus  avons  comparé,  avec  cette  version  de  Julfus 
Valerius ,  fe  manuscrit  du  faux  Callislhène,  conservé  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  (2)  :  au  vrrso  du  quatrième  feuillet,  nous  nous  sommes  aperçus 
que  le  grec  dit  précisément  la  même  chose  que  le  latin  du  fragment 
découvert  dans  le  manuscrit  5873.  La  mérne  observation  s'est  trouvée 
applicable  aux  quatre  feuillets  de  notre  manuscrit  48 80,  et  enfin  à  la 
partie  publiée  par  M.  Mai  fj). 


[r)  Examen  des  hist.  d'Alexandre,  p.  i6^. 

(2)  N."  loSî.  Il  a  pour  litre,  YLatf^iéîwi  Î^ç/Ji^à^tç  à  irf  -mt!  -^  'EA^^!^Cll^ 
ni^festi^^KOf  •  iùtif  (CT^s?  'khihtyff*  «ie«'|«f.  Il  commence  en  ces  icrnie5;''Aeiçïf 

suhà  iîifVY  «iJ  tatç  àfivtti  ¥  'afétoiojr.  Une  note  placte  au  foi.  j,f  recto  annonce 
(jinl  a  été  achevé  le  21  novembre  6977  (  en  1469  de  J.  C.  ),  par  Nectaire, 
nioîne  d'Oirante,  f  CJl  Monifancon  ,  Palirogr.  gro'c,  p.  Sj.  ) 

(^)  Le  grec  du  faux  Callisthéne  se  rencontre,  pour  la  première  fois,  ai'ecle 
latin  dcJulius  Valeritiî  (dans  le  feuiJk-t  par  nuuî  découvert),  à  l'endroit  où  il  est 
question  de  la  grossesse  d'Oiympias  :  le  grec  dit,  r.uîfeu  ^  *fÀ*ç^  (.in  4|  lifjU^f  (iV 
r'/JttçsLt)  «y wvTt  B  yecffiji  aù-nç  :  le  lalin,  sed  }am  alvo  et  latfrihus  ej(crtscïi!tii>Uj, 
Notre  manuscrit  ^^Ho  commence  par  les  niotjj^raf  (lefcuilîeidécomcrt  firiii  par 
le  mot  nox  )  et  sécréta....  vénérant,  Natitrali  Igi  tir  mon/ tus  ajffitv,  superponit  fiatni- 
nem  /iiittu  ris,  ifiieirt  vaUmisstmè  revedat  iii  reguan  :  ce  qui  se  retrouve  en  ces  termes 
dans  le  grec  :  n/^  yd  h'k  t^  tfi^/^f  t  Time  jyu  sspj+ir  haSùr  'Hfiit  ttv  tanipcuia  ,  J)i3tisa,% 
Ë  lireihttCd}  outsf  u%  <^ à^ur  aùH  (I.  atrw)  ytiraîùiç,  ^  â-ni^ti  aipiç  'OAu/^tneùAc 
(fol.  8 recto,  {.  1^ }.  Enfin  l'édition  de  M.  iVlai  commence  par  cetti-  phrase  tr>coni- 

plète ad  vtnum  protlivlms  fiât  ;  la  phrase  entttre,  selon  notre  manuscrit,  est, 

Equùs  ûit  (  Philippus  )  ad  ho  s  tibi  asus/ubeo  protinus  deduçù  irî  (lis.  dtt/uctndi/s). 
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En  poursuivant  la  comparaison,  nous  avons  trouvé  que  le  premier 
livre  se  retrouve  presque  en  entier^  et  souveiu  mot  pour  mot,  dans  le 
faux  Calllsihène;  la  narration  procède  même  teiiement  dans  le  même 
ordre,  que  nous  avons  pu  diviser  le  texte  gnec  en  paragraphes  corres- 
pttndans  à  ceux  qui  divisent  îe  lexie  latin  de  J'édiiion  de  M.  Mai,  Dans 
un  peiit  nomi>re  d'endroits,  tels  que  les  paragraphes  3,9,  i;,39,4ii 
48,  52,  60,  le  grec  offre  plus  de  dcfails;  tandis  qu'au  contraire,  pour 
Ids  paragraphes  S  ,  16,  jS ,  il  en  offre  moins  que  le  îexte  latin.  On  trouve 
aussi  quelques  légères  différences  entre  les  deux  textes,  dans  le  para- 
graphe i6j  enfin,  les  paragraphes  20  à  2j,  a/j  à  26,  27,  3  r  à  j^ ,  et 
6j  à  69,  manquent  dans  le  grec;  pour  tout  le  reste,  le  latin  n'en  est 
que  la  traduction  souvent  littérale. 

Nous  feroiTs  grke  k  nos  lecteurs  de  la  suite  de  cette  confroniaiioii 
pour  les  deux  autres  livres  ;e[le  oftriroit  b-peu-près  le  même  résultat,  c'est- 
à-dire  ,  un  assez  grand  nombre  de  diftérÊnces,  qui  n'empêchent  point 
que  les  deux  ouvrages  n'énianesit  d'une  source  commune.  Il  nous  paroît 
donc  difficile  de  douter  que  le  latin  de  Juirus  Valerius  ne  soit  une  tra- 
duction du  faux  Calliithêne.  Mais  il  y  a  ici  une  ofiservation  à  faire. 

Quand  on  compare  eiilre  eux  non-seulement  le  latin  de  Julius  Va- 
lerius avec  le  grec  du  fjux  Calliiihène,  mais  encore  ceux-ci  avec  les 
différentes  copies  grecques  et  latines  du  morceau  qui  commence  par 
,  Aiyî>'^tùt  n^(l-TVi.-ni ,  ou  y£g)ptji  sapitnt'uiUni ,  on  trouve  entre  tous  des 
ressemblances  frappantes ,  avec  un  petit  nombre  de  différences  qui  con- 
sistent en  additions  ou  rctranchemens.  A  prendre  les  copies  du  morceau 
que  je  viens  de  citer,  on  voit  que  celui-ci  n'est  qu'un  extrait  des  deux 
ouvrages  dt-  Jiilius  Viilerius  et  du  faux  Callisthène ,  fait  tantôt  sur  le 
grec,  tantôt  sur  îe  latin  ,  qui  difïère  en  l;eai;CGU|>  de  points  ,  selon  les 
copies  :  il  en  est  une,  celfe  que  contient  le  ms.  4877,  sur  laquelle 
ensuit  très  bien  Julius  Vnlerius;  c'est  même  moin?  un  extrait,  qu'un 
choix  de  pnshages  coj>iés  textuellement,  liés  entre  eux  par  une  narra- 
tion plus  nl^/règée  ;  elfe  est  cependant  chargée  de  quelques  faits  qui 
ne  i^on  plus  ni  dsns  le  faux  CadistKène,  ni  dans  (e  Julius  Valerius  que 
nous  avons  ;  et  de  même,  quoiqu'on  ne  ptiisse  douter  que  Je  second 
de  ces  deux  derniers  ouvrages  n'ait  été  fait  sur  Je  pretnier,  chacun  d'eux 
contient  des  circonstances  qu'on    ne  trouve  plus  dans    faulre  \  d*oît 


dt  qutius  ùhi  advotum  prccltvkas  fiai  j  le  grec  dit:  c  S'i^vm,  Tunr  .iytirCt  ibw 

rapf  rotbé  ces  dirtVrenî  pdjîages  pour  donntr  une  kW<  des  rappo  Is  ou  plutôt 
de  lu  ressemblance  i[ui  eiiite  entre  le  faux  Callisthciic  cl  Juliuî  Valerius. 


OCTOBRE   l8i8.  <îi7 

il  résulte  que  les  compitaeeiirs,  les  abréviateurs ,  et  même  les  copistes,  se 
sont  donné  libre  crtrrrère  en  rassemblant ,  abrégeant  ou  copiant  ces 
histoires  fabuleuses  d'Alexandre.  Ils  ont  ies  uns  et  les  autres,  et  succes- 
sivement, ajouté  quelques  extravagances  nouvelles  à  celles  qui  s'y  trou- 
voient  déjà:  notre  manuscrit  48 80  présente  même  un  exemple  assez 
fr.ippam  de  cette  liberté;  au  fol.  78  rect.  coL  1 ,  L  10,  le  copiste  a 
inséré  au  milieu  de  la  narration,  sans  en  prévenir,  un  long  morceau 
d'Orose  :  seulement  k  la  fin ,  il  a  mis  hue  usqae  Orasius.  Cette  surcharge 
successive  prouveroit  que  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  pris  ces  histoires 
fabuleuses  que  pour  ce  qu'eltes  étoient  réllemeni  ;  car  les  voit-on  sur- 
charger ainsi  les  ouvrages  historiques  l  Ptutéire  le  goût  poOr  les  aven- 
tures merveilleuses  et  romanesques,  qui  a  marqué  les  premiers  pas  de 
la  littérature  moderne,  a-t-il  contribué  à  multiplier  ces  copies  des  his- 
toires fabuleuses  d'Alexandre  ;  et  qui  sait  si  ces  copistes  ont  vu  dans  ces 
histoires  autie  chose  qu'un  roman  de  chevalerie,  qu'ils  croyoient  pou- 
voir embellir  à  leur  guise  T  Car  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
croire  que  la  rédaction  du  faux  (^allîsthène,  et  conséquemment  la  tra- 
duction de  Julius  Valerius,  ne  soient  d'une  époque  assez  récente;  et,  à 
cet  égard  ,  nous  différons  tellement  de  l'opinion  de  M.  Mai,  que  nouft 
croyons  devoir  la  soumettre  à  une  courte  discussion. 

Ce  savant  et  laborieux  éditeur  pense  que  Julius  Valerius,  ou  tout  au 
inoins  Eiope,  l'auteur  original,  étoit  d'Alexandrie,  d'après  un  passage 
qui  paroit  en  effet  appartenir  k  un  auteur  né  dans  celte  ville  (i);  il 
pense  également  que  cet  Esope  est  antérieur  h.  l'an  jS^p ,  puisqu'il  parle, 
cotnme  existant,  du  temple  de  Strapis  à  Alexandrie,  détruit  par  l'ordre 
de  Théodore  le  Grand  en  jHg  de  notre  ère  (ij  ;  mais  on  sent  que  ces 
passages  ne  fournrroîent  une  preuve  décisive  que  dans  le  cas  où  l'ou- 
vrage seroit  bien  évidemment  d'un  seul  jet  et  de  la  même  main  ;  dans 
le  cas  contraire,  ils  pirouveroient  seulement  que  cette  compilation  a  été 
puisée  k  quelques  sources  asse^  anciennes;  et  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit 


( I )  Videt  insuLim  emlnùs  ptrbrevnn  rex  (  AJexandçr  ) ,  cui  nomen  Phnmi  esse 
tùiit  diceretUT ,  colu'isse  vnrà  Pfitirum  istain  Prottd:  couiapsutn  etiatn  thidem  cer» 
peret  Prcreos  sepulcruin ,•  id  quidrm  prorinùs  et  refonnart  ad  fdcietn  noviiatis  et 
cols  rtlighsiùf  iiumdat  ;  fx'tnque  civitas  Pfniros  est  ;  (jusque  moi  ad  nos  usquepro- 
Idpsi/s  sacrum  innr  nostros  heroos  [/.  Iieroas  j  dicitur  (  Jib,  I ,  c.  2j  J.  Ce  pai.^age 
manque  dan»  le  faux  Caliisthène. 

(i)  In  €0  (teniplo)  eùeihcos  quoqvê  ducs  v}d<(t  prwer'tnidiiiis  ertctissmce ,  qui 
cdhuc  AlexanJriiF  persévérant  m  Stnipis  lenpio  (  1 ,  c.  3 1  ).  11  y  a ,  dans  le  lAte 
du  faux  Callisthène,  ^  ^  <^  "Fiç  iÇthiWCMç  t^Mala  T^ç  f^}^t  "fi  fur  xâi/MUfi  è»  toT 
'^jt^mm  (fol,  i^  TKto), 

liiî 
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contes'er  :  car  J'aventure  de  NectanéFjo  avec  Olympias  remonte  à  Jule* 
Africain,  qui  écrfvoitau  ili.'  siècle  (  i  ).  Le  voyage  d'Alexandre  aux  Palus 
Mc'otides  er  aux  colonnes  d'Hercu[e  se  retrouve  dans  ï'hinfrarium 
'Akxandri  (2),  rpii  est  du  iv.'  siècle;  et  beaucoup  dautres  traits  fabu- 
leux du  faux  Callîsthène  viennent  de  plus  loin  encore  :  en  sorie  que 
l'auteur  ou  les  auteurs  de  cette  compilation  ont  évidemment  mis  à  con- 
tribution quelques-unes  de  ces  relations  fabuleuses ,  composées  peu  de 
iern]is  après  fa  mort  d'Alexandre,  et  dont  les  auteurs  anciens  eux-mêmes 
parlent  et  se  ntoquent  si  souvent  ;  mais  ces  passages  n'apportent  aucune 
lumière  s^  lepoque  où  la  compilation  a  été  rédigée, 

M.  Maf  allègue  une  autre  raison  en  faveur  de  son  opinion  sur  Ift 
pairie  d'Ésope  et  de  iulius  Vaierius;  et  cette  raison  parolt,  au  premier 
abord,  assez  péremptoire  ;  c'est  qu'aucun  auteur  ancien  n'a  donné  autant 
de  détails  sur  la  topographie  d'Alexandrie:  mais  cette  raison  sert  préci- 
sément à  prouver  le  contraire,  parce  que  ces  détails  sont  d'une  absurdité 
palpable,  et  décèlent  bien  cenainement  un  homme  qui  parle  au  hasard 
d'un  lieu  qu'il  n'a  jamais  vu.  Ainsi,  par  exemple  ,  il  dit  «  qu'Alexandre 
»  étendit  l'enceinte  d'Alexandrie  [usqu'à  Hermopsits,  ou  plutôt  ^tfrwfl* 
»  palis  (3)  ;  étymoiogie,  dit-il,  qui  vient  de  ce  que  celle  ville  servoit  de 
il  port  à  ceux  qui  remontent  ou  descendent  te  Nîl.  »  Outre  cette 
étymoiogie  ridicule,  on  voit  que  le  compilateur  connoissoit  bien  mal 
Alexandrie  :  il  fait  ici  une  bévue  aussi  lourde  que  si  quelqu'un  éîendoit 
AljJan  jusqu'il  Como,  ou  Paris  jusqu'à  Melun.  Dans  un  autre  passage  de 
la  même  force  ,  le  compilateur  dit  que  la  ville  cornmençoit  à  Tapoîtrts , 
nnissoit  à  Agathodénion  (  ou  la  bouche  Canoptque  ) ,  et  s'étendotf 
en  largeur  Sepuis  Canope  jusqu'au  lieu  appelé  Aïtfeinckmm  (4)  *.  ce  qui 


(i)  5ainte-Croix>  Examen  Ù^c^,  p,  tCj. 

(a)  Voyez  notre  article ,  Journal  du  mois  de  juillet ,  p.  ^or, 

(3)  fghuromne  spatium  (ajout.  ab)fo  hco  cti't  Jntrrdldiutn  (li*ez  Be/ididtum) 
vêtus  no/rtert  <st,  uiçue  ad  Htnnopoîim  ^  urb'n  t}us  amh'nu  occupatum  t$r.  Sej 
emm  nomen  hoc  longé  secùî  ac  se  veritas  habet  m  usu  appelladonh  retedit  ;  Hvnno 
enim  polis,  non  Htffttopolis,  d'ttta  fst ,  qtihd  portucsiùi  illic  atveuf  Nili  liUiùj- 
ijut  in  laiefâ  descendons  ,  fiJam  siationtm  navibus  per  lesr  lahentîhus  facertt 
(  I ,  c.  ao).  Le  grec  dit  :  .  , , .  5'  JV  «JttTtf  Ktd'  to  B>i'JV^b  { ils.  Eir/i/iv  ) ,  fn^X'-*  *** 

éx.  inç  MyJ-êi  ^  eat^^^infixÂ  is)&nfifuî  {fol,  /j  verso  }. 

(4)  LoiTgiiudinem  qatdetn  urbi  prtcumt  ab  eo  loca  eut  Dnicù  notnen  est  {rst 
autem  pars  si/pradicti  Tiipùsiris  )  usufite  tid  btutn  eut  A^athudifmotiùi  apptiiati& 
*nânet.  Latilud'im  verù  in  Juillet  à  Cuno/o  usçue  ad  locuin  qui  Euiylachi  vel  Ait* 
Unchium  dicUur.  Il  cjt  encore*  ici  curieux  de  rapprocher  le  texte  grec  :  XB>ep- 
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n'einpécFie  pas  que,  dans  un  autre  endroit,  il  ne  donne  à  celle  vîlle 
16  stades  et  j/y  pieds.  Que  conclure  de  toutes  ces  sottises!  Rienj 
sinon  que  celui  qui  a  écrit  de  telles  choses  n'a  jamais  vu  Alexandrie, 
qu'il  a  pris  textuellement  des  passages  dans  quelques  anciens  romaii- 
ciers  qui  étoient  d'Afexandrte  ,  et  que,  quant  au  reste  ,  il  a  parlé  de  to- 
pographie et  de  géograjihie  à-peu-près  cornine  d'histoire,  cest-i-dire 
que,  prenant  au  hasard  des  noms  de  lieux,  il  les  a  di.ij>osés,  arrangea, 
dénaturés  k  sa  guise,  pour  les  rendre  plus  frappans  et  plus  singuliers; 
en  un  mot,  il  a  traité  Alexandre  k  -  peu  -  près  cotntne  les  Scudéry  et 
les  Calprenède  ont  traité  Brurus,  Clélie  et  le  grand  Cyrus. 
•  Ainsi  les  preuves  d'antiquité  qu'on  avoit  cru  y  trouver ,  se  réduisent 
seulement  k  montrer  que  certaines  parties  de  cet  ouvrage  ont  été  prises 
à  d'anciennes  sources;  ce  qu'assurément  personne  ne  voudra  contester: 
pour  le  reste,  il  suffit  de  lire  avec  altenlion  plusieurs  pages  de  la  rhapso- 
die du  faux  Caîlisthène,  pour  s'assurer  que  le  style  est  uès-moderne,  et 
qu'on  ne  sauroit  le  juger  d'une  époque  plus  ancienne  que  le  vri."  ou  la 
VIll."  siècle.  Or,  s'il  est  vrai  (et  nous  en  doutons  à  peine)  que  la  version 
de  Julius  Valerius  soit  une  traduction  libre  de  l'ouvrage  grec,  traductior^ 
surchargée,  comme  nous  l'avons  vu,  de  quelques  circonstances  étran- 
gèreSï  il  iaut  bien  que  cette  traduction  soit  elle-même,  non  pas,  coinma 
l'a  cru  M.  Mai,  un  ouvrage  assez  ancien,  mais  la  production  pseudo- 
nyme de  quelque  translateur  obscur  du  moyen  âge.  II  faut  convenir  que 
le  style,  quoi  qu'en  dise  M.  Mai,  est  presque  ]iar-tout  d'une  étrangeté 
très-propre  à  corroborer  cette  o]iinion. 

Jl  nous  paroît  Ccn  probable  que  le  nom  de  Julius  Valerius  est  tout 
'•'  aussi  conirouvé  que  celui  de  Callisthène  et  d'Esope,  et  que  cette  tra- 
duction ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  ix.''  siècle.  Il  est  vrai  que  l'an- 
cienneté du  manuscrit  Ambrosien,  que  l'éditeur  croit  être  du  IX."  siècle, 
en  recuïeroit  l'époque;  mars ,  h  en  juger  d'après  le  speàmen  qu'il  a  joint 
il  l'édition,  ce  manuscrit  peut  être  aussi  bien  duxi.'  ou  du  xii.*  ^iècIe. 

Dans  sa  préface,  l'édiEeiir  rassemble  avec  beaucoup  d'érudition  tous 
les  témoignages  des  critiques  qui,  depuis  ta  renaissance  des  lettres,  ont 


ffîl^i t5 'AjfflSoAtiJwovsf  •x6)apMT^  ujj.imyiÇ'H  (sic )  ,  rjù  iîm  t£  3tiJ^j)v  ri  { liîez  jmi^^i 
•■tÎ)  Eu'e^'çK  ^  M♦^ou'^w  Tt  TT^itf  ffol.  tj  verso).  Au  lieu  de  Ko-TSfihv ,  ïut^j.  «a-ri 
TUfiriàCm,  car  le  flenve  Agnihi>Jirmon  n  est  autre  chose  que  la  branche  Canopique 
{Ptolem.  Cfc^r.p,  /ûj,  AJtrc,  ).  Au  lieu  de  Ku-m  i^i  Ta^ùitni^itmï  TE  N£AN, 
«n  doit  lire  nsfm  TtiV  Tapa.'flie***"!'  TAINI'AN  :  il  est  question  de  la  langue  de 
it'rre  comprise  entre  la  mer  et  le  lac  Marcntis,  ci  sur  laquelle  7iïin>fm>  étoit 
«ittiée.  On  appeloit  cette  languç  tsiu'ii,  U  bantit,  La  banddelte  (Ptolem.  Ciogf' 
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connu  et  cr(é  h  version  de  Jufius  Valerias  :  il  relève  plusieurs  errears  qui 
leur  sont  échapjxes,  et  entre  autres  à  du  Cange.  Ce  dernier,  à  rarlici& 
hCimfaç  de  son  Lexique  de  h  moyenne  et  basse  grécité  ,  dit  tju'jf.sope , 
ayant  traduit  Callislhéne,  le  dédia  k  l'empertur  Constance.  M.  Mai 
observe  avec  rahon  que  du  Cange  s'est  trompé',  mais  il  n'a  pas  remar- 
qué que  ce  laborieux  lexicographe  copie  Gaulmin,  qui  dit  la  même  chose 
dans  les  m^mes  leiines  {^ie  vifa  Mosis,  p.  2jy).  Après  ces  renseigne- 
mens,  intéressans  pour  les  l>il>liogr<iphes,  M.  Mai  examine  pourquoi 
l'ouvrage  de  Julius  V.ilerius,  ciié  par  plusieurs  critiquts  des  derniers 
siècles,  n'avoit  jamais  vu  !e  four: aux  bonnes  raisons  qu'il  en  donne  nous 
en  ajouterons  une  troisième ,  qui  n'est  peut-être'pas  la  plus  mauvaise; 
c'est  que  les  critiques  n'avoient  pas  cru  l'ouvrage  digne  d'être  publié. 

Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots  sur  cette  publication  de  M.  Mai» 
nous  rappellerons, 

1 .'  Que  le  manuscni  de  la  biljllothèque  Ambrosienne  est  încompTet^ 
conséquemmeiit  que  l'édition  de  M.  Mai  ne  présente  point  le  texte  latia; 

a,"  Que  cet  ouvrage,  fût-il  complet,  n'est  qu'une  mauvaise  traduc- 
tion d'une  conipilaiioti  composée  originairement  en  grec  ; 

J."  Que  cette  comprlalion ,  n'étant  qu'un  ramas  indigeste  de  contes 
, absurdes  ou  de  fitits  entièrement  dénaturés,  racontés  en  mauvais  grec» 
n'offre  ni  intérêt  historique,  ni  utilité  sous  le  rapport  de  la  langue. 

Mais,  quelle  que  soit,  à  l'égard  de  cet  ouvrage  de  Julius  Valtrius, 
l'opinion  des  savâns ,  ils  n'en  rendront  pas  moins  encore  une  tois  hom- 
mage à  l'érudition  et  à  la  sagacité  que  M.  Mai  a  dê)>loyées  dans  sa 
préface  et  dans  ses  notes,  et  à  l'ardeur  avec  laquelle  il  recherche  laiis 
cejse  des  trésors  nouveaux  dans  des  mines  inconnues  [v], 

lETRONNE. 


Essai  sur  létabussement  mon  a  ne  h  tau  e  BELovtsXIV, 
et  sur  les  nIlânHions  qu'il  éprouva  pendant  la  vie  de  ce  prince; 
tiiorceau  servant  d'introduction  à  une  histoire  critique  de  la 
France,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV .'  précède'  de  nouveaiix 
Mémoires  de  Dangeau ,  contenant  environ  mille  articles  inédits 

(i)  Depuis  fpie  cet  article  est  écrit,  il  a  paru,  dans  la  Bïb[rmhi*qu?  un'vçr- 
selîe  ( iSth',  pag,  io^^zi^ ,-  j22-j^p J ,  nn  extrait  fort  curuux  du  nsénie ouvrage. 
L'auitfur  i'est  rrncontré  avec  nous,  quant  a»  fond  et  à  la  nature  Ju  Résista 
AlfXiJttctri .'  mais,  comme  son  article  est,  dans  Je*  détails,  tot:t-à-tjit  dilfcrenf  du 
nôtre,  nous  inïitoiu  nos  lecteurs  à  y  recourir!  ils  y  trouveront  des  recherche» 
intéressantes  autant  que  netjves. 
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sur  les  évenemens ,  les  personnes ,  les  usages  et  les  mœurs  de 
son  temps ,  avec  des  notes  autogniphes  curieuses  et  anecdotifjues 
iîjouîécs  à  ces  mémoires  par  un  courtisan  de  la  même  e'potjue  ; 
par  P.  E.  Lémontey.  Paris,  imprimerie  de  Dîdot,  1818  » 
chez  Détervilie,  in-SJ' ,  484  pages.  Prix,  6  ù. 

AYANTTinnoncér  Tan  dernier  (i),  l'Abrégé  des  Mémoires  deDangeau, 
publié  parM."""  de  Genlis,  et  inêjne  les  exiraîts  qu'en  a  donnés  M.™'  de 
Sartory,  nous  croyons  devoir  fntre  connoître  aussi  le  supplément  que 
AI.  Lénioniey  vient  d'y  joindre.  Ce  nouveau  travail  a  trois  objets  :  réta- 
blir des  textes  aliÉrés  dans  l'édition  de  "817;  mettre  au  jour  des  nriicles 
inédits;  enfin,  y  ajouter  quelques-unes  des  notes  écrites  sur  l'une  des 
copies  des  Mémoires  de  Dangeau,  par  un  de  ses  contemporains. 

Le  nombre  des  articles  réialdis  est  de  quarante-quatre  :  en  général, 
ce  ne  sont  que  des  variantes  légères,  dont  la  plupart  proviennent  peut- 
être  de  la  diversité  des  manuscrits  de  ces  Mémoires.  II  se  peut  néari' 
moins  que,  pour  rendre  la  diction  un  peu  moins  incorrecte  ,  on  se  soit 
perfuis,  en  1817,  quelques  chatigemens  de  pure  rédaction  :  ainsi,  dans 
cette  phrase,  «Je  Dauphin  vouloit  qu'on  lût  à  l'aise  avec  lui,  ei ne  cùn- 
traindre  jamais  pinonnc  »,  les  derniers  mots  ont  été  corrigés  de  cette 
sorte,  €t  qu'on  ne  contraignit  jamais  personne  ;  et^  par  une  erreur  qui  n'est, 
à  notre  avis,  que  typographique,  le  mot  craignît  s'est  glissé  ici  au  lieu 
de  contraignît  :  voilà  l'un  des  changemens  les  plus  retnarquables.  Les 
additions,  si  M.""*  de  Genlis  en  a  réellement  hasardé  quelques-unes ,  sî 
aucun  manuscrit  ne  les  fui  a  fournies,  ne  seroient  pas  non  plus  Jime 
Lien  grande  importance.  Après  avoir  dit  que  le  Roi  envoya  chercher 
le  duc  de  Tresmest  et  lui  lit  une  réprimande  sévère,  on  auroit  ajouté, 
rnûis  avec  ia  modérûtion  et  la  politesse  qu'il  a  toujours  :  dans  le  récit 
de  la  dernière  maladie  de  Louis  XIV,  on  auroit  inséré  une  ligne,  savoir, 
que  M,"*  de  Mainttnon,  malgré  sa  douleur  de  tctdt  où  elle  voyok  le 
Roi ,  n'était  occupée  que  de  sa  conscience  ;  enfin,  en  parlant  du  jeune 
Arouet,  exilé,  mis  à  la  Bastille,  on  auroit  jugé  à  propos,  Tarticle  étant 
extrêmement  court ,  de  l'alonger  de  ces  trois  mots ,  //  paraît  incorri- 
gible. Quant  aux  omissions  de  quelques  paroles  ou  de  quelques  fîgnes, 
elles  sont  plus  nombreuses ,  et  peuvent  sembler  un  peu  plus  graves. 
Mais,  puisqu'on  ne  publioit,  en  18  i7,qu'uh  aorégé.on  avoir  sans  doute 
le  droit  de  supprimer  tout  ce  qu'on  réputoit  inutile.  De  son  coté,  M.  Lé- 
montey a  fort  bien  pu  juger  autrement  de  Piniportance  des  faits ,  et  il 


(1)  JouiiiaJ  des  Savans,  septembre  181S,  pag.  ^^f-^(i^> 
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nous  paroît  avoir  rétabli  quelques  (ignés  réellement  tnstructîv'es  :  par 
exemple,  il  est  bon  de  savoir  que  Daiigeau  aftuibfit  lui-inèine  l'autorité 
des  lenseigneniens  qu'il  a  donnés  sur  les  affaires  de  Pologne,  puisquV 
près  avoir  dit  que  le  pritice  de  Conii  étoit  de  retour  en  France  en  i  (^f/7  • 
il  njoutè:  i<Tout  ce  qu'il  nous  a  conté  de  ta  Pologne,  et  de  ce  qui  s*cs( 
»  passé  à  son  égard,  est  si  dilTérent  de  ce  qu'on  avoit  mandé  ici,  qu'il 
j)  ne  faut  plus  regarder  tout  ce  que  nous  en  avons  écrit  que  comme  des 
>»  contes  en  l'air.  « 

Nos  k'cieurs  concluront  sans  doute  de  C2  qui  précède,  qu'aucun 
texte  n'étoît  esseniielleinent  a/tèré  dans  l'édition  de  1817,  et  que  néan- 
moins il  y  a  lieu  de  savoir  gré  à  M.  Lémontey  du  soin  qu*il  a  pris  de 
rectifier  des  inexactitudes,  et  de  rétablir  quelques  passages.  Mais  il  a 
rendu  un  service  beaucoup  plus  utile,  par  la  publication  de  jDÎJIe  articles 
inédits;  car,  bien  qu'ils  n'a bou rissent  point  à  de  très-grands  résultats  his- 
toriques ,  ils  sont  en  général  plus  iméressans,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup 
dire,  que  tous  (es  extraits  des  Mémoires  de  Dangeau,  publiés  jusqu'à  ce 
jour.  Ils  concernent,  non  des  formules ,  des  usages  de  cour,  des  détails 
d'étiquette,  mais  certains  actes  de  fautorité  suprême, des  exils,  des  lettres 
decachet,  des  affaires  ecclésiastiques,  et  même  aussi  plusieurs  faits  qui 
tiennent  à  l'histoire  des  lettres.  Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  anec- 
dotes peu  édifiantes ,  que  M.'"*  de  Genlis  a  àù  écarter,  et  dont  nous  n'^in- 
diquerons  non  plus  aucun  exemple:  mais,  pour  donner  une  idée  des 
autres  genres  d'articles  qui  étoient  restés  médiis,  nous  allons  en  trans- 
crire deux  ou  trois  des  plus  courts. 

Octobre  j6Sj.  «On  apprit  la  mort  de  Vîttorio  Siri ,  historiographe 
»  du  Roi,  qui  avoit  eu  l'einpîoi  d'écrire  l'histoire  du  Roi  en  italien.  Sev 
»  livres  sont  pleins  des  mémoires  qu'il  avoit  eus  du  cardinal  Mazarin  et 
»  de  M.  de  Lyonne.  » 

Juillet  1689.  «Le  cardinal  Azïoîini  est  mort  à  Rome,  âgé  de  soixantê- 
>»  six  ans.  Le  Roi  nous  a  dit  qu'on  lui  majide  qu'en  mourant  il  avoit  fait 
M  dirertu  pape  qu'il  se  repentoit  fort  des  mauvais  conseils  qu'il  lui  avoit 
»  doJiués,  et  qu'il  croyoit  devoir  lui  recommander,  en  mourant,  de  s'ac- 
}>  commoder  avec  la  France  le  plus  tôt  qu'il  pourroit.  n 

Mai  I  694*  "  Le  Roi  a  ordonné  à  tous  les  généraux  de  ne  lui  point 
»  envoyer  de  courriers  cette  année,  que  pour  des  affaires  de  la  dernière 
»  importance.  Il  y  a  des  années  où  la  dépense  des  courriers  a  monté  k 
»  cinq  cent  mille  écus.  Le  Roi  fait  encore  d'autres  retranchemens  ;  il  y  a 
«  déjà  quelque  temps  qu'on  a  donné  congé  à  tous  les  ouvriers  des  Gobe- 
»  lins ,  et  qu'on  ne  paye  plus  l'Académie  des  sciences ,  &c.  » 

Cependant  ces  nouveaux  articles  de  Dangeau  sont ,  il  faut  l'avouer , 
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loins  oineiix  que  les  notes  de  son  commentateur  ,  ^criv.iin  dont  le  siyfe 
|lîégJfgé,  mais  piquant  et  quelquefois  énergique,  semble  indiquer  im 
[tomme  de  cour  ,  plus  clairvoyant ,  plus  aclit'et  plus  passionné  que  Dan- 
geau,  Quel  est  ce  commentateur  î  c'est  ce  que  M.  Lémontey  n'a  pu  dé- 
couvrir :  il  n'a  jeconnu,  dit-il,  dans  le  caractère  de  l'écriture,  la  main 
d'aucun  des  personnages  qui  ont  laissé  des  lettres  ou  des  mémoires  (1]  ; 
*%Inesait  trop  même  si  ces  netes  ne  seroient  pas  de  diverses  personnes; 
jce  que  toutefois  nous  aurions  peine  à  croire,  parce  que  le  tour  des  idées 
et  du  langage  demeure  consjamment  le  même,  du  moins  dans  les  parties 
de  ce  commentaire  qui  viennent  d'être  ijnprimées.  Que  l'aïueur  ait  été 
un  homme  de  coitr,  et  qu'il  ait  survécu  de  quelques  années  à  Dangeau* 
on  en  trouvera  la  preuve  dans  ces  notes  mêmes.  C'est  évidemment  sous 
le  ministère  du  cardinal  de^leury,  qu'a  été  écrite  celle-ci  :  «  Ce  prélat 
»  (  l'évèque  de  Fréfus  )  règne  encore  et  seul  et  uniquement.  U  n'est  donc 
a»  pas  temps  de  parler  d'un  homme  parvejiu  à  un  éiat  unique  et  sans 
»  exemple  dans  l'histoire.  Que  dire,  de  son  vivant,  sans  soupçon  de 
î>  haine  d^  de  flatterie ,  non-seuleiiieni  de  son  gouvernement  et  de  son 
«  personnel,  mais  même  des  degrés  qui  l'ont  porté  jusque  sur  le  trône!» 
Le  commentateur  a  plus  librement  caractérisé  quelques  hommes  cé- 
lèbres morts  avant  celte  époque,  tels  queMontausier,  Pussort,  Vauban, 
Alansard,  La  Fare ,  Villeroy  ,  le  cardinal  de  Janson  ,  i'évêque  de  Bayeux 
Nesmond,  &c.  Ces  notes,  dont  quelques-unes  ont  assez  d'étendue  ,  mé- 
riteront l'atiention  des  hommes  de  lettres  qui  auront  à  s'occu[^r  de  pes 
personnages.  Nous  citerons,  parce  qu'elle  est  fort  courte  ,  celle  qui  con- 
cerne Pussort.  «  If  étoit  le  frère  de  la  mère  de  M.  Colbert ,  et  Je  dic- 
33  tateur  de  toute  cette  puissante  famille  ;  homme  de  probité  ,  quoique" 
»  avare  à  l'excès;  riche,  et  jamais  marié  ;  toujours  à  la  tête  des  grandes 
n  commissions  du  conseil,  et  de  toutes  les  affaires  importantes  du  dedans 
»  du  royaume,  C'étoit  une  mine  de  chat  tâché ,  dont  il  avoii  aussi  le  jeu  ; 
»  infiniment  capable  et  laborieux,  austère  ,  chagrin ,  malin  ,  glorieux  et 
ïï  difficile.»  A  l'occasion  de  la  réception  de  I'évêque  de  Sentis  h.  l'Aca-^ 
demie  française,  en  1702,  le  commentateur  s'exprime  en  ces  termes:  «Cet 
»  évêque  de  Senlis  étoit  un  homme  de  bien,  et  le  meilleur  honmie  du 
M  monde,  mais  un  imbécille  et  le  jouet  Jiiêtne  de  toute  sa  famille,  L'Aca- 
w  demie  élut  bassement  M,  Chamilfart,  parce  qu'il  étoit  alors  minisire 
«favori  et  tout-puissant ,  qui  d'ailleurs  n'étoii  rien  moins  qu'un  sujet 
»  académique  ,  et  qui  doana  son  frère  en  sa  place.  »  Dangeau  dit  ici 


(1}  Cependant  plusieurs  personnes  attribuent  ce  commentaire  au  duc  de 
Saint-Simon. 
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que  Ion  avoir  pratiqué  ,  dans  un  caijinet  voliin  de  la  îalfe  ou  se  font 
les  réceptions  t  une  tribune  pour  les  datues  ,  tandis  que  jusqu'alors  on 
n'avoitjamais  vude  femmes  à  aucune  assemblée  de  l'Académie  françaÊse, 
mais  seulement  à  celles  deâ  Académies  des  sciences  et  des  inscriptions.  Sur 
ce  texte  ,  Je  cojnmentaire  porte  que  «  cette  nouveauté  dtj#  femmes  fut  en 
»  faveur  des  filles  de  Chamillart  et  de  leurs  amies,  qui  y  allèrent  pour 
»  se  inoquer  du  pauvre  Senlis.  «  L'Académie  française  est  encore  moins 
ménagée  dans  la  note  relative  h  leleciion  du  maréchal  de  Villars ,  qui 
succéda,  en  i  7 1 4»  à  ce  même  évêque  de  Senfis:  les  choix  qu'elfe  faisoit 
y  sont  censurés  avec  une  amertume  qui  pourroîl  déceler  un  aspirant  ma{- 
heureux.  Il  y  a,  dans  ces  notes,  d'autres  dcinih  plus  sérieux ,  mais  que  nous 
nous  abstenons  de  recueillir  :  en  général,  elles  sont  trop  satiriques  pour 
avoir  besoin  de  recommandation. 

On  voit  qu'il  y  a  fieu  de  prendre  une  idée  fort  avani.igeuse  du  travail 
de  M.  Lémontey  sur  les  Mémoires  de  Dangeiui.  Pnous  regrettons 
seulement  qu'il  se  soit  abstenu,  comme  tous  ses  piédécejseurs,  de  nous 
faire  connoîlre  l'état  et  le  nombre  des  manuscrits,  le  degré^authen- 
ticiiéqu'on  peut  leur  attribuer.  Jusqu'ici  l'on  n'avoit  presque  rien  extrait 
de  ces  Mémoires  qui  ne  justifiât  le  jugement  fort  rigoureux  qu'en  avoîf 
porté  Voltaire:  cependant  Voltaire  passe  pour  en  avoir  publié  le  premier 
des  ffagmens  en  !  770  [  i  ) ,  lesquels  ont  été  réimprimés  en  i  807  (if  avec 
îe  nom  de  Voltaire,  et  viennent  de  reparoître,  il  y  a  fort  peu  de  temps, 
dans  le  tome  XXllI  de  l'une  des  nouvelles  éditions  (j)  de  ses  ccuvres. 
Les  remarques  jointes  à  ces  extraits  ne  sont  pas  du  tour  des  éloges  du 
texte, non  plus  que  les  observations  générales,  qui  portent  le  titre  de 
Témùig/iûge  de  VtdïltuT  (4). 

Les  articles  de  Dangeau,  ou  publiés  pour  la  première  fois ,  ou  rélablis 
par  M-  Lémontey,  remplissent  les  trois  cent  treize  premières  pages  du 
volume  que  nous  annonçons;  les  suivajites  contiennent  un  morceau  d'une 
tout  autre  nature,  qui^  par  l'extrême  importance  des  résultats,  par  les 


(i)  Journal  de  la  cour  de  Louis XIV,  depuis  1684  jusqu'en  1715,  avec  de* 
notes  intéressantes.  1770,  in-S," —  [i)  P^ris,Xhrouet,  tn-S.'* — (3)  Paris,  veuve 
Perronneau,  \n-S° ;  éditeurj  Al.  Bouchot, 

(4)  "A  ne  considérer, dit  Voliaire,  que  te  style  de  Dangeau,  son  orrhograplie 
«qu'on  a  corrigée,  ei  sur-tout  l'importance  f]u'il  met  à  tout  ce  qu'on  faiioit  dam 
«Versailles,  il  ne  ressemble  pas  mal  au  froiicur  de  la  maison,  qui  se  glisse 
»  derrière  les  laquais  pour  entendre  ce  qu'on  dit  à  table. —  On  ne  peut  pas  re- 
»procherà  notre  auteur  d'avoir  invente  ce  qu'il  dît;  rien  ne  seroit  plus  injtisie 
»  que  de  hii  attribuer  de  l'imaginaiion.  On  ne  peut  non  plus  l'accuser  d'itre 
f)  indiscret;  il  garde  un  profond  silence  sur  toutes  Us  aâaires  d'état.  » 
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Caractères  du  style  et  souvent  par  la  nouveauté  des  aperçus  ,  mériteroit 
un  examen  approfondi  :  nous  nous  lionieroiis  pourtant  à  une  courte  ana- 
îyse,  de  peur  de  nous  engager  dans  des  questions  politiques  étrangères  à 
ce  fournal.  M.  Léniontey  travatife  depuis  p(usieiic5  années  à  une  histoixe 
critique  des  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XIV  ',  et  c'est  à  servir  d'tn- 
îroduction  à  cet  ouvragé,  que  sont  destinées  lesconsidéraiions  générales 
sur  fe  règne  de  Louis  XIV,  qu'i[  publie  en  ce  moment.  On  peut  (es  con- 
cevoir comme  divisées  en  deux  parties  :  la  première  a  pour  objet  de 
montrer  comment  Louis  XIV,  construisant  l'édifice  «  dont  le  génie  de 
«  Henri  IV  avoit  désigné  la  place,  et  le  brai  implacable  de  Richelieu 
"  nivelé  le  terrain  »,  étafjJit  le  premier  en  France  une  monarchie  absolue 
et  illimitée;  la  seconde  expose  les  altérations  que  ce  systéjtie  a  subies 
depuis  1683  jusqu'en  1 71  î-  Mais  quelles  sont  les  causes  qui  ont  à-la-fois 
facilité  l'établissement  de  ce  régime,  et  préparé  sa  décadence î  M.  Lé- 
montey  croit  fes  trouver  dans  le  caractère  même  de  la  nation  française. 
Selon  fui,  la  nature  a  donné  aux  Français,  dans  une  mesure  extraordi- 
naire, la  sociabilité,  l'inconsiance  et  l'orgueil;  et  de  ces  trois  sources 
séparées  ou  combinées  sont  sortis,  dit-il,  les  traits  profonds  et  singu- 
liers qui  doivent  nous  distinguera  jamais  entre  tous  les  peuples,  et  qui 
sont  une  horreur  in vjrkible  pour  toute  domination  étrangère,  l'amour  de 
la  guerre  et  l'ivresse  des  succès,  un  désir  effréné  des  distinctions,  et  une 
facilité  inimitable  à  communiquer  nos  affections.  Telles  serotent  lesdispo- 
sitiûns  nationales  dont  Louis  XIV  auroit  profité  pour  donner  à  la  inonar' 
chîe  de  nouvelies  bases, et  fonder  un  pouvoir  sans  bornes,  que  la  crainte 
et  l'admiration,  entretenues  parla  force  et  par  la  splendeur,  dévoient 
concurremment  affermir.  L'armée  fut  reconstituée,  l'action  des  pouvoirs 
civils  concentrée  et  agrandie  ;  Tinstiturion  des  intendans  acquit  plus  de 
vigueur,  et  la  police  enfin  fut  inventée;  nouveau  pouvoir  qui,  foriné 
aux  dépens  du  pouvoir  militaire  et  du  pouvoir  judiciaire,  emprunta  l'ac- 
tivité du  premier  et  quelques  formes  du  second.  L'auteur  examine  ensuite 
comment  ce  vaste  essor  de  la  puissance  royale  modifia  les  divers  élémens 
des  régimes  antérieurs;  et,  après  avoir  parcouru  des  détails  dans  lesquels 
nous  ne  le  suivrons  pas,  il  conclut  que,  l'utiité  nationale  se  trouvant, 
par  l'absence  des  états  généraux,  concentrée  dans  fa  personne  du  mo- 
narque, Louis  XI V  réussit  à  faire  du  clergé  un  simulacre,  de  h  noblesse 
un  cortège ,  de  la  magistrature  un  instrument,  et  de  la  bourgeoisie  une 
nianufacture.  Mais,  en  même  temps ,  un  mouvement  régulier  étoit  poar 
fa  première  fois  imprimé  à  tomes  les  fonctions  publiques;  et  voici  en 
quels  termes  M.  Lémontey  rend  hommage  auxprogrès  que  l'administra- 
tion lit  en  France  dc;{iuis  \66i  :  u  Parmi  les  quatre  cents  médailles,  dit- il^ 
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ï)  que  la  justice  ou  U  Baiterw  prodiguèrent  b  Louis  XIV,  cefftrqnrattroît 
ncourûuaé  son  çfiîgie  par  cette  simple  légende  ,  /cuis  /'tn/tninisira- 
»  leur,  ç{\i  été  ^-I^-futs  la  plus  glorieuse  et  la  plus  vérîdique  :  car,  sur- 
»  passé  dans  tous  les  autres  devoirs  de  la  souverameté,  il  est  demeuré 
35  sans  égal  dans  ctlui  qu'indiquçroit  cei  hommage.  »  La  politique 
extérieure  de  ce  prince  ne  reçoit  pas  kî  autant  d'éloges ,  et  ses  entre- 
prises guerrières  sont  ajjièrement  censurées.  Enfin,  le  système,  ou, 
pour  employer  l'expression  de  Tauieur,  réiahlissentent  monarchique  de 
Louis  XIV  est  détîni  «une  royauté  absolue  et  dispendieuse,  sévère 
»  pour  le  peuple,  hostile  envers  iViranger,  appuyée  sur  l'armée,  sur 
33  la  police,  sur  h  gloire  du  Roi  ,  et  teinpérée  par  la  jiisiice  du  mo- 
3>  narqiie,  par  la  sagesse  de  ses  conseils  choisis  dans  les  divers  ordres 
»  de  l'État,  et  par  !e  Ijesoin  de  ménager  pour  la  guerre  et  pour  l'impôt 
»  le  nombre  et  ia  foJ'tune  des  sujets,  n 

AUis,  aux  yeux  de  h\.  LéiTionley  ,  ce  magnifique  édifrce  est  2t  peine 
aciievé,  qu'il  se  (ernit,  s'ébranle  et  se  décompose.  Ici  commence  fa  se- 
conde partie  de  rou\r3ge,  et  l'on  prévoit  que  les  détails  et  les  critiques 
y  abonderont  plus  que  dans  h  première.  Durant  la  seconde  moitié  de  ce 
grand  rçgne,  l'auteur  croit  pouvoir  distinguer  en  France  deux  peuples, 
celui  qu'avcit  ftirniéColLert,  et  celui  que  dirigeoii'Louvois;  le  premier, 
lalwrieux,  économe,  jeune  encore  et  plein  d'espoir,  commençant  îi  s"é- 
cJairer,  acquérant  sur. tout  le  sentiiueni  de  son  mérite  ;  le  second,  oisif" 
ei  dissipateur,  enflé  du  passé,  etnes.'apercevant  pas  de  son  déclin  ,  n'es- 
timant que  ta  force  et  ne  respirant  que  la  guerre.  Entre  ces  deux  peuples 
içnir  vn  siphon  ^i(i  f/orfçk  à  i'uH  iasubsinmt  dt  P-auîu,  élever  h  Frnnce 
au  rang  des  nations  industrieuses,  et  vouloir  cependant  fa  soumettre  ai) 
pur  despotisme,  c'étoit,  selon  l'auteur,  tçmber  dans  une  contradiction 
manifeste  ,  et  tenter  un  alfi^ge  impossible.  M.  Lér»iontey  tiïmve  & 
relever  beaucoup  d'autres  inéprises»  et  cherche  dans  le  caractère  de 
Louii  XIV,  dans  ses  mœurs  privées,  dans  les  habitudes  de  sa  fitmîHe 
et  de  sa  cour,  les  causts  partltuLieres  qui  ont  secondé  ou  déterminé 
l'aciioit  des  causes  générales  de  décadence.  Parmi  les  actes  arbitraires, 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est  signalée  iti  comme  iVn  des  plus 
funestes;  d'autres  pers^cuiions  religieuses  sont  placées  au  noinl)re  des 
erreurs  par  lesquelles  le  Gouvernement  aHoiblissoit  ridte  qu'on  svote 
d'aLord  conçue  de  sa  sagesse,  de  sa  grandeur  et  de  sa  force.  Suivent  des 
tableauj^  du  désordre  des  tînanccs,  tle  la  misère  publique,  de  I»  corrup- 
tion généraJe  des  inœurs;  et  fauteur  finit  par  ne  plus  apercevoir,  dans 
cet  jiuj>osant  système  de  Louis  le  Grand,  qu'une  auicrité  sajis  contre- 
poids quidevoit  se  perdre  yiit  sç^  excès  ^  qu'une  roy;iuié  placée  sur  un 
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roc  îiolé ,  et  envirortnée  d'appareifs  trompeurs ,  qui  ne  pouvoient  la 
fortifier  ni  la  dil-fendre;  qu'un  prestige  en  (in,  qui  se  dissiperoit  tôt  ou 
tard,  quand,  le  despotisme  étant  par-toutt  le  despote  ne  se  trouveroit 
plus  nulle  part. 

En  exposant  ain^i  Its  tdées  de  M.  Lérnontey  ,  nous  n'avons  auciuie- 
iTnent  FinteiiiTon  de  fes  professer;  au  contraire,  il  ea  est  plusieurs  sut 
lesquelles  nous  élèverions  des  doutes,  si  de  pareilles  discu^isions  pouvoient: 
se  resserrer  en  peu  de  paroles.  Mnis  il  ne  s'agir  point  ici  d'évèneitiens 
déterminés,  ni  de  circonstances  positives,  ni  même  de  résnltats  prt;cis  k 
déduire  inimédîatetnent  d'une  série  de  faits  liistoriques  ;  il  est  question 
des  jugeniens  le»  plus  génériux  à  porter  sur  une  nation,  sur  un  prince, 
sur  un  règne,  sur  un  système  de  gouvernement;  et  quoique  l'auteur  ait 
toufiîurs  h  citer,  à  l'appui  de  ses  jugemens,  des  faits  particuliers,  dts 
usages  ,  des  traditions,  des  lénioic^nages  authentiques,  fort  sou\cnt  des 
pièces  officielles,  on.   nVst  famais  bien  sûr  qu'il  n'en  tire  pas  des  con- 
séquences trcfjj    étendues  >  et  l'on  ne  le  seroit  guère  davantage  de  !a 
justesse  des  conclusions  opposées  qu'on  voudroit  tirer  d'un  autre  choix 
de  détails.  Au  fond  ,  tout  se  réduit  ici  aux  impressions  définitives  que 
peut  faire  l'hiitoire  d'un  siècle  sur  l'esprit  ou  sur  l'irnaginaiion  de  celui 
qui  l'écrit  ou  de  ceux  qui  fa  lisent.  Louis  XIV  a  été,  dans  ces  derniers 
temps,  fort  sévèrement  jugé,  non-seulement  par  M.  Lémontcy,  mais 
par  pluueurs  autres  écrivains,  et  sur- tout  dans  l'ouvrage  posthume  de 
M."^"  de  Staël  :  jnais  les  livres  où  il  est  célébré,  et  patticulièrement 
celui  de  Voltaire  ,  subsistent,  et ,  selon  toute  aj'rparence  ,  conserveront 
long-tetnps  assez  d'autorité  pour  que  l'opinion  pulilique  ne  se  décide 
qu'après  avoir  comparé  et  apprécié  les  hommages  et  les  critiques. 

M.  Léinontey  dit  que  «  la  révocation  de  Tédit  de  Nan:es  ressemble 
M  ÎL  la  Saini-Barthélemi ,  autant  qu'un  crime  frajiçais  peut  approcher  d'un 
»  crime  italien.  "  Quoiqu'il  ait  été  commis  de^  crimes  au  sein  de  toutes 
les  nations,  nous  sommes  persu;idéi  qu'on  ne  peut,  sans  injustice,  carac- 
tériser un  crime  par  le  nùm  d'un  peuple;  nous  affirmerions  sur-tout  qu'il 
n'y  a  point,  qu'il  n'y  a  jamais  eu ,  qu'il  n'y  aura  jamais  de  crime  fran- 
çais ;  nous  ajouterons  même  qu'en  partageant  ctintre  i'édit  de   1685 
l'opinion  de  M.  Léniontey  ,  nous  craignons  qu'if  n'y  aiî ,  à  le  qualifier 
crime,  une  sévérité  excessive.  A  la  rigueur,  toute  foi  injuste  qui  cause  im 
grand  domniage  à  des  jîfirticufiers  et  k  l'Ktat  même,  pourroit  sembler 
criminelle  ,  et  c'est  bien  le  cas  de  celle  qui  révoquoit  I'édit  de  Nantes. 
Mais  ne  faut-if  donc  tenir  aucun  compte  des  opinions  dominantes  et  des 
persuasions  vives  qui,  en   des   circonstances  particulières,  égarent  et 
entraînent  les  monarques  tout-puis^ans  l  H  nous  est  bien  aisé  ,  apràs 
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cent  (rente  ans  dobservairons,  d'avoir  des  idées  plus  fustes  sur  [a  liherlé 
des  cortstiencei  r  mais  qxii  peur  savoir  si  fes  voix  qui  s'élèvent  aujour- 
d'hui contre  cet  édtt  de  Louis  XIV,  ne  se  seroieni  point  alors  mêlées 
h.  celfes  qoi  le  céléhrorent  dans  Jes  chaires,  dans  les  académies,  dans  les 
cours  de  justice,  dans  presque  tous  les  ordres  et  les  rangs  de  la  société  l 
On  a  vu  d'en  victimes  rnémes  d'une  autre  persécution  préconiser  celle-Ii; 
et  if  ne  faut  pas  oublier  que  Bnssuel,  Jui  que  tant  de  lumières  dévoient 
inetirc  ^  Cabri  d'un  tel  égarement,  n'aireodit  pas  quatre  mois  pour  rendre 
lei  hommages  les  pius  solennels  Ji  cette  proscription  déplorable,  comme 
au  pias  heau  manu  ment  de  ia  i>iétê  ifa  Rot ,  au  plut  d'tgnt  vuvrage  de  sm 
rcgne,  et  au  plus  grand  mîracU  du  j'ùile  { i  ). 

Naus  croyons  que  le  style  de  cet  essai  a  droit  !t  beaucoup  d'éloges, 
car  il  est  énergique  ;  aucun  lieu  commun,  aucun  détail  étranger  n'en 
ralentit  le  mouvement  ;  et,  h  quelque  hauteur  que  ia  pensée  s'élève,  la 
diction  n'a  jamais  d'emphase  i  en  un  mot ,  nous  ne  remarquons  ici  aucun 
des  défauts  essentiels  et  incuraMes  qui  caractérisent  le  mauvais  style. 
Les  expressions  demeurent  claires,  lors  même  qu'elles  n'ont  pas  toute 
la  justesse  désirable;  ei  quand  elles  font  en  effet,  elfes  prennent  aussi- 
tôt de  l'élégance  et  de  la  vivacité.  Nous  avouerons  qu'il  seroit  aisé  de 
recueillir  dans  ces  deux  cents  pages  quelques  lignes  qui  présenteroient 
des  mots  impropres  ou  hasardés,  ou  bien  des  constructions  pénibles  [z): 
mais  ces  taches  légères  disparoliront  sans  doute  de  ce  morceag,  lorsqu'il 
se  reproduira  Liemot  à  la  tête  de  i'ouvrage  auquel  il  doit  servir  d'in- 
troduction; et  ce  n'est  point  d'ailleurs  par  un  petit  nombre  d'incorrec- 
tions réelles  ou  prétendues  ,  qu'il  conviendroii  de  |uger  un  écrivain 
tel  que  M.  Lémontey. 

Le  volume  qui  vient  de  nous  occuper,  est  terminé  par  des  pièces 
justificatives  qui  concernent  l'aventure  de  Balth^sar  de  Fargues  et  les 
tentatives  de  Louis  XIV  pour  se  (aire  élire  empereur  d'Allemagne. 

DAUNOU. 


(  r  )  Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier ,  chaiicelier  de  France ,  prononcée 
le  iÇ  janvier  1686. 

(z)  «La  révolution  d'éclat  et  de  revers  que,  depuis  Charles-Quint  jusqu'à 
«Philippe  IV,  ia  maison  d'Autriche  avoic  mis  qtutre  de  ses  génération}  à  par- 
»  courir,  Louis  XIV  l'accomplit  dans  une  seule  vie.  —  En  vain  l'expérience 
•n  {  de  rAngleierre  )  Jrf>hj/oit  ions  les  yeux  (des  Français)  I.i  ^\m  fiiigraute  leçon. 
'u —  Quoique  la  délation  et  la  cupidité  en  fussent  les  moteurs  osttnjtbleî ,  il 
w  ne  paroît  po  «jn'on  éprouvât  aucune  réppgnan^e  à  l'earreprendrc.  &c.  » 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ACADÉMIES,  &c. 


Dans  îa   séance  extraordinaire   de  l'académie  française,   tenue  le   mardi 

Ll.*'  septembre,  M.  Auger  a  lu  une  nofire  historique  et  littéraire  sur  ['École 

le»  maris,  comédie  de  Molière;  iVl.  AtrdrUux  ^  un  Mémoire  sur  te  vraidans 

les  ouvrage*  de  itttératiire  ,  et  fiir  le  gen-e  romantique;  M,  Phnrd,  une  Épître 

inédite  de  La  Fontaine  j  adressée  aux  Mttses. 

M.Dufonrny,  architecte,  membre  de  l'académie  des  beaux-arts,  est  décédé 
le  16  septembre.  «Livré  pargoiit,  dts  sa  jeune3se>  à  l'élude  de  l'archiieclure, 
'  il  yapporia  ces  dispositions  heureuses  qu'on  doit  à  la  nature,  et  celles  qu'une 
33  éducation  soignée, une  instniction  variée, ne  peuvent  manquer  d'y  ajouter. .  . 
v\\  séjourna  plusieurs  années  en  Sicile  avec  le  projet,  qu'il  réalisa,  d'en  me- 
Msurer  toutes  les  antiquités.  La  réputation  qu'il  iy  étoit  acquise,  le  fit  choisir 
m  pour  construire  à  Palernie  l'école  de  I-oianiique,'J|dificc  dans  lequel  il  tenta  le 
»  premier  de  faire  revivre  cet  ordre  dorique  grec  sans  base,  !^i  long-temps  mé- 
»  connu  des  architectes  modernes,  et  dont  il  avoit  étudié  les  modèles  dans  les 
a>  ruines  d'Agrigene,  de  Syracuse,  de  Sélinunte  et  de  Ségeste.  . ,  M.  Dufoiirny 
s»  s'occupa  à  rassembler  par  le  moulage  une  collection  précieuse  de  tous  Ici 
wornemeni  antiques,  de  tous  les  détails  de  décoration,  de  toutes  les  parties 
ï)  d'entablement ,  de  Irîîes ,  de  chapiteaux ,  d'une  infinité  de  las-reliefs  exécutés 
u  dans  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  manières  dont  les  anciens  usoient, 
wseJon  les  diffcrences  d'emploi ,  de  position  ,  de  convenance  de  chaque  monu- 
»meni  et  de  chaque  objet.  It  avoit  destiné  cette  collection  à  renseignement 
i/de  l'architecture...  Lorsque  M.  David  Leroy  laissa  vacante  la  place  de 
11  professeur  d'architecture,  qu'il  avoit  honorée  par  de  longs  services,  place  qui 
«exige  la  science  de  l'art,  le  goût  des  bonnes  doctrines  et  le  talent  de  les  aé- 
j>  velopper,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  y  appeler  M.  Dufoiirny.  Depuis  lors, 
»il  se  concenlra  dans  [es  occupations  de  cettL-  place  et  dans  celle  de  l'aca- 
»  demie  des  beaux-arts,  au  point  qu'aucun  autre  travail,  même  de  ceux  aux- 
«quels  il  devoit  attacher  sa  gloire,  ne  put  l'en  distraire.  Encore  dans  la  force 
ïJtlc  l'âge,  et  comptant  sur  l'avenir,  il  remetioii  toujours  la  pttblication  de 
»ises  voyages  d'isirie  et  de  Sicile,  dont  à  peine  il  s'est  permis  d'achever  la  rc- 
»daciioii  et  la  mise  au  net.  Toutetbis  ces  deux  ouvrages,  sur  lesquels  se  fon- 
»  dera  sa  réputation,  sont  assez  avancés,  pour  qu'il  soit  permis  d'espérer  qu'ils 
wne  seront  perdus  ni  pour  son  honneur  ni  pour  celui  des  arts.»  f Extrait  du 
Discours  de  Ai.  Quûtreinèrt  de  Quiiicj/,  aux  funérailles  de  M,  Diifoumy.) 

La  société  d'émuiation  de  Cambrai  a  tenu  ,  le  17  août,  sa  séance  publique 
annuelle.  M.  le  comte  de  la  Tour  Saint-  Jgest  a  lu  le  discours  d'ouverture, 
et  une  dissertation  sur  un  vase  d.r\tk^v4 ,  traduite  de  l'italien;  —  M.  leClay, 
secrétaire  perpétuel,  l'exposé  des  travaux  de  la  «jciété  durant  Tannée,  et  de» 
considérattons  sur  la  botanique;  — M  IJeUroix,  secrttatreannuel ,  un  rapport 
urk  prix  de  poésie,  dont  le  sujet  étoit  VElagedeU  cUmeuçif  et  qui  a  été  décerné 
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à  M.  X,  Bonilnce  de  Saimine  (r);  f—  M.  Pascal  Lacroix,  un  rapport  sur  le* 
m émoircî  envoyés  nu  concours,  sous  le  titre  &t  Précis  histortfjiie  sur  Ctimlrat  : 
M,  Dibos,  aureiir  du  n."  2  ,  a  obtfnu  une  mctlaiMe  d'or,  à  titre  d'encoii- 
ngenitut,  ft  M.  Alberi  Rousseau,  nacdfcin  à  Paris,  auteur  du  a."  1  ,  une 
meniion  honorahie,  —  M.  Fclix  a  lu  un  fragnietit  d'un  essai  présenté  par  M.  le 
colonel  Hill,  et  intitulé  ,  tU  Vlitjiu^nee  ijiiextrcaH  ks  ouwages  d"u»iig'mail»a 
jttr  lit  meeurs ;  —  M.  1  ordetix  ,  la  description  de  la  lierai  on  d'un  Cactus  g.-,rn- 
di{hrifS/ —  Al.  H.  Leroy,  une  notice  nècrologiqiic  sur  M,  de  Frémery,  et  feu- 
posé  d*t  motifs  qui  om  ditcnninc  la  jocrétt-  dans  le  choix  dei  ?«j«s  mis  au 
Concours  pour  l'annu-e  1819:  l,'  in  question  d'agriculture  qu'elle  a^'oit  pro- 
posée, De  lui  paToissanc  pniiit  assez  bieu  résolue  dans  les  mémoires  quVlle  * 
Ttiçus  en  i8i8,  elle  la  rt'produii  en  ces  ternies:  «Donfier  le  détail  des  moyens 
»  employés  chez  k-s  dirtérens  peuples,  et  principalement  dans  [et  diverses  par^ 
ijtitfs  de  U  France,  pour  taire  le  plus  avantageusement  possible  la  récolte  d»'S 
ïicéréals  par  un  tt-mps  pluvieux,  et  indrrjuer  l'application  au  dépatttment  do 
■M  Nurd,  de  ceint  de  ces  moyens  dont  l'eiuploi  y  seroit  le  plus  facile  et  le  plus 
-M  convenable  11  ;  1."  elle  décernera  un  prix  d'éloquence  au  meilleur  fAie^  i/e 
Lamo'jgnofi-Afalfihirbcs,  Chacun  de  ces  deu*  prix  consistera  en  une  médaille 
'd'fr  de  la  valeur  de  200  francs.  Les  ouvrages  sero/it  adressés,  francs  de  port, 
avant  le  t.*'' juin  iâ>igi  à  M,  leGlay,0.  M.  secrétaire  perpétuel,  accompa- 
gnés  de  billets  cachetés  seroh  l'usage  des  cûncouri  acfidcnnques. 

L'académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  artf  de  Bordeauï  avoir  pro- 
posé ,  pour  Sïijet  d'un  prix ,  VEhgt  en  ve\s  ou  m  prose  de  Jucifi/rs  DrlUIe,  N'ayant 
été  pleinement  satisfaite  d'aucun  des  ouvrages  etnoyés  au  concours  ,c!te  retire 
ce  sujet,  mais  en  décernant  à  M.  Antoine  Gauimser,  l'un  des  concurrens  ,  la 
nièdiiille  qu'elle  destine,  chaque  année,  à  rencouragement  de  la  poésie.  —  Elle 
n'a,  reçu  aucun  méuioire  ji/r/a  Jrpiiration  dts  eiit/f  de  la  Carvnnc,  Pour  rendre 
la  question  plus  facile,  elle  la  réduit  aux  termes  suivans:  «  htdii^uer les  moyens 
*i  ks  plut  éconcmiauts  de  dépurer  en  grand  les  rûux  de  la  Cnrnnnt ,  dui>$  fouies  Us 
M  Siiisofis  et  diins  tes  à'jfértns  éiats  uù  ctrte  rivière  se  Trouve  devant  Bordeaux,  Les 
«coucurrens  ne  perdront  pas  de  vue  que  les  eaux  dépurées  par  leurs  prucédés 
ju  devront  être  dégagées  de  la  petite  quantité  de  matière  vegrto-antmale  qt^e 
1)  contiennent  toujours  les  eaux  de  la  Garonne.  L'acadéniie,  ayant érard aux  frjtt 
M  que  pourront  entrainer  les  expériences  à  fiiire  par  les  concurrens,  porte  k 
1»  tioo  francs  le  prix  proposé.  Les  mémoires  devront  être  parvenus  avant  k 
w  i."mai  1819.  " —  Une  autre  question,  restée  aussi  sans  réponse,  est  reproduite 
en  ces  lermes  :  w Détertniner ,  ptir  une  suite  d'otserviUrcrts  et  d'analyses  exactes . 
V  quelles  substances  miwraUs  utiles  aux  arts  et  à  l'agricahure  renferme  le  sot  Je 
M  nos  litfjd^'S,  Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  6Gofr«tcs, 
»sera  décerné  à  l'auteur  dont  le  travail,  à  mérite  égal ,  aura  embraisé  une  plus 
30  gr.mde  étendue  de  pays.  Les  concurrens  présenteroui  les  résultais  de  leurs  re- 
ï»  cherches  avec  assez  de  détails  pour  que  l  académie  puisse,  au  besoir»,  vcrifier 
«  leurs  observations  et  leurs  analyses;  le*  mémoires  devront  être  parvenus  avant 
>' le  I.*' mai  1820." —  La  même  académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  delà 
valeurde  joo  francs,  VElnged'Ausùne;  ceconcours  estouvcrt  jusqu'au  1."  juiîlçt 


(i)  i .1  Cit'vtfiift ,  dîsctvirri 'en  vpm)  de  Cminmin  k  son  fils  Conitance,  par  M.  X.  B. 
dcbisiautwe.  Catubrui,  KurcJi,  il!«ti>  i§-^,  7'pog. 


OCTOBRE  i8t8. 


éji 


l8ig.  —  En  onwe  j  l'académie  dt  Bordeaux  drccrne  ,  tous  Im  ans,  tl*s  me- 
dailici  d'cncouia^^^t aient  aux  agriculti-ur*,  aux  driiittî,  nus  liiiératmrsqui,  dam 
II-  courj  dcl'annt'e,  lui  ont  fait  parvenir  quelqtie  iravâji  important,  I£[)c  invite 
parrtcuHértinent  les  hommes  de  Itittrcs  à  lui  adresser,  avaxit  le  r."  juiîJei  pro- 
chain, des  noticis  hisioriques  sur  les  hommes  qui  om  bien  mi'rîié  du  départe» 
nieni  de  la  GirtMide,  par  leurs  bienfaits,  leurs  services,  leurs  (alrns  ou  leur» 
vercLis  :  elle  décernera  une  médaille  à  la  meilleure  de  ces  noitres- — Four  roui 
CCS  concours,  les  ouvrages,  écrits  en  Irauçai?  ou  eu  laiia,;ertin(  adressés, francs 
de  port,  au  secrétariat  de  l'aLatfcmie  ,  lituel  du  Aluséc,  rue  Saint -Doiiit-« 
nique,  n."  i.  Les  personnes  qui  veulent  concourir  pour  les  médailles  d'encotti. 
ragenient ,  peuvent  se  faire  connoître:  tes  concurrens  aux  prix  fuindrontâ  leuiv 
mémoires  une  devise  et  un  billet  cacheté  dans  la  forme  ordinaire.  Les  auteurs 
îont  prévenus  que  les-  mémoire*  couronnés  par  l'acaJérnie  ne  doivent  pas  être 
publies  comme  tels, sans  son  consentement.  —  La  méddillc  que  l'académie  de 
Bordeaux  accorde,  tous  !es  ans,  à  celui  de  ses  correspondans  qui  Itii  a  fait  par- 
venir l'ouvrage  le  plus  estimable ,  a  été  décernée  par  elle ,  en  i  8 1 8 ,  à  M.  Albert 
de  Tonneins,  qui  lui  avoit  fait  hommage  de  deux  recueils  de  poésies. 

L'académie  rople  des  science*,  înjcriptioris  et  helles-lettres  de  Toulouse 
avoit  proposé,  pour  le  sujet  d'un  prix  qu'elle  devoit  adjuger  en  iSiii  ,1a  question 
snva.t)tc  :  Assigner ,  d'après  dvs  caractères  phys'ujues  et  clùtn'ii[V€s,  ta  nature  d» 
dîabctêî,  it  cnfit  du  jiux  celiaque;  ncherchir  s'il  êx'me  quelque  tiitaffigie  emre  ets> 
Jeux  maladies;  indiqiur  ies  si^^nes  qui  annoncent  leur  imminence,  tes  mayens  de 
hs  prévenir ,  et  les  remèdes  propres  tt  tes  combattre  :  e]h  3  décerné,  à  titre  d'en- 
couragement, une  niédaille  d'or  de  la  valeurde5O0  fr.  à  M.  J.F.  HernaNdés, 
médecin  à  Toulon,  auteur  du  mémoire  n."  i.  — Elle  reproduit,  pour  1819,  ure 
question  conçue  en  ces  termes:  Déferrulner  l'sejftts  produits  sur  un  cours  d'eaw' 
par  ta  construction  d'un  btimige  moins  élevé  que  les  Ivrds  de  spiî  lit;  et  donner  d^^ 
formules  qui  expriment  ces  ejftts,  et  desquelles  ctn  puisse  déduire,  1.*  la  hnouettr 
du  re^ortfirment  produit  pur  la  digue  dans  la  partie  supCtieure  du  cvurf  •  2..^  (a 
courbure  lotigicud'inale  de  la  surface  de  l'eau  dtins  ce  regonjleuient ,-  j,*  Uî  sextioa 
di'  la  tranche  d'eau  passant  sur  la  digue  f  et  celle  de  faute  autre  tranche  transversale, 
yr  se  entre  la  digue  et  la  partie  supérieure  du  regonfiemâit.  On  pfut ,  poursimplijief 
la  question ,  supposer,  1."  que  la  longueur  du  cours  est  indcfinie;  i,*  que  les  sec- 
tions iransversahs  de  son  Ht  sont  constantes  j  )."  quje  l'axe  de  ce  lit  est  une  ligné 
dtaite,  et  par  conséquent  que  sa  nenit  est  ufiiQ>rine.  Le  prix  sera  une  médaille  d'oB 
de  la  valcurde  looofr.  —  Elleoeroande,pour  i8zo:  Qjuel  a  hé  l'état  des  sciences  ^ 
4es  Utttis  et  des  beaux-arts ,  depuis  le  commenceutent  du  ViH-'  siècle  Jusqu'à  lit 
Jîn  du  X m.' j  dans  Us  cvittrées  méridionales  de  la  France!  Le  prix  sera  une  mé- 
d,iille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr,  —  Elle  propose,  pour  sujet  du  prix  qu'tlle  dnit 
adjuger  en  lÉfit  ,  lei  queslinns  suivantes  «sur  Ifi  slratificniion,  ou  di\ision  tn 
"  couchesdes  masses  minéra(ei,ou  système  déniasses  minérales, dom  t'enscmhie 
«constitue  la  partie  solide  du  globe  terrestie  qui  nous  est  connue":  1.*  Faire 
cctuioître  les  circonstances  particulières  que  la  siratificatiots  de  chaque  sorte  4t 
masse  minérale  peut  présenter ,  tant  squs  le  rapport  de  la  forme  des  cQuches ,  aue 
siius  celui  de  leur  direction  et  de  leur  inclinaison  ;  Z.°  déterminer  les  lois,  snit  'gé- 
nérales, soit  particulières ,  auxquelles  la  stratification  des  masses  minerait  s  peut 
tire  soumise  ; .  celle  détermination  doit  être  basée  sur  des  faits  positifs  et  bien  cons- 
tates j  3.*  indiquer  J  d'après  les  principes  généraUtneiH  aduàs  en  physique  et  en 
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histoire  naturtÏÏe ,  la  cause  de  la  stratification  et  de  ses  lois,  «  L'acadcmie  prcvienï 
vque  cette  dernière  demande  n'cât  qu'accessoire,  et  que  la  question  qu'elle 
met  réeHtfnicnt  au  concours  se  réduit  çn  définitif  à  là  déterrainaiion  dfS  lois 
de  là  straiificaiion.  »  Le  prix  sera  une  niédailk  d'or  de  la  valeur  de«çoo  fr.  -^ 
,Les  auteurs  sont  priés  d'écrire  en  irançais  ou  en  laiin;  ils  adresseront  lenri 
ouvrages,  tiancs  de  port,  à  M.  le  baron  PlCOT  DE  LA  Pevrouse,  associé  cor- 
l-espondant  de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  secrétaire  perpéiuel  deJ'aca- 
déniie  de  Toulouse.  Les  mémoires  ne  seront  reçus  que  jusquau  i.*'  mat  de 
chacune  des  années  pour  lesquelles  le  concours  est  ouvert.  «  L'académie,  qui 
»  ne  prescrit  aucun  système,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pas  adopter  les  prin- 
»cipes  des  ouvrage»  quVite  couronnera.» 

LIVRES  NOUVEAUX, 
FRANCE. 

L'Enseignement  mutuel ,  ou  Histoire  de  l'introducrion  et  de  la  propagation  de 

, cette  méthode  par  les  soins  du  D/  Bell,  de  J.  Lancaster  et  autres;  description 

déiaiilée  de  son  application  dans  [es  écoles  élémentaires  d'Angleterre  et  de 

France,  &c.  &c.;  traduit  de  l'allemand  de  Jos.  Hamcl.  Paris,  imprimerie  de 

-fain,  librairie  de  Colas,  rue  Dauphine,  n."  ji,  1818,  iti-S,'^  11  feuilles  et  iz 

L|ilanches;  6  fr. 

Méthode  analytique  pour  apprendre  la  îavgut  anglaise,  divisée  en  trois  parties 

[{(Prononciation,  Êlénitcis  du  discours,  Syntaxe);par  M.  P.  P.  Bourgeois,  ancien 

^professeur  au  collège  royal  d'Amiens;  z»'  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée, 

jlParis,  Ant.  Bailltuf ,  et  Amiens,  chez  l'auteur,  et  chez  Miion,  Uhraire,  1818, 

iii-S.",  vj,  4^,70  et  2^;6  pages,  dont  les  huit  dernières  contiennent  une  table 

►des  nTàtière*.  Les  règles  de  la  preino^ctatiçn  angUise  sont  exposées  ici  av  ec  plus 

de  méthode  et  de  détails  que  dans  la  plupart  des  grammaires;  il  rç^ne  aussi 

^beaucoup  d'ordre  et  de  précision  dans  les  deuit  autres  pariïej  de  l'ouvrage. 

Panégyrique  de  S.  Louis,  prononcé,  le  iÇ  août  181  S,  devant  l'académie 
fiançaise,  par  iVI.  Guîllon.  Paris,  Firmin  Didot,  irt~j^° ,  ^1  pag. —  Discoure 
prononcés  dans  la  séance  publique  tenue  par  l'acad.  franc,  pour  fa  réception 
de  M.  Cuvier,  it  27  août  1818,  ihid.  in-4/ ,  32  pag.  —  Eloge  de  Hollin,par 
Al.  TrOj^non,  discours  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  sous  le  n."  6  [voy. 
Journ.  des  Sav.  sept.  jSiS,  pag.  567).  Paris,  FaTn,in-^,'^  2  feuilles  et  demie. 

Lettres  de  Af."'  de  Sévigné,  de  sa  famille  et  de  ses  arnisi  avec  trois  portrait' , 
et  \roK  fac sim'tle.  Paris,  iniprim.  de  CIô,  chez  J.  J.  Biaise,  1818,  tomes  l-Vl , 
în-iz,  121  feuille.',  Prix  ,  iS  fr.  — 11  y  aura  6  autres  volumes,  do  même  prix. 

Les  Bucoliques  de  Virgile,  en  vers  fran^'aii,  avec  des  noies  sur  le  texte,  &c. 
par  Henri  de  Vtllodon,  chef  d'institution,  Paris,  inipr.  de  M,""^  Hérissant-lc- 
Doux,  chez  Deisiain,  Uelaunay,  et  raiiletir,  rue  Chantereine,  n.°  4** 

ouvres  de  AfolUre,  avec  des  réHexiôns  sur  chacune  de  ses  pièces,  ia.  vie, 
et  un  discotîrs  iur  les  mœurs  du  xvii.*  siècle,  par  M.  Feiitoi;6  vol.  m- A* ^ 
édition  stéréotype,  d'après  le  procédé  d'Herhan.  Prix,  8  fr.  te  volume j  et  6  fr. 
pour  les  personnes  qui  souscriront  avant  le  31  octobre  )8i8,  époque  où  pa- 
roitra  la  première  livraison  :  la  seconde  et  dernière  est  fixée  au  l  j  décembre. 

^ui'res  en  vers  et  en  picse  de  François  Aubri ,  semirier  d'Avignon,  résidant 
ï  Ntiitt;t,  Nînics,  Caude  ftis;  ei  Pans,  Oelauna^ ,  lSi8j  in-ix,  j  lemilei. 
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(Trente-deux)  f/f^/w  (  distribuées  en  trois  Uvrej,  avec  an  quatrième  livre 
contenant  la  guerre  de  Caros,  poème  imité  d'Ossian,  suivi  de  note^  et  depoétiei 
diverses);  par  L,  D.  L,  Audiffret.  Paris,  Le  Normant,  rue  de  Seine,  n."  8,  et 
quai  Conti,  n."  J,  1818, /n-/#,  176  pag.j  a.vec  le  portrait  de  l'auieur:  2  fr.,  et 
par  la  poste,  2  fr.  30  cent. 

FabUs,  par  M.  le  baron  de  Stassari,  des  académiei  de  Lyon,  Marseille ,  &c. 
Paris,  imprimerie  de  Fain  >  librairie  de  Mongie  l'aîné,  i8i8,  m-/2^  viij  et 
33Ô  pag.,  avec  une  gravure  lithogr.  Ce  volume  contient  une  préface,  datée  de 
CoriouTej,2j  mars  1818;  un  prologue  en  vers;  127  fables,  distribuées  en  sept 
livres; un  épilogue;  272  notes  et  une  table  alphabétique.  Dans  sa  dernière  note, 
r^uieur  dit  que  toutes  cet  fables,  excepté  huit  qui  sont  plus  anciennes,  ont  été 
composée!  du  16  décembre  1817  au  20  février  !8t8. —  Prix,  3  fr. ,  et  par  U 
poste,  3  fr.  jacent. 

Vie  d'Edmond  Spenier,  poète  anglais;  traduite  de  l'anglais  d'Aitiiii,  par 
JM.  Boulard.   Paris,  imprimerie  de  JV).™'^  Hérissant-Ie-Doux,  chez  Maradan, 

1818,  in-8.' ,  4°  P^g^s*  t^oit  les  4  dernières  contiennent  tin  écrit  du  traducteur 
•ous  le  titre  de  Voiux  d'un  ami  des  lettres. 

Novelte  morûli  di  FrancescQ  Soave,  ad  uso  della  gtoventù;  nuova  edizione, 
accresciuta  délie  Novelle  morali  di  A.  Parea  edi  L.  Braniîeri,  dî  8  Novelle  dt 
autore  incerto,  e  délie  Mcmorie  intornô  alla  vtta  del  conte  Carlo  Bettoni  : 
nella  quale  si  sono  accentatc  lutte  le  voci.per  facilitar  agli  stranieri  il  modo 
d'imparare  la  prosodia  della  lingua  italianj^.  Lione,  Barret,  Blache,  i8t8r 
2.  vol.  }rt-i8, 

Œuvres  complètes  de  Sterne,  traduites  de  Tanglais  par  une  société  de  gens  de 
lettres  {  Vie  et  Opinions  de  Tristram  Shandy,  et  Vojage  sentimental,  trad.  par 
Fresnais;  — Lettres  d'Yoricl  à  Elisa,  trad.  par  M.  Salaville;  —  Lettres  d'Élisa 
à  Yoritk;  Lettres  diverses  et  pensées,  trad.  par  La  Baumej  —  Sermons,  trad. 

Îar  Fresnais  et  La  Baume);  nouv.  édit.  Paris,  imprimerie  deClô,  librairie  de 
.e  Doux  et  Tcnré»  1818,  6  vol.  in-t€,  47  feuille*  î/9  et  9  gravure*:  10  fr. 
Franhlitiiana ,  ou  Recueil  d'anecdotes,  bons  mots,  réflexions,  maximes  et 
observations  de  Benjamin  Franklin;  par  un  Américain.  Paris,  Tiger,  1818, 
irt'iSj  3  feuilles  î  yo  cent. 

Nouvelles  cartes  d'Espagne  et  de  Portugal,  en  63  feuilles ,  outre  la  carte 
générale  d'assemblage  et  2  volumes  d'hfneraircs.  La  carte  générale  et  la  pre- 
Biière  livraison paroîtront  te  t. "janvier  1 819; la  seconde  livraison,  en  avril, &c. 
L'ouvrage  sera  terminé  à  la  fin  de  l'année  i8ii.  Souscription  ouverte  chci. 
Tauteur,  M.  C^lmet  Beauvoisin,  ancien  officier  supérieur  au  corps  royal  du 
génie,  rue  Ciiiture-Sainic-Catherine,  n."  31.  Le  prix  de  l'ouvrage  entier  est  de 
270  fr.  pour  tes  personnes  qui  auront  souscrit  avant  le  i."'  octobre j  de  300  fr., 
du  I.""  octobre  au  i."  décembre;  de  330  fr.  en  décembre;  ei  passé  le  i."  janvier 

1819,  le  prix  sera  de  360  fr.,  outre  dix  francs  pour  chaque  volume  de  ritinéraire. 
On  paye  un  tiers  du  prix  en  souscrivant,  le  second  tiers  en  recevant  la  preniière 
livraison,  et  le  reste  en  recevant  la  deuxième, 

Zrf  Monde  maritime,  ou  Tableau  géographique  et  historique  de  l'Archipel' 

d'Orient,  delà  Polynésie  et  de  l'Australie;  par  M.  W. r.  Tome  I.*',  Iniro-^' 

duction,  Archipel  d'Orient,  Sumatra;  —  tom.  II  et  III,  Java.  Paris,  impr,  de 
p.  Dtdot,  librairie  de  Nepveu,  1818^  3  vol,  in-iS,  19  feuilles  5/9,  avec  cartei 
et  fil  tire», 
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Voyage  àa^s  FJnde  Sï'rtannique ,  contenant  l'ctai  actud  Ae  c«ie  cofltrfê, 
Fhiftoirtîde  la  guerre'  dts  Anglais  contre  Holkaret  Scindiah,  l'hiftoire  de  Sh^h- 
A"lu m,  empereur  da  Mogol.tt  la  descripîion  des  racturs  et  usages  de  ce  pays, 
»vfc  des  vues  sur  la  posiibrliié  d'une  invasion  dans  l'Inde  par  «ne  p^iissance 
européenne;  trad.  de  l'anglais  de  Will.  Thorn  et  John  Macdonald  Ktnneîr. 
Patis,  inrpr,  d'Egrcn,  librairie  de  Gide  fils.  i8t8,  in-S.',  ZX  feuille» :  5  fr-' 

Voyage  fan ,  dans  Us  années  1  Si  6  et  tBij ,  de  f^ew-Yorh  à  la  Nouvelfe-Or^ 
iéansj  et  de  l' Orênoque  au  Afississip'i ,  par  les  petites  et  grandes  AmUles  ;  «^ooic- 
«ant  des  déiaiU  absolument  fiouveatix  *ut  ces  contrées  ,  dts  portraits  dej  per- 
îonnages  intiuens  dani  les  E(at5- Unis,  et  des  anecdotes  sur  tes  réfugiés  qui  j 
sont  établi?;  par  l'au'.eur  di-S  Souvenirs  dts  Antilles.  Paris,  imprini.  de  Smith , 
librairie  de  Gide  fiU,  181S,  1  vol.  iti-S,' ,  49  feuilles  eide-mte:  12  fr. 

Voyait  aux  ruinn  de  Balylone,  par  M.  J.  C.  Riche  j  résident  à  Bagdard,  avec 
des  nuies  et  une  dissertation  .^ur  la  siiuaticn  du  Pallacopas,  pa.r  J.  Rain>ond« 
«tncieo  consul  à  Bassora.  Paris,  Fircnn  Uidot,  1818,  in-S,' ,  16  feuilles  et  6 
plancbrs:  4  fr-  50  cent> 

D>  lii  Ckîtie,  ou  Description  pénérale  de  cet  empire,  &c,  ;  par  M.  Crosicr, 
bibliothécaire  de  S.  A.  H.  Alonsievir;  3,*  édition.  Paris,  Fillci  et  Arthus  Ber- 
trand, 1818,  icm,  I  vt  1],  2  vol.  Ui-S.' ,  formant  la  première  livraison,  66 
fetiilîes  et  di-niiî'j  plus  deux  cartes  :  12  fr.  pour  ks  non-souscripteurs.  (  V.  Jour- 
nal des   Sa<arvs,aéc.  155(7,  p.  758.) 

Hisîviie  de  l'empire  de  Husth,  par  M.  Karamsin,  traduite  littéralement  de  ta 
lahjE^ue  russe,  par  M.  Furti-Laistié,  ancien  bibliothécaire  du  grand  duc  Cons- 
tantin; revue  «.t  corrtgt-e  par  Al.  A.  Julien.  Paris,  inipr,  de  I'.  Didos,  4  ou  { 
vol.  in-S.%  pour  Iei<[uels  on  souscrit  cliei  M'Vl.  Firniin  Didot,  Trciutcl  et 
Wiirtz,  Magtmel,  Anseirn  et  Fochard,  Delau[]"ây,  Dêtervilltf,  Baudouin  frères, 
P/ix  de  charjue  volume,  j  fr.  JO  centimes  pour  Jes  souscripteurs^  6  Ir.  jo  cenc 
pour  ies  non-souscripifurs- 

Alémùifcs  histar'iqves ,  reiai'tfs  à  l'éUvJtwti  de  fa  seconde  st/itue  éques:tt  de 
^etirij  V ,  avec  des  gravures  à  l'eau  forte,  représentant  l'ancienne  er  la  nouvelle 
statue  ;  publiés  par  ordre  du  Ministre  de  l'intérieur;  in-S.' :  chei  Le  Norniant. 
riic  de  àeipe.  Le  prix  de  ce  volume  sera  de  %  îi. 

De  l'éttit  des  protesrars  en  France,  depuis  le  XVI.*  sircle  jusqu'à  ncs  jours; 
par  M.  Aignaij;  J-' édition.  Paris,  imprtni,  deFain,  chtz  E>nicr\  ,  Leiaunâv, 
P^cter,  iSt 8,  i«-^/;  9  feuilles. 

'  Examen  crrtht/e  de  l'ouvrage  posi/iiime  de   M.'^'  de  Sttiei   svr  ia  rr^'oluiion 
française/  p3r  M.  Ch.  Baillfiil,  aotien  député;  3.*  cahier.  Paris,  An  t.  liaillcul, 
rtti^,  ÏH-*,',  10  fentlles:  2  fri  ■  ,  ' 

De  l'Alleinai^nej  par  M."'  de  Stael-Holsteîn  j  j  *  édil^on.'PaTrî,  imprimerie 
de  Co^sbn ,  librairie  de  Nicollé,  1 8 1?  ,  5  vol.  /w-J?.'^/70  feniUeî  1/4  ct't?  portrair 
de  l'auteur.  —  M.  Regnauli  de  Warîn  vient  de  publiff  VPsprlt  de  M."'  de 
Sftiel^  ou  Analyse  philosophique  do  génie,  du  caracf(?re,  de  la  doctrine  rr  de 
l'influence  de  ses  ouvrages.  Pa,ri^,  imprini,  de  G utfficr,  librairie  de  Plaocher^ 
iBi 8,  2  vol.  rn-^.'/  10  fr.  ' 

M.  Cley  annonce  une  nouveïle  édition  de  Vffistcire  ecclt's'ursriqut  de  fleury ^ 
en  js  vol.  in-^.*;  le  travail  des  continuateurs  sera  refait,  dans  les  quinze  dcr- 
nKit,e\  amené  jusqu'à  nos  jours.  On  souscrit,  à  Fuis,  cUez  Gide  61$^  mri 
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/îtn  payer  d'avancf.  Le  prix  de  chaque  volume  stra  de  6  fr.  pour  les  souscrip- 
teurs, de  7  fr.  |)OLir  les  non-souscripieurs. 

Vfffssnr  l'enseignement  de  îa  yhdcsophie.  Cet  essai,  annoncé  dans  notre  dernier 
cahier  (  pag,  ^71  ),  tst  divise  en  cinq  seciious:  f.  de  l'enseigncnient  de  la  plii- 
lûsophtf  en  Francf)  avant  17'ti^;  2.  de  la  nature  et  de  l'objet  de  la  philosophie; 

?-  définition  et  division  de  la  phdoîophie;  analyse  des  idées  fondamentales  qui 
i  ctmsiitiient.  Aux  yçnx.  de  l*a\iteur,  la,  philosophie  est  «la  science  des  prin- 
"cipCi  du  vrai,  du  bon,  du  beau,  par  lt;s  stules  lumières  de  la  ration.»  Llle 
comprend  ta  psychologie  et  la  théologie  naiiirelle,  puis  la  logique ,  enfin  la  ntorale. 
L'ontologie  se  réduit  à  Tesplication  de  quelques  termes,  sous  la  tbrme  de  notions 
préliminaires.  4- Composition  de  l'enseignement  philosophique  dans  les  princi- 
paux Etats  de  l'Kurope.  j.  Comment  il  parole  convenable  de  composer  l'en- 
îeipnement  de  la  philosophie  en  France:  l'auteur  pense  qu'on  abrège  d  s  écrits 
de  Riid  piiijrroii  j  avec  avantûge,  servir  de  base  à  cet  enseignemenl,  M^/a/gn^nr 
la  deuxième  partie  de  l'introduction  de  'sGravesande,  qui  a  pour  objet  la  iogique. 

Alémùirti  sur  la  titaririe  et  les  povcs  et  chaussées  de  traiJce  et  d'Angleterre , 
contenant  deux  relations  de  voyages  faits  dans  les  ports  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande,  dans  les  années  1816,  1817  et  iB iB;  la  descripiion  de  la  jetée  de 
Plymouth,  du  canal  Calédonien,  &c.;  des  vues  sur  le  rciablissemeni  de  l'aca- 
démie de  marine;  le  plan  et  des  extraits  d'un  tableau  complet  de  l'architecture 
navale  militaire  au  XVIli.*  et  au  XIX. "^  siècle;  la  description  de  plusieurs  ma- 
chines à  l'usage  de  la  marine ,  (Sec.  &c.;  par  M.  Ch.  Dupîn  j  correspondant  de 
rinsiiiutde  France,  capitaine  au  corps  du  génie  maritime,  3cc.  Paris,  imprim. 
de  Pain,  librairie  de  Bachelier,  quai  des  Augustins,  n."  55  ,  181  tt,  in-S.',  xviij 
et  46S  pages,  i^rix,  6  (r.  ço  cent.,  et  par  la  poste,  Sj  fr.  Ce  volume,  dédié  à 
M,  de  Prony,doit  sans  doute  attirer  l'attention  des  mécaniciens  et  sur-tour 
des  ntarins.  Ptusiçiirs  des  article*  qu'il  renferme  ont  été  présefltés  à  Tacadénû^ 
des  sciences  (  v,  Journ.  dts  Sav.y  avril  t  H  r  S ,  pag.  251);  il  en  est  qui  tiennent 
plus  immédiatement  à  l'administration  de  la  marine  française:  l'auteur  a  jeté» 
dans  les  dcuï  relations  de  voyages  que  le  titre  annonce,  des  considérations 
politiques  et  morales.  Son  ouvrage  réunit  ainsi  piusieifrs  genres  d'intérêt.  M.  Du- 
pîn vient  d'être  élu  mcmhre  de  l'académie  des  sciences  (section  de  mécanique) 
en  remplacement  de  feu  M.  PtrJer. 

Hecueil  classique  d'crntmens  et  bas-reîiefs  de  sculpture  ^  pris  dans  les  monumen* 
grecs,  romains  et  modernes,  dessinés  et  lithographies  par  MM.  Fragonard, 
peintre,  et  Jules  de  Jnly^  architecte.  L'ouvrage  aura  11  cahiers  infoL,  de 
4  feuilles  chacun,  quiûaroitront  le  )  j  de  chaque  mois,  à  partir  du  \%  oc- 
tobre 1819  :  on  s'abonne  chez  M.  Fragonard,  rue  Grange- Batelière,  n."  j4# 
et  chez  M.  de  Jo!y,  rue  Noire-Dame-des-Vieloires,  n."  34-  P"*  de  chaque 
cahier,  pour  les  souscripteurs,  4  fr.  en  papier  ordinaire,  6  fr.  en  papier  vélin; 
et  pour  les  non-souscripteurs,  5  fr,  et  8  fr. 

Mémoire  sur  la  membrant  pupilLiire  et  sur  la  formation  du  petit  cercle 
artériel  de  l'iris;  par  Jul.  Cloquer,  D.  M.,  lu  à  l'académie  des  sciences, 
le  6  juilL't  lSt8.  Paris,  imprimerie  de  Celîot,  libr-  de  Méquignon-Marvii^ 
ifi'S.',  3.  feuilles. 

Lettres  sur  la  profession  d'avocat ,  et  Bibliothè/jue  choisie  des  livres  de  droit  ; 
par  M.  Camus,  4-*  édit. ,  augmentée  de  pluiieurs  lettres  et  autres  pièces  in-. 
(ércikantes  sur  la  proression  d'âv(»<:at«  telles  que  le  Dialogue  drs  avocau  M 
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i.oi<eI,  dem  discours  de  d'Aguesseau,  l'HmoJre  de  Tordre  de*  avocati  par 
Soncher  d'Argis,  Ôçc.  La  BibliogTaphk  a  été  revue,  corrigée,  augmentée 
d'un  grartd  nerabre  d'articles  nouveaux,  par  M.  Duptn,  avocat,  l'un  de* 
biblroihécaires  de  l'ordre.  Paris,  imprimerie  de  Lottin  de  Saint -Germain, 
Jibratrie  de  B.Warée  oncle,  i8i8,  lome  1.",  un  volume  ?«-<?.%  36  feuilles  3/4. 
Le  prix  des  2  volumes  est  de  15  francs.  Cet  ouvrage  a  paru  pour  la  première 
fois  en  1772,  sans  nom  d'auteur;  la  i.'  édition  ,  ptibUée  en  1777,  porte  le  nom 
de  M,  Camus;  elle  est,  comme  la  r.",  en  un  seul  volume  ii\-i2;  la  3.*,  qui 
en  à  deux,  parut  en  1805,  quelques  mois  après  la  mort  de  l'auteur,  et  avec 
les  additions  considérables  iqu'il  avoit  faites  ;l  la  partie  bibliographique. 

T'/iéorie  tirs  peines  et  det  récompenses ,  ^  ouvrait  entrait  des  manuscrits  de 
M.  Jérémie  Bentham,  jarisconsuite,  par  Et.Dumoiit,  deGenève,  3>' édition. 
Paris,  imprimerie  de  Cosson  ,  librairie  de  Bossange  et  Maison;  1818,2  volt 
//j-f.'j  61    fcuilifj  et  demie:  a  francs. 

Mémorial  de  V homme  pub: ic\  ou  le  Défenseur  des  libertés  françaises;  2.*  li- 
vraison, pag.  77-1 14,  tn-ê.'  (  Voye^  notre  dernier  cahier,  page  ^72.  ) 

L'IsTûéiite  français f  ouvrage  mora[  et  liilcraire;  par  une  société  de  gens  de 
lettres  :  9,"^  liiraison  ,  pag,  129-192,  /n-i?.°  On  y  trouve  des  observations  gram- 
maticales sur  l'emploi  du  moi  juif  àans  le  sens  d'usurier;  le  texte  hébreu  et  une 
Traduction  en  vers  français  des  13  articles  de  la  croyance  des  Israélites,  &c. 

ROYAUME  DES  PAYS-BAS.  Esprit,  origine  et  progrès  des  tnstiiutiçns 
judiciaires  des  principaux  pays  de  l'Europe;  par  J  D.  Meyer,  de  l'Institut 
royal  des  Pays-Bas,  des  académies  de  Bruxelles,  de  Gottingue  et  de  Nîmes; 
tomel.*Sp3'''iea'"Ci*nne-  La  Haye,  de  l'imprimerie  betgique, au  Spuîjn."'  72; 
«t  se  trouve  à  Paris ,  chez  M.  A.  A.  Renouard,  1818  ,  in-S.' ,  Ixxiv  et  512  pag, 

Xertophontis  £pfiesii  fde  Anthia  et  HabrocQme,Ephesiacorum  libri  5  ,  grrcé 
et  latine  ;  recensuit  ,  adnotationibus  aliofiifti  et  suis  illujtravit  P.  Hofman 
Perikamp,  gymnasîi  harlt-nrensis  rector.  Harlemi ,  i8t8,  in-if.,*  Il  sera  rendu 
compte  de  cet  ouvtage  et  du  précédeux,  dans  nos  prochains  cahiers. 

ITALIE. 

PhilotiisJifditiJe  Cophîm  festo  et  de  colendisparentihus j  cum  Brevt  scripto  de 
Jona ,  editore  ac  interprète  Angeto  Maio  ,  A.  C.  D.  reg'i  Belgrci  instiiuti  socio, 
ad  Ludovicum  principem  Etmria  heredem.  MedioUni ,  regtii  typis,  1818; 
in-S.'t  XX  pages,  contenant  l'éphre  dédicatoire  et  U  préface  de  M.  Mai;  et 
36  pages  qui  comprennent  les  deux  opuscules  de  Philon ,  de  Cophini  fèsto  f 
de  Cûlendis  parentibus ,  en  grec,  d'après  un  manuscrit  de  Florence,  avec  une 
version  latine  et  des  notei.  L*  page  36  contient  3^  lignes  de  Philon  sur  le 
prophèie  Jonas ,  traduites  en  latin  d'après  uqc  version  arménienne  j  on  n'en  a 
point  le  texte  grec- 

Virgiiti  Afaronis  interprètes  veteres,  Asper,  Cornuitts ,  Haterianus,  Nistjs, 
Probus,  Scaurus,  Sulpicîus  et  anonymus;  edente  (  è  Veronensi  palimpseste  J, 
notisquc  illustrante  Angelo  Maio.  Mediotani,  regiis  lypis,  1818,  tn-S.*,  xliv 
et  83  pages ,  fig.  La  préface  de  M.  Mai  contient  des  notices  sur  les  anciens 
commentateurs  de  Virgile, la  descripliondu  manuscrit  de  Vérone  d'après  lequel 
cette  édition  est  donnée,  et  un  catalogue  instructif  des  manuscrits  de  Virgile 
ctioservés  dans  la  bibliothèque  Ambrosienne. 

£/  Cifsitimt  ancien  et  moderne ,  ou  Histoire  do  gouvernement,  de  la  milice, 
de  la  religion  ,  des  arts ,  des  sciences  et  usages  de  tous  ks  peuples  j  d'après  Ut 
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monumens,  avec  des  dessins  coloriés;  par  M.  tjitulio  herrario. 
nierie  de  Téditenr,  1816 — 1818,  jw-^/.  il  a  déjà  paru  plus  de  30  tivraisoris  de 
ce  magnifique  ouvrage  :  on  peui  ^'adresser  ,  pow  en  prendre  connotssance,  à 
MM.Treuitel  et  Wûnz. 

J.  B.  Aîagisuini ,  facllis  tt  universaUs  Delhiatlo  gtomeinca  umhrarum ,  quai 
corpora  rotunda,  pricsertim  arçhitecronîca,  vei  insemetipsts  patiuntur  ,  vel  iibi 
invicem  inferuni,  vel  aliiinde  niutuantur ,  lumineà  puncto  unico,  ubivîs  posîto, 
dimanante.  BolonjT  ,  1817^  /V^." 

EffemeriJi  asrronoiniche  di  Milano,  per  l'anno  1  Si  8  ,  calcolate  da  Fr.  Carlini 
edEnrico  Bi-ambiKa.  Milano,  Silvestri ,  1817  ,  in-i".',  53.'  volume  des  Éphé- 
Tixértdes  de  l'observatoire   fondé  à  Milan  en  i8l4>  d'après  le  plan   de  Bos- 

CQWtch. 

ANGLETERRE. 

A  Jcumey  in  haly^  dXcs  Voyage  à  Rome  et  à  N aptes  en  r^/j;  tablean  de  l'état 
actuel  de  la  société  en  Italie,  avec  des  observations  sur  les  beaux^arti;  par 
Henri  Sass,   Londres,  Longman ,  i8iB,ïn-J.*,  12  sh. 

Félix  Alvarr^f  Ù'c;  Félix  Alvarez ,  ou  Fableaa  des  mœurs  en  Espagne;  rela- 
tion descriptive  des  principaux  événemens  de  la  dernière  guerre  de  la  pénin- 
sule, avec  des  anecdotes  sur  le  caractère  espagnol,  des  poésies  espagnoles,  âcc; 
parA.  R.  C,  Dallas.  Londres,  Baldwin,   j8i8,  3  vol.  /n-/2,    18  sll. 

7^e>i/r  through  the  JVetfterlattdi ,  ^i'-;  Voyûge  duiis les Paj/S'Bas  en  iSiâ et  iSr^, 
par  J.  Smitliefï.  Londres,  1818,  in-8,'i  9  sh. 

Observations  oa  Groenland j  if  c,j  Observations  sur  le  Groenland,  sur  les  men 
qui  l'entourent,  ci  sur  le  passage  nord-ouest  dans  l'Océan  Pacifique,  laites  dans 
un  voyage  au  détroit  de  Davis,  en  1S17;  par  Bernard  Orciily.  Londres, 
Baldwin,  1818,  iVj-.^.'j  avec  dej  cartes  et  autres  planches  dessinée*  sur  les  lieux 
par  l'auteur,  2  liv.  st.  2  sh, 

tiistoîy  ef  ancient  Europe ,  Ù'c.f  Histcire  de  T Europe  ancienne,  depuis  les 
premiers  cemps  JLsqu'à  la  chute  de  l'Empire  d'Otcîdeni,  avec  un  aper<^u  des 

Erincipales  révolutions  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  par  le  D.'  Ruîsel.  Londres, 
fOngnian  ,   1817,  3  vol.  gr.  in-S.*,  i  liv.  st.  2  sh. 

Namicûl Aliiïiinack ,  lifc;  Almunath  nautique  et  Ephêinirides  astronomtijues 
pour  les  années  tSiSf  iSi^  ettSxoj  publics  parla  coniniission  des  longitude^. 
Londres,  gr.  rn-^.'— Tables  pour  l'Almanach  nautique»  avec  un  appendix. 
Londres,   1818,  i\n-8.' 

A  Treûîise,iifc.i  Traité  sur  la  physiologie  et  les  maladies  de  l'oreille  ,  sa  struc- 
ture, ses  fonctions  et  ses  dérangemens;  par  J,  H.  Haniâou  Curris.  Londres^ 
Callow,  j8i8,  în-8.* ,  7  sh. 

Tht  fourteenth  Report  of^the  bricish  andforeign  Bihle-Sûctety ,  iSiS,  with  an 
Appendix  coniaining  Extràcts  of  correspondence.  Londoflj  ia-8.' 

ALLEMAGNE. 

Th.  Mûrelli  Lexiiofl  ^r>Fco-proscdicun\ ,  ancttim  ab  Ed.  Maliby,  auctmn  à 
J.  Th.  Voemel.  Francofurti,  Broenner,   1818,   in-8.* 

QucFstitinuni  Afenandrearum  Spécimen  priniuni,  auctore  A.  Meinecte,  Be^ 
rolini,  J>^aurer,  i3i8,gr.  in^S.' 

Niteptiori  BlemmidiF  duo  Compendia  geographicû ,  nunc  primùni  édita  à 
Fr.  Spohn.  L)psî%,  Weidniann,  1818,  gr.  ijj-.^,»_,  fig. 


îfif  ftjfrigim  S/iacutarum ,  ad  cxpltcamduin  Thucyilidem,  Conieeiw 
.  GoHKrï,  qui  adjctir  l'Iiiliiti  ri    1  Uuci  tragnteuu  rrrum    ikuUrauu 
Wtftdmiinn,   iBiU  «  gr.  in-S.* 

Vu'kte  iitr  Griechtn ,  Ù^c.j  Histoire  de  la  Crhtt  ?«'  F.  M.  VifitlialCT. 
,  Gcrold,  iHiB,  gr.  in-H.' s  lome  l-"i  1"'  rjst  rn  même  tcovp»  \t^ 
de  l'HuiDin  f>htl(»ophli|ue  du  grnre  humain  par  le  mêcor  autcvn 
raphia  fmgorum  vemsttr  Germauî^  cisrhtaanontm  ,  proxîmè  quidem 
1  à  04ii]cA  ad  Mucnitm  fluvîucn  siiorum;  auctore  F.  J.  DutnÏMIc.  B<- 
Reimcr,   i8l8,  gr.  tti'S.* 

■n$n  Au  Rhm  d<tpuii  t«diflrcr?ntPî  leurccs  jusqu'à  !a  rfonfort  du  haut  et 
1       HInn  ,  tiré  tl'aprri  natur«',  pur  Primavesi.  Fi^ncfort,  Wilmïcu,  i8i8, 
it\-f<si.  oW. ,  lÎJ!. ,  I  .**  cahtff. 

Rhtinitthe  GatUichstn ^i^c.  s  Mittoirer HtradUints  dtsfioys  du  Rhin  i  par  Nir. 
Vogt.  FianiLifort,  Hcrtnann,  1*17*  }  vol.  gr.  in-ë.* ^  avec  pliiikurs  tïMeass: 
^  f  Tbrrn».  L'ouvrage  o'«t  pq«  tcmiirn:;  ii  atjra  dcu»  ou  irob  autrrs  volumôt 

Lfhri'uch  iXc.  f  Afiirttifl  eifinpUt  et  la  gfpgrtîpkit  de  i'Bunpe  /  tome'  1.*, 
COnten«(K  ia  t^éograffiu  des  é  art  de  Lt  {enjëdèrativn  du  Rfitn ,  avec  uot  ioiwv 
ducrioQ  rtdri  édatrci^cmtni  hiitohqucs  et  itamirquci;  par  H.  R.  de  Crainier. 
Btcnic,  Hevie  ►  i8)8,  gr,  in-S/ 

Lt\ic6it4?'c,;  Dictionnaire  topogrûphiijue  de  ta  BtTvière,-  par  J.  A.  £isenDUei>> 
Munich,  Heischmann  ,  tëik^.tomr  1.",  gr.  ia-Sj 

Hitndluch  iXt.t  Aftinuel  g^^ntphi^ite  et  staûttiqut  de  la  Silétieet  du  e»mi( 
de  Ghtt/  par  Ç.  F.  tiicKer.  BmUu ,  HoJientVr  ,  >»»S,  jn-^.%  tome  1," 

Handhtith  dtr  Getchickte  ifc  ;  ftistcht  de  Frédrtit  II ,  rot  d*  Pruste  ^  {mi 
C.  F.  Tichuke.  BerUn,  Flîttntr»  1817  ^  gr.  mrS^*  ^  avec  enc  cane  et  inùi 
ptaocbcl  :  a  rad.  ,  ^  ~ 

Studlea  ifc,  !  Etudn  dts  wtxvtt  et  dtt  p&ysûgn  it  Nitf^tt  et  rfff  ei^h*/ti  de 
cette  viile;  Irtt^»  écriicî.  pendant  dp*  voyAgrs  faitt  m  tHotf  et  tt^to^par 
M,"*  Frcderique  Brun,  Letpsic  .  Hartlcben  ,  1&18,  in-S.*tilQ  pagfi,  étcc 
1  pbnchfi ,  dont  l'une  repréitnre  un^r  maison  de  Pompni,  et  l'autre  ^c  tombeaa 
de  Citêron.  M.'^'  Ikun  avoir  déjà  publié  truii  autret  volirniei  de  ieiD»  ém 
même  genre,  entremêlée*  de  vert. 

On  vient  de  publier  à  Heidelberg  let  x  premier*  volumes  (in^S.*)  d'âne 
traduction  de  l'ouvrage  posthume  de  M.*^  de  Staël  sur  la  révolution  (iran^aiie. 
Gruné^uju  iXc,  ;  Principes  généraux  de  la  politique  philosophique i  par  G.  A.  de 
SecLendorfTAltenbourg,  broLaus,  1817  ,  gr.  in-8,*  :  ao  gr. 

Grundiiiiien  ifc  ;  Principes  fondamentaux  de  la  phvsiologie  des  Etats  ^  on  <leU 
science  administrative  et  delà  politique;  par  le  D.' J.  Schmelùng.  Nnrcnibeig» 
Zeh,  1817,  in-ir.' .-§  H.  aokr. 

Die  national  (Econumie,  ifc;  Economie  nationale ,  ou  Essai*  philosophiqiut 
sur  les  sources  de  ia  richesse  publique;  par  le  comte  de  Soden.  Arau ,  Saoerlâeih 
der,  i8»7;  tome  VH,  in-8.' ,  ai6  pag.:  i  rxd.  3  gr. 

y>.V  Urwelt  ifc.  i  Atéinoirrs  arthéologiquet  sur  le  monde  primitifs  ou  Ppenve» 
de  l'existence  ft  de  ia  destruction  de  plusieur*  anciens  mondes;  par  J.  G.B^ 
lonfaedt.  Qnedlinibourg,  Ba5>e,  1817, /'//-i?// tome  I.":  l  rxd.  4gr. 

/Vevf  Bei'raege  ifc.  ;  Nouveau  Mémoire  de  ph/siqme  dynamique  g  par  le  D.* 
Jos.  Webcr.   Landshiit  ,   1818,  r/i-j.* 
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PolafitatU,%a  sysiemaïc  circulftiorio,  v«tigia  et  phsiioniena,  auctcre'A.  Ro- 
►engarten.  Marpurgi,  Kricgcr,  i8j8,  gr.  ïn-S.' 

System  ifc.  Sysîhnt  dt  çhanic ^fiiéraii ;  par  le  D.' A.  L.  RuhUnd,  Berlin, 
Micôlar,  i8i8,  gr.in-S.' 

■Die  Rfa^entltn  éfc.  ;  Traité  dts  réactions  chimiqutf  ;  p4i  le  D/  Aiig.  Mon- 
i*nuj  Sibulzc.  Berlin,  Flitmer,  1817,  in-S.'i  1  Ttti^.  16  gr. 

Handbuch  der  Botar\\h  ifc.  ;  Manuel  de  botanique  d'après  tt  système  de  Lirnée^ 
conienant  («  plante»  qui  croissent  spontancnîeni  en  All(fmâ|ne  ft  en  iiiitsse, 
tt  !ps  principales  plantes  exotique»;  par  J.  B,  Wrlbrand.  Giessen,  Heyer,  181 8^ 
gr.  in'S.'j  avec  16  planches. 

Descripùon  des  pLntts  de  la  Prusse,  par  C-  A,  Hageo.  Kceiiigsbergj  Nko- 
lovius,  1818,  i  \oL  gr.  tn-S.' 

.    HUtHown  iXc;  Les  Rvifs  dessinées  et  coîorices ,  Uttrs  camairc^  botaniques,  tf^,} 
par  le  1^.'  HoiTïsig.  Leipi^ick,  iSi  B  ,  gr. //^-^''^cin^tème  c^bier. 

Uttierrichî  ilfc,  ;  Eîéitierts  d'tigriculittre  et  de  i'art  d'fltver  iei  testinax ,  k  l'usape 
dcj  cultivateurs)  par  F.  J.Koppt;  i.' édition,  publiée  par  A.  1  haer,  et  augmentée 
d'un  traite  sur  la  culture  des  plantes  de  commerce,  &c.  Berlin,  Hiïchcr,  ibliS, 
i  vol.  in'S.' 

Die  LogarirhmerJ  Ji^c.  /  Traité  des  Icgûrishmrs ,  applirjwéj  aux  objeij'd'éce- 
iiûmîe,  de  conimerce,  ^c.;  par  H.  Koclisirah.  Berlin,  iJiinunlfr,  lif  ifcJ,  j/i-J?,' 

J,  Fe,  Posseh  Disurtûtia  amilytica  de  funaicmihus  qurbusdam  s^mmeifids. 
Çositings,  Van    dcn  Hoek,  liîiH,  gr.  io-^.' 

C'fchicfite  d^rErfiridupgert  <if(.  ;  Histeirtdes  in\-en(ions  dans  toutes  les  branches 
des  sciences  et  des  arts,  depuis  les  t^mps  Us  plus  reculés  jusqu'à  tiosjours/\  rédigée 
par  ordre  alphabétique,  par  J.  D.  Donndi:>rf.  Quedlimbourg,  Basse,  liiië,  gr, 
itt'if.'f  cinquième  volume  contenani  les  suppléitiens,  -       •      ^  -  '^ 

Geschichte  ifc, ,-  Histoire  de  l'or'g'ne  de  la  peinture  et  des  arts  en  Italie ,  par 
J,  Hiepenhauscn.  Tiibiiigue»  Cptta,  tB  riJ,  iroiiième  cahier,  in-^.' 

ZficiitfUnaire  dti  monogrammes  ^  cbiffrei,  lettres  îninaleset  marque  s  figurée» 
tous  !eM|uel5  Ici  petntrtf»,  desîînaTeurà  et  graveun;  ont  indiqué  leurs  noms;  par 
M.  Brulliot,  employé  au  caLrnci  d*c5ianipes  du  roi  de  Bavière.  Munich ,  liJi  7 
«  1S18,  gr.  (ft-^.'j  avec  fig.  i-'ouvraee  doit  avoir  12  cahiers,  se  diviser  er>  j 
parties  (menrgrainnies  connus,  douteux,  inconnu*)  et  cohienirpliM  d'anldei 
et  de  renseipïtmens  que  ie  Dictionnaire  des  (nonogranisiies  de  J.  Fréd.  Chrtit, 

Zîtfj  Thrûter  <î?r.j  Li  Théâtre  d'Atiiinti  considéré  ious  les  rappoiU  de 
Tarchitecture,  des  scèiiei  et  de  la  représemaiion;  par  H.  C.  Genelli.  Berlin, 
I^iauke,  1818,  gr.  it}~^* 

Zûoiomîe  là^c.  ;  Elénieni  de  t^ootomlt  considérée  dans  ses  rapports  arec  la 
pJiysiologiej'par  It  D.'  C,  A»  Cariis.  J-eipsick,  Fleischef,  1818,  gr,  in-g* 

De  corporis  fiitinani  eauglicrum  fahica  atqut  vsu,-  auttore  C.  G.  Wmier, 
Berolini,  Nicolat,   iSiîT,  ^r.  in-.^.".,  1  rsd.  la  çr, 

J-fornhaut.ilX^: i  Afémoir(  sur  la  cornée  (ransparente^  îfs  fonctions  et  ses  allé* 
rations  morbiiîque^;  par  J,  D.  Chelru;.  Carbruhe,  Muller,  i3i8,  in-S.' 

Untermchutigen  <iXt.  i  Rfcherchej  physiùlogiques  sur  le  système  nerveux  ;  parle 
D.'  (f.  Wedeniayer.  Hanovre,  Halin,  1818,  ^r.~in-fi.' 

l.thTbuth  ilf.  ;  Traité  des  iiéran^ement  d*  Vtsprit  et  de  la  manière  d*/  nmèJier/i 
par  J,C.  Heiivoih,  Leipsit,  Vogel,  itii8,gf,  in-S." 
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Rh'mù-plasthk  4fc.;  L'An  de  réparer  ùrsamqttement  la  perte  du  ttf^;  par  If 
D.'  C,  F.  Craefe.  Berlin  ,  librairie  de  l'Ecole,  i8j8,gr,  i/i-^.* y  avec  6 planchw 
iri'fol 

Uûcrdie  Ptst,  ifc.  Mhnoïte  utr  ïa  peste  qui  a  régné  à  Noja  en  iSr^  et  t8jf\ 
rédigé  d'après  des  rapports  officiels  ei  d'après  des  observations  faites  sur  tei 
lieux,  par  le  U.'  J.  A.  Schoenberg,  avec  des  notes  de  G.  B.  Harlej.  Nurem- 
berg, Reigel ,   1818  ,  gr,  'u\-8* 

Ètfahrunghen  ifc;  Expériencet  et  obiervations  sur  les  maladies  dei  antmaun 
domesâques ,  comparées  avec  celles  de  rbonirae;  pir  B.  A.  Gfeve.  Oldenbourg, 
Schutze,  lïtiS,  in-Sj' 

DANEMARCK.  Futidamenta  Imguiv  arabica,  auctore  J.  Chriit.  KaIItO| 
editio  2.'  Hdrni^,  Schubothe,  1818,  gr.  in-^.' ,  36  pages. 

Observationcs  crltlcx  in  quidam  hca  tibri  AI.  T.  C'tcerùnis  ^  qui  inscrièhur 
Brutus,  sive  De  claris  oratoribus^  auctore  H.  L.  Schefing.  Hafni3e,GyIdendal. 
1818,  in-S.' 

RUSSIE.  Fragment  ifc;  Fragment  en  Vers  relatif  à  l'histoire  ancienneté 
la  Livanie;  publié  par  le  U.'  L.  Bergman n,  avec  dei  éclaircissemeni  et  un  glo*- 
•aire.  Riga^  Hartmann,  l'èij,  in-^°,  220 pages. 


Nota.  On  peut  l'adresser  à  la  librairie  deMM.  Treuttel  et  'Wurrr,  h  Paris, 
rue  de  Bot/rbon,  n-'îj  ;  à.  Strasbourg  ,  rut  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.^  jOf 
Soho-Square f  peur  se  procurer  les  divers  ouvragts  annoncés  dans  le  jQUmal  des 
Savans,  H  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Voyage  de  AT,  Pottinger  dans  le  Bélouîcbistan,  [  Premier  article  de 

M,  Sitvestre  de  Sacy.  ) Pag. 

Observations  de  AI.  Schieget  sur  la  tangue  et  la  littérature  provenfale, 

{^Article  de  AL  Raynouard.  )...,.. 

L  Edit  sacré ,  traduit  du  chinois  par  Aï.  AficMle.  (  Article  de  M, 

Abel-Rémusat.  ).-.», , .,.,,.,...,,..,.,... 

ÈUmens  d^  physiologie  de  AI.  Afngendie.  {Second  art.  de  Af.Viuïofig.) . 
Juin  VaUrù  de  rébus  gestis  Alexandri  llbrï  m.  {Article  de  M.  Le- 

trotine.  ) , ,,,,,.. , . . , , , 

Essai  sur  l'établissement  monarchique  de  Louis  XIV  et  Supplément 

eux  A'iémoircs  de  Dangeau  j  par  M,  Léinontey.  {  Article  de  Af. 
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ErmatA.  Cahier  de  septc-mbrc,  pag.  559,  îtgpe  dernière  de  la  note  ,  qu'elUlut 
appartient  s  llia,^u'tlte  n'appartient  pas  à  P/chéas, 
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Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savaas  est  de  36  fiaacf  jwr  aa, 
et  de  40  fîr.  par  b  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Tmsm*/  « 
Wûrt^f  i  Paris,  rue  de  Bourbon-, -n.*  #7/  i  Strasbourg ,. rue  des  Suituiaifeti 
Lomm»,  n.*jo  Sêko-SfUMe.  Il  mt  afiraBchîr  les  lettres  et  raigenc 

Tùut  ce  f 4fMtf  tùMcefHtr  îu^mMKes'à  Mw  Xfir  t^JoMnial, 
lettres ,  *wAt\  mkmint ,  kerès noMfeaax,  &€,  doit im 4ukessé , 
FRANC  DB  fùKT,  m  làftÊft  éjJhmnuLè»^  y<iwwrf^  àftris,  rue 

deMénil-inontMit.i^iâ.     '  ' '•"  ^/;*   ;  ; 


DES    SAVANS. 


NOVEMBRE 


Travels  in  Beloochistân  and  SiiyoE ,  ^ccompumeJ  ùy  a 
geogrnphicaî  and  historicnl  ûc(ount  ùf  ihose  cormîries,  with  À 
rtiûp.  —  Vojtfîges  dans  h  Bélontcfustan  et  le  Sinde ,  accom- 
pûgiiés  d'une  relation  gcagrâphique  et  historique  de  ces  contrées , 
{jvec  une  carte  :  par  Henri  Vo\i\ng^r ,  lieuîçju^it  m  servie f  dç 
Id  Compagnie  des  Indes ,  adjoint  ^u  réàldcivi  tingit^is  ù  hi  couK 
du  PeiscliVit,  et  ei'demni  attûchi  aux  timbassiides  eàmyéfàen 
Perse  et  dans  k  Sinde.  Londres,  1 8  i  é ,  xxx  et  4  23  p.  ift-jf.* 

SECONO  extrait: 

L<   »•■    :  • 
ES  données  géographiques  et  hisîoriqii^i;  fjtle^'tious  avons  extraites 
jusqu'ici  de  l'ouvrage  de  M,  Pottiitger ,  étaient  Jndfipeii$ai){«5  pi>ar 

Miamm   i 


su 


JOU 


que  le  lecteur  se  formiit  une  idée  de  h  contrtcet  des  noiions  qui  sonf 
fûbjet  de  celte  relation.  Nous  aJloits  maintenant  tracer  l'itîné'rafre  de 
nos  voyageurs  à  travers  une  paille  du  Béloutchistan. 

Le  i6  Janvier  i  8  ro,  fes  voyageurs  ahordèrent  dans  la  baie  de  Son- 
maki  naï  ,  h  l'emlioiuhure  de  b  rivière  Pouralb'i\  dans  ta  province  de 
Las:  M.  Poitingerreconnoît  dans  crue  baie  te  port  nommé  parNéarqite, 
port  d'Aiexûrttirt.  Une  fois  débarqués,  les  deux  officiers  anglais  3do[i- 
lèrent  le  co^ILlme  des  hâbîcans  du  pays  de  Soitmainaï.  Jb  firent  ruuie 
ensuite  pour  Béfa ,  capitale  de  la  province  de  Las  :  on  compte  dans  cette 
vifle  environ  deux  milfe  maisons,  dont  trois  cents  sont  habitées  par  des 
Hindous  ;  de  I^f  pAr  des  hauteurs  et  des  montagnes,  ils  se  rendirent 
à  Khozdar,  viîle  «.ituée  dans  la  vallée  de  Baghvan,  et  dans  fa  provinte 
de  Djhniavan;  puis,  en  passant  par  Bankar  et  Suherab ,  à  KéJat^  capitale 
de  (a  province  de  Saravan  et  résidence  de  Mahinotid-khan.  Kélat ,  place 
fortifiée ,  entourée  de  murs  et  de  bastions ,  contient  une  population 
nombreuse  de  Béloutches ,  de  Brahoués,  de  Dëhvars,  d'Hindous,  et 
d'Afghans  connus  sous  le  nom  de  Bâbis:  les  Hindous  seuls  y  occupent 
cinq  cents  maisons.  Le  pafais  du  khan  e^t  sur  une  hauteur:  on  compte 
dans  la  ville  plusieurs  mosquées  ;  on  y  voit  aussi  un  magnilrque  bazar? 
il  y  règne  une  grande  activité.  Nos  voyageurs  s'arrêtèrent  à  Kélat  de- 
puis le  9  février  jusqu'au  6  mars  *  et  employèrent  ce  temps  à  recueilfir, 
autant  qu'ils  purent,  des  notions  sur  le  pays  et  ses  habitans.Peu  s'en 
fallut  qu'ils  ne  fussent  reconnus  pour  ce  qu'ils  étoient  ;  mai» ,  s'ifs 
échappèrent  à  ce  danger,  ils  ne  purent  se  soustraire  aux  ttnportuniiés 
d'une  population  grossière  et  ignorante  qui  les  assiégeoit  continuelle- 
ment. Un  homme  qui  seinbloit  par  ses  voyages  devoir  être  moins 
ignorant  que  les  autres  ,  leur  demanda  fort  sérieusement  queï  âge  avoir 
la  Compagnht  il  avoil  toujours  cru  que  la  Compagnie  étoît  une  vieille 
femme  qui  possédoit  \\r\  riche  trésor  en  argent  comptant, 

La  province  de  Saravan,  où  est  située  Kélat,  est  en  général  fertile  ; 
elle  retifcrine  néanmoins  des  contrées  stériles  et  des  montagnes  incultes: 
ses  prinrijiaiiK  |  roduits  sont  des  grains ,  de  la  garance,  du  coton,  de 
Tindi^o,  des  chevaux,  du  gros  bétail,  ei  des  vers  à  soie. 

De  Kelat,  en  passant  par  Nouskhaï  et  Saravan,  ville  de  cinq  centj 
maisons,  M.  Poliinger  se  rendit  dans  le  Métran.  II  s'étoit  séparé  dç 
M.  Chriitie  \  Nou^lthaï.  Avarît  d'entrer  dans  le  Mécran ,  il  fallut  tra, 
verser  un  énorme  désert,  où  le  voyageur  éprouva  le  venr  pestilenrie | 
nommé  samoum ,  et  un  violent  ouragan  qui  enlevoit  et  transportoit 
d'immenses  monceaux  dt:  sable.  Dans  le  Mécran ,  il  passa  par  les  lieux 
sommes  KJIaghan ,  Gall  et  SibU  :  de  là,  en  traver;>aAi  le  Kohistan,  et 
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passant  par  Banpour  et  Basman  ,  dernier  lieu  du  Béfoutcriistan ,  de  ce 
côté,  il  se  rendit  à  Nabinrabad  ,  preniicre  place  du  royaume  de  Fetse, 
siiuée  dans  (a  province  de  Neniianschîrf  qui  fait  partie  du  Kirman.  De 
Nahiinabad,  l'auteur  vint  à  Bamm ,  puis  h  Kirnian ,  capiiaîe  de  îa  pro- 
vince du  même  nom,  et  ville  considéra!  le  de  trente  mille  liiijjitâii»  ,  tant 
Guèbres  qu'Arméniens  et  Hindous.  Parti  de  Kirman,  M.  Pouinger  se 
rendit  à  Schiraz  par  KilJahé,  Agha,  Babadag  et  Arzendjan.  De  Sthiraz 
il  alla  à  Lspaban,  puis  à  Bagdad,  et  s'embarqua  pour  Bombai,  cù  il 
arriva  le  6  février  i  8  1 1  ,  après  treize  mois  d'absence. 

M.  Pottrnger  a  foint  à  sa  relation  l'itinéraire  du  capitaine  Christie , 
depuis  leur  séparation  à  Nouskh^iï,  jusqu'à  Ispahan,  M,  Christie  traversa 
une  portion  du  Sislaji,  du  royaume  de  Caboul  et  du  Kliorasan,  en  se 
rendant  de  Nouâkhaï  à  Hérat ,  puis  à  Ye^d  et  à  Ispahan. 

Pour  faire  connoîire ,  même  très- soinmairement,  ce  que  contient 
l'ouvrage  de  M.  Pottinger,  relativement  à  la  constitution  jihysiquç  du 
Bélouichisian ,  au  climat,  au  sol,  aux  rivières  ou  torrens,  &  ta  culture, 
aux  produits  naturels  et  artificiels,  b.  la  population ,  k  h  religion  ,  aux 
lois,  aux  mœurs  et  aux  coutumes  du  pays  en  général,  ei  de  chacune  de 
ses  provinces  en  particulier,  il  Jâudroit  quatre  ou  cinq  fois  autant 
d'espace  qu'il  est  permis  d'en  consacrer  à  la  notice  d'un  seul  volume; 
et  il  est  d'autant  moins  nécessaire  d*entrer  dans  ces  détails,  que  la  re- 
lation de  M.  Poltinger  vient  d'être  traduite  et  publiée  en  français.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  présenter  en  raccourci  quelques  notions  générales 
sur  les  Béloutches  et  les  Brahoués. 

Les  Bèloutches  forment  la  masse,  et  l'on  poiirroit  presque,  rigou- 
reusement parlant,  dire  la  totalité  de  Ja  population  du  Béloutchisran  ; 
car  on  comprend  également  sous  ce  nom  les  deux  branches,  dont  l'une 
con>erve  la  dénomination  de  Béioutches ,  et  Fautre  est  coiuiue  sous  celle 
df  Brahoués.  Les  Béioutches  se  donnent  une  origine  arabe  ;  et  cette 
opinion,  rejetée  par  M,  Poltinger,  n'est  pas  nouvelle,  puisqu'elle  est 
déjà  rapportée  par  Ehn-HauRaî,  écrivain  du  IV.*  siècle  de  l'hégire  ;  ce 
que  notre  auteur  paroît  avoir  ignoré.  Celte  observation ,  pour  le  dire 
en  jiassant ,  est  peu  favorable  b.  l'opinion  de  notre  voyageur,  qui  cherche 
dans  l'invasion  des  Seidjoukides  l'origine  de  l'établissement  des  Bé- 
lutKihes,  qu'il  considère  comme  des  Turcomans ,  dans  les  contrées 
qu'ils  habitent  aujourd'hui,  M.  Poltinger  fait  valoir  en  faveur  de  son 
opinion  Ja  grande  quantité  de  mots  persans  qui  se  trouvent  dans 
l'idicme  btloutchiki  :  mais,  si  l'on  fait  atieniion  qu'Ebn  -  Haukal  dit 
positivement  que  le  langage  commun  des  hal.'iians  du  Kirman  est  le 
pefj'an,  mais  que  la  nation  des  Béioutches  a  une  langue  p.irticulière  ; 
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que,  suivaâl  M.  Pottinger,  la  fangue  des  Brahoués  n'a  aucuil  rapport  avec 
Je  pefian ,  et  que  cependant  les  lirahoués  et  les  BéJoutches  ne  sont 
considérés  que  comme  deux  branches  issues  d^une  souche  commune, 
on  pourra  être  tenté  de  croire  que  la  fangue  propre  de  toute  la  natioit 
s'est  conservée  chez  les  Brahoués,  ou  s'est  ahérée  par  uti  mélange  d'tn- 
dien  ,  tandis  que  (es  Béloutches ,  plus  voisins  du  Kirman  »  ont  adopté 
un  dtatecte  persan,  ou  du  moins  ont  iniroduit  dans  leur  langage  un 
grand  nomf;re  de  mots  de  (a  lîingue  persane. 

Les  Béloutches  sont  subdivisés  en  trois  branches  principales  ,  les 
Nharoùés ,  les  Rinds  et  les  Maghsis.  Chacune  de  ces  branches  se  sub- 
divise en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tribus  ,  et  chaque  tribu  a 
son  chef  et  e^t  indépendante  des  autres.  Les  Nharoùés  sont,  de  tous 
les  BéîoLitches.  les  plus  barfjares;  Ils  mettent  toute  leur  gloire  dans  leurs 
expédiiions  lïocturnes  ,  noimnées  uhapao  ,  et  comptent  comme  des 
tiires  d'honneur  le  grand  nombre  de  vilbges  qu'ifs  ont  pillés  et  brûlés; 
celui  des  hoinmes,  des  femmes  et  des  entans  qu'ils  ont  tués  ou  fiiit  cap- 
tifs, et  des  troupeaux  qu'ils  ont  égorgés,  faute  de  pouvoir  les  emmener. 

Les  Béloutches,  comme  les  Brahoués,  sont  sunnites  et  ennemis  dé- 
clarés des  schiites.  Dans  touies  lèuri  trihus ,  i'hospitaffté  est  exercée  avec 
une  égafe  générosité;  le  vol  clomeslique  est  considéré  comme  une  action 
horueuse.  LesBûIoutches  mourroient  plutôt  que  d'abandonner  celui  qu'ils 
ont  une  fols  pris  sous  leur  protection.  Quoique  d'un  naturel  indépendant, 
ils  obéissent  exactement  à  leurs  chefs,  moins  par  devoir  et  par  amour 
de  l'ordre,  que  par  un  sentiment  d'orgueil  national.  Leur  manière  d* 
vivre  est  presque  toute  pastorale  ;  ils  habitent  sous  des  tentes  nommées 
ghcJan  ;  un  certain  nombre  de  tentes  réunies  forment  un  teuman  ou 
village,  dont  les  habirans  constituent  un  kheil  om  société;  chaque  kheit 
a  son  noin,  comme  Amin'i  kke'd ,  Dmdei  kheii  ;  et  une  tribu  est  sub- 
divisée en  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  kheils. 

J'omets  tout  ce  qui  concerne  la  nourriture ,  les  boissons,  les  vètemens , 
ïes  occupations  et  les  amusemens  des  Bdoutches,  la  condition  des  feminef 
et  des  esclaves,  les  armes  des  soldats,  les  mariages tt  tes  funérailles;  mais 
je  ne  puis  passer  sous  silence  leur  manière  d'exercer  l'hospitalité.  Dam 
chaque  ville  ou  village  du  Béloutchistrui,  il  }r  a  une  maison  destinée  à 
recevoir  les  étrangers  ,  et  nommée,  à  cause  de  cela,  mihman-khattfh t 
cest-à-dire ,  la  maison  des  hôtes.  Un  étranger  arrive -l* il  dans  un 
loumein  ,  aussitôt  un  tapis  est  étendu  devant  la  porte  du  mi^man-kka/i^Â, 
Le  sirtiûr,  ou  chef  du  kheil,  y  accourt.  L'étranger  et  lu»  s'embrassent  ei  se 
baisent  les  ULiins ,  après  quoi  tous  les  gens  de  la  suiie  de  l'étranger 
s'approchent  du  sird^r  :  celui-ci  leur  présente  sa  niain,   qu'ils  pi esseut 
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contre  lenr  front  et  sur  leurs  lèvres.  Cela  fait,  sans  ouvrir  la  bouche, 
on  s'assied;  après  quoi  le  sirdar  deniande  quatre  fois  à  letranger,  de* 
nouvelles  de  sa  santé,  puis  de  celle  de  sa  famille  et  de  ses  ainîs,  et 
même  des  gens  de  sa  suite  qui  sont  là  présent  :  l'hôte  répond  k  ces 
questions  par  les  termes  de  politesse  accoutumés;  il  se  tourne  vers  ses 
gens ,  comme  pour  savoir  d'eux-iiiéjnes  dei  nouvelles  de  leur  santé ,  k 
quoi  ils  répondent  seulement  par  un  signe  de  tète.  L'étranger  ensuite 
fait  â  son  tour  des  quesLions  seniMables  au  sirdar,  sur  sa  santé  et  sur 
celle  de  sa  fiimille,  de  tes  gens,  de  ses  amis,  et  du  kheil  tout  entier. 

Al.  Potlinger  croit  avoir  oljservé  chez  les  Béloutches  divers  usages 
empruniés  des  coutumes  et  de*  fois  des  Juifs  :  cela  lui  paroît  pouvoir 
venir  à  Fappui  d'une  tradition  qui  Élit  descendre  les  Béloutches  d'une 
tribu  d'Afghans,  quoique  d'ailleurs  les  iJéloutches  ne  lui  semblent  avoir 
aucun  trait  de  ressemblance  avec  les  Juifs;  jnais  j'ai  déjà  dit,  en  rendatit 
compte  du  Voyage  au  Caboul,  que  l'opinion  qui  assignoît  aux  Afghans 
Une  origine  hébr;ikiiie,  me  paroissoii  dénuée  de  tout  fondement  solide. 

Les  flrahoués  sont ,  comme  les  liéloutches  ,  divisés  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  dont  ia  première  est  celle  des  Cambaranis,  à  laquelle 
appartient  la  famille  des  khans  ou  rois  du  Beloufcfiistan.  Leurs  tribus 
sont  aussi  sul*divisées  en  kheils.  Les  firahoués  conservent ,  encore  plus 
que  les  Béfouiches,  les  habitudes  pastorales  et  nomades.  Jamais  ils  ne 
passent  l'hiver  et  l'été  dans  la  même  contrée  ;  pendant  le  cours  d'une 
même  saison ,  ils  se  déplacent  aussi  plusieurs  fois  ,  afin  de  se  procurer  des 
pâturages  pour  leurs  troupeaux.  Peu  de  nations  sont  aussi  actives,  au»»! 
fortes,  aussi  endurcies,  que  les  Brahoués  :  ils  supportent  égalemeni  et 
le  froid  rigoureux  des  montagnes  du  BéloutchiiOn ,  et  la  chaleur  ar- 
dente des  plaines  basses  de  Katch  Gandava.  Dans  le  oiracière  extérieur 
de  leur  figure  et  de  leurs  traits ,  ils  ne  ressemblent  en  rien  aux  Bé- 
loutches, Us  se  livrent  avec  ardeur  h  l'agriculture,  et  leur  activité  con- 
traste avec  l'indolence  naturelle  des  Béloutches.  Ils  ne  le  cèdent  point 
à  ceux-ci  dans  l'exercice  de  l'hospitalité  et  fa  fidélité  à  leurs  promesses. 
Quoique  braves,  ils  ont  une  opposition  naturelle  pour  les  brigandages, 
qui  ont  lant  d'attrait  pour  les  Béloutches.  Leurs  chefs  exercent  dans 
leurs  kheils  respectift  une  autorité  despotique  ,  et  ils  sont  eiactejnent 
obéis  par  un  noble  sentiment,  celui  du  devoir  et  de  l'amour  de  l'ordre. 
Avec  des  manières  [ilus  rudes  et  plus  grossières  que  celles  des  Bé- 
loutches ,  on  voit  cependant  qu'ils  veulent  faire  un  accueil  gracieux  ; 
et  leur  gaucherie  même,  à  cause  de  sp  fi-anchise,  a  quelque  chose  qui 
plaît.  En  un  mot ,  on  trouve  chez  eux  les  vertus  opposées  aux  vices  (Ils 
Béloutches,  qui  sont  avares,  vindicatif^  et  cruels. 
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Cet  intéressant  t<il>(eau,  que  j'ai  beaucoup  abrégé,  donnera  une  idée 
de  fa  manière  dont  M.  Fotiiiiger  a  étudié  et  peint  les  peuples  des  ré- 
gioas  qu'il  a  parcourues.  On  est  vraiment  surpris  que,  voyageant  sou* 
un  caractère  qui  exigeoit  la  plus  grande  réserve,  sans  cesse  envirormé 
de  soupçons  et  de  dangers ,  obligé  d'étudier  toutes  ses  paroles  et  de 
peser  toutes  ses  démarches,  il  ait  pu  recueillir  une  immense  collectioa 
de  faits  et  d'observations  sur  des  contrées  et  des  peuplades  chez  lesquelles 
aucun  voyageur  antérieur  ne  pouvoit  lui  servir  de  guide.  L'ordre  et  fa 
simplicité  qui  régnent  danl  tout  son  ouvrage,  y  ajoutent  encore  un 
nouveau  prix. 

J'aurois  voulu  pouvoir  dire  un  mot  en  particulier  des  cinq  derniers 
chapitres  de  la  seconde  partie,  qui  concernent  la  province  de  Sinde,  et 
le  récit  de  la  miss^ion  envoyée,  en  j  808,  par  le  gouverneur  général  des 
éiablissemens  anglais  dans  l'Inde,  aux  émirs  qui  gouvernoien^,  en  com- 
mun celte  province  ;  celte  reîation  elle  seule  formeroit  un  ouvrage  im- 
portant, et  elle  ajoute,  sous  tous  les  points  de  vue  ,  un  grand  prix  au 
travail  de  M.  Pottinger:  mais  il  jne  tarde  de  terminer  cette  notice; 
et  d'ailleurs  îouvrage  dont  il  s'agit  doit  être  lu  par  tous  ceux  qui 
'  mettent  quelque  tnPérèt  à  acquérir  une  connoissance  exacte  de  ces 
contrées,  de  leur  situation  actuelle  ,  et  de  celle  des  peuples  qui  les 
habitent.  Je  finirai  donc  en  disant  que  la  relation  de  M.  Pottinger  et 
le  voyage  de  M.  Elphinstone  dans  le  royaume  de  Caboul  ont  plus 
augmenté  nos  connoissances  géographiques  et  ethnographiques  ,  que 
tous  les  autres  ouvrages  du  même  genre  publiés  en  Angleterre  depuis 
beaucoup  d'années, 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Sur  la  mission  des  Baptjstes  dans  l'Inde, 


Le  compte  que  les  missionnaires  Baptistes  de  l'Inde  ont  coutume  de 
rendre  à  leurs  frères  d'Angleterre,  n'ayant  pu  être  remis  à  ceux-ci  pour 
l'époque  de  leur  séance  annuelle,  au  mois  de  juin,  on  a  répandu  une 
lettre  de  M.  William  Pearce,  datée  de  Sirampour  ,  au  mois  de  janvier 
1  8  I  H ,  et  qui  contient  les  nouvelles  les  plus  récentes  de  la  mission. 
Nous  tirerons  de  cette  lettre  quelques  faits  relatifs  k  cette  littérature 
biblique  nouvellement  créée  au  milieu  des  adorateurs  de  Brahma,  et 
dont  les  rapides  progrès  auront  bientôt  fait  passer  les  livres  saints  dans 
une  foule  dt-  dialectes  dont  le  nom  même  étoit  inconnu  il  y  a  vingt  an$. 
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j.Daas  Je  mémoire  pour  i^ij|,on  annonçoit  que  fa  totalité  de*  Ecri- 
tures étoit  imprimée  en  &uriyn  :  oh  apprend  maintenant  qu'on  vient  de 
commencer  rune  seconde  édition  du  Nouveau-Testament  daqs  ce  dia- 
lecte, laquelle  >e  tirç  à  4c'Oo  exeuiplaires,  et  qu'an  est  déji  parvenu^ 
cknj  l'impression,  au  mitieu  de  rÉvangife  de  S.  Mathieu. 

La  version  bengsli  est  maintenant  rendue  ausj>î  correcte  qu'on  avort 
lieu  de  l'espérer,  et  les  moyens  de  la  répandre  deviennent  de  foux  en 
jour  plus  faciles.  On  a  commencé  une  nouvelle  édition  de  toute  r£cri- 
lure,  tirée  &  5000  exemplaires,  avec  un  cariicièrç  neuf  et  be:fucoup 
plus  f>etit  que  celui  de  la  première;  de  sorte  que  Ja  Bible j  qui  formoit 
ciaq  volumes  de  Boo  pages,  sera  maintenant  renfermée  dans  uti  seul 
voUirne  de  8  jo  pages.  C'est  M.  Lawson  t  artiste  distingué ,  qui  a  gravé 
ce  petit  caractère,  et  qui  a  réduit  de  même  Jes  autres  caractères  orien- 
taux, et  en  pa/ticufier  le  caractère  chinois  dans  lequel  nous  avons  déjà, 
ia  Genèse  et  les  Epîires  de  S.  Paul.  Les  missionnaires  ont  le  pâojet  de 
faire  imprimer  en  outre  5000  exemplaires  du  Nouveau-Testament  en 
betigali,  lequel  ne  formera  qu'un  volume  d'environ  1  80  pages. 

Dans  le  s.insltrit,  qui  est  le  latin  de  l'Orient,  et  qui  est  entendu  dan» 
l'Hindoustan  jiar  tous  les  hommes  instruits,  les  livres  historiques  sont 
maintenant  complets,  et  l'impression  est  arrivée  jusqu'au  milieu  de  Jé- 
rémie.  On  espéroit  avoir  fini  ce  volume  dnns  trois  mois,  et  avoir  ainsi 
imprimé  la  Bible  entière  dans  sette  langue, 

La  Bàiie  hindi  est  encore  plus  avancée,  et  Ton  comptoit  qu*en  un 
mois  la  dernière  partie  pourroit  être  distribuée.  La  première  édition 
complète  des  Ecritures  se  trouvera  alors  achevée,  ainsi  que  la  seconde 
du  Nouveau-Testament. 

En  mahratte  ,  les  livres  historiques  ont  été  imprimés,  et  les  hagio- 
graphes  avancés  jusqu'au  milieu  des  Proverbes. 

En  langue  sikh,  le  Pentaieuque  vient  d^ètre  achevé,  et  l'on  comtrtence 
Jes  livres  historiques.  , 

En  chinois ,  on  vient  de  compléter  le  Pentateuqwe,  et  l'on  va  entre- 
prendre une  seconde  édition  du  Nouveau-Testaioent,  En  même  tejnps, 
le  docteur  AJarshman,  qui  s'est  procu/é  pour  cet  objet  de  nouveaux,  col- 
laborateurs, fera  marcher  Titlipression  des  Psaumes. 

En  leîinga,  le  Nouveau-Testament  éiqit  imprimé  jusqu'à  l'Êpître  aiyc 
Thessaloniciens,  et  l'on  espéroit  que  le  volume  seroit  terminé  ?vant  que 
la  lettre  fût  arrivée  en  Angleterre. 

Dans  le  Nouveau-Testament  T^dJ^rAroa  ,  l'impression  êtoîi  avancée 
jusqu'à  la  pretnière  Épître  de  S.  Pierre  ,  et  >  dans  les  dialectes  d'Assam 
et  de  Watch,  jusqu'à  l'Épiire  J.iyt /l&iMins.  L'impression  de  la  version 

Nnnn 
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bradj-ljbassa  sera  ooniinuée,  malgré  rcfoignement  du  frère  ChaiiiLer- 
filin,  qui  en  avoit  la  direction. 

On  a  fini  S.  Marc  en  InrnaJa ,  et  l'on  va  continuer  S.  Lac,  Depuis 
fe  dernier  rapport,  on  n*a  pas  fait  de  grandi  progrès  dans  les  veriions 
ksinkuaa  f  moa/ftan/, /w^/jS/,  kaschmînen'ne,  ùikanir,  nipol ,  Qudnipore ^ 
marwar,  djaUpour,  et  khûsi ,  à  cause  de  ia  drfiîcuîté  de  se  procurer  des 
secours  pour  les  langues  de  ces  pays  rarement  visités  par  les  voyageurs. 
On  les  conànuera  néanniDÎ^is,  aussitôt  que  les  versions  lundi  et  sanskrite 
-•■eront  terminées.  On  a  déjà  fait  la  distriliution  de  l'Évangile  de  S.  Ma- 
thiieu  dans  quatre  des  langages  qu'on  vient  de  nommer. 

L'impression  des  traductions  de  Sirarnpoiira  été  retardée,  îusqù'à  r.Jx 
certain  point,  par  celle  de  plusieurs  ouvrages  élémentaires  pour  (es 
écoles  Lengalies ,  aussi-Lieji  que  des  Bibles  cuiholiques  en  malaî  et  en 
arménien,  pour  la  société  biblique  auxiliaire  de  C;iîcuria.  Mafgiié  ce 
retard,  on  apjîrend  avec  surj»rise  qxie  rimprîmerie  fournît,  îndépen- 
dauiment  des  épreuves  chinoises  qui  sont  envoyées  au  docteur  Marsli- 
man ,  douze  épreuves  par  semaine  au  vénérable  et  îaijorieux  éditeur,  le 
a  acteur  Carey. 

Le  frère  Araioun  ,  Arménien  de  Surate,  ayant  désiré  aller  chercher 
>a  famille  qu'il  avoit  laissée  d;ins  celle  ville,  a  traversé  tout  riïtn- 
doustan  pour  y  arriver.  Dans  une  lettre  datée  de  Benarès,  il  annonçoit 
;<  ses  frères  de  Calcutta  qu'il  avuit  distribué,  ou  îaissé  pour  être  distri- 
bués, aux  différentes  stations  qui  s'étoient  trouvées  sur  sa  route  ,  10,2  jo 
volumes  ou  brochures  >  dont  la  plus  grande  partie  étoient  des  fivrei  de  la 
Bible,  en  bengali,  persan,  hindi,  sanskrit,  liaschmîrien  ,  niahraire, 
arabe,  siJih,  beloursche,  bradj-ljhassa  et  chinois.  Un  Arménien  trouve, 
pour  ces  disiHbutions ,  des  facijitçs  qui  manquerotent  \i.  un  Européen. 
Mais  on  ne  voit  pas  à. qui  if  a  pu  donner  des  versions  de  la  Bible  en 
cbînoîst  daiis  un  Voyage  au  travers  de  THindoustan.  Une  caisse  d'exem- 
plaires de  ce|te  version  a  été  envoyée  à  Java,  où  il  se  trouvera  plus  de 
personnes  en  état  de  la  lire.  Les  troubles  d'AiTihoyne  ont  empêché  le 
frère  Jabez  Carey  d'y  faire  le  bien  qu'on  attendort  de  lui  ;  mais  la  iran- 
quîllilé  paroît  près  de  s'y  rétablir.  On  Compte  aussi  pouvoir  faire  entrer 
un  frère  dajis  les  provîntes  chinoîics  de  IVmpire  des  Barmans  f  c'est  ainsi 
j^ue  s'exprime  M,  Peaice  ) ,  et  le  voyage  d'un  Européen  dans  des  cian- 
tréei  sî  peu  connues  doit  procurer  de  ginnds  avantages  à  la  gcogra- 
jphie  ei  à  rhiîioire  des  langues  de  cette  partie  du  jnoode. 

J.  P.  ABLL  Riî:MUSAT. 
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FuERO  JazGO»  en  latin  y  aistcUûm ,  cotcjaao  cou  los  mas 
ûtiùguos  y  preciosos  codkes  par  h  rad  ocadcmia  espiinald ,  &c^ 
—  Code  des  Juges  ,  tri  in  tin  et  en  casiillau  *  conjronîé  avec 
les  nuiuuscrits  les  plus  anàetis  et  les  plus  précieux  par  l'aca^ 

^  *  demie  royale  espagnole.  Madrid ,  Ibarra ,  1815,  iti-foL 

1.E  FuERO  JUZGO  est  ua  recueif  de  la  Jégisîatfoii  des  Visîgoths. 
Cet  antique  montnnent  est  doublement  précieux  :  d'une  part,  il  ren- 
fenne  les  lois  quî  ont  gouverné  ce  peuple ,  et  en  Espagne  et  dans  le 
inj'di  de  la  France  ,  aussi  long  temps  qu'iî  a  existé  en  corps  de  nation, 

■  et  ces  lois  ont  même  été  adoptées  par  des  gouvernemeos  qui  avoient 
remplacé  celui  des  Visigoths  ;  et»  d'autre  port,  if  offre,  dans  la  version 
en  langue  castillane  ,  faite  à  une  époque  très  -  reculée  ,  Tétat  de 
l'idiome  castillan  ;  on  ne  connoît  guère  d'écrit  considérable  en  cet 
idiome  (  1  ) ,  dont  fa  date  soit  reconnue  plus  ancienne  que  celle  du 
FuEBO  JUZGO;  de  sorte  que  le  texte  de  cette  version,  tel  sur-tout 
que  l'académie  espagnole  ie  j-eproduît  avec  de  nombreuses  variantes  ^ 
sera  très-utile  pour  expliquer  les  origines  et  les  diffiaiités  delà  langue 

,  castillane.  : ,    , 

Il  extstoit  pltisietira  éditions  du  FUERO  juZGO  original,  c'est-à-dire, 
Jatin.  Le  docte  Pitrje  Piihou,  justement  surnommé  le  Varron  de  la 
France,  publiai^  première  en  i^7^.  Les  lois  que  contient  ce  recueil, 
fure'nt  er^suîîe  réimprimées  en  Allemagne  et  en  Italie. 

En  Espagne  ,  on  *n'a voit  encore  publié  que  l'ancienne  version  cas- 
tillane. 

L'académie  espagnole,  ayant  formé  le  dessein  de  publier  une  nou- 
velle édition  de  Fon'ginal  falin  et  de  la  version  castillane,  sollicita  du 
foî  d'Espagne,, et  obtint,  les  8  février  et  20  septembre  I7B'J ,  des  ordres 
ejfgrè*  tjjui  ^on-seulement  permettoient  à  facadémie  de  prendre  com- 

— t -.^ — u .,i^ ;  .  ,.  ,    ,.  — .-.,„,  -  ..  ., 

(r)  Parmi  les  momimens  anciens  de  la  langue  casiillane  qui  oni  une  date 

certaine,  je  citcrsi,  emre  autres, 

Les  FuEROS  DE  OviEDO,  accordés  par  Alphonse  VII,  en  ij4s; 

Les  Fu£ROS  DE  Llanes,  concédés  par  ASphorUtf  IX,  en  u6iij 

Lci  FuEiios  DE  DuRANOo ,  par  Sairche  VII ,  en  1  i8o. 

Ces  Fu  ERos  ,  rédigés  en  idiome  casfilUn ,  *ont  in\pri(ïiés,  ainsi  que  d'autm 

litres  anciens  de  la  mêt«e  époque,  clans  la  collection  iwidilétf!  iVoïkiaj  fiisfO' 

riciu  dt  las  tfts  previndits  ,Kass<)titia(fuf  Ù'a  por  «l  D,'  U.  Juan  Au  t.  LIorenie. 

Madrid,  1808,  (rt'^.'^  tom.iv, 
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munica,tion  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  roytile  de  Madrid  et  dt 
■^ceffe  tfe  Sabt- Laurent  de  l'Êscurial,  mais  encore  enjoigniMeiil  auK 
âfiîrfiifek'és,  grands  coiféges,  couvens  etégkses  caihédralet  dii^ii^[|MHnet 
lia  costmaniquer  Jes   nimiu&criis  qui  se  ifvuvoient  dans  teul'là  bilbliO'* 

Des  particuliefi,  .i]u;  [Jûistdoieiit  aussi  des  manuscrils  du  tUERO 
JUZGO',  s'enipxesséR'iit  de  les  niettre  sous  les  yeuX  de  racaduinie  ;  une 
tointnission  de  cinq  membres,  ^rise  dans  le  sein  de  l'académie ,  ei  dont 
j  ^  lù  iuccessTvejhent  reinpïacés,  s" occupa  avec  tè]e  et  cons- 

:,ii..^  .,„  :._-,.i  de  donner  à  ce  pénFble  travail  toute  la  perfection  qti'rl 
eîcigeoit  et  dont  il  étoit  susceptible. 

Le  dÎ5cours  préliminaire  a  été  composé  par  Don  Manuel  de  Lardf- 
zabaly  Uribe,  Après  une  introduction  dans  laquelle  il  prouve  que  le* 
"Vîiigoths  avoîent  conservé  beaucoup  des  dispositions  des  lois  romairtes, 
îrdivrse  en  qusxtt  classes  ou  genres  les  lois  des  Visigoths  :  i.**  celle» 
qiie  les  princes  donnorent  de  leur  propre  autorité,  er  parmi  lesqttelle* 
bn  ert  fro«ve  que  le  prince  dit  avoir  faites  avec  tout  l'office  yalarm, 
c'est-à-dire ,  lés  grands  oflfrciers  du  palais  et  Je  la  cour;  2.*  les  lors  qui 
étofent  (e  résultat  des  délîbéraiTons  des  conciles  natîoniaUï:,  où  assistoient 
îes  prélats  et  les  grands  :  le  roi ,  qtii  Sjvoit  jiroposé  ces  lois,  les  sanc- 
tionnoit ,  après  \ç  consentement  du  clergé  et  du  peuple  {\\\  ■î\'*Cefîe< 
ijnî  li'éhbncent  point  cfe  qiieîîe  manière  elfes  ont  été  !àîtes  : Tauteur  du 
itliscôurs  préliminaire  pense  que  ce  sont  des  lois  très-ançîeanfes  qui 
tint  été  placées  dans  t?  colîecTron;  4.*  enfin,  les  fois  ;qttf  ontjété  ««^ 
figées  dans  la  suite  dès  temj^s,  et  qtlî  énoncent  quelquefois  cette  çtr-* 
cbfîsrance.         ''-''•• 

J'indique  ces  divisions  ,  et  je  me  borne  Ji  ajouter  que  l'auteur  fart  («»(* 
fiïsttïire  détaHiée  de  la  législation  des  Visigoths.  îl  rasseftibfe  les  tettes 
des  d?lférens  écrivains  qui  en  ont  parlé,  et  indique  souvent  des  ftrti 
irurieux'  que  les  légales  et  les  historiens  liront  sans  doute  avec  intérêt; 

Après  avoit  donné  des  détails  sur  fa  formation  de  la  plupart  dts  îoîs 
«pû^  con^posent  h  Iueao  juzgo,  le  ^vant  académicien  s'attache  Ik 


(1)  Voiti  les  \ex\K%  :  Et  idtû ,  si pUcet  omn'fbai  qui  adessh  hirc  tertiè'tifti^ 
rata  iFnWHtt*  ^  VESTP^  VOCtS  £AJ»  COIfSSNSU  FiRMATC,  Atf  tinh^rto 
CLERO  \L\POPtfLc  it'iaum  est  ifc.  f  Concil.  Tolei.  IV,  «an.  7  j ,  n.  8jt.  ) 

Ab  utiiversh  Dti  aOt^Jàtif/ûs ,  palatii  senhuibus ,  cîtro  vd  OMNI  POPVLo 
iicitfntH.  (Conc.  Tolei.  XVT,  cjn.  10»  n.  4<î.) 
•  Imitai  fir.  Skiâmes-  cùn    iof  à^isj/dj  Hf  Dhî  ê  cén  toéoi  ht 

j^tf/fi'Jfhi :..... .-  .. .  ., ,.  >./i?,ffc^A>MJvr(î  j>*£,j»t^j»t<?,  (Trad/espagnolc, 

lib.  Il  j  lit.  I,n."i,  notej  }  t      .()  . 

X     tilt  ti  ^. 
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•dé(çrn>iner  l'époque  oii  elles  flirent  traduite*  tti  idiome  vulgnirc.  Le 
résultat  des  autorités  et  des  opinions  sur  ce  point  historique,  est  que 
le  roi  S,  Fernaiid  ordonna  celle  iradiitlioii  en  l'an  i  24.  i . 

Daa»  un  dernier  cliapitre,  l'auteur  iiKJiqiie  les  pnys  où  les  lois  des 

'bjgoihs  ont  été  en  vigueur,  et  ceux  ou  eiles  é'ureiii  encore  observées 
^cpuis  l'invasion  des  Maures,  Je  ne  poitsrrai  point  ious  lilence  le  hit 

ïiiiarquable,  què  ces  fois  furetit  observées  dans  te  midi  rîe  lii  France  , 
sojT-ienleinent  pendant  tout  le  lemps  que  les  Goihs  furent  (u.iîires  de 
Gaule  narbonnaise  (1),  rcais  inètne  peiidiitit  un  as^z  Jo^ig  temps 
encore,  depuis  que  !es  rois  de  France  aboient  étendu  leur  doiuînaiioQ 
sur  la  Gaule narboniiaise  mêiue  (î). 

Je  ne  me  proposais  poiût  de  doitiïer  des  détails  sur  âudme  des  lois 
qui  com)x>s*JU  le  FuebO  juïCO;  mais,  en  les  examinant,  je  ne  me 
,&uis  pas  souvenu  d'avoir  vu,  dans  les  collections  latines  qui  contiennent 
les  lois  des  Visigolhs,  la  partie  intitulée,  PRîAtVS  TtrVLUS  y  qui  a 
X  pages;  et  bientôt  j'ai  reconnu  que  cette  partie  n'étoit  pas  destinée  k. 
entrer  dans  l'édiiion ,  puisque  la  pagination  est  en  chifires  romains , 
tandis  que  le  chiffre  arabe  commence  encore  \  un  titre  premier  > 
I.  TItOlvs  de  legiSLATORE  î  la  iraductioh  CastilEnne,  qui  répond 
à  cette  première  partie,  est  pareillement  paginée  en  chrfTres  romains; 
eti  avec  les  variantes  et  les  noies,  elle  contient  Xvt  page$,  après  Fes- 
quelies  commence  le  chiffre  arabe.  J'abandonne  aux  conjectures  des 
lecteurs  la  recherche  des  motifs  qui,  dans  l'édition  des  lois  des  Visi- 
goths,  avoîent  d'abord  fait  omettre  et  ont  ensuite  i^it  intercaler  le  titre 
(i^i  lots  doolje  donnerai  une  notice  succincte.  , 

Ce  titre  pemier  concerne  sur- tout  l'élection  des  rois,  leurs  devoirs 
et  leurs  droits,  ainsi  que  les  devoirs  des  peuples.  Les  principes  consti- 
tutionnels qu'il  renferme ,  ne  sont  pas  une  stipulation  nouvelle  entre  le 
prince  et  îa  nation,  mais  le  retiouvelJement  des  anciennes  lois;  le  roi 
Siseiiand  demande  que  cette  rédaction  soit  faite  par  l'assemblée  des 
.A'isigolhs  qui  sout  patirnorum  dtçTttorum   memores. 

On  fait  que  Sisenand  avoît  formé  une  conjuraiion  contre  le  roî 
Suintiia ,  parce  que  cefui-ci  avoit  associé  au  trône  son  fils  Ricimer  ; 


'i)  Dans  les  conciles  de  Tolède,  tenu*  pendant  les  Vl/  et  VU,»  siécks  çn 
trrm\e  les  souscriptions  Je  pFusîe'ins  cvêques  du  midi  de  la  I-rance,  <jui  se 
rendtiifnt  aux  conciles  nationaux;  lob  que  tt's  évéyues  d'Agde,  de  3eïii'rï,de 
Cât-casstinrré ,  de  Natbotine,  de  Magoeione,  <5tc, 

{2)  Voyez,  sur  ce  peint  hisiorique,  la  constitotion  du  pape  Je;ni  VHI,  de 
laqiwllg  oiv  induU  tjue  Ivs  lois  det  Vïai^otlii  étaient  uicoré  ta  vigueur  àsm  \e 
,T\i\à\  de  la  France  tors  dé  cent  cùn»il[uiion. 
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ce  qui  faîsoit  juger  aux  Visigoths  que  l'un  et  Tautre  vouloiem  rendre 
iiéféditaire  dans  leur  hmille  le  juprêine  rang  qui ,  jusqu'alorà,  avoitété 
électif.  Siseiiand  élu  roi,  après  la  déposition  de  Suintîla,  qui  vécue 
encore  quatre  ans  à  Tolède  eu  simple  particulier,  croyoit  sans  douie 
se  rendre  agréable  à  (a  nation  en  consentaiu  ;iu  réiablissemeni  ou  k  la 
confirmation  des  anciennes  lois. 

Plusieurs  des  articles  de  ce  titre  premier  intercalé  ont  été  le  ré- 
sultat de  différentes  asseinijiées  ;  nisis  il  est  permis  de  croire  que  ces 
assemblées  rappeloient  ou  expliquoient  seulement  fes  usnges  ,  fej 
moeurs,  les  règles  qui  existoient  depuis  long-temps. 

On  commtnce  par  la  définiiton  du  nom  de  roi  :  Efg(s  tnim  è  regtnd» 
vocati  sunt.  Si  le  roi  agit  avec  droiture,  il  consert,'e  son  titre;  s'il  pèche, 
il  le  perd  ;  et  à  ce  sujet ,  on  cite  le  proverbe  des  anciens  :  Rex  e/us  erit , 
si  recta  façis  ;  si  autem  nnttfnciSt  nofi  tfis.  L'ancien  castillan  rend  ain>i 
ce  proverbe  :  Rey  stras ,  si  fiàerrs  dfrecho;  i  si  mn  ficitres  àerecko  , 
Ben  seras  rey.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  ce  passage  qui  avoit  fourni 
aux  Aragonjîs  leur  formule  plus  énergique  ,  parce  qu'elle  étoit  plus 
concise  :  Si  non ,  no. 

Le  proverbe  q.ue  la  loi  rappelle  est  dans  Horace,  éptL  t ,  Jiv.  i: 
At  pueri  luJenres,  Kex  eris,  ainiit. 
Si  rectè  faciès. 
Horace  fait  allusion  à  un  jeu  des  enfàns;  maïs  ce  vers  d*Horace  ne 
dit  point ,   si  autan  non  fncis  ,  non  eris.  Je   ne  présenttrois  pas  cette 
remarque  ,  si  je  ne  irouvois  que,  dans  le  IX.'  siècle,  Hincmar(t} ,  arche- 
vêque de  Reims ,  s'est  également  servi ,  comme  autorité,^  même  vers 
d'Horace  ,  en  le  citant  comme  le  rapporte  h  loi  des  Vis^oths. 

Dans  un  ouvrage  adressé  aux  évéques  du  royaume ,  contenant  une 
instruction  jiour  le  roi  Carloman,  Hincmar  dit  :  Apudvttrrcs  namqut  tak 
pnnrùium  crut  : 

Rex  eris  j  si  reciè  faciasjsi  non  Paciaî,  rcx  non  erjj, 
.     Le  S'  i  de  ce  titre  1/'  concerne  Véle^ùon  dfSrùls.  «  Le  choix  doit  être 
"fait  dans  la  ville  royale  ou  dans  le  (îéti  du  décès  du  prince,   par 
»  rassemblée  des  prélats  et  des  grands ,  avec  îe  consentement  du  peuple , 
«  et  non  ailleurs,  et  non  par  Fa  conspiration  d'un  petit  nombre  ottdans 
»>  te  tumulte  séditieux  du  peuple  des  campagnes. 
M  Les  princes  doivent  être  de  la  religion  catholique. 
5î  Que  ,  dans  l'exercice  de  la  justice,  ils  soient  doux  ;  dans  leur  ma- 
•  nière  de  vivre ,  modestes. 


(i)  Uincmitrt  ar,,/ihj'/s.t'j}i  R^mfmis  Optra,  in-fuL  toni.  11,  p.  2-4- 


NOVEMBRE  i8l8. 


>fr 


13  Pour  leurs  hesoms  >  ifs  n'exigeront  de  Icurs  sujets  que  ce  qui  est 
>i  nécessaire  et  permis  ;  feur  fortune  ne  passe  pas  b  Jeiirs  enfans,  mais 
•«  au  roi  élu  après  eujt.  » 

Je  ni'nrrète  sur  celte  dernière  disposiifon  de  fa  loi ,  (]ui  ne  les  rend 
que  dépositaires  des  biens  de  i'Eral  '.  elle  expiicfue  un  fait  historique 
relatif  i!!  Sisenand  et  à  Dagobert  I."  Quand  Sisenaiid  avoh  voulu  cons- 
pirer contre  Suînttfa ,  if  avoit  pasié  en  France  et  nvoit  cn^;;igé  D.ngo- 
berl  à  fivorJaer  l'entrtprîse  ;  ce  fui  sur-toui  à  l'approche  ou  ii  la  pré- 
sence des  troupes  envoyées  par  Dagobert,  que  Sisenand  dut  son  heureux 
succès.  Pour  s'acquitter  envers  le  roi  des  Frîmçais ,  il  lui  avoit  promis 
un  gntnd  hnssin  d'or,  donné  autrefois  par  Aetius»  général  des  Romains 
dans  les  Gaules,  à  Torisrnond,  roi  des  Goths,  Ce  bassin,  enrichi  de 
pierreries ,  étoit  du  poids  de  cinq  cents  fivres.  Sisenand  le  remit  aux 
ambassadeurs  franç:iis  :  mnis  les  Vii,jgoihs  dressèrent  une  enibuscade  ei 
le  reprirent,  quand  ces  îtnibnisadLurs  l'^pportoîent  en  France, 

11  est  évident  que,  d'iiprès  les  mœurs  et  les  lois  des  Vîsigoths,  leur 
nouveau  roi  n'avoit  pas  le  droit  de  disposer  d'un  objet  a.us5i  précieux, 
qui  devoit  toujours  rester  dans  le  l^és<^r  de  la  couronne,  ou  n*en  sortir 
du  moins  que  du  consentement  de  la  nation. 

Je  reprends  l'anitiyse  des  lois  relatives  aux  rois  des  Vîsigoths  :  «  Les 
lïroii,  dans  les  choses  qui  leur  seront  offertes,  ne  considéreront  pas 
»  leurs  propres  avantages  ;  mais  ils  auront  égard  à  la  pairie  et  à  la  nation. 

»  Les  héritiers  d'un  roi  n'auront  h.  prétendre  que  la  fortune  qu'il 
»a\oit  avant  de  monter  sur  je  trône. 

»  L«s  rois  prêtent  un  serment,  et,  s'ils  le  violent,  ils  perdent  leur 
>ï  ranj^.  " 

Les  S.  i6  et  17  nssurent  aux  enfans  et  aux  épouses  des-  rois  ce 
qui  doit  raisonnablement  leur  être  accordé. 

Le  S-  J  »  concernant  le  pouvoir  judiciaire,  dît  :  «  Le  roi  ne  peut  pro- 
»  noncer  seul  sur  les  personnes  ni  sur  les  propriétés:  mais  le  jugement 
>»  doit, avoir  lieu  dans  l'assemblée  des  prêtres,  qui  inspireront  la  niiséri- 
»  corde,  et  avec  le  consentement  public;  de  manière  que,  par  ce  juge- 
s>  ment  rendu  en  public,  fe  délit  soit  prouvé  aux  chefs  de  la  terre: 
-*  mais  le  droit  de  faire  grâce  est  réservé  aux  rois.  Ainsi  les  rois  se  ré- 
»  jouiront  dans  leurs  peuples,  les  peuples  dans  leurs  rois ,  et  Dieu  dans 
j)  les  uns  et  les  autres,  ii 

Après  avoir  proclamé  les  devoirs  des  rois,  on  n'oublie  pas  ceux  des 
peuples. 

Voici  un  articj:;  remarquable  p:;r  sa  sévérité  ,  J.  1 1  ; 

"  Quoirjue  fa  loi  divine  ait  dit ,  l (  ptrt  ne  m^urtti  pifhit fftfur  i^s  tnfans , 
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»  nî  hs  enftifts  pour  leurs  pannî  ;  mais  chacun  mourra  pour  son  pécki  ;  et 
»  ailleurs ,  /ejftfs  ne  portera  point  iirtiqailé  du  pat,  ni  h  pire  celle  du  fils  : 
>»  néanmoins ,  pour  prévenir  îes  conjurations  et  les  rebeiKons,  on  dé- 
»clare  que,  si  des  coupables  ïoni  convaincus cationiquement  et  ftgaîe- 
»  ment  d'avoir  conspiré  à  dessein  de  ravir  la  vie  ou  le  ir6ne  au  roi,  on 
»  s'iU  ont  nuî  de  quelque  manière  par  des  factions  ou  des  machina^ 
M  tiens  h  h  paîite  et  ii  la  nation ,  tant  les  coupables  que  toute  îenr  pos» 
»  térité  seront  déchus  des  honneurs  de  l'ordre  palatin,  et  ils  resteront 
3>  soumis  à  la  servitude  perpétuelle  du  fisc  privé ,  sauf  la  clémence  du 
*  prince.  » 

Par  le  J.  t  8  ,  W  est  dit  que,  «  lors  du  nouveau  règne,  on  ne  doit  pas. 
»  déposséder  ceux  des  grands  qui  avoient  obtenu  des  dignités  ft  des 
»  grâces  du  roi  précédent,  s'ils  n'ont  pas  démérité.  » 

Ce  qae  je  rapporte  de  ce  titre,  indiquera  sans  dpute  sutTisannnent 
combien  l'édiliondes  lois  des  Visigoths ,  publiée  par  l'académie  espagnole^ 
est  nécessaire  potir'compféter  les  recueils  qui  coiitieivient  Its  lois  de* 
drfTéren'i  peuples  qui  ont  succédé  à  la  dominacion  romaine,  et  qu'on  » 
désignée  sous  le  nom  général  de  SarbaROHVm  leGEs  antIQU^e. 

L'édition  du  texte  castillan  du  FuERO  juzco,  faite  k  Madrid,  et» 
i6ôo  (t],  contient  ce  titre  premier,  omis  dans  les  éditions  du  lexto 
ïatîn;  mais  cette  édiiion  ,  pour  laquelle  Alphonse  de  Vjlhdiego  s'éiolt 
servi  seulement  du  manuscrit  de  f'église  de  Tolède  et  d'un  autre  ma- 
nuscrit qui  av(jit  été  coHationné  avec  ceîui-th  ,  n'offre  aucune  variante  « 
tandis  qu'au  Ijît*  des  pages  où  se  trouve  le  texte  casttlkn  publié  j>3r 
l'académie,  elle  a  inséré  toutes  les  moindres  variantes  .qu'otiTreiit  fe* 
divers  et  nombreux  manuscrits.  Ces  variantes  n'ont  pas  seulement 
l'avantage  dechircir  quelquefois  le  texte,  souvent  elles  sont  précieu>ef 
sous  le  rapport  de  J'idiome, 

Le  principal  objet  de  l'académie  espagnole  a  été  de  faire  connoître 
le  langage  ancien  castillan,  et  if  n'est  pas  douteux  que  le  travail  qu'elle 
publie  ne  devienne  três-utiIe  aux  personnes  qui  voudront  redacrcher 
Torigine  et  la  formation  de  cet  idiome  ;  je  me  propose  de  faire  usage 
aillctirs  des  utiles  indications  que  celte  édition  fournit.  Elle  contient 
un  gfossaîre  de  tous  les  mots  dont  l'explication  offtiroit  quelque  diiB* 
culte ,  soit  en  latin  du  moyen  âge ,  soit  en  vieuï  castillan. 

Le  travail  de  l'académie  espagnole  me  paroît  si  parfeitement  exécuté 
et  si  évidemment  utile,  que  je  crois  ne  puu\'ûjf  trop  en  faire  l'éioge. 
Je  tejnnine  cet  article  en  présentant  un  voeu  que  forment  les  atnateuif 


i}^  Krfîmprimée  en   17J2. 
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de  !a  ihtérature  espagnote  :  pui&se  l'académie  accorder  le  même  zèle , 
'es  mêmes  soins ,  et  appliquer  fes  mêmes  moyens  à  donner  des  éditions 
eu  Canzonero  et  du  Romancero  ,  ces  deux  fameux  moaumetis  da 
l'ancienne  [ittérature  csâtillane  ! 

RAYNOUARD. 


A  VlÈw  OF  China  ,  for  philologicaî  purposes  ,  contûining  ''â 
sketch  ofchinesi  çhronoiogy ,  geoj^raphy ^govemment ,  religion  ûu4 

-r;  énsioms;  Jesfg/ieJ for  the  use  of  persons  who  stûdy  the  chinese 
ianguage ;  hy  the  Rev.  R.  Morrison.  Mac^,  1817,  in-jf,* 

M.  Robert  Morrison  est,  de  l'aveu  des  Anglais  qui  cultivent  U 
littérature  chinoise,  un  de  ceuic  qui  y  oni  fait  les  plus  grands  progrés» 
et  qui  en  ont  fe  mieux  surmonté  les  difficultés.  II  habite  depuis  plu:»ieurs 
aimées  à  Canton»  où  il  s'est  établi  dans  [a  vue  d'y  apprendre  k  fond  h. 
langue  du  pays.  La  compagnie  des  Indes  orientales,  qui  a  su  apprécier 
les  talens  de  M.  Morrison  et  l'utilité  de  ses  travaux,  s'est  géiiéreuse- 
ment  chargée  de  fournir  à  tous  les  frais  qu'exigeroit  sou  séjour ,  aux 
acquisitions  des  livres  qui  lui  sont  nécessaires,  à  l'entretien  des  lettrés 
qu'il  a  besoin  de  consulter.  Il  ne  lui  manque  donc  rien  de  cç  qu'il 
feut  pour  rendre  d'importans  services  au  genre  d'études  auquel  il  s'ejt 
consacré.  La  nouvelle  production  qu'il  offre  aux  étudiant ,  ne  sauroit 
manquer  de  leiv  être  utile  ;  elle  mérite  par  conséquent  de  fixer  notre 
attention.  D'ailleurs  ce  petit  ouvrage ,  qui  traite  de  l'histoire  et  de  [a 
géographie  de  la  Chine  ,a  été  composé  et  imprimé  à  la  Chine  même» 
et  cette  circonstance  justifiera  sans  doute  les  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer  pour  le  faire  connoître. 

En  préparant,  pour  le  Dictionnaire  cbinoi$  qu'il  a  entrepris  {1),  les 
extraits  qui  doivent  faire  h  Lase  de  sqn  travail,  M.  Morrison  s'est  aperçu 
ï«ju'un  jgrand  nonif>re  de  notions  relatives  ^  Thistoire,  à  (la  géographie, 
au  gouvernement  ou  aux  usages  de  ta  Chine,  ne  pouvoietH  trouver  place 
dans  un  Dictionnaire,  quoiqu'elles  fussent  indispensables  à  ceux  qui 
veulent  lire  les  livres  chinois.  Comme  il  en  avoit  eu  besoin  pour  lui- 
même,  il  a  jugé  qu'elles  pouvoient  être  ntifes  à  d'autres,  et  il  a  pris  le 
parti  de  les  réunir  dans  un  volume  qui  peut  servir  de  manuel  et  devenir 
utiles  à  ceux  mêmes  qui  n'y  apprendront  rien  de  nouveau.  1 


(i)  Voirez  lit  Journal  des  Savaru,  cahiers  de  juin  et  d'aoiît  1817. 
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,  Pour  h  chronologie  ,  l'auteur  n  a  paj  entrepris  de  soumeiire  il  une 
.discussiga' iiouveHe  les  grandes -questions  qui,  dans -les  annales  chi- 
(Ooises.iOiiL  droit  k  i*attejntion  de  tous  ki  peunFes  du  inonde.  U  faurfroit 
en  ce  genre  de  longues  et  profondes  itechettiMst  pour  aluuier  quéiqtie 
chose  aux  coanQi5i3ac«s.  dont  nous  sommes  redevables  aux  Gaubil,  au'E 
Deguignes  ,  aux  Couplet,' aux  Amîot  et  à  tant  d'autres  savans  mission- 
naires ou  laïcs ,  dont  les  ouvrages  devront  toujours  servir  de  guide  à 
ceux  qui  voudront  à  l'avenir  traiier  ces  matières.  M.  Morrison  n'a  pas 
eu  la  prétention  de  les  surpasser;  et,  s'il  est  permis  aedi^'e  sa  pensée, 
on  est  tenté  de  croire  qu'il  ne  les  connoît  pas.  Il 's'est  contenté  de  ré- 
diger une  tabfer  que,  pnr  bïiç  jdte  un  peu  siiigul(ëre,'il  a -fait  'com- 
mencer à  noffe  temps  VI  terminer  aux. 'temps  i'abûleik.  Cette  table , 
moins  imparfaite  que  celles  de  Fourmont  (  i }  et  de  M.  Deguïgnes  tih  (2), 
•est  même  préférable  à  celles  du  P.  Couplet  (3)  et  de  Déguignes  père  [4j  > 
-en  ce  que  les  noms  des  empereurs  y  sont  rapportés  en  chinois ,  avec  les 
•noms  des  années  de  leur  règne.  Cette  dernière  addition  seroit  sur-tout 
•fort  utile,  si  les  difTérens  noms 'qu'un  empereur  a  souvent  adoptés  les 
uns  après  les  autres,  et  quiservent  k  dater  les  événemens,  aVorè'nt  été 
placés  séparément  avec  les  années  de  l'ère  vulgaire  auxquelles  ils  se 
rapportent.  De  la  manière  dont  les  a  disposés  M.  Morrison  >  on  sera 
encore  forcé  de  recourir  à  la  table  qui  est  k  la  fin  du  xi  t.*  tome  de 
fHfâioire  générale,  quand  on  voudra  avoir  U  date  précise  d'un  fait 
•  pottérieue  à  l'an  i^)  avant  notre  ère,  épocjue  où  cette  manière  de 
compter  a  commencé  d'être  en  us.ige. 

Outre  la  liste  des  emperettrs,  on  trouve  dans  la  talle  de  M.  Mor- 
rison la  série  des  événemens  reinarqual»les,  ou»  pour  mieux- 'dire,  des 
.  singularités  qui  ont  frttppé  l'auteur  dans  la  lecture  de  l'hiitoire.  H  ne 
seroit  pas  toujours  facile  de  deviner  tes  motifs  qui  font  guidé  dans  ses 
préférences  ,  et  Ion  ne  voit  pas  non  plus  îi  quel  propos  il  fait  entrer  des 
cîrconstalices  isofées  de  l'histoire  d'Europe,  en  trop  petit  nombre  pour 
tqu'ii   en   résulte  une  comparaison  ou^  des  synthron«nies  utiles.  Je  ne 
iciterai  parmi  fes  faits  de  11  ùbtoire  chinoise  qu'un  petit  nombre  de  ceux 
'qui  sont  les  moins  connus^ 

Suivant  JVl.  Môrrlson,  l'empereur  Khang-hi  avoit  des  caractères  mo- 
biles gravés  en  cuKre,  et  en  très-grand  nombre.  Dans  un  tertips  où  la 
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(1)   Rfflrxions  sur  1''  ;  !.(  ftiL-Lc^f.-ion  tii!s  nin;içns,Jp.<ffy>le^#  fojn,//,^ 

(a)   Voyages  i  Pr'tîng,  j:<.c.  ,  r,  I,  •  ■  '  _-.■-■- 

— {jf-TvPuia  ehtûTitfi,  moTmrch.  Sfrriett; ■ 

(4)  D|ui(  la  preinière  partie  du  lotnel  de  son  H?stoirc  des  Huni^    i  (•) 


mçnuoie'^toîtïajre,  KiKi^iiil0iv3gJ^»  (iifdnd;^  H  en  ieut  ensuite  beau- 
coup de  regret,  et  il  fit  grpvfr,  à.  Jn  |i||n<>e<  xjp^ooo  types  de  boâ,' 
Sous la  dynailie  dies.iîî>w^^duX/  îiu  XiM-f  Stède) ,  on  s'étoît  icrvi  de 
practêres  molj^ilçs  ente^irf^  cuiiç.  M-  Mp.rrison  possède  un  diclionnairo 
ic\f.^  vQ[mnei^,jiiupriraé,  en.caractèr«SiinoîjiÎ€ï;  inais  ces  sortes  d'itti- 
5resM(jn«  n'uppr^Lh^nt  pas ,  pour  k  beauté,  des  éditions  ordinaires, 
iiïiprijTiLes  ep  plaiitbïs.de  Jj^^is.  On  a  loujours  •çn  tort  d'avancer  que 
l'iinpres&iujien.f^àf'ières  ^>obikj»  étoit  inconnue  aux  Chinois;  ils  s'en 
^soiit  servis  avanî  :i;iûus,  et  ils  n'y  ont  renoncé  que  pûrce  qu'ails  en  ont 
trouvé  Jes  procédés  peii^gkiDpritjJjlesavçc.  la  nature  dq  leur  écriture. 

L  etabli.ssement,  dt^'S.  :  Earîv])(3ens  il  MiiCa<p  est  r»conté  de  la  manière; 
I  suivante  par  les  Chiuuis  ;  «  La  ja/  aiuiée  Kia-rh:ving  [ijjî],des  , 
^a»  vai^seau^  éirant''r^it.nrdèrent,à,'//iï(j'  ^'ing;  ctu\  qttr  les  monioien  mr 
f;«>  contèrent  quç  '  'e  les  avo^l  assaitlis ,  et  que  l'eau  de  la  mer  avoib 

»  mcmillé  les  olijtJ*  (^u'ili  apportoient  en  tribut.  Ils  desiroient  qu'oit 
»  leur  permît  de  ie^  faire  sécher  si^r.  te  rivage  de  Hdo-Kîng,  Waitg-pe  i 
»?  connij^ndftnt  de  I^.cpt^  ,  le  Ifeuf  per'Vitfl  ih  n'élevèrent  alors  que* 
»  quelqjies  di)cai;ie^,de/c4i)aue^,^g((/ii«.  Aiais  des  m-irchandi,.?" 
»  l'espciir  du  gain,  vii\reiK.Jo.J^nsHjleiiient,  et  construisirent  dt-a  i;,.., >...;;» 
»  d^  ûrtques,  de.|>piivtt  de  piprres,  Les>Fû-fang'ki  [Francs  ] obtinrent  de, 
»»  cette  niàiiière  .ui]e  eniréye  iflivice  dans  lenipu^e.  Ainsi  Ifes  étrangeri' 
»  coijiinencèret^  ^  >'éiuiilir  ^  M^iCiit)  du  temps  de  W^tmb-pt  { i  ).  » 

I-a  jiupulatîoj)! de,  la.  Chii\e,lau  moins  pour  les  classes  somnis^SnaW 
dértonibremei^tj,  étpli,  da^s  la  zi,'  srtn^t  IChang-hi,  de  i9i4>*.7:M  ^i 
rinllejs,;  ja  jo,*  afl^ée,,  de  iic^ilii^^Sp,  En  1652,  la  {virtie  du:  peuplei 
chiauts  -sou|iysp  à  |Cijuu  -  tcbîi  étoit  de  i^j&SjiSjlî'familJbs,  ou,. 
y^,oqo^pqiiiidii?idiJf.  En  fJi^i,{/is,\.\ç^)  ,  on  eompra  16,052,8^0 
familles,  et  50,^45:-^  f'-  individus.  On  stijt,  par  les  remarques  de  no* 
nij^.vîuj,wiajr,es,  les  additions  qu'il  faut  faire  à  ces  relevts,  ppur  avoir  le, 
riomLn^,tot^,d^ :îi>divi.lus  qui  forment  la  population  de  l'empire.  '  }t 
Afirès  (a,wble.chronulogique,  on  trqpve  un  tableau  de,f'empire  des 
Al^r.dt,hoLiS;,,^quf;  cqmpfÇpd ,  .ci^mmie  (on  sail  ,t4es  vingt  provinces  deï  fa 
Chine  «^  de lU, "ÏAr tarie  ttrieniales.X'liuieur  rapporte  le  nn;i)  de  ta  capi- 
tale de  (^h^que  proyioce  ,  son  élpignement  de  PektJig  en  // ,  et  les 
populations  particulières ,  dont   il  fixe    le  total  b.   un  peu   moins   de 


_(i)  Je  traduis  sur  |e,^exte  chinois ,  quç  M.  Morrison  rappo,rttt.tant6tjeBier|i«,'r 
et  tantôt  an  paiiic  iéuli^ment.  Il  y  »  dti  pbirasei  de  sa  table  qjjj  sont  nKijrjy  ei> 
anglais  et  mqit|i;|en  cliiiiois.  Ceiiç  irrcgularité  peut  avoir  quelqne  tiiiiité  puur 
Ici  ctiidians,  à  qui  elle  fournit  des  occasion!  de  s'exçrcer. 

On  on    2 


é6o  JOURNAL  DES  5AVAMS, 

ifo  minions.  II  donne  h  Inle  «ht  trifaiu  ^Moiogôles  el  det  antie» 
peuples  tartaies  nonvellement  soumis  à  Fempire.  Au  nombre  de  oes 
demieft  sont  compris  les'Khâtals,  les  I^Miro«tt«'iea  habitant  deTasdi- 
kend ,  k  1 300  /S  an  nord  de  Ktschgir,  de  BidiKhsciiAn,  de  Bonloni'» 
de  fHindoustan ,-  &e.  On  trouve  ehsutie- ■  J'énuiriéraiion  des  peuples 
tributaires ,  c'est-k-diM ,  de  tous  ceux  qui.  ont  fenvQ|ré  dès  tributs  ou  det 
ambassades  k  la  Chine,  comme  les  Coréens,  te  Tonkinois,  ks  He-U» 
[  Hollandais],  les  Houng-mao  ou  cheveux  rouges,  maintenant  nomiiiiés 
Ing-ki'li  [Anglais]  ,  les  Oros  ou  Russes  et  une  infiaîté  d'autres,  ftc 
Comme  Fauteur  a  tiré  ce  détail  Ai  grahd  ouvrage  géographique  com- 
posé par  ordre  des  empereurs  mandchous,  il  s*y  trouve  des  particubiiiés 
curieuses.  La  table  des  bltiludes  et  des  longitudes  de  plusieurs  vflles  de 
Tartane,  d'après  la  carte  impériale ,  doit  en  particulier  fixer  Fàttêotioa 
des  géographes.  Mais  ce  que  M.  Morrison  ajoute  k  ces  docuinens  authen- 
tiques, et  les  rapprochemens  qu'il  a  tenté  de  (aire,  oflfrent  tm  asser 
grand  nombre  d'erreurs  graves,  il  prend,  par  exemple,  les  Kalkas  pour 
les  Kiigri^  le  nom  d^ln  khan  des  Kalkas  [  A-lon-tiP}  pour  celui  des 
Olet  [  £4ou-the  ]  ;  Ya-ke^sa,  ou  Yaksa,  pour  YakoustsL ,  qui  en  est 
éloigné  de  plus  de  deux  cents  iieues;  Niptchou  ou  Nertchinsfc  pour  T» 
bolsk,  qui  en  est  k  près  de  dnq  centi  lieues.  II  semble  croire  qee 
Tckàa^Aan-Akém  est  une  corruption  du  nom  de  Fimpératrice  Catherine, 
tandis  que  c'est  le  titre  mongol  de  )  «  "  «  ^^  jt-tltr  ,  tchàg/in  kkakam  [ir 
Mua  àtanej,  qu'on  donne  en  Tartarie  k  l'empereur  de  Russie.  Le  savant 
Deshanterayes  a  déjk  pris  ce  nom ,  k  une  autre  époque  de  Fhistoîre ,  pour 
une  cornption  de  celui  d'Iwan  Alexiowitz  (i).  M.  Morrison  coniônd 
encore  les  feuilles  de  Pel-to,  sur  lesquelles  on  écrit  les  livres  sacrés,  avec 
le  nom  deBouddhah  :  presque  toutes  ses  dates  sont  fautives.  Enfin,  ce  qui 
est  plus  remarquable  dans  un  livre  imprimé  k  la  Chine,  il  y  a  beaucoup 
de  fautes  dans  l'orthographe  ou  la  prononciation  des  caractères  chinois, 
et  il  y  en  a  quelques-unes  qui  reviennent  assez  constamment  potu*  qu'il 
soit  difficile  de  les  attribuer  k  la  négligence  ou  k  l'inattention  (2}. 

Les  noms  et  les  titres  des  officiers  du  gouvernement  sont,  (bns  les 
livres  chinois,  une  des  choses  qui  embarrassent  le  plus  les  lecteun 
européens.  M.  .Morrison  a  pris  soin  d'en  rédiger  un  tableau  qui  peut 

(i)  Histoire  géncTale  de  la  Chine,  tem,  XI ,  p.  110, 

(1)  Il  tcrit  liao,  au  lieu  de  ting,  p.  18;  —  tchhi,  pour  t,  même  page;  — 
houan ,  an  Ueu  de  va,  p.  19;  —  ming,  au  lieu  ée yt^uan,  p.  11;  —  Chun-chi, 
pour  Chun-tch'i  (nom  du  premier  empereur  de  la  dynastie  actuelle),  par- tout 
où  ce  nom  est  répétc^Ac. 
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^^B      Itre  fort  utile ,  quorqu'if  ne  soit  pas  complet.  Il  y  a  foînt  aussi  la  lîsie 
^B  des  fêtes ,  celle  des  constellations ,  des  vingt-quairc  divisions  de  Tannée, 

■  et  enfin ,  des  divinités  ou  esprits  qu'honorent  Ici  trois  sectes  dominantes, 

H  '  avec  quelques  notes  sur  (es  mari.nges,  les  fùnéraiUes,  les  huit  trigràmines 

^  de  Fgu'ki,  &c.  Tous  ces  objets ,  par  lesquels  on  est  arrêté  k  chaque  page 

H  dans  les  livres  ^  demandent  des  éclaircissemens,  qu'il  est  aus*i  aisé  de  sç 

H  procurer  à  fa  Chine,   qu'il  est  difficile  d'y  suppléer  en  Europe,  Cela 

^1  suffit,  sans  doute,  pour  recommander  l'ouvrage  où  on  les  trouve  réunis; 

^1  mais  on  est  nhligé  de  convenir  que  c'est  là  son  plus  grand  mérite. 

^■^  M.  Morrison,  appliqué,  comme  chacun  sait,  à  la  composition  d'un 

«  dictionnaire  qui  doit  occuper  sa  vie  entière ,  termine  l'opuscule  que  nous 

I  avons  sons  les  yeux ,  en  observant  qu'un  Européen  n'a  que  peu  de  inctifk 

d'entreprendre  l'étude  du  chinois,  ou  du  moins  n'a  que  des  motr&  trop 
foîbles  pour  s'y  apjiliquer  avec  succès.  Il  lui  échsppe  ailleurs  de  dire 
que  personne,  en  Europe,  n'a  réussi  !l  acquérir  la  connoissance  du 
chinois  jusque  un  certnin  point  :  Nô  ptrson  in  Europe  has  sucîtedtd  ta  û(- 
fuMag  tkt  languftge  ta  any  cxttnt.  Ces  deux  assertions  ne  nous  pa- 
roissen!  guère  moins  singulières  l'une  que  l'autre;  mais  nous  ne  nous 
arrêterons  pa?i  à  les  réfuter.  Elles  partent ,  à  notre  avis,  dt;  l'opinion  ou 
est  M.  Mo  r  ri  son,  qu'on  possède  .^  Canton  plus  de  moyens  qu'on  ne 
peut  en  avoir  en  France  ou  en  Angleterre,  pour  s'initier  dans  fa  litté- 
rature chinoise  et  pour  juger  de  son  mérite.  Mais  c'est-là  une  grande 
erreur.  Aucune  des  personnes  qui  se  sont  occupées  sérieusement  de 
chinois  en  Europe,  n'eût  commis  les  fautes  que  nous  avons  relevées 
dtns  l'ouvrage  de  M.  Morrison ,  quelqu'iiistruit  qu'il  soit,  et  quelque 
secours  qu'il  tire  des  naturels  du  pays  au  milieu  desquels  il  vit.  Quand 
nous  avons  avancé ,  il  y  a  quelques  mois ,  qu'on  seroJt  mieux  placé  à 
Ixjndres  ou  à  Paris  qu'à  Canton  pour  y  composer  un  dictionnaire  chi- 
nois, on  a  pu  trouver  celte  assertion  paradoxale.  Nous  irions  plus  loin 
aujourd'hui,  et  nous  dirions  qu'il  y  est  plus  facile  d'acquérir  une  con- 
noissance approfondie  de  la  langue,  sous  les  rapports  littéraires  et  his- 
toriques. On  y  a  plus  de  moyens  de  comparaison,  plus  de  matérinux 
préparés  d'avance,  plus  de  vériiables  secours.  On  n'est  pas,  dans  une 
ville  de  commerce,  convenablement  situé  pour  se  livrer  à  des  travaux 
d'érudition  :  un  étranger  a  bien  d'autres  choses  à  faire.  Sans  parler  du 
chinois,  on  peut  observer  ce  qui  arrive  dans  l'étude  des  autresitingues 
orientales.  On  voit  fort  souvent  des  savans  qui  ne  sont  jamais  sortis  de 
France,  remporter,   par  les  connotssances  qu'ils   ont  acquises  de   la 
langue,   de  l'histoire  et  de  U  littérature   des  peuples  orientaux,  sur 
ceux  qui  n'ont  eu  d'autre  avantage  que  de  visiter  le  pays,  quelquefois 
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mèJtie  sur  les  voyageurs  les  plus  instruits.  I[  nefaudroii  pas  aller  biciï 
ioîn  pour  en  irouver  des  exemples, 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Essais  HisrantciuEs  sort  le  Béarn  ,  par  M.  Faget  de  Baure. 
Paris,  chez  Denugon  et  Alex.    Eymery  ,   1818,    'm-8/ ^ 

i99  paS*-'s- 


mais 


De  Mabca  nous  a  laissé  une  savante  hi>toire  du  Biarn  (1' 
elle  ne  s'étend  poini  au-delà  du  XltL'  siècle  (2]  :  le  fîl  chruti:  '  :- 

y  est  souvent  rom])u  par  des  éclaifciiseioans  sur  les  coiiirties  \  -, 

{'auteur  ne  se  borne  point  k  ratonier,  il  examine  les  récris  et  discute  Jef 
opinioi^s  des  historiens  es.j>agnols  ;  plu>îeurs  parties  de  son  ouvrage 
offrent  un  lîssu  de  rJisitfrtations  et  de  pièces  historiques,  ptiK^i  qu'une 
histoire  proprejnent  dite  ;  enfin  ce  livre  a  été  composé  av  ,  et 

ïa  diction  peut  en  sembler  quelquefois  surannée,  quoiqu'elle  ne  inan^e 
jamais  de  clarté  ni  de  prétision.  Il  y  avoii  donc  lieu  d'offrir  au  ]niiblic, 
et  particulièrement  aux  Bcarnais,  une  nouvelle  Iiistoîre  de  li  y:\y^,  qui 
fùl  à- la-fois  ])lus  courte  et  plus  complète,  plus  méthodique  et  plus 
accessible  h  la  plu]>ari  des  lecteurs  :  c'ust  le  but  que  M,  Faget  de  Baure 
$'est  proposé,  et  qu'il  nous  paroît  avoir  aheînt.  Son  livre ,  pujjlîé  peu 
de  inoi^  aj)rès  sa  inort,  est  un  monument  de  son  zèle  pour  la  gloire  de 
ss^  patrie  et  de  rétude  approfondie  qu'il  avott  faite  des  annales  du  Bèarn, 
:  Touiefoii  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  conduire  jusqu'à  nos  jours  :  il 
s'est  arrêté  à  l'époque  oii  elles  viennent  se  fondre  toul-à  faii  dans  celles  de 
la  France,  c'esl-h-dire,  li  l'avéhement  de  Henri  IV.  A  vrai  dire  ,  l'hisloire 
particulière  du  Béarn  n'oflriroit  guère,  dans  le  cours  du  xvii.'  siècle, 
qii'un  affligeant  tableau  de  dissensions  religieuses,  qui  d'ailleurs  _a  éié^ 
dé}%  tracé  (3) ,  et  lie  consîsteroitj  depuis  i/co,  qu'en  un  fort  petit  nom  bre_ 


(f)  Hiiloirc  de  Béarn,  contenant  l'origine  des  roiî  de  Navarre, des  dufî  âe 
Cascpgne,  niar(|uh  de  Godite,prT[icc> de  Béarn, coniift  dcCarca'îsonrii-,  cJL'Forr» 
et  de  BigftfTf,  avec  divencs  obiefvatiorii  gcogr.  «  historiques;  p»r  Al.  PlwVif 
de  Marca,  Paris,  Camusac,  1640,  m-Jvl,  1  *. 

(i)  »J'arrctc  \'à,  dit  de  Marca  dans  la  préface,  J^  premitt^ %<}tunlt  de  bçlie, 
«bisioirc,  pour  le  fairt^siiivrq  d'un  lecçnd  cj^uj  finira  en  l'anncc  r6io.  »  Ce 
ïccond  ["tue  r.'a  poinr  été  publié. 

(ji    H  '  s  du  Béam  ,  au 'itijet  âe  \a  rehglon,  dsns  k  XVM  • 

iïécit-,  a-    _  /_;     Li.i      -Lûriques  «  criiiqucî,  &c.;  par  le  P.  lîid.  Alirasion^ 
I^^nabite.  Paru,  Huniaire»  1761^1  in-u.  j 
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de  faits  et  de  détaiis  de  pure  administration  locale.  Nous  ignorons  pour- 
tant îî  les  cojnpatrioies  de  M.  Faget  de  Baure  ne  regretieronl  pas  qu'il 
n'ait  point  ajouté  à  son  ouvrage  uii  sixième  livre,  où  ii  auroit  pu,  en 
moins  de  cent  pages ,  compléter  cet  abrégé  de  leur  histoire.  Des  cinq 
livres  qu'il  a  composés ,  les  deux  premiers  ont  pour  matière  les  faits 
historiques  racontés  ou  discutés  par  de  Marca  j  les  trois  autres,  qui 
remplissent  {es  deux  cent  vingt  dernières  pages  du  volume  ^  continuent 
l'histoire  du  Béarn  pendant  les  XlV/  ,  XV.'  et  XVI.*  siècles. 

Mais  ces  cinq  livres  sont  précédés  d'une  introduction  où  fauteur 
a  recueilli  les  résultats  de  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  sur 
Je  plus  ancien  état  de  ce  pays ,  et  sur  les  révolutions  qu'il  a  essuyées 
depuis  Jules-César  jusqu'au  IX/  siècle.  Il  avott  été,  durant  quatre  cents 
ans,  compris  dans  l'empire  romain ,  lorique  les  Goihs  l'en  séparèrent, 
en  le  réunr.<sani  à  leur  monarchie.  Toinl>é  depuis  entre  les  mains  de 
Clovis,  i(  fut  arraché  aux  descendans  de  ce  prince  par  les  Vascons, 
qui  envahissoient  en  même  temps  les  contrées  voisines.  Après  deux 
cents  ajis  de  guerre  entre  ces  Vascons  et  les  Français,  le  Béarn  fut 
successivejneni  dévasté  par  les  Sarasins  qui  entroient  en  France,  traversé 
par  Charjtmagne  lorsqu'il  conduisit  son  armée  en  Espagne ,  et  en- 
vahi par  les  Normands,  dont  les  ravages  ont  effacé  jusqu'aux  vesiiges 
de  ses  plus  anciennes  ci(és,  sur- tout  de  la  principale,  qui  portoit  le  nom 
de  Btrffarnum ,  et  dont  il  est  devenu  presque  impossible  de  reconnoitre 
aujourd'hui  la  situation. 

M.  Faget  de  Baure  distingue  cinq  maisons  qui,  l'une  après  l'autre, 
ont  rt'gné  sur  le  Béarn,  Il  donne  à  la  première  Je  nom  de  maison  de 
Béarn  ou  de  Clovis  ;  les  quatre  autres  sont  celles  de  Moncade  ,de  Foix, 
d'Albret  ,  de  Bourbon  ;  et  c'est  à  ces  cinq  séries  de  princes  que  cor- 
respondent les  cinq  hvres  de  l'ouvrage. 

De  Marca  n'a  point  connu  une  charte  de  Charles  le  Chauve,  datée 
de  84$  (  i)  )  laquelle,  selon  M.  Faget  de  Baure,  prouve  que  les  vicomtes 
de  Béarn  descendoîent  de  nos  ruis  Mérovingiens.  «Les  historiens  con- 
>*  temporains,  dit-il,  avoient  gardé  le  silence  sur  l'origine  de  ces  princes, 
MOU  ne  lesavojent  présentés  que  comme  des  rebellts;  et  c'est  le  pttit- 
3>  fils  de  Charlemagne  qui  nous  appr^-nd  que  ces  prétendus  rebelles 
»  étolent  les  descendans  des  Rois  de  France  ,  et  qu'ils  étoient  eux- 
M  mêmes  des  souverains  légitimes ,  tandis  que  leurs  ennemis  acharnés 


(i)  Pro  monaster'to  Btat/r  AJaruv  de  Ahon.  D*Agnirrc  l'a  publiée  le  premier, 
pag.  131  du  tome  III  des  Conciles  d'£spagne;  ciie  &  été  insérée,  depuis,  dam 
le  tome  VIU  du  Recueil  des  Historiens  de  France^  pag.  47<^-4?4- 
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n'é<oient  que  des  usurpateurs.  Cette  importanie  découverte  expfttftttf 
L'a»  ce  que  notre  fiÉstoire  particulière  a  d'extraordinaire.  Il  étoit  diflrcile 
[i»  de  concevoir  comment  îesducs  de  Gascogne  et  les  viconuei  de  Béaiti 
;teavoient  pu  se  former  des  états  indépendans  :  rien  n'est  si  simple  * 
il  lorsqu'on  voit  en  eux  les  premiers  Rois  de  France  privés  de  la  pïui 
I  »  grande  partie  de  leurs  états ,  mais  retenant  encore  leur  prérogadve 
suprême  dans  (e  peu  qui  leur  restoit.  »  Quels  que  soient  les  doute* 
Iqui  pourroient  s'éfever  sur  cette  opinion  de  M.  Faget  de  Baure,  elle 
Tcontribue  au  moins  Ik  fêter  de  l'inrérêt  sur  le  livre  où  il  trace  FhJstoire 
I  de  ces  premiers  princes  béarnais ,  dont  cinq  ont  porté  le  nomdeCentuIîe, 
{'et  cinq  celui  de  Gaston.  Cette  dynastie  s'éteignit  en  i  1 7  j,  et  les  Héamaîs 
Itiercèrent  le  droit  de  se  choisir  un  souverain  :  iU  jeièrent  les  yeux  sur  iet 
rtieux  enfans  jumeaux  d'un  seigneur  catalan,  tous  deux  encore  su  Uer- 
'  ceau.  Les  députés  du  Béarn  les  irouvèrt-nt  endormi*  l'un  et  Tautre  ;  ma» 
[lè  premier  avoit  les  mains  fermées ,  et  îli  se  décidèrent  pour  le  second 
jui  les  tenoit  ouvertes,  cette  attitude  leur  ayant  paru  un  signe  de  fibé^ 
ralité.  Cet  enfant  portoit  le  nom  deMoncade,  qui  étoit  sans  doute  ausd 
[celui  de  son  père ,  quoique  les  historiens  ne  le  disent  pas  ^  et  il  régna 
pin  Béarn  sous  celui  de  Gaston  VI.  JVL  Faget  de  Baure  saisit  cette  occa- 
sion de  monti^r  que  les  Béarnais  avoient  Je  droit  d'élire  leurs  souverains • 
f«t  même  de  les  déposer  pour  violation  de  serment,  «  Nos  souverains , 
dit-il,  k  leur  avènement,  étoient  tenus  de  jurer  qu'ils  seroient  fidèles 
•  à  nos  lois ,  et  qu'ils  respecteroîent  nos   privilèges  :  après  avoir  reçv 
cette  déclaration,  nous  feur  jurions  de  les  reconnoître  pour  sou verams 
p»  tant  que  la  cour  générale  le  croiroii  juste.  Mais  leur  serment  devoh 
précéder  le  notre  ;  et  leur  autoricc,  ainsi  que  notre  obéissance ,  avoit 
I»  pour  liitiiies  les  jugemens  de  rassemblée  nationale.  Cette  forme  de 
•»»  serment  a  toujours  été  religieusement  observée;  aucun  souverain  tr'ai 
»  régné  sur  nous  sans  l'avoir  remplie,   Louis  XVÏ  a  ,  comme  ses  an- 
wcéires,  juré  l'observation  de  nos  privilèges,  avant  d'avoir  reçu  nos 
»  sermens. . .  Peu  de  nations  en  Europe  pourroient  se  féliciter  d'avoif 
M  consfrvé  de  pareils  vestiges  de  leur  ancienne  indépendance.  » 

Après  Gaston  VI ,  qui  fût  excommunié  comme  Albigeois ,  la  maison 
de  Moncade  a  donné  au  Béarn  trois  autres  princes ,  GutHaume-Raymond , 
Guillaume  II,  et  Gaston  VIÏ,  qui  mourut  en  1 190  sans  laisser  d'enfiins 
mâles.  Ce  prince  avoit  fait  un  testament  qui  fut  le  sujet  d«  beaucoup 
de  contestations,  mais  en  vertu  duquel  IVpoux  de  Tune  de  set  filks 
régna  sur  les  Béarnais  :  c'éioit  Roger  Bernard,  comte  de  Foix.  Mois, 
avant  de  quitter  la  maison  de  Moncade ,  l'auteur  nous  présente  on 
exposé  intéressant  et  méthodique  des  lois,  des  coutumes,  de*  jugemeiii 
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civils  et  cri.inînels,  des  finances  et  de  radministration  du  Béarn  au  XIII.* 
siècle;  il  rnpproche  lu  conNtiriitfon  politique  de  ce  j^ays,  de  celle  de  la 
Navarre,  de  la  Biscaye  et  de  l'Arngon.  Ce  chapitre  est  l'un  des  plus 
étendus  et  des  plus  lecommajidables  de  l'ouvrage  :  il  s'y  est  glisié  néan- 
moins quelques  ineifactimdts  peut  être  typographiques.  On  y  lit,  par 
exem  pie ,  çuf  tes  Pan  kcles  A' Justiti'nn  furent  rrirotivi'es  au  ptlla^ed'Amaljî 
tn  ti^j;  il  fiîudroit  non-seulement  changer  cette  date  en  t  t  J7 ,  'ti:iis 
modrrier  les  phrases  qui  suivent,  et  qui  stinl>lent  dire  que,  dans  le  siècle 
ïîiénie  où  les  Pandectes  furent  découvertes ,  elles  donnèrent  Heu  aux 
recueils  de  lois  que  publièrent  les  rois  d'Aragon  ei  dé  Castilie,  en  i  ^4? 
et  I2J2;   et  S   Louis,  en  1270. 

De  tous  les  comtes  de  Foix  qui  ont  régné  sur  le  Béarn ,  !e  plus  célèbre 
est  Gaston  X,  ou  GastonPhcebiis.  «Son  régne,  ditM.  Fagftde  Baure, 
»>  est  dans  nos  annales  ce  que  le  siècle  de  Louis  XIV  est  dans  l'histoire 
"  de  France.  »  Celte  réflexion  n'a  peut-être  pas  toute  la  justesse  dési- 
rable ;  mais  il  est  «n'ir  que  Gasion-Phœbus  fut  l'un  des  princes  les  plus 
Jeiirés  du  xrv.*  siècle  ,  et  qu'il  n'a  eu  que  trop  d'occasions  de  se  distin- 
guer aussi  dans  la  carrière  des  amies.  Du  reste  ,  le  tableau  de  sa  vie  et 
de  son  gouvernement  ne  consiste  guère  ici  qu'en  extraits  de  l'historien 
Froissard.  Suit,  en  un  seul  chapitre,  le  prccjs  des  règnes  de  Maihieu 
de  Castelbon ,  d'f.Hsabeth  de  Foix  sa  sœur ,  et  d'Archambaud  de  Grailly» 
époux  de  cette  i>rrncesse;  de  Jean  d'Archambaud  ,  de  Gaston  XI,  et 
de  fVançûis-Phœbus,  qui ,  fort  jeune  encore,  mourut  subitement  en  1 48  J , 
et  av«c  lequel  iïnit  la  dernière  branche  des  comtes  de  Foix  ,  souverains 
du  Béarn. 

Catherine,  sœur  de  François- Phœbus ,  réunissoit  à  cette  souveraineté 
k  couronne  de  Navarre  et  tout  I  héritage  de»  comtes  de  Foix;  elle  éioît 
demandée  en  mariage  par  le  prince  de  Caslille,  fils  du  roi  Ferdinand  V; 
mais  les  états  de  Béarn  lui  désignèrent  un  autre  époux.  JVl.  Faget  de 
Baure  a  transcrit  tou*  les  votes  énoncés,  en  1483,  par  les  députés,  dans 
cette  délibération  curieuse.  Le  plus  grand  nombre  des  suffrages  fut  pour 
Jean  d'Albret,  qui  épousa  en  eflei  Catherine,  et  commença  en  liLarn 
une  quatrième  famille  de  souverains.  Toutefi  is  le  pape  Jules  H  refusa 
de  le  reconiioître,  l'excommunia,  et  donna  la  Navarre  au  premier 
occupant.  La  Navarre  fut  envahie  par  les  Espagnols  ;  tnais  Jean  d'Albret 
se  maintînt  en  Béarn.  Henri,  son  fils  et  son  successeur,  obtint  la  main  de 
Marguerite  de  Valois ,  veuve  du  duc  d'Alençon  et  sœur  de  François  I.''  ; 
femme  célèbre,  dont  l'auteur  esquisse  à  ptine  le  portrait ,  et  qui  niéritoit 
peut-être  de  fixer  plus  long-temps  son  attention.  Jeanne,  fille  de  Henri 
d'Albret,  et  son  unique  héritière,  épousa  Antoinede  Bourbon,  et  iransfé/a 
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aînîi  à  une  cinquième  et  dernière  fajiiilfc  la  souveraineté  du  Béarn. 

Le  dernier  livre  de  cet  ouvrage  pouvoit  être  le  plus  intéressant  de 
tous,  si  l'auteur  avoit  jugé  h.  propos  d'y  faire  entrer  plus  de  détails  his- 
toriques et  biographiques  sur  Jeanne  d'Albrei ,  sur  Antoine  de  Bourbon, 
et  principalement  sur  leur  fils,  qui  se  qualifioit  iui-jnéme  /e  Béarnais, 
et  qui,  ce  semble,  appartient  à  l'histoJre  du  Béarn,  au  moins  iusqu'i 
l'époque  où  il  devint  le  roi  de  France  Henri  IV,  Mais  l'auteur  s'est  cra 
obligé,  par  son  plan  ,  de  se  restreindre  aux  faits  qui  concernoient  les 
troubles  religieux  et  l'administration  intérieure  du  pays.  Il  faut  dire  que, 
dans  ce  cinquième  livre  comme  dans  les  quatre  précédens  ,  il  s'est  parti- 
culièrement appliqué  à  retracer  et  à  éclaîrcir  l'hisloire  des  lots ,  des  usages 
politiques  et  des  formes  de  gouvernement. 

En  général ,  tous  les  faits  qui  ne  tiennent  pas  immédiatement  à 
ces  grands  intérêts,  sont  indiqués  avec  une  concision  extrême,  quel- 
quefois même  avec  la  sécheresse  d'une  table  chrotiologique  liisue 
de  dates  et  de  noms  propres.  A  l'exception  des  pages  de  Froissard 
que  Pauieur  a  transcrites,  on  ne  rencontre,  dans  ce  volume,  presque 
aucun  de  ces  détails  véritablement  historiques,  qui  attachent  vivement 
J'esprit  et  rimagination  de  la  plupart  des  lecteurs.  Le  style  est  pur, 
élégant  même;  il  n'est  jamais  énergique  ni  pittoresque.  D'un  autre 
côté ,  Fauteur  s'est  dispensé  de  toute  discussion  ,  et  à-peu-près  de 
toute  ciiation;  il  ne  met  sur  la  voie  d'aucune  recherche  ceux  qui  vou- 
droient  cotiiester  quelques-uns  des  résultats  qu'il  recueille.  Mais  il 
aime  et  coiinoît  son  pays;  et  rien  sans  doute  n'est  plus  honorable  que 
les  efforts  qu'il fiiît  pour  cotnmuniquer  ses  lumières  à  ses  compatriotes, 
et  leur  inspirer  ses  sentimens. 

Voici  comment  il  résume  toute  cette  histoire  :  «  Seize  princes,  depuis 
»  Gaston  de  Moncade  jusqu'à  Henri  de  Bourbon,  ont  régné  en  Béarn  j 
»  la  durée  de  leurs  règnes  embrasse  quatre  siècles  et  demi.  Dans  ce  long 
»  espace  de  temps ,  aucun  ennemi  n'est  entré  en  Béarn  :  une  seule  in- 
«vasion  eut  lieu  dans  la  guerre  civile  excitée  sous  la  reine  Jeanne, 
?)  guerre  étouffée  en  naissant.  Otez  cette  année  de  nos  ûsres,  vous  n'y 
»  verrez  qu'une  paix  perpétuelle.  Mais  ce  n'est  rien  encore;  nos  annales 
»  offrent  un  phénomène  unique  dans  l'histoire  des  gouverneinens.  Seize 
M  princes  ont  régné  dans  le  même  pays  pendant  quatre  siècles  et  demi, 
*»  sans  enfreindre  le  moindre  de  ses  privilèges.  Quelles  qu'-iient  été  la  dif- 
»  férence  de  leurs  caractères  et  la  diversité  de  leurs  situations,  au  milieu 
S' des  revers,  au  sein  de  la  gloire,  malgré  l'attrait  du  pouvoir  ou  les 
»  conseils  de  la  nécessité ,  ils  n'ont  jamais  porté  la  jnoiadre  atiçii^te  k 
»  la  liberté  de  leurs  sujets.  » 
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Dans  les  phrases  qui  précèdent  celtes  que  nous  venons  de  transcrire, 
l'auieur  semble  regretter  que  le  Boarn  soit,  depuis  la  fin  du  XV.''  siècle  , 
réuni  k  h  France  :  nous  ne  pouvons  croire  que  telle  sort  en  effet  sa 
pensée  ;  dejiuis  Hejiri  IV,  tous  les  Btarnxiis  ont  le  cœur  français.  D'ail- 
leurs ,  s'if  est  vrai,  ainsi  que  l'iminue  TaLiteuren  quelques  endroits  de 
ce  volume,  s'il  est  vrai  qu  avant  celte  réunion  le  gouvernement  du 
Béarn  fût  resté  pureinent  féodal,  si  tous  les  droits  politiques  y  étoient 
concentrés  dans  l'ordre  de  Fa  noblesse  et  darss  l'ordre  du  clergé,  si  fe 
plus  grand  nombre  des  habitans  y  demeuroit  réduit  à  l'état  le  plus 
passif,  on  doit  y  sentir,  mieux  qu'ailleurs ,  le  bonheur  de  participer 
aux  avantages  du  régime  plus  équiiable  qui  avoit  commencé  de  s'établir 
en  France,  même  avant  l'avéneineni  de  Henri  IV, 

DAUNOU. 


l^i//VDCSUBEiv  D£S  OsiENTS,  heûrltàm  durcJi  eîtie  Geselisikaft 
voH  Licbliahern ,  u.  s.f.  —  Mines  de  f  Orient ,  exploitées  par  une 
société  d'amûteurs ,  sous  les  auspices  de  M.  le  comte  Wcnceslas 
Riewusky;  toine  V,  Vienne,  1816;  4î4  pages  in-foL 

Le  compte  que  nous  avons  rendu  successivement  des  quatre  premiers 
volumes  de  ce  recueil,  nous  impose,  en  quelque  sorte,  le  devoir  de 
faire  contioîiré  ce  cinquième  volume  ,  dont  les  quatre  cahiers  ont  paru 
dans  le  cours  des  années  1816,  iSi/etiBiS:  mais ,  le  grand  nombre 
des  morceaux  dont  il  se  compose ,  ne  nous  permettant  pas  de  nous 
arrêter  sur  chacun  d'eux,  nous  nous  bornerons  à  offrir  aux  lecteurs  de 
ce  journal  la  liste  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  îjnporlance ,  soit  par 
leur  sujet,  soit  par  leur  étendue;  et  nous  n'entrerons  dans  quelque  dé- 
tail que  sur  un  très-petit  nombre. 

Poème  d'Ascha  (  Maïmoun  Jjen-Kaïs  ) ,  avec  la  traduction  et  des  notes 
critiques ,  précédé  d'une  notice  historique  sur  ce  poète;  par  M.  Silvestre 
de  Sacy  (  p^g.  1-16 ). 

Ascha  éioit  contemporain  de  Mahomet  :  son  poème  n'est  point  au- 
dessous  des  Afoûllûkat,  parmi  Jesquelles  il  a  quelquefois  été  placé  ;  il 
a  les  beautés  et  les  défauts  de  ces  anciennes  compositions  poétiques. 
Les  différentes  descriptions  dont  il  se  compose,  sont  à  peine  liées 
entre  elles  par  quelque  transition.  Le  poème  n'a  en  tout  que  soixante- 
quatre  vers  ou  distiques  t>Aj  ,  et  ce  n'est  qu'au  quafante-quatriémeque 
le  poète  entre  véritablement  en  matière,  et  commence  à  venger  sa  tribu 
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!«  injvisfes  provocations  d'un  ennemi  acharné  à  attaquer  son  honneur 
;€t  à  (ni  susciter  des  querelles  avec  ies  trifjus  vniiiiies.  «  V;)  ,  dit -il, 

porter  ce  message  k  Yézid,  fifs  de  S'^htiban,  Dis-lui  :  Ne  cesseras  la 
«  point,  Ahou-Thoba'it  (c'est  le  surnom  de  Yézid),  de  le  livrernitic  ein- 
»  porternens  de  Ja  colère  qui  te  dévore  !  Ne  finiriiî^-tu  point  de  pcrrer 
»  la  cognée  sur  l'arbre  de  notre  honneur  ï  Tes  efforts  pour  fui  nuire 
«seront  vains,  aussi  îong-temps  que  It-s  chnnieanx  épuisés  de  fatigue 
»  feront  entendre  leurs  sourds  gémisseniens.  Lorsqu'une  rencontre  a  lieu, 
»  lu  excites  contre  nous  la  famille  et  les  frères  de  Masoud;  tu  fes  livres 
X  k  une  perte  inévitable,  et  tu  te  retires.  Insensé  1  tel  qu'un  chamois  qui 
»  frappe  de  la  corne  contre  une  ruche  dure  pour  la  fendre,  la  roche 
3>  n'en  éprouve  aucun  dommage  ,  et  la  corne  seule  en  est  bibée.  »  Le 
poète  contrntie  sur  le  niènir"  ton ,  et  mêle  ffs  menaces  au  souvenir  des 
belles  actions  par  lesqui  Iles  sa  tribu  s'est  distinguée  précédemment. 

Il  s'est  glissé  dans  l'impression  de  la  traduction  quelques  fautes  a';sez 

graves.  Celle  qui  défigure  le  plus  le  sens,  mérite  d'être  corrigée  ici. 

On  lit  (  page  9  ,  ligne  12)  :  /lu  tnilitu  d'unt  troupe  //r  jeums  gtni  (  k 

l'iitkftne  },  comme  le  tranchtinT  d'un  glitive  â(  l'Inde.  Il  faut  lirt  à  la  UilU 

Jim  !  cette  fliute  n'est  point  indiquée  dans  l'errata. 

Exiraiis  de  Moténabbi,  poète  arabe,  avec  une  traduction  allemande; 
par  M.  de  WiammeT  ( pag.  ij-iS ;  i^j-ji^j ). 

Le  traducteur  n'a  pas,  ce  nous  semble,  toujours  bien  saisi  îe  sens  du 
poète,  ni  celui  du  commentaire  qu'il  a  consulté.  Les  morceaux  qu'tï 
donne,  sont  tous  de  la  jeunesse  de  Moténabbi;  et  peut-être  ce  chotîC 
n'est- il  pas  à  favantage  de  ce  célèbre  poète. 

Extrait  de  l'Histoire  des  dynasties  attribuée  à  Fakhr-eddin  Razi ,  en 
arabe >  avec  une  traduction  françaî^e;  par  M.  Jourdaiîi  ( pitg.  2^-40). 

Ce  morceau  intéressant  a  pour  objet  la  fin  de  i;i  dynastie  des  khalifes 
Ominiades ,  et  Je  commencement  de  celle  des  Abl>asides.  On  trouve 
dans  ce  même  volume  uu  autre  morceau  sur  (e  même  sujet  ( p^ig.  J^-^f- 

Notice  sur  les  chevaux  arabes;  par  M.  le  coiîite  W^enceslas  RECwusiy 

(pag.4r^<>). 

Capitulation  accordée  par  Omar  au  patriarche  de  Jérusalem  ,  lors  de 

la  conquête  de  cette  ville  p-ir  les  Arabes  ( png  ^j~<ft^}. 

Nous  croyons  qu'il  serott  facile  de  prouver  que  cette  pièce  est  apo- 
cryphe, et  a  été  fabriquée  à  une  époque  bien  postérieure  à  celle  d'Omar. 

Extrait  du  livre  indien  inltiulé,  Utter  cartd,&c,,  communiqué  par 
M.  Miinter,  é  èquede  Sélande,  en  tt.tlien  ( p^rg.  71-So  ;  tSj-rç<fJ, 

Fragment  du  livre  turc  intitulé,  Di:  la  digniu-de  i'^omnif  qLJHI  olï-^î, 
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«t  qui  a  pour  auteur  Lnmîl,   avec  une  introduction  et  une  traduction 
alJeinande;  par  M.  de  Hammer  fp^g'  ^y^ff' 

Cft  ouvntge  a  heaucoup  de  rapport  avec  un  chapitre  du  livre  phï- 

fosophîqpe  intiluJé  U-Jf  i^^^\  iy^S^ji  chapitre  qui  a  pour  oJjjet  la  natUrôi 

les  animaux  et  leur  jaralléle  avec  l'homme  ;  il  a  été  publié  en  arabe i 

fô  Caîcutta ,  en  1812,  sous  le  titre  de  U-Jî  y!^  f  ikc*  :  il  en  existe  une^ 

Itraduction  hébraïque  imprimée,  intitulée  C3"n  'Sya  ^'^;^t.  Je  croîs  que.; 

Ile  (ivre  De  la  dignité  de  /'homme  a  d'abord  été  composé  en  persan,  ou. 

lênie  en  arabe.  M.  de  Hammer  feroii  une  chose  utile  en  donnant  une, 

[analyse  de  ce  roman. 

Essais  d'une  traduction  du  Schiîh-namth  en  alfemand,  avec  îe  texte' 

îersan,  et  des  notes  critiques  et  hi>tQriques-,  par  M.  S.  Fr.  Giinihefi 

jirWahl  { pag.  lop-t^y;  2}?-2(f4  ;  iJ/-j?%Â 

AL  Walipravriille  dejmis  long-temps  à  une  traduction  complète  dnj 
î.^ihah-nûf^ ,  et  il  est  assurément  peu  de  personnes  qui  réunissent  à  ur 
Iplus  haut  degré  que  lui  les  cojinotssancLS  qu'exige  une  pareille  entre- 1 
)rise.  11  ne  s'est  pas  dissimulé  que  la  critique  du  texte  étctt  Je  premier] 
ravail  auquel  le  traducteur  devoit  se  livrer,  et  que  c'étoît  une  tâche  exiré^J 
Kmement  difficile  que  de  ramener  le  texte  de  ces  poèmes  à  sa  pureté  priij 
iniiiive.  Il  a  cependant  osé  Pentrepreiydre  :  mais,  pour  juger  jusqu'à  quel 
f  point  il  y  a  réussi  dans  les  morceaux  qu'il  publie,  il  f.iudroit  recommencer; 
son  travail;  ce  que  nos  occupations  nous  permettejit  moins  que  jamais. 
Dans  ses  observations  préliminaires,  le  traducteur  se  montre  admirateur 
presque  enthousiaste  de  Ferdousi;  et  quoique  notis  soyons  peu  portés  à.] 
adopiersans  réserve  la  haute  opinion  qu'il  n  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage", 
nous  sommes  loin  de  chercher  à  le  dissuader.  Convaincus,  comme  nous; 
le  sommes,  qu'il  faut  être  soutenu  par  im  peu  d'enthousiasme  pour  ne, 
pas  reculer  devant  une  entreprise  aussi  longue  et  aussi  difficile  que  l'est , 
une  traduction  complète  du  Schah-niintih ,  nous  nous  permetirons  seule- 
ment d'observer  que  Al.  Waiil  nous  pnroît  admettre  un  peu  légèrement, 
dans  l'iiTterpréialion  des  mots  persans,  dc's  significations  qui  ne  sont! 
point  auloribtes  par  les  dictionnaires.  II  les  regarde,  il  est  vrai,  comme' 
appartenant  h  ï  ^incita  parsi,  et  tombées  en  désuétude  depuis  Ferdousr,j 
et  même  antérieurement  à  ce  poète.  Ces  acceptions,  inconnues  auK  lexi-] 
cographes  qui  tous  ont  Connu  Ferdousi,  et  en  ont  fait  usage  comme  d'un- 
ouvrage  classique,  d'un  tato  di  Ungua,  auroient  besoin  d'être  prouvées 
par  la  comparaison  de  divers  passages  et  par  les  autres  moyens  de  cri- 
tique. Sans  doute  M.  "Wtihl  ne  négligera  point  ces  prétnutions,  pour  se 
mettre  h.  l'abri  d'un  reproche  qui  diminueroit  ta  coiilîance  à  laquelle  il  a 
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droit  à  tant  d'autres  titres.  Les  réflexions  que  nous  nous  permettons  ici , 
nous  ont  été  suggérées  par  Je  sens  qu'il  donne  aux  mots  ol^  -  io  -là^ . 

Extraits  historiques  relatifs  aux  croisades,  traduits  de  l'histoire  arabe  de 
Jérusalem  et  d'Hébron,  en  Français;  par  M.  de  W^nmtrfptig.  fv^j-rtf/,'. 
Séance  34''  de  Hariri  en  arabe,  avec  une  traduction  française  et  des 
noies;  par  Al.  Grangeret  de  fa  Grange  { pag.  t^^-ij^). 

Liturœ  Suîtani  Biijûiïdïs  7/  ad  pontificem  AUxandrum  VI 
(pitg.iSj-iSy}. 

Bularia  urùîs  origo  atqut  fata,  tataricc  et  latine  j  cura  C.  AI.  Frœhnîi 
Hostùchiens'ts  (pag.  20^212). 

La  ville  de  Bolar,  qu'Abou'Ifeda  a  confondue  avec  celle  de  Bolgar,  et 
dont  fe  nom  a  été  diversement  altéré,  est  ruinée  depuis  long-temps;  mais, 
suivant  M.  Frshn,  son  nom  subsiste  encore  dans  celui  d'un  village 
construit  sur  ses  ruines,  et  appelé  Bil|3ersk.  Ce  lieu  est  sur  je  bord  d'un 
ruisseau  nommé  Bilacrka,  à  environ  vingt  mHIes  d'Allemagne  de  Siinbirski 
et  non  loin  du  fleuve  appelé  U petit  Tchcrirnschûsi. 

Déchifîremtnt  de  l'écriture  alphabétique  égyptienne  qui  se  trouve  sur 
une  plaque  de  pierre,  gravée  dans  le  lome  III  des  Mines  de  l'Orient,  tl 
explication  d'une  pierre  gravée  persane,  en  allemand;  par  M.  S.  F.  Giin- 
ther  Wahl  {p<tg>  2ij-2i^). 

La  traduction  qui  résulte  du  déchiffreinent  propoîé,  nous  pnroît  bien 
y^eu  propre  \  justitîer  la  lecture  de  l'inscription.  L';ilphabe-t  égyptien  joint 
à  ce  morceau  auroit  besoin  d'être  appuyé  sur  une  autorité  plus  forte. 

Explkiitio  tabula:  charachrcs  cum'ijarmts  ex  tcrtia  quartii<jue  scriptum 
rccfnsenib  {p/îg,  i2j-2^o  }. 

L'auteur  de  ce  mémoire  se  propose  principalement  de  montrer  que  des 
cinq  sortes  d'écritures  cunéiformes  observées  jusqu'ici,  savoir,  trois  sur 
les  ruines  de  Persépolis ,  et  deux  sur  les  monumens  babyloniens,  la  troi- 
sième sorte  persé]X)liiaine  diffère  peu  de  la  première  sorte  babylonienne, 
II  tire  de  I^  des  coniéqutnces  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  quelque  heureux 
hasard  nous  inii  îi  même  d'apprécier.  Malgré  les  eflbrtj  de  plusieurs  sa- 
vatis.et  même  malgré  ceux  de  M.  Grotefende,  nous  persistons  à  penser 
que  le  voile  qui  couvre  ces  ancieiuies  écrittires,  n'est  point  encore  sou- 
Jevé. 

Mémoires  sur  îa  vie  et  les  ouvrages  de  Raschid-eddîn ,  par  M.  Quatre- 
mère  fpag-  iSj-jjjJ. 

Ce  morceau  n'est  qu'un  extrait  d'un  travail  beaucoup  plus  étendu,  lu 
dans  le  sein  de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  belics- lettres,  et  qui 
n'est  point  encore  imprimé. 

La  Doctrine  du  it^onde  inférieure  chez  les  Égyptiens  1  et  les  Mystères 
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cTIsis,  éclaircb  d'après  les  Eal;Ieaux  qu'olTrent  les  momies  du  cabinet  im- 
périal de  Vienne»  en  allemand  ;  par  M.  de  Hammer  ( pag.  ly^-pS), 

Dans  cet  ingénieux  iravail,  M.  de  Hammer,  profitant  des  recherches 
faites  avant  lui,  et  reciifiant  en  plusieurs  points  les  opinions  des  aniî- 
«juaires  précédens .  explique  une  suite  de  tableaux  que  présente  une 
tnomie  bien  conservée  du  cabinet  impériaf  de  Vienne;  if  y  voit  les  diverses 
circonstances  qui,  suivant  Topinion  des  Égyptiens,  dévoient  se  succéder 
depuis  l'instant  de  la  mort  jusqu'à  celui  où  l'aine,  après  avoir  subi  son 
jugement,  éioit  admise  devant  te  trône  d'isis ,  el  mise  en  possession  de  la 
béatitude.  II  est  difficile  de  ne  pas  partager  Topinion  de  M.  de  Hammer 
sur  le  sens  général  et  l'ensemhje  de  ces  tableaux*  mais,  dans  le&détailsi 
il  y  a  plus  d'une  explication  qui  pourroit  être  sujette  à  contestation. 
Celte  réflexion  s'applique,  par  exemjile,  au  second  laMeau,  dans  lequel 
un  génie  ou  figure  syinbolique  semble  être  occupé  nutonr  du  mort,  etquef- 
quefbîs  paroît  se  di^purer  avec  une  autre  figure  à  tête  d'épervîer.  La  pre- 
mière de  ces  deux  figures  a  généralement  été  prise  pour  un  AnuLis  à 
téie  de  chien  ;  M.  de  Hammer  y  voit  une  figure  à  tête  de  loup,  qui  est 
le  symf  oie  de  Nephihys,  divinité  opposée  îi  Isis  ou  Bnbaslis,  comme 
Typhon  l'est  à  Omhs.  Il  réfute  l'opinion  de  Barthélémy,  qui  a  cru  que 
cette  scèjte  représentoit  l'opération  de  l'cmljaiimemen!;  opinion  qui  lui 
_paroît  inadjuissiUe,  parce  que  déjà  l'ame  est  sortie  des  limites  du  monde 
supérieur,  et  a  passé  la  porte  des  tombeaux  pour  être  introduite  dans  le 
monde  inférieur:  d'où  il  suit  que  la  scène  représentée  ici  est  étrangère 
au  cadavre,  et  appartient  toute  entière  à  Tame  et  ^  son  étal  après  la  mort. 
La  figure  prise  pour  Anubis  paroi^t  en  contestation  avec  celle  d'Osiris  à 
tête  d'épervîer;  raison  de  plus,  suivant  M.  de  Hammer,  pour  qu'elle  doive 
signifier  toute  autre  chose qu' Anubis, qui,  coinnle  serviteur  d'Osrrist  ne 
sauroit  être  en  dispute  avec  lui.  Il  faut  donc  voir  dans  la  figure  à  tète  de 
loup,  une  divinité  appartenant  au  mauvais  principe  ou  principe  femelle, 
comme  dans  la  figure  k  tête  d'épervier,  l'emblème  du  principe  mâle  ou 
bon  principe.  Quel  est  donc,  se  demande  M.  de  Hammer,  le  sens  de 
cette  scène  représentée  sur  plusiturs  momies,  et  quel  rôle  joue  là  le  génie 
à  tête  de  loupî  Voici  comment  il  répond  à  cette  question  : 

tt  Comme  plusieurs  dogmes  de  l'ancienne  théologie  égyptienne,  et 
»  notamment,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  l'idée  de  la  balance  dans 
"  laquelle  les  arnes  sont  pesées,  et  celle  de  fa  source  de  vie,  sont  passés 
»  de  l'aniique  religion  de  l'Egypte  d:ins  risiatnîsme,  cette  dernière  reli- 
•»  gion  pourroit  bien  nous  conduire  à  l'explication  fa  plus  naturelle  de 
»  cette  scène  des  tombeaux.  Suivant  la  doctrine  musulmane,  i'amet  aus-' 
»  sitôt  que  le  mort  est  placé  dans  la  tombe,  a  à  supporter  le  tourment  du 
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»  tombenu.  Cette  épreuve  consiste  dans  i'npparitjon  des  deux  anges 
»  Mountir  et  Nékir,  charges  des  fondions  d'inqiiiiiieurs,  qui  foni  com- 
«  p.'iroftre  l'amedtv^inl  eux,  la  fatiguent  par  une  longue  suite  de  questions, 
>•>  cl  l'einjnènem  ensuite  pour  qu'elle  iuLJsse  ^v\^  jugmient.  Le  gunie  à 
>i  lête  de  loupesl  ici  un  ange  iiiqur>iEeur  de  l'Jmfrit&cs  (c'est-à  dire,  de 
»  l'enfer),  qui,  s';ipproth;mt  de  Ja  momie  pbcée  sur  fe  cercueil  fàii  en 
»  funne  de  Iiun,  apjttIJe  faiiie  pour  la  faire  corupîirïntre  en  jugiinent.  tn 
»  cflel,  sur  quelques  niorniei,on  voit  l'anie,  sous  la  figure  d'un  oiseau  ou 
»  d'un  papillon,  s'échapper  en  fuyant  de  la  bouche  du  cadavre;  et  sur  le 
»  monument  de  Carpentras .  le  bon  gtnie  à  léie  d  epervier  semble  assister 
3>  le  tnort,  et  le  défendre  contre  les  tonuies  du  ntauvais  génie  à  tête 
SI  de  loup.  « 

Ce  rapprochement ,  tout  ingénieux  qu'il  est ,  ne  laisse  pas  que  d'offrir 
des  difficultés,  et  d'ailleurs  il  est  à-peu  près  prouvé  que  Mahome*  a  em- 
prunté cette  (ablii,  comme  beaucoup  d'auires,  des  rabbins.  En  effet,  /a 
torture îiu  tombeau f  ii  redoutée  des  musulmans,  jA*Jf  (.jîtjji  »  ne  diffère 
pas  cstscntiéirement  du  -^^^n  a-an  des  Juifs  ,  sur  lequel  on  peut  con- 
sulter Buxtorf  le  fils  dans  sa  Synagega  judiiica  et  son,  Ltxicon  ialmu" 
</;r4ffl/,  et  Edouard  Pockocke  dans  le /^oz/rf /fA?//)-. 

Fragment  du  poème  istroïque  persan  intitulé  Bar'^eu-nûnùh ,  avec 
une  traduction  allemande;  par  AL  Koseg.irien    { pag'  Jf^'S^)}' 

De  *î  iiroducîion  du  sang  oriental  des  chevaux  en  Lurojie,  par  M» 
le  comie  Rzewusky  (p<^g.  S3^-J4s)' 

F.xamen  crtiique  des  historiens  d'Alexis  Comnène,  et  des  trois  princes 
de  sa,  Himille  qui  lui  ont  succédé,  et  principalement  de  leur  politique 
envers  les  croisés;  par  M,  de  Hainmer  {pttg,  igi-426). 

"  Ce  mémoire,  disent  les  éditeurs,  a  concouru  au  prix  proposé  par 
»  la  classe  d'histoire  de  i*iiistiiut  de  Paris  *  l'an  iSop.  L'ouvrage  cou- 
"  rônné  a  été  publié  en  la  id  par  M,  Wilken,  sous  le  titre  ;  Rtrum  a& 
■  AUxio  I,  Joanne,  AiûMitk  et  A/ex  Jv  II  Coinninh,  Komanûrum  Bj^aïf 
»  tinorum  imperalorif'us ,  gistûrum ,  Hl/ri  (juatuor.  Avec  toute  la  déférence 
»3  due  au  jugement  de  la  classe  et  au  mérite  de  fouvroge  de  M.  Wilken, 
»  nous  croyons  que  ce  mémoire  préiente  encore  quelque  intérêt,  par  fe 
«développement  des  vues  politiques  et  du  Laraciére  grec  que  Tauteur 
>»  a  tâché  de  tracer  d'après  les  sources  et  les  originaux.  » 

Nous  pensons  que  les  lecteurs  des  Mines  de  l'Orient  partageront 
Tûpinion  des  éditeurs. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  £douard  Ruppel  à  M.  de  Hammer,  en 
allemand  (pag,  427-4^3). 

Cette  lettre  a  pour  objet  un  voyage  en  Egypte,  et  quelques-unes 
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du  antiquités  de  la  haute  Egypte.  Efle  est  accompagnée  d'une  planche 
gravée  ,  et  d'une  assez  îongue  inscription  grecque  ,  qui  pourroit  être 
l'objer  d'un  niémoîre  intéressant. 

Quelques  remarques  gén  raies  sur  le  langage  grec  moderne,  en  an- 
glais {pag.  4^^-4^S}. 

Description  delà  Macédoine,  en  italien  (p^g.  4^9-44? ). 

Tel  est  le  court  aperçu  du  contenu  du  cinquième  volume  de» 
Mines  de  rOrieiu.  La  richesse  des  matériaux  qu'il  contient, auroit  mérité 
une  plus  longue  analyse  ;  mais  Jeur  extrême  variété  nous  auroit  en- 
traînés dans  des  détails  que  ne  permet  pas  la  nature  de  ce  journal,  I« 
sJKiétne  vulume  contiendra,  dît-on,  des  recherches  et  des  découvertes 
qui  jetteront  un  grand  jour  sur  l'histoire  des  Tetnpliers,  non  à  l'avan- 
tage de  cet  ordre  célèbre.  Nous  nous  empresserons  de  faire  connoiire 
(Te  travail  à  nos  lecteurs. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Storia  della  Scultura  Âal  sua  rtsor^mento  ht  ftultn  sim  al 
secôlo  XIX ,  per  servire  di  wnîiimûiwne  alh  opère  di  U^tnckel- 
manu  e  dî  d'Agincourt  i  volume  terzo.  In  Vtiiezla,  nella 
lipographla  PJcotti ,  1818.  — -ou  Histoire  de  la  Sculpture 
depuis  sa  renaissarice  en  [ialie  jusqu'au  XIX.'  siècle ,  pour 
servir  de   continuation  aux  ouvrages  de   Wiiukelmann  et  de 


d'Agificourt. 


PREMIER     EXTRAIT. 


Lorsqu'on  voit  un  grand  nombre  d'ouvrages»  principalement  sur 
les  arts  ,  annoncés  avec  beaucoup  de  solennité  dans  de  magniliques 
prospectus  comme  des  œuvres  terminées,  obtenir  des  souscriptions, 
débuter  par  quelques  livraisons  qui  en  promettent  de  nouveUes  qu'on 
ne  voit  plus  arriver,  et  finir  par  rester  incomplets  dans  les  porte- feuilles 
des  amateurs,  il  faut  savoir  gré  h  M.  Cicognara  d'avotr  complété  ,  en 
si  peu  de  temps  sur- tout ,  les  trois  volumes  in-fol.  de  son  Histoire  de  la 
sculpture  moderne. 

Le  troisième  er  dernier ,.  qui  vient  de  paroître,  contient,  avec' la  table 
des  matières,  ^00  pages,  et  4^  pJanches  gravées  au  trait. 

Le  second  tome,  dcint  nous  avons  achevé  de  rendre  compte  dans  ce 
Journal,  au  mois  d'avril  1817,  avort  conduit  l'histoire  de  fa  sculpture 
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juiqu^  fa  fin  du  xvi.'  uède*  C'est  «vec  h  xvii.'^ue  aunineiice  ce 
iroiâiéme  tume,  qui  »e  compose  de  deux  livret  dtmét  en  ctufniit». 

Tclîe  est  la  multiplicité  de»  poini*  de  »ue  que  présente  le  viitt  s^i^et 
eji}hra$$«  |ïar  Tauieur,  que  <liiicuti  de  ses  cH^ficœ»  pourrnii  former  on 
mivrage  à  part.  Lorsque,  d:im  une  telle  marJére,  récmain  veut  fendre  f 
compte  non  "  seulement  du  mérite  des  artistes  et  des  ouvragei,  nun* 
seuit'itieni  du  goût  et  de  iti  vici^tiuides ,  mais  de»  causes  générales  ou 
fvarticuii^re»  qui  ttifluent  sur  le  génie  et  sur  la  dtrçciion  de»  talents ,  |f 
H*  trouve  néceiïaircment  coitduit  h  de  irè«- nombreux  dévefoppefnem; 
car  il  doit  inierroger  l'état  politique  des  diSérens  pays^  enti-er  dam  les 
rai^on»  de  richein- ,  de  prospérité  ou  de  dtcadcnce  de  ctiaque  époque , 
recliercher  quel  fut  le  caractère  des  princes,  qui  îont  toujours uiït  dtt 
causes  premières  en  ce  genre  r  il  faut  aussi  qu'il  pénètre  dans  les  sevietj 
de  ce  qu'on  appelle  le  goût  de  (.haqiie  siètle;  ei  ces  setTels  tîenntni  1 
la  consittufîon  de  t'esfint  humain  ,  aux  passions  de  rhumanité  ,  et  svt- 
foui  à  un  sentiment  de  vanité,  qui,  il  quef(|iie  éprque  que  ce  soit,  per- 
suade aux  hommes ^  en  génèrrfl,  qu'ils  valent  mieux  que  leurs  prédé- 
cesseurs, par  cela  seul  qu'ils  sont  venus  après. 

Voili  les  points  de  %'ue  que  notre  auteur  a  cru  devoir  parcourir, 
avant  d'entrer  vériraLkmeni  dans  son  sujet.  Si  quelque  chose  dediffia 
le  fart  sentir  dans  la  lecture  de  son  ou\T:ige ,  ^^  Ton  croit  y  trouivr 
de»  répélitionst  c'est  que  chacune  des  épot]ufS  qu'il  parcourt  lui  donne 
lît'U  dVutrcr  d;ins  des  ct>n>idéra lion»  criitqurtqui  se  ressemL-fem  quant 
au  genre,  bien  que  <lilît rentes  dans  leipêce  et  par  les  a|<|>ltcati(m& 
D'ailleurs,  un  ouvrage  aussi  volumineux  n'e»!  pas  destiné  k  éite  tu  m 
de  suite;  et  c'est  utjt-  oljstrvaiion  à  retnettre  sous  les  yeux  du  lecteur, 
qui  alurs,  loin  de  se  plaiiKire  de  la  redondance  que  le  tout  ensetnbb 
peut  offrir,  sera  charmé,  en  se  bornant  à  une  lecture  parUdle ,  <ie 
trouver  que  chaque  pnrtie  est  traitée  comme  un  tout. 

Cela  peutdijù  s'apiJJÎquerau  premier  et  au  second  chapitres  tntîta^i 
l'un,  Df  l'cUU  di  i  italie,  et  d(s  ilaJiî  depuis  le  xn.'  jusqu'au  Xllt* 
s'ùdt  ;  l'nutre,  DiS  icuf^ueun  ha/kns  ^ui  fiamrcnt  a  ta  fia  4u  Jfr/,'4 
au  commfftanttnt  du  Wil,'  sihie,  it  ùbstfYtiùt/fss  sut  lu  causrs primi' 
palts  de  In  décadence  des  arts.  '  ,    .  .^ 

Dans  ces  deux  chapitres,  M.  Cicognara  passe  en  revae-4mMH-lH 
sortes  de  cau>es  qui  peuvent  expliquer  les  chai^emeiis  que  finie  vit 
arriver  dans  l'étal  du  goût  et  d-uiS' la  «culture  des  diflercMs  atts.  L0 
causes  politiques  et  générales,  il  les  trouva^ d'ahord  dans  la  poâtioa 
en  quelque  sorte  passive  où  i'iialiu  se  tcouv»  r-rrndiinméft. 
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^Cfué  un  rôle  si  aciif  dans  le  siècle  précédent  ;  preuve  que  l'état  de  paix 
n'est  pas  iou|ûurs  le  plus  favorable  aux  entreprises  du  génie  des  arts. 
Parcourant  les  diverses  contrées  de  {'Italie,  où  avoient  Ijriifé  ces  arti 
pendant  le  xvi/  siècle,  il  fait  voir  qu'à  Rome  ,  à  Florence  ,  à  Ferrare, 
à  Parme ,  à  Venise,  les  gouvernemens  de  ces  pays  n'eurent  plus  de 
souverains  aussi  zélés,  aussi  ardens  amateurs  des  ouvrages  de  l'art; 
que  dans  ce  siècle  l'empire  du  génie  sembla  avoir  passé  en  France  , 
où  Louis  XIV  j  réunissant  toutes  les  gloires  ,  voulut  que  tous  les  l;ilens 
égalassent  sa  noble  ambition;  qu'en  Italie  l'esprit  humain  prit  une  autre 
rouie,  et  que  cette  route  fut  celle  de  la^philosophie  et  des  sciences 
mathématiques;  qu'alors  brillèrent  les  Galilée,  lesToricelîi,  les  Viviani, 
les  BoreJIi ,  les  Cassini  ;  que  très- difficileinent  l'e-^prît  des  sciences 
exactes  s'allie  avec  celui  des  arts  et  de  fa  littérature,  [larce  qu'autant 
il  est  darvi  la  nature  et  dans  les  intérèis  du  premier  de  découvrir 
toujours  du  nouveau,  autant  cette  recherche  de  nouveauté  est  préju- 
diciable au  second;  que  de  là  vint  dans  la  littérature  la  manie  du  bel 
esprit,  des  concdii,  dont  Marini ,  le  plus  renommé  de  cette  époque  , 
donna  les  modèles;  qu'enfin,  dans  ce  siècle,  on  vil  diminuer  en  noinbre 
et  en  étendue  les  occasions  d'employer  les  arts  de  la  manière  qui  leur 
est  favorable. 

Toutefois  l'auteur  ne  manque  pas  de  relever  le  mérite  et  k  gloire  de 
Técole  bolognèse,  qui  se  fortna  vers  cette  époque  ;  mais,  comme  le 
goût  de  cette  école,  déjà  moins  pur ,  moins  savant, jilus  éloigné  des 
modèles  et  du  style  de  l'jirîtiquitté ,  donna  plus  d'essor  à  la  liberté  du 
pinceau ,  et  de  proche  en  proche  favorisa  les  inventions  propres  de 
cette  manière  de  peindre  licencieuse,  brillante  et  hardie  qui  eut  tant  de 
vogue  en  ce  siècle,  il  y  trouve  aussi  le  germe  de  la  corruption  du  goût 
de  la  sculpture. 

Dans  raniiquité  et  dans  les  premiers  siècles  de  l'art  chez  les  modernes, 
la  sculpiure,  le  style  de  composition  de  cet  art,  et  la  simplicité  d'inven- 
tion dont  la  nature  semble  lui  faire  la  loi,  avoient  toujours  servi  de 
régulateur  à  la  peinture.  Michei-Ajige  avoit  commencé  à  donner  à  ses 
figures  sculptées,  soit  nues,  soit  drapées  ,  quelque  chose  du  goût  large 
et  un  peu  bizarre  de  ses  peintures.  Nous  avons  vu  dans  les  articles  pré- 
cédens,  que  les  imitateurs  de  ce  grand  homme  ne  le  surpassèrent  que 
dans  ses  défauts.  L'école  de  Bologne  élargît  bientôt  routes  les  voies  qui 
dévoient  porter  la  peinture  hors  de  ses  anciennes  limites.  Bientôt  les 
Pietro  da  Cortona ,  les  Carlo  Maratta,  les  Luca  Giordano ,  éblouirent 
tous  les  yeux  par  des  prodiges  de  facilité ,  par  des  compositions  dans 
lesquelles  le  pinceau,  aussi  rapide  que  la  plume  de  l'écrivain,  sembli 

Qqqq  i 


«57*5  JOURNAL  PES  SAVANS, 

improviser  les  plus  vastes  sujets.  Ce  fut  un  enchantement  général>  et 
tous  les  arts  éprouvèrent  reflet  de  cette  sorte  de  magie. 

Le  goût  de  h  sculpture  antique  ne  parut  que  de  la  foibles&e  et  de  (a 
timidité,  Le  styfede  Raphaël  fut  réputé  être  celui  de  l'enfance  de  1  art. 
Les  sculpteurs  prirent  leurs  modules  dans  les  manières  de  draper,  de 
dessiner,  de  composer  des  peintres  li  la.  mode.  Ils  prétendirent  f«i ire 
des  tableaux  avec  des  bas-reliefs  :  de  là  les  groupes  pittoresques  »  les 
attitudes  contournées,  les  caractères  forcés ,  les  draperies  heurtées,  le 
dessin  maniéré,  et  cette  exécution  où  leffet  remplaça  l'expression  vriie 
de  la  nature. 

C'est  à  cette  malheureuse  imiration  que  M.  Cicognara  attribue  avec 
beaucoup  de  raison  fa  décadence  de  b  sculpture  pendant  le  xvll.'  siècle; 
dccadtnte  qui  fut  encore  commune  à  presque  toutes  les  productions  des 
autres  arts,  ^t  qi»i  se  fit  remarquer  sensrblefneni  aussi  dans  l'architec- 
ture. La  vaste  basilique  de  Saïiit-Pierre  lui  paroît  être  un  témoignage 
frappnnt  de  cette  ihêurie,  comme  eJte  est  enc<îre  à  elle  seufe  une  his- 
toire presque  complète  de  i'htstoire  de  l'art.  Commencée  par  Bramante 
dans  le  xvi/  siècle»  elle  ne  fut  terminée  que  dans  te  xvil*%  par  Charles 
Madenie;  et  Bernin  fat  en  quelque  sorte  celui  qui  acheva  d'y  imprimer, 
pur  les  grands  ouvrages  dont  il  l'orna,  le  caractère  de  son  goût, 

Bernin  fut,  k  vrai  dire,  l'honinie  du  xvit.°  siècle  en  Italie;  et  comme, 
de  son  viv.*»!!,  il  eut  tout  l'honneur  de  cette  époque  ,  c'est  i  lui  qu'il  est 
juste  de  rajjporter  les  princi])aux  effets  d'un  goût  auquel  il  dgnna  son 
nom. 

M.  Cicognara  a  consacré  à  la  vie  de  ce  célèbre  artiste,  h  l'histoire 
de  ses  ouvrages,  au  développement  et  à  la  critique  de  ses  talens  ei  de 
ses  qualités,  la  plus  grande  partie  de  son  troisième  chapitre.  Il  seroit 
trnp  long  et  il  est  peut-être  superflu  de  suivre  cette  histoire  critique 
dans  tous  ses  deUiils.  Rien  n'est  plus  connu  que  les  grands  ouvrages 
de  sculpture  et  d'ar^jhitecture  du  Hernin,  et  depuis  long-temps  il  n'y  a' 
plus  de  critique  à  fdire  de  ces  ouvrages,  qui  ne  se  trouve  dans  tous  les 
écrits,  qui  ne  coure  dans  toutes  les  bouches.  M.  Cicugnara,  comme  his- 
torien, n'en  devoit  pas  moins  s'étendre  sur  tout  ce  que  l'intérêt  de  l'art  et 
du  goût  «xigeoit  de  lui;  ei,  à  cet  égard,  uousreconnoiisons  avec  plaisir 
qu'on  ne  pouvoit  mieux  fuger  cette  période  importante  ,  mieux  taire 
connoître  l'influence  de  la  révolution  opérée  par  liernin^  mieux  analyser 
le  génie  d'un  homme  que  la  nature  avoii  doué  de  toutes  les  qualités  qui 
en  auroient  fjii  le  plus  srand  de  tous  les  stamaires,  &'il  n'avoit  eu  l'ambi- 
tion  d'être  novateur,  et  en  quelque  sorte  chef  de  secte  plutôt  que  d'é- 
cole. En  eiiet,  c'est  une  justice  à  lui  rendre  :  nul  autre  sculpteur  cotmu 
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ïi'a  annoncé  d"aii5si  botine  heure  d'aussi  exiraordiiisires  dispositions.  H 
fit  à  douze  ans  des  ouvrages  dont  il  envia  lui-nvCMné  le  niëriie  dans  un 
âge  plus  avancé;  le  marbre  sous  sa  main  n'éloît  qu'une  me  flexilJe,  - 
dont  il  se  jouoit ,  et  avec  laquelle  son  ciseau  improvisoîl  ks  cnprîcesJ 
de  son  jjiirtgfnation»  M.  Cicognara  applique  également  une  critique  judi- 
cieuse à  ses  ouvrîiges  d'architecture,  Bernin  fut  irès-éloigné  d^ido]<ter 
dam  cet  art  toutes  les  licences  et  tous  les  êcarti  où  tombèrejU  Boro-» 
mini  et  ses  succesîeuri  :  l'arthiteciure  lui  doit  plusieurs  chefs-d'œuvre  ,' 
à.  la  têie  desquels  doit  se  iwtfre  ia  colonnade  de  Saint-Pierre.  Ses  pen- 
sées furent  toujours  grandes,  ses  paras  forent  ingénieux  et  nobles  alors 
même  que  cftidqueS' caprices  de  détail  peuvent  leur  être  reprochés. 
•  '%,£&-  i.  rs  lies  plus  rtlèbrej  de  cvtte  époque  iom  ensuite  passés 

en  revue  [arÀl.  Cicognara  ,  pt  jugéi  avec  beaucoup  de  discernement 
sur  leurs  principaux  ouvrages, 

A  leur  tête  paroit  Algardi,  avec  son  fameux  bas-relief  d'Attila,  bas- 
relief  fe  plus  grand  sans  doute  qui  ait  jamais  été  fait.  Kien  ne  prouve 
mieux  cé'qui  a  été  avancé  pfus  haut,  de  l'influence  qu'exerça  la  pein- 
ture sur  la  sculpture.  Il  est  visible  que  ["ambition  d'AIgardi  fut  de 
itiontrer  qu'if  n'y  avoit  aucune  composition  propre  du  pinceau  que  îe 
ciseau  ne  pût  réaliser.  La  naiure,  jrefu."iant  «■  n  v,i^eIqoe  sortt  à  la  sculp- 
ture, dans  les  matériaux  qu'elle  met  b,  sa  disposidon,  des  champs  assez 
étendus  pour  entrer  en  paratiète  avec  la  toile  du  peintre,  le  sculpteur 
fut  obligé  ici  de  se  composer  tin  fo]id  assez  sp:icieux,  pur  le  moyen  d'une 
réunion  de  blocs  de  marbre.  Ce  fut  sans'  doute  un  ouvrage  prodigieux 
que  ce  baS'reUef  ou  l'on  voit  ÂtttJa  et  sa  suite  arrêtés  par  le  pape 
S,  Léon;  et,  dans  le  ciel,  les  apôirfis  S.  Pierre  et  S.  Paul,  d'une 
saillie  considérable!.  Mais ,  après  avoir  passé  dans  son  siècle  pour  Is 
rplus  grand  effort  de  l'art ,  et  fe  nec phs  uttrà  de  ce  qu'il  peut  taire, 
il  passe  depuis  long-temps  pour  la  meilleure  démonstration  de  ce  qu'if 
ne  doit  pas  faire.  Du  reste,  le  style  et  le  goût  d'AIgardi  valoient  mieux 
en  sculpture  que  celui  de  ses  contemporains.  S'il  eut  le  défaut  de  prendre 
Ja  peinture  pour  régulateur  de  son  art,  il  eut  au  moins  le  bonheur  de 
confôniier  son  style  au  goût  sage  t\  correct  du  Dominiquin. 

Après  l'Ajgardr  vient  François  'Hanwndi  si  connu  par  ses  modèles 
d'enfiins ,  par  la  vérité  d'imitation  dfe  la  chair  qu'il  porta  dans  ces  ou- 
vrages ,  et  où  il  se  donna  pour  modè4es  les  enfans  peints  du  Titien  et 
du  Corrège. ,  Mais  les  deux  grands 'morceaujc  sur  lesquels  se  fonde  sa 
réputaîion  »  sont  sa  S."  Suzanne ,  et  la  figurfe  Coloss&le  de  S.  André , 
dans  une  des  quatre  grandes  niches  de  la  coupole  de  Saint- Pierre.  On 
voit  que  îFi-ançois  FJainand  chercha  à  rivaliser,  dans  cette. statue,  avec 


4^  joimiiUi.iO«Sr  nrvAns^» 

Ifi  "Bfin^êtMti  natam  dteatu  impi,- 
^t^oMMietM  JiutliesMtde  niivfiirtianRr 
qui  Iiii  itoitjnnmfft'i  wliotiiog  ^Ai  «t  tt  «MMàle  ih 
plus,  f^tti  W'iQCii!&'AAdbé.'ait  -HflMè  attyowAw.lii 

aieotpvikipifcia»  giiûiide  femt  wiipfl»  «»j«l»iTe»iipt»jii|i»wlMM  àmk 

gpàî  BffiiMmqiii»  >in>..<Bfffifiii>  awiabte  ,,  ^atoiqMtJn 
de  rjniiUMii  id»ub  pwliimi  icar  toil.  GOiMùin^. 

François  FJamand  furent  loin  d'adopter  inimi»9ti 
peirftui»  biuR»  «t  lioeDtMVM.  Gca-dêui  actiiles  4brant  I 
éclipséi  ptr l'éclat ffpdigteincpieietfc h  lépntaim deÀsaib^Gdhtier 
KQinpfit  r£iiioptt.d»>i<»!élèw»i-k  son.  écoloideirint  iiniMneiki»M»  Cmm 
gnan  ei^  mwalé  j'IiisHNn  au  chapiua  suivant*  etnoii>>  tui  i  mjfdkumamit 
notmpnacban  aaidn  Ir  luiie'  4k:£iKiraktl8nceUe:piMieiiilB>EUMÉn' 
de  InscnlptHRedaas  le  xyii/'SÎèdei  .  <  .;  -n  :  -  *  ?•  '>!!  ir  >  * 
•'  vQUA'VilEMÉRE  DE  C^INCY^  '  •    '  ^ 

■  Li — =iMifi-^'"-'  -  ■  ■  •   ■-•■■■: 

Jkfs^tiE  STORico-ci vwsofirii Ui SHCdism  forme  Je  gtOittm 
••  Vir'  Vtneiiani ,  opem  ppstamâ  Jtlff.  V^  SebtatiBmyiCmw 
Veneriti,  Alvisopofi,  i8  i8,  //i-^/,  25?^  fwigès. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  mort  en  1817a  l'âge  de  quatre-viug^ 
six  ans.  L'exercice  de  diverses  fonctions  publiques  l'a  veut  disposé  k 
faire  une  élude  particuJière  du  gouviernement  vénitien ,  «t  il  &  profité  » 
pour  en  esqui»ser  l'histoife,  des  loisirs  que  lui  ont  iaèwést-depiûs  1797^ 
les  changemens  survenus  dans  1*  «ystèoie  .poliniqur  d«>fi?  fMXSh.Sod 
neveu,  en  publiant  ce  volume»  of&c  a«|it  Véni|itM&  un-  tdbiH-qHi  icos 
sera  sans  douie  ngréable  p^r  les  d^taiU  qui  h  reinplissentv.'tt^isîé- 
tendent  à  toutes  leurs  atifûénnek  m^istralttres  ,  supérieures  et  sufaat- 
ternes.  Mais  ces  détails,  .on  le  sent  bien,  ne  pourront  intéiesaer  a» 
même  degré  leslecteurs  étranger»  ,dont  la  plupart  aUroient  préfère  peoH 
être  des  considérations  .générales  sur  cets  iustitutions  poli  tiquer, .sur  leui» 
progrès,  leurs  efTeU,  bufSi  vicissinde»  et  les  causes  de  leur  jdécadeiiees 
Ce  soni|à«  sans  oontrediti  teSi4>l«s'gr  Aides  et  les  plus  UtÙesi  Jciçons  qusr 
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ion  pursse  demandera  l'hiâtoire  ;  et  le  nieilfeur  ia!>Ieavi  des  formes  suc- 
ce.ssives  d'un  gouveritement  seroh  celui  qui ,  par  le  rnpprocliemem  des 
faits  et  par  la  vérité  des  couleurs ^  provoqueroît  des  réflexions  instruc- 
tives. Jl  ne^  nous  pnroît  pas  que  ce  but  soit  atteint  dans  les  Mémoires 
de  Me  Sebastiano  Croifa  ;  niais  l'inturèl  extrême  qu'il  prenoit  à  des  irsti- 
tuiions  au  seia  desquelles  il  avoit  long-temps  vécu,  lui  a  rendu  pfus 
tadie  la  recherche  d'un  irès-grand  nombre  de  détails  historiques  qui 
n^avoient  puiiit  encore  été  si  compièiement  rassemblés;  et  son  trav;itl 
ne  peut  manquer  d'être  utile  aux  écrivains  qui  s'occuperont  de  l'histoire 
de  Venise  (  i  ). 

L'ou\rage  de  M.  Crotia  est  partagé  en  deux  sections  :  la  première, 
qui  ^  terminée  la  page  96 ,  conduit  l'hisioire  du  gouvernement  véititîen 
jusqu'à  l'étai^Iiisement  de  l'aristocralie  héréditaire,  à  fa  fin  du  Xlil.* 
siècle  ;  fa  seconde  embrasse  les  cinq  siédcs  suîvans.  Mais  chacune  de 
ces  deux  parties  est  subdiviiée  en  quatre  époques  ou  périodes,  que  nous 
ïIJonâ  saminairement  indiqiier. 

j.'VSection.  PftmiiTe épot]ut  (2).  Depuis  l'origine  de  Venise  jusqu'à 
la  créajoii  du  dogeren  697  ,  l'affratichisseinetît  success^if  des  Vénitiens, 
les  premiers  germes  de  leurs  lois  civifes  et  criminefJes  ,  riustiluiron  de 
leurs  [nagi^t^ats  appelés  trii;uns,  les  assemblées  popubîres  ou  s'exerçoit 
la  puissance  souveraine  :  tels  sont  les  objets  sur  lesquels  fauteur  jette 
ici  un  coup-d'œil  extrêmement  rapide.  Il  avoue  que  ces  premiers  temps 
sont  restés  fort  obscurs,  et  qu'on  manque  de  Jiionujnens  propres  à  les 
échûrcir  (j). 

Seconde  épe^ire  f4)  jusque  vers  h  fin  du  xi/  siècle.  On  ne  distingite 
enctM-e,  ouirt  le  doge»  qu'un  seul  inagiscrat  ou  ofBcrer  public,  qualifié 
maître  des  soldats ,  mtiestiù  de  soidûli.  Les  doges  résidoient  à  MaJ.imocco, 
ensuite  à  Uivoalto  ou  Riafio,  depuis  Venise;  ils  choisissoient  eux-mêmes 
leurs  conseillers,  et  abusaient  souvent  du  pouvoir,  jusqu'à  ce  que  l'as- 
sembli  e  du  peuple  prit  le  j>arti  d'élire  eHe-même  et  de  leur  impo«er  les 
inemljres  de  leur  conseil.  1        '    '< 

Troisume  époque  [\],  Elle  correspond  ii-peu-près  au  XH.*  siècle,  et' 
ne  fournit  à  l'auteur  que  six  pages,  où  l'on  reniarqueroit  princii)alenient 
ce  qui  concerne  la  force  navale  des  Vénitiens. 


(i)  On  a  vu  dàoî  (iatre  cahier  de  février  l  Siî*,  pag,  iit.qti'un  membre  de 
rinsduii  (  jVK  Daru)  travaille  à  une  histoïj-e  de  I4  république  vétiititnne.       ^ 

[1]  Pag.  n-JS2.    ~ 

{\)  Maacando  6ôn  it  fubbi'uhe  car'e  ogiû  ahwo  prîvato  detumentù,  Pour  cette 
première  «"pcnfue,  l'ai-teur  fait  principalénieat  nsngc  de  la  çhroni'jije  de  Sager- 
iiino, —  (4)  Pag.  23-40. —  (5}  Pag.  41-46. 
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Qudtr'hme  é^wque,  ou  Xfïl'  s  tic  le  (i).  C'est,  à  notre  avis,  la  plui 
im|>or(aii[e  partie  de  l'ouvrage;  car  eJIe  retrace  Corigme  d'un  si  grand 
nombre  de  magistratures ,  que  |nou5  ne  pouvons  entreprendre  de  le* 
indiquer.  On  régla  les  formes  des  élections,  on  limita  l'autorité  du 
doge  ;  à  proprement  pnrler,  la  constitution  vénitienne  ne  datoit  que 
de  ce  siècle.  Elfe  s'y  est  formée  de  dispo^^itioni  particulières  successi- 
veinent  provoquées  par  de  nouveaux  besoins ,  de  nouvelles  circoni- 
tances.  On  sent  bien  que  des  éltmens  qui  surviennent  ainsi  l'un  après 
l'autre,. ne  s'arrangent  pas  toujours  symétriquement  ;  qu'ils  n'offrant 
point  un  systêtne  dont  les  détails  et  l'enseni!  le  soient  fiiciles  à  sai.'ir  du 
premier  cou|ird'ceîL  Si  donc  les  lecteurs  croyoient  trouver  ici  quelque 
CDiifusicn  ,  ce  n'est  point  à  M.  Crotta  qu'ils  devrotent  l'imputer.  Il  est 
pouriani  vr;!]  die  dire  qu'il  ne  laisse  pas  toujours  assez  bien  apercevoir 
le  û\  chronologique  de  tant  d'in&iituiions ,  et  que,  dans  cette  suite  de 
notices  où  il  est  obligé  de  remonter  souvent  aux  âges  antérieurs ,  et  de 
descendre  quelquefois  au  dessous  de  l'époque  dont  il  parle,  il  semble 
avuif  trop  JiKgiigé  d'indiquer  les  dates  des  faits  qu'il  éjionce  044  qu'il 
^-appelle.  Nous  pourrions  même  ajouter  que  les  huit  époques  dont  se 
composent  les  deux  sections  de  son  livre,  ne  sont  peut*être  pas  assez 
détermin^f'ts.  Ce  sont  huit  séries  de  faits  moins  exactement  distingués 
par  (es  temps  auxquels  ils  appartiennent,  que  par  la  nature  des  révo- 
luiions  ou  des  institutions  qui  servent  à  les  caractériser, 

3.,^  Section.  Première  époque  (2),  qui  embrasse  k- peu -près  le 
xtv.'  et  fe  XV.'  siècle.  Le  gouvernement  devient  purement  aristo- 
cratique ;  et- ce  caractère  ,  ctî  modifiant  loirtes  les  institutions  nées  avant 
i^OJ  i  s'étend  de  nécessité  à  toutes  celles  que  lage  suivant  voit  naître. 
La  plus  reniarquable  de  celles-ci  est  le  conseil  des  dix,  qui  ne  remonte 
qu'à  l'aïuiée  1  }  to,  et  qu'entre  autres  écrivains,  M.  de  Sisinondt  j  j)  a 
parftiilement  fait  connoître. 

Seçande  tptjqnf  (4j.,  qui  n'est  guère  que  le  XVI.'  siècle,  au  inoins 
iusqu'ù  fan  1  ^Hi.  M.  Crotta  h  commence  par  un  tafileau  de  la  dçca- 
dence'du  commerce  vénitien  ,  et  fa  remplit  ensuite  par  des  notices  re- 
latives à  une  cinquantaine  de  magistratures  ou  d'institutions ,  dont  1* 
plupart  n'ont  été  créées  qu'après  l'année  1  500,  et  ne  concernent  d'aiU 
Iturs  que  des  branches  ou  détails  d'adminisiraiions  particulières, 

Tms'ùmt  i'f!ùque  (5).  1{  se   fit  en  ij82,   en    iJ^J,  en  1Û28,  deî 


Il    K 
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(')  Pag.  47-9<;, —  (a)  Pag.  97.,4U.  ,_- (j)Chap.  XXVtlI  de  THMOire  dei 
rtpublitjues  italiennes,  pag.j64- 3 70  du  tome  JV  .  &c.  —  (4)  Pag.  i/jç-tii. 
-  (5)PaS.2f3-248. 


Î^OVEMBRE  tSi».  6«"ï 

réformes  qui  limtt^rent  les  pouvoirs  du  conseil  des  dîic,  et  rendirent  au 
sénat  et  au  grand  conseï!  une  partie  de  la  puissance  qii'iU  avoient  perdue. 
Mais  {'auteur  s'applique  toujours  beaucoup  moins  à  tracer  l'histoire 
des  principales  autorités,  qu'à  exposer  ['origine  et  les  attributions  des 
magistratures  inférieures;  ce  qui  du  reste  peut  contribuer  k  rendre  son 
ouvrage  plus  précieux  k  certains  lecteurs  qui,  connoissant  déjk  le«  grands 
ressorts  du  gouvernement  vénitien,  attacheroient  de  l'importance  à  la 
description,  moins  commune,  des  rounges  secondaires.  Cette  avant- 
dernière  période  s'étend  jusqu'aux  premières  années  du  XVlli/ siècle. 

Drrrttère  époque  (i)  jusqu'à  1796,  L'auteur  a  été  le  témoin  de  la  plu- 
part des  faits  qu'il  retrace  ici;  et  comme  il  y  en  a  plusieurs,  sur-tout 
après  Tannée  i  '^60  ,  qui  n'ont  pu  être  encore  consignés  dans  les  grands 
corps  rfhisioire  ,  on  pourroit  considérer  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
M,  Crotta  comrne  la  plus  curieuse.  Toutefois  nous  sommes  forcés 
d'avouer  qu'elle  manque  aussi  de  méthode,  qu'elle  n'offre  aucun  de  ces 
dévefoppemens  historiques  qui  donnent  tant  de  prix  et  de  charmes  auK 
mémoires  contemporains;  qu'enlîn  le  style,  quoique  toujours  clair, 
précis  et  rapide,  conserve  trop  de  sécheresse  et  ne  prend  jamais  assez 
de  couleur. 

DAUNOU. 


La  Divin  a  Com  média  di  Dante  Aligiiieri,  coÎ  comenîo  S 
G.  Biagioli.  —  La  Divine  Comédie  de  Dante  Ali^hieri,  avec 
le  conuneiUdire  de  G.  Biagioli,  torn.  1.*'  de  6j8  pag.  Paris, 
1818,  ;rt-<ïr'.' 

Dante  commença  la  gloire  de  fa  littérature  italienne  à  une  époque 
ou  la  littérature  des  troul>adours  étoit  arrivée  à  son  déclin;  mais  alors 
lei  personnes  éclairées  (isoient  encore  les  écrits  de  ces  poètes,  dont  les 
succès  avoient  créé  un  genre  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  genre 
classique  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  compositions  des  troubadours 
présenioient  deux  caractères  d'autant  plus  remarquables,  qu'ils  éioient 
très-opposés  :  1 ."  le  dévouement  le  plus  entier,  le  plus  absolu ,  à  la  beauté 
et  à  l'amour;  ce  dévouement  éioit  l'effet  des  mœurs  et  sur- tour  des  pré- 
jugés chevaleresques:  2.* l'audace  la  plus  sévère  contre  fes  erreurs  du  siècle 
et  contre  les  injustices  de  leurs  contemporains.  La  puissance  d'opinion 


(i)  f  ag.  249^-289* 
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qu'exerçofent  ces  poètes  éîoit  si  redoutalîle,  tlle  obténoît  une  terfe 
influence  sut  fVsprrt  public,  qu'elle  tût  suffi  pour  hâter  les  progrès  de 
ia  civHrsation,  si  Je  !i.ecours  de  l'imprimerie  eût  pu  aforâ  servir  à  ré- 
pandre facilttiient  leurs  écrits  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Dante,  élevé  à  l'école  des  troubadours  n)»  avoir  appris  d'eux  qu'il  étoil 
possible  d'appliquer  la  langue  vulgaire  àdes  idées  et  à  des  senrimeiu 
nobles,  à  de  hautes  compositions.  Quand  il  voulut  écrire  sa  DiviNA 
COMMEDlA,  il  avoit  sous  les  yeux  les  exeinpfes  de  ces  poètes  qui, 
pendant  si  iong-iemps ,  et  avec  des  effets  si  remarquai >IeS|  firent  la  dis- 
tribution du  I  lame  et  de  la  louange,  attaquant  !es  erreurs  des  rois  eï 
celles  des  pontifes,  les  vices  des  grands  et  ceux  du  peuple,  avec  une 
franchise  flont  le  scandale  fui  souvent  utile. 

A  ces  exemples,  que  ftiurnisîoient  à  Dante  hs  ouvrages  et  les  succès 
des  troubadours,  se  foignoient  des  circonstances  personnelles  qui  turent 
vraisetnblabïemtnt  la  cause  et  l'occasion  du  choix  qu'il  fit  du  sujet  de 
son  poème,  et  qui  sans  doMte  k  maîîrisèretit  durant  l'exécution.  Né  k 
Florence  en  i  2.65 ,  Dante  vécut  dans  les  temps  de  ces  troubles  et  de 
ces  discordes  qui,  divisant  Téglise  et  l'empire,  agitoient  et  partageoierit 
l'Italie,  armoient  fts  états  contre  les  états,  les  vifles  contre  les  villes,  le* 
citoyens,  les  amis,  les  parens,  contre  les  citoyens,  les  amis  ,  les  parens.' 
Dame ,  ayant  exercé  des  emplois  publics  pendant  ces  jours  orageux  et 
difficiles,  fût  victime  de  Fune  de  ces  révoiutions  qui  se  succèdent  ordi- 
nairement à  peu  de  distance.  La  haine  de  ses  rivaux  ou  de  ses  ennemis 
le  punît  du  zèle  qu'il  avoit  moniré  dans  le  parti  contraire;  il  fl«  con- 
damné à  l'exil.  Ses  bitns  furent  confisqués  ;  et ,  séparé  de  !,a  familfe,  de 
4es  amis,  de  sa  pairie  ,  il  erra ,  pauvre  et  malheureux,  en  France  et  ea 
Italie,  et  souvem  men.icé  encore  par  îa  haine  de  ses  persécuteurs,  C'est 
dans  cette  siiuaiîon  d'esprit  et  de  fortune  qu'il  composa  son  poème. 
D'autre  part,  ['éducation  littéraire  de  ce  siècle  rï'étoit  guère  ,  pour  le 
petit  nombre  de  personnes  qui  en  profitoient,  que  l'élude  de  îa  scofas- 


il)  Dan»  son  Traité  ddh  velifaTi  eloqmir^a ,  Dante  eitf^wTcnt  !«  trou- 
onrs,  teU  4[U{>  Arnaud  Daniel,  Bertrand  de  Born ,  Cïrravd  Ae  fiorneil, 
Folquet  de  Marsicille,  Arnieri  dt-  Bellrnoi ,  Ainieri  de  PeguîU>u<5tc-  Non-îeule- 
nient.  au  clin  ru  xxvi  dit  Purgatoire,  il  a  placé  des  vers  pioven^aux  dans  la 
Bouche  d'Arnaud  Daniel  :  l'un  m'uM's  vostre  li^c.  mais  encore  sa  cda~ 
^one  If ,  qui  oâ&e  an  mélange  dc  irob  kliomej^  cusiieot  piosieuts  vers  pni»> 
vençauji  : 

Canson  ,     vas   poifiMt     ïr    per  tôt  to  mon^; 
{QuaMMi»  venu  pMivcz  dicr  par  tout  l£  îMâdie,) 
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ti^e  et  de  h  théoTogie;  et  Dante  s'étoit  illustré  dans  la  cottnoissance  de" 
ceue  littérature  du  temps. 

M,  BngioU  ne  dit  pas  que  quelques  écrivains  ont  prétendu  que  Dante 
avoit  eu  d'abord  le  dessein  d'écrire  son  poème  en  vers  latins.  Ils  citent 
iTiétne  (e  prenner  vers,  tel  que  la  tradition  suppose  que  Dante  l'avoit 
ùît. 

Ukima  régna  cavam,  fiuldû  coKtermina  mundo.  -,1, 

S'il  avoit  vérifahfement  conçu  ce   projet ,  sachons  [ui  gré   d'y   avoif  ' 
renoncé  ,  et  de  n  avoir  pas  fait  comme  Pétrarque  ,  qui  crut  fonder  sa 
gloire  sur  son  poème  de  I'Africa  composé  en  vers  iatins,  tandis  qu'il 
est  devenu  illustre  et  classique  par  ses  chansons  en  langue  vulgaire. 

Jusqu'à  présent  les  nombreux  cummeniateurs  de  la  divin  A  COM.- 
MEDlA._n'avotênt  guère  cherché  qu'à  expliquer  ou  éclaircir  les  passnges 
dilîîciIes''ou  obscurs  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  vers  de  cet 
illustre  poète,  même  quand  on  a  fait  une  étude  profonde  de  l'ancienne 
langue  italienne  et  de  l'histoire  du  temps;  plusieurs  de  cts  commenta- 
teurs ont  plutôt  pris  soin  d'indiquer  ou  de  supposer  des  allégories  pour 
avoir  fa  gloire  de  les  expliquer  (  i } ,  qtie  de  lever  les  difficultés  que  ^é- 
sente  souvent  le  style  d'un  poète  aussi  remarquai/le  |>ar  ses  expression! 
que  par  ses  conceptions.  AKieri ,  digne  d'admirer  le  langage  poétique 
datTlesque  qu'il  a  ambitionné  et  même  trop  affecté  de  reproduire,  avoit' 
désigné  au  goût  des  littérateurs  les  nombreux  passages  qui  méritent  jïar- 
ïiculièrement  leur  estime,  et  qui  prouvent  que  f:i  haute  renommée  dont 
iouisseni  les  vers  de  ce  grand  poète,  est  facile  à  justifier. 

Je  ne  ferai  point  ici  l'énuméraiion  des  divers  commemateurs,  traduc- 
teurs ou  philologues ,  qui  ont  exercé  leurs  talens  et  leur  goût  à  faire 
reconnoître  les  diverses  beautés  qui  caractérisent  la  DIVINACOM^iEDIa'. 
Mais  je  crofrois  être  injuste  envers  notre  gloire  Jitiéraire ,  si  je  no 
disois  que  l'analyse  de  ce  sublime  poème  ,  dans  i'Hhtoiie  hnéra'tre 
d'Itaiic  de  M.  Ginguené,  et  les  observations  de  cet  haf'ile  écrivain , 
fonit  de  cette  partie  de  son  ouvrage,  un  morceau  de  litiératur«  très- 
distingué,  et  peut-être  le  plus  heureusement  traité  de  tous;  on  a  re- 
connu que  M,  Ginguené ,  par  son  talent  et  son  érudition,  s'étoit  élevé 

(i}'Si  iamais  des  commentateurs  otit  pu  se  croire  uurbriséi  à  conndérer 
conmie  allégorrques  plusieurs  inventions  et  divers  passages  di;  leurs  auteurs, 
ce  sont,  sans  doute,  les  conimenrateurs  de  Dame,  puisque  lut-niémc  avertit 
set  lecteurs  qu'ils  doivent  chercher  un  tens  caché  dans  se»  vers  nijsiërienx: 

O  voT  oh*  a*ctc  gi'  intelletli  sanS , 
MIrate  la  duttrina  chc  t'isronele 
Sotip  '1  vclàmc  dcffli  ver^i  jitr^iii, 
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à  b  hauteîir  de  son  sujet,  et  quil  a  peint  lei  beautés  poétiques  arec 
auraiit  de  goût  et  d  énergie  qu'il  savoit  les  sentir.  Ayant  dont  à  parler 
de  Fenseinljfe  rie  Touvriige  de  Dame  ,  je  supprime  toute  anatvje, 
croyant  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  travail  de  M.  Gûir 
gaené^. 

Le  commenta Tre  de  M,  Biagiofl  offre  un  intérêt  totrl  nouveau  pour 
les  littérateurs  en  général,  et  sur-tout  pour  les  littérateurs  étrangers  & 
rjfajre.  Ce  que  M,  Ginguené  n'avoît  exécuté  qu'en  grand,  M.  Bîa- 
gioli  l'exécute  pour  tous  les  dctail!.  du  poème  ;  et  nou-seuletiient  le 
nouveau  commentateur  entre  dans  les  explications  convenal  les  \Ki\w 
écl.iircir  ces  iroiulireux  passages  qui  fuyqu'ù  présent  ont  exercé  la  saga- 
crté  des  autres  commeniateurs  et  des  divers  traducteurs,  mais  il  s'attache 
sptcîalement  k  faire  sentir  les  beautés  de  chaque  vers,  Ja  vérité,  la. 
nobftsse  des  images ,  les  grâces  ou  l'énergie  des  expressions ,  rbarmonte 
Imitniive  des  mots,  et  même  le  mécanisme  de  b  versification;  enfin» 
tout  ce  qui  avoit  été  négligé  presque  entièrement  par  ks  personnes  qui 
a^'oient  travaillé  en  détail  sur  îa  DIVIN  A  COM  MEDIA. 

Je  diviserai  cet  extniît  en  trois  parties  ;  i ."  j'indiquerai  quefques-un» 
des  passages  dont  M.  Bîagioli  a  tenté  d'expliquer  les  difficultés;  a."  je 
désignerai  plusieurs  exemples  des  beautés  poétiques  que  le  nouveau 
Commentateur  a  expressément  recommandées  à  l'adniiration  des  lec- 
teurs ;  J.'  je  démontrersti  par  quelques  citations,  cojnbien  la  coitnois- 
«jice  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  irouljadours  est  utile  aux 
personnes  qui  veulent  expliquer  leâ  vers  de  DaiUe  ,  et  peut  le  devenir 
il  M.  BingiuK  lui-même  pout  Fa  continuation  de  son  travail. 

S.  L"  H  seroi't  au^si  fastjditrux  que  peu  cojiveivabLe  d'entrer  dan» 
de  longs  détails  sur  les  nombreux   passages  que  M.  Biagioîi  n  tinié 
tféclaircîr  ;  je  ferots  ie    coiTHTientaîre  du  commentaire  '   je  tne  borne 
donc  à  en  indiquer  quel<jues-uns  (i),  et  à  citer  les  suivans  : 
•  Chjnt  it.*,vfTs  Sût  O  anima  correse  Mantovana 


et 


ti  )  Chant  1 1.* ,  vers  94-108 

VIII.*,  vers  30-35 

1 17-120. 
.  151.',  Vf  rs  66-70. 

3tlU,',  vcrsio-ai. 

XlV.Svers30-î6, 

. XVJJ.',  veTJ  31-33, 

X  vm.*,  vers  lO-ii. 
XI  X.*,  vers  130-132. 
*X.*»vers  itj'ij     et 


vers  2?» 
Chant       xrr.*,  vers  59. 
■  XXlli.Svers  J-J. 

,  XXI V/  ,  vers  i  46. 

.— XXV.»,  vers  12. 

XXVlI.*,vcrs  73-7S-, 

XXX.*»  vers  j  00-1  oy. 

xxxm.*,  ven  î7,  t7j. 

&c.  &c,  âcc. 


NOVEMBRE   l8i8. 

Di  cui  la  fama  ancdr  nel  mondo 

E  durera  quanio  '1  MOTO  lonitina. 

flJîvers  commentateurs  ,  et  entre  autres  le  P.  Lonibardi,  qui  a  puLIié 

à  Rome  un  commeniaire  du  Dante  avec  le  texte  (i) ,  avûient  imprîiné 

mondo  au  lieu  de  MOTO,  qui,  par  une  belle  figure,  représente  le  temps 

toujours  en  inuuvemcnt.  M,  Biagiuli  prouve  aîséiiient  qu'il  a  eu  raison 

[de  tétaljlir  MOTO. 

Si  je  ne  voulois  que  dotiner  h  son  travail  les  ncmhreux  éfoges  qu'il 
klTtrîte ,  je  rapporteroîs  Leaucoup  d'exemples  pareifs;  mais  je  trois  pfu* 
Itile  de  fui  présenter  des  observations  dont  il  pourra  profiler  encore. 
Ainsi,  chant  y."",  vers g^:  Da  ch'  cbber  raggïonaco  'nsienie  alq^uanto 
Volsersi  a  me  con  sglutevol  cenno, 
E'I  mîo  maestro  sorrise  Dl  TANTO.  ' 

Après  ce  DI  TANTO,  dit  M.  Biagioli,  sous-entendez  honore.  Je  propo- 
serai un  autre  sens  qui  me  paroi t  inconte5iai)le,  Dl  TAî«TO  signiYte 
aussitôt f  incontimni tdi  suite.  Moire  ancien  frajiçais  disoit  dans  le  méine' 

sens  À  TANT. 

Andeujc  leï  accoupla  ensemble, 

A  TANT  s'en  tome  -,  se  les  laisse. . . . 

A  TANT  s'eti  viennent  en  meson, 

Que  ne  firent  plus  lon|;ue  fabie.  (Fasiia  U  Je  Brunain ,  la  Vache  au 

prestrf.) 

Nicot,  dans  son  Dictîonnaire,  tfaduît  X  TAr«T  par  his  dUtls ,  h/s 
peractis  ;  les  Espagnols  expliquent  dans  Ife  même  sens  EN  tanto 
par  interea.  Sans  doute  Texplitation  que  ie  Dictionnaire  de  la  Crusca,  . 
le  P,  Lonibardi  et  autres,  ont  donnée  de  cette  locution  proverbiale, 
en  la  rendant  par  di  do,  étoit  moins  satisHiisante  que  cefle  de  M.  Bia- 
gioli; mais  rexplitaiioiî  que  je  propose  nie  paroît  d'autant  plus  préfé- 
rable ,  qu'elle  a  en  sa  faveur  ei  la  force  dû  sens  et  les  exemples  de 
Faccepiion  dans  fes  langues  analogues. 

Chant  XX XIII,  vers  2^:  M'avea  moitrato  per  To  sno  forame 
Piu  LUNE  già  quand*  ôcc. 
Le  P.  LombardL,  ainsi  que  d'autres  éditeurs,'  avoit  adopté  fe  mol  fume  îiu 
lieu  de  LUNE  :  M.  Bingioli  prouve  très- bien ^ue  la  version  Lujve  est  la 
véritable,  et  que  l'académie  de  la  Crusca  avoit  eu  raison  de  la  préférer. 
Je  crois  convenable  d'ajouter  à  la  noie  du  commentateur,  qu*i{  étoit 

Jy    '  '''■■  ■■    '-    '■'  -'; ■~- i ■■ — ^ : _ ■  ■       ■ 

,  (r)  La  Diwina  C<tramedîa  di  Dantt  Abgbieri  correita  ,  spiegata  e  tlifes^  dai 
|i:^ftiB,i^lda!^>are'.LoHibdi:di. i^.  ^-  nci  jvjdccxjCI  rbconuju  ora  soprâ  prE^gsi 
codki  f.  nuovaincnlc  eiutrndaia^  «kc.  Ronia^  16:5,  in-<f,° 
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d'usage  ancrënnement   de   compter   par    lunes  ,   de  même  que   oe 
compter  par  moîs.  Ainsi  on  lit  dans  le  roman  de  l'Astrée  :  «  Je  pre- 
»noii  un  plaisir  ext  éme  à  Fentretenir  ;  et  ainsi  deux  ou  trois  luMEJ 
»»  s'écoulèrent  iun  heureusement  pour  Céfadon  et  pour  moi.  » 
Chapelain  a  dît  dans  sa  PuceUe: 

Ton  désir  inquiet  n'aura  gtrére  à  fn*3tT*ndre: 
Dans  une  1.UN  E  au  plus  vers  toi  )e  vais  me  rendre. 

Qu'il  suffî&e  ici  de  ces  citations;  l'avirors  pu  en  présenter  beaucoup 
de  pareilles  :  c'est  en  lisant  avec  soin  l'ouvrage  de  M.  BiagioH  qu'on 
ptut  se  faire  une  juste  idée  du  mérite  de  cette  pariiede  son  travaif,  dont 
quelques  détails  peuvent  paroître  trop  minutieux  ^  mais  dont  te  plus 
grand  nombre  seront  utiles  ei  faciliteront  fétude  de  niiuilre  ctai&ique 
rialieji, 

jl  II.  La  partie  de  roiivrnge  de  M.  BiagîoK  qui  me  paroh  ÏA  plus 
neuve  et  la  plus  profitaMe,  t'e*t  ceflt-  où  il  indique  avec  détail  au  goûe 
des  lecteurs  les  beautés  souvent  originales  des  vers  de  Danie  ;  et  c'est 
ce  qui  distinguera  éjiiinemment  ce  dernier  commentateur  de  rons  cerne 
qui  l'ont  précédé.  Je  conviens  que  les  indications  d'Alfierî  ont  servi 
utilement  à  M.  Biagioli  ;  mais,  outre  que  Ton  juge  aisément  que  sa 
sagacité  et  soa  talent  lui  eussent  révélé  tout  ce  qui  doit  être  plus  par- 
ticulièrement admiré  dans  la  DIVJNA  commediAi  je  dois  dire  que  les 
nombreuses  et  diverses  explications  qu'if  [uopose ,  les  développemens 
dans  lesquels  il  entre  quelquefois,  lui  assurent  J'honneur  d'un  mérite 
indépendant  des  indications  d'Alfierî, 

En  général,  on  croit  que  Dante  ne  dort  sa  grande  célébrité  qu'à  ce 
petit  nombre  de  morceaux  fameux  qu'on  cite  de  son  poème  ;  et  ce- 
pendant il  est  peu  de  chants  qui  n'offrent  de  très-beaux  détails  h  Tad- 
injratîtm  des  personnes  qui  peuvent  les  apprécier.  Parmi  le  grand  nombre 
que  M.  Biagioli  indique,  je  choisirai  les  suivans,  en  y  joignant  ma 
traduction ,  quoiqu'elle  ne  donne  des  beautés  de  l'origiital  qu'une  îd£e 
imparfaite. 

Chant  //.'^  vtrs  t2$i  Quale  i  fioreiti ,  dal  notturoo  gielo 

Chinati  e  chitisi,  poî  che  *\  ioî  gf  rmbianca, 
5t  drizzan  tuiti  apeni  in  loro  stelo, 
Tal  mi  fec'  io  di  mia  vîrtute  staoca. 

V  Comjiie  les  tendres  fleurs  dont  le  froid  de  la  nuit  a  court>i  U 
»  tige  et  fermé  le  calice,  de*  que  la  lumière  du  soleil  leur  rejid  là  ctHi- 
>i  leur,  se- relèvent  et  rouvrent  leur  sein;  de  nréme  se  releva  mon  cou-- 
«rage  abattu,  m  '     ^ 
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Chûni  lllS,  vers iili      Corne  d'autuono  si  levan  le  foglie 

L'una  appretso  dcll'  alira  ,  infin  che  1  ramo 
Rendf  alla  terra  tutte  le  »ue  Jpoglîe, 

V  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  l'automne  les  feuilles  se  détachent  len- 
»  teinent,  tombent,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les  ra- 
3B  meaux  aient  rendu  i  la  terre  leur  dépouille  entière.  » 

Chant  F,  vers  Si:  Quali  colombe  dal  disio  chîamaie 

Con  l'ali  aperte  e  ferme  al  doice  nido 
Volan  per  l'aer  dal  voler  porlatc. 

•t  Telles  des  colombes  que  l'amour  maternel  rappelle  vers  leur  nid 
»  chéri,  traversent  l'air  d'un  vol  rapide,  les  ailes  étendues  et  presque 
»  immobiles  ;  cet  amour  les  entraîne.» 

Chant  IX,  vert  6^.  Non  altri menti  fatto,  che  d'wn  vento 

Inipetuoso  per  g!i  avversi  ardori 
Che  iîer  la  selva  sanza  alcun  rattento/ 
Cli  rami  schiania ,  abbjtte,  e  porta  fiort; 
Dinatizi  po^veraso  va  superbo 
£  fa  fuggir  le  fiere  e  gli  pastoii. 

*  Tel  un  ouragan  fougueux,  durant  les  chaleurs  dangereuses  de  l'été, 
»  frappe  la  forêt  avec  une  fureur  toujours  plus  terrible,  arrache,  abfi* 
»  les  rameaux  et  disptrse  au  loin  les  fleurs  ;  précédé  d'un  tourbillon 
»  de  poussière,  îl  avance  avec  orgueil,  menace  et  met  en  fuite  les 
»  troupeaux  et  les  pasteurs,  » 

Voilà,  en  des  genres  différens,  plusieurs  beautés  d'image  et  d'ex- 
pression, telles  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  les  ouvrages  des  grands 
mjtîires-  J'applique  volontiers  à  Dante  lui-même  son  vers  sublime  du 
VI.'  chant  ;  Vdtra  quti  tht  in  etemo  rimbomha.  «  H  entendra  celui  dont 
»  les  accens  retentissent  dans  rélernilé.  " 

Je  suis  forcé  de  me  borner  dans  le  choix  de  ces  citations;  mais  Je 
ne  crains  pas  de  dire  que  j'auroîs  pu  les  multiplier  à  rinfini.  Je  5uts 
persuadé  que  l'on  feroît  un  livre  aussi  Instructif  qu'agréable,  si  l'on  ras- 
semliioit  tous  Ï9%  passages  du  Dante  qui  méritent  l'attention  spéciale 
des  liftérateur";. 

S,  m.  Il  n'est  guère  possible  de  fâtre  sur  Dante  et  sur  Pétrarque 
un  commeniaire  gramtnatical  et  littéraire  aussi  instructif  que  les  lec- 
teurs peuvent  le  désirer,  si  Ion  ne  connoît  à  fond  la  langue  et  la 
littérature  des  troubadours,  à  l'écolf  desquels  ces  deux  grands  maîtres 
se  sont  formés  ou  perrectioiiné$.  Aussi  l'une  des  bonnes  éditions  d 
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Pétrarque,  avec  les  observaiîons  d'Alexandre  Tassoni,  les  notes  de 
Muzfo,  et  les  remarques  de  Muratori,  offre  souvent  les  passages  des 
troubadours;  leurs  vers  non-seulement  écfairdssent  le- texte  italien, 
mais  encore  rendent  raison  de  diverses  expressions  qui,  de  ia  langue 
de  ces  poètes  ,  sont  passées  et  ont  resté  dans  la  Jangue  italienne, 
pour  donner  une  preuve  de  mon  assertion,  |e  choisirai  un  exempte 
relatifs  un  fait  historique,  et  deux  exemples  sur  des  points  gramma- 
ticaux. Pour  l'histoire,  j'examine  la  note  de  M.  Biagiofi,  relative  ^ 
Bertrand  de  Born. 

Chant  XXVllif  V.  ijy.  Sappi  ch'  t*  son  Bertram  dal  Bpmîo,  qutllî 
Che  dieJi  al  RE  GioVANNi  î  ma*  confont. 
V  fecî  'I  padre  e  'I  figlio  in  se  rrbellt. 

«  Sache  que  je  suis  Bertrand  de  Born ,  qui  donnai  au  roi  JeAN  (  ou 
»  JEU^iE  )  de  mnuvafs  coiiseils;  je  rendis  le  père  et  le  lils  ennemis 
•>  l'un  de  Tautre.  » 

M.  Ginguené  a  avancé  que  l'expression  de  re  Giovanni  étoit  i 
ou  une  erreur  du  poète,  ou  une  altération  du  texte,  attendu  que  le 
châtiment  extraordinaire  que  le  poète  fait  subir  h  Bertrand  de  Born  ne 
devoit  pas  s'appliquer  à  une  révolte  secrète  du  prince  Jean,  mais  aux 
diverses  révoltes  publiques  du  roi  Henri,  appelé  fe.BOi  jeune,  rt 
ghvanf.  M..  Carpani  a  tenté  de  réfuter  M.  Ginguené,  dont  M.  Bingtolî 
rejette  aussi  les  explications.  Je  crois  prouver  aisément ,  par  divers 
passages  des  manuscrits  des  troubadours,  que  M.  Ginguené  ne  s'éloit 
pas  ingannato  cotanto  que  l'avance  M.  Biagioli  :  mais,  pour  cela,  il  hni 
citer  quelques  circonstances  historiques. 

Henri  II ,  roi  d'Angleterre,  eut  quatre  fils  :  i  .*  Henri  ,  Taîné  ,  sur- 
nommé au  cmrl  matitd ,  couronné  le  i  j  juin  i  170  ,  du  vivant  de  son 
père  ,  ei  qui  mourut  à  i'âge  de  vingt-huit  «ins,  le  1  1  juin  t  iBj,  au 
château  de  Martel  en  Quercr,  dans  le  temps  où  il  se  préparoit  à  6ire 
la  guerre  \  son  père  %  2-"  Richard,  surnomitié  Cttur-de-lion ;  ^."Geoffroi, 
qui  fut  duc  de  Bretagne;  4."  Jean,  né  en  1  166,  surnommé  Sans-irrre, 
parce  qu'à  la  mort  de  son  père  il  n'avoit  point  d'apanage.  Comme 
l'aîné  Henri  avoit  été  couronné,  on  l'appela  REIS  JOVES,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  père.  Quand  ce  REts  joves  tnourut,  Bertrand  de  Hora 
fit ,  sur  son  trépas,  une  complainte  dont  le  refrain  est,  JovE  BEI  Em- 
CLES,  Dans  une  autre  cotnplainte,  le  poète  dit  : 

Car  REiS  JOVES  aviaic  nom  agitt; 
«  Car  Jioi  Jeunr    aviex   nom  eu,  » 

Selon  les  notices  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  des  trouladoun« 
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le  roi  ïîenri  II  haïssoit  Bertrand  de  Born  ,  parce  qu'il  étoit  ami  et  con- 
seilfer  del  rei  JOVE  son  fiU  ,  qui  avoit  eu  guerre  avec  son  père,  et' 
cejui-ci  en  refetoit  toute  la  faute  sur  Bertrand  de  Born  (j).  Ce  qui 
démontre  que  fa  haine  du  père  contre  Bertrand  de  Born  avoit  été 
excitée  par  l'idée  des -mauvais  conseils  donnés  par  ce  seigneur  au 
JEUNE  roi,  c'est  qu'après  la  mort  de  celui-cr,  Bertrand  étant  devenu 
prisonnier  <|p- Henri  II,  ce  prince  [ai  demanda  s'il  avoit  tout  son  $en$; 
à  quoi  ie  prisonnier  répondit  qu'il  avoit  perdu  tout  son  sens  le  jour 
ou  éioir  mort  le  ROI  JEUNE  (i).  Cette  réponse  attendrit  Henri,  4"i 
pardonna  k  Bertratid.  Ne  doit-on  pas  conclure  de  ces  faiis  que  le 
châtiment  de  Bertrand  de  Born  dans  l'enfer  de  Dante  est  relatif  aux 
suggestions  coupables  par  lesquelles  il  avoit  réussi  ti  armer  le  roi 
JEUNE  contre  son  père,  et  qu'il  ne  peut  être  question  du  quatrième 
fils,  JeaNj  que  rïeji  n'annonce  avoir  eu  du  semblables  rapports  avec 
Bertrand  de  Born  i  M.  Biagiolî  croit  justiBer  Je  vers  de  Dante»  en 
disant  que  Jean  fut  appelé  roi  Jean,  parce  qu'en  i  176»  son  père, 
ayant  conquis  l'Irlande,  le  créa  roi  de  ce  royaume.  Mais,  outre  que 
Jean  ne  fut  ni  sacré  ni  couronné,  la  circonstance  qUe  son  père  l'avolt 
désigné  roi  ne  décide  pas  la  question;  il  fuudroit  prouver  que  ce  rot 
Jean  se  révolta  contre  son  père,  et  qu'il  le  fit  par  l'instigation  de 
'  Bertrand  de  Born;  ce  que  rien  ne  permet  de  présumer.  Le  tort  de 
Jean  envers  son  père  fut  une  adhésion  secrète  h  la  révolte  de  Richard 
Caur-de-lioTt ,  après  la  mort  du  roi  jeune.  Le  cliâtrment  infligé  à 
Bertrand  de  Born  dans  la  divinA  COMMEDIA  est  très-sévère,  comjne 
je  l'ai  déjii  dit  :  li  est  donc  évident  que  le  poète  a  eu  en  vue  le 
délit  de  la  rébellion  grave,  prolongée  et  réitérée  du  roi  jeune,  et 
non  fa  simple  adliésion  de  Jean  Sans -dm  à  la  révolte  de  son  frère 
Hichard ,  adhésion  dont  le  père  n'eut  des  preuves  qu'après  avoir  ac- 
cordé le  pardon  à  Richard  lui-même.  Si  i  ces  considérations  décisives 
on  ajoute  que,  dans  le  Novelljere  antjco  et  dans  le  livre  de'  no- 
velle  £  Di  BEL  PARLAR  GENTILE  quJ  citent  les  mêmes  faits >  en 
^  accusant  Bertrand  de  Born,  nous  trouvons  re glovaneel  non  rcGiovcianî, 
•  comment  n'adopterort-on  pas  l'opinion  de  AL  Ginguenél  Que  ce  soit 
une  erreur  de  Dante  ou  que  le  vers  ait  été  défiguré  par  les  copistes» 


(f)  EH  reis  Henrics  per  so  qu'el  volia  mal  a  'N  Bertrans,  per  so  qu'el  era 
anvks  e  cortseillairc  del  REI  JOVE  son  Hll ,  loquals  aviat  avut  guerra  ab  elj  C 
crezia  rfu'  Kn  Berirans  n'agues  tuta  la  coSpa. 

(2)  E  pueis  lo  rei  lo  près,  e  quan  fo  pies,  el  li  demander  si  avia  tôt  son 
icn. . .  et  el  respoi  quel  avia  tôt  lo  sen  perdur;  quar  toi  lo  perdet,  quan  îo  RE 
JoVE  mori.  Adotjcs  scptoret  lo  rci  dt  sofiIlz,e  perdonec  li, 

S.S  s  s 
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peu  importe:  mais  il  doit  passer  pour  certain  que  le  poète  a  dû  faire 
alJusion  à  l'aîné  de  Henri,  roUEUNe;  ou  que,  s'il  a  voulu  Faire  aUusixïii 
à  Jean,  il  a  commis  une  erreur;  il  étoit  convenable  de  la  relever,  et 
le  nouveau  commentateur  n'auroit  pa-s  dû  la  renouveler  A  ccite  oc- 
casion ,  je  dirai  que  M.  Biagioli  n'est  pas  assez  facile  à  feire  k'S  con- 
cessions nécessaires.  J'ai  reconnu  qu'en  plus  d'une  occasîoji  il  a  tenté 
de  ju!itifier  des  vers,  des  expressions  ûu  des  faits  qu'il  atvoit  dà  pa- 
reillement abandonner  k  h  critique. 

Je  passe  aux  exemples  relatifs  aux  expressions. 

Chant  II,*  fVen  Si  !  Più  non    l'è    uopo  aprir   mî  '1    mo   TALfNTO. 

«  Plus  ne  l'est  besoin  ouvrir  à  moi  le  tien  dttir,  » 
Sur  ce  mot  talento,  M,  Biagioli  dit  que,  dans  le  sens  de  volonté^  dtsir^ 
ce  mot  est  un  italianisme.  Il  avoit  déjà  fait  {a  même  observation  dans 
son  excelJen te  Grammaire  italienne,  3.'  édit.  p.  3S6,  et  il  fa  répétée 
encore  dans  la  suite  de  son  commentaire,  TalewtO,  dans  ce  sens, 
ne  peut  être  considéré  comme  un  italianisme  ,  puisqu'il  se  trouve 
dans  les  plus  anciens  monumens  de  la  langue  romane  et  de  la  langue 
française,  et  qu'on  le  voit  ejnpioyé  dans  le  même  sens  en  espagnol  et 
en  portugais  (i1.  Bembo  déclare  que  ce  mot  est  .provençal  ;  il  est  évi- 
dent qu'il  est  dérivé  du  grec  ^ïhm.  Aussi  I*Iicot,  dans  son  Dictionnaire, 
étrit-ii  thaltni  par  le  th. 

Chant  Vj  vers  ^tf:  E   corne    i    gru    van    cantando    lor    LAI. 

«  Et  comme  les  grues  voiii  chantant  lenn  chants,  u 
M.  Biagioli  fait  la  note  suivante  sur  LAl  :  «  En  provençal  LAVS,  d^ 
»  l'interjection  AHI 1  1*  Je  n'examinerai  pas   si  le  mot   LA^S  vient  de 


(0  Ce  mot  a  été  employé  dans  le  poème  sur  Boëce,  dont  la  composition 
est  anténcure  à  l'an  1000. 

Tult    mcf  TALENT  rcpairea  a  plorar. 
"  Tous  mes    f/mrs  revienneni  à  pleurer.  9 

Dans  le  Roman  de  Hou,  qui  d»te  de  1  i6oi 

A  l'evcfrjue.as  clers  manda 
Que  de  mal  fcre  n'a  TALENT, 
Trop  a  tniil  fyitise  s'en  rcpent. 
N'est  mie  venu  por  mj.1  fcrc. 

Dans  l^ancien  poème  esf agno]  d'Alex'andm 

StUMce  }I,         Fueron    pr;i   servir    \a   de    bon    TAL1ÏN70. 
"  Furent    poiar  ser^'ir  lui  de   bonne   vohmtt,  " 

On  trouve  dans  la  basse  latinité  l'emploi  de  takntmn  dans  ce  mértie  jern. 

Outre  le  substantif  TALEN,  les  troubadours  avoicnt  Its  verbes  Ai  ALJ  NTAU, 
«NTALENTAR,  &c.  &c.  L'ancien  français  avoit  aussi  le  verbe  eNtaLENTEr. 
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1.ESSUS  OU  de  LEUOUS,  &c.  (1);  mais  il  est  certain  qu'il  ne  vient  point 
d'AHli  et  j'ajouterai  que  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  si  Dante  appli- 
que ce  moi  au  cri  des  grues,  puisque  les  troubadours  s'en  servoient  pour 
désigrter  le  chant  des  oiseaux. 

t  ii  auztrl  5e  van  enamorari  1      Et  les  oiïeaut  l'en  vont  amoureux  les  um 

L'uDspels  autres,  élan  voûtas  e  lays.  |  ver>  les  autres,  et  font  volijgcmcns  et  rhugis, 

Bernard  de  Venta  dol'r:  Quan  la  fuel/ta. 

Ces  exemples  suffiront  sans  doute  pour  prouver  à  .M.  Biagicjli  qufel 
heureux  parti  i!  tirera  de  l'étude  de  la  bftgue  et  de  la  littérature  dts 
troubadours  pour  la  suite  de  son  commenraire,  non- seulement  à  l'égard 
des  mots^  mais  encore  à  l'égard  des  difficultés  grammaticales.  Je  ré- 
serve pour  ('examen  des  volumes  suivans  du  commentaire  de  M.  Bia- 
"gioli ,  les  différentes  preuves  que  j'aurois  à  fournir  sur  ce  point  litiéraire. 

Le  travail  de  M.  Biagiofi  ne  peut  qu'être  accueilli  avec  intérêt  par 
les  amateurs  de  la  langue  italienne;  son  commentaire  devient  indispen- 
sable à  toutes  [es  personnes  qui  voudront  fiiire  une  élude  approfondie 
de  la  DiviNA  COMMEDIA.  Je  dors  dire  que  souvent  M.  Bi:igioIi,  en- 
traîné par  son  enthousiasme,  prend  le  ton  trop  affirmatif,  relève  du  re- 
in en  i  les  fautes  de  ses  prédécesseurs ,  et  que  sa  sagacité,  qui  découvre 
souvent  de  très-heureux  aperçus ,  devient  parfois  trop  sul>t!le,  soit  en 
expliquant  des  éiyinologies,  soit  eii  réfutant  des  critiques  ou  en  indi- 
quant de  prétendues  beautés;  mais  presque  par-tout  on  reconnoit  fou-" 
vrûge  d'un  littérateur  qui  sait  joÎJicLre  à  l'imagination  poétique  ce  goîit, 
ce  seiis  droit»  cette  érudition  nécessaires  à  celui  qui  veut  enseigner  à 
sentir  et  k  admirer  les  beautés  classiques,  La  gloire  du  nouveau  com- 
mentateur sera  d'avoir  popularisé  le  sentiment  des  innoinbrableà  beautés 
de  détail  qui  se  trouveat  dans  la  uiviNil  commedia. 

RAYNOUARD,  ~ 


ÉCLAFBC/SSEMENS  SUR    LES   FASSACES»^DE  StBASON  refûîlfs 

à  Id  huiîade  de  Mursetth  et  ds  Byinuce ,  selon  Pythéas  et 
Hippiifque. 

Dans  une  note  communiquée  à  M.  Biot,  et  dont  ce  savant  astro- 
nome a  fait  usage  pour  son  article  sur  l'Histoire  de  l'astronomie  par 
M.  Delambre  (ij,  j'ai  proposé  une  explication  des  textes  de  Straboii 
relatifs  à  la  latirude  de  Marseille  et  de  Byzance, 

(0    Voy^  les  Recherches  sur  \<i  ouvrages  des  Bardfi  de  fa  Brfiagne  airr» 
ricatne  dans  le  moyen  âge,  par  M.  delà  Rue,  z,' édition ,  Caen,  tStj,  f  •  SS* 
ÇaJ  Journal  des  Savans,  181H,  H'ptembre,  p.  jjB. 
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Cette  note  avoû  uniquement  pour  but  de  prouver  que  ta  latitude 
ete  Marseille,  donnée  par  Pytheas»  tsf  tout  i  fait  indépendante  de  l'opi- 
nion de  quelques  auteurs  anciens  sur  la  laùiude  de  jîyzance  :  de  soite 
que  Terreur  tnonne  doiu  cette  dernière  esi  ^iftectée,  ne  peut  jeter  au-- 
cune  défaveur  sur  la  première,  et  ne  doit  point  fiiire  regarder  celle-ci 
pitiiôf  cofiiine  feflfêt  d'un  hasard  heureux  que  comme  le  résultat  na- 
turel de  j>RKédés  susceptibles  de  quelque  précision. 

Mais  la  brièveté  de  cette  note  in'avoit  empêché  de  développer  ma 
pensée,  d'exposer  en  détail  îa  difficulté  qu'offre  un  des  passages  de 
Straijon  sur  lequel  je  m'appuie,  et  de  montrer  que  cette  fausse  la- 
titude n'a  point  été  observée  au  gnomon,  comme  Strabon  !e  fait  en- 
tendre, Je  crois  donc  utile  de  reprendre  une  discussion  qui  n'est  point 
sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'astronomie  et  de  fa  géographie* 

Rappelons  le  fait  en  peu  de  mots.  On  iait  que,  selon  Pythéas,  au 
témoignage  d'Hipparque,  le  rapport  entre  le  gnomon  et  fombre  étoi^t 
k  Marseille,  Jors  du  solstice,  comme  i  ao  est  à  4^  moins  y  de  partie: 
ce  rapport  donne  pour  la  hauteur  solsticiale..  ......    i  j>°    12'    17". 

Ajoutant  l'obliquité  de  l'écliptique,  selon  Eratosthène  et 

Jrlipparque 25*  51'   ao" , 

on  a  pour  la  iîititude  de  Marseille 43°     y'   37"> 

Cette  latitude  corrigée  du  demi-diamètre,  de  !a  réfrac- 
tion et  de  la  parallaxe 16'      1  " . 


devient , 4  J*  - 1 9'   38' 

Selon  la  Connoissance  des  tejnps,  Marseille  est  à.  ,  . .   43*   !  7'  4s* 


Di/férence o'      •  '    î  j"  • 

Maîittenant,  comme  la  latitude  de  Byzance  est  de. .    4*''      1'  27". 

Pythéas,  ayant  trouvé  la  même  latitude  de, ...  , 43"      î'   37". 

se  seroit  trompé  de. .  .  ^^.  .  . 2°    1  K'    10*. 

Comment  peut-ij  se  trouver  j  d'urie  part,  tant  d'exactitudes  de  l'autre, 

une  aussi  grave  erreur! 

JI  faut  commencer  ]>ar  reproduire  les  textes  tels  qii'fls  sont ,  nfin  de 

montrer  que  Pythéfis  n'a  point  parlé  de  Byzance. 
Le  premier  passage  et  le  i>lus  important  est  celui-ci  ; 


Ter  /t  Jtd  tS  Bs/iU^'ïHf  wacst«iiM;»j 


"  Hrpparqiie  et  d'ati très  [géographes] 
»con|eciTirent  que  le  ftaraUètr  du  Bt~ 
»fysthénetsi  le  même  que  ccinr  de  la 
s»  Bretagne;  ils  se  fondi-nr  sur  ce  »]ur  te 
»paratlrk  de  By;ran(re  doit  fnrt  aui*i 
"  celui  de  Marjcille:  car,  l*  niénic  rsp- 
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sirort  cnire  l'onibie  et  le  gnomon,  que 
3j  rytliôas  a  dii  exjjier  à  Marseilk-,  Hîp- 
j)  pnr([iie  prêltiid  !e  trouver  k  Byzaucc 
»  dans  le  nitntt  temps  [de  raniiée].  jj 


Daii5  ce  passage,  que  nous  examinerons  plus  bas,  Ja  latitude  de 
Marseille  donnée  par  Pyilu-as  se  trouve  bien  oistincie  de  celle  de 
liyzance  doniiLe  p^r  |ij})j*.iique;  il  en  itîiilie  clairement  que  {a  pre- 
mière seule  appnriienr  à  Pyihéas ,  et  que  ropinicu  .vur  l'identité  des 
deux  latitudes  npparrieiit  soit,  ii  Hippatque,  soii  aux  autres  géographes 
dont  j>;irle  Siraboji. 

Le  uiêiiie  fait  est  établi  par  cet  autre  passa^jt; 


u  Si  le  paraiUle  de  Byiance  en  le 

«  ncme  que  celui  de  Marseille^  comme 
')  le  dit  HipparcjHc,  se  jîtSnt  ri  Pytltcus 
»  (car  [  HJnparqiie]  dit  qu'à  Byzance,  le 
"rapport  de  l'ombre  au  gnomon  est  le 
n  itjtnc  tjite  celui  gi/e  Pyihéas  a  donné 


X,  T.    ^.    (2). 

Ces  derniers  niots expliquent, avec  toute  la  clarté  désirable,  le  membre 
de  phrase,  se  fiant  à  Pyrktas,  et  nous  empêchent  de  les  appliquer  îi 
l'ideniiié  prcsumte  des  deux  parallèles;  car  il  est  évident  que  Pyihéas 
a  dsiiiié  sfukmfnt  ia  latitude  de  MdrsnHc,  et  cju'Hf(>parqvie,  qui  con- 
iioissoit  ou  croyoit  connoit^e  celle  de  Byzance,  en  concluoit  que  les 
deux  villes  étoient  sous  le  rnême  jjariillèle:  if  s'ensuit  que  les  mots  se 
fiant  à  Pyth(a$  se  rajiporteiit  nun  à  celte  ideniité»  mais  ujiiqutiiient 
à  l'obsersaiion  de  la  laiitude  de  Marseille,  qu'Hijîp3rque  adoptoit  de 
confiance. 

Ces  deuK  jiassages  servent  à  fixer  le  sens  d'un  troisième ,  où  se  trou- 
vent encore  employt!s  de  la  même  maniéie  les  mots  ■strîit/iwf  Hi/S^V  (3). 
II  semble  donc  qu'on  ne  sauroîr,  d'après  ct-fa ,  conserver  de  doute  sur 
la  vérilé  de  ceue  projiosttion  :  topinkn  que  By:Mnct  et  Aîarstiflt  sont 
fiacies  sous  ie  même  parallcle,  n'appartient  point  à  Pythias ,  comme  on 
s'en  accordé  jusgu  Ici  ^  It  penser. 

Mais  à  qui  appanîent-elle,  ou  du  moins  ï  quelle  époque  peut-oti.Ia 
faire  remonier  !  C'est  ce  qu'il  s'ngît  de  découvrir.  Des  deux  passages  de 
Sirabon  exjilîqués  ci-dessus,  le  deuxième  ne  nous  apprend  rien,  sinon 
que  la  latitude  de  Eyzance  Ji'a  point  tit';  donnée  par  Pyihéas:  mais  le 


f  I )  Strab.  /  ,p.  6j ,  eà,  jÔzo  f  —  /cg ,  A ,  ed,  ijo^. 

(2)  Strab.  Il fp,  ti^ftd,  lÔio  ;  f-iz^f  B  j  ej,  lyoy. 

(3)  Sirab.  jj ,  ^.7/ ,  ed,  iC2q;  —  Jzj,B,  ai.  J797. 
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jirettiîfT  est  farine f.  «  Hippnrque  prétend  trouver  ^  Byzance  le  même 
ï)  npport  entre  f'ciuhre  et  le  gnomon  que  PythL^-as  dît  exister  à  Mar- 
"  ititlê,  Ôtc.  )>  D'après  ce  pavsage  ,  non  -  seulement  l'erreur  auroit  été 
lonimise  par  Hipparque,  ni:iîs  encore  elle  paroitroit  être  le  rêsu[i:at 
d'une  obsei'vatiuii  gnomoniqiie. 

Or,  c'est  ici  que  se  présente  une  diflîeulié  considérable  qu'il  con- 
vient de  discuter.  Est-il  possible  qu'Hipparque  se  soit  ironipé  de  2°  i  li' 
sur  une  latitude  observée  \ 

Il  faut  commencer  par  remarquer  que  cette  latitude  de  Byzaiice  est 
appuyée,  non-seulement  sur  le  raj^port  de  (ombre  au  gnomon,  rnafs 
encore  sur  d'autres  données  qui  concordent  parfaitement  entre  elles, 
et  qui  sont  le  résultat  de  calculs  suffisamment  exacts  :  ce- sont,  i,'  la 
longueur  du  jour  soislicial;  a."  le  nombre  de  stades  entre  Byzance  el 
rêqualeur. 

F.n  effet,  d'après  la  proportion  t  ;  120  :  ^i*»  entre  le  gnomon  et 
Tombre  ,  on  trouve,  pour  la  hauteur  solsticiale.  ,  .  .  ,      icj"    12'    17", 

On  ajoute  l'obliquité  de  l'écliptique  adoptée  par 
Hipjarque,  et  dont  cet  asironojne  a  dû  se  servir  pour 
calculer  l'observation  de  Pythéas.  ..«,,,...,«....      25"   57'   20". 


Latitude  de  Marseille,   i 
de  Byzance  ,     } 


43"     3*  37". 


En  convertissant  cette  latitude  en  stades  de  700  au  degré,  on  si 
30,i4-i  stades.  Or  Hipparque  pîaçoit  Byzance  à  j 0,100  stades  (i), 
qui  valent  juste  Al"  t  ^'ff-  j'  37"»  qu'on  peut  rejeter  sur  le  nomlre 
vmd  jOjtoo. 

La  longueur  du  jour  solsticial  est  calculée  avec  beaucoup  d'exactitude, 
^lipparque  la  fait  de  i  j''  ^  ou  1  s*  {-)  Or,  * 

log.  lang,  43"      î'    Î7"...   9' 97057»  8 
fang,  obj.  ij"   51'   20"...    o,  Jj4j70^ 

9.  6  162016 
C'est  le  sinus  de  ?4''  ^4'  3°"  valant  i*"  57'  38":  celte  quantité, 
doublée  et  ajoutée  au  jour  équinoxial,  donne,  pour  le  jour  soislicial, 
15'  ij'  i6",diff.  j6". 

II  y  a  donc  entre  ces  diverses  données  tout  l'accord  désirable.  Mail 
combien  elles  sont  éloignées  de  la  vérité  ! 


fi)  Gosseliirt,  liecherchts ^  ton.  / ,ff.  2j. 
(/)  Slrab.  JJ,  p.  /yf ,  e*/.  jâîa. 
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On  a  vu  que  la  vraie  latitude  de  Byzance  est  de. ...      4  i°      i  '  47". 
Retranchez  robijq.iilé  adoj)tée  par  Hipparque. ....      i  j'    j  i  '   ao*. 

Hauteur  soUticiale  du  cenire  du  soltil. ...  - 17°    10'     7^'. 

Pour  avoir  celle  du  litnbe  borêaJ ,  comme  les  an- 
ciens, retranchez  le  demi  dianièire,  plus  la  réfrnciion 
moins  h  pamtbxe ..,,..,... =r    16'      i", 

Reite 16"    s  4'     6*. 

D'après  cetie  hauteur,  le  gnonviiî  îtam  1  ao ,  FoiriLire  n'auroit  été 
que  î6^^*,  au  lieu  de  4»"  1  ni'isi  Hjj'parque  se  seroit  trompa  de  ^. 
environ.  Cette  erreur  est  in^possible ,  quelque  |  etJie  qu'ait  été  la  di- 
meiiiiùn  du  gnonioiî  ;  cnr,  tn  le  ^.upposant  ^euleiiitat  de  2  pieds  ^ 
©""lâj  environ j  i'oml/re  rtvHe  auroÎL  «jté  de  o'",i97,  et  non  de  o'",2i6, 
Hipparque  se  seroit  ainsi  trompé  de  o'",02j  ou  lO  lignes  environ  sur 
7  pouces    }  lignes. 

Une  pareille  erreur  atteste  que  la  latitude  de  Byzance  a  dû  être 
conclue  d'une  combinaison  de  jnesures  itinéraires,  tt  non  trouvée  par 
une  observaiton  directe  ;  car  les  latitudes  observées  par  les  anciens,  et 
le  nombre  en  est  peu  considérable,  ne  sojit  en  erreur  que  de  14  à  i  j' 
en  moins,  p.irce  qu'ils  n'ojit  jamais  tenu  compte  de  fa  pénojnbre  :  ainsi, 
toutes  les  fols  que  J'crreur  surpasse  de  beaucoup  cette  quantité,  comme 
de  t  ou  2°,  on  peut  être  sîlr  qu'il  s'agit  d'une  {alicude  conclue  de 
quelque  combinaison  géographique. 

Il  est  certain  qu  Hipparque  a  fait  un  usage  constant  de  cette  latitude, 
et  qu'il  ne  s'est  point  douté  qu'elle  fût  en  erreur  d'une  quantité  quel- 
conque. Or ,  cet  astronome  étoit  iïé  en  Bithynie  aux  portes  de  Byzance: 
il  seinbïerott  donc  que,  pour  cette  position  du  moins,  il  n'auroit  point 
dû  être  dans  le  cas  de  prendre  de  confiance  une  observation  faite  par 
d'autres. 

Jci  l'on  pourrott  objecter  qu'Hipparque,  bien  que  voi?in  de  Byzance, 
a  pu  n*avQir  pas  Toccasion  d'en  observer  la  latitude.  En  effet,  si  l'on 
admet  avec  M.  Delanibre  qu'Hipparque  est  l'inventeur  de  la  trigono- 
métrie ,  on  conçoit  qu'avant  d'avoir  coinposé  ses  tables  du  soleil ,  et 
trouvé  le  moyen  de  calculer  la  déclinaison  pour  une'Iongîtude  donnée, 
il  ne  pouvoît  déierniiner  la  latitude  d'un  lieu  que  le  jour  même  du 
solsiice;  en  sorte  que,  pour  connoître  celle  de  Byzance,  il  falfoit  que  cet 
astronojiie  pût  se  trouver  dans  cette  ville  à  ce  moment  de  Tannée.  Tout 
en  convenant  de  la  possibilité  et  même  de  la  probabilité  du  cas,  je 
répondrois  qu'au  défaut  d'une  observation  directe  à  Byzance,  la  position 
de   son  propre  pays  devoit  Je  mettre  en  état  de  détenniuej  approxs- 
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rn:ittvenieiit  h  latitude  de  cette  ville  ,  piiisqu'oii  devoit  parfaitement 
connoitre  eu  Bithynie  la  mesure  et  Ja  direction  de  la  route  qui  séparoît 
Byzance  de  Nicèe  ;  et  qu'il  étoit  bien  facile  d'en  conclure  une  différence 
de  latitude  aveciiu  certain  degré  d'exactitude.  Mais  IJippartfue  a  ignoré 
tùut-à'fait  h  situation  de  la  Jîiihym'e  :  dans  l'eiisenibie  de  son  système 
géographique,  il  a  assujetu  la  situation  de  la  Bitiiynie  à  celle  de  Byzance  ; 
en  sorte  qu'il  a  remonté  ct-tte  contrée  de  deux  degrés  vers  le  nord, et 
s'est  trompé  de  cette  quantité  sur^a  ialilude  de  son  propre  pays,  cotnine 
sur  celle  de  Byzance.  Mais  îi  qui  pourroit-  on  persuader  que,  si  Hipparque 
eût  fait  en  Biiliynie  la  inoindre  observation  gnotiionique  ,  il  se  fut  aussi 
trompé  précisément  de  deux  degrésî  Cet  accord  d'erreur  protive,  ce  me 
semble,  que  cet  astronome  avoit  quitté  ton  jeune  tant  la  Bithytire  que  la 
région  septentrionale  de  ("Asie  mineure,  et  qu'il  ne  s'est  occupé  d'astro- 
nomie qu'après  sont  arrivée  h  Rhodes,  ou  peut-être  k  Alexandrie  :  autre- 
iiient,  l'observation  la  plus  simple,  Ja  plus  grossière,  Teût  tnis  en  garde 
contre  les  erreurs  énormes  qu'il  a  commiies  sur  fa  position  de  Byzance» 
de  la  Bithynie  et  de  la  Propontide  ;  car  on  sait  que,  par  un  étrange  ren- 
A^ersement ,  Hrpparque ,  et ,  après  lui ,  tous  les  géographes  de  Taniiqurté, 
ont  placé  la  Propontide  dans  fe  sens  du  sud  au  nord,  tandis  que  la  drrecc 
tion  de  cette  mer  est  à-peu-près  de  l'ouest  à  l'est,  en  sorte  quei'He/les- 
pont  et  h  Bosphore  de  Thrace,  conséquemment  Byzance,  se  trouvent 
sous  le  même  méridien,  quoique  l'écart  en  longitude  soit  de  plus  de  3. 
degrés  50  minutes.  Un  tel  renversement  atteste,  de  la  part  de  ceux  qui 
J'ont  exécuté,  un  dénuement  absolu  de  données  positives. 

Dès-lors,  on  voit  qu'Hipparque  n'a  pas  pu  dire  qu'il  trouvait  h  Ry- 
ymcc  le  même  rapport  que  Pythias  dit  cxiHtrh  MarscUic,  &<.  :  et  StraLon 
s'est  bien  certainement  trompé  en  s'ex[iriniant  de  cette  manière:  tvp«r - 
fît».  Toqtï  I4  difficulté  consiste  daiT;  le  seul  mot  tùfm^  que  Strabotî 
a.:r;!  mis  par  inadvertance  au  lieu  de  rii-d/ ;  et  ce  qui  me  confirme  dans 
ctî!e  idée,  c'est  que,  dans  r.iutre  passage  où  Strabon  rappelle  le  même 
tait,  il  se  sert  de  fa  même  tournure  et  des  mêrties  expressions,  à  fa 
réserve  du  mot  tl^m,  qui  y  est  remplacé  par  HCtt/  :  car  on  y  fit  :  ipHin  *^ 
{  Xvm.^^1;  ]  c.f  Év^ami^  nv  ttÙTTiv  ElNAÎ  Ao^r  tk  ynâfiivcç  •syèf  w  màv  ^  îr 
«îTïc  ô  riuflJetf  ôf  Ma.esaXieL'  et  de  même,  dans  lé  second,  il  dil  :  î^'^ 
^o^v  irpxtTB  cjf  WaaJE^/rt  jf H,Mai'cç  i^ùç  wr  ravw ,  tbc  «uÎtbc  lîTTmf^ç  —  EVPETM 
(au  lieu  de  ui/Af)  c*  Bv^airn^  çhsi»-.  La  ressemblance  parfljte  des  deux 
phrases,  h  la  réserve xfu  mot  lûpiÎK,  qui  fait  toute  la  difiiculté,  et  une 
difficulté  insoluble,  laisse  peu  de  doute  sur  la  penîée  que  Strabon  a 
voulu  exprimer.  Il  se  pourroit  toutefors  que  la  substitution  du  mot  eût 
èié  laite  par  les  Copistes,  qui  auront  confondu  entre  elles  les  abréviations 
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assez  peu  différentes  de  ttraf  et  de  tôpur  \  et  je  m'arréteroîs  volontiers 
à  cette  idée;  mais,  quel  que  soit  fauteur  de  la  faute,  elle  n'en  paroit 
pas  moins  suffisamment  établie;  et  c*étoit  h  le  point  important. 

En  corrigeant  donc  le  premier  passage  de  Stralron  par  le  second,  on 
trouve  qu'il  $igaifie:  «  Car,  selon  ïlfpparquej  le  rappurt  de  l'ombre  au 
»  gnomon,  que  Pythéas  dit  existera  Marseille,  exhtc  aassi  h  Byr.snce, 
»  dans  le  même  temps  de  l'année,  n  De  cette  manière,  if  n'y  a  plui  la 
Kioindre  difficulté  ;  on  voit  seulenieni  qu'Hipjîarque  s'en  est  rapporté 
à  une  latitude  de  Byz.ince  conclue,  soit  par  Jui-méme  ,  soit  par  d'autres 
geog^raphes  avant  lui,  de  quelque  combinaison  de  mesures  itinéraires  ; 
et  c'est  égafejnent  l'opinion  de  M.  GosseIJin  (i) ,  qui  a  même  montré  de 
quelle  nature  a  pu  être  la  cojnbinatson  d'où  l'erreur  est  résultée. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que  cette  opijiion  sur  la  latitude  de  By- 
zance,  bien  loin  de  remonter  jusqu'à  Pyihéas,  est  postérieure  même  à 
Eratosthéne. 

En  effet,  bien  qu'on  ne  sache  pas  au  juste  à  quelle  latitude  Eratosthéne 
plaçoit  Byzance,  on  sait  du  moins  qu'il  ne  mettoit  pas  cette  ville  si  Saut 
que  (es  géographes  d'une  époque  postérieure.  Strafjon  nous  apprend 
qu'Eratosthène  croyoit  fa  Propontide  sous  le  même  parallèle  que  l'Hel- 
lespont  (ij  :  cette  opinioiî  est  remarquable,  et  prouve,  comme  l'a  déjà 
remarqué  M.  Gossellin ,  qu'Eratosthène  connoissoit  la  vraie  direction  de 
îa  Propontide  {j}.  Ce  fait  résulte  encore  d'un  autre  passage  où  Sirahon 
dit  qu'Eratosthène  plaçoit  la  Mysîe  et  fa  Paphbgonie  sur  Je  méjue  pa- 
ï^llèle  que  Lyùmùchia  t  ville  de  la  Chersonèse,  située  à  J'extremité 
orientale  de  f'Hcffçfspont  (4)  ;  nouvelle  preuve  qu'il  connoissoit  le  gi- 
sement des  cotes  de  la  Propontide.  Comme  la  fausse  direction  de 
h  Propontide  est  la  cause  principale  qui  a  obligé  les  géographes  pos- 
térieurs de  porter  si  haut  la  latitude  de  Byzance  [5] ,  if  est  clair  que, 
dans  les  idées  d'Eratosthène ,  Byzance  devoit  se  trouver  ^fu  au  nord  du 
parallèle  de  Lyslmachia,  lequel,  selon  lui,  hloït  fort  peu  au  nord  de 
celui  i Alexandrin  Troas  (ri);  or  le  parallèle  de  LysimachU  et  de  la 
Mysie  nétott,  selon  Eratosthéne,  qu'à  28,800  stades  ou  4i°  8'  li" 
de  l'équateur  ;  on  a  donc  fa  certitude  qu'il  n'a  pu  placer  Byzance  à 
^3,°  î'  37"j  comme  Hipparque.  Ainsi,  dans  la  taljfe  des  latitudes 
d* Eratosthéne,  dressée  par  M.  Gossellin,  Byzance  ne  se  trouve  portée 
qu'à  4i°  î4'  17"  {7)-   C'est  donc  après  Eratosthéne,  que  les  géo- 

(  i  )  Gôssellia ,  notes  sur  Siratwn,  t.  /,  p.  ijf^,  not.  t,  —  (z)  Strab.  il ,p>  68  C, 
t'tve  ugA,  —  (3)  Go5sdliji,G"<''(7iji'.  dti  Cr.  anal.  p.  //.  — f4)  Strah  // ,p.  1J4  C , 
s'fve  i^^  A.  —  (^)  OosselSin,  Géo^r,  des  Gr.  anal:  p.  86,  —  (6)  Sirab,  /,  /,  — 
(7)  Oosscllin,  Géogr.  des  Cr,  anal.  tabl.  n,"  i. 
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graphes  ont  changé  la  direction  de  la  Propomide,  et  ont  accru  Terreur 
qui  pouvoit  exister  déjà,  du  temps  d'Eratosthène,  sur  [a  latitude  de 
Byzance.  Ces  derniers  rapprochemens  confirment  la  conclusion  que 
j'avois  tirée  du  pa&sage  de  Strabon  ,  et  sont  encore  une  preuve  que  Ja 
latitude  de  Byzance  n'ap|iartient  point  à  Pythéas. 

Cette  fausse  latitude  >  doit-on  l'attribuer  k  Hipparque  lui-même,  ott 
bien  aux  autres  géographes  dont  parle  Strabon  :  c'est  ce  que  je  ne  dé- 
ciderai point.  Mais  i(  n'y  auroit  rien  d'étonnant  à  ce  qu'Hipparque  eût 
îait  ici  une  de  ces  fausses  combinaisons  géographiques,  au  moyen  des- 
quelles il  a  plusieurs  fois  dérangé  des  postlions  quÉratosthèue  avoil 
détenninées  ou  connues  avec  plus  d'exactitude  (i). 

Quelque  parti  qu'on  prenne  à  cet  égard,  je  ne  pense  pas  qu'oa 
puisse  contester  les  deux  propo>rtîons  suivantes  : 

1."  Pythéas  n'a  point  donné  la  latitude  de  Byzance  j 

a.°  Cette  latiiude,  et  conséqueinment  la  fau»se  direction  (îonnée 
aux  côtes  de  la  Proponiide,  sont  dues  à  une  combinaison  qui  nppartjent 
jjeut-être  à  Hipparque,  mais  qui  bien  certaiiîement  est  postérieure  à 
Êratoslhène. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L£  z  octobre,  l'académie  des  inicriptions  et  belles-lettres  a  élu  M.  Jomardj, 
en  remplacement  de  feu  iVl.  Visionn.  Le  26  du  même  mois,  elle  a  éln 
M.  Dure^it  de  Lamallt- ^  pour  remplir  la  place  vacante  par  le  décès  de 
M,  Milliii. 

Le  3  octobre,  i'acadcmte  royafe  dfs  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publîqne  an- 
jiueile.  M.' Quatre  m  ère  de  Quincy  ,  secrétiirre  pejpéiuel ,  a  lu  des  notices  his- 
toriques sur  la  vie  et  les  ouviages  de  MM.  Dejoux  et  le  Conue,  scitlpieurs^  et 
de  M.  jMonsigoy  ,  musicitn.  Al.  Garnier  a  lu  un  rapport  sur  l«  ouvrage* 
des  pensionnaires  du  Koi  à  l'académie  df  France  à  Kome.  Ces  nmictrs  et  ce 
ra^jpcrt  ont  été  iniprinii's  ,  deptus ,  chez  M.  firniin  Didot  j  imprimeur  de 
l'Institut;  4^  P^S''*  in-^.'  La  diitrihuiion  des  prix  de  peinture,  sculpture ,  ar- 
chiiecture,  gravure  en  taille-douce ,  ti  composition  musicale,  a  eu  lieu  ainsi 
qu'il  suit  ; 

Grund  priJi  de  peinture.  Le  sujet  donné  par  l'académie  étoit  Phifémon  et 
Bauciî.  it  jnpîter  rt  Mercure,  parcourant  la  I^hrygie  sous  la  forme  de  mortel», 
u  reçurent  de  Piiilcmon  et  iiautis  l'hospitalité,  que  les  anires   habitans  leur 
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savorent  refusée.  Les  vieux  époux  prodiguèrent  aux  d*ux  tlrangers  li^s  soins 
«tes  plus  enipressts.  Après  leur  avoir  lavé  les  pii-iisj  1  hilt^mon  ctendit  une 
«éiotfe  grossière  sur  If  lit  de  la  cabane,  et  les  dieux  s'y  placèrent ,  landtsfjue 
»»Baucis  apprétoii  la  table  chancelame.  Penciant  le  repas,,  ils  s'aper«;oivent  que 
jï  le  \in  augnifiiie  dans  Je  vase  à  mesure  qw'on  y  puise.  Etonnés  du  prodige, 
»  ils  prient  leurs  hôtes  de  les  excuser  sur  leur  pauvreté.  Cependant  one  oie  leur 
»  «rcstoif  ;  ils  vont  en  faire  le  sacrifice  pour  augmenter  le  repas.  Alats  i'oiseau  se 
*t  rfjijgk-  prh  des  dvimûs^  qui  défintitiit  de  le  tuer,  et,  refrénant  hur  forme ^ 
3>  disent  <j  J'hilèinc/t  et  Bauch  :  Nous:  sommes  des  dieux  ;  vos  voisins  impies  vont 
»»  subir  le  châtiment  qu'ils  tni  ritents  dtandonne^  ces  lieux  et  SiWvez-vous.  { tViétam, 
fl'Ovid.  liv  y.  )  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M-  iNicolas-Aug\iste 
HtSiE,  de  Paris, âgé  de  vingt-deux  ans,  ei  élève  de  M.  Gros,  membre  de  l'ins- 
tiint;  it  le  second  grand  prix,  par  M.  AnTalik--l'ai]|  CoUTAN  ,  de  Paris,  âgé  de 
vingt-six  ans,  aussi  élève  de  M.  Gros.  «  L'académie  a  arrêté  de  conugntr  dans 
3>  son  procès- verbal  une  mention  d'iniérèt  en  faveur  des  tableaux  n."  14  ei  j8  , 
«ouvrages  de  MM,  LancrenoN  *t  Dubois,  cjuj  oni  déj.i  obtenu  un  second 
»  prix.  Ces  deux  concurrens ,  quoiqu'ils  n'aient  pu  parvenir  cette  an^iée  au 
M  premier,  ne  lui  ont  pas  paru  avoir  pour  cela  dtmcrîié,  ni  être  restés  en  ar- 
K  ritre  de  l'opinion  qu'ils  ont  déjà  donnée  de  leur  talent.  » 

Crand  prix  de  sculpture,  Suji-t  du  concours  ,  l'exil  de  Clêombrote.  n  Cléoni- 
»  brote ,  gt-ndre  de  Lèonidas,  roi  de  Sparte,  s'étoit  emparé  de  la  loyauté, 
»  Lconidas  étant  rentré  dans  bparte,  C.léonibrote  se  réfugia  dans  Je  nmpiede 
»  Neptune.  Léonidaii,  accompagné  d'amis  et  de  soldats,  le  suivit  dans  cet  asile  > 
»  résolu  de  le  faire  mourir.  Mais  Chèlonis,  femme  de  Clêombrote,  cl  fille  de 
«Léoiîidas,  intercédoït  pour  son  époux.  Elle  l'avoii  3iipBra\ant  quitté  Inrs- 
»  qu'il  s'èlûit  emparé  de  la  royauté,  pour  se  foindre  à  Lèonidas,  parce  qu'elle 
»  pensoit  quf  Clronibroie  taiîoit  une  injtsîtice  ;  elle  avoit  été  suppliante  et  avoit 
S'  porté  le  deuil  la  m  que  son  père  avoit  été  exilé  ;  niaiî,  comme  la  fortune  avoit 
«changé,  elle  vint  trouver  >on  mari,  ei  parut  dans  le  même  habit  de  sup- 
»  pliante  auprès  de  Clêombrote.  tUe  le  retioit  emtrassé  avec  le  tra-,  droit ,  et  de 
a  l'autre  elle  tmtritssoit  ses  deux  enfuiis.  Les  assisians  fondoitni  eu  larmes,  tant 
»  ils  t  toieni  louchi  s  de  ia  vertu  et  de  la  tendresse  de  Chèlonis ,  qui ,  tenant 
»  un  pan  de  son  voile,  et  montrant  ses  cheveux  en  désordre  et  sans  ornement, 
•>adI'e^sotI  la  parole  à  son  père.  «(Sujet  de  bas-relief)  Le  premier  j;rand  prix 
a  éi»'  reniponé  par  Ak  Bernard-Gabriel  Seuhre,  de  raris ,  â  é  de  vingt  trois 
ans,  élevé  de  ^•.  Cartellifr,  membre  de  rinsrttut;  et  le  second  grand  p^ix , 
par  ivi.  1  héophile-Frnn^ois-Aiarcel  Bra,  natif  de  Uou.ii  ,  département  du 
I^ord  ,  Sgé  de  vinf,t  un  axs ,  i-lève  de  M.  iîriJan  ,  et  de  M.  îtouf ,  membre  de 
rinsiîiin;  le  d^-iixicnie  s<  cond  grand  prix  ,  par  M.  Louis-Deniî  Caillou  tT, 
de  Pars,  âf^é  de  vingt-sept  ans,  élève  de  feu  M.  Ilolland  et  de  Al,  Carlel- 
licr.  (1  L'tcadèiuîe  >1  arrêté  de  témoigner  dans  sa,  séance  publii^De  sa  iaiis- 
s»  faction  sur  le  concours  de  celte  année.  » 

Gritnd  priM  d'architecture.  Protêt  d'une prominûde  pui>tif}ue , -potn  rxne  gnnde 
ville,  "  Celte  pnimenaife  eft  située  à  l'eifiémitè  des  jafdîns  du  pal.iis  d'un 
sisouvtrain ,  et  sur  les  ri\cs  d'un  Heme,  à-ptu-près  comme  les  Cnamps-Ely- 
M  sèes  à  1  art'.  L\  tendue  totdle  du  ttrrainest  de  douze  cenis  mèrres  sur  cinq 
MOU  six  cnt  mille  mètre*  de  supeificie-  On  doit  disiingucr  parmi  les  qtiin- 
V  couces  et  plantations  qui  sont  oraèes  de  fontaines,  &c.,  i.*  une  naumachic 
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■wpour  des  (cte>,  des  ioiitcj  et  d'autre*  exerâces  juriVau  ;  2.*  un  cir^nP  pOiï^ 
a»  dts  courses  de  chevaux,  de  chars  fl  de  mnnceuvres  militaires;  3.'  un  iardm 
»  paTticiilier,  à  l'instar  de  tclui  du  Coiiséc  qui  a  eiutéà  Karii  dans  lc?s  ihouips^ 
i»  Elysée*  ,  &c.  "  L'acadt-nvii:  a  juge  qu'il  n'y  avoii  pas  lieu  de  di*ctT(n-r  U*  pte* 
iinier  grand  prix.  Le  second  {;rand  prix  a  êié  remporté  par  M  Kéiix-t.<TinT3niicl 
CALLkT,  de  Pariî,  âgé  de  vingl-sfpt  ans,  éiève  de  M.  Ueleîjtnt,  L'aLad.nuc 
a  adjugé  une  meniion  honorable  au  projet  de  M.  Antoine-Jran  DeîHLAN,* 
de  Paris,  ngé  de  vingt-huii  ans,  élevé  de  M-  Percicr,  niemhrc  de  Vlnsiitul. 

Cru/td  prh  de  grtiviirt  en  tiilU-dôuçe.  Le  sujet  du  concours  étoit,  1  •  une 
figure  dtssirice  d'tifrh  l\in!u}tie  )  2.*  une  figure  dcîihire  d'.fprh  nijcure  ,  et  gravée 
au  hurifi.  Le  pnmiergrand  prixat'ié  remporté  par  M,  André-Benoît  i  AL'Rt  L, 
de  Paris,  âgé  de  vingt-trois  ans  et  demi,  éiève  de  M,  Bervïc,  membre  de  l'Int- 
titut  ;  et  le  second  gtaml  pfîji ,  par  M.  Con^iant-Louis-Autoine  LoRiCHl'N.  de 
Paris,  âgé  dt  dix-sept  2*ns  et  demi,  élève  de  M.  t  orster.  L'académie  a  décerné 
une  meniinn  honorable  à  l'ouvrage  de  M.  Louis -Fitrrc  HtRlQUET,  dit 
Dupont,  de  f-aris,  âgé  de  vingt  an*,  élève  de  MM.  Gucrin  el  liervic, 
membres  de  l'Institut. 

Grand  jrix  de  composition  musicale.  Le  sw)et  du  concours  a  été,  conformé- 
riem  amx  réglemcns  de  l'atadéniie  royale  des  beaux  -  arts  ,  1."  un  cootrc- 
point  à  la  douzième,  à  deux  et  (juatre  p,inies;  iJ*  un  contre-point  r|;uadniple 
à  l'ottavc;  3."  une  fu.ue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix  ;  4.'  une  cantate  com- 
posée d'un  rt-citaiif  ohtt^é,  d'un  canmbik ,  d'un  Tecitatif  simple,  cl  terruiné 
par  un  air  de  mouvement.  Les  paroles  de  la  cantate  (Jeanne  d'Arc }  sont 
de  M,  J.  A.  Vl^ATY.  L'académie  a  jugé  qu'il  n'y  g\oitpas  lieu  à  décerner  le 
premiergrand  f-rix  Le  setond  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Aime-Amhroise- 
Simon  Libjhn£,  n^iif  de  Bruxelles,  âge  de  vingt-un  ans,  élève  de  M.  Chc- 
Tubini ,  menibre  de  l'Institut. 

«  L'Académie  ayant  accepté ,  sur  ta  demande  qui  lui  en  a  été  dite  p?r  !e 
toprésidtni  du  conaiié  adminiîtratil'de  la  galerie  métallique  des  grands  hommes 
3)  français,  d'être  juge  de  la  médaille  qui  mériteroit  le  prix  annuel  que  cette 
«société  désire  accorder  au  graveur  qui  se  leroit  distingué  par  le  meilleur 
«ouvrage,  et  ayant  décidé  en  outre  que  le  résultat  de  son  jugemert  seroii 
»  proclamé  dan^  la  séance  publique  ,  ininiL^diatenient  après  la  diîiribution  des 
"grands  prix,  elle  a  arrêié  de  procUnier  les  noms  de  MàV|,  Gayraro  et 
«Gatuaux,  qui  ont  partagé  le  prix,  le  premitr  sur  la  médaille  du  président 
«de   f  hou,  le  second  ssir  la  médaille  de  Corneille,  h 

La  séance  a  été  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  obtenu  le  second 
grand  prix  de  couïposition  musicale;  précédée  de  l'ouveriure  des  Rigueurs  du 
fhUre,  de  M.  BertoN,  nienjbre  de  l'Institut. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE, 

Sons  presse,  pour  pa'OÎtre  an  mots  de  janvier  ïBij,  Grammairt  thi/iotte,  on 
Principes  du  Kou  wen  ou  style  antique,  du  VVen  tchang  ou  style  t  ttcraire. 
Cl  du  Kouau  hoa  ou  langue  mandarinique;  sniv<s  de  textes  servant  d'exemplel 
de  ces  trois  styles,  et  en  pariiciilrer  de  celui  du  Kan  ingpian  ou  Livre  des  récora- 
penses  et  de*  t»einei.  Ouvrage  rédigé  d'après  le*  leçons  du  collège  royal  de 
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France,  par  M.  Molinicr  Jes  Maynis.  Un  vol,  in-S."  d'environ  13  fenrlles.  Les 
nombreux  extmpiei  que  coniient  cci  ouvrage ,  tl  tous  tes  teiiies  destinés  à  servir 
d'exercices  aux  éiudians.,  seront  imprime-  avec  les  caracrtrts  qui  ont  strrvj  à 
J'cdilioti  cliinorse-manilihou  et  laiine-française  du  livre  intitulé  ,  I/imirial'le 
Afiiuti,  donnée  par  M.  Abel-Rémusat,  memhre  de  Hnsiitut^  et  professeur  de 
chinois  ei  de  niandthou  au  collège  rojal  de  France. 

Lliif.tni  de  iti  gramtt'ÛDf  frcfiçaise,  par  L,  M.  B.  V.  Montenuis,  màttre  de 
pension  à  Marr|iiise  î.'  édit,  Lille,' Befori,  rSiti,  itj-i2,  H  feuilles. 

L'Oà/sséf,  suivie  de  la  Bairacomyoniacliie,  de*  Hymnes,  de  divers  poèmes  et 
fragmens  attribués  à  Homcre  ;  traduction  nouvelle ,  par  M.  Uuga. -Montnel.  I  aris, 
imprimerie  de  P.  Urdot  l'âiné,  librairie  d'Ant.  Aug.Renouard,  iS  I  K,  2  vol./M-i',*^ 
S7  fettiiles,  lit'r.  M.  Dugas-iViorithel  a  publié,  en  1815,  une  traduction  de 
l'Iliade,  i  vol   in-8.° 

Cé/iJe  du  théâtre  grec  primitif,  ou  Essai  d'iiiûiaùam  d'Eschyle  en  vers  français; 
par  M.  Henri  Terr,iison.  Paris,  theï  DelBiinay  ,  in-S."j  J64  pages. 

J^héatrede  Alarie-Joseph  de  Chéniir,  composé  de  toutes  sts  pièces  représentées  , 
imprimées  ei  ini-dilt-j,  public  par  les  héritiers  de  l'aiiteur,  Paris,  chez  Baudouin 
frères  et  chez  Fotiton  et  compagnie.  }  vol  in-S.\  qui  paroîtroni  en  novembre; 
prix  il  tV. ,  et  par  ta  posie  24.  Cette  collection  contiendra,  d'une  part,  les  pièces 
de  Chéiiîer  déjà  imprimées,  Azémire,  Charles  IX  ,  Henri  Vlll  ,  Calas,  t  aius- 
Gracchifs,  Fênélon,  limoléon,le  Camp  de  Grand-pré;  de  l'autre,  plnsietirs 
ouvrages  inédits,  savoir  ;  Cyrus  ,  Brutus  et  Cassius  ,  Philippt-  11,  Tibère, 
<Edipe-roi,  Œdipe  à  Colone,  tragédies;  Nathan  le  Sage,  drame  en  trois  actes; 
le  prt-micr  acte  (lElectre,  tragédie,  et  des  fragmens  de  deux  comédies. 

Z>u  second  Thé Jrre  /fûnçaii j  on  Instruction  rel.nive  à  la  déclamatinn  dra- 
matique; par  Népom,  L.  Le  iViercier,  membre  de  l'institi't.  Faris  ,  imprimerie 
de  Le  Normant,  librairie  de  Nepveu  ,  iiii8,  vjet  110  pages.  L'auteur  présente 
cet  ouvrage  comme  un  supplément  à  son  Cours  anal)'ti<]ue  de  littérature.  «  Mon 
5s  cours  sur  la  tragédie  et  sur  la  comédie,  dii-il,  reiteroit  incomplet  sans  cette 
»  nouvelle  instntciion ,  à  laquelle  tiennent  les  moyens  de  leur  exécution  et  les 
»  ressorts  de  leurs  succès.  »  Aux  conseils  qu'il  donne  aux  acteurs,  il  a  joint 
des  considérations  qui  tendent  à  montrer  qu'il  en  à  propos  d'établir  ou  d'en- 
ireienir  concurremment  deux   ihéâtres   fiançais  dans  la  rapitale. 

I^QuveUe  Encychpédie  poétique ,  ou  Choix  de  poésies  dans  tous  les  genres, 
par  une  société  de  gens  de  lettres;  avec  un  discours  sur  chaque  genre,  des 
notes,  &c.,  18  vol.  in-iS,  Prix  de  chaque  vol.  2  fr,  5c  cent.,  et  3  fr.  par  la 
poste;  mais  seulement  de  2  fr, ,  et  par  h  poste  î  fr.  50  cent. ,  pour  les  personne* 
qui  souscriront  avant  le  I."  dccembre  à  Paris,  chez  les  libraires  Ferra  ,  De- 
lannay  et  (ViOf^gie  aîné, 

Jéruîuletn  délivvée ,  poème  du  Tasse,  traduit  en  vers  français  par  M.  Baou^ 
Lormian,  membre  de  l'institut.  Pans,  impfiiuerie  de  Firmin  Didot,  3  vol. 
i«-^.-,,  pour  lesquels  on  souscrit,  jusqu'au  i;  décemlire,  chez  l'imprimeur ,  eï 
chez  Lymcry,  Delaunay  ,  l'Advocat,  Corréard,  Lacour  ,  Fantin  et  Louis 
Janet  :  prix  21  francs  ,  et  en  papier  vcJin  ,  4i<  H  sera  tiré  25  exemplaires  sur  gr. 
pap.  vélin,  fig.  avant  la  lettre ,  et  raux-fories  en  regard.  Prix,  100  fr. 
«  Second  Prospectus  df  ia  hihliethiijueiatine ,  ou  Colleciton  d'auteurs  classiques 
tarins,  avec  des  commenTsiies  dit*  pcrpciuels  et  des  index  ;  chez  H.  Nicole, 
chez  Gide  fils,  et  à  la  librairie  grecque  -  latine  -  allemande  ,  16  pages.  iti-S* 
(  l^ijyf^  Jauroa.1  des  Savans,  juio  i^ië,  pag.  57S.  ) 
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(S.ttvrrs  campîhfs  tlf  Voltaire ,  tome  XII  et  dernier  de  rédition  de  Desoer. 
Paris  ioipiimeiie.  de  lain,  r8tb,  hi-S,' —  Une  table  de*  matirrrj,  en  un 
vol.  ffl-A-'j,  paroitra  en  janvi'  r  1819.  Le  prix  des  lî  vol.  est  ,  srlon  la  quaUté 
du  papier,  de  i^^yon  156,  ou  2SSJ  tiancs. —  On  vient  de  diiiribucr  l'annonce 
d'un  Supplément  néifisûire îi  toutes  les  éditions  de  Voltaire,  en  4  ou  j  votutnes 
qui  cmvtiendroni  de<  afitcles  inédits  ou  tion  encore  rassembléj.  Ces  volume» 
jeront  lires  à-la-tois  in- /{..•' ,  in-8/  et  in-tz  ,  afin  qu'ils  puissent  s'assonir  aux 
diverses  cdnions.  Pnjt  de  cliaqne  vol,  in-4.'  îO  fr,  ou  lîf  ou  10  ;  in-S.* ,  12, 
on  8  ,  ou  6  fr.  ;  in-ii ,  û  ,  ou  4  .  ou  5  fr. ,  selon  qu'on  demandera  des  exemplaires 
en  papier  vélin  ,  ou  en  pap.  Hn  ,  ou  en  pap.  commun.  On  souscrit  à  Paris,  cheî 
PéficKT  et  chez  M,""-   l'Advceat- 

(Ewvr«  de  Vrrtot,'  imprimerie  de  P.  Didot  aîné.  Souscripiion  ouverte  chez 
L.  Janel.  Ce  n'est  peint  iine  coHection  complète  des  ouvrages  de  Vcrtot, 
mais  senlement  ses  Révolutions  romaioçSj  3  vol.  in~8.' ;  ses  Kévolutions  de 
Suéde  et  ses   dévolutions  de  Portugal  j  2  voL  dotu  le  dernier  comprendra 

?ue!qties  fragmens  et  écriw  divers  de  Vertot,  insérés  dans  les  Mémoires  de 
académie  des  inscripiions  et  helles-lettreiî.  Prix  des  5  vol.  (avec  le  portrait  de 
l'auteur)  2j  fr, ,  et  en  paj-icr  vélin  Jo,  Après  le  mois  de  mars  1819,  ce»  prix 
seront  portés  à  ja  et  60  fr.  ' 

(Eiivres  coinplhes  de  Rvlhiere;  6\'o\.  fn-y.'jdont  les  premiers  paroitront  en 
novembre  tlSiSJ,  Un  souscrit  chez  Mcnard  et  Dcîenne,  à  raiion  de  6  fr,  par 
volume.  Le  prospectus  annonce  des  articles  inédits;  par  e^empte^  une  Histoire 
de  In  diète  de  Haitsboune. 

fJisioin  d(  la  guerre  lie l'Espagne  contre  JVnpvU'cn  Bontîpartf,  écrilc  et  publié* 
par  ordre  de  i,  Âl.  if  Kol  d'Lspagne,  traduite  en  français  par  MM.  Nunez  de 
T.iboada,  directeur  de  l'interprétation  générale  des  langues  à  Parts,  et  A.  V. 
Picoleij  archin'cte,  ancien  officier  du  génie.  Le  L"  vol.  du  texte  vient  de  pa- 
roi re  à  iViadrid  ;  le  tome  L"  de  la  traduction  sera  publié  en  novembre,  et 
suivi,  avec  le  moins  de  délai  possible,  de  huit  ou  neuf  autres.  On  s'abûnnepouf 
i'ouvrage  entier  (en  déposant  le  prix  du  L*'  ^'olMnlc  seulement)  à  rititerpré- 
tatton  générale  des  langues,  rue  Feydeau,  n,°  26.  Prix  de  chaque  vol.  (in-S.* 
d'envi'On  joo  pages)  7  (V.  en  pap,  ordinaire;  10  en  pap.  gr.  raisin;  14  en  pap* 
vél.  La  traduction  sera  accompagnée  de  noies,  pièces  justilicaiives  ,  tableaux  » 
plans  et  cartes. 

Hhfohe  Ht  Mémoires  de  l'Institut  rej/al  de  France  ,  classe  d'histoire  et  de  littf» 
rature  andenne/  tomes  111  et  IV.  Paris,  Firniin  Didot,  1B18,  2  vol.  in-4J ^ 
i6î  feuilles  et  demie  «  t  t  j  planches,  U  sera  rendu  compte  de  ces  deux  volumes 
ddns  nos  prochains  cahiers. 

AJonumens  anciens  et  modernes  dé  l'/irdoustansn  1  jo  planche»,  d'après  MM. 
Danrell,  Hodges,  HolnieSjSalt,  &c.;  dicrds  sous  !e  double  rapport  archéologique 
et  pinorrsqucet  j  ..^/ôsd'undiîtonrsîur  la  reli^^ionj  la  légîslaiionet  1rs  marurs 
des  Jndous;  par  jv-,  LangUs,  membre  de  rJosiitut.  Paris  ,  impr.  de  P,  L>Jdot 
atné,  1818,  XII L*  livraison,  in-Jot  (>  lénilles  et  6  planches.  Prix  ,  pap.  fin, 
1  J  fr;  avant  la  letrre,  24  fr,;  pap.  vél.  Jô  fr. 

Afûiwmeiis  rcuhiiits  d^  JVin'es ,  dessinés  dVprès  nature,  et  liihoSTaphiés  pa( 
Alpli.  de  Jieyne;  Paris,  imprimerie  lithographique  de  Motic;  chez  l'auteur,  rue 
de  la  Vrillierc,ii.°  2,  et  au  dépôt  gctieral  de  lithographie  ,  rue  Jacob,  n."  14, 
1818.  J."  livraison  J  gr.  iit-Jol,  5  ù. 
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Choix  de  rapports,  epinlom  et  discours  prononcés  à  la  trihune  nationalç, 
ïifpiJrs  178g,  rtrcucillii  dans  on  otdrt  chronologique;  lom.  L"^,  année  i7b9. 
Pariî,  imprimerie  de  Coîson,  libraire  tl'A.  Eymcry,  1818,  in-8j',  31  feuitlçs  y^i; 
d  fr.  pour  les  non-soiucripieurs^  et  avec  les  portraits,  %  fr.  Le  2.^  volume  pa- 
roîtra  en  novembrij.  ^ 

Du  régime  muniâpal^  et  de  l'administration  des  départemens.  Paris ,  chez 
Barrots  l'aîné,  1  vol.  ht' S,'  sous  presse. 

Elémftis  de  jurisprudence  administrative  ^  extraits  des  décisions  rendue»  par  le 
conseil  d'éiat  en  nuiiére  conteniieuse;  par  M.  Macarel,  avocat;  tome  J.*' 
Paris,  Dondej'-Dupré,  1818,  in-SJ,  27  feuilles  i/4  r  10  fr, 

Traiiéd^  chimie  éléinenrdiri-,  t/ic'orique  et  pratique  jpa.T  L.  J.  The'nard,  membre 
deHnscitur.  Parts,  impr.  de  Feu^ueray;  chez  Crochard.  1B1&, 2.' édit.  Toni.  111 
et  IV.  itj'S.' ,  71  feuilles  et  Ji  planches. 

Recherches  sur  la  mesure  des  températures  et  sur  les  lois  de  la  communication 
de  la  thaleur;  par  MM.  Dulong  e(  Petit  :  ouvrage  c'burotiné  par  l'acadt-mie  des 
sciences.  (Voy.  Joorn.  des  Sav.  avril  i8i8,  pag,  z\(>.)  Paris,  imprimerie  royale, 
1818,  in-^.',  106  pag.  et  une  piaaclie. 

Plantes  de  la  France ,  ou  naturalisées  en  Franco,  décrites  par  M.  Jaumê 
Saint-Hîlaire,  2.'  partie,  3.*  livraison.  Paris,  imprimerie  de  P.  Didot  ;  chei 
ranteur,  rue  Furstenberg  ,  n,'  J,  1818,  avec  figures.  Prix ,  8  francs  ln-8,' ^ 
ij  francs  in-^.' 

Voynge  de  AI  M.  de  hfumboldt  et  Bonpland,  6.'  partie.  Botanique  ^  3.*  subdi- 
vision ,  pjantts  équinoxialt'5.  .Paris,  imprimerie  de  d'Hatiiel,  librairie  grecque  , 
latine  , allemande  j  iHtH,  iii-fil." ,  20  feuilles  et  2^  planches. 

Exercices  dtt  calcul  uuégral  (par  M.Legendrc,  numhre  de  l'Institut);  cons- 
truction des  Tables  elliptiques,  fin  du  tome  IJl.  Paris,  M.*""^  Courcier,  i8i!J, 
irt-^.*,  21  feuilles  et  demie,  IQ  francs.  L'ouvrage  complet  forme  aujourd'hui 
3  volumes,  qui  se  vendent  65  francs. 

Manuel  du  Tourneur,  par  feu  L.  E,  Bergcron;  seconde  édition,  revue  ,  cor- 
rigée et  coDsidérablement  augmentée  par  P.  Hamelîn  Bcrgeron  {  rue  de  la 
Barillerie,  n."  15  )  ,  2  vot.  in-4.'  de  plus  de  1 100  pages,  avec  un  atlas  de  t)6 
planches,  dont  plusieurs  sont  coloriées.  Un  rapport  trés-favorable  à  cet  ouvrage, 
et  spécialemeni  à  cette  deuxième  édition,  a  été  lait  à  l'académie  des  sciences, 
par  feu  M.  Périer. 

Ue  l'Hygiène  des  gens  de  lettres,  ou  Essai  médico-philosophique  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  développer  ses  talens  et  son  aptitude  naturelle  pour 
if  s  sciences ,  sans  nuire  a  sa  santé,  et  sans  contracter  de  maladies;  par  lit.  Bru- 
naud,  médecin.  Paris,  iinprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Aléquignon  l'aîné 
père,  i8iif,  in-S.',  J2  feuilles.  7  francs  ;  et  par  la  poste  8. 

JVoiices  sur  te  but  et  les  travaux  de  la  Scc'iéré  biblique  anglaise  et  étrangère,  par 
M.  Sîivesire  de  Sacy  ;  extraites  du  Journal  des  Savans  (septembre  lliiû  et  mat 
1818  ).  Paris,  imprimerie  de  L.  K.  fierhan,  in-8/t  11  pages. 

Extraits  des  préfaces  de  plusieurs  éditions  ()7>9i  172H,  J73J,  (732,  J7Î5) 
rfu  Nouveau  -  Jesfament  ,  d'après  des  versions  catholiq^ues.  Paris  ,  Hcrhan  , 
iiJi8  ,  in-8.',  37  pages. 

Table  générale  des  matières  dfs  12.2  volumes  qui  composent  la  collection  com- 
pUtedu  Ala^jsin  encyclopédique ,  rédigée  par  J.  6.  Sajou  ,  imprimeur-,  4  vol.fn-jf.' 
à  publier  en  mars  lâiç  ,  et  pour  lesc^uel»  on  souscrit,  jusqu  en  décembre  i8i^. 


,1    ' 


/. 


A.L  DES  SAVANS. 


ROYAUME  DES  PAYS-BAS.  liim  fna^àu  ^  imprimo  i  BraieOet, 
dits  P.  J.  UenuL  £$^isam  tKfau^nmff»  sur  la  tanguer ^  comiAê-cem  d^n»  Icun 
nppon»  «vec  It'cïvJIiiafieD  et  U  mené  dn  p(rtip>irf  ;  p;>r  J.  B,  J.  PU«»i:Iucti. 
|:Bl7,  fjHJ.',,t  6. 10  Ceat.  —r £ssaiHur  U  neèUsse,  les  litre»  vt  la  fctxUIue} 
par  J.B.  J.  PblAMàt,  iS'iV,  »<///!  fr.  7;  cent.  —  l/n  /vxr  i^  loitt,  o« 
Ai^nicniwu  f  «la  ftiagép^btî  pv  i^  eemïlAïKlimr  C.  F.  de  Nieiipurt,  iStt, 
itt-S,*,  7  f r.  $ocent.  - — i/Otiervatgur  v^>6si^iUf  admloitirjrtt'i  hisrcHique  cf 
Itttêntre  de  U  B«tî^uc;  par  MM.  d*El)ioo4gae ,  Doncleret  V4n-Mc<t:<a  , 
dcpoii  181  {  )osqa'«o  1818  *  i{  vol.  ift-S.*.  ijofraacj^  VëbQmutm&n  pool  k 
16.*  voL ,  quarrième  de  tSiS,  c»t  de  10  francs. 

Le  otèrne  imprimritr-httnfTC,  P.  J.  Denuit,  •  pabtif  fAtt  pttHfttét  Bd^ 
Uau,  traduit  en  vert  latins  par  M.  Jic.  Joi.  De^hno,  ptfa|';:^tf  fl"  4ai|^ 
4e  Ttrieoiootj  «817,  ithS,*^  2fnnct.  ^^^^|F'T^     -^" 


Nota.  On ^mr  t'aJ/ttstr  à  k  libm'meJt MM,  Treooel  et  Wibrr,  à  P*^ 
ri»  dé  Bëurion,  n.*i^/  à  Strashcur»,  rtu  dtt  Stmiriersj  ti  à  Laaépts ,  "•' J^ 
S«ko^quart,  ptuf  u  jeûner  Ut  dhftn  ouvragrt  annonça  dams  U  Jkaifaaiu^r, 

■    t 

S9â 


Stvanf,  Jl/àat  afftaftckit  Ut  ttltra  tt  U  frix  ^tittimi  de*  ^uwaga. 
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liiez  diduttum  iri. 


i 


Le  prix  dr  l'abonnement  an  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris,  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wùrt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n.'  iy  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  nà 
Londres,  n.'  jo  Soho-Square.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  ijui  peut  concerner  les  annonces  a  insérer  dàïis  ce  journal, 
lettres  ',  avis ,  mémoires ,  livres  nouveaux ,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT,  au  bureau  du  Jourtuxl  des  Savans,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant,  n.*  22. 
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Les  Tropes  de  Dumarsais  ,  avec  un  commentaire  raisonne^ 
destiné  ù  rendre  p/us  utile  que  jamais, pour  l'élude  de  la  grammaire , 
de  la  iittérature  et  de  la  philosophie ,  cet  excellent  ouvrage 
classique,  encore  unique  dans  son  genre;  par  M.  Foii- 
tanier ,  ancien  professeur  de  belles-lettres  et  de  philosophie  dans 
les  collèges  royaux,  Paris,  de  l'imprimerie  d'Antoine  Beraud, 
chez  Belin-Ie-Prîeur,  libraire,  i8  i8,  2  voi.  in-iji:  tom.  I, 
Ixîv,  xxiv  et  360  pag.;  tom.  II,  419  pag-  Prix,  5  fr.,  et, 
par  la  poste,  7  fr.  50  cent.  Le  tome  II ,  contenant  le  com- 
mentaire, se  vend  séparément  3  fr-  50  cent.,  et,  par  la 
poste,  4  fr-  50  centimes. 

IVIalgré  l'hommage  rendu  au  livre  de  Dumarsais  dans  le  titre  même 
que  nous  venons  de  iraiisciire,  eldans  les  premières  page*  de  fa  préfac* 

VvvT  1 


nriiïiM  — ■«ru   T ae^» t^xjtàKiçmH, FùceBÔtr 

:^f^<<iHi,(y-fMwmgc-ei  iu-mtoK'  ô&âc  on  »aer 
ce  it  -népraes,  qu7{  ett  ofârsrC  irwlfne 


ifa 


dam  fi«»  «ofe,  «  «pa  y 

nr  >  pc*-fcgs  gpfc;y>\  ce  di&x  s' 
'«■•MoaaHÔas  pave,  le  mamqm  aeosAfc  dRanfe  «  & 

»  bcasexAp  MM»  ifésta^ic,  <fji«B  hej»mn>  pfcei,  ce  qpe.  ( 
'  ^lue  b  1RS.  '  .saott  presipc  ciiuif  y>  eSe  eton»  ki,  a 

Le  uu^r'jç .  xi.  M  3  PBEV  V^  ^^  ^'^  ^"  mca  ic|^UE  a 
»aa  dhefdœmir,  ^étoô  eocore,  i  lïàea  des  égwtk»  ipK  Fe 

»»  ifan  |;Eaarf  ■Btrre ie  n*ji  dooc  p»  <|ae  vè  pcniiwli'f  qne  foa- 

**  vogge  dr  I^nwwait,  tel  qsH  «l.  ne  pu»  niffiÉi  safive  terni,  d3fié% 
"  In  pt9pé*  iutmm^  de  b  ^  Miitiin'  ftaosapU^Êe  «bjMÎs  nu  Jtuw- 
«Mécle,  «(jp'Hcil  bniortnéceMOèmMat  désirer  m  ancre,  oct.  ea  «▼>- 
«>  Ont  tout  ce  qp'fl  a  de  déén-raenx,  oo  là  eauer  tftctom  toot  ce  c]b'H 
j»  *  etumtce  qai  bj  imaqBe  de  ixxL» 

Oa  prévofi  dooc  que  M.  FootuiierT  en  commeziîaiit  le  Traité  des 
rrope«,  ne  §t  I>omera  poûti  &  de  temple»  eirpfk^tiocB  d*  texte.  Qœl- 
quriôî»  néanmoim  H  ne  foi  réeHefDeni  que  développer  fes  principes 
et  Je»  idées  de  Tantmar ,  cjue  bs  écbircir  par  des  lapfnocheiaens .  pw  de 
WMircm»  rxempb*  ou  de*  ap[)lM:atibm  aowr^tks,  qae  fes  fortifier,  de 
*€i  propres  obierrailont  et  de  celln  de  pfosîntfs  antres  gnummôrsens 
0(t  ihténtevf».  Mai»  ton  principal  buit  inui  qull  Fannooce  Kif-méoie, 
e*l  //r  soumettre  à  un  ixarrun  sèv'tre  et  livre  des  Trtfes,  cljti  tfttae  s^rtf 
dr  (ulte,  de  ret-rifrer  oti  tnmrcclîre  tout  ce  quit  y  trotne  dlneract;  et 
i«s  Cfitkjiies  rempffssenl  pJu»  dei  dettx  lier»  de  son  commentaire.  Après 
•  être  dfcjaré  fenncnii  dt»  innovsttons  fînéraîres  et  philosopKiqiies»  ri 
ajoute  qu*///  4turoit  pourtant  de  la  lâckett  à  s'interdire  celtes  fuipartf- 
troitut  évidemment  nèctssûires ,  commandées  par  la  raison  et  par  ta  térifê. 
Nout  ne  ptélcndon*  [joint  contester  cette  maiîme;  mais,  à  vrai  dire» 
e!fe  excuie  toutes  Ici  innovaliuns  que  rameur  sembloit  réprouver, 
touict  celle»  du  moins  qui  ont  été  proposées  de  bonne  fot.c'est-à'dire, 
p.irdet  hotnmi'»  Rien  pcriuadés  qu'elles  n'êtoient  ni  superflues  ni  dérat- 
l^nnab|es.  11  n'y  a  pnini  eu  de  novateur,  en  grammaire  et  en  liitérarure. 
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qui  r'art  dit  presque  dans  les  mêmes  termes  que  M,  Foiitanîer,  «qu'il 
J5  s'agissoit  d'examiner  les  choses  en  elles-mêmes ,  et  non  d'ea  juger  sur 
»  fa  foi  de  tels  ou  de  tels  hommes  ;  qu'if  ne  falloir  s'en  rapporter  quh, 
»  son  sens  propre  et  naturel,  et  non  à  l'autorité  des  grands  maîtres, 
»  quelque  respect  qu'elle  pût  d'ailleurs  tnsj>trer  n  Nous  croyons  qu'en 
effet,  en  de  pareilles  matières,  tout  dépend  de  l'examen  intrinsèque 
dfes  choses;  ei  qu'il  n'y  a  lieu  de  se  plaindre  des  novateurs  que  lorsqu'ils 
mettent  plus  d'empressement  à  condamner  les  doctrines  établies  par  de 
grands  maîtres  >  que  de  soin  Jt  les  étudier  et  à  les  approfondir. 

C'est  préciiément  parce  que  M,  Fûntanier  est  à  l'aLri  de  ce  reproche, 
c'est  parce  qu'il  a  mûrement  exAminé  toutes  les  questions  relatives  aux 
Iropes,  que  nous  ne  craindrons  pas  de  lui  soumettre  les  doutes  qui  nous 
restent  sur  quelques-unes  des  solutions  qu'il  en  donne.  En  général,  nous 
trouvons  qu'il  a  jugé  trop  sévèrement  et  le  fond  et  les  détaJb  de  l'ou- 
vrage de  Dumarsais  :  mais,  pour  ne  pas  multiplier  ni  compliquer  les 
discussions,  nous  écarterons  les  détails,  et,  ne  nous  arrêtant  qu'à  l'en- 
semble et  h  l'ordre  du  traité,  nous  exposerons  seulement  Tes  motifs  que 
nous  avons  de  croire  que  les  iropes  ont  été  définis,  caractérisés,  classés 
même,  par  Dumarsais ,  aussi  bien,  ou  peu  s'en  faut,  qu'ils  pouvoient 
fétre. 

Jintre  le  sens  propre  et  le  sens  figuré,  certains  grammairiens  ont 
distingué  un  sens  tnttoyen  qu'ils  appellent  sens  exten>îf  ou  par  exten- 
sion. Suivant  eux,  lorsciue  nous  dhonsfeuilie  d'arùre  eifuifle  de  p.rph'r, 
le  sens  du  mol  fctii/ le ,  primitif  dans  le  premier  cas,  est  extensîf,  et  non 
figuré,  dans  fe  second;  c'est^  de  part  et  d'autre,  un  sens  propre.  Du- 
jnarsais,  quoiqu'il  ne  professe  pas  cette  doctrine,  se  sert  aussi  du  mot 
(Ateasion;  et  d'ailleurs  il  sait  fort  bien  que,  dans  l'élal  :)cluel  de  nos 
langues,  il  y  a  des  idées  que  nous  ne  pouvons  exprimer  que  par  des 
signes  primitivement  consacrés  à  d'autres  idées;  que  plusieurs  tropes 
iont  entrés  ainsi  dans  le  vocabulaire  même ,  el  que  nous  les  employons 
aujourd'hui,  non  par  choix ,  mais  par  nécessité,  comn^e  s'ils  étoieni  des 
mots  propres. 

Les  mêmes  faits  sont  donc  reconnus  de  part  et  d'autre,  et  la  ques- 
tion se  réduit  à  savoir  si,  pour  s'exprimer  avec  une  parfaite  justesse,  il 
faudra  dire,  avec  Dumarsais,  qu'il  n'y  a  de  sens  propre  que  le  sens  pri- 
tnitif, que  tout  sens  extensif  est  figuré,  et  que,  piir  conséquent,  tous  les 
tropes,  y  compris  toutes  les  carachrèses,  sont  des  figures;  ou  bien, 
avec  M.  Fonianier,  que  le  sens  extensif  est  un  second  sens  propre,  et 
qu'en  conséquence  les  tropes  se  divisent  en  deux  classes,  tropes-caïa- 
(^hrèses  et  tropes- figures  :  les  premiers,  donnés,  imposés  même  parle 
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vocabulaire  :  les  stconda,  au  conlraire,  librement  employés,  choisi  ou 
îiiiagldés  pour  rornenient  du  discours. 

Or,  de  ces  deux  doctrines,  nous  serions  disposés  k  préférer  ta  pre- 
mière, N*a.-t-on  pas  en  tffet  parlé  figurtmeiit,  toutes  les  fois  qu'à  raison 
d'mie  certaine  ressemblance  ou  analogie  entre  deux  objets  dont  l'un 
n'avoit  point  encjre  de  nom  propre,  on  lui  a  donné,  transporté,  adapté 
le  nom  que  l'auire  portoit  déjà!  L'habitude,  il  est  vrai,  afloihlit  la  trace 
de  ces  enipranii  et  de  ces  similitudes,  à  tel  point  que  nous  pouvons 
fort  bien  ne  plus  soivger  du  tout  au  bras  d'un  homme  et  à  l'atle  d'un 
oiseau,  quand  noui  parlons  du  bras  d'une  rivière  ou  de  l'aile  d'une 
année.  Mais  une  ti^ure  cesse-t-elle  d'exister  en  eHe-méme,  parce  que 
nous  sommes  parvenus  à  ne  plus  la  sentir  et  k  n'y  plus  voir  qu'un  nom 
propre  î  Nous  ne  nous  faisons  pas  cette  illusion  à  l'égard  des  langues 
qui  nous  sont  moins  familières  ;  car  nous  les  trouvons  au  contraire  d'air- 
tant  plus  figurées,  qu'elles  sont  plus  souvent  obligées,  frute  d'un  assez 
grand  nombre  de  mots  primitifs,  de  rt-courir  i  des  catachrèses. 

La  parde  figurée  est,  dans  tout  langage,  plus  considérable  qu'on  ne 
pense,  et  Je  nombre  est  presque  infini  des  tropes  qu'il  est  itidispen*^ 
sable  d'employer,  à  moins  de  surcharger  le  discours  de  périphrases,  ou 
de  locutions  vagues,  obscures,  incomplètes.  Oîi  sont  les  mots  propres 
qui  équivaudroieni  à  passhn  nvevgle,  distr  ardent,  p€nsie  profonde ,  îi 
mille  autres  expressions  semblables  tjue  néanmoins  les  grajnmairiens 
n'ont  pas  coutume  déranger  parnti  les  caiitchréses!  M.  FontanJer,  pour 
rester  loujouri  d'accord  avec  lui-même,  étend  cette qualificaiion  à  toutes 
les  métonymies,  synecdoques  et  métaphores  donr  l'eiiiploiesl  inévitable; 
niîus  les  exemples  l'entraînent  k  l'appliquer  méjne  à  plusieurs  de  celle* 
dont  l'us-ige  est  seulement  établi.  C'est  atiisifju'il  l'accorde  au  motffu, 
dans  ces  phrases  ;  il  y  a  deux  cents  ffux  dans  celte  vilfe;  if  n'y  a  quW 
/ê'ù' dans  ce!  appartement;  quoiqu'on  puisse  bien  aisément  se  dispenser 
de  recourir  îi  ce  trope,  en  disant ,  dans  le  premier  cas,  m<ï/Jon  ou  mantetî 
dans  le  second ,yàj'^r  ou  ckimlnée;  tout  ainsi  que  rien  n'empêche  de  dire 
simplement  dix  vaisseaux ,  et  non  dix  mi/ts.  Il  trouve  ensuite  qu  enivré 
de  viiiisir  est  une 'figure,  et  pfâ/t  de  ptnislr,  une  catachrése  :  or  nout 
douions  que  la  dernière  de  ces  expressions  soit  française,  au  moins 
dans  le  sens  qu'elle  atiroit  ici  ;  et  loin  qu'il  y  ait  nécessité  de  l'employer, 
nous  croirions  qu'il  est  ^  propos  rie  s'en  abstenir.  Plus  nous  citerions 
d'exemples,  moins  î(  deviendroit  facile  d'apercevoir  la  limite  précise  de 
fa  classe  de  tropes  que  M.  Fonionier  entend  distinguer  par  fe  nom  de 
catachrèses. 

Nous  aimerions  donc  beaucoup  mieux  dire  qu'il  faut,  pour  qu'uu 


DÉCEMBRE  i8jS. 


7it 


discoiir  ssotc  sans  figures,  que  tous  les  mois  y  soit-nt  pris  dans  leurs  seaï 
primitifs,  et  que  toutes  les  pensées  s'y  présentent  sous  leurs  fgrme^  ics 
plui  îni médiates ,  sous  leurs  aspects  les  plus  directs,  comme  de  slmpies 
afFirmaiions  ou  néganons,  sans  aucun  artifice  qui  tende  h  les  déguiser, 
à  les  voiler,  à  leur  donner  plus  ou  moins  d'étendue  qu'elles  n'en  ont  en 
effet  t  et  «ans  aucune  trace  des  mouvemens  de  l'imagination  ou  des  pas- 
sions. Les  figures  de  pensées  n'entroient  point  dans  le  pJaii  de  l'ouvrage 
de  Duinârsais;  s'il  les  indique,  c'est  pmir  les  écarter:  il  lui  suffit  de  rap- 
peler ce  qu'a  dit  Cîcéronj  qu'une  figure  qui  5ul>srste  tou|ours  la  même, 
après  qu*un  a  chajigé  les  mots,  est  iuiiéfenie  li  h  pensée.  Du  reste,  il 
ne  s'engage  point  ici  dans  les  questions  délicates  que  cette  matière  peut 
offrir,  II  est  si  pressé  d'arriver  à  son  sujet,  c'est-à-  dire,  aux  tropes,  qu'il 
ne  s'arrête  un  instant  aux  figures  de  mots  que  pour  écarter  encore  celles 
à  qui  le  nom  de  (ropes  ne  peut  convenir.  Telles  sont  (  outre  les  modifi- 
cations qui  n^afiectent  que  les  lettres,  les  syllabes,  les  inflexions  et  les 
constructions)  les  figures  qui,  en  variant  le  mouvement  des  phrases,  en 
déplaçant  ou  lépéiijnt  les  motSj  leur  lai>senc  à  tous,  leurs  sens  prîtiiîtifs. 
«  Les  tfopes»  ajoute  Dumarsais,  sont  des  figures  par  lesquelles  on  fait 
»  prendre  à  un  mot  une  signification  qui  n'est  pas  précisément  la  signt- 
"  fication  propre  de  ce  mot.  » 

M.  Fontanier  trouve  à  cette  définition  quatre  dtfauis  tssfnt'ieh  : 
«  «  I ."  Elle  qualifie  lous  les  tropes  de  figures ,  quuique  te  titre  n'appar- 
»>  tienne  vériiablenient  qu'aux  tropes  de  choix  et  de  goût,  c'est-à-dire, 
»»  dont  l'usage  est  libre  et  qu'on  ne  puiise  nullement  le  donner  aux  tropes 
»de  néce5:)ilé;  2."  elle  n'exprime  point  assei  cette  idée  particulière  de 
y  conversion  qui  se  présente  la  première  dans  l'idée  totale  de  trope 
»  5.'  elle  ne  fait  point  assez  sentir  que  le  mot  employé  comme  trope 
j>  avoit  déji  auparavant  une  signification  propre,  et  qu'il  peut  \z  con- 
M  sei  ver  encore  avec  la  nouvelle  qu'on  lui  fiât  prendre;  ^.'  elle  ne  rentre 
»  pas  assez  duns  la  définition  générale  des  figures,  dont  la  destination 
»  est  de  contribuer  à  l'ornement  dit  discours.  » 

Nous  avons  déjà  tenté  de  répondre  h  la  première  de  ces  critiques,  ei 
Dumarsais  croyoit  sans  doute  avoir  prévenu  la  seconde  en  donnant,  à  la 
s  lite  de  sa  définition  des  tropes,  l'étymologie  et  l'expliuition  littérale 
d^  ce  terme.  En  troisième  lieu,  il  dit  exprcisément  qu'un  mot  employé 
c  >mme  trope  prend  une  signification  qui  n'est  [mà  pruprPineni  la  sienne: 
n'est-ce  pas  dire  assez  que  ce  moi  avoit  auparavant  un  sens  propre,  et 
m>me  qu'il  le  reprend  dès  qu'il  n'est  plus  trope!  Enfin  il  est  fort  vrai- 
semblable que  toutes  les  caiathrèses ,  sans  exception,  ont  été  instituées 
pour  contribuer  à  l'omejnent  du  discours;  ei  H  seroit  permis  d'ajouter 
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qu'elles  lendent  toujours  à  ce  but,  autant  qu'il  est  en  eJIes.  Encore  une 
fois,  elles  raiteindroiu  d'autant  iiwins  qu'elles  deviendront  j>ius  vulgaires. 
Une  expresiion  dont  l'usage  est  commun,  cesse  de  paroître  ornée; 
l'habitude  {a  déculore  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  même  à  plusieurs  des 
métaphores  que  M.  Fontaitîer  ne  qualifie  point  catachréses,  mais  qui, 
de  son  aveu,  vont  aussi  se  flétrissant  chaque  jour,  à  force  d'être  usitées 
et  préférées,  jusque  dansks  discours  les  plus  fatniliers,  à  des  termes 
propres  reconnus  pour  moins  expressifs  et  moins  clairs.  On  veut  que 
les  catachrèses,   foin  de  parer  le  langage^  n'y  soient  que  des  signes  de 
disette  et  d'indigence  ;  Dumarsais  dit  au  contraire   qu'on  enrichie  une 
langue  en  y  multipliant  les  usages  d'un  même  mot.  Il  pense  que  ces 
idées  accessoires ,  ces  rapprochemens , ces  images,  donnent  plus  d'énergie 
au  discours  er  occupent  l'esprit  plus  agréablement  que  n'auroient  pu 
faire  des  mots  propres,  «  L'imagination  ,  ajoute-t-il,  a  trop  de  part  dans 
»  le  langage  et  dans  fa  conduite  des  hommes,  povir  avoir  été  précédée, 
»  en  ce  point,  par  la  nécessité.  »  Au  fond,  eûi-il  été  si  difficife  d'insti- 
tuer, pour  un  objet  nou^'tau  qu'iJ  s'agissoit  de  nommer,  une  appella- 
tion toute  nouvelle  qui  n'auroit  retracé  aucime  des  idées  déjà  exprijitces 
dans  le  fangagel  Tout  annonce  qu'on  a  mieux  aimé  représenter  par  la 
composition  même  des  mots  et  par  feurs  emplois  divers  les  rapports 
qui  existent  ou  peuvent  se  cotacevoir  entre  les  chosat  sensibles  et  les 
choses  intellectuelles,  entre  Tordre  physique  et  l'ordre  moral,  entre  la 
nature- et  fes  arts.  Ces  rapprochemens,  qui,  selun  toute  apparence ,  ont 
leur  source  dans  les  développemens  naturels  de  fintelfigence  humaine, 
se  sont  indéfiniment  multipliés  dans  toutes  les  langues  ;  et  nous  trouvons 
même  qu'ils  surabondent  dans  celles  des  peuples  qu'une  imagination  plus 
vive  dispose  b.  puiser,  le  plus  qu'ils  peuvent,  les  dénominations  dans  les 
similitudes  :  mais  notre  langue  elle-même  »  qui  nous  paroît  user  à  cet 
égard  de  tant  de  réserve,  doit  la  plus  grande  partie  de  son  vocabulaire 
à  d'anciennes  langues,  et  recèle  ainsi  d'innomJjrables  catachrèses  qui  ne 
demeurent  invisibles  que  lorsqu'on  ne  remonte  pas  à  l'origine  de  chaqne 
expression.  Il  arrive  par-tout  qu'en  croyant  parler  le  langage  le  plus 
simple,  on  accumule  en  effet  les  sens  détournés,  les  transformations, 
les  images. 

Après  avoir  critiqué  la  définition  des  troiies  donnée  par  Dumarsats, 
voici  comment  M.  Fontanier  les  définit  lui-même  :  «  Les  tropes  en  gé- 
iinérai,  dit  il,  sont  des  conversions  de  mots  par  lesquelles,  ou  par 
«  nécessité  et  pour  suppléer  à  l'indfgence  de  la  langue,  ou  par  choix 
»  et  pour  l'ornement  du  discours,  on  fait  prendre  aux  mots,  dans  le 
»  premier  cas,  à  titre  de  propriété  et  pour  toujours,  et  dans  ie  &econd 
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"  cai ,  à  titre  cTempruni,  et  pour  le  moment  seufement,  une  nouverie 
»  signification  plus  ou  moins  différente  de  celle  qu'if  avoit  déjà,  mais 
»qui  y  a  plus  ou  moijts  de  rapport,  et  n'y  apporte,  du  reste,  aucun 
»>  changement,  m  Si  nous  avons  montré  qu'il  ne  manque  rien  à  la  défini- 
tion de  Dumarsais,  il  doit  s'ensuivre  que  M.  Fontanier  a  surchargé  [a 
tienne  de  détails  au  moins  inutiles.  Bornons-nous  à  quelques  remarques 
sur  (a  première  ligne  :  les  tropes  en  général  sont  des  conversions  de  mots. 
Pourquoi  en  généra/,'  Cette  addition,  superflue  si  on  fa  destine  à  ex- 
primer que  fa  définition  embrassera  tous  les  genres  de  tropes,  a  l'incon- 
vénient de  paroîtré  annoncer,  tout  au  contraire,  qu'elle  ne  conviendra 
qu'au  plus  grand  nomBre.  Ensuite,  que  nous  apprend-on  sur  la  nature 
des  tropes,  en  disant  qu'ils  sont  des  conversions  de  mots  (t) ,  c'est-à-dire, 
en  substituant  une  expression  empruntée  du  fatin  à  un  terme  tiré  du 
grec!  Nous  ne  manquerons  pas  de  demander  tout  aussitôt  en  quoi  les 
conversions  de  mots  consistent  ;  et  la  réponse  qu'il  faudra  bien  nous 
faire,  n'éloit-II  pas  plus  simple  de  l'appliquer  immédiatement  aux  tropes! 
Il  faudroit,  pour  une  étymologie,  un  peu  plus  d'éclaircissemens;  et  si 
Ton  ne  veut  que  définir  la  chose,  il  n'est  pas  question  de  remonter  k 
l'origine  du  mot, 

M.  Fontanier  évite  avec  un  grand  soin  d'accorder  aux  tropes  en 
généra/  la  qualification  de  figures:  l'idée  dominante  de  son  commen- 
taire est  de  considérer  le  sens  extensif  comme  un  second  sens  propre; 
et  c'est  de  ce  point  que  dérivent  la  plupart  de  ses  observations  critiques 
sur  fes  détails  du  traité  de  Dumarsais.  Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  appuyer  cette  doctrine,  il  cite  un  article  du  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie française,  où  elle  est  en  effet  j>rofessée;  mais  tl  ne  lenoit  qu'à 
lui  d'ouvrir  ce  même  dictionnaire  aux  mots  Trope  et  Catackrhe,  et  d'y 
lire  que  les  tropes  sont  des  figures,  que  la  catachrèse  est  une  figure, 
propositions  qui  contredisent  expressémenf  celle  qui  est  énoncée  à 
l'article  Extension, 

Il  règne,  au  contraire ,  une  parfaite  cohérence  entre  les  diverses  parties 
du  commentaire  de  M.  Fontanier,  et  l'on  peut  y  suivre,  dans  toutes  ses 
conséquences  ,  l'idée  fondamentale  que  nous  venons  d'indiquer.  La 
catachrèse  n'est  plus  un  trope  à  part,  mais  une  espèce  dans  chaque 
genre  de  tropis  de  signijîcatton.  Il  y  a  des  métonymies  catachrèses  et  des 
métonymies  figures;  et  la  même  distinction  se  reproduit  à  l'égard  des 

(i)  La  Harpe  s'est  servi  de  cetre  express'on;  mais  il  l'a  donnée  pour  une 

simple  traduction  du  mol  trope  ;  il  n'a  point  dit,  /w  tropes  SONT  des  conversions 
de  laetSi  mais,  les  tropes  ou  conversions  de  mots  SONT  des  Jigures ,  ^c, 
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synecdoques  et  à  Fégard  des  métaphores.  M.  Fontanicr  appelle  trope  àe 
it^ificatlon  celui  qui  ne  consiste  qu'en  un  seul  mot,  et  tropt  d'txprfssha 
celui  qui  s'étend  iur  plusieurs.  Voilà  deux  grandes  dassies,  dont  la  pre- 
mière se  subdivise  en  trojies  par  correspondance,  par  connexion ,  par  res- 
semblance :  ce  sont  les  trois  genres  que  l'on  distingue  ordinairement  par 
les  noiiTS  techniques  de  métonymie,  de  synecdoque  et  de  métaphore  :  mais 
il  faut  en  ajouter  un  quatrième  qui  est  niiïte,  et  qui  fuit  prendre  à-Ia-fois 
un  même  mot  dans  un  sens  propre  et  dans  un  sens  figuré;  c'est  ïa  syllepse. 
La  «econdeclasse,  cefledes  troptî  fi'exprfîshTi ,%eûhm\mt&T\  trois  genres, 
selonque  Texpression  se  ^itou  par  fiction,  ou  par  rétiexion,ou  par  oppo- 
sition. Au  premier  genre  appartiennent  ta  persohificarion  et  ratlégorie, 
desquelles  se  rapprochent  (a  subjectification,  l'allégorisme  et  le  myiho- 
/ogisme  ;  Je  second  comprend  l'hyperîjole,  l'aflusion,  la  métalepseï  I» 
litote,  la  réticence,  et,  comme  espèce  secondaire;  Tassociation  :  îe  troi- 
sième enfin  se  compose  de  b  prétérition,  de  l'ironie,  de  lepitrope,  el 
accessoirement  de  Tastéismeet  de  la  confision.  Telle  est  la  classification 
étaljjie  par  M.  Fontanier  :  elle  est  symétrique  et  ingénieuse;  mais  est- 
elle  complète!  n'offre-t-elie  rien  de  superflu,  rien  d'arbitraire  !  la  no- 
menclature est-elle  toujours  heureuse  et  précise!  Nous  aurions,  sur  ces 
■rjuestioni,  trop  d'éclaircissemens  à  demander.  Nous  ne  concevons  point 
nssez,  par  exemple,  comment  l'hyperbole  est  un  trope  d'expression  par 
réflexion  :  n'y  a-t-il  pas  des  hyperboles  qui,  ne  consistant  qu'en  un  seut 
mot,  pourroient  passer  pour  des  tropes  de  signification  par  re&seiiw 
b lance  î 

Quintiften  ,  après  avoir  rappelé  les  disputes  des  grammairiens  et  des 
philosophes  sur  les  genres ,  les  espèces,  le  nojiibre  et  la  subordination 
des  tropes,  avoîi  écarié  ces  questions  comme  oiseuses,  pmhsis  ca\'d- 
lationibus.  Duniarsais  a  caractérisé  successivement  dix-neuf  tropes;  ei, 
jX)ur  supplément  à  cette  lîfte,  qu'il  n'osoit  regarder  comme  complète,  îi 
y  a  joint  des  observations  sur  les  rapports  que  les  tropes  ont  entre  eur, 
sur  plusieurs  autres  accidens  ou  aspects  du  langage  figuré,  sur  les  sens 
divers  dans  lesquels  on  peut  employer  un  même  mot.  Il  en  résulte  un 
corps,  un  enchaînement  de  notions  lumineuses;  mais  non  pas,  nous 
devons  l'avouer,  un  tableau  analytique,  un  système  rigoureux,  une 
classification  proprement  dite.  Le  traité  que  M.  Fonianier  commente, 
/aisspk,  en  effet,  ^  désirer  ce  travail,  dont  nous  ne  contestons  pas  l'utilité, 
quoi  qu'en  ait  dit  Quintllien,  mais  dont  nous  sentons,  cojunie  Dutiiar- 
sais ,  la  dtfîîculté  extrême,  A  notre  avis  i  on  ne  seroit  bien  sûr  de 
l'exactitude  d'une  classification  des  tropes ,  qu'autant  qu'elle  feroit  partie 
d'un  système  plus  général  qui  embrasseroît,  avec  les  tropes,  les  autres 
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figures  de  mois  et  même  les  figures  de  pensées.  Or  nous  ne  savons  pas 
si  en  effel  il  sera  jamais  l^cile  d'obtenir  ,  pour  toutes  les  langues  à-îa-fois, 
Hne énumération  complète  de  tant  de  modîficaiîonsdu  discours, etde  tracer 
fe  tableau  de  leurs  genres,  de  leurs  espèces ,  de  leurs  variétés,  d'après 
une  connoissance  précise  de  leurs  caractère* ,  de  Leurs  relations  et   des 
nuances  si  fugitives  qui  les  distinguetit  ou  les  rapprochent.  Le  génie  et 
le  sort  de  chaque  langue  >  le  caractère  et  les  usages  de  chaque  peuple, 
ce  qu'il  y  a  de  véritablement  original  dans  les  pensées  ,  le   talent  et 
l'imagination  de  chaque  écrivain ,  les  progrès  de  l'étal  social ,  ceux  des 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  arts,  le  contact  pu  le  niélange  des 
nations,  mille  causes  diverses  doivent  infîuer,  en  tout  sens,  sur  la  partie 
figurée  du  langage,  y  jeter  des  variétés  innombrables,  en  compliquer 
excessivement  le  système.  Peut-être  seroit-il  permis  de  dire  du  sens 
propre  des  mots  ce  que  Montaigne  a  dit  de  la  vérité,  que  son  revers  a 
cent  mille  faces. 

Ce  que  nous  pouvons  assurer  avec  une  pleine  confiance ,  c'est  que 
M.  Fontanier  a  fait,  pour  vaincre  ces  difficultés,  les  plus  honorables 
efforts,  et  que  ses  aperçus,  ses  observations,  son  système,  supposent 
une  grande  habitude  de  l'analyse.  Nous  sommes  donc  bien  éloignés  de 
révoquer  en  doute  l'utilité  de  l'examen  sévère  autfuei  ii  a  soumis  le  Traité 
des  tropes;  mais  nous  avons  pensé  qu'il  pouvoit  être  utile  aussi  de 
prendre  la  défense  d'un  livre  universellement  estimé  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  d'élever  au  moins  quelques-unes  des  questions  qui  sont  ï 
résoudre,  avant  de  déclai'er  qu'il  n'est  plus  au  niveau  de  l'état  actuel 
des  connoissances  grammaticales.  La  principale  de  ces  questions  eit , 
comme  on  l'a  vu,  de  savoir  si  fe  sens  extensif  est  figuré,  ou  s'il  n*est 
qu'un  second  sens  propre.  Au  premier  coup-d'oeil,  on  pourroit  croire 
que  c'est  une  pure  question  de  mot  :  mais  de  là  pourtant  dépend 
l'opinion  à  prendre  de  l'ouvrage  de  Dumarsais;  car  si  les  catachrèses 
sont  réellement  des  figures,  l'ouvrage,  à  quelques  détails  près,  reste 
un  modèle  d'exactitude,  et,  comme  on  fa  dit,  fe  mgiiieur  livre  qui 
existe  sur  la  partie  Jigurée  du  langage  (  i  ).  Si ,  au  contraire ,  les  catachrèses 
sont  des  mots  propres,  M.  Fontanier  a  raison  d'un  bout  à  fautre  du 
commentaire;  le  Traité  des  tropes  est  à  rectifier  presque  en  chaque 
article,  ou  plutôt,  pour  nous  servir  des  termes  de  M-  Fontanier,  il  en 
laisse  nécessairement  désirer  un  autre.  Nous  invitons  donc  les  grammai- 
riens à  examiner  si  les  catachrèses  ne  sont  pas  originairement  et  essen- 

(i)  Chénier,  Tableau  de  l'état  et  des  progris  de  la  littérature  française ,  i^e.g 
p.  27. 
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tieilement  des  figures  ;  si  elfes  ont  pu  perdre   ce  caraci 
est  arrivé  aulre  chose  que  ce  qui  arrive  îi  bien  d'autres  ex 
rées,  dont  les  couleurs  >  affoîblies,  effacées  parj'usage, 
sensibles  qu'aux  esprits  attentifs,  ou  ne  reparoissent  que 
des  écrivains  habiles.  En  effet ,  entre  les  figures  qui,  par  k 
ou  par  feur  hardiesse,  brillent  encore  de  tout  leur  éclat i 
ont  été  déclarées  catachrèses,  parce  que  l'itsage  en  est  dei 
et  forcé,  il  en  est  un  bien  grand  nombre  qui ,  depuis  Ifl 
descendent  par  degrés  dans  cette  dernière  clasçe,  et  qw 
il  faut  y  comprendre,  s'i!  leur  a  suffi,  pour  y  tomber  ta 
devenir  nécessaires  ou  de  n'avoir  point  d'équivalens.  Or,i 
dons  fa  qunfification  de  catachrèse  et  si  nous  refusons  celli 
des  expressions  telles  qu'esprit  l^gff,  d'iscourî  chscur,famtll[ 
nous  ne  saurons  bîtmùt  plus  du  tout  quelle  Irnnte  étaljlir  ■ 
figurée  du  langage  et  celle  qui  ne  Test  point.  LaduciriueJ 
«st  la  seule  qui  préserve  du  danger  de  les  confondre.        , 

Son  style  peut  ausii  servir  de  modèle  à  ceux  qui  couipos* 
sur  ces  malièies  :  on  y  trouve  réunies,  dit  M.  Fontanie 
qualités  qui  conviennent  au  genre,  la  simplicité  ,  la  clarté  ^i 
et  la  grâce.  Ce  n'esE  point  dans  le  Traité  des  iropes ,  c'est  ' 
autres  écrits  de  Duinarsais,  que  M.  Fontanier  croit  apercevc 
sion  que  d  ailleurs  il  eitcuse  comme  inéviiable,  quand  il  s'af 
sensibles  à  de  jeunes  lecteurs  des  idées  qui  ne  ieiir  sont  p 
familières.  II  se  peut  que  renseignement  ofai  admette  qu< 
même  exige  des  développemens  un  peu  prolixes  ;  mais 
s'il  ne  convient  pas  toujours  de  les  éviter  dans  un  livre; 
faut  le  dire  ,  nous  craignons  que  M.  Fontanitr ,  dans  qiji 
de  son  commentaire,  n'ait  trop  usé  de  la  permission  qu'il 
aux  professeurs  de  théories  nouvelles;  il  en  a  navin';  besoini 
car  bien  souvent  son  commentaire  esi  lout-à-fait  digne  du 
précision  ei  la  pureté  du  style.  , 

Ce  commentaire  remplit  seul  le  second  des  deux  tomesj 
d'être  mis  en  vente.  Le  premier  coniîent  le  Traité  des  iroj 
des  préfaces  de  Duinarsais  et  des  observations  sur  ForthoÉ 
a  intitulées  Errata,  Ce  sont  des  exemplaires  qui  restoie 
(ion  donnée  en  i  807 ,  qui  ont  servi  à  composer  le  corps 
Toluine  :  seulement  M.  Fontanier  y  a  joint  de  nouveaux 
savoir,  ^  préface ,  et  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrnges 
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JoupNEY  FBOM  India  tq  Englând  ,  throîigh  Penh, 
Georgia ,  Russia ,  Poîaud  and  Prussia ,  in  îhe  year  iSij  :  by 
lieut.  col,  John  Johnson  ;  illiistratetJ  with  engravings.  — 
Voyage  de  l'Inde  en  Angleterre ,  à  travers  la  Perse,  la  Géorgie , 
la  Russie ,  la  Pologne  et  la  Prusse ,  en  l'année  iStj  ;  par  le 
lieutenant-colonel  J,  Johnson;  orné  de  (treize)  gravures. 
Londres,  i8i8,  in-^."  de  xij  et  jy^  P^g^s. 

La  route  qui  conduit  de  l'HitiduiHiati  en  Europe,  en  traversant  fa 
'erse  et  les  autres  pays  de  l'Asie  occidentale,  paroît  destinée  à  être  de 
îJus  en  plus  fréquentée  ;  et  iî  en  doit  sans  doute  résuher  de  grands  avaii- 
.tages  pour  la  géographie,  l'hiitoire  et  les  antiquités  de  ces  contrées 
xélèbres.  On  voyage  avec  facilité  dans  des  pays  habités  et  généralement 
assez  bien  cultivés;  le  climat  de  la  Perse  est,  sur-tout  dans  le  nord, 
lassez  tempéré,  et  convient  aux  constitutions  des  Européens.  On  n'a  ni 
•de  grands  obstacles  à  vaincre,  ni  des  fatigues  excessives  à  essuyer,  ni 
de  grandes  dépenses  à  faire  ;  et  la  variété  des  objets  nouveaux  et  inté- 
ressans  qui  s'offrent  à  un  observateur  instruit ,  suffirait  seule  pour  com- 
penser les  avantages  d'un  autre  genre  que  présente  la  route  ordinaire, 
en  faisant  le  tour  de  l'Afrique  et  doublant  le  cap  de  Bonne- Espérance. 
Telles  sont  les  raisons  qui  ont  engagé,  entre  autres,  îe  lieutenant- 
colonel  Johnson,  en  partant  de  l'Inde,  au  mois  de  février  de  l'année 
dernière  ,  à  prendre  sa  route  par  le  golfe  Persique ,  la  Perse  ,  (a 
Géorgie,  le  Caucase,  l'Ukraine,  la  Pologne  et  la  Prusse,  et  à  venir, 
en  suivant  une  ligne  presque  droite,  de  Bombay  à  Hambourg,  en  pas- 
sant pnr  Bouschir,  Schiraz,  Ispahan,  Téhéran,  Tauriz,  Téflis,  le  défilé 
de  Dariel,  Kiow  et  Warsovie.  Comme  son  voyage  s'écarte  en  plusieurs 
points  de  la  route  de  ceux  qui  Font  précédé,  il  A  eu  occasion  de  dé- 
crire quelques  monumens  qui  avoient  échappé  ii  leurs  recherches  ,  de 
visiter  quelques  cantojis  peu  connus ,  de  faire,  en  un  jnot,  quelques 
observations  nouvelles,  sur  lesquelles  nous  aurons  soin  d'insister  dans 
i'analyse  dont  sa  relation  va  nous  fournir  la  matière. 

M.  Johnson  partit  de  Bombay  sur  un  vaisseau  marchand,  dont  le 
capitaine  étoit  un  marin  expérimenté  dans  la  navigation  du  golfe 
Persique;  cent  trente-six  passagers,  la  plupart  Arabes  et  Hindous,  se 
trouvoient  sur  ce  vaisseau  ,  et  dans  le  nombre  étoient  une  trentaine 
de  Musulmans  du  Carnate,  hommes  et  femmes,  qui  se  rendoient  en 
pèlerinage  aux  tombeaux  de  Kerbeia  et  à  la  Mecque.  Une  traversée 
d'un  mois,  et  qui  eut  lieu  sans  accident  considérable,  eit  décrite  fort 
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succinctement  par  Fauteur.  La  seule  crafnie  des  pirates  Afdjia'arfttr, 
qui  infestent  l'entrée 'du  golfe  »  inqulétii  les  officiers  anglais.  On  sait 
que,  toutes  les  fois  qu'un  vaisseau  tombe  entre  leurs  matm,  ces  pirates 
ne  font  aucun  quartier,  et  qu'ifs  massacrent  les  équipages  entiers.  La 
croisière  que  la  compagnie  entretient  dans  ces  parages,  et  les  paquebots 
armés  qui  vont  chaque  mois  porter  les  dépêches  de  Bombay  à  Bassora 
ou  à  Bouschir,  paroissent  insuffisan?  pour  arrêter  leurs  brigandages.  En 
i8op,  une  escadre  partie  de  Bombay  détruisit  leurs  repaires  sur  la  côte 
d'Arabie:  maïs  ils  ne  tardèrent  pas  à  reparoître  ;  et  l'opinion  de  M.  John- 
son est  qu'on  ne  parviendra  h  les  détruire  sans  retour,  qu'en  prenant 
possession  de  quelques  îles  ou  points  de  la  côte  à  Centrée  du  goïft 
Persique;  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'avec  la  permission  et  le  secours  de 
l'imam  de  Mascate. 

Le  séjour  que  fit  notre  voyageur  dans  cette  dernière  ville ,  ne  fut  pas 
assez  long  pour  donner  lieu  à  des  observations  nombreuses.  La  seuîe 
chose  digne  de  remarque  qui  Tait  frappé,  c'est  la  ressemblance  extrême 
de  la  population  de  la  ville  fnême  de  Mascace  avec  les  Abyssins  de  fa 
c6te  d'Afrique.  Il  attribue  cette  ressemblance,  qui  ne  s'étend  pas  k 
l'intérieur  du  pays,  ni  aux  autres  vtJIages  qu'il  a  visités,  à  l'introduc- 
tion des  femmes  esclaves  d'Abyssinte  chez  les  Arabes  de  la  côte  : 
mais  eile  pourroît  tenir  k  une  autre  cause,  plus  ancienne  et  plus  digne 
de  fixer  l'attention  des  savans  qui  s'occupent ,  dans  leurs  recherches ,  de 
l'origine  des  nations  et  du  mélange  des  races  humaines. 

Le  vaisseau  arriva  le  7  avril  à  Bouschir,  ville  mal  entretenue,  malgré 
son  importance,  et  mat  défendue,  malgré  ia  crainte  qu'inspirent  les 
tribus  arabes  du  voisinage,  qui  se  sont  formées  en  petits  états  indé- 
pendans,  se  font  sans  cesse  la  guerre  les  unes  aux  autres,  et  obligent 
les  habitans  des  villes  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  à  voyager  annés. 
Peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  M,  Johnson,  on  avoir  employé  des 
ouvriers  à  tirer  des  iiiatériaux  des  ruines  de  {'ancienne  ville  de  Rischir, 
située  h  trois  milles  vers  le  midi,  et  l'on  avott  découvert  quelques 
antiquités.  Dans  les  fondations  d'un  des  principaux  édifices,  on  avort 
trouvé  un  assez  grand  nombre  d'urnes,  disposées  sur  plusieurs  rangs 
de  l'est  à  l'ouest,  et  contenant  des  restes  humains.  Une  de  ces  urnes, 
envoyée  par  le  capitaine  Taylor  à.  îa  société  du  Bengale ,  étoit  de 
pterrej  et  avoii  la  forme  d'une  jarre  de  trois  pieds  de  long  et  de  douze 
pouces  d'ouverture,  avec  un  couvercle  d'une  substance  transparentCi 
qu'on  regarda  comme  du  talc.  Elle  renfennoit  des  ossemens  humains 
dans  du  sal)(e  sec.  D'autres  urnes,  en  terre  cuite  et  garnies  d'asphalte, 
contenoient  aussi  dn  sable  sec  et  des  oi  d'hoaimes.  L'auteur  ]}ense  qpt 
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ces  restes  sont  d'une  grande  aniiquité,  et  peut-êire  comemporqins  de^ 
Guèbres  ou  adorateurs  du  feu,  lesquels,  après  avoir  exposé  les  corps 
de  leurs  morts  jusqu'à  ce  que  les-oiseaux  en  eussent  dévoré  les  chairs, 
raisembfoîent  ensuite  les  ossemens  desséchés  et  ies  j>façoient  dans  le 
voisinage  de  quelque  temple  ,  pour  y  reposer  sous  cette  protection 
sacrée.  Cette  conjecture  ne  semlile  pas  s'accorder  entièrement  avec  ce 
que  nous  savons  des  pratiques  des  Parsis,  dans  les  temps  modernes  el 
dans  raniiquité. 

De  Bouschir  à  Schiraz,  les  voyageurs  n'eurent  k  souffrir  que  de  l'ex- 
trême chaleur  du  jour  et  du  froid  excessif  de  la  nuit,  et  aussi  de  la 
grande  quantité  de  mousquites  et  de  mouches,  dont  une  espèce  en 
particulier,  ressemtjlant  à  un  cousin,  vient  perpétuellement  se  poser 
sur  ies  paupières,  et  paroît  être  la  cau»e  des  ophthalniies  qui  sont  très- 
communes  dans  le  bas  pays.  Les  Persans  se  rendoient  encore  fort  îni- 
poriuns  en  venant  sans  cesse  regarder  ies  étrangers  en  face,  les  accabler 
de  questions  et  leur  demander  des  remèdes,  ou  leur  offrir  une  fleur  ou 
un  fruit,  en  retour  desquels  ils  atteiidoient  une  récompense  en  argent. 
Après  avoir  dépassé  Dauleki,  et  fait  environ  vingt-un  milles,  on  sent 
une  forte  odeur  de  naphthe  noir  ou  de  pétrole;  et,  à  deux  milles  plus 
loin  ,  la  route  est  traversée  par  un  ruisseau  d'eau  tiède  et  verdâtre,  d'un 
goût  salé  et  en  même  temps  acide.  Ce  ruisseau  sort  d'une  colline  formée 
de  rocs,  à  quatre  cents  verges  de  distance  environ,  par  quatre  ou  cinq 
sources  différentes.  En  plongeant  la  main  dans  l'endroit  où  feau  sort,  on 
la  trouve  très-chaude ,  et  elie,est  d'une  saveur  fortement  amère  et  un  peu 
alumineuse.  En  coulant  le  long  du  rocher,  elle  y  dépose  un  sel  acide 
qu'on  recueille  pour  le  mêler  à  l'eau  el  fiûre  le  schtrùct  ou  la  boisson. 
On  sait  que  rien  n'est  plus  commun  en  Perse  que  ces  sources  de  pétrole 
et  ces  eaux  chargées  d'alun;  mais  l'usage  qu'indique  notre  voyageur 
est  assez  singulier  ;  cette  boisson  alumïueuse  ne  doit  être  ni  aussi  saine 
q\.ie  le  croient  les  gens  du  pays,  ni  aussi  agréable  qu'elle  le  leur  paioîl , 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués. 

En  arrivant  à  Koumaredj ,  les  Anglais  eurent  connoissance  d'un  fait 
qui  ne  tendroit  pas  à  nous  confirmer  dans  fa  bonne  opinion  qu'on 
cherche  à  nous  inspirer  sur  l'état  intérieur  et  l'administralion  de  l'empire 
persan.  Quelques  habiians  du  Sind,  apportant  des  présens  pour  le  Schah 
■^adek,  ou  prince  gouverneur  de  Schiraz ,  arrivèrent  k  Bouschir,  où  ifs 
eurent  l'imprudence  de  se  vanter  de  la  vafeur  des  objets. dont  ils  étoieni 
chargés.  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  dajis  cette  ville,  ils  en 
partirent  accompagnés  d'un  petit  nombre  d'hommes  armés,  et  pour- 
luivirent  leur  route  sans  accident  jusqu*^  Koumaredj,  Dans  les  collines 
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qui  sont  k  iroîs  milles  plus  loin ,  ils  furent  attaqués  par  un  parti  de 
voleurs  Mamehsuniûs,  beaucoup  plus  nombreux  que  leur  escorte:  il  jf 
eut  du  monde  tué  au  blessé  de  part  et  d'autre;  mais  les  envoyés  per- 
dirent leurs  effets-  En  apprenant  cette  nouvelle,  le  prince  envoya  un 
gros  détachement  de  cavaferie  pour  arrêter  les  principaux:  habitans  de 
Koumaredj,  et  punir  îa  négligence  qu'ils  avoient  mise  à  garder  leurs 
passages,  ou,  pour  mieux  dire,  à  défendre  les  présens  qu'on  lui  envoyoit. 
Les  habitans,  dès  qu'ifs  avoient  appris  cette  résolution  du  prince,  avoient 
abandonné  le  village.  Les  gens  armés  y  avoient  placé  un  autre  chef,  et 
favoient  quitté  après  avoir  pillé  toutes  les  maisons  pendant  une  diicaine 
de  jours  qu'ifs  y  étoient  restés.  Les  habitans  cojnmençoieni  à  y  revenir 
quand  nos  voyageurs  y  passèrent. 

En  général ,  la  peinture  que  fait  M.  Johnsoti  de  l'état  des  contrées- 
de  l'empire  persan  qu'ii  a  parcourues,  les  faits  et  les  anecdotes  qu'il 
rapporte,  souvent  comme  témoin  oculaire,  ne  sont  pas  propres  à  con- 
firmer celte  idée  qu'on  s'est  faite,  d'après  quelques  ouvrages  assez 
récens,  du  bonheur  des  Persans  sous  le  gouvernement  de  Feih-Alî- 
Schah.  La  multitude  des  pauvres  est  telle,  suivant  notre  voyageur,  que 
les  trois  quarts  de  la  nation  semblent  réduits  k  mendier,  et  Pautre 
quart  à  voler  sur  les  grands  chemins.  On  ne  peut  aller  ,  sans  érro 
armé,  d'un  village  à  un  autre  village ,  et  souvent  un  homme  vêtu  de 
h^iillons  est  déjiouillé  par  un  autre  pour  qui  ces  haillons  sont  un  objet 
d'envie.  On  n'a  pas  imaginé,  pour  arrêter  le  cours  de  ces  brigandages  » 
de  meilleur  moyen  que  d'autoriser  certains  habitans  à  se  former  eti 
compagnies,  et  à  parcourir  le  pays  en  armes,  en  se  rendant  respon- 
sables de  tout  ce  qui  peut  être  enlevé  aux  voyageurs.  Comme  équiva- 
lent de  leur  peine  et  de  cette  garantie,  on  leur  permet  de  lever  une 
taxe  arbitraire  sur  chaque  bêle  de  sonmie  chargée  qui  traverse  le  dis- 
trict placé  sous  leur  protection.  Quand  quelque  objet  a  été  volé,  ces 
gens  se  mettent  à  la  poursuite  des  voleurs  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  le 
leur  reprendre,  ou  qu'ils  soient ,  comme  il  arrive  souvent,  repoussés  paf 
une  force  supérieure.  II  faut  encore,  dnns  ce  cas,  qu'ils  dédomraagerît 
les  voyageurs  pillés.  Cette  manière  de  réprimer  les  brigands  est,  comme 
on  voit,  sujette  à  de  grands  inconvénieiis ,  et  Ton  ne  doit  pas  s'étonner 
de  la  trouver  insuffisante. 

Ce  fut  de  Kazroun,  lieu  un  peu  plus  considérable  que  ceux  qu'il  avoît 
vus  jusque-là,  que  M.  Johnson  se  rendit,  sous  la  conduite  de  deux 
cavaliers  armés,  et  avec  la  protection  spéciale  du  khan,  aux  ruines  de 
Ja  ville  de  Schahpour.  Une  lettre  du  khan  de  K.izroun  à  Mir  Schems- 
eddin,  commandant  des  Mamehsuanis  ou  liakbci^ris,  qui  résîdoit  près 


DÉCEMBRE    iSîS. 


721 


de  ces  ruines,  assuroît  à  notre  voyageur  toutes  les  facilités  nécessaires 
pour   visiter  les  rochers  sculptés,   les  souterrains  et  les  autres  restes 
remarquables  de  cette  ville  détruite.  A  sept  milles  de  Kazroun,   sur 
la  route  qu'il  venoit  de  parcourir,  M.  Johnson  trouva  (e  lieu  nommé 
Darif^lii  quatre  milles  plus  foin,  un  petit  endroit  fortifié,  nommé 
Taigùuk  ;  et,  sans  s'arrêter  >  on  vînt  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Schahpour. 
Après  avoir  examiné  les  sculptures  célèbres,  si  bien  décrites  par  Morier 
et  d'autres  voyageurs,  M.  Johnson  se  rendit  directement  au  souterrain 
dans  lequel  devoit  se  trouver  une  statue  colossale,  renversée  et  mutilée. 
Pour  Y  arriver,  if  eut  \  gravir  une  montagne  escar[>ée,  et  à  passer  par 
des  chemins  si  difficiles,  (juif  fut  contraint  de  se  reposer  plusieurs  fuis  et 
tenté  de  renoncer  à  son  projet.  Après  mille  fatigues,  il  parvint  enfin  au 
souterrain  et  y  prit  un  dessin  de  la  statue,  qui  est  vraisemblablement 
celle  du  roi  Schahpour  lur-mème;  cest  le  sujet  de  la   plus  curieuse  des 
planches  qui  accompagnent  sa  relation.  Ce  colosse  et  le  piéde»tal  qui 
ie  supportoitétoient  primitivement  d'un  seul  morceau  de  pierre  calcaire 
blanche,  aussi  dure  que  te  marbre  :  fes  bras  et  les  jambes  sont  brisés. 
D'après  les  mesures  que  M.  Johnson  &  prises,  et  qu'il  rapporte  avec 
beaucoup  de  détails,  la  statue  ne  pouvoit  avoir,  avant  d'être  renversée  , 
moins  de  vingt-quatre  pieds  anglais  de  hauteur,  outre  un  piédestal  de 
cinq  pieds  environ  v  le  style  n'en  est  pas  très- mauvais.  La  tête,  qui  est 
restée  entière,  est  surmontée  d'une  sorte  de  couronne  murale  ;  les  cheveux 
et  la  barbe  sont  longs  et  totribant  en  boucles  sur  fe  dos  et  sur  le  cou.  Cette 
dernière  partie  est  ornée  d'un  collier,  et  le  devant  de  la  poitrine  est 
traversé  par  le  reste  d'un  baudrier  qui  tenoît  k  un  cimeterre  que  le  roi 
avoit  il  son  côté. 

M.  Johnson  décrit  avec  beaucoup  de  soin  les  grottes  naturelles  et 
les  excavations  immenses  auxquelles  sert  d'egirée  le  souterrain  où  la 
statue  est  placée.  Peu  de  voyageurs  y  ont  pénétré;  et,  si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  gens  de  Mir  Schems-eddin  qui  l'accompagnoient,  aucun  d'eux, 
avant  lui,  ne  les  avoit  parcourues.  Les  stalactites,  d'un  volume  considé- 
rable, et  les  asptits  imposans  tt  sublhnts  dont  il  paroît  avoir  été  frappé, 
ne  sont  pas  ce  qu'if  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  ruines  ;  un  cime- 
tière situé  au  milieu  dps  maisons  de  Schahpour  offriroît  sans  doute  des 
objets  plus  intéressa ns  à  découvrir.  Le  voyageur  y  aperçut  plusieurs 
sarcophages,  avec  des  inscriptions,  qu'il  appelle  koufiques  ,  sur  les 
faces  supérieures  et  latérales,  ainsi  qu'aux  deux  extrémités.  Sur  plusieurs 
tombeaux  étorent  des  figures  de  lion  ou  de  tigre,  tenant  entre  leurs 
pieds  de  devant  une  sorte  de  taofette  avec  des  caractères  koufiques. 
II  n'est  pas  sur  que  ce  mot  soit  convenable  pour  désigner  ces  inscriptions; 
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elfes  doivent  remonier  au  temps  où  la  ville  de  Schahpour  étojl  dans 
sa  splendeur,  ^ait-à  dire  ,  au  temps  de  la-  dynastie  des  Sassanides. 
M.  Johti5on ,  qui  se  trouvoit  gravement  iiidispost  quand  il  visita  ces 
ruines,  n'ayant  copié  aucune  inscription,  il  n'est  pas  possible  de  rien 
prononcer  à  ce  sujet. 

Puisque  des  circonstances  variées,  et  qui  ne  peuvent  manquer  de  se 
renouveler»  obligent  Jes  vojtageurs  anglais  à  quitter  le  chemin  i)attu 
que  leurs  devanciers  on:  suivi  pour  traverser  la  Perse ,  et  à  ptetidr* 
des  routes  nouvelles  k  travers  des  provinces  ou  de»  cantons  peu 
connus,  on  a  lieu  d'espérer  que  des  découvertes  setniibblts  à  cellt 
des  ruines  de  Schahpour  auront  heu  h  l'avenir.  On  sait  par  IhJsioife 
et  parles  récits  des  géographes  orientaux,  qu'il  existe,  dun*  dîne** 
rentes  provinces  du  midi  de  la  Perse,  des  restes  de  ces  ancjeniîe>  viJIes 
balles  par  fes  Sassanides,  dans  les  contréts  que  les  princes  de  cette 
dynastie  habitoient  de  préférence:  mais  il  est  à  désirer  que  ceux  qui  les 
visiteront,  puissent  s'aider  de  nations  quelconques  siir  les  langues  et 
les  écritures  de  l'ancienne  Perse  ;  avantage  qui  a  manqué  à  M.  John- 
son, et  sans  lequel  il  est  difficile  de  faire  des  découvertes  importantes. 

Ne  pouvant  suivre  M,  Johnson  dans  la  description  de  tous  ies  lieux 
qui  se  sont  trouvés  sur  sa  route,  et  que  d'autres  voyageurs  avoieni 
examinés  et  décrits  avant  fui ,  nous  avons  dh  indiquer  plus  particu- 
lièrement à  ceux  qui  liront  sa  relation,  ces  détails  intéressans ,  et  ea 
grande  partie  nouveaux,  qu'il  a  recueillis  sur  les  ruints  de  Schahpour. 
Nous  indiquerons  par  fa  même  raison  ceux  qu'il  a  réunis  sur  les 
Ifiats  (i),  tribus  nomades  qui  paroîssent  être  d  origine  turkomane,  et 
qui  habitent  entre  Kazroun  etSchiraz,  aux  environs  d'un  village  nommé 
Koultahad ,  et  dans  toutes  ies  plaines  voisines.  Ces  peuples  parlent 
turc^  et  sont  partagés  et^ plusieurs  tribus,  telles  que  les  Jliats,  les  Bakhr 
tiaris,  les  Mamehsunnis ,  les  Felhrs  -,  JVl,  Johnson  y  comprend  aussi  les 
Lours,  qui  ne  sont  pas,  je  crois,  de  la  même  race,  et  il  observe  que  les 
Mamehsunnis  du  Surhttd,  ou  habitB^^  de*  montagnes  froides  près  de  Kaz- 
roun, ont  gardé  les  traits  primitifs  et  le  teint  blanc ,  qui  attestent  leur 
origrne  septentrionale,  en  s'interdisant  toute  alliance  avec  les  atttres 
tribus.  Leurs  femmes  sont  renommées  pour  la  beauté  de  leur  teint  et 
la  régularité  de  leurs  traits.   Ces  peuples  sont  grands  voleurs ,  et  îîi 

(i)  Ce  nom  d'/lïats  pgroît  être  un  nom  géir.TÎqiie,  pour  désigner  les  irîbu» 
nomades  de  race  turque,  cjui  habitent  dans  dîtFérentçs  prpvinceidc  !a  Perse^ 
plutôt  qu'une  dénomination  pantculiçre.  On  peut  consulter  a  ce  sujet  la  notice 
sur  la  Perse,  qui  a  paru  cette  année  à  Marseille,  et  qucli^ues  autres  «uvragw 
rcccQi, 
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répindent  la  lerfeur  dans  tous  les  pays  auprès  desquels   iTs   Kabîtent. 
La  description  que  fait  Je  voyageur  anglais  de  la  ville  de  Schiraz, 
de  la  tombe  d'Ha^z  et  des  jardins  de  Kérim-Uian,  des  monuinens  de 
|Nakschi-Roustam,  et  des  bâdniens  publics  d'fspahan  ,  tout  cela,  entre- 
mêlé de  rejnarques  sur  les  mœurs  et  les  costumes  des  Persans ,  et  de 
.détails  sur  les  circonstances  de  son  voyage,  peut  offrir  une  lecture  qui 
n'est  pas  sans  intérêt;  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  parce  que 
|les  relations  des  nombreux  voyageurs  qui  ont  précédé  M.  Johnson 
laissent  rarement  auj:  observations  de  ce  dernier  le  mérite  de  fa  nou- 
veauté. Par  la  même  raison  ^  nous  n'insisterons  pas  sûr  le  récft  de  son 
arrivée  et  de  son  séjour  à  Téhéran,  et  de  sa  présentation  à  la  cour  du 
roi  des  rois  ;  te  cérémonial  en  usage  dans  ces  circonstances  a  ététbu- 
Tcm  exposé;  et  tout  récemment  encore,  à  l'occasion  des  négociations 
qui  ont  eu  lieu  entre  Feth-Ali-Schah  et  diverses  cours  européennes, 
on  a  rempli  des  feuilles  publiques  de  détails  sur  ces  usages  orientaux, 
qui  ne  peuvent  qu'amuser  une  frivole  curiosité  et  n'ajoutent  rien  à  nos 
connoissances. 

On  trouvera  plus  d'observations  vraiment  utiles  dans  fa  partie  dti  > 
Voyage  de  M.  Johnson  qui  a  rapport  aux  provinces  septentrionafes/ 
de  l'empire  persan  ,  en  approchant  des  nouvelles  frontières  de  la  Russie. 
Les  chaiigemens  politiques  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  contrées,  sont  de 
naturel  intéresser  beaucoup  fes  Anglais  venus  de  l'Hindoustan  :  aussi, 
parmi  ceux  qui  traitent  de  l'état  actuel  des  Etats  asiatiques,  en  est-il 
peu  qui  ne  consacrent  quelques  pages  à  discuter  les  questions  sUr  les- 
quelles l'ouvrage  paradoxal  de  ifr  Robert  Wiîson  a  appelé  faiteniion 
de  ses  coinpaririotes.  Des  villes  célèbres  que  peu  d'Européens  ont  visi- 
tées jusqu'à  présent,  des  contrées  encore  peu  Connues,  mais  destinées, 
selon  toute  apparence,  à  le  devenir  de  jour  en  jour  davantage,  ont 
été  aussi  pour  l'atiteur  le  sujet  ou  l'occasion  de  remarques  d'un  autre 
genre,  sur  lesquelles  nous  armerions  à  nous  arrêter  ici,  jsi  nous  ne 
craignions  de  donner  trop  d'étendue  à  cette  analyse.  M,  Johnson  a 
séjourné  à  Nakshtchewan,  et  y  a  %'U  les  ruines  d'une  ancienne  ville  très- 
con»idérable ,  dont  on  aperçoit  encore  les  fortifications ,  les  créneaux  et  les 
minarets.  Une  tour  de  soixante  pieds  de  haut,  et  de  trente  de  diamètre, 
lai  a  paru  d'une  grande  antiquité.  La  vifle  nouvelle  sejnble  construite 
sur  les  ruines  de  fa  viffe  ancienne,  et  l'on  trouve,  dans  les  fondations, 
des  voûtes ,  des  excavations,  des  débris  de  murailles.  II  y  auroit  sans 
dodte  des  découvertes  importantes  à  faire  dans  ces  ruines  de  îa  Perse 
septentrionale,  de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie.  M.  Johnson,  en  quit- 
tant Téflis ,  passit  un  bras  du  Kour ,  suivit  l'autre  bras  de  cette  rivière 
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célèbre,  et,  quinze  miflti  plus  loin,  travçr&a 
rivière  nommée  ArruguJ  [Aragvi],  A  environ 
trouvt^nt  Ic!)  restr<>  de  I  anûque  ca[nu{e  de  la  Gi 
au  confluent  du  Kou<r  ei  de  TAritgvi.  Daiu  le  oc 
Tasie  ei  ancitnne  égliiCi  ei  dans  le  voÎÂmageui 
tombes  des  rois  de  C^urgict  Au  sommet  d'ui: 
conique,  à  l'eit  de  Icgli&e,  soiii  les  mine»  d'u 
demi-  nîilje  erTvir^n ,  du  côié  gauche  de  la  route ,  < 
Tous  cei  édifîce&  étoient  aixdennement  renfermi 
ville  ,  qui  deroii  par  cûttÂé<]uent  être  fort  étendi 

M.  Johnson  ,  arrivé  iur  le*  terres  de  la  Russie 
cel%4oa  jounul,  qui  oA're  encore  des  décaib  int^ 
le  psy^s  des  O^it»,  le  cours  du  Terefc  et  le  C 
mi^me  aprè$  avoir  pmé  cette  limite  nsituretle  c 
tiaux;et  non-Mulement  il  di^crit  Ato^dok,  Si 
étiblisîemens  russe»  de  ces  contrées,  mai*  il  du 
laques  et  de  leur  heiinann  Plaioff,  des  déta 
qu'on  pourroii  le  désirer  &ur  une  nation  ii 
fAïieoudu  centre  de  l'Afrique.  II  suit  en  Polc 
tourg ,  fa  mime  méthode  qu'il  a  adoptée  pour  I 
Oesi  cette  mante  des  voyageurs  de  ne  fatnaÎ! 
propos  leurs  relations,  qui  nous  a  valu  laJtt  de 
Ténérife,  de  Madère  et  du  cap  de  BonJie-Esj 
servent  trop  souvent  qu'à  allonger  des  réciu  4 
a,  dans  l'ouvrage  que  nous  avoiu  sous  les  yeu 
»nciennes  provinces  de  la  Russie,  que  cent  o 
suffisamment  fliit  connoître, 

DeMX  tables  que  l'auteur  a  placées  k  la  lin  c 
résultat  d'une  attention  qvi'il  seroiti  désirer  que 
tassent  souvent  h  leurs  courses  dans  les  pays  pe 
est  un  itinéraire  de  Buuschir  à  Hambourg,  o 
«t  villages  sont  rapportés,  et  les  distances  so 
en  milles  ou  en  werstes,  avec  le  temps  mis  à 
autre,  en  heures  et  mintites.  L'autre  table  est  u 
fjiites  pendant  le  voy^e;  et  comme  fauteu 
de  ses  observations ,  même  quand  elles  pourroit 
on  apprend  qu'il  lui  en  a  coîité,  pour  venir  d< 
avec  son  bagage,  220  livres  sterling,  dans 
pri^  les  gages  des  muletiurs  ,  des  guides,  des  ti 
aux  domestiques,  aux  Cosaques,  et  toutes  les  aui 
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faites  pendant  un  voyage  de  plus  de  sept  mois,  et  (Feiivifon  5800 
milles. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSA.T. 


fMÊMoiBES  DE  i  Institut  royal  de  Fbance  ,  dusse 
ii' histoire  et  de  Utiémture  ûticieime ;  tomes  III  et  IV.  Paris, 
1818,  de  l'Imprimerie  royale. 

PREMJIR    EXTRAIT, 

Deux  ans  sont  à  peiné  écoulés  depuis  ta  publication  des  deux 
premiers  volumes  de  ce  recueil,  et  deux  nouveaux  volumes,  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  attestent,  dans  les  travaux  de  cette  compagnie, 
lUie  activité  qui  fut  rarement  aussi  bien  servie  par  les  circonstances. 
L'impression  des  mémoires  postérieurs  à  1813,  époque  où  s'arrête  la 
livraison  actuelle,  sera  probablement  continuée  avec  une  égale  dili- 
gence; et ,  dans  peu  d'années ,  il  nous  est  permis  de  croire  que  la  publi- 
cation des  volumes  de  l'académie  suivra  le  même  cours  que  la  com- 
position de  ses  mémoires;  ce  qui,  pour  le  remarquer  en  passant,  ne 
s'est  peut-être  vu  k  aucune  époque  de  son  histoire. 

Une  autre  remarque  Jjien  plus  essentielle ,  que  nous  croyons  néces- 
saire de  placer  avant  J'analyse  que  nous  allons  offrir  b  nos  lecteurs, 
est  relative  à  la  nature  des  travaux  de  cette  académie.  Les  mémoires 
qu'elle  adjnet  dans  son  recueil,  ne  jouissent  de  cette  distinction  qu'après 
avoir  subi  lépreuve  de  deux  lectures  consécutives  et  satisfait  aux  obser- 
vations d'une  critique  ferme  et  éclairée.  Les  difficultés  qui  pourroietrt 
avoir  échappé  à  cette  double  épreuve,  sont  encore,  avant  l'impression, 
soumises  à  un  nouvel  examen;  et  l'on  sent  que  des  travaux  aussi  sévère- 
ment conçus  et  produits,  dont  chacun  est,  en  quelque  sorte,  le  résultat 
commun  des  études  d'un  seul  et  dm  lumières  de  tous,  doivent  donner 
peu  de  prise  aux  atteintes  d'une  critique  individuelle.  L'analyse  exacte 
de  ces  travaux  est  donc  tout  ce  qu'on  doit  attendre  de  nous  ;  et  si 
nous  nous  permettons  quelquefois  d'ajourer  nos  propires  observations 
au  résultat  de  tant  de  doctes  recherches,  ce  sera  toujours  avec  cette 
concision  et  cette  réserve  que  commandent  la  nature  même  et  l'autorité 
de  ces  écrits. 

Les  dissertations  et  les  notices  qui  composent  le  troisième  volujne» 
sont  [irécédées,  suivant  l'usage,  des  extraits  de  mémoires  qui  n'ont  pu 
trouver  place  en  entier  dans  le  recueil.  Ces  différens  morceaux  ne 
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sont  pas  tous  Jim  égal  intérêt,  et  Ton  sent  que  des  ana^sé 
guère  eUes'iiiêmes  susceptibles  d'analyse.  Je  me  bornerai  doi 
quer  spécialement  à  l'altteniion  des  lecteurs,  un  Examen  de ^ 
macfutrk  ou  Magiciame  de  Théocritt ,  par  feu  M.  Lévesque, 
pîe-n  d'idées  ingénieuses ,  et  dans  feque!  fauteur  établit  pari 
selort  nous,  la  su|>énofité  de  l'idylle  grecque  sur  l'unitation 
Virgile;  les  Recherches  de  dom  Brial  pour  parvenir  à  i'infe/iigt 
cinquième  lettre  d' Ivei  de  Chartres,  mémoire  qui  répand  une  cfj 
nouvelle  sur  des  événemens  jntéressans  de  notre  histoire,  et  sur 
personnages  célèbres  qui  y  ëgurent  vers  la  fin  du  XI /  siè< 
autres  extraits  du  même  auteur,  dans  l'un  desquels  ce  savan 
une  nouvelle  étymologie  du  surnom  de  Captt  donné  au  chef  < 
srème  dynastie  de  nos  Rois,  et  dont  le  seconda  pour  objet  dl 
l'opinion,  si  généralement  accréditée,  que  les  colonnes  surmc 
croix,  qui  extstoient  avant  la  révolution  sur  le  chemin  de  Par 
Denis,  y  avoient  été  placées  par  le  roi  Philippe- le-Hardi,  ert 
de  ïa  translation  des  ossemens  de  S,  Louis,  pour  marquer  1 
que  fit  le  cortège  durant  ce  irajet.  Enfin,  je  citerai  deux  moi 
feu  M.  Visconti,  lesquels,  sous  îa forme  modeste  d'extraits,  Q 
espace  peu  considérable ,  offrent  cet  excellent  esprit  de  crîtiqu 
profondeur  de  savoir  qui  caractérisoient  toutes  les  productions  rf 
illustre  ,  trop  tôt  enlevé  à  J'acadérnie  et  aux  lettres.  Un  va? 
trouvé  en  Sicrie ,  et  qui  fdîsoit  partie  de  la  belle  collecrion  de  Mji 
a  fourni  à  M.  Visconti  le  sujet  de  l'une  de  ces  disserrations.  I 
fa  couleur  et  les  ornemens  de  ce  vase  n'ont  rien  qui  le  distin 
plupart  des  vases  antiques  découverts  dans  fa  Sicile  ou  dans 
Grèce  ;  mais  le  style  de  la  figure  qixi  y  est  rçprésenrée,  lui  as! 
haute  antiquité;  et  les  inscriptions  grecques  qu'on  y  lit,  et  qui 
assez  rarement  sur  ces  sortes  de  monumens,  rendent  ceIui-< 
ment  précieux.  Suivant  fingénieuse  explication  de  M.  Visconti^ 
de  femme  est  celle  d'une  nymphe  qui,  relevant  tant  soit  pej 
de  son  vêtement,  semble  approcher  d'une  fontaine  dont  l'eau 
une  gueule  de  lion,  et  se  disposer  à  reprendre  le  vase  qu'elle 
sur  un  socle.  M.  Visconti  remarque  à  cette  occasion  que  1' 
îion,  sculptée  sur  la  plupart  des  monnoies  antiques,  comme  II 
des  fontaines  et  comme  symbole  de  l'eau,  éloit  un  emblème  i 
de  ï'Egypte,  d'où  il  avoit  passé  dans  la  Grèce,  ainsi  que  tart 
rrfées  égyptiennes.  Je  me  permettrai  d'ajouter  à  cette  obserW 
fa  niéme  image  du  lion  servît  quelqueivjis,  par  un  usage  tout  i 
à  désigner  le  culte  du  feu  ;  double  emploi  qui  ne  doit  ppii 


DÉCEMBRE   i8l8. 


717 


contradictoire,  si  Ton  songe  que  le  lion  étoit,  en  Egypte,  i'emblème 
cTHorus  nu  du  soteiî  d'é;é,  saison  où  le  Nil,  en  débordant,  féconde 
!es  cflnipagnes.  La  pretive ,  au  reste,  que  le  lion  étoii  aussi  un  symboi© 
lâu  feu  dans  la  Grèce,  et  à  réjx)que  même  la  plus  voisine  de  ctlte  oii 
rinfluence  de  la  civiliiairon  égyptierme  s'y  fit  le  plus  vivement  senlir; 
.cette  preuve,  dis-je,  eicistedans  le  célèlire  bas-relief  de  h  porte  ajitique 
rde  Mycènes-  si  birn  décrit  par  !e  voyageur  anglais  Gtll  (i),  et  dont 
M.  Petit-Radei  a  donné,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  une  ingénieuse 
explication  u).  Le  raj>port  de  ce  monument  avec  d'autres  monuttieiu 
persépolîtatns  d'une  (rgale  nnriquité ,  et  oîi  Je  même  symbole  se  retrouve 
>ur  désigner  le  niêine  culte,  avoit  éié  dès  lors  entrevu  par  le  savant 
le  je  viens  de  citer,  et  peut  être  maintenant  changé  en  certitude,  à 
Taspect  d'un  monument  unique  qui  fiiit  partie  du  cabinet   du  Roi,  et 
qiii,  évidemment  consacré  au  cuite  du  feu,  présente  une  forme  absolu- 
ment semblable  à  celle  de  l'autel  soutenu  de  deux  Uotn ,.  qu'on  voit 
sculpté  au-dessus  de  la  porte  de  Mycènçs, 

Les  inscriptions  grecques  que  porte  le  vase  expliqué  par  M.  Vis- 
contr,  fournissent  encore  à  cet  habile  anriqtiaire  la  matière  d'obgerva» 
lions  curieuses  concernant  la  paléographie.  Ces  iiiicriptions  consistent 
en  trois  mois  grecs,  que  M.  Visconri  lit  ainsi,  JiEXE.  T£PE,  riAEO, 
et  qu'il  traduit ,  jouisse^,  garde^  ,  possède^;  iuipéraiiis  d'euphéjiiisme  ou 
de  souhait,  par  lesquefs  le  donateur  du  vase  s'adresse  à  (a  personn» 
qui  doit  le  recevoir.  Cette  formule,  dont  il  n'est  pas  rare  de  retrouver 
iMq'jJvalent  sur  divers  nionumens  latins,  se  fait  remarquer  ici  par  l'ortho- 
graphe des  mots  grecs  et  par  îa  forme  des  caractères  qui  la  composenti. 
L'absence  de  léta  dans  le  mot  T£PE,  et  la  disposition  des  lettres  tracées 
de  droite  à  gauche,  attestent  une  antiquité  bien  supérieure  à.  l'époque 
où  Ton  c^oit  généralement  que  l'usage  des  doubles  lettres  s'introduisit 
dans  tes  monurnens  de  la  Grèce;  et  cependant,  par  ime  cnntradictioa 
assez  remarquable,  on  trouve  sur  celui-ci,  dans  le  jnot  ûEXE,  Ja  lettre 
f A/,  qu'on  suppose  n'avoir  été  connue  ou  du  moins  employée  qu'à  Ik 
méiTie  époque,  H  eût  été  à  désirer  que  M.  Visconii,  insistant  sur  cet 
exemple  avec  toute  l'autorité  que  lui  donnoienLson  nom  et  ses.Iumières, 
détruisft  enfin  un  système  qtve  combattent  tant  de  tnonumens,  et  no" 
tamment,  pour  me  borner  h  un' seul,  dans  la  foule  de  ceux  que  je 
pourrois  citer ,  l'antique  inscription  trouvée  à  Lari&se  d'Aj-golide  par 

(i)  Cd],  Jrgolis,  ■p.  36-40,  planchei  S,  9,  io;London,  1810, 
(1)  Dans  un  mémoire  encore  inédii^  lu  à  la  classe  d'histoire  et  d£  littérature 
anciennif  dt:  i'inKitut. 
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M.  Gell,  et  dans  laquelle  ie  lit  le  mot  APlXTOMAXOS ,  ^ 

chi  {i). 

Je  supprime  les  observations  auxquelTes  poutToient  doi 
autres  extraits  renfermés  dans  la  partie  historique,  afin 
promptenient  et  de  consacrer  pïus  d'e.space  à  des  mémoire 
un  ptan  plus  étendu  et  qui  sont  conservés  dans  tuuîe  le 
Parmi  les  extraits  que  je  néglige  d'après  ce  seul  motif,  je 
beaucoup  de  ne  pouvoir  parler  de  ceux  de  M.  Mongea 
de  ce  savant  et  laborieux  académicien  ne  reparoî^soii  dan 
ce  recueil  avec  pfus  d'éclat,  attaché  à  des  travaux  plus  a 
dom  je  rendrai  un  compte  détaillé.  Par  U  même  raison 
tenterai  de  recommander  à  nos  lecteurs  un  intéressant  rapp 
Sacy,  sur  If  s  rtchtiches  faites  dans  let  arcklvts  de  Gincs  ,  c 
suite  aux  mémoires  qui  font  la  partie  la  plus  considérai» 
importante  du  recueil  de  l'académie,  en  commençant  par 
sertations  qu'y   a  fournies  M  de  Sacy. 

La  secte  qui  est  Tobjet  du  premier  de  ces  mémoires 
recherche  l'arigme  du.  cutt(  rendu  par  les  Dru-^ts  à  la  figm 
lest  une  de  celles  qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  dans  rOrient 
nos  jours  encore,  ont  le  plus  excité  l'attention   et  parta 
des  voyageurs.  Le  culte  superstitieux  dont  il  s'agit  ici  fm 
regardé  comme  une  de  ces  imputations  calomnieuses  do 
rivales,  et,  par  conséquent,  ennemies,  ne  sont  jamais  aval 
l'égard  des  autres  ;  et ,  tant  que  cette  accusation  ne  se  troi 
les  écrits  ou  dans  la  bouche  des  Musulmans,  ou   même 
maronites,  on  put  raisonnablement,  comme  le  fit  M.  de  V 
jeter  parmi  les  traditions  douteuses  ou  mensongères,  Mî 
publication  de  l'idole  même  qui  recevoit  ce  culte  des  D| 
doute  philosophique,  reproduit  par  le  voyageur  que  nou 
citer,  n'étoit  pfus  guère  de  saison;  et  d'autres  témoîgnagi 
livres  sacrés  des  Druzes  et  de  relations  étrangères  non  i 
de  confiance,  rendent  désormais  incontestable  l'existence 
extravagant.  Le  fait  ainsi  avéré ,  c'est  l'origine  de  cette  pratî 
tieuse  que  M.  de  Sacy  s'est  proposé  de  rechercher  dans 
dont  nous  rendons  compte.  Pour  la  détouvrîr,  il  lui  a  fallu  i 
qu'à  la  naissance  même  de  la  secte  des  Druzes,  et  étaler 
plus  frappant  peut-être  des  égaremens  où  soit  jamais  toini 


(i)   Voy.  l'ouvrage  cité  plus  haut,  planche  7. 
(2)  Tom.  JH ,  pag.  74-12»,  —  (3J  Mus.  Cuf. 
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humaine.  En  effet,  de  tous  les  rmj>oîteurs  qui  se  sont  joués  de  la  cré- 
dulité de  leurs  ^nhlables,  i[  en  tit  peu  qui  n'aîenf  cherché,  du  moins 
par  quelque  ajsparencï  de  vertu  et  de  murale,  îi  concilier  du  crédit  aux 
nouveaux  augmes  qu'ils  prêchoient,  et  du  respect  à  leur  perîonne  ;  au 
lieu  que  l'auieur  de  la  religion  ries  Druzes,  dieu,  prophète  et  ponlile 
tout  enseniLfe,  fui  cet  absurde  et  féroce  Hakem  >  le  tyran  le  plus  în- 
seijsé  et  le  ]>lus  cruei  duiit  le  nom  ait  souillé  les  annales  de  Hslamisme. 
Les  progrès  de  la  nouvelle  secte  n'çn  furent  pas  moins  rapides,  et  ne 
sont  que  plus  incompréhensibles  :  car,  quoiqu'il  y  ait  sans  doute  p*u 
d'absurdités  que  le  fanatisine  ne  soit  capable  de  réaliser  ou  de  croire , 
on  ne  conçoit  pas  comment,  en  un  si  petit  nombre  d'années,  une  si 
nombreuse  fouJetie  stupidts  adcrateurf^  put  être  réunie  autour  d'une  si 
ridicule  ûivinitc.  C'est  un  problème  historique  doni  on  doit  regretter  que 
M,  deSacy,  danâ  la  crajiue  que  cette  discuision  ne  fùi  étrangère  à  son 
sujei ,  n'ait  pas  recueilli  les  eltrHtns  et  donné  la  seifuiinn  ;  mais  il  est 
probable  que,  dans  son  Histoire  de  la  religion  des  Drti-^fS,  laquelle  ne 
tardera  pa»  h  être  publiée,  Fauteur  satisfera  sur  ce  point  notre  curiojité. 
Cette  religion  présente  encore  un  fait  plu>  étonnant  que  celui  dont 
jai  parlé;  c'est  que  son  altération  fut  aussi  rapide  que  son  succès,  il 
sembferoit  pourtant  qu'une  secte  ainsi  instituée  ne  pût  admettre  de 
nouvelles  erreurs;  c'est  ce  prodige,  réservé  à  l'un  des  premiers  mis- 
sionnaires des  Druzes,  dont  M.  de  Sacy  a  cherché  à  indiquer  ta  source 
et  à  établir  fa  preuve.  II  montre,  par  de  nombreux  passages  des  écrits 
de  Hatnza,  le  pontife  suprême  des  Druzes,  et  de  Boha*ed-din ,  un  des 
principaux  ministres  de  cette  secte  naissante,  que  te  culte  du  veau  et 
du  bufîîe  y  fut  d'abord  enseigné  comme  un  objet  d'horreur ,  comme  une 
idolâtrie  particulière  aux  religions  ennemies  de  celle-là;  ou,  plutôt, 
que  ces  expressions  flétrissantes  éloient  une  image  familière  h.  ces  sec- 
taires pour  désigner  les  cultes  nés  du  judaïsme.  De  ce  fait  assez  géné- 
ralement avoué,  jilusieurs  savans,  et  notamment  le  célèbre  drogtnan 
français,  M.  Venture,  avoient  cru  pouvoir  conclure  que  la  figure  d'un 
veau  n'é toit  pas  offerte,  dans  les  assemblées  mystérieuses  des  Druzes, 
comme  un  objet  d'adoration,  maïs  comme  un  emblème  des  religions 
dominantes  à  la  veille  d'être  immolé  par  leur  prophète.  Mais  cette  con- 
séquence, èjui  est  la  plus  raisonnaJjle ,  devient  par-ik  même  inadmis- 
sible, quand  îl  s'agit  d'une  secte  où  tous  les  principes  du  bon  sens 
furent  renversés  dès  l'origine;  et  M.  de  Sacy  pense  au  coniraire  que  ce 
fut  par  une  méjtrise  bien  digne  de  ces  sectaires ,  que  la  iîgure  du  veau , 
employée  d'abord  comme  une  image  allégorique  pour  désigner  au 
mépris  toutes  les  autres  religions ,  fut  tranformée  en  jun  objet  de  culte , 
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qui  dominèrent  dans  la  Syrie  ;  tes  Nosa'iris,  les  Ftnêmhfs ,  qui  déiachèrenl 
l'Afrique  tt  eniuile  l'Egypte  de  l'emiiire  des  Abbaîsides;  (es  Dniies,  les 
Jsmnéfitns  de  Perse,  connus  spécialement  sous  le  nom  de  Afa/krd  OU. 
d'impies,  sans  doute  parce  fjue,  plus  fidèfes  à  l'esprit  de  leur  système, 
ils  s'affianchirent  plus  ouvertenient  du  joug  des  fiienséattces  àociales  et 
des  pratiques  religieuses;  enfin,  les  /smaé/ûns  de  Syrie,  auxquels  s'ap- 
plique plu4  pariscufièremeiit  le  nom  â'AiSi:issitis. 

M.  de  Sacy  s'attache  dVibord  h  démontrer  les  lien*  secrets  et  inaperçus 
jusqu'à  ce  jour  qui  um'ssotent  Ie>  Kannates  ei  les  Fatèmites  d'Egypte  ï 
et  il  résulte  en  même  temps  de  ces  rapprocheiiiens  curieux,  que,  dans 
l'opposition  de  leurs  intérêts,  ces  deux  sectes,  d'iine  origirte  commune 
et  d'une  doctrine  sembltible,  ne  songeoient  mutueHentenf  qu'à  se  com- 
battre et  il  se  dciruire,  M.  de  S.icy  prouve  ensuite  que  les  fti(*mes  Gai- 
ions  existoient  entre  les  Paternités  et  les  lîmaélî^-ns  de  Perse,  et  c'est 
là    le   principal  objet   de   son    méuioire*,  car,  jusqu'ici,   ces   rapports 
n'avotent  tté  entrevus  ou  indiqués  par  M.  de  Guignes  (i)  et  quelques 
autres  écrivains ,  que  d'une  manière  très-superficieilt;  et,  quanti  l'ideii- 
tiié  des  Ismaéliens  de  Perse  et  des  Assassins  de  Syrie,  ce  point  histo- 
rique a  été  'coJ^staté  par  M.  Falconet,  dans  deux  mémoiies  du  recueil 
de  l'acndémie  des  belles-lettres  (2),  de  fiîçon  que  M.  de  Sacy  ait  jugé 
luperflu  d'y  rien  ajouter,  Avant  que  de  remonter  h  la   naissance  de  U 
secte  et  de  la  dynastie  des  Umiiélienï  dt  Perse,  M.  de  Sacy  indique 
les  sources  originales  où  avoient  été  puisées,  Jusqu'à  ce  jour,  le  peu  dé 
notions  qu'on  étoit  parvenu  k  recueillir  sur  cette  secte  fiimeuse  ;  il  en 
montre  Tinsuffisance  en  comparaison  des  matériaux  abondans  ,  réunis 
par  un  historien  ou  compilateur  modtrne,  le  Persîin  .Mîrkhcrid,  et  il 
assure  qu'en  joignant  auv  nombreux  témoignages  de  cet  auteur,  ceux 
que  fournissent  Elmacin,  Abou^lféda,  Abou'Ifaradj  ef'qiwlqites  aU'reS 
écrivains  arabes,  on  peut  suivre  aisément  les  progrès  de  la  puissance 
des  Isinaéliens,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  dtstructîon.  Tel  est,  en 
effet,  le  tableau  que  trace  M.  de  Sacy,  en  commens^ant  par  les  pre- 
mières aventures  d'Hnsan-ben  Sabah,  fondateur  de  cette  dynasife  ,vers 
l'an   4^  >   de  I  hégire  ;  l'éiablisseinent    d'Htisan  à  Alamnut,  chef-lieu 
des  Ismaéliens  ;  les  circonstances  les  plus  avérées  de  la  vie  de  ce  per- 
sonnage célèiire,  et  les  principaux  événemens  qui  signalèteut  le  cours 
de  la  puissîinOe  de  ses  successeurs,  jusqu'à  l'an  ^5  J ,  époque  où  »-lle 
fut  défruiie  en  Perse  pa/  le  mogol  Houlagou  ,  couronnent  ce  tableau 


(1)   Histoire  des  Huns,  toni.  III,  pig.  2Zi  -22.2. 
(i)  Tom.  )i.Vllf  psg.    127  tt  siiiv. 
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plein  de  farts  împortans,  de  notions  neuves  et  curieuses 
Jecjuef  on  deiireroit  peut-être  des  détnîls  plus  circonstal 
de  dévelo]*peinens  htsionques,  si  l'extrait  de  cetie  parti 
de  Mirkhondt  traduit  en  frniiçais  et  flCComi>agné  des  no 
Sacy  (  I  )  liii-inéme ,  ne  suppiéoit  à  ce  que  Je  récit  du  sa  van 
peut  offrir  ici  de  trop  succinct  et,  en  apparence,  de  trop 
M,  de  Sary  ]-)asse  ensuite  à  l'origine  du  nom  des  Ai 
n'en  propose  une  étymologie  nouvelle  qu'après  avoir  sy 
exposé  et  réfuté  toutes  celles  qui  avoieni  eu  cours  jusi 
aciuelfe.  Toute  cette  partie  du  mémoire  nVst  point,  on 
susceptible  d'analyse  >  ijuoique  le  profond  savoir  et  fe» 
de  fauteur  ne  s'y  montrent  peut-être  en  aucun  autre  endi 
d'éclat  et  d'avantage.  J'observerai  seulement,  pour  ceux  q 
à  l'intelligence  des  langues  orientales,  pourroient  trouvej 
superflue  celte  longue  discussion  gramjnalicale,  qu'elle  ei 
ment  dans  l'objet  de  ce  mémoire,  qui  cm  de  faire  connt 
le  caractère  et  la  conduite  des  anciens  Ismaéliens;  conr 
lient  évidemment  à  celle  de  la  vraie  origine  de  leur  nonii 
devient  incontestable  par  l'éiymologie  que  propose  M.  < 
laquelle  îl  a  été  conduit  par  les  textes  mêmes  des  histoj 
qui  désignent  fréquemment  les  Ismailkns  ou  Ars/isîins  pa 
Uasckiîchis,  ou  Haschasckii  :  or,  ce   nom  ne  peut  veni 

'  conjecture  infiniment  probable  de  M.  de  Sacy  ,  que  di 
hasck'isfk,  qui  signifie  en  général  hfrhe  ou  Jouftagt,  et  auq 
cas  particulier,  il  attribue  une  signification  plus  étendue, 
boisson  enivrante  faite  avec  la  plante  du  chanvre,  et  d 
attesté  par  une  foule  d'écrivains  et  de  voyageurs  anciens 
que  cite  M.  de  Sacy,  est  encore  aujourd'hui  très  répandu  da 
spécialenient  en  Per.ve  et  en  F.gypte,  malgré  les  avtTtii 
j)hilusophes  et  les  défenses  du  gouvernement.  L'état  d'exiaa 
et  de  délire^  où  plonge  l'usage  fréquent  de  cette  fiqueuj 
favorable  aux  vues  de  séduction  qu'entretenoit  le  chef  des  i 
aux  prestiges  dont  il  avoit  besoin  de  frapper  l'inKigination  di 
pour  qu'il  ne  soit  pas  naturel  d'expliquer  ]Kir  ce  moy^ 
mer^'cilleux  des  historiens  du  moyen  âge;  et,  si  l'on  po{ 
élever  qutlque  objection  ou  conserver  quelque  doute  reî 
cette  expIit.ation ,  nous  osons  criiire  que  les  développeii^ei 

quels  est  entré  M.  de  Sacy,  satisferuîent  la  critique  la  pi* 


(i)   Voji,  le  ion%e  IX  des  Notices  et  Ëitraît*  dei  Mamiscitita 
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aiissi-i>ien  que  la  curiosité  la  plus  avide.  Cependant,  après  tous  îes  tt- 
.  jnoignages  qu'a  produits  le  savant  académitien,  il  en  est  quelques-uns 
que  nous  avon*  été  surpris  de  ne  pas  trouver  -tu  ttioins  indiqués  dans 
£a  dissertation  ;  et,  comme  nous  ne  pouvons  meure  cet  oubli  sur  le 
compte  de  sa  mémoire,  il  faut  bien  qu'il  ait  eu,  pour  les  négliger, 
quelque  raison  que  nous  n'oserions  chercher  à  pénétrer.  Ainsi,  M.  de 
Saty  ne  s'autorise  que  du  témoignage  du  vojmgeur  véniilen  Marc-Poi, 
et  de  celui  du  romancier  lurc,  auteur  du  conte  des  Quûranff  Vizirs, 
pour  i-aire  connoître  les  moyens  de  séduction  employés  par  le  Vieux  de 
la  Alontagiie,  et  il  passe  sous  silence  des  témoignnges  d'écrivains  per~ 
,*ans  et  arabes  (i),  non  moins  détaillés,  non  moins  positifî,  et  qui, 
d'accord  avec  l^s  relations  de  nos  historiens  latins  Mes  croisades,  offrent 
peut-être  encore  un  plus  grand  caractère  de  certitude  et  d'authenticité. 

Dans  Ja  troisième  partie  de  sou  mémoire,  M.  de  Sacy  recherche  et 
explique  les  diverses  dénominations  sous  lesquelles  les  Assassins  sont 
quelquefois  désïgrlÉs  dans  les  écrivains  orientaux.  Cette  discussion,  qui 
complète  la  connoissance  que  l'auteur  a  voulu  donner  de  l'origine  et 
de  l'esprit  de  la  secie  des  Ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie,  offrira, 
sur-tour  aux  personnes  familières  avec  les  langues  et  l'histoire  de  l'Orient, 
beaucoup  d'instruction  et  d'intérêt;  et  nous  devons  nous  borntr  à  leur 
indi-juer  cette  source  féconde,  sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  noui 
meneroîent  trop  loin. 

Feu  M,  Clavier,  au  nom  duquel  on  doit  nous  permettre  de  joindre* 
ici  l'expression  des  regrets  que  sa  perte  encore  récente  a  laissés  it  tous 
îes  amis  des  lettres,  a  enrichi  de  deux  dissertations  les  deux  volumes 
dont  nous  rendons  compte.  Dans  le  premier,  ce  savant  s'est  proposé 
d'écLiircir  l'histoire  d'une  des  principales  familles  d'Athènes,  celle  des 
Callias,  dont  l'illusiration  ,  qui  date  au  moins  de  l'an  )  6  i  avant  J.  C. , 
continua  dans  tout  le  cours  des  deux  siècles  suivans.  l-es  personnages 
de  cette  fiiniilfe  célèbre  furent  mêlés  dans  la  plupart  des  grands  événe- 
nieiis  politiques  de  cette  longue  période;  et ,  à  ce  titre  seul,  ris  avoient 
droit  k  une  attention  particulière  de  la  part  des  historiens ,  quand  bien 

(t)  Voy.  dams  le  journal  iniitulé  Mines  d^* Orient,  4,*  cahier  du  volcme  IV, 
p.  3Î9-376,  une  longue  et  iâvante  d(swlaii(m  de  M.  Et.  Quatremére  sur 
Us  Ismaeittns  de  Syrie ^  et  dans  le  \.'  cahier  du  IlL*  volnme,  p.  2.0i  -206,  une 
rote  de  M.  de  Hamnier,  laquelle  contient,  ainsi  que  V  appendice  3\outé  par  ce 
savant  au  mémoire  de  Al.  Quatremére,  pln«ieurs  passages  origtoaux,  arabes  et 
persans,  relatifs  à  divers  points  prouvés  ou  contestés  par  M,  de  Sacy,  ei  notam- 
ment ati  Para.liî  du  Vieux  de  Id  Montagne,  et  aux  îar  hns  délicieux  dans  lesc^iiels 
ce  chef  cntouroit  ses  disciples  de  loule  sorte  d'iliusiont  €1  de  prestig,ei. 
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inéme  kur  goût  éi.iairé  pour  les  t>eauv>aris  et  Cusa^e  libcraf  qu'ils  fîrtm 
(i«  leur  opulente  niaîïoii  *  d«reiiiK  le  »ï«ge  <k  ors  entreû«ns  pUioso-^ 
phiqucï   qu'ont  éteriinéii'   le  Prota^vras  de  Ptaton  et  le  Baitqutt  (fe 
Xcno(ihoii ,  ne  recoininandcroieiic  p:i&  leur  mémofre  ï  rjntérèt  de  toot 
tiCNiUTie  anti  éfs.  I«ur«s.  M.  Clavier  ne  s'est  pas  borné,,  en  quaUti  ile 
Ubgrapbe,  &  discuter  le^  ptniciilurj^fi  dcwt«dses  dt?  U  vie  ptiblkpeet 
piivéc    de   Qçi  persQH(ii|[cs ,  quoique  ,  d'xprès  l'ob^enraiion  que  fe 
vien»  de  Êiire ,  ces  détaik  tussent  encore  d'ujie  assez  haut?  tinpori^rwe. 
La  plus  grande  partie   de  son  métnotre  est  cotisai::Tée  à  Texamcii  d» 
tnuv>actiiin$  poliùquei  des  Cultïas,dont  (a  connorssiMice  est  ^vin  intérèi 
fitus  géiiéntl.  C'est  ainsi  qu'il  Foccasion  de  li  célèl^re  Dinbasjxde  rem- 
plie par  CaiUas   M  supn^s  du  roi  de  Fer^,  et  dn  trailé  qtit  en  fîit  11 
Miitct  traité  par  lequel  Ariaxercc  Longat'main  reconnut  la  liberté  des 
villes  grctquts  de  l'Asie  mineure ,  M.  Clavier  discute  plusiewra  ques- 
lions  relatives  à  cette  ncgociatiofi  fameuse  :  premiérettient ,  son  enstcncr, 
qu'il  établit,  d'après  les  témoignaj^es  ir-écusahlts  ift  Démoiihèiie,  dé 
Lycurguc  et  de  Wutarque,  comreles  doutes  élevés  pr  deux  h'atori^s, 
couvent  suipccts  de  partialité  en  pareille  matiète',  G»IIi»'hène  etThéo- 
puinjie;  secondement,  sa  date,  que  quelqiies  cbronologistcs  ,  irorapéi 
par  le  récit  de  Uiodore,  faisaient  plus  rti.>-fite  de  *ingt  années,  en  h 
lapportant  ver»  l'an  4^0  avant  J.  C,  au  lieu  de  Tan  47»,  époque  i 
laquelle  la  fixe  irrcvocahlcineiit  M,  Clavier,  Cette  j'iartie  ^de  son  mé' 
•  moine  en  est  la  plus  curieuse  et  la  plus  neuve,  à  cause  des  contrariétés 
qui  embirraMoietit  ce  point  de  chronologie  »  et  qui  se  trouvent  à  préswif 
djisifiées.  M.  Clavier  n'a  pas  loufours  été  aussi  heureux  eti  traûant , 
rapidement,  il  est  vnii,  quelques  autres  points  qui  se  rattacht;nt  Ji  la  même 
question;  {lar  exem^^le,  la  contradiction  qui  résulte  des  tétnoig^nages de 
Pluiîtrque  et   de  Déniosthètie ,  dont  le    premier  atteste  les  honneurs 
prodiguera  Calfias  au  retour  de  celte  ambassade,  et  le  second  invoque 
au  contraire,  datis  une  aflaJre  à-peu-près  semblable,  le  jugement  in- 
famant rendu  k  l'occasion  de    cette  même  ambassade  contre  Caltias. 
Dans  une  pareille  opjtoïitioii  dt-  sentiniens  entre  deux  auteurs  certai- 
neineiit  uès-gravos,  mais  d'un  âge  fort  éloigné  l'un  de  Taulre,    la  saine 
critique  exigeoit  peut-être  qu'oiyiduptAt  de  préférence  le  réut  de  Dé- 
mosthène,  témoin  presque  corflqjrporain,  et  rappelant  ï  des  auditeurs, 
probablement  aussi  bien  instruits  que  fui,  un  fnit  qui  intéressoît  tout 
l'j'jat.  M.  Clavier  a  cru  devoir  cependant  se  décider  en  faveur  de  Pîo* 
tarque;   et  vnîti  d'après  quels    motifs.  11    suppose   que  Démosthêne , 
voulant  faire  condamner  son  rival  Eschine  comme  coupable  de  préva- 
ncattan,a  cherché  à  tirer  de  la  prétendue  condamnation  de  Catlias  un 
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exemple  et  des  argumens  favoraI>Its  k  ses  vues  ;  et  qu'en  conséquence 
il  a  malignement  confondu  deux  aflaires,  dnos  Tune  desquelles,  suivant 
M  Clavier,  Callias  ne  recueillit  que  des  récompenses  et  des  Iionneurj, 
et  dont  Fautre  eut  une  i?.sue  loute  différente  :  c'est  celle-lù  seulement 
dont ,  au  jugement  du  même  critique,  l'orateur  athénien  auroit  pu  s'au- 
toriser. Mais  il  nous  semble  que  la  distinction  él.il'lie  enfre  ce;  deux 
affârrei  par  le  savant  académicien  ,  n'est  rien  moins  que  prouvée.  Le 
fait  attesté  par  Déinosthene  et  avoué  de  M,  Clavier  lui-même,  est  qu'à 
la  suite  du  procès  intenté  îi  Callias  au  retour  de  son  ambassade,  ce 
personnage  fut  condamné,  d'après  le  fugement  des  magistrats  chargés 
dexiiminer  Ja  conduite  et  îà  gestion  de  tous  les  officiers  publics,  à  une 
amende  de  cinquante  fakns.  M.  Clavier  prétend,  i!  esi  vriif,  que  cette 
condamnation  fut  prononcée  à  titre  de  rFSfiiufion ,  et  noJi  tomme  uj  « 
amende;  qu'on  obligea  Callias  <7  tmir  compte  de  fa  vûhur  diî  prîscns  qu'il 
nvnit  rtçus  dtt  roi  de  Perse,  Toutes  ces  distinctions  nous  paroisseni  un  peu 
subtiles  ;  d'ailleurs,  il  en  résulte,  à  ce  qu'il  nous  semble,  que  Its  deux 
procès  n'àvoient  pas  été  confondus  par  Démosthèiie  en  un  seul,  uni- 
quement pour  donner  le  change  k  ses  auditeurs,  comme  le  dit  M.  Cla- 
vier, puisqu'ils  ont  évidemment  rapport  au  même  objet,  et  qu'ils  se 
terminent  l'un  et  l'autre  par  une  amende  ,  ou ,  si  l'on  veut ,  [lar  une  res- 
titution. Enfin  ,  il  nous  a  paru  encore  qu'en  bortunt  à  une  question 
de  finance  l'action  intentée  contre  Callias  et  l'autorité  des  magistrats 
nommés  EÙSt/foi ,  M.  Clavier  avoii  beaucoup  trop  restreint  le  cercle 
dts  attributions  de  ces  rnagistra'is  :  car,  dans  Je  passage  même  d'Har- 
jiocration,  dont  ri  s'appuie  ,  ce  lexicographe  déclare,  entermes  formels, 
que  le  compte  exigé  par  les  ï.ùhûui  s'étendoît  Ik  mus  les  fonction- 
naires de  l'État,  et  non  pas  aux  seuls  percepteurs  des  deniers  publics  [  1  ). 
tes  ttmùdssadeurs  sont  nommément  compris  dans  celte  énumération  ; 
et  ce  ne  peut  être  qu'à  ce  titre  que  fa  conduite  de  Callias  fut  soumise  \ 
l'examen  des  EiiâuVo»  :  nouvelle  raison  de  croire  que  les  deux  affaires  dis- 
tinguées par  M.  Clavier  n'en  fàisoieni  réellement  qu'une  seule,  comme 
l'atteste  Démosthène.  Si  pourtant  on  veut  concilier  avec  le  témoignage  de 
c-et  ancien  le  récit  tout  différent  dePlutarque,  quoi  de  plus  simple  que  de 
supposer  que,  dans  la  suite  des  temps,  le  crédit  et  l'opulence  qui  sac- 
crurent  dans  fa  maison  des  Callias,  auront  effacé  par  degrés  cette  légère' 
tache  imprimée  sur  la  réputation  de  leur  aïeul,  et  que  de  noi^veau* 
services   rendus  ]>ar  les  membres  de  cette  famille  auront  fait  prendre 
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siir  le  compte  de  J'ancien  Caljia»  une  opinion  nouvelle!  A 
certainement  pas  la  seule  ville  au  monde  où  les  richesses  ai 
duire un  pareil  changement  dans  les  idées;  et  ce  que  racûnl 
peut  très-bien  avoir  été  vrai  de  son  temps,  sans  que  Dé 
soit  trompé  dans  le  sien. 

En  présentant  l'histoire  des  autres  individus  célèbres  de 
inîlle ,  M.  Clavier  discute  et  écJaircît,  presque  toujours- av< 
succès  que  de  sagacité ,  plusieurs  particularités  importantes 
tachent  à  ceJtes-Jà.  C'est  ainsi,  pour  n'en  cirer  qu'un  seul  ex( 
réfute  victorieusement  l'opinion  assez  généralement  accrédil 
laquelle  Miltiade  mourut  en  prison,  victime  de  l'ingratitude 
citoyens,  et  par  l'impuissance  d'acquitter  une  ntnende  k  laqi 
été  condamné.  Ce  dernier  fait  est  le  seul  qui  soit  vrai  j  q 
assez  pour  rendre  les  Athéniens  coupables  aux  yeux  de  l 
sans  les  charger  encore  ,  sur  la  foi  d'écrivains  récens  et  pei 
crime  énonne  d'avoir  laissé  périr  dans  les  fers  le  vainqueur  dt 
et  le  sauveur  de  la  Grèce.  On  peut,  à  la  rigueur,  trouver  d 
et  même  des  excuses,  pour  une  amende  de  cinquante  talea 
l'un  des  particuliers  les  plus  riches  d'Athènes  ,  que  ses  servie 
son  ancien  titre  de  tyran  de  la  Chersonèse  rendoient  redoutai 
démocratie.  Mais  si  la  mort  de  Miftiade  eût  été  causée  par  cel 
nation,  ce  seroit  un  fait  aussi  odieux  qu'il  est  invraisemblabj 
ment  a-t-on  cherché  à  le  prouver  par  l'exemple  de  Socrate  ,  si 
qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  rapport  entre  ces  deux  événem< 
ressemblance  entre  les  siècles  qui  les  ont  produits,  et  dq 
l'âge  des  héros ,  et  l'autre  celui  des  sophistes. 

JVl.  Clavier  n'a  pas  seulement  étendu  ses  recherches  b.  t< 
sonnages  connus  comme  tnembrés  de  cette  illustre  maison) 
il  a  essayé  encore  d'y  rattacher  plusieurs  individus  de  ce  i 
tionnés  dans  l'histoire  athénienne,  comtne  ayant  rempli  des 
rendu  des  services  importans.  Nous  osons  croire  que  si  le  si 
micien  eût  consulté  les  médailles  de  cette  république  ,  il  auf 
chir  sa  liste  de  quelques  noms  qui  lui  ont  échappé.  Ceux  de 
mens  qui  existent  au  Cabinet  du  Roi  et  que  nous  avons  exa] 
ont  fait  connoî  ire  deux  individus,  probablement  appartenant 
famille,  et  d'une  époque  postérieure  à  celle  où,  suivant  JV 
le  nom  de  Callias  cesse  de  paroître  avec  éclat  dans  les  fastes 
En  parlant  du  dernier  des  Callias  ,  M.  Clavier  a  avancé  H 
qui  nous  paroît  aussi  mériter  d'être  remarquée  ,  et  qui  es 
nouvelle.   ïl  pense  que  les  céryces ,  ou  hiranu  sacrés,  fori 
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curie ^  Athènes,  et  que  c'étott  celle-fà  même  dans  laqueire  les  Eumûl- 
pîdes  fatsoient  inscrire  tous  leurs  enfans.  Ces  idées,  il  faut  bien  le 
dire ,  sont  absolument  contraires  h.  celles  qu'on  avoit  conçues  jusqu'à 
ce  four  d'après  les  témoignages  des  anciens.  Suivant  eux,  les  Céryces  et 
les  Eumoïpides  éioîent,  non  des  curies,  mande?,  famiffes,  jkfof ,  comme 
l'exprime  Harpocration,  investies»  exclusivement  h  toute  autre,  du  droit 
de  remplir  certaines  fonctions  sacrées  dans  le  temple  d'ÉIeusfs;  et,  loin 
d'être  comprise  dans  les  céryces,  comme  le  suppose  M.  Clavier,  fz 
famille  des  Eumoïpides  avoit,  au  conlratre,  uji  rang  h  part,  et  la  première 
place,  non-seulement  dans  la  hiérarchie  du  temple,  maii  encore  dans 
l'opinion  publique.  C'est  ce  qui  résulte  de  divers  témoignages  de  l'an- 
tiquité, qu'il  est  superflu  de  rapporier  ici,  et  qji'a  suffisamment  discutés 
feu  M.  de  Sainte-Croix  dans  son  ouvrage  st^r  les  Mystères.  M.  Clavier 
n'oppose  à  ce  concours  de  graves  autorités  que  des  rajsonnemens  peu 
décisifs,  et  un  passage  de  l'orateur  Aiidocide,  iimya»  «^  «tiîpun^,  qu'il 
assimile  à  cette  locution  ùui^y  ùç  ç^ttTtie^î,  uj^itée  par  les  écrivains 
attiques,  pour  signifier  l'admission  dans  la  curie;  mais  ce^  deux  pas- 
sages, ainsi  rapprochés  I*un  de  Tautre,  prouvent  seulement  ranafogiedti 
sens  du  verbe  ttrâ^tif ,  et  non  pas  celle  des  mots  x.k^uK3-%  et  ^oi-nç^^ 
qu'il  falloit  établir.  II  me  paroît  donc  que  l'opinion  admise  jusqu'à 
présent  est  encore  k  plus  sûre,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  plus  nou- 
velle. 

L'étendue  que  f  ai  donnée  k  l'analyse  du  mémoire  de  M.  Clavier  sur  la 
famille  des  Callias,  et  que  je  n*ai  sans  doute  pas  besoin  de  justifier  par 
l'importance  et  l'intérêt  de  fa  matière ,  m'empêche  d'entrer  dans  les  mêmes 
détails,  relativement  à  un  autre  métnofre  de  cet  académicien  sur  Âfol^ 
toiiore ,  tyran  de  Cassandrét.  Le  mérite  principal  de  cette  seconde  dis- 
sertation très-curieuse  consiste  dans  la  discussion  chronologique  qui 
aide  à  fixer  l'époque  du  commencement  de  cette  tyrannie ,  non  moins 
monstrueuse  que  celle  de  Phaiaris,  quoique  beaucoup  moins  connue. 
Ce  point  étoit  resté  environné  de  plusieurs  difficultés,  à  cause  de  la 
conformité  d*âge ,  de  nont  et  de  fortune  de  quatre  princesses  appelées 
Eurydice,  ('une  desquelles  rendit  aux  Cassandréens  la  liberté  que  leur 
enleva  Apollodore,  et  qu'il  falloit  par  conséquent  bien  distinguer,  pour 
reconnoître  à  laquelle  des  quatre  fut  dû  ce  bienfait  si  funeste  d'une 
liberté  sitôt  ravie.  Ce  sont  ces  difficultés  que  M,  Clavier  a  parfaitement 
résolues,  en  prouvant,  par  une  série  de  témoignages  historiques,  que 
l'Eurydice  dont  il  est  question  étoit  ia  mère  de  Ptolémée-Céraunus  ; 
que  l'affi-anchissement  des  Cassandréens  dut  être  de  l'an  279  avant 
notre  ère ,  et  l'usurpation  d' Apollodore  postérieure  d'environ    deux 
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années  à  cette  époque;  et,  comine  celte  effroyable  tyrannie 
neinent  détruite ,  d'après  d'autres  coiTibinai.yons  du  même  genrt 
mencement  de  fan  275  avant  J.  C. ,  il  résulte  au  moins  de  ce 
Tua  des  plus  lumineux  et  des  plus  exacts  qu'ait  composés  Ml 
que  linforiune  des  Cassandréeos  fut  de  très-couite  durée;  ré&ij 
ment  heureux  aux  yeux  de  la  critique  et  de  i'humaniié 

Nous  renvoyons  à  un    second  article   la  suite  de  Fanàljl 
n^émorres. 

RAOUL-ROCHETTEJ 


ÉTU0ES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  SUR   RaC 

CommeiiUùre  général  et  comparatif  sur  la  Sction  et  h 
ce  grand  classique ,  d'après  l'abbé  d'Olivei ,  l abbé  Des) 
Louis  Racine,  Voltaire,  l'Académie,  Lunèau  de  Boh 
la  Harpe  et  Geoffroi  ;  pour  servir  comme  de  cours  pr 
langue  française  et  suppléer  à  l'insufisance  des  gra, 
sur-tout  en  ce  qui  concerne  l'application  des  prinà 
Ai.  Fontanier.  Paris»  chez  Belin-ie-Prieur ,  libraj 
des  Augustins,  n.°  55.   1818,  in-S.^  de  5^0  page 

Le  titre  de  cet  ouvrage  e&t  très-long;  mars  du  moins  il  ann 
làttement  le  sujet  que  l'auEeur  a  choisi  et  k  manière  dont  il  a  e% 
traiter.  C'étoit  déjà  une  heureuse  idée  que  celle  de  réunir  sousî 
point  de  vue  et  dans  un  seul  volume    les  plus  importantes  | 
faites  sur  la.  diction  et  sur  le  siyle  de  Racine,  soit  par  les  pen 
ont  entrepris  le  commentaire  de  toutes  le*  œuvres  de  cet  illustr» 
so.l  par  les  personnes  qui  ont  eu  occaiion  de  cojnmenter  si 
quelque  tragédie,  ou  d'en  expliquer  des  passages  détachés, 
recueil ,  fomnissani  au  lecteur  l'occasiou  de  comparer  et  d'ap[ 
iiojnbreux  jugemens  portés  par  différens  littérateurs,  ne  pouv 
utile  &u  bon  goût  et  à  la  science  grammaticale;  et  il  le  devii 
davantage,  lorsque  M.  Font3;nier,  après  avoir  rapporté  les  opi 
émises,  et  quelquefois  contradictoires,  les  compare  et  les  ap] 
même  :  presque  toujours  il  le  fait  avec  le  sentiment  des  conv 
des  beautés  poétiques,  ou  avec  Je  tact  et  Ja  sagacité  d'un  gi 
exercé.  Si  je  ne  voulois  que  justifier  mon  assertion ,  je  po 
quer  une  foule  d'articles  qui  ne  laisseroient  aucun  doute  ^ 
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mais  je  préfère  entrer  dans  ia  discussion  de  quelques-unes  des  questions 
qu'offrent  ou  que  peuvent  offrir  les  nombreux  artîcJes  du  recueil. 

M.  Fontanier  a  le  mérite  d'avoir  poussé  la  discussion  des  questions 
auxquelles  ont  donne  lieu  le  style  et  la  diction  de  Racine  beaucoup  plus 
loin  et  plus  avant  que  ne  l'avoient  fait  fes  littérateurs  qui  avoient  déjà 
traifé  la  matière.  Je  m'attacherai  donc  de  préférence  aux  mots  qui 
peuvent  me  iournir  l'occasion  de  joindre  mes  propres  observations  k  celles 
de  M.  Fontanier. 

Plburs,  Ce  mot  revient  souvent  dans  les  vers  de  Racine,  et  a 
quelcpjefbrs  des  acceptions  qui  doivent  être  expliquées, 

Elle  n'entend  ni  PLEURS,  ni  conseil,  ni  rai$on.  (BÉRÉNICE.  J 
Le  ciei  dans  tous  leurs  PL.£URS  ne  m'entend  point  nommer. 

(BnâTANNlCUS.  ) 
Etdontmes  pleurs  encor vous  taisent  la  moitié.  (Iphigènie.) 
Sur  le  premier  de  ces  vers,  M.  de  Voltaire,  en  son  commentaire  sur 
Bérénice,  s'exprime  comme  si  le  motpieurs  étoit  là  synonyme  de  larmes^ 
M,  Fontanier  rapporte  l'assertion  de  Roubaud,  qui  a  remarqué  que 
pleurs,  dérivant  de  ploratus^  signifie  plainte, gémissement,  lamentaiîoti\  et 
il  appuie  cette  assertion  de  deux  exemples  pris,  J'un  dans  Amyot»  et  l'autre 
dans  M.""  de  Sévigné,  qui  offrent  le  mot  pleurs  dans  cette  acception  : 
mais,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  que  rondûnnoitaIorsà/?/fûr/ 
au  pluriel ,  il  me  paroit  convenable  de  prouver  qu'il  étoit  ejnpioyé  même 
au  singulier,  comme  synonyme  ée plainte,  ûe  gémissement. 
Marot  avoit  dit  : 

Petit  enfant,  quel  que  soit,  fîHe  ou  {ris, 
Parfais  le  temps  de  tes  neuf  mois  prtfix 
Heureusement:  puis  sors  du  royal  ventre» 
£t  de  et  monde  en  la  grand  lumière  entre:  . 

Entre  sans  cri;  viens  sanl  PLEUR  en  lumière.  -.^ 

Jean  Passerat  :  '^ 

Laissons  ce  regret  et  ce  pleur 

A  la  vieillesse I 
Jeunes,  il  faut  cueillir  la  fieur 
De  la  jeunesse. 
Baïf,  dans  sa  traduction  de  l'ode  d'Anacréon  sur  FAmour  piqué  par 
un6  abeille  : 

Le  larron  Amour 
Déroboii  un  jour 
Le  miel  aux  nichettes 

Aaaaa  2 
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•    Des  blondes  avettes. . . . 

A  ses  mains  l'enfant 

Grande  douleur  seni.  . . . 

Et  vole  à  sa  mère 

La  belle  Cythère 

Avec  triste  PLEUR. 
Ces  citations»  auxquelles  je  pourrois  en  joindre  beaucoup  d*! 
tifient  pleinement  la  belle  expression  de  Bossuet  dans  Tofaij 
de  la  princesse  Palatine  ;  'c  Li  commencera  ce  PLEUR  étec 
»  grincement  de  dents  qui  n'aura  jamais  de  ûnn  ;  et  elles  pi^ 
Racine  avoit  su  habilement  tirer  parti  d'une  acception  qui  a 
k  vieillir,  pour  donner  au  mot  pkurs  un  sens  plus  étendu, 
admirons  aujourd'hui  comme  une  heureuse  hardiesse. 

Injurieux.     Et  pourquoi t pour  entendre  un  peuple  in JUR] 
Qui  fait  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  lietui 

(BÉRÉNICE.). 

L'épiihète  d'injurieux  appliquée  aux  personnes  paroît  à  M.  t 
une  hardiesse  poétique;  mais  ni  lui,  nt  les  autres  commentai 
fait  remarquer  que  cette  hardiesse  existojt  déjà. 

Je  trouve  que  Corneille  avott  dit  dans  Héraclius,  acte  iv^ 

Prince,  ne  m'ot^z  pas  l'honneur  de  ma  naissai 

Avoir  tant  de  pitié  d'un  sort  si  glorieux, 

De  crainte  d'être  ingrat,  c'est  m'être  injurieux^ 

M.  de  Voltaire,  dans  son  commentaire  sur  Corneille,  n'a  i 

remarque  sur  ce  mot ,  et  ce  silence  est  évidemment  une  3ppr< 

reste,  Corneille  n'est  pas  fe  premier  écrivain  français  qui  ^ 

aux  personnes  répilhète  d'injurieux. 

Amyot,  dans  sa  traduction  de  Plutarque,  Vie  de  Ctcéron» 
«  <j»odius  se  trouvoit  au-devant  de  lui  parmi  les  rues,  ayant  ai 
des  hommes  oulirageuï,  insolens  et  in/urimx. 

Épris.       Tu  sais  de  quel  courroui  mon  cœur  alors  ÉPRIS 

Voulut,  en  l'oubliant,  punir  tous  ses  mépris.  (AndI 
«On  se  servoit  autrefois  du  mot  épris,  dit  M.  de  la  Harpe,  | 
»  lés  affections  vives.  L'usage  semble  l'avoir  resireint  dans  ( 
»  être  le  synonyme  d'amourtux.  On  étoit  épris  d'amour  pour  i 
»  et  aujourd'hui  l'on  est  épris  dtcmtfemmt.  Je  croispourtant  ql 
»  toujours  être  Lien  employé  pour  toute  affection  qui  cause  \ 
»de  transport  agréable.  Ne  diroit-on  pas  bien  épris  d'admifi 
»  d'enîfiousiasmdï.  De  sorte  que  M,  de  la  Harpe  eût  condam: 
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auteurs  modernes  l'expression  épns  de  courroux ,  puisqu'elle  ne  peini  pas 
uneafiection  qui  cause  J'espèce  de  transport  dunt  il  parle. 

M,  Geoffroi  déclare  qu'épris  dt  (ourroux  peut  se  dire  en  poésie, 
quoique  l'usage  11e  le  penneite  pas  en  proiej  et  Ai,  Fonlanier  avnnce 
qu'fpris,  où  se  trouve  la  double  signification  de  sûisi  et  de  charme ,  s'est 
toujours  dit  particulièrement  de  l'amour 3  et  qu'il  n'a  pu  se  dire,  plus  ou 
moins  proprement,  que  des  passions  qui  ont  une  sorte  d'analogie  avec 
l'ainour;  il  conclut  qu'en  général  c'est  l'employer  à  contre-sens  que 
de  fe  dire  des  passions  ou  aifeccions  pénibles,  telles  que  !a  haine,  Fenvie, 
la  jalousie,  la  douleur,  le  dépit,  le  courroux,  la  fureur,  la  rage,  fitc. 
£  Qu'on  rae  permette  de  réfiiterces  commentateurs  1  en  employant  im 
moyen  dont  ils  ont  trop  rarement  usé,  c'est  à-dire,  en  remoniant  à  l'ori- 
gine  du  sens  grammatical  de  ce  mot  ,  puisque  son  emploi  se  trouve 
aujourd'hui  très- restreint,  et  qu'on  semble  vouloir  le  restreindre  davan- 
tage. 

Le  verbe  Éprendre  a  signifié  anciennement  enflammer,  brûltr.  Nicot 
traduit  tsprh  de  folie  par  amtntiâ  fla^are.  \\  cite  en  exemple  :  espris 
d'ire,  d'amour.  On  trouve  dans  nos  anciens  auteurs  de  fréquens  exempfes 
de  remploi  de  ce  mot  au  propre  : 

Et  ne  durent  non  pluj  qu'une  âamnie  allumée 

Qui  soudain  est  esprise  et  soudain  consumée.  (RONSARD.) 

Comme  un  feu  mai  éteint  peut  aiiément  s'esprendre / 

Si  on  vient  à  jecterdu  soufre  sur  [a  cçndre.  (NicoLAS  RADIER.} 

Entre  vos  maips  voyant  un  cierge  espris,  (Mellin  de  S.-Gelais.) 

«  Le  vent  d'adventure  se  trouva  impétueux,  qui  augmenta  h  flamme 
M  et  la  porta  jusques  aux  créneaux  des  murailles;  tellement  que  les  pro- 
M  chaines  maisons  enfiirent  incontinent  éprises.  (Amyot,  uad.  dePlu- 
tarque  ,  At.  Brutus,  ) 

C'est  donc  en  faisant  allusion  à  ce  sens  propre  et  primitif  qu'on  a  ap- 
pliqué ce  mot  à  toutes  les  passions,  à  tous  ies  sentimens  dont  l'homme 
peut  être  enflammé. 

Tant  es  graindrf.  la  convoitise 
9     QuT  esprent  mon  cœur  et  atUe.  (  KoAlAN  DE  LA  Rose,  v,  3797.  ) 
Mes  de  la  foie  amor  se  gardent 

Dont  (i  cuer  sesprinent  et  ardent.  (RoMAN  DE  LA  RoSE,  v.  4610.) 

Amyot  s'étoit  servi  de  ce  mot  en  l'appliquant  à  d'autres  passions  qui 

enflamment  les  cœurs.  «  Ne  plus  ne  moins  que  font  ceulx  qui  sont  tspris 

M  de  la  fureur  des  bacchantes.  »  (Amyot,  trad.  de  Piuiarque ,  At,  Brutus.) 

»  Car  il  y  avoit  desjà  plusieurs  qui  estoient  espris  du  malheureux  et 
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»  caUmitrux  dt%\r  de  la  Sidie,  qoe  depuis  Alctbiii 
(  Amyot,  ïrad.  de  Plutaïque,  Péricih.  ) 

On  voit,  dans  cet  exemple,  f^éptis  est  etnpl 
d'af/uiaer.  Ainsi  fiuileau  a  dit  : 

Tels  deux  fougueux  tnurrauxj  dr  lalnuiii 

Amyot,  dans  la  traduction  de  b  vie  de  Galba,  <£ 
reinent  esprii  de  despit  et  de  cmmax. 

II  me  paroît  donc  que  Racine  a  pu  et  dû  emplt 
/e  {vantsix  :  et  qu'on  ne  devrott  pas  condamner  i 
qui  feroient  usage  de  ce  mot  éprii  dans  son  M 
rappliquant  à  toutes  les  passions  qui  enflamineAi 
Bfuyère,  qui  a  dit  :  *<  Il  y  a  des  âmes  pétries  de  1 
»  sont  ipTitn  que  du  gain  et  de  rîniérêt,  comme 
»  de  h  gloire  et  de  la  vertu. 

Au  reste,  espris ,  appliqué  aux  personnes,  ie  ' 
tuteufi,  Marot  Tavoii  employé  dans  ce  sens   Rei 
Jupiterj  amoureux  d'Europe, 
Espris  de  la  belle  Antiopc,  Ac. 

HVMECTBE.      Le  fer  mO)»»oTins  tout ,  et  I4  terre 
Bal  à  regret  le  sang  dei  neveux  d' 

Louis  Racine  aurolt  ptiféré  lepithète  i'^èra 
de  Boisgermain  dit  que  l'épilhète  ^humectét  est 
l'inconvénient  de  la  rime.  M.  de  la  Harpe  ex 
ritue  à  cause  de  sa  ricKesse ,  et  il  n'ose  décider  < 
écrivains  français  ait  employé  un  mot  redondant 
avec  autant  de  justesse  que  de  sagacité  :  «  Pour  n 
y>  terre  étant  personnifiée  par  l'action  de  boire  i 
»  relative  k  sa  douleur  eût  été  préférable ,  tant 
»  employée,  qu'à  celle  que  son  fîls  indique.  »  L 
servation  de  M.  Fontanier ,  refative  k  la  personn 
est  certain  que  la  critique  des.  autres  cotnmentatc 
£n  donnant  k  la  terre  le  regret  de  boire  le  sang  d 
le  poète  n'a  pas  dû  filtre  éprouver  ce  regret  à  fa  t 
elle  a  été  abreuvée  ou  inondée,  mais  à  Hnstant  mi 
du  sang,  c'est-à-dire,  dès  qu'elle  a  été  humecté 
l'épilhète  convenable  quant  à  la  progression  de 
vation  de  l'iiKohérence  du  mot  physique  hum 
morale   d  regret,  ne  me  paroît  pas  aussi  facile 

Au  sujet  de  cette  rinje  riche  d'humectée  avec  M 
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"raetie  de  rappeler  tel  une  anecdote  littéraire  qui  a  rapport  aux  deux 
vers  de  Racine.  Lorsque  Voltaire  donna  son  (Edipe,  ri  se  perinit  les 
rimes  défectueuses  de  char  et  rempart,  de  frein  et  rien.  La  Grange-Chan- 
cei,  qui,  à  raison  de  son  âge  et  de  ses  succès  dramaiiques ,  se  croyoit  en 
droit  de  donner  des  avis  au  jeune  Arouet ,  lui  adressa  une  é pitre  dans 
Jaquejle,  après  quelques  complimens,  il  lui  disoit  : 

Il  ne  t'appartient  pas,  pour  tes  premières  veilles , 

De  vouloir  réformer  nos  yeux  et  nos  oreilles; 

Jamais  un  écrivain,  habite  dai^s  son  art, 

Ne  fit  rimer  les  mots  de  char  et  de  rempart  (  l) , 

Et  defrtiit  avec  rien  (i).  Tu  n'as  point  d'éloquence 

Qui  (lîïe  tolérer  l'horrible  dissonance. 
Après  avoir  fait  l'éloge  de  fa  rime  ,  il  ajoute  : 

La  rime  dans  les  vers,  dans  l'homme  la  jeunesse, 

Sont  deux  charmans  défauts  qu'on  aimera  sans  cesse. 

Je  vois  avec  plaisir  les  mères  à  Aîemphh 

Célébrer,  en  pleurant,  le  vainqueur  de  leurs fiU  {)); 

Et  je  bois  le  nectar,  quand  U  terre  htnrxectée 

Boit  à  regret  le  sang  des  neveux  d' Èrechthét, 
S'ACHÉMiN£,     Depuis  ce  coup  fatal,  le  pouvoir  d'Agrippi ne 

Vers  sa  chute  à  grand*  pas  chaque  jour  s'achemine. 

(Britannicus.) 

Corneille  avoît  dit  : 

Sa  sagesse  profonde 
S'achemine  à  grands  pas  vers  l'empire  du  monde. 
Louis  Racine  loue  l'expression  de  son  père,  s'achemine  à  grands  pas  ; 
M.  de  la  Harpe,  qui  la  trouve  belle,  mars  empruntée  de  Corneille, 
pense  que  l'inversion  n'est  pas  d'un  bon  effet ,  ei  qu'df^^m/nf  ,  placé  à 
la  fin  du  vers,  détruit  î'image,  tandis,  que  dans  Corneille  ,  les  mots  à 
l'empire  du  monde  qui  terminent  le  vers,  font  passer  plus  heureusement 
s'ûchimint  à  grands  pas. 

M.  Fontanier  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Loin  de  m^étonner  qu'on 
»  eût  quelque  répugnante  à  regarder  comme    irès-bieji  placées    les 

(1  )  On  ne  voyoit  jamirs  marcher  devant  son  char 

D'au  bataillon  nonibrtux  \t  fastueux  rempart.  {ŒJi/v,  acte  TV,  icène  j.'«) 
Ces  vers  sont  restés  dans  les  diverses  éditions. 
(j)  Ce  peuple  épouvante  ne  connoù  plus  Je  frtin, 

Et,  ciuaoïl  le  ciel  lui  pirle,  il  n'éci^uic  pluJ  rien. 
Ces  deax  vers  ont  été  remplaces  dans  les  éditions  qui  ont  svivt  celle  de  1719. 
(3)  Vers  de  Malherbe. 
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J'entreprends  de  ju^iiBer  l'expression  de  Racine  »  et  même  de  prouver 
non -seulement  qu'elle  n'est  point  répréhensible ,  mais  même  quelfe 
offre  une  beauté  de  couleur  lucale  qui  ajoute  à  la  pompe  des  autres 
vers. 

Chacun  sait  avec  quelle  adresse  et  avec  quel  succès  Racine  a  in- 
troduit dans  ses  vers  plusieurs  mots  qui  sembloient  h  jamais  exclus  du 
style  noble,  et  entre  autres  les  mots  de  pavé,  bouc ,  chien ,  fangi , pluie  ; 
et  i[  est  à  remarquer  que  ces  hardiesses  de  style  se  trouvent  principale- 
nient  dans  Esther  et  dans  Aihalie  ,  c'est-à-dire ,  dans  les  pièces  qu'il  a 
composées  quand  son  talent  et  son  goût  étoient  à  leur  plus  grande 
maiurité.  Nous  devons  donc  admettre  que  ce  grand  poète  n*a  point 
sacrifié  à  Ja  difticulié,  et  que  c'est  par  réflexion  qu'il  a  préféré  la  phrase 
par  la  aride,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible.  Racine  avoit  jugé  qu'il 
est  des  circonstances  où  la  simplicité  et  même  In  familiarité  de  l'expres- 
sion s'allient  parfaitement  avec  la  noblesse  du  style.  Ainsi  il  a  placé  dans 
la  bouche  d'Agrtppine  un  mot  que  personne  n'auroit  osé  prononcer 
«n  parlant  d'elle: 

Certes,  plus  je  médite,  et  moins  je  me  figure  , 

Que  fous  m'osiez  compter  pour  votre  CRÉATURE. 

De  même  Racine  a  dii  préférer  le  mot  de  bride  à  celui  de  rênes ,  et 

à  tout  autre  qui  aurait  paru  ennoblir  le  style. 

Assuérus  consulte  Aman  sur  les  honneurs  qui  peuvent  être  accordés 
à  un  sujet  : 

Par  quel  gage  éclarant  et  digne  d'un  grand  roi 

Puis-je  récompenser  [e  mérite  et  la  foi! 

Ne  donne  point  de  borne  à  ma  reconnoissance. 

L'orgueilleux  Aman  se  persuade  qu'il  va  prononcer  pour  lui-même , 
et  alors  il  propose  que  ce  mortel  heureux ,  revêtu  de  la  pourpre ,  comme 
le  roi,  et  paré  du  diadème,  soit  mené  dans  Suse  sur  un  coursier  pom- 
peusement orné.  Mais  pour  le  superbe  Aman ,  qui  a  toujours  pré- 
tendu que  l'on  devoît  fléchir  le  genou  devant  lui,  ce  qui  doit  com- 
pléter son  triomphe  ,  c'est  que. 

Un  seigneur  énnnent  en  richesse,  en  poissance, 
Enfin,  de  voirp  empire,  après  vous,  le  premier, 
Par  LA  BR[D£  guidât  son  superbe  coursier,  &c. 

Il  faut  que  ce  personnage  émineni  ne  paroisse  ainsi  que  l'un  des  der- 
niers domestiques  de  ce  mortel  heureux;  ce  mot  de  bride,  en  rabaissant 
au  dernier  rang  [^seigneur  éminetit,  le  premier  de  l'empire  après  le 
roi ,  flatte  la  folle  espérance  du  superbe  Aman. 
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Voi[îi ,  si  t^  ne  me  tromjîe  ,  ce  qui  peut  expliquer  la  préférence  que* 
Racine  a  accordée  et  a  dû  accorder  au  mot  briJe ,  et  ce  qiii  révèle  queltjue 
chose  de  ce  secret  merveilfeux ,  de  cet  art  admirable  que  possédoit  ce 
grand  poète ,  pour  assortir  ses  expres;^ions  de  la  manière  qui  devoit 
produire  \e  plus  d'effet, 

Je  terminerai  mes  observations  par  les  passages  relatifs  à  la  pronon- 
ciation des  mots  dans  fa  terminaison  desquels  se  trouve  ladiphihongueOI. 

Tenez,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  %'Otre  expIoiT. 
• — Comment  c'est  un  exploit  que  ma  fille  lisoiT!  (  Les  Plaideurs.) 
Oui,  je  l'acîicteraî  le  Praticien  françots; 
Mais,  diantre  !  il  ne  faut  pas  d<;chirer  Jes  cxploiTS.  { LES  PLAIDEURS.) 

M.  f'abbé  d'Olivet  a  cru  que  Racine,  en  affectant  ces  sortes  de  rimes, 
avoii  voufu  tfiurner  en  ridicule  Ja  prononciation  des  vieux  procureurs  de 
son  temps ,  qui  faisoient  sonner  encore  fa  diph'lhongue  OJ  à  pleine  bouche. 

Au  sujet  de  ces  vers  de  Racine,  je  parferai  du  peu  de  succès  d'une 
tentative  qu'il  avoit  hasardée  ,  lorsque ,  pour  satisfaire  à- la- fois  et  l'œil  eï 
l'oreille  ,  il  avoit  écrit  en  Ai  la  diphihtongue  oi ,  qui  termine  nos  im- 
parfaits et  lios  conditionnels;  et  en  aÎtre,  les  finals  en  OÎTre  de 
nos  infinitifs. 

Dans  la  tragédie  d'Alexandre,  ou  sont  ces  vers  , 

Seigneur,  51  Darius  avoit  su  se  connoÎTBE, 
Il  régneroît  encore  où  régne  un  autre  trvAiTRE, 

il  avoit  fait  imprimer  connaître,  avec  ai ,  et  non  oî ;  et,  dans  la  pre- 
mière édition  d'Andromaque, 

Lassé  de  ses  trompeurs  attRAiTS, 
Au  lieu  de  l'enlever,  seigneur,  je  la  fuïRAlS; 

Fuir  AÏS  rimant  h  l'œil  et  à  l'oreille,  ce  que  ne  faisoît  point  fuirois. 
Mais  il  paroît  que  Racine  n'osa  pas  soutenir  ces  innovationa  orthogra- 
phiques, que  Voltaire  a  reproduites  long-temps  après ,  et  avec  plus  de 
succès  :  dans  h  plupart  des  éditions  on  a  replacé  IV  de  reconnaître; 
et,  quant  aux  vers  d'Andromaque,  Racine  prit  Je  parti  de  les  changer 
ainsi: 

M'en  croirez-vouî!  Lissé  de  ses  trompeurs  attrati*, 

Au  lieu  de  l'enlever,  fuyez-la  pour  jamais, 

Dans  Mithridate,  il  employa  la  rime  de  reconnp/V  avec  ùif. 

M.  de  la  Harpe,  dans  l'édition  de  Racine,  h  laquelle  il  a  joint  un 
commentaire,  use  de  l'orthographe  de  Voltaire,  et  s'I  déclare  e^preEsé- 
ment  en  faveur  de  cette  orthographe.  M.  Fontanier  exprime  la  même 
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opinion ,  iiidépendaiiimenc  de  ce  que  l'orthographe  de  son  ouvrage  n^ 
laissott  aucun  doute  h.  ce  sujet. 

En  attendant  que  i'usage  général  leçpiîne  cette  dispute  granatnaiicale, 

^  rappellerai  ici  une  circonstance  relative  à.  l'obstination  que  diverses 

sersonnes  avoient  mise  à  prononcer  à  pleine  bouche  la  dijththongvie  Ol  , 

ins  François  ,  FrançolSE ,  qui ,  par  ce  moyen  se  prommçoient  Frari'*' 

hOAS ,  Franco ASE,  Lorsque  Patru  fut  chargé  de  haranguer  la  reîne  de 

luèdcen  i6j2,  au  nom  de  racadéinie  française , cette  compagnie,  con- 

kpultèe  sur  la  prononciation  du  mol  frartç A J se  ,  décida  que  son  orateur 

yieiroitdire  FKAKÇOASE.  Danî  la  suite ,  Thomas  Corneîllu  n'exigea  cette 

Jrononciaiion  que  dans  les  discours  publics.  Le  P.  La  Rue  afl'ecta  de  la 

|rf:ûnserver,  lor.iqu'il  prêchoit  sesieimons;  et  ce  préjugé  de  prononcia- 

Ltion  se  maintint  encore  îong-teiiips  parmi  quelques  personnes,  puis- 

,  qu'en   17  j()  ,  lorsque  M.  lY'vêque  de  Mirepoix  fut  reçu  à  Pacadéinte 

^française,  il  fit  sonner  Franco  As,  Fra>-çoase,  dans  le  dé!>it  de  son 

;kdiscours. 

Si  cette  affectation  étoit  bizarre,  du  moins  ceuxqui  seîa  pennettoient, , 
éloient  conséquejis;  ils  vouloient  prononcer  ces  mots  comme  ils  étoient 
écrits;  tandis  que  les  personnes  qui  refusent  d'adc^ter  le  léger  change- 
ment de  Vo  en  A  dans  notre  ortliographe,  veulent  écrire  d'une  manière 
et  prononcer  d'une  autre. 

Le  volume  que  publie  M.  Fontanier,  répond  parfaitement  au   titre 
é'EtuJeî  de  la  langue  français»  sur  Rtiftnt:  un  très-grand  nombre  de 
questions  de  grammaire  ou  de  goût ,  et  des  plus  imiiorlantes  >  ont  été 
succebsi^elnent  élevées  par  les  commentateurs  et  lei  admirateurf  de  ce 
poète  I  qui  -a  porté  le  style  tragique  au  plus  haut  point  de  perfèciion  i 
les  connoissances  grammaticales  T  la  sagacité  de  Al.  Fontanier,  ne  laissent 
plus  guère  à  désirer  au  lecteur  qui  veut  apprécier  dignement  les  bea'jtés 
de  Racine,  ou  juger  les  divers  passages  qui  ont  donné  lieu  à  dej  pl^sec- 
vations  critiques.   Le  travail  de  M.  Fontanier  sera  sur- tout  utjle  pour 
former  le  goût  des  jeunes  gens,  ou  diriger  celui  des  étrangers.  S'il  aspj- 
rûit  à  rendre  son  travail  encore  plus  utile,  it  n'auroit  qu'à  rechercher, 
pour  résoudre  plusieurs  questions  relatives  -ou  à  l'acception  des  mots , 
ou  aux  tournures  des  i^Rrases ,  l'état  de  la  langue  française  antérieure- 
ment à  Racine  ;  il  trouveroit  que  nous  devons  imputer  aux  variations 
de  la    langue  certaines  acceptions ,  certaines  tournures  que  des  com- 
mentateurs ont  reprochées  comme  des  fautes;  et  c'est  sur-tout  dans  la 
prose  d'Amyot  que  se  trouve  la  justification  de  plusieurs  vers  de  Racine. 
Aussi  l'applique  Volontiers  à  ce  grand  écrivain  ces  paroles,  cette  maxime 
qu'il  avoii  invoquée  luî-niêmeen  fineiir  des  anciens:  modeste  tamEN 
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son  érudition  n  fait  observer  que  la  pierre  de  \u  est  nommé  kauk  par 
quelques  peuples  tarrares  (  t  )  ;  que  de  ce  nom  de  kasch  pourroit  bien 
erre  venu,  comme  l'ont  pensé  Walierius,  Cronstedt  et  Pallas,  celui  de 
cachoiong,  qu'on  donne  à  une  variété  de  silex  et  de  calcédoine  opaque 
et  d'un  blaiic  laiteux ,  et  il  en  a  conclu  que  la  pierre  de  ht  devroit  être 
!a  même  substance  que  notre  cacholong.  On  ne  peut  qu'être  frappé  de 
la  coïncidence  singulière  qui  auroit  lieu,  dans  cette  supposition,  entre 
les  opinions  que  deux  savans  ont  proposées,  chacun  de  son  côté,  sur  des 
questions  absolument  étrangères  Tune  à  l'autre.  M.  Uager  a  pensé  que 
la  pierre  de  iu  étoit  la  matière  des  vases  niurrhins  (2)  ;  et  M.  Mongez, 
que  cette  même  matière  étojt  îe  cacholong  (j).  Cet  accord  fortuit 
donne  aux  deux  conjectures  une  force  que  peut-être  elles  n'auroient 
pas,  chacune  prise  séparément;  et  c'est  le  motif  qui  m'a  déterminé  à 
rechercher  si  les  docuinens  fournis  par  les  écrivains  chinois  pouvoient 
foriifier  encore  ou  contredire  ces  trois  opinions,  et  à  faire  sur  ce  sujet 
un  mémoire  dont  j'ai  cru  que  l'extrait  pourroit  offrir  quelque  intérêt  pour 
la  minéralogie  historique. 

Avant  d'entrer  en  matière  ,  je  ferai  une  remarque  qui  peut  trouver  son 
application  ,  non-seulement  dans  le  cas  particulier  dont  nous  allons 
nous  occuper,  mais  encore  dans  toutes  les  circonstances  où  il  s'agit 
de  déterminer  avec  précision  à  quels  objets  /es  anciens,  ou  ces  peuples 
éloignés  qui  sont  pour  nous  comme  des  anciens,  entendent  appliquer 
les  termes  que  nous  lisons  dans  leurs  ouvrages.  La  ressemblance  ou 
même  l'identité  des  noms  ne  prouve  pas  toujours  l'identité  des  choses, 
quand  des  expressions  ont  passé,  par  une  suite  d'emprunts,  de  la 
langue  d'un  peuple  dans  celle  d*un  autre  peuple  avec  lequel  le 
premier  n'a  pas  eu  des  comniuntcattons  directes  ou  des  rapports 
immédiats.  En  histoire  naturelle,  sur-tout,  on  s'exposeroit  à  com- 
mettre bien  des  erreurs  et  à  faire  des  rapprochetnens  bien  hasardés,  si 
l'on  vouloit  s'attacher  aux  noms  4euis ,  pour  la  déterminailon  des 
objets  dont  on  trouve  des  inemions  ou  des  descriptions  dans  les  livres, 
et  qu'on  n'a  pas  soi-même  occasion  d'examiner.  Avec  quelle  facilité 
des  hommes  qui  n'ont  aucune  idée  de  la  rigueur  de  nos  nomencla tores 
et  de  nos  méihodes  descriptives ,  ne  transportent-ils  pas  à  une  plante 
le  nom  d'une  autre  plante  ,  à  une  pierre  le  nom  d'une  autre  pierre, 
pour  peu   qu'ils   croient   apercevoir  des  rapports  de  formes  ou  une 

(1)  Vocabulaire  ouigour-chinors  ,  ms.  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(2)  NuniTsmat.  chinuise, /î.  i^j. 
(5)  Mémoires  de  rinstitut  nat.  — Littérature  et  beau x- ans,  r. //^^j,  tjj. 
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analogie  quelconque  î  Ne  fauriJ  pas  de  loule  nécessilé  vérifier, 
dès  que  cela  est  paisible,  ces  espèces  de  synonymies  hasard) 
namraiisies  ignorans,  et  soutenir  les  rapprochemens  étymok 
plus  plausibles  par  des  considérations  prises  dans  les  qua 
caractères  assignés  aux  êtres  dont  on  cherche  k  détermina 
et  l'espèce  î  . 

Les  Tariares  de  Khasigar  et  de  Khotan  appeletit  kasch  la  \ 
portent  en  tribut  ^  la  Chine  et  qu'on  y  nomjiie  tu;  inaii  ne 
pas  qu'en  d'autres  contrées  de  la  Tartarie  on  ait  étendu  le  n 
à  d'autres  pierres  plus  ou  moins  analogues  au  iu\  Les  Mo» 
Daourie,  ou  les  Kaîmouks,  de  fa  langue  desquels  le  nom  dt 
paroTt  avoir  été  emprunté,  n*oni-ils  pas  pu  appliquer  la  mên 
nation  k  la  première  pierre  qui  se  sera  orTerte  î  eux,  soit  sous/i 
gafets ,  qu'aflecte  le  /«  de  la  petite  Boukharie ,  soit  avec  cette  ti 
et  ces  nuances  qui  le  distinguent!  II  est  assez  naturel  qu'ils  î 
avoir  leur  kasck  ,  et  qu'ils  aient  ainsi  appelé  la  calcédoine  qui 
dans  les  ruisseaux  de  leur  pays.  Mais  je  ne  puis  croire  pour  j 
véritable  kasch  ou  le  iu  des  Chinois  soit  une  calcédoine  ou  un  < 
parce  que  les  descriptions  qu'en  font  ces  derniers ,  m« 
inconciliables  avec  cette  supposition.  , 

Suivant  leurs  auteurs  (  t  ),,  le  iu  a  un  éclat  tempéré  et  un  poB 
il  est  sonore,  et  d'une  dureté  inaltérable.  On  en  trouvoit  au( 
difîerens  pays  du  midi  de  la  Chine,  en  Corée  et  aîlleun 
présent,  c'est  de  Khotan  qu'un  en  tire  la  plus  grande  quai 
roulé  ])ar  les  torrens  et  les  rivières  qui  viennent  des  montagne 
Il  est ,  ou  rouge  comme  la  crête  d'un  coq ,  ou  faune  comme  dei 
rôties,  ou  blanc comine  delà  graiAse,  ou  noir  comme  du  vei 
couleur  verte;  et  cette  dernière  couftur  est  de  beaucoi 
commune.  A  présent  même,  on  n*en  trouve  presque  plus  i 
de  rouge.  Le  tu  est  inattaquable  au  fer  et  au  feu  ;  c'est  ce  qu 
ne  peut  confondre  avec  cette  substance  une  pierre  jauiiiîtje  qu 
abusivement  /u,  mais  qu'on  peut  entajner  et  graver  avec  un> 
est  extrêmement  rare  d'en  trouver  de  gros  inorceaux,  qui' 
exemple,  plus  d'un  pied  de  longueur.  Les  morceaux  d'uiiep 
dimension  sont  cités  comme  des  raretés  sans  prix-  ; 

Une  qualité  plus  carac'térisiique  e*t  Li  jjesanteur.  Dans 
mathématiques ,  intitulé  Souan  fa  soung  tsoung  (2)  ,  on  a  pla 

(1)  Vcyci  [e Pen^îhsao  hang  ineu ,  classe  dfs  nu'tam  et  des  pjerr 
p,  ^p  et  îuiv,  —  L'EncycIopédiv  chinoise  ci  japooaîsc,  Hv,  LX ,  /'4 

(2)  Liv.  i,p.  j. 
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des  pesanteurs  lîe  quelques  substances,  au  n<iinhre  deiquélfei  se  trouve 
le  itL  On  suppose  un  morceau  ayant  un  tfuun  [pouce]  en  tout  sens: 
cela  étant, 

Por  pèse.  ), ,  * i  b     ^iafrg  [  onces]  ; 

fargent 1 4  ; 

le  ^u. I  2  ; 

Je  i^Ionib ï>,  î  ; 

Je  cuivre ; 7151 

le  fer 6  ; 

le  lazulîthe 3 . 

Cette  tabFe  est  évidemment  fautive  ,  et  te  rappoit  de  ces  différentes 
pesanteurs,  très  inexact.  Celîe  qui  résuîteroit  pour  le  /u  comparé  à 
Por,  de  la  proportion  de  12  a  \6,  serait ,  d'après  nofre  maitière  de 
compter,  i4»4  ■  comparé  h.  l'argent,  il  ne  peseroit  que  8,9,  et  par 
rapport  au  plomb,  i4>**-  Indûpendamment  de  cette  incohérence,  il 
est  inoui  qu'une  substance  non  métnllique  quelconque  pèse  plus  que  le 
plomb,  le  cuivre,  et  même  les  métaux  anciens  les  plus  légers.  JVlaiSj 
quelque  défiance  qu'un  document  sî  erroné  doive  inspirer,  il  me  paroît 
ijnpossible  de  tien  pas  conclure  que  le  tu  est  au  nombre  des  substances 
dont  la  pesanteur  est  remarquable.  Cette  circonstance  est  d'accord  avec 
ce  que  les  missionnaires  ont  observé.  Tous  Ie>  morcaux  de  îu,  suivant  le 
P.  Cibot  (i),  pèsent  fe  double  du  caillou  ordinaire.  «Nous  en  avons 
y>  vuj  dit-il  ailleurs,  au  palais  de  Fempereur,  un  morceau  brut  qu'il 
«  sembloit  qu'un  homme  auroît  dû  porter;  il  en  fallut  quatre,  seulement 
»  pour  le  reniuer  :  il  n'avoii  cependant  que  deux  pieds  et  demi  de  long 
»  sur  un  demi-pied  d'épaisseur,  H  étoit  d'une  figure  iiTéguirère,  et  de 
"Couleur  verte,  qui  est  celle  des 7a  les  plus  communs  (i).» 

Quoique  ces  données ,  fournies  par  les  écrivain^ chinois ,  soient  en  gé- 
néral un  peu  vagues ,  je  croîs  qu'on  peut  en  tirer  plusieurs  argumens  pour 
prouver  que  la  pierre  de  iu  n'est  pas  le  cacholong  :  ce  dernier  nom  est 
réservé  au  quartz -a  gâte  d'un  blanc  laiteux;  car,  quand  le  quartz-agate 
prend  d'autres  couleurs ,  on  lui  donne  les  noms  variés  de  îarc/oinc,  de  lor- 
tiûline ,  de prasc ,  &c.  Or,  comme  le  iu  est  rarement  blanc,  qu'il  est  plus 
souvent  bhnc  verdâtre,ou  vert  clair,  ou  vert  obscur,  il  faudroit,  en  sup- 
posant qu'il  fût  de  ia  nature  du  quartz,  adopter  le  nom  d'agate,  qui  est 
générique,  au  lieu  de  celui  de  caclioîottg,  qui  désigne  exclusivement  une 
variété  blanche.  Le  poli  gras  et  l'éciat  tempéré  que  les  Chinois  attribuent 
îi  la  pierre  de  tu,  ne  convient  guère  à  l'agate ,  qui ,  quelle  que  soit  sa 

(t)  Mém.  chUi.  i.  Xm,  p.joj.  —  (2}  A/,  t.  VI,  p.  2J9, 
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couleur,  prend  un  poli  três-viT,  que  Werner  appelle  ^/^7n^rni/,, 
7cW.  Enfin  la  pesanteur  spécifique  de  l'agate  n'a  rieii  de  rt 
elle  surpasse  rarement  2,4,  et  cette  dernière  circonstance  sd 
faire  voir  que  le  iu  n'est  pas  de  l'agate.  Mais  ce  qui  le  pii 
encore,  c'est  la  description  assez  exacte  que  les  Chinois  f(j 
nom  cominun  de  mn-nao,  de  la  cornaline,  de  h  calcédo 
nombreuies  va rié lés  d'agale^  figurées,  herborisées ,  ruLané( 
fleuries,  &c.  L'agate  est,  dans  leur  opinion,  une  espèce  i\ 
entre  le  lu  et  la  pierre  fei  m,  fc'i  ch'i ;  ils  n'ont  pas  non  pic 
du  iu  des  sardoines  et  des  morceaux  de  lazulithe,  comme  1 
voyageur  moderne  (  i  ).  La  sardoine  est  leur  ma-nm  jaune;  et  ■. 
leur  thsing  kin  cki.  S'Ifs  ont  pu  quelquefois  réunir  sous  le  inéi 
espèces  diflTéreaies,  ils  n'ont  pu  confondre  avec  le  lu  qtw 
tances  pierreuses  qui  auroient  été,  comme  celle-là,  trèi-< 
lourdes ,  susceptibles  d'un  poli  gras ,  et  de  couleur  verdâire  01^ 
De  toutes  les  pierres  qui  nous  sont  connues,  celle  qui  renip 
ces  conditions,  |iaroît  être  la  substance,  encore  assez  imj 
décrite ,  à  laquelle  on  donné  les  noms  de  jade  et  de  néphrite. 
à  peu  près  de  la  même  dureté  que  le  quartz.  Comme  le  quart 
verre  et  étincelle  sous  le  briquet;  il  prend  un  assez  beau  po 
toujours  un  aspect  gras  :  sa  pesanteur  spécifique  est  consic 
est  quelquefois  de  3,4  '  sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  ve 
teintes ,  depuis  Je  blanc  de  petit-lait  jusqu'au  vert  olive 
noirâtre.  Quelques  minéralogistes  en  citent  des  échantillons 
et  bleuâtres  [1)  :  mais,  en  général,  le  jade  est  vert  comme  (a 
la  plus  commune.  Voilà  déjà  plusieurs  raisons  de  croire  que  le 
sont  la  même  substance.  On  peut,  jecroi>,  mettre  cette  assq 
de  toute  contradiction. 

Les  plaques  gravées,  les  figures  d'animaux  fantastiques, 
autres  orneinens  venus  de  la  Chine  et  conservés  dans  nos  Ciil 
le  plus  ordinairement  en  jade,  et  l'on  sait  qu'à  la  Chine  ceSj 
neniens  sont  presque  toujours  en  pierre  de  tu.  Le  verre,  assâg 
ment  nommé  pâte  de  ri^  ,  que  les  Chinois  font  à  rimitaiîon  ( 
des  teintes  verdâtres  et  un  aspect  gras  qui  le  rendent  assea 
au  jade.  L'examen  d'un  cachet  en  pierre  de  iu.  rapporté  de 
convaincit  .le  célè[»re  cliimibte  Kfaproth  que  ce  ca{.het  éio 
substance  nommée  néphrite,  lapis  nepkritims  (3),   Enfin, 


(j)  C\M'^<f  AW\t  Niirrtith't  ofa  JQuwey  in  the  inttriar  cf  China 

(2)  Voy>  Kidd,  Otitlittfs  cf  tnineraii'^y ,  t.  i,  p.  iij.  * 

(3)  Lctchensicin  auf  deiu  Crabe,  u.  s,  w,  p.j^. 
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Abel ,  qiij  a  eu  à  sa  disposition  plusieurs  échantillons  de  iu  pendant  son 
voyage  à  PekJng ,  n  a  pas  par  lui-jnème  décidé  la  question  ;  mais  la 
description  qu'il  donne  du  iu  peut  y  fêter  un  grand  jour.  Suivant  ce 
natuniliiie,  c'est  une  pierre  d'un  blanc  verdâtre,  passant  au  vert  grisâtre 
et  au  vert  d'herbe  foncé.  Intérieurement  elle  est  h.  peine  hrilfante  ;  sa 
cassure  est  écaiîleuse,  et  les  écailles  sont  blanchâtres:  elle  est  demi- 
transparente  et  raye  fortement  le  verre;  mais  elle  ne  raye  pas  le  quartz  , 
qui  ne  la  raye  pas  non  plus  :  au  chalumeau,  elle  est  infusible  sans  addition. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,8j8;  3,4;  3.'5);  3»î3.  ^^-  ^^^el  n'a 
pu  en  faire  l'analyse;  jnais  il  pense  que  c'est  une  espèce  qui  n'a  pas  encore 
été  décrite,  quoiqu'elle  soit  étroitement  liée  k  là  pkne  dt  hache  (i), 
c'est-à-dire  au  bcllstdn  de  Wernen 

If  restoit  encore  quelque  incertitude;  et,  afin  de  fà  lever,  (e  me  suis 
adressé  à  une  personne  zélée  pour  les  progrès  des  connaissances  utiles: 
je  l'ai  priée  d'examiner,  dans  les  collections  publiques  de  Londres,  les 
sceptres  envoyés  de  la  Chine  au  roi  d'Angleterret  et  dont  l'origine  bien 
connue  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  matière  dont  ils  sont  faits.  Voici  ce 
que  M.  ^.  Huttmann  s'est  empressé  de  me  répondre  :  «  S,  M.  (le  roi 
»  d'Angleterre  )  possède  deux  sceptres  ;  la  compagnie  des  Indes  en  a  un 
»  troisième,  et  îe  Muséum  britannique,  plusieurs  échantillons  de  ni  tant 
»  bruts  que  travaillés.  M.  Kœnig,  garde  des  objets  d'histoire  naturelle 
»3  au  Aluséum  britanique ,  m'assure  que  la  pierre  de  iu  est  sans  aucun 
»  doute  [ujiquestionably]  la  même  substance  que  le  jade  de  la  Chine  ;  et 
M  cille-ci ,  à  Sun  tûur,  paraît  étroUement .lïi'e  à  ta  prtkmie.  M,  Kocnig  a  le 
»  projet  d'en  faire  l'analyse,  et  il  m'informera  du  résultai  de  son  exa- 
"  men.  » 

On  voit  que  cette  réponse ,  qui  confirme  si  pleinement  les  considéra- 
tions précédentes,  décide  sans  retour  la  question  historique,  La  pierre 
de /u  est  le  jade  oriental  ou  la  néphrite;  mais  il  reste  encore  quelques 
points  sur  lesquels  les  minéralogistes  ne  sont  pas  entièrement  d'accord. 
Il  paroi t  qu'on  a  réuni,  sous  le  nom  de/Wr,  des  substances  diverses 
dont  là  nature  chimique  n'est  pas  encore  suffisamment  connue.  M,  le 
comte  de  Boumon  regarde  le  jade  oriental  comme  une  prehnite  amorphe 
et  compacte.  MM,  Jameson  (2.)  et  Kœnig  paroissent  adopter  cette  opi- 
nion :  mais  la  prehnite  est  fusible  au  chalumeau ,  en  écume  Blanche , 
remplie  de  bulles,  qu'tjînitparse  convertir  en  émail  d'un  jaune  neiratre  (]J  ; 


(j)  Narrative  âcc.  p.  tj2, 

(2)  System  ofmineralogy  ,  f,  /j  n, 

(3)  Traite  de  roinéralogii:;  par  M> 


Haiiy,  (.  III ^  p.  168. 
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et,  si  Ton  en  croyait  M.  Abel,  le  jade  de  la  Chine  seroit  ic 
addiiion.  Au  reste,  ce  sont  là  des  questions  et  des  difficuïi 
uniquement  du  ressort  de  la  minéralogie ,  et  auxquelles  l'anal 
par  M.  Kœnig  mettra  sans  doute  fin  ;  elle  décidera  si  le  i/rilife 
des  Amazones ,  la  nt|'hrite  on  le  biitersiem  d'Asie  et  de  Ca 
et  la  prthnrte,  dififèrenl  dans  leurs  éfemens  constitutifs ,  a 
manière  de  se  comporter  au  chalumeau,  et  p;ir  conséquent  i 
tances  doivent  former  une  ou  plusieurs  espèces  distinctes, 

Watnttnant  que  nous  savons  ce  que  c'est  que  fa  pierre  de 
sern  moins  difficile  de  porter  un  jugement  sur  les  con 
Al,  Hager,  qui  pense  que  cette  pierre  a  êié  la  matière  des  vase 
c'étoit  une  question  fort  épineuse ,  quand  il  s'agîs&oii  de  da 
substance  célèbre  chez  une  nation  de  l'Asie,  mais  inconni 
même  qu'une  matière  également  célèbre  dans  l'antiquité  et  p 
inconnue.  Il  fal loi i  nécessairement  s'en  tenir  à  desrapprochem 
à  des  approximations,  k  des  suppositions  qui  n'avoient  rien  de 
H  n'en  sera  pas  de  même  à  présent ,  qut  nous  n'avons  plus  qu'à 
du  jade  les  traits  caractéristiques  assignés  à  la  muttère  murrfi 
anciens  qui  en  ont  parlé. 

La  pierre  murrhine  n'étoit  pas  transparente  (i),  comme  « 
d'après  un  passage  d'Arrien  mal  interprété.  Martial  donne' 
que  les  vases  qui  en  étoient  faits,  ne  laissuient  pas  paroitre  i 
la  couleur  du  vin  (2),  II  en  seroit  à  peu  j.rès  de  même  dans 
jade  ou  de  pierre  de  iu.  Le  splenrhr  sim  viril/us ,  et  le  nnorque  i 
splitidor,  que  l'iine  (  j)  attribue  aux  vases  inurrbins,  les  macui 
qui ,  suivant  lui,  don  noient  du  prix  à  quelques-uns  de  ces  va 
sentent  assez  bien  le  poli  gras  et  Voilai  tempéré  que  les  Chtr 
dans  leur  pierre  de  lu,  et  que  nous  retrouvons  dans  le  jade;  S 
thète  de  gravrs ,  que  Stace  donne  aux  vases  inurrhins  (4) ,  p< 
si  on  le  veut  absolument,  être  comptée  au  nombre  des  traits^ 


(1)  ï\^^}it  a  it(  nîf  wTBf  TtfTKf  ifui-na,. .  . .  ^  fuSia^  uotAiïf  ^ 
»M»f  ^pfirvç  Tiff  •^li/jÀinç  w  Ai9im^fi.  Arr.  Ptr'fpl.  mar.  Eryïhr, 
Gco^r.  Vit.  jcripr.  Gnec,  minores ,  i. 

(2)  JVas  èth'tmus  vitro  ,  tu  myrrhâj  Pentice:  quart! 

Prodat yfnpicutis  ne  duo  viiia  caiix,  (  L.  IV,  ep.  86.^ 
Cette  épigramme  n'a  pas  été  oubliée  par  tous  ceux  qui  ont  ccrii  si 
niurrhins,  comme  Fa  pensé  M.  de  Rozicrt;  elfe  tst  citée  par  M,  Hi 
de  sa  NumismatKjue  chinoise. 

(3)  L.  xxxvii,  c.  2,  S.  8, éd.  Harduin.  t,  II,  p.  7î7,^o. 
Sjlv.  /,  sUf  Coma  Earinî,  v.  jS/  éd.  £tner,  Cfuciei,p. 
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blancequi  rapprochent  la  murrha  du  jade,  quoique  ce  mot  semble  bien 
plutôt  une  expression  indifférente,  ou  tout  au  plus  appjicaljle  à  toutes 
les  substances  minérales  dont  on  feit  des  vases,  et  qu'on  est  obligé  de 
taiUer  un  peu  épaisses,  à  raison  de  leur  fragilité. 

On  ne  doit  pas  négliger  les  fables  inêjues,  qui  peuvent  quelquefois 
servir  à  reconnoître  la  vérité  :  plusieurs  écrivains  chinois  ont  regardé  fa 
pierre  de  m  comme  de  Peau  devenue  solide  après  avoir  séjourné  cent 
ans  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  anciens  ont  dit  à  peu  près  la  même 
chose  de  la  matière  des  vases  murrhins  (1)-  On  a  parlé  de  certaines 
espèces  de  iu  qui  répandoient  une  odeur  agréable ,  huing  m,  et  Pline  dît 
aussi  que  Ton  attachoit  du  prix  à  l'odeur  de  la  pierre  murrhine  (i). 
M.  Hageft  qui  néglige  rarement  les  ressources  que  son  érudiiion  lui 
fournit  en  faveur  des  opinions  qu'il  adopte ,  n'a  pas  manqué  de  faire 
observer  que  l'origine  orientale  assignée  à  la  mitrrha  et  la  dimension 
la  plus  ordinaire  des  morceaux  de  cette  précieuse  substance  (j) ,  se  rap- 
porloient  assez  bien  à  ce  que  nous  savons  de  la  pierre  de  iu. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un  résumé  assez  exact  des  raisons  qu'on 
peut  alléguer  en  faveur  de  l'identité  présumée  de  la  murrha  et  de  la 
pierre  de  iu  ou  du  jade  orientai.  Mais  les  objections  qu'on  peut  puiser 
contre  cette  opinion  dans  les  descriptions  des  anciens  ,  me  paroissent 
être  beaucoup  plus  fortes,  et  la  rendre,  si  j'ose  le  dire,  tout- à-fait 
inadmissible. 

La  couleur  du  jade  est  souvent  blanchâtre;  elle  passe  ordinairement 
par  les  nuances  du  vert,  mais  elle  n'est  jamais  vive  ;  et ,  sous  ce  rapport, 
plusieurs  voyageurs  ont  eu  peine  à  concevoir  la  haute  estime  que  les 
Chinois  font  de  leur  iu  (4).  La  perfection  de  celui-ci  est  d'être  d'une 
teinte  uniforme  ,  parce  que  les  taches  qui  s'y  rencontrent ,  sont  plutôt 
des  nuages  qui  en  altèrent  h  transparence,  et  le  déparent,  au  lieu  de 
rembellir.  Chez  les  anciens,  c'éloit  un  défaut  qu'il  y  eût  dans  les  vases 
murrhins  des  endroits  transparens  et  pâles  (5)  ;  le  mérite  de  la  couleur 
étoit  dans  la  variété  des  nuances  (6)  et  dans  des  zones  concentriques , 

())  Humorem  putant  sub  Terra  cabre  densar'i.  Piin.  /,  XXXVII ,  C,  II ,  J-  ^' 
(1)  AViquiietin  ùdore  commenJatio  est.  Jd.  ib. 

(})  Awplitudifte  nusquam  parvos  txctdtint  abdCùs ;  crasshudinf  vtTO  ^  quanti 
dictum  est  vûsî  poîorio.  fd.  ib. 

(4)  1  heparttality  oftheChineseforthis  stone  sceniecï  to  me  nuitc  unatcoun- 
table,  froni  any  qtiaiiiy  ihat  it  éxhibited  to  riy  observatron.  Il  is  generally  of  a 
dull,  sometimes  of  a  muddy  colour,  and  does  not  admit  so  high  a  polish  ai 
agate.  Abrl's  Narrative ^  dfc.  p,  133.  ^ 

(5)  Translncere  au(  pùliere  quidt/uam  vit'ium  est.  Plio,  loc.  cit. 

(6)  Sed  in  pretio  variant  colerum,  subinde  circumcingi-titibus  se  maculls  in 
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irpre,  de  blanc,  ei  d'une  troisième  couleur  qui  paroissoit  comme 

imée,  et  ]>anici|M»it  des  deux  premières ,  passant  au  violet  pottr- 

au  rouge  laiteux.  II  y  avoii  des  {personnes  qui  estîmoient  parti- 

ment  Certains  accidens  de  couleurs ,  ou  reflets  semblables ^  ceui  de 

fi-ciel  (i).  C'étoit  sans  doute  ce  qu'on  diçrchoit  à  imiter  dans  {a 

t  fàitice;  et  voili^  pourcjuoi  Pline,  parlant  du  verre  murrhin,  et  de 

ui  itnitott  tes  hyacinthes  et  \vt  iaphir^,  lojipose  au  verre  blanc  ^a)- 

»      est  impoistfile  de  trouver  une  pitrre  à  qui  toute  cette  description  con- 

me  nioin.s  qu'au  jnde  ,  ou  au  iu,  dans  Irque)  on  na  jamais  loué  ni 

i.es.  ni  reflets  de  Inmière,  mais  un  aspect  )2;ras ,  des  tuintes  pâles* 

wii  poli  duux  et  onctueux,  l'opposé  de  ce  qui  faisoil   te  mérite  de  U 

murrha. 

Mais  la  raison  la  plus  forte  est  que  cette  dernière  substance  n'étoît 
pas  dure,  pui>quon  [louvoit  fa  rayer  avec  les  dents.  C'est  ce  qu'on  doit 
conclure  du  pa^stige  oh.  Flîne  raconte  qu'un  personnage  consulaire,  dans 
renthoiisiasine  que  lui  cau^ioit  la  vue  d'un  vase  inurrhtn  qui  avoit  cuùté 
soixanre-dix  talent,  en  avoil  rongé  le  bord  (  3).  Et  l'on  ne  sauroit  croire 
qu'il  >'agisse  d'une  cassure  faite  à  un  vase  de  pierre  dure;  car  Pline  ne 
se  seroit  probablement  j)as  servi  du  mot  a^rûso,  et  sur-tout  il  n'eût  pas 
ajouté  cette  circonstance  remarquaiile ,  que  cette  injure  augmenta  fe 
prix  du  vase  et  devint  une  marque  de  sa  supériorilc  sur  les  autres  objets 
du  nn^me  genre  :  car,  sur  du  jade,  de  h  sardonix,  ou  toute  autre  ma- 
tière de  la  mt^mc  durcie  ,  l'action  du  cotisuiatre  n'auroit  produit  qu'une 
fracture  par  éclat  ,  telle  qu'eût  pu  h  cnu^er  tout  autre  accident,  lllài- 
Jott  que  l'empreinte  des  dent>  y  fût  marquée,  que  le  bord  eût  été  rnigé, 
comme  le  dit  Pline ,  pour  qu'il  ne  restât  pas  de  doute  sur  l'origine  de 
cette  imperfection  ,  et  que  la  valeur  du  vase  s'en  accrût  dans  l'opinion 
des  amateurs. 

Je  ne  puis  dissimuler  que  ces  motifs,  qui  me  persuadent  que  le  jaJc 
n'étoit  j)as  la  matière  des  vases  murrhins  ,  ne  sont  pas  moins  opposés  à 


p urpuram  cariduntmjue ,  et  terùum  tx  utroque  ignescentein  ,  velut'i  per  transitum 
coloris ,  in  purpura ,  uut  ruhescenie  lacteo.  i^lin.  loc.  cit.  Vide  etiam  Jsidori 
Hispdl.   Orig.  i.  Xl,c.   12. 

(i  )  Sunt  qui  maxime  in  his  lauJent quosdam  colorum  repercussus ,  quaîes 

in  CitUsri  arcu  spectantur.  Kl. 

(2)  Fit  et  album  (  vitrum  )  et  murrhinum ,  aut  hyacinthos  sappUirosque  imita' 
tt.m,  et  omniius  aliis  colorilus.  id.  1.  XXXVI,  c.  26,  t.  il,  p.  759. 

(3)  Excrescitque  in  dies  ejus  rei  luxas,  murrhino  LX X  talentis  empto ,  capaci 
plane  ad  stxtarios  très  calice.  Potavit  ex  eo  ante  lusannos  consularis  ,  ob  amorein 
tibrow  ejus  mirgine,ut  tainen  injuria  illa  pretium  augeret ;  neque  est  hodie  muT~ 
rhini  alterius  pnestuntior  indicatura,  L.  XXXVll,  c.  3.,  S' 7,  t.  H;  p.  767. 
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l'opinîonde  ceux  qui  pensent  que  cette  matière  éloit  lecachofong.  It  est 
impossible  que  cela  soit  autrement ,  puisque  je  n'ai  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  rnppefer  les  passages  dont  s'est  servi  M,  de  Rozière  (i)  pour 
.  prouver  que  ces  vases  n'étoient  pas  fails  d'une  substance  dure  ,  ca- 
pable d'éiinceler  sous  le  briquet  :  c'est  pourtant  ce  qu'il  fiiudroit  admettre, 
si  l'on  supposoit,  avec  Guibert  et  f'abbé  Leblond,  qu'ils  étoienten  sar- 
donix  ;  ou ,  avec  M.  Mongez ,  qu'ils  étoient  d'une  substance  qui  ne  diffère 
de  la  sardonix  qu'en  ce  qu'elle  est  tout-à-fait  blanche  :  cette  dernière 
particularité  est  une  difficulté  de  plus ,  puisqu'elle  semble  entièrement 
opposée  à  l'un  des  points  tssentiels  de  la  description  du  naturaliste  Jatin. 
Après  avoir  examiné  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur  cette 
matière ,  JVI.  Larcher  finissoit  en  disant  qu'elle  réclamoit  un  nouvel 
examen.  Depuis  cette  époque ,  M.  de  Rozière  a  proposé  une  nquvelie 
conjecture,  et  son  opinion  paroît  justifier  la  confiance  avec  laquelle  if 
Ta  présentée.  Cette  opinion,  précédeinment  émise  par  de  ilurn  [il 
et  par  un  auteur  anglais  (j),  est  que  les  vases  murrhins  étoient  de 
cbaux  fluatée  ou  spath-fluor.  Cette  idée  ingénieuse  peut  bien  être  sujette 
à  quelques  difficultés;  mais  je  dois  avouer  qu'en  rtli«.nnt  les  passages  où 
les  anciens  ont  traité  de  la  matière  iniirrhîne ,  j'aî  été  beaucoup  moins 
frappé  des  objections,  que  de  la  manière  exacte  dont  cette  supposition 
s'applique  aux  descriptions  de  Pline,  dont  eïle  peut  même  servir  à 
expliquer  les  endroits  obscurs  :  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'hypothèses  qui 
donnent  lieu  h.  la  jiièine  observation. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

L'académie  royale  des  beaux-art*  a  élu  M.  Thibault  pour  remplacer ,  dans 
ia  section  d'architfcture  ,  feu  M,  Uufourny.  L'.Tcadt'niie  vient  dt-  perdre  un 
autre  membre  de  la  mtniç  section ,  M.  Bonnard,  décédé  à  Bc^rdeaux, 

La  société  d'émulation  de  Cambrai  et  le  conseil  municipal  de  la  même  ville 
ont  résolu  d'élever  un  monument  âFÊNELON,  et  ont  ouvert  a  cer  eft'er,  jus- 
qu'au premier  avril  prochain,  une  souscription  à  la  mairie  de  Cambrai;  chez 


(j)  Mémoire  sur  les  vases  murrhins  qu'on  apportoii  jadis  en  Egypte,  et  sur 
ceux  qui  s'y  fabriquoient.  Journal  lifs  whn-s ^  t.  XXXyi ^p.  j^j  et  suly. 
(i)  Caial.  de  M."'  de  Kaabj  r.  /,  P.  j'j'T. 
(3)  Clasîical  Journal;  sf^ptember  1010,  p.  47-> 
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,1816,  avec  le  journal  d'un  voyage  au  golfe  Persique,  par  le  Brésil  et  Bombay; 
I  *utvi  do  récit  des  opérations  de  sir  Gore  Ouseley ,  ambassadeur  de  S.  M.  BrJtan- 
[«ique,  traduit  de  I  anglais  de  Jacq.  Morier.  PariSjiniprtm.de  Smith >  librairie 
de  Gide  fils,  1818,  2  voL  in-i',°,  JS  feuilles,  outre  les  plancho;  ij  fr, 

Collection  toniplilr  dti  mémoins  relatifs  à  l'Iàstoht  àe  France,  depuis  Ph'iiippt- 
Auguste,  Celle  édition  »  dirigée  par  M.  Peiiiot,  aura  4°  ou  4-2  vt>I.  ii}-8.'  Le 
prix  de  chaque  volume  est  de  5  ir.  ço  cent,,  pour  les  personnes  qui  souscriront 
avant  Je  31  déc.  1818,  à  Paris,  chez  Foucault.  Les  deux  derniers  tomes,  con- 
tenant la  table  générale  de  i'ouvrage,  seront  délivrés  ^'rûfij  aux  souscripteurs, 

Aiémoires  secrets  sur  l'étahlisstment  de  la  mahcn  de  Bourton  en  Espat^nel  ex- 
traits de  la  correspondance  du  marquis  de  Louville.  Paris,  imprimerie  de  fain, 
librairie  de  Maradan,  1B18,  a  vol.;«-^.*,  4^ '*-"^''"*^*î   '^  ^'■* 

Histoire  de  la  guerre  d'Espagne  contre  /Vitpoléon  Buortaparte,  par  wne  com- 
mission d'officiers  de  toutes  armes  établie  à  Madrid-,  trajuite  de  l'espagnol, 
avec  notes  et  êclaircissemens.  par  un  témoin  oculaire.  Paris,  le  Normant,  1818, 
tome  I.",  in-8.' ,  xxxij  et  jSj  pages. 

Essai  sur  la  vjV,  les  écrits  et  les  opinions  de  Maksherbes,  par  M.  le  comte 
Boissy  d'Anglas,  pair  de  France,  membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Cra- 
peiet,  librairie  de  Treuttel  et  Wiinz,  i8j8,i  vol.  în-S.',  ^^  feuilles;  12  fr. 
et  en  pap,  vél.  24  fr. 

Œmrei  posthumes  de  Benjûtniit  Franhtin  :  Mémoires  sur  sa  tic  et  sur  ses 
écrits,  publiés  sur  le  matiiisçrit  original,  rédigé  par  lui-même  en  grande  partie 
et  continué  jusqu'à  sa  mort  par  Wrll.  Temple  Franklin  son  petlT-fiis.  l'aris, 
impr,  de  Crapelet.  Paris,  Strasbourg  et  Londres,  Treuttel  et  Wiirta,  iiii8  ,  2 
vol.  iii-S,"  ;  prix  12  fr.  t.  L  xiv  et  398  pag.  avec  un  portrait  de  B.  Franklin;  — 
t.  II  ,  4îî  pi^g'  3VCC  une  gravure.  Nous  avons  fait  connoîtrc,  l'an  dernier 
(juin,  pag.  34^"SS^)  '*  volume  que  MM.  1  reuttel  et  Wilrti  ont  publié  sous 
le  titre  de  Correspondance  de  Beiij,  Franklin.  C'étoit  la  première  partie  des 
Œuvres  posthumes  de  cet  illustre  Américain;  ta  deuxième  consiste  dans  les 
a  vol.  de  Mémoires  qui  viennent  d'éire  mis  au  jour.  Ces  Mémoires  sont  divisés 
en  six  sections.  La  prennère  conduit  l'histoire  de  la  vie  de  Franklin  depuis  sa 
naissance,  en  1706,  jusqu'à  son  mariage  avec  M.'^^  Head  en  i7îO:  cesi  un 
intéressant  tableau  de  ses  relations  domcsiiques ,  de  ses  travaux  typographiques, 
de  ses  premiers  essais  littéraires.  Sa  carrière  politique  s'ouvre  dans  la  seconde 
section,  qui  contient  aussi  l'exposé  de  ses  premières  expériences  de  physique, 
et  qui  se  termine  à  snn  arrivée  à  Londres,  en  1757.  On  suit  a-la-ftî»s,  dans  ta 
troisième,  le  développement  de  ses  découvertes  jur  l'électriciié,  et  ses  tentatives 
pour  obtenir  du  gouvernemeni  anglais  plus  de  justice  à  l'égard  des  colonies 
dont  il  éioii  le  reprvseniant.  On  le  voit,  dans  la  quatrién.-,-  section  ,  cité  devant  la 
cour  de  la  chancellerie,  destitué  de  ses  emplois  et  menacé  d'être  arrêté.  La  cin- 
quième comprend  dix  années,  depuis  1775  jusqu'en  17^5  r  celle  époque  est  sur-tout 
remarquable  par  Je  «éjour  de  Franklin  en  France  et  par  le  succès  de^es  négocia- 
tions. La  sixième,  qui  concerne  les  dernières  années  dosa  vie,  jusqu'en  1791, 
est  suivie  d'anecdotes  diverses  et  de  quelques  pièces  historiques.  Les  relations 
ft  les  lettres ,  méihodtquemeot  distribuées  dans  ces  sijc  sections,  et  le  volume  de 
Correspondance  choisie ,  publié  en  1817,  ne  laissent  plus  rien  à  désirer  sur  la  vie 
privée  et  publique  de  benj.  Franklin. 

Hiitoire  lîtiérairt  des  Xi,'  tî  xii,' iHçksj  traduite  de  l'anglds  de  Berîngton 
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par  M.  Boulart!,  Paris,  imprimerie  de  Cellot,  librairfçdeMaradan,  1818,  ««-#.% 
j  Ho  pag.,  y  compris  un  écrit  du  traducteur,  intitulé,  Vwux  d'un  anà  a'es  fttttts, 
M.  bonlard  a  publié,  en  1814  et  18 j6,  la  traduction  de  l'Histoire  linç'rairê 
dt's  dix  preiiiiirs  iiécles  par  le  même  auteur,  i  vol.  i/i-i*f,°  U  vient  de  traduire 
aussi  de  l'anglais  (dt*  Kno*  )  des  notices  sur  le  président  de  Tliou  et  sur  Jnctjuct 
Harris,  auteur  de  rHermés,  Paris,  Maradan,  iBiJi ,  iO  pages  iu-^.' 

Catd{i>guedeLibit!iuî!thiuede:f''tt  AI.  Clavier,  membre  de  l'Institut,  Paiis, 
imprimerttfde  Crapciet;  Ut-buie  f  ères,  tHiii,  in-S.' ,  Z^  feuilles.  Prix,  5  fr.  La 
vente  de  celte  bibholliàfuc  commencera  le  18  janvier  1819,3  Phôtct  de  BulHon,. 

Des  principes  de  rêcnttomie  politiijne,  et  dé  l'impôt ^  par  M.  David  Ricardo  j 
traduit  de  l'anglais  par  F.  S.  Conjiancio  ,  D,  M.,  avec  des  notes  explicative» 
etciiiitjues  parJ.l).  Say.  Paris ,  iiijprimerie  de  Crapelet;  chez.  Aîllaud,  quai 
Voltaire,  n."  21  ,  r8i8,  2  vol.  in-À'.-;  12  francs. 

Esiùi  sur  les  institutions  sociales  dans  le-urs  rapports  avec  les  idées  nouvelles; 
par  V.  S.  BiTllanche.  Paris,  imprimerie  de  P,  Diuot  l'aine,  librairie  d'Anioin*- 
Augiiftin  Renouard,  1S18  ,  in-S.' j  420  pages.  Prix  6  francs,  et  par  la  poste, 
7  francs  3Ç  centimes. 

Du  régime  tnuriicipûl ^  et  de  l'adrnhistratiort  de  départemem.  Paris,  imp.  Je 
Gueffier,  librairie  de  Barrois  l'aîné.  !8i8,  rn-S.' ,  2ïij  pages,  dont  les  der- 
nières contiennent  un  catalogue  délivres  relatifs  à  l'administration  provinciale 
et  municipale. 

De  î'at/toriîé  Judiciaire  en  France  J  par  M.  Henrton  de  Penscy.  Paris,  impr^ 
•de  P.  Didoi  aîné,  librairie  de  "1  hcoph.  Barruis  père,  1S18,  în*^,*,  74  feuille* 
et  demie. 

Confirence  des  cinq  Cèdes  entre  eux  et  avec  les  lois  et  réglemens  sur  Por- 
ganisation  et  radmitii^iraticm  de  la  justice,  &c,,  contenant  eti  outre  des  notes 
où  l'on  rapporte  sommairement  les  lois,  ordonnances,  décrets,  &c. ...;  déci- 
sions des  ministres,  arrêts  des  cours  souveraines.   Sic ,  avec   une  table 

généralcalphabctiquedcs  matières;  par  AI.  Bourguignon,  conseiller  honoraire, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence,  Paris  ,  chez  Guillaunte  et  com- 
pagnie, rue  Ht*tuteleuille  ,  n."  14  j  2voI.  iwS,' ;  et  in-12..  Prix:  exemplaire  in-8°f 
broché,  14  fr.  ;  relié,  16  fr.  ;  p,ir  la  poste,  18  fr.  — -Exemplaire  in'tz , 
broché,  9  iV. ,  et  par  la  poste  ,  12  fr.  ;  relié,  10  fr.  jo  cent. 

Afénioires  de  la  classe  des  sciences  mathêtnatiques  et  physiques  de  tlnstituî 
{  années  iSrj,  1814  et  iSi;  ).  Paris ,  Firmin  Didot,  181  H,  in-^"  j  79  feuiUcs  , 
et  3  planches  ,  1 8  fr.  —  Mémoires  de  l'académie  royale  des  sciences  de  l'Institut 
(année   1816),  tome  1.*^,  ibid,  in-^.' ,   71  feuilles,  18  francs. 

Connoissance  des  temps  ou  des  mouvemens  célestes j  à  l'usage  des  astronomes  et 
des  navigateurs,  pour  fan  i8il,  publî^e  par  le  bureau  des  longitudes.  Paris, 
M.""  Courcier,  1818,  in-S."  j  22  feuilles  et  demie;  4  fr-j  et  avec  les  additions, 
6  fr.  —  Annuaire  prescrite  au  Roi  par  le  bureau  des  longitudes,  pour  l'année 
18(9.  Paris,  M."'=  Courcier,  1818,  in-i8,  5  feuilles  1/2;  l  fr- 

Ttaité  des  jnamvuvm  courantes tt  dormantes ,  composant  le  gréement  dei 
bâtimens  marchands  de  différentes  espèces,  de  34  a  1 J  pieds  de  largeur;  pré- 
cédé de  plusieurs  tables  relatives  au  système  de  mSture  convenable  à  cçi 
bâtimens;  suivi  de  plusieurs  autres  tables  nécessaires  à  ta  marine,  et  d'un  voca- 
bivlaire  des  termes  de  njarine,  en  fram^ais,  anglais,  espagnol  et  hollandais,  re- 
laiifsà  cêiraitéj  par  P,  G.  Gtcquel-dej-'f  ou ches,cûpitaîiie  de  vaisseau  en  retraite. 
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Paris,  impriinerîe  de  Fain,  chez  Sîmonet  et  Causette,  quai  des  Augustins, 
n."  27  Cl  3 î,  1818,  gr.  in-8J,  vij,  31  et  209  pages. 

Philosophie  anatomjque.svec  1 16  figures  de  nouvelle*  pn'paratioiisd'anaiomie; 
par  M,  Geoffroy  Satnt-Hilaire,  membre  de  l'Institut.  Parts,  impr.  de  Doublet  , 
librairie  de  Méquignon-Marvis,  1818,  in-S.° ,  35  feuilles  et  un  cahier  oblong 
de  10  planches  :  ro  iV. 

-  Proc'es-verbal  de  la  séance  publique  Je  la  Société  d'agriculture ,  de  commerce  et 
des  arts  de  Baulogne-sur^ner ^  tenue  le  2y  juin  tSiS.  Boulogne,  le  Roi-Berger, 
in-£.',  40  P^g*^'' 

Hevue  encyclopédique ,  OM  analyse  Taîsonnée  des  productions  les  plus  remar- 

3«ables  dans  la  littérature,  les  sciences  et  les^rts,  par  une  réunion  de  membre» 
e  rinititut  et  d'hommes  de  lettresj  journal  littéraire,  dont  le  premier  cahier 
{  12  feuiiles  in-^.'  )  paroîtra  le  1  .'^'  janvier  1819.  Les  ouvrages  dont  on  y  rendra 
compte,  seront  distribués  en  trois  classes  :  !,•  sciences  physiques  et  niaihéma- 
tiques;  2."  sciences  morales  et  politiques;  3."  littérature  et  beaux-ans.  Ces 
analyses  seront  suivies  de  mélanges  (mémoires  particuliers,  notices ,  nécrologies) 
et  d'un  bulU-iirv  bibliographique.  On  squscrît ,  à  Paris,  chez  Baudouin  itères,  rue 
de  Vaugirard,  n."  36,  et  au  Dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul ,  n.**  3, 
Le  pri»;  de  l'jhonnementf  pour  (es  ii  cahiers  de  Vannée,  est  de  4^  f''-  ^  Paris; 
de  4i  ft'*  dans  les  départemens  :  pour  6  cahiers,  de  14  Fr»  et  de  28  fr.  par  la  poste. 
Le  Doctrinaire  ;  recueil  philosophique,  politique  et  littéraire.  1."^  livraison. 
Paris,  imprim.  de  Gueffier,  librairie  de  Plancher,  i8i8,//!-^.-j  3;  feuilles.  Neuf 
livraisons  formeront  un  volume,  dont  le  prix  (d'abonnement)  est  de  9  fr.  Dix-huit 
livraisons^  ou  2  volumes,  coûteront  aux  souscripteurs  17  fr.;  et  vingc-sept 
livraisons,  ou  3  volumes,  25  fr. 

Le  Pilote j  feuille  commerciale  de  France  et  de  l'étranger,  in-^*.  Cette 
feuille  paroîi  tous  le*  jours^  excepté  les  dimanches  et  (êtes.  Prix  de  l'abonnement 
pour  l'année  ,  60  h,  ;  pour  six  mois,  32  fr.  ;  pour  trois  mois,  18.  fr.  On  «puscrit 
rue  de  la  Michodièrcj  n,*  12.  Le  i.*'  numéro  a  paru  le  21  septembre  aernier. 

ITALIE. 

MM.  Mai  et  Zohrab  viennent  de  publier,  à  Milan,  la  traduction  latine  du 
I."  livre  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  traduction  faite  sur  une  version  arménienne. 
Ils  y  ont  joint  deséclaircissemens  et  des  notes  critjq\ies,  et  les  fragmens  du  texte 
grec  ,qui  ont  étécités  et  conservés  par  divers  anciens  auteurs,  Cepremier  volume 
est  de  220  pages,  y  compris  le  frontispice,  ou  de  27  feuilles  et  demie ,  et  le  prix 
de  chaque  feuille  est  de  4°  centimes  pour  les  souscripteurs,  de  Jî  cent,  pour 
les  personnes  qui  n'ont  pas  souscrit,  outre  les  frais  de  port.  Le  second  volume 
ne  tardera  point  à  paroitre  î  les  éditeurs  y  joindront  leur  discotirs  préliminaire , 
des  tables  et  des  corrections.  Cette  édition  se  fait  à  l'iniprimerie  royale  de 
Milan,  avec  des  caractères  neufs;  et  Ton  tire  un  petit  nnmbie  d'exemplaires  sur 
papier  vélin  in-fol.  — En  même  temps,  deux  religieux  arméniens  se  disposent  à 
publier,  à  Venise,  vers  la  fin  de  janvier,  fa  version  arménienne  de  cette  même 
Chronique  d'Eusèbe,  avec  une  version  latine  et  les  fragmens  grecs;  ils  ont 
aussi  ouvert  une  souscription  à  raison  de  30  cent,  par  feuille:  leur  édition  sera., 
comme  celle  de  Milan,  de  formai  in-4-.'. 

ANGLETERRE. 

illustrations  sf  ihe  lircerary  Hîftory ,  lifc.  ÈcLiirctssemens  sur  r Histoire  litté- 
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ratredu  XVIII.'  siècle,  consisianten  mémoires  authemiquej  ei 
de  personnages  célèbres;  recueil  publié  par  M.  John  Nichols,  et 
i^Htttary  antcdiftes.  Londres,  1818,  3  vol,  irs'Sf 

An  Essay  on  spamsti  l'inerature ,  Ù'c.}  Essai  sur  la  Itttét 
CDnienant  Tniâtoire  littéraire  de  ce  pays,  depuis  leXU.*  siècle  ; 
par  G.  Atiaya,  Londres,  Boosey,  1818,  in-12:  5  sh. 

A  iTtatise  en  the  living  languages^  iTc.  /  Traité  des  langues  v^ 
Ijèrement  des  langues  espagDoleetîtatienne);  par  M.  Anaya.  Lfl 
1818,  in-/!:  4  ih.6  d. 


TABLE 

Des  aHtjcles  contenus  dans  les  douji  cahiers  du  Joum 
publiés  in  iSiS.  (  On  n'a  point  compris  dans  cette  iak 
annonces  bibfiographiques  qui  ne  sont  accompagnées  (fa 

L  Littérature  ORIENTALE.  Minesde  l'Orient,  tome  V.j 

în-fùl.  :  article  de  M.  SHyesttt  de  Sacy  ;  novembre  ,  p«g.  667-67 
Hisioria  arabum  regnorum  ante  islami^munt;  è  Mss.  arabici* 

et  illustravit  D.  J.  Lassen    Hasniussen.  Haunix ,    iSi?»   'n^ 

fA.  SUvestrt  di' Sacy  i  \iriVKt ,  i8-j'  .  « 

L'Histaîre  des  Assatsins,  tirée  d'écrivains  orientaux,  par  M.  i 

allemand },  Stattgard ,  i  S  i  S ,  in-8.'  :  anicU  de  M.  Silvestre  de  Sa 

Mémoire»  historique!  et  géograpbtqucf  sar  i'Arménk;  texte 
O-ad-  franc,,  &c, ,  par  M,  de  Saint-Martin;  2  vol.  in-B.' ;  avril,  1 
M.  Sibmnrtdt  id<7,-août,  487-497'  * 

HisK^tre  de  la  Société  biblique ,  par  M.  Ow«n  (  en  anglais  }.  1 
i  vol,  \n-S.°  .•article  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ;  mai^  îj  9-262;  nu 

Sur  la  mission  des  Baptistes  dans  i'fnde  :  article  de  M.  à 
nov,  64^-^ ï^' 

Gramn^airc  de  la  langue  chinoise,  par  M.  Mornson  (  en  anglai 
1 8  !«  ,  m-^.  *  ;Ar\  if  le  d  e  M.  ^  btURèmusat  ■  février ,  67  -70.        •  1 

Grammaire  chinoise,  par  M.  Molinierde  Maynis,  d'après  les 
(  par  M.  Abel-RéiTtusai  )  au  CoUt'ge  royal  de  France;  nov.  70C 

Laou-seng-ubn,  le  vieillard  qui  obtient  un  61s;  drame  chJl 
anglais  par  M,  Davis,  Londres,  1816,  m-i6  :  article  de  M.  à 
jinv.  29-35. 

The  sacred  e(hct  translated  ftoiti  the  chincse  original  by 
London,  1817,  hi-Sf  :  article  de  M.  AM  Rémusat  ;  octobre, 

IL  Littérature  grecque  et  ancicntie  littérature  btine. 

Édition  M  traduction  de  Pindare.par  M.  Tourlet,  Paris,  i8s8 
ftvr,  121  ;  article  de  M. /îûow/-^ofAff/<;  avril,  2I3-224. 

Édition  grecque,  traduction  française  et  commentaire  des  cm 
phon,  par  M,  Gail.  Paris,  1814-1817  1  lo  vol.  in-^,'  ;  article, 
Jtocliette  i  mArs ,  i4o-i;o, 

Observations  sur  le  texte  &c.  de  l'tEdipe-roî  de  Sophocle 
437;  août,  497-507;  »ept.5&2r567. 
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Lettere  di  Pietro  Ciordani  sopra  il  Dionisio  trovato  d^ll'  abate  Mai.  Mi~ 
lano»  1817,  irt-8,- i  juir^,  \^o. 

Fhiln  JudjeU5  de  Cophini  fesco,  de  cotendisparentibus  ci  deJona;  edcnie 
Ang.  Maio.  Medbiani,  181S,  m-if/;  oct-  6)6. 

Explication  du  passage  de  SiraboQ  relatif  auï  édifices  sacrés  d'Hcliopobs , 
.par  iVl,  Letranne  ;  mai ,  304"  î  'o. 

£claircissen]eni  sur  les  passages  de  Srrabon  rçhtrfs  i  îa  latitude  de  Marseille 
et  de  ByzancCj  selon  Pjthéas  ei  Hipparque ,  par  M.  Leironnt;  nov.  691-69S. 

Edition  et  traduction  de  rAlmageite  de  Piolêmée,  avec  des  notes,  pdf 
JM.  Halma.  Paris,  1813  et  1816,  i  vol.  in-^/ ;  deux  articles  de  M.  Letronrte ,- 
avril >  195-207;  mai,  26^-276. 

La.  Luciade,  ou  l'Ane  de  Lucius  de  Patras^  texte  grec,  version  frarnjaise  et 
notes  (par  M,  Courier),  A  Paris,  î6i8,  in-t2:  article  de  M.  tf iron  rta  i^'tlht, 
416-424. 

Le  qtimariième  livre  «ibylltn,  publié  par  M.  Mai.  Milan,  J817,  in-S,°  — 
Dissertation  de  M.  Birger  Tborfactus  sur  les  livres  sibyllins.  Copenhagae, 
jSij,  Itt-S.'  :  article  de  M.    Kwcn/Jy  mai ,  288-293. 

Premier  livre  de  la  Chronique  d'Eusèbe  ;  traduction  latine  faite  sur  une  ver- 
îTon  arménienne  ;  avec  des  fragmcns  du  teste  grec  :  éditeurt,  MM*  Mai  et 
Zohrab,  Milan ,  i8r8,  m-^.'y  décembre,  761. 

H-  Auteurs  classiques  latins:  collection  de  fiarbou  ;  inai,  316-3  17.  —  Nou- 
velle collection  entreprise  par  M.  Lcmaire;  mai,  317.  —  Autre,  annoncée  par 
M.  Valpy  ,en  Angleterre;  mai,  J20.  —  Autre,  sous  le  titre  de  Bibliothèque îat'me. 
Paris,  clu-z  Nicole,  &c. ;  juin,  378,  et  nov.  701. 

Virgilii  Maronis  interpreiet  veteres;  edente  Ang,  Maio.  Mediolant,  [8i8« 
in-8'/ oct,  6j6. 

Itinerarium  Alexatidri,  —  Et  rts  gestœ  Alexandri,  cx.^sopo  Grœco  trans- 
lata à  Pub.  Valerio;  edente  Ang.  Maio.  Mediolani,  1817,  in-S,"  :  artide  de 
M-  Letronnt ;  juillet ^  4°' "4'*;  octobre,  609-620. 

m.  LiTTÉRATUBE  MODERNE,  f."  Btlks-Lettrts ;  QnmmsÀTi  t\  littérature 
didactique.  ^  Poésie.  —  Mélanges, 

Grammaire  des  grammaires,  par  M.  Girault  Duvivier.  Paris,  1818,  2  v<^. 
iti-<!^''/  article  de  M.  Eayttouard ;  mai ,  376-283. 

Les  Tropesde  Dumarsais,  avec  un  commentaire  ,  par  M.  Fontanier.  Parîi) 
181 8,  2  vol,  in-i2,  article  de  M.  Daunou  ,-  dcccrnbre ,  7O7-7 1 6. 

Etudes  grammaticales  ÔEC  sur  Racine,  par  M.  Fonlanter.  Paris,  1818,  in~8,*: 
article  de  M.  Baynoiiard ;  déc.  738-748. 

De  usu  italîea;  linguae  à  jeculo  quinto  ,  acroajîi.  Pisis,  1817,  tn-^'  :  article 
de  M,  Raynouard i  Juin  ,  323-33  i. 

Observations  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales,  par  M.  W.  de  Schlegef. 
Paiis,  1818,  iti'S'  :  article  de  M.  Raymuard;  octobre,  Î86-Î93. 

Observations  sur  la  ressemblance  frappante  qu'on  découvre  entre  la  langue 
des  Russes  et  celle  des  Romains.  Milan,  1817,  i/i-^.'  •■  article  de  M.  Silvtstre 
rff.fjc)'/  juillet,  398-40J. 

Méthode  analytique  pour  apprendre  la  langue  anglaise,  par  M.  Bourgeois. 
Amiens ,  1818,  in-/?.';  octobre,  632. 

Cour*  analytique  de  littérature  générale,  par  M.  Lemercier.  Paris,  181 7  et 
t8i8  ,  4  tom,  in-8,*  :  trois  article*  de  M.  Raynou^rd;  janvier,  4^"Sîî  février, 
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bourg,    1818,   in-S.*  !  anicle  Àe  M.    Vanderàourg /  septembre,   ff^-jat. 

Vie  de  Niebuhr,  par  M.  son  fils  (en  allemand).  Kiel ,  iSiB,  in^*  .-articw 
de  M.  Vatst/erboiirg,-{é\i.  loç-t  17.  ^  ^ 

Observations  su  rie  soleil  d'or  oiTert  par  Féneloa  à  l'église  métropoltinll^  de 
Cambrai ,  par  M.  Servois.  Cambriy ,  iti'S* s  févr.  «  2,2., 

Elogium  Joatinis  Meermanft,auctore  H.  C,  Crasi,  Amjterdam^  l%i'f,m-8,*i 

février,  126-127. 

Notices  sur  queiqvies  articles  négligés  dans  les  dictionnaires  histôriqaes,  par 
M.  MahuI;  septembre,  570. 

.   TaHeau  bibliographique  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  en  France  en  1817» 
par  M.  Bcutbot.  Paris,  1818,  in-S," j  juillet,  440-441, 

j.*  Ph'tlvtPphk,  morale,  politique,  législation.  —  Sciences  mathématiques 
et  physiques.  —  Agriculture. —  Médecine. 

Traductions  italienne  rt  espagnole  dts  quatre  parties  de  l'ouvrage  de  M.  dâ 
Tracy  (  Élémens  d'idéologrc  )  ;  mars,  tgo-igt,  —  Nouvelle  édition  de  la  i^ca- 
triéme  partie.  Paris,  i8j§,  in-8,'  ;  juin,  379. 

Essai  de  philosophie  fondamentale ,  par  M.  Gerlach  (  en  allemand).  Halte, 
1816,  in'S.'  .-deux  articles  de  M.  Cousin  ;  mars,   1  ^o-ij6/ avril,  2^4-218. 

Vues  sur  l'enseignement  de  la  philosophie.  Parts,  1818,  'm-8.* i  septembre  « 
f7t  ;  octobre,  63  ;■ 

Notivdle  fi-futation  du  livre  de  l'Esprit.  Clermont-Ferrand ,  1 8 1 7 ,  m-#.*  ,- 
article  de  M,  Caus'tn  ;  septembre,  S3o-5î4' 

Lettres  sur  ta  profession  d'avocat  ,âic. ,  par  A.  C.  Camus,  quatrième  éditiop 
donnée  p'ar  M.  Dupin.  Paris,  i8it!,  3.  vol.  in-S'  ;  octobre,  635-636. 

Code  des  juges,  en  laiîn  et  en  castillan,  public  par  l'académie  royale  espa~ 
gnole.  Madrid,  Ibarra  ,  j8ij  ,  m-fo!.  :  article  de  M.  Raynûuard }  nov.  65;  j-6î7, 

ConsiiiLitionetadministration  de  l'empire  Othoman,  par  M.  Joi.  de  Hamtner 
(  en  alleniarid  ).  Vienne,  1815  r  2.  vol.  itt'S.*  s  article  de  M.  Silv&m  de  Sacy  ^ 
juin,  331-3^2. 

M-(  Histoire  de  rastronomie  ancienne,  par  M*  Dclambre.  Parti,  1818, 
z  vol.  in-if.'  t  article  de  M.  Bioti  septembre,  505-562. 

Notice  sur  les  opérations  entreprises  pour  mesurer  la  figure  de  la  terre,  par 
M.  Bioi.  Paris,  1818  ,  m-.^/,- juillet,  445. 

Annuaire  de  1818.  Paris,  in-18;  janvier,  6 J  :  article  de  M.  Blot  ;  mars  , 
131-132.^ —  Cornoiîsance  des  temps  pour  l'an  1820.  Paris ,  in-S.*  :  article  de 
M.  Biiii  •■  mari  ,  131-137. 

Mémoire  sur  la  majrine  et  les  ponts  et  cHaussées,  &c.  par  M.  Ch.  Dupin. 
Paris,  tBî8,  tn-S.'j  octobre  635. 

■~M  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  abeilles  solitaires ,  par 
M.   Waltkenaer.  Paris,  1817,  fm-^.'.-  articledc  M.  Jmjw;  janvier ,  43-45. 

Nouveau  voyage  dans  l'empire  de  Flore,  ou  Principes  de  botanique,  par 
M.  Loisi'leur  de  Longchamps.  Paris,  1817  ,  in~S,'  ■■  article  de  M.  Tcsiitr g 
mai,  293-296. 

LtJ  Roses,  par  M.  Redouté;  l."-Vlll.*  livraisons.  Parts,  i8î7et  iBiS/tn-fil. 
article  de  M.  Jiaoïd-Roc/iettei  juin,  355  ■  359.  1 

De  la  Minéralogie,  par  M.  Lucas  âls.  Paris,  1818,  in-S/i  juillet,  444>44^* 
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Notice  sur  la  siibstance  minérale  appelée  par  le*  Chinoii  pierre  de  ia  ,-  par 
M.  v4if/-/?wii/jâJ'y  décembre,  74^-757* 

«-M  Annal«  de  i'agriciiltuie  française  »  tomes  LXVIII-LXX:  article  de 
AT.  TVjj/fry  février,  70-73;  mars,  189. 

Discours  sur  irtat  ancien  et  moderne  de  l'agriculture  dan*  les  Pays-Bai, 
par  M.  Van-Hulcem.  Gand,  1817,  jn-^.';  article  de  M.  Ttssiers  avril,  207-ioj). 

«— '  Recueil  de  mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  militaires, 
tome  111.  Paris,  1817,  fn-^.*:  article  de  M.  Tfsslerj  avril,  139-24'- 

Précis  élémeniaire  de  physiologie,  par  M.  Magendie.  Paris,  1817,  2  vol, 
m-^.'.'deuï  articles  de  M.  Duiorjgj  juin,  J^i-JSî;  oci.  598-609, 

Traité  des  maladies  des  yeux,  par  A-  P.  Demours.  Paris,  j8i8,  3  vol.  in-S.'.' 
article  de  M,  Aheî-Rémusat {  septembre,  525 -no. 

Mémoire  sur  l'hydrencéphale,  par  M.  Coindfet.  Pari»,  1817  ,  in-S,":  article 
de  M,   Tessierj  février,  n 7-1 21. 

Description  des  appareils  à  fumigation ,  par  M<  Darcet.  Paris,  1818,  in-^*.' 
article  de  M-  Ttssterj  mars,  182-185. 

4.*  Arts  du  dessin. 

J-e  Jupiter  Olympien,  ou  Part  dé  la  sculpture  antique,  par  M.  Quatremère 
de  Quincy.  Paris,  18 1^,  în-fil.-  article  de  M.  Leironne;  iévT.  ÎJ6-ioi. 

Storia  della  scultura  del  caval,  Cicognara ,  tomo  III.  Venezia,  j8iS, 
în-foi  ;  juin,  381  :  article  de  M.  Quatremire  de  Quincy  s  nov.  67J-678, 

Traité  théorique  et  pratique  de  l'art  de  bâtir,  par  M.  Rondelet.  Paris,  4 
tom.  5  vol.  in-^.'  :  article  de  M.  Quatremhe  de  Quincy;  juin,  365-368. 

Momiriçnî  de  Gèoes,  par  M.  G,iuthier;  septembre,  J72. 

Vçnie  de  la  collection  de  MM,.  Boidell,  à  Londres:  mars,  191  ;  avril,  2j4 » 
2Îî;  juin,  3S5, 

Institut  royal  dt  France;  Académies  et  Sociétés  littéraires. 

Séance  générale  des  quatre  académies  qui  composent  l'Institut;  mai,  3  14, 
Académie  fran^jaîse;  séances  citraordinairet  du   premier  mardi  de  chaque 

mois:  février,  120,  121  ;marsj  iSj  ;  avril,  246;  mai,  314,  j  rj  ;  juin,  376,377; 

juillet,  4î7;  aoilt,  507 j  oci.  629.  —  Récepiion  de  MM.  Laya  et  Roger;  janv. 

J9,6o.  Mort  de  Al.  de  Roquelaure;  mai,  jtî. Election  de  M.  Cuvier;  j  ûllet, 

437  :  *a  réception;  prix  dccernéjprïx  propoiesjseptemb  e,  567,  568;  juin,  577; 

oct.  632, 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  sa  séance  publique,  prix  adjugé; 

fnx  proposes;  aout,^  50S.  Mon  de  M.  Visconti;  discours  prononcés  à  ses 
unéraillespat  MM.  Émeric-David  et  Quatremère  de  Quincy  ;  mars ,  18  j  ,  i86* 
Mort  de  M.  MiSlin;  septembre,  568,  Éieciion  de  M.  Mongez;  juin  ,  377;  de 
M  Le  Prt^vost  d'iray  ;  aoîJt,  $08}  de  MM.  Jomard  et  Dureau  de  la  Malle; 
novembre,  698. 

Académie  dfs  sciences;  sa  séance  publique  ;  compte*  rendus  de  ses  travauï, 
par  MM.  Delambre  et  Cuvier;  prix  adjuges  et  décernés;  avril ,  246-2 jo.  Mon 
de  M.  Périer;  septembre,  568.  Election  de  M.  Ch.  Pupin;  oct,  635. 

Académie  des  beaux-arts;  sa  séance  publique,  distribution  de  prix,  tiov. 
698-700.  Mort  de  M.  Dufourny  ;  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par 
M,  Quatremèrede  Quincy  ;  oct,  629-630.  Élection  de  M.  Thtbaait;  décembre, 
7Î7,  Mort  de  M.  Bontiard;  décembre;  757. 
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Société  royale  et  «mrale  d'agriculture;  sa  séance  publîq 
décernés  et  proposés  ;  mai,  515,  316.-^  Acadcwie  d«  Borcl«au 
Académie  de  Toulouse;  oct.  6j t ,  ôji.  Mémoiie  de  l'acai 
lome  IX  i  ftîvrier,  123.  Académie  de  Roaen  ;  janv-  60-  Socitt 
départemeoi  de  la  Lo'ie- Inférieure;  aoùtj  jo8,  509.  Sociéu 
Cambrai  ;  ott.  629;  dcc.  757  ,  7Sy. 

Imiitut  royal  des  Pays-Bas;  janv.  60*  Académie  de  Bru» 
propose;  juilteî,  4'i^-44^'  Transactions  philosophiques  de  la 
Londres;  1817  ,  &c.  ;  févr.  12.5  ;  juin,  jîJi.  Tr^sactîons  de 
d'Édimbotirg,  ■^ij;  févr.  125. 
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étrangère.  Pariî,  Treuttel  et  Wurtz,  irr-S.'s  mars,  tjjo.  Arc 
vertes  faites  en  18171  ibij.  La  Minerve  française;  mars,  19* 
politique  et  littéraire;  avril,  253.  Mémorial  de  l'homme  p«i 
572;  ocl.  636.  Répertoire  des  opinions  sur  Péconomie  polil 
63  ,  64-  Annales  des  faits  et  des  sdences  militaires;  févr.  122 
janv.  64;  mars,  189,  190;  août,  510.  Revue  encyclopédique' 
Journaujt  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie;  avril,  253, 
français;  janv.  64;  mars,  190;  mai,  319,  320;  juillet,  44 
Spett#itoreitaîiano,  Lo  Spettaiore  straniero  ;  Milano,  in-S,'i 
The  new  monthly  Magaiine;  London,  in-S.' ;  févr.  izj.  Joti 
naturelles  (en  anglais).  Philadelphie,  févr.  128.  —  Agence  lii 
graphique;  févr.  123,  124,  <^l'. 

Nota.  On  peut  s'adresstr  ^  la  Hbrahie  de  MM.  TreutteJ  et 
rue  de  Bourbon,  n." sy  ^  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers;  el  à 
Sohù-Stjuare ,  pour  se  procurer  Ifs  divers  ouvragts  ûnnoticés  dai 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  auv, 
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Trflpes  de  Dwnarsais^  avec  un  commentaire  par  Aî .  Fontanien 

iicle  de  M,  Daunou. ) 

Voyage  de  l'înd£  en  Angleterre ,  par  M,  Jokrr,  Johnson.  (  Arà 

M>  Abel-Rémusat,  ) 

Alétnoires  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de*. 

,  titut.  (  Article  de  M.  Raoul-Rochette.),. . . , 

Etudes  grammaticales  iTc!^r  Racine,  par  M.  Fontanier.  (  J 

de  AI,  Raynouard.  ) 

JVotice  sur  la  substn/ice  tninéraîe  appelée  en  Chine  pierre  de  ïi 

Af.  AbeURémusat. ,,,....,... 

Nouvelles  littéraires ', 

Table  des  articles  contenus  dans   les  douze  eahiets  du  Je» 

SavanSj  puUiés  en  i8t8. 

FIN    DE    LA  TABLE. 

EfiRArt/Af,   Cahier  de   novembre^  page   694»   ligne  29, 
ctf'taag,  eltli^. 
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